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ASIE   MINEURE, 

PAR  M.  PH.  LE  BAS, 

Min  «F»   M  i/lMl'IVUT. 


LIVRE  PREMIER. 


L'ASIE  MINEURE  AVANT  LA  DOMINATION  PERSANE 


CHAPITRE  PREMIER. 

APERÇU   GROGEAPHIQUB. 

Située  à  rextrémïté  la  plus  occidentale 
du  continent  asiatique ,  l'Asie  Mineure 
est  une  vaste  péninsule  qui ,  se  prolon- 
geant entre  les  flots  de  la  Méditerranée 
et  ceux  de  la  mer  Noire,  du  golfe  d'Issus 
à  Trapézonte ,  s'avance  comme  un  im- 
mense promontoire  à  la  rencontre  du 
continent  européen.  Pour  nous,  c'est  la 
première  étape  de  l'Orient,  comme,  pour 
les  Asiatiques,  la  Grèce  est  la  sentinelle 
avancée  de  l'Occident. 

L'Asie  Mineure  et  la  Grèce!  deux 
noms  inséparables  en  effet  !  Deux  élé- 
ments contraires  forcés  de  vivre  en- 
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semble  !  deux  mondes  ennemis  qui  se 
touchent,  et  de  si  près  qu'à  la  hauteur  de 
l'Hellespont  et  du  Bosphore  de  Thrace 
on  prendrait  leurs  limites  pour  les  deux 
rives  d'un  même  fleuve  ! 

Là,  en  dépit  de  toutes  les  démarca- 
tions géographiques ,  en  dépit  de  toutes 
les  oppositions  de  race,  de  langage,  de 
religion  et  de  mœurs,  le  vœu  de  la  na- 
ture a  été  plus  fort  que  les  préjugés  des 
hommes.  Bon  gré,  malgré,  rAsie  Mi- 
neure et  la  Grèce  étaient  destinées  à  être 
les  provinces  d'un  même  empire. 

Mais  ce  n'est  pas  sans  secousses 
qu'elles  en  sont  venues  là.  Depuis  trois 
mille  ans ,  c'est-à-dire  depuis  la  guerre 
de  Troie,  que  de  luttes  terribles!  que  de 
flots  de  sang  versé!  Dans  cette  union 
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forcée,  tantôt  c'est  l'Europe,  tantôttfest 
l'Asie  qui  tient  le  premier  rang  et  qui 
donne  le  mouvement  à  ce  vaste  corps. 
Depuis  bientôt  quatre  cents  ans  les 
Turcs  sont  matures  de  ces  deux  con- 
trées; mais  avant  la  conquête  otto- 
mane l'élément  européen  avait  pres- 
que toujours  lutté  avec  bonheur  et 
prévalu  pendant  un  si  grand  nombre  de 
siècles  que  la  chrétienté  s'était  habituée 
à  regarder  l'Asie  Mineure  comme  une 
partie  intégrante  de  la  Grèce.  Alors 
i'AnatoIie  était  4a  Grèce  d'Asie  ;  aujour- 
d'hui,  malgré  les  fréquentes  tentatives 
de  ses  enfants,  la  plusjgrande  partie  de  la 
Grèce  est  encore  la  Turauie  d'Europe. 
Pour  combien  de  temps?  Dieu  seul  le 
sait;  mats  chaque  jour  la  civilisation  eu- 
ropéenne fait  un  pasdepros^n  avant  pour 
regagner  ce  qu'elle  a  perdu. 

Position  géographique.  —  Située  à 
peu  près  sous  la  même  latitude  que  l'Es- 
pagne, l'Italie  et  la  Grèce,  l'Asie  Mi- 
neure -est  bornée  :  au  nord,  par  la  nier 
Noire  ;  à  l'ouest,  par  la  merde  Marmara 
c*t  l'Archipel  ;  au  midi  par  la  Méditer- 
ranée proprement  dite.  Ainsi  entourée 
d'eau  de  trois  côtés,  elle  est  fortement 
rattachés,  vers  l'est,  au  continent  asia- 
tique, où  elle  a  pour  limites  l'Ruphrate  à 
sa  naissance,  qui  la  sépare  de  l'Arménie 
et  de  la  Mésopotamie ,  et  la  éhdîne  de 
l'Amanus,  qui,  pour  toute  issue  vers  la 
Syrie,  ne  lui  ouvre  que  les  portes  Cili- 
ciennes. 

De  l'orient  à  l'occident,  son  étendue 
est  de  90  myriamètres  environ  ;  du  nord 
au  midi  sa  plus  grande  largeur  approche 
de  64.  Ce  sont  à  peu  près  les  dimensions 
de  la  France. 

Montagnes  et  plateau  central. — Rien 
de  plus  accidenté  que  le  relief  du  sol  de 
l'Asie  Mineure, dont  l'intérieur,  comme 
celui  de  la  grande  Asie,  est  occupé  par 
un  vaste  plateau ,  couvert  de  lacs  et  de 
steppes.  Légèrement  incliné  de  l'est  à 
l'ouest,  ce  plateau  central  s'abaisse  vers 
tes  trois  mers  en  diverses  pentes  plus 
ou  moins  abruptes,  dont  quelques-unes, 
telles  que  la  chaîne  du  Taurus,  se  re- 
lèvent tout  à  coup  et  atteignent  à  la 
hauteur  des  grandes  montagnes. 

Ainsi  donc  un  plateau  central  entouré 
de  montagnes  qui  le  séparent  des  rivages 
de  la  mer  Noire,  de  l'Archipel  et  de  la 
Méditerranée    telle  est  la  charpente  de 


l'Asie  Mineure,  contrée  âpre  et  sauvage 
à  l'intérieur  autant  que  fertile  et  riante 
dans  ces  délicieux  bassins  qui  vien- 
nent aboutir  aux  trois  mers. 

Après  la  chaîne  du  Taurus,  qui  forme 
l'escarpement  méridional  delà  péninsule 
et  dont  les  points  culminants,  couverts 
<de  neiges  éternelles,  ont  une  élévation 
de  2,500  à  3,000  mètres ,  les  principales 
«montagnes  qu'on  doit  considérer  comme 
des  ramiGcations  de  cette  -chaîne  sont  : 
au  sud,'  l'Amanus  qui  commence  en  Ci* 
lioie  par  delà  le  golfe  d'Issus,  ne  lais- 
sant que  deux  issues  étroites  pour  péné- 
trer en  Syrie,  les  portes  syriennes  et  les 
portes  amanides,  se  prolonge  au  nord 
vers  l'Euphrate,  qui  l'interrompt,  et  se 
jointe  PAnti-Taurusau  nord  d'Arsamota; 
au  nord,  V  Anti-Taurus,  d'une  plus  grande 
élévation,  qui  s'étend  jusqu'au  mont 
Capotes  sur  les  frontières  de  l'Armé- 
nie, et  le  Paryadrès,  qui  appartient  au 
système  caucasique,  montagnes  âpres 
et  nues,  couvertes  de  neige  même  jus- 
que pendant  les  chaleurs  de  Tét£. 

Parmi  les  montagnes  moins  élevées 
ou  entièrement  isolées  se  distinguent  : 
le  mont  Ida,  dans  la  Troade;  les  deux 
Olympe,  l'un  dans  la  Bithynie  au-dessus 
de  la  ville  de  Prusa,  l'autre  dans  le  pays 
des  Galates,  non  loin  d'Ancyre  ;  le  Méso- 
gis,  le  Tmolus,  le  Sipyle  et  le  Mimas,  en 
Lydie;  le  Lalmus  et  le  Phœnix,  en  Carie, 
le  Daedala,  le  Cragus,  le  Massicytus  et  le 
Climax,enLycie;  le  Sardemisus  en  Pisi- 
die;  le  Dindymus  et  le  Cadmus,  en 
Phrygie;  l'Olgassys,  l'Adorcus  et  le  Ma- 
gaba,  enGalatie;  l'Arganthonius  en  Bi- 
thynie, le  Cytorus,  en  Paphlagonie; 
dans  le  Pont,  le  Techès  et  enfin  en  Cap- 
padoce  le  mont  Afgée,  le  géant  de  l'Asie 
Mineure,  volcan  éteint,  dont  la  cime 
dépasse  de  plus  de  1.000  mètres  le  niveau 
de  la  mer.  Une  foule  d'autres  volcans 
éteints,  mais  d'une  plus  petite  dimension, 
entourent  le  plateau  central,  qu'ils  ont 
enveloppé  jadis  d'une  ceinture  de  feu. 

Dans  son  ensemble,  la  péninsule  est 
plusieurs  fois  traversée,  au  nord  comme 
au  midi,  par  plusieurs  chaînes  de  mon 
tagnes  qui  tantôt  s'abaissent,  tantôt  se  re- 
lèvent, mais  qui  toujours  semblent  courir 
de  Test  à  l'ouest  et  s'échelonnent  en 
gradins  superposés,  allant  dé  la  côte  au 
plateau  central,  qu'ils  supportent  comme 
autant  de  contre-forts.  Il  en  résulte  que 
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le  pays  présente  l'aspect  le  plus  varié, 
celui  d'une  succession  non  interrompue 
de  montagnes  et  de  vallées  groupées  au- 
tour (fone  haute  plate-forme,  d'où  un 
finaud  nombre  de  cours  d'eau  descendent 
a  la  mer. 

Configuration  bizarre,  riche  en  détails 
pittoresques,  mais  vicieuse,  au  point  de 
Ttie  politique,  parle  Manque  d'unité,  et 
peu  faite  pour  favoriser  le  développe* 
ment  d'une  grande  nation.  Ici  encore  la 
nature  a  été  pms  forte  que  l'homme. 
Abandonnée  à  ses  propres  ressources , 
l'Asie  Mineure  a  toujours  été  divisée  en 
une  foule  de  petits  États  rivaux  dont 
aucun  n'a  pu  constituer  pour  elle  une  de 
ces  nationalités  vivaces  qui  résistent  à 
la  conquête  ou  du  moins  qui  lui  survivent 
En  d'autres  termes,  l'Asie  Mineure  est 
on  pays  dont  les  habitants  n'ont  jamais 
été  un  peuple  ;  et  voilà  pourquoi  elle  est 
restée  sans  autre  nom  qu'un  nom  géo- 
graphique, l'Asie  Mineure. 

Promontoire».  -*.  Les  côtes  de  l'Asie 
Mineure  offrent  un  grand  nombre  de 
caps  qui  pour  la  plupart  ont  été  illus- 
tré* par  de  grands  faits  historiques.  Les 
plus  importants  sont  : 

Sur  le  Pont-Eosin  et  sur  la  Propon- 
tide  le  mont  sacré  (  Hiéron  Oro§  ),  le 
Zephyrium, le Jasonium et  IHeraclium, 
dans  le  Pont;  leSyrias  ou  Lepté  et  le 
Carambis,  en  Paphlagonie  ;  le  Posidium 
(Baba),  le  Promontoire-Noir,  l'Acritas 
et  le  Posidium  {Bozburun  ),  en  Bithynie; 
surrHellespont:  l'Abarnos,  le  Trapèze, 
le  Dardanis  ou  Dardanium  et  le  Rhœ- 
teom,  en  Mysie;  sur  la  mer  Egée  et  sur 
la  merlcanenne:  le  Sigeum,  le  Cane  et 
FHydra,  également  en  Mysie  ;  le  Melsena 
l'Argennum,  le  Coryceum,  ieMyonnesus 
et  le  Mvcale  on  Trogylium,  en  Lydie; 
le  Posidium,  et  le  Triopium ,  en  Carie; 
sur  la  mer  intérieure  :  PAphrodisium 
etleCynosséma  ou  Oougnathos,  en  Carie; 
le  Praalium,  leSanctum,  leChetidonium, 
en  Lycie;  le  Leucolta,  en  Pamphylie; 
rAoemurrani,  les  promontoires  Mylse, 
Sarpedonia,  Zephyrium  ou  Gorydum  et 
Januaria ,  en  Gtlieie. 

Le  grand  développement  de  côtes  que 
présente  l'Asie  Mineure,  ses  golfes,  dont 
plusieurs ,  comme  celui  d'Iasos,  offrent 
de  nombreux  ports  et  même  des  rades 
assez  vastes  et  assez  sûres  pour  offrir  un 
asiJeà  des  flottes  entières,  lui  ont  donné 


dans  Fantiqtrité  une  grande  importance 
maritime,  et  pourraient  de  nos  jours  en 
faire  une  puissance  redoutable  si  les 
Turcs,  dépouillant.enfin  leur  indolence  et 
leur  apathie,  devenaient  une  nation  intel- 
ligente et  active,  ou  s'il  entrait  dans  les 
décrets  de  la  Providence  que  cette  terre 
pririlégtéefût rendue  à  la  race  hellénique, 

Sri  y  a  si  longtemps  répandu  les  bien- 
its  de  la  civilisation. 

Fleuves  et  rivières.  —  L'Halys  est  le 
fleuve  le  plus  considérable  de  la  pénin- 
sule. Il  prend  sa  source  dans  les  hautes 
montagnes  de  Gbéroi,  entre  Sivas  et 
Erzeroum,  et  dirige  immédiatement 
son  cours  vers  l'ouest-sud-ouest  Après 
avoir  couru  longtemps  dans  cette  di- 
rection, il  tourne  vers  le  nord-ouest,  non 
loin  de  César  ée,  puis  au  nord ,  et  enfin 
au  nord-est  jusqu'à  la  mer  Noire,  où  il 
vient  verser  ses  eaux  par  deux  embou- 
chures très-rapprochées.  Il  coule  ainsi, 
dans  sa  plus  grande  étendue,  au  sein 
des  terres  élevées  qui  font  partie  du  pla- 
teau central  et  qui  appartenaient  jadis  à 
la  Canpadoce.  Dans  la  mer  Noire ,  se  jet- 
tent également  le  Thermodon  après  avoir 
arrose  l'ancienne  terre  des  Amazones, 
l'Iris  ;  le  Parthénius,  qui  servait  de  limite 
entre  la  Paphlagonie  et  la  Bitbynie;  le 
Sangarius,  qui  a  sa  source  dans  les 
sommités  du  plateau  phrygien,  où  il  dé- 
crit une  vaste  courbe  qui  enveloppait 
l'ancienne  Pessinoote.  Après  avoir  reçu 
quelques  petits  affluents,  le  Sangarius 
ravanoe directement  à  Touest  ;  mais,  ren- 
contrant bientôt  les  fortes  assises  du 
mont  Olympe,  il  tourne  brusquement  au 
nord-est,  puis  au  nord  jusqu'à  son  em- 
bouchure dans  la  mer  Noire.  * 

Les  cours  d  eau  qui  viennent  aboutir 
à  la  Propontide  sont  d'une  moindre  im- 
portance; mais  leurs  noms  célébrés  par 
l'antiquité  rappellent  des  souvenirs  clas- 
siques. Tels  sont  le  Rhyndacuset  le  Ma- 
cestus,  qui,  après  avoir  arrosé  les  vallées 
de  la  Mysie  et  de  la  Bitbynie,  se  réunis- 
sent avant  de  se  perdre  dans  la  mer  de 
Marmara  ;  PiEsèpe,  dont  parle  Homère, 
et  le  Granique,  dont  le  nom  est  insépa- 
rable de  celui  d'Alexandre. 

Dans  le  bassin  de  la  mer  Egée  vien- 
nent déboucher  le  Simoïs  et  le  Scaman- 
dre,  filets  d'eau  immortalisés  par  le 
poète  ;  le  Calque,  l'Ilermus,'le  Caystre  et 
le  Méandre.  Ces  différents  fleuves  sont 
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beaucoup  moins  rapides  quels  plupart 
des  autres  rivières  de  la  péninsule,  et  il 
s'est  formé  à  leurs  embouchures  des  at- 
terrissements  qui  n'ont  pas  cessé  de  s'ao» 
crottre.  Déjà  sensibles  dans  la  plaine  de 
Troie,  en  partie  formée  par  les  alluvions 
du  Simols,  ces  terres  fluviales  deviennent 

F  lus  considérables  à  l'embouchure  de 
Hermus  dans  le  golfe  de  Smyrae,  à  celle 
du  Caystre ,  au-dessus  de  l'ancienne 
Éphèse ,  et  -surtout  dans  les  plaines 
marécageuses  où  vient  se  dégorger  le 
Méandre. 

Dans  la  Méditerranée  proprement  dite 
se  jettent  le  Xantbus,  torrent  qui  tra- 
verse la  Lycie  ;  le  Rataractès,  le  Cestrus, 
l'Eurymédon,  4e  Mêlas,  qui  sont  les  prin- 
cipales artères  de  la  Pamphylie;  puis 
le  Calycadnus  et  plus  à  Test  encore  le 
Çydnus  ou  rivière  de  Tarse. 

La  partie  du  bassin  de  l'Euphrate  qui 
longe  l'Asie  Mineure  ne  compte  que  peu 
<de  rivières  assez  importantes  pour  ctre 
mentionnées,  à  moins  de  donner  ce  nom 
au  Kumer-Sou,  qui  vase  jeter  dans  l'Eu- 
phrate un  peu  au-dessus  de  Kemakh,  et 
au  Tokmah-Sou,  qui  rejoint  lefleuve  non 
loin  de  Malatiah. 

Une  circonstance  digncde  remarque, 
c'est  qu'à  l'exception  de  l'Euphrate,  qui 
marque  la  limite  de  l'Asie  Mineure,  au- 
cun fleuve  de  quelque  importance  ne 
coule  dans  la  direction  de  l'orient ,  tandis 

Sue  des  hauteurs  du  plateau  central  et 
es  sommités  des  montagnes  qui  l'en- 
tourent une  grande  quantité  de  cours 
d'eau  descendent  à  l'occident,  au  midi 
et  au  nord  dans  la  direction  des  trois 
mers.  Ce  trait  saillant  est  de  nature  à 
donner  une  idée  encore  plus  nette  du 
relief  général  de  la  péninsule,  car  il  dé- 
montre deux  choses  évidentes  :  d'un  côté 
qu'en  partant  des  rivages  de  la  mer  Noire 
et  de  la  Méditerranée  le  sol  va  toujours 
en  s'élevant  vers  le  centre,  ce  qui  donne 
naissance  aux  versants  du  nord  et  à  ceux 
du  midi  :  de  l'autre  côté  que,  des  rivages 
de  l'Archipel  à  l'Euphrate,  c'est-à-dire 
de  F  occident  à  l'orient,  dans  toute  la 
longueur  du  pays,  les  terres  suivent  éga- 
lement une  ligne  d'ascension  graduelle, 
et  que  le  plateau  central  lui-même  est 
incliné  dans  le  même  sens. 

Ainsi  penchée  vers  l'Europe,  dont  les 
eaux  l'enveloppent  de  trois  côtés,  l'Asie 
Mineure  tourne  le  dos  au  continent  asia- 


tique, comme  si  elle  refusait  Seltîî  ï+- 
partenir.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison 
que  dès  le  début  nous  n'avons  voulu  voir 
ren  die  qu'un  appendice  de  l'occident  et 
le  complément  naturel  d'un  empire 
voisin,  rempire  de  Constantinople.  Gela 
est  si  vrai  que,  quoique  subjuguée  à  plu- 
sieurs reprises  par  les  Asiatiques,  elle 
n'est  jamais  demeurée  longtemps  tout 
entière  sous  leur  domination,  tant  que 
cette  domination,  comme  celle  des  Turcs 
depuis  quatre  cents  ans,  ne  s'est  pas 
-étendue  sur  la  Grèce. 

Climat,  nature  du  toi  et  productions. 
•—  D'après  les  contrastes  variés  que 
présente  la  superficie  de  l'Asie  Mineure, 
on  se  fait  aisément  une  idée  de  la  variété 
qui  doit  régner  dans  son  climat,  ou  plu- 
tôt dans  sesdifférents  climats,  car  chaque 
région  a  le  sien  et  souvent  quelques 
heures  de  marche  suffisent  pour  taire 
passer  le  voyageur  de  la  température  du 
midi  à  celle  du  nord,  comme  cela  arrive 
lorsqu'on  traverse  le  défilé  qui  descend 
des  plaines  glaciales  delà  Gappadoce  aux 
régions  brûlantes  de  la  côte  qui  avoisine 
la  Syrie.         t 

Dans  la  partie  la  plus  haute  et  la  plus 
froide  de  la  péninsule,  non  loin  des  ri- 
vages de  la  mer  Noire,  les  hivers  durent 
huit  mois,  et  la  neige  rend  toutes  com- 
munications impossibles  pendant  une 
grande  partie  de  Tannée.  Mais  il  suffit 
de  descendre  à  la  côte  pour  trouver  dans 
les  environs  de  Trébizonde  une  tempé- 
rature qui  permet  la  culture  de  la  vigne 
et  de  l'olivier. 

Personne  n'ignore  ce  que  les  anciens 
ont  dit  de  la  douceur  enchanteresse  du 
ciel  de  llonie,  ce  paradis  terrestre  où  les 
rigueurs  de  l'hiver  sont  inconnues  et  où 
les  ardeurs  de  l'été  sont  tempérées  par  le 
zéphyr.  Les  vents  du  midi  qui  soufflent 
pendant  les  trois  derniers  mois  de  l'année 
amènent  des  pluies  abondantes  qui  ra- 
vivent la  verdure  et  lui  conservent  jus- 
qu'à la  fin  de  décembre  toute  la  fraîcheur 
de  la  végétation  du  printemps.  ASrayrne, 
pendant  les  plus  grands  froids,  le  ther- 
momètre se  maintient  encore  à  10  degrés 
centigrades  et,  même  dans  le  mois  de 
janvier,  il  s'élève  quelquefois  jusqu'à  26. 
Dès  les  premiers  jours  de  février,  vous 
voyez  les  amandiers  en  fleurs,  et  déjà  les 
roses  vous  enivrent  de  leurs  parfums. 

Mais  à  peine  a-t-on  remonté  des  val- 
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16e*  supérieures  de  l'Hermus  et  du 
Méandre  aux  premières  plaines  du  pla- 
teau phrygien  que  le  climat  a  subi  des 
modifications  sensibles.  A  mesure  que 
Poa  avance  à  l'est  les  étés  deviennent 

Bus  courts  et  la  température  plus  froide, 
n  seul  fait  donnera  une  idée  de  la  dif- 
férence des  saisons  aux  deux  extrémités 
de  la  péninsule,  souiune  même  latitude  : 
dans  rionie ,  la  moisson  se  fait  en  mai  ; 
dans  les  vallées  les  plus  chaudes  de  l'Eu- 
phrate  elle  n'a  heu  qu'au  mois  de 
juillet. 

Le  sol  de  l'Asie  Mineure ,  principale- 
ment dans  la  région  du  nord ,  est  très- 
riche  en  productions  minérales.  D'an- 
ciennes mines  d'argent,  maintenant 
abandonnées,  mais  dont  Homère  a  fait 
mention ,  ont  été  reconnues  sur  la  côte 
de  la  mer  Noire,  à- l'orient  de  l'Halys, 
nonloindeTiréboli.  Aujourd'hui  encore, 
sous  le gouverneinentindolentdes Turcs, 
les  mines  reuommées  de  Gumisch-Kha- 
neh,  au  sud  de  Trébizonde ,  fournissent 
une  quantité  considérable  d'argent,  de 
For  et  du  plomb.  Le  sel  que  la  nature  a 
répandu  à  profusion  sur  la  surface  du 
pars  est  également  l'objet  d'une  exploi- 
tation assez  active.  Mais  la  péninsule 
recèle  dans  spn  sein  une  foule  d'autres 
richesses  minérales  que  la  main  des  ha- 
bitants ne  sait  pas  en  extraire.  La  chaîne 
entière  du  Taurus,  pa  r  exemple,  ne  forme 
pour  ainsi  dire  qu'âne  seule  masse  de 
marbre,  jadis  exploitée  par  les  Romains 
dans  les  riches  carrières  deSvnnada.  Le 
cinabre  de  la  Paphlagonie,  les  cristaux 
de  roche  des  montagnes  du  Pont,  l'alun 
des  provinces  intérieures  ont  également 
été  mis  i  profit  par  le  commerce  dej'an- 
uqoité. 

Une  autre  source  de  richesse,  et  laplus 
grande  de  toutes,  c'est  la  fécondité  mer- 
veilleuse du  sol ,  qui,  pour  produire,  de- 
mande à  peine  le  secours  de  la  charrue. 
A  Pexeeption  des  plus  haute»  plaines  du 
plateau  central,  qui  n'ont  jamais  pré- 
senté que  des  landes  arides  ou  d  im- 
menses pâturages,  toutes  les  autres  ré- 
£'  us  abondent  en  terres  cultivables,  et 
i  forêts  épaisses  recouvrent  les  flancs 
des  plus  hautes  montagnes,  ceux  même 
do  plateau  central.  Quant  aux  vallées 
qui,  dans  toutes  les  directions,  s'étagent 
cotre  ces  forêts  et  les  mers  environ- 
i,  et  «ont  autant  de  jardins  que 


l'antiquité  ne  laissaitpas  dépérir,  comme 
le  font  les  Turcs  aujourd'hui. 

Nulle  contrée  au  monde  n'est  plus 
fertile  que  les  riches  campagnes  de  la 
Bithvnie  et  de  l'Ionie,  ou  que  les  plaines 
méridionales ,  situées  *  entre  le  mont 
Taurus  et  la  mer  de  Chypre,  ou  même 

âue  la  zone  alpestre  baignée  par  leaeaux 
e  la  mer  Noire.  Les  plaines  déjà  élevées 
delà  Phrygie,  qui  marque  la  -transition 
entre  les  douces  vallées  de  l'Archipel  et 
les  régions  plus  froides  du  plateau  cap- 
padoeien»  sont  encore  richement  dotées. 
Le  pays  qui  entoure  Kuiahia,  l'un  des 
plus  beaux  de  la  péninsule ,  produit  eu 
abondance -du  froment,  de  1  orge,  des 
fruits,  des  légumes.  La  température  y 
est  déjà  trop  rigoureuse  pour  l'oranger, 
l'olivier  et  le  figuier;  mais  le  raisin, 
le  pastèque  et  tous  les  fruits  de  la  zone 
tempérée  y,  sont  excellents*.  L'Asie  Mi- 
neure, comme  on  sait,  est  le- pays  des 
fruits  par  excellence.  Les  Iles  et  la  côte 
ionienne  donnent  à  profusion  les  fruits 
dorés  et  parfumés  des  climats  chauds  ; 
ceux  des  climats  tempérés  viennent  avec 
non  moins  d'abondance  dans  les  parties 
intérieures  et  dans  toute  la  zone  du  nord. 
Dans  aucun  pays  la  vigne  ne  mûrit 
d'aussi  bons  raisins.  Aussi  presque  tous 
les  coteaux  de  la  péninsule ,  rivalisant 
avec  les-  coteaux  de  Smyrne ,  sont-ils 
couverte  de  riches  vignobles.  Sur. les 
borda  du  Font  comme  en  Ionie,  la  vigne 
serpente  autour  des  arbres  et  forme  au- 
dessus  de  la  tête  du  voyageur  de  gracieux 
berceaux  qui  lui  rappellent  l'Italie  et 
quelques  provinces  du  midi  de  la  France. 
L'opium,  si  chéri  des  Orientaux,  est 
l'objet  d'une  culture  très-étendue  dans 
toutes  les  vallées  de  l'Archipel.  Sans  va- 
loir celui  de  la  Perse,  de  l'Inde  ou  de  la 
Chine,  l'opium  de  l'Asie  Mineure  est 
cependant  estimé  dans  le  commerce  et 
il  est  devenu  pour  legouvernement  turc 
une  source  de  grands  profits.  La  Bi- 
tbynie  est  renommée  pour  ses  mûriers, 
et  la  ville  de  Brousse  est  leientre  des 
plus  belles  fabriques  de  soie.  L'olivier, 
qui.  est  pour  ainsi  dire  dans  sa  patrie 
au  sein  des  vallées  de  l'Archipel,  prospère 
également  sur  les  bords  de  la  mer  de 
Marmara  et  jusque  sur  les  rives  de  la  mer 
Noire,  depuis  Sinope  jusqu'à  Trébizonde. 
On  Ta  trouvé  à  l'état  sauvage  dans  Us- 
vallées  de  la  Cilicie.  Gomme  au  temps- 
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de  Virgile,  le  safran  parfume  encore  le 
pied  du  mont  Tmolus  (1).  Le  cotonnier 
Ibisonnedans  les  campagnes  de  Smyrnc, 
et  on  le  rencontre  aussi  dans  la  plaine  de 
Troie.  Enfin  le  dattier  lui-même  Jut 
autrefois  cultivé  dans  Plonie,  ainsi  que 
le  constate  un  passage  de  Pausanias  (2); 
et  sur  quelques  points,  d'ailleurs  assez 
rares,  de  la  côte  méridionale  on  voit  se 
dresser  le  palmier,  qui  s'ombrage  sous 
son  élégant  parasol. 

Malheureusement  les  Turcs  n'ont  pas 
su  profiter  des  dons  de  la  nature,  et  au- 
tant le  sol  est  fécond  en  Asie  Mineure, 
autant  la  culture  y  est  négligée.  En  leur 
double  qualité  de  peuple  nomade  à  l'ori- 
gine et  de  peuple  conquérant  ensuite,  les 
Ottomans  ont  toujours  conservé  de  l'a- 
version et  presque  du  mépris  pour  l'a- 
griculture. Quant  au  paysans  grecs, 
relativement  plus  nombreux  et  dont  les 
terres  sont  en  beaucoup  moins  mauvais 
état  que  celles  des  paysans  turcs,  leur 
titre  de  sujets  (  râlas  )  et  les  mal  heureuses 
conséquences  qu'il  entraîne  ne  leur  ont 
guère  permis  jusqu'ici  de  songer  à  ac- 
quérir au  delà  du  nécessaire. 

Le  passage  suivant,  tiré  de  ia  Corres- 
pondance et  Orient  de  MM.  Michaud  et 
Pouioulat  (3),  donne  une  idée  de  l'état 
de  l'agriculture  en  Asie  Mineure.  Il  y  est 
question  d'une  ferme  turque,  située  sur 
les  bords  de  IHellespont ,  dans  une 
contrée  d'élite  relativement  aux  pro- 
vinces de  l'intérieur. 

«  Le  Tchiflick,  ou  la  ferme  turque, 
offre  en  général  un  aspect  triste,  et  quoi- 
qu'habité  il  laisse  dans  l'esprit  les  im- 
pressions que  donne  la  solitude.  On  n'y 
voit  qu'un  mattre  qui  commande  et  des 
esclaves  qui  obéissent  en  silence.  Ce  qui 
manque  surtout  à  ces  fermes  d'Orienjt , 
c'est  une  fermière  qui  veille  au  soin  de 
la  basse-cour  et  de  1  étable,  une  fermière 
qui  soit  comme  la  providence  du  foyer 
domestique ,  et  qui  fasse  régner  autour 
d'elle  l'ordre,  la  propreté  et  l'économie. 
L'agriculture  et  la  vie  des  champs  exigent 
des  soins  et  des  travaux  qui  sont  le  par- 
tage naturel  des  femmes;  or,  ces  soins 

(t)  Nonne  vides  cpoceot  ut  Tmolus  odo* 
ru  Mittiu  Virg.,  Gcorg.,  I,  56. 

£a)To$  Sa  tv'faviç  wv  ?oiv(x«»v  xop- 
«oufttiwwtrnpov.  Fms    IX,  iq. 
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et  ces  travaux  des  champs  ne  sont  pat 
toujours  compatibles  avec  la  vie  solitaire 
et  inactive  des  harems.  Les  femmes 
musulmanes,  retirées  dans  un  coin  du 
Tchiflick,  ne  s'occupent  de  rien,  et  sont 
là  comme  des  recluses  ou  des  étrangères 
dont  la  présence  n'anime  jamais  les  tra- 
vaux de  la  moisson  ni  les  autres  occupa* 
tions  champêtres.  On  est  obligé  d'envoyer 
des  femmes  grecques,  des  mercenaires, 
qui  ne  prennent  qu'un  faible  intérêt  à  la 
surveillance  de  la  maison,  et  ne  portent 
qu'une  attention  indifférente  sur  tout  ce 
qui  les  environne.  Ce  que  j'ai  vu  dans 
le  Tchiflick  de  Bergassi  a  confirmé  une 
remarque  que  j'avais  déjà  faite  :  c'est 
que  la  religion  musulmane  n'encourage 
pas  l'agriculture.  Le  prophète  de  la 
Mekke  n'avait  fait  ses  lois  que  pour  des 
bordes  nomades,  et  non  pour  les  pai- 
sibles habitants  des  campagnes;  il  avait 
réservé  les  encouragements  pour  ceux 
qui  ravagent  la  terre ,  et  n'avait  guère 
songé  à  ceux  qui  la  cultivent  Le  Koran, 
qui  est  la  règle  de  tout  chez  les  musul- 
mans, s'est  contenté  de  dire  aux  labou- 
reurs que  le  ciel  récompenserait  leurs 
travaux ,  ce  que  la  nature  leur  avait  dit 
avant  lui  et  mieux  que  lui. 

«  Depuis  que  nous  sommes  en  Asie , 
nous  admirons  à  chaque  pas  tout  ce  que 
la  nature  a  fait  pour  la  prospérité  du 

Says,  et  nous  déplorons  tout  ce  que  font 
e  leur  côté  l'ignorance  et  la  barbarie 
pour  détruire  ou  neutraliser  les  bienfaits 
du  ciel.  Le  Tchiflik  qui  nous  a  reçus  a 
des  terres  d'une  immense  étendue;  les 
champs  et  les  domaines  qui  en  dépendent 
suffiraient,  avec  une  médiocre  culture,  à 
l'approvisionnement  et  aux  besoins  d'une 
cité  :  mais  la  plus  grande  partie  du  ter- 
ritoire est  inculte  ;  le  reste  est  négligé  et 
mal  cultivé.  Une  population  active  et 
industrieuse  manque  partout  à  cette 
terre  féconde.  Les  Turcs  ont  une  répu- 
gnance presque  invincible  pour  toute  es- 
pèce de  travail,  et  particulièrement  pour 
ce  qui  a  rapport  à  1  agriculture.  Parmi  les 
autres  peuples  qui  habitent  ces  contrées, 
il  en  est  pourtant  deux  auxquels  les  tra- 
vaux et  les  mœurs  agricoles  sont  encore 
plus  étrangers  qu'aux  musulmans;  ie  ne 
crois  pas  qu'un  Israélite  ait  manie  une 
pioche  ou  conduit  une  charrue  depuis 
que  le  peuple  d'Israël  a  perdu  les  riches 
vallées  d'Ephraïm  et  les  fertiles  plainei 
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dt  Sàroo.  D'un  autre  côté,  les  Armé- 
niens, qui  se  livrent  à  toutes  sortes  de 
métiers  dans  les  villes,  ne  s'occupent 
point  des  soins  de  la  culture  ni  des  tra- 
vaux de  la  campagne  ;  ainsi  les  Grecs  sont 
les  seuls  par  qui  la  terre  soit  remuée  et 
fertilisée.  Tout  le  pays  qui  borde  l'Hel- 
lespont,  notamment,  n  est  cultivé  que 
par  des  Grecs  sous  l'indolente  surveil- 
lance des  Turcs.  » 

Ainsi  des  quatre  races  civilisées  qui 
habitent  FAsie  Mineure,  une  seule  cul- 
tive la  terre  :  la  race  grecque,  courbée 
sons  le  joug  delà  servitude,  exposée  à 
de  nombreuses  avanies,  et  sou  vent  placée 
dans  le  voisinage  de  deux  peuples  no- 
mades, encore  à  demi  sauvages,  les 
Tureomans et  les  Kurdes,  qui  aux  en- 
traves du  despotisme  turc  viennent  en- 
core ajouter  le  fléau  du  brigandage.  Faut- 
il  s'étonner  après  cela  si  l'agriculture  est 
tombée  en  décadence  et  si,  par  un  contre* 
coup  inévitable ,  le  pays  s  est  dépeuplé 
d'une  manière  effrayante. 

Population.  —  Huit  millions  d'habi- 
tants, tel  est  le  chiffre  approximatif  de  la 
population  de  l'Asie  Mineure,  contrée 
■on  moins  grande  que  la  France.  Nous 
disons  Je  chiffre  approximatif,  parce 
qu'en  Turquie,  où  il  n  y  a  pas  d'état  civil, 
m  statistique  ne  saurait,  dans  cette  ques- 
tion, asseoir  ses  calculs  sur  une  base  so- 
lide. Cependant,  d'après  les  conjectures 
les  plus  probables,  le  chiffre  de  huit 
millions  peut  être  adopté  pour  moyenne. 
Ge  n'est  pas  le  quart  du  nombre  des 
habitants  nue  le  pays  pourrait  nourrir  et 
qu'il  a  déjà  nourris  dans  les  anciens 
temps. 

Dans  les  provinces  d'Europe,  les  Turcs 
sont  moins  nombreux  que  les  chrétiens  ; 
ici  c'est  le  contraire  qui  a  lieu.  Les  Grecs, 
les  Arméniens  et  les  Juifs  de  l'Asie  Mi- 
neure ne  comptent  guère  que  pour  trois 
millions,  tandis  que  les  musulmans 
paraissent  compléter  les  autres  cinq  mil- 
lions. Dans  ce  dernier  chiffre  est  com- 
prise la  population  nomade  des  Tureo- 
mans et  des  Kurdes,  ce  qui  réduit  encore 
le  nombre  des  Turcs  sédentaires,  qui 
peut-être  ne  dépasse  pas  quatre  millions. 
Plus  tard,  en  temps  et  lieu ,  nous  re- 
viendrons sur  ce  sujet  et  sur  tout  ce  qui 
concerne  les  musulmans.  Aller  plus  loin 
dans  cette  introduction ,  ce  serait  anti- 
ciper sur  l'ordre  chronologique  ;  et  main-. 


tenant  que  le  lecteur  a  jeté  un  coup 
d'oeil  sur  la  géographie  de  la  péninsule 
asiatique,  hâtons-nous  d'arriver  à  l'his- 
toire des  événements  dont  elle  a  été  le 
théâtre. 

CHAPITRE  II. 

ORIGINE    DU    NOM    D'àSIB    MIHEUHB 

Originb  du  nom  d'Asie.  —  «La 
plupart  des  Grecs,  dit  Hérodote  (1),  affir- 
ment que  l'Asie  tire  son  nom  d'Asia, 
femme  de  Prométhée.  Les  Lydiens  reven- 
diquent aussi  l'honneur  d'avoirdonné  à 
l'Asie  le  nom  qu'elle  porte,  et  soutien- 
nent qu'il  vient  non  de  la  femme  de  Pro- 
méthée, mais  d'Asias,  fils  de  Cotys  et 
Ïietit-fils  de  Manès ,  auquel  l'Asiade, 
'une  des  tribus  de  Sardes,  a  également 
emprunté  le  sien.  »  Cette  prétention  des 
Lydiens  est  celle  qui  offre  le  plus  de 
vraisemblance.  Bien  avant  Hérodote, 
Homère  avait  chanté  les  prairies  (TA- 
siaM  baignées  car  les  eaux  du  Caystre  (2), 
et  au  temps  où  écrivait  Strabon  le  nom 
de  prairie  d'Asias  était  encore  donné  à 
un  lieu  célèbre,  situé  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  la  plaine  du  Caystre,  en- 
tre le  Tmolus  et  le  Mésogis,  ou  l'on  mon- 
trait les  tombeaux  des  héros  Cystrius  et 
Asias(3).  Enfin,  au  septième  siècle  avant 
J.-C,  le  poète  élégiaque  Callinus,  par- 
lant de  l'invasion  des  Cimmériens  qui 
avait  eu  lieu  un  siècle  auparavant,  di- 
sait qu'ils  avaient  eu  à  combattre  les 
Esionéens,  auxquels  ils  avaient  pris  la 
ville  de  Sardes,  et  l'opinion  de  Strabon, 
auquel  nous  devons  ce  document,  nous 
apprend  que,  suivant  DémetriusdeScep- 
cis,  le  poète,  qui  écrivait  dans  le  dialecte 
ionique,  avait  désigné  les  Asionéens  sous 
le  nom  d'Esionéens  (4);  car  il  est  possi- 
ble, ajoutait-il,  que  la  Méonie  ait  été  ap- 
pelée Asie  (5). 

Un  savant  dont  le  nom  fait  autorité 
en  géographie  historique,  M.  Vivien  de 
Saint-Martin  (6),  pense,  non  sans  beau- 
coup deprobabilité,que  l'origine  première 

(i)  Liv.  I,  ch.  45. 

(?)  //.,  ch.  II,  v.  46  c  et  suir. 

(3)  Strabon,  liv.  XIV,  ch.  I,  $.  45. 

(4)  Aéyeaôai  'Heiovelç  tov;  'Aviovsfc 

(5)  Strabon,  liv.  XIII,  ch.  4,  $,  *. 

(6)  Histoire  des  découvertes  géographiques,. . 
t.  II,  p.  i6i  et  suiv. 


Digitized  by 


Google 


L'UNIVERS* 


do  nom  d'Asie  remonte  à  une  tribu  dé- 
tachée de  la  grande  nation  scytbique  des 
Ases  qui,  plus  de  1300  ans  avant  notre 
ère ,  se  serait  établie  sur  les  bords  du 
Caystre.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le 
nom  d'Asie  existait  dans  cette  contrée  an- 
térieurement à  Homère,  et  qu'au  temps 
d'Hérodote  les  Grecs  rappliquaientdéjà  à 
tout  le  continent.  Mais  comment  ce  nom, 
ainsi  restreint  dans  le  principe  à  une  pe- 
tite région ,  a-t-il  pu  s'étendre  en  quel- 
ques siècles  à  une  des  trois  grandes  di- 
visions du  monde  connu  des  anciens?  Le 
docteur  Cramer,  auteur  d'une  savante 
description  de  l'Asie-Mineure  (1),  con- 
jecture avec  vraisemblance  que  les  Grecs 
ioniens,  lors  de  leur  première  arrivée,  au 
onzième  siècle,  sur  les  bords  du  Méandre 
et  du  Caystre,  où  ils  vinrent  fonder  plu- 
sieurs colonies,  trouvant  le  nom  d'Asie 
attaché  au  pays,  l'adoptèrent  et  le  com- 
muniquèrent a  leurs  compatriotes  d'Eu- 
rope. Ceux-ci  apprirentamsi  à  appliquer 
ce  nom  d'abord  à  la  région  maritime,  qui 
Jeur  était  le  mieux  connue,  puis  de  pro- 
che en  proche  aux  cantons  intérieurs  et 
finalement  à  l'ensemble  des  pays  situés 
a  l'orient  de  la  mer  Egée.  M.  Vivien  de 
Saint-Martin  fait  judicieusement  remar- 

3uer  à  cette  occasiou  que«  cette  extension 
un  nom  particulier  à  la  totalité  d'une 
grande  région  n'a  rien  qui  ne  soit  dans 
]' ordre  nécessaire  des  choses.  L'histoire 
de  la  géographie  en  offre  de  nombreux 
exemples.  Les  deux  plus  frappants  sont 
ceux  d'Europe  et  d'Afrique,  le  premier, 
sorti  d'un  canton  presque  ignoré  de 
l'ancienne  Thrace,  au  fond  de  la  mer 
Egée,  le  second  d'un  petit  pays  voisin  de 
Carthaçe,  destinés  l'un  et  1  autre  à  gran- 
dir rapidement  à  mesure  que  l'homme 
connut  mieux  la  terre  qu'il  habite  (2).  » 
Obigine  du  nom  d\AsibMinbube. 
—  A  l'époque  où  écrivait  Hérodote  on 
divisait  déjà  le  continent  de  l'Asie  en 
deux  parties  bien  distinctes,  à  chacune 
desquelles  on  donnait  une  dénomina- 
tion différente.  Toute  la  partie  com- 
}>rise  entre  la  mer  Egée  et  le  cours  de 
'HalyB  s'appelait  l'Asie  inférieure,  et 
fous  les  pays  situés  au  delà  de  ce  fleuve 

(i)  A  geograplùcal  and  historical  descrip- 
wvenof  AsiaM'tnor,  Oxford,  iS3*,a  vol.,  in-  8°; 

t.  ï,  p.  2. 

(a)  Ouv,  cit.  t.  II,  p.  161 


recevaient  le  nom  d'Asie  supérieore(f). 
Les  Romains,  à  leur  tour,  maîtres  de  la 
première  de  ces  deux  contrées,  qui  de- 
vint une  de  leurs  provinces,  donnèrent 
exclusivement  le  nom  d'Asie  à  la  partie 
en  deçà  du  Taurus  (3),  exceptant  ainsi 
les  provinces  comprises  entre  le  Taurus 
et  la  mer  de  Chypre,  qu'ils  avaient  lais- 
sées au  pouvoir  des  rois  de  Syrie  après 
la  guerre  contre  Antiochus  (S).  Ptolémée 
tait  de  l'Asie  proprement  dite  une  des 
divisions  de  la  grande  Asie  (4),  et  y  com- 

Ïirend  les  deux  Mysies,  la  Troade,  l'Eo- 
ide,  l'Ionie,  la  Carie,  la  Doride,  la  Ly- 

(i)  «  Pendant  quHarpagus  subjuguait  VA- 
sie  inférieure,  Cyrus  de  sa  personne  portait 
la  guerre  dans  VAsie  supérieure,  qu'il  rangea 
tout  entière  sous  sa  puissance.  «  Hérod.  liv.  I, 
ch.  177. 

(a)  «  Aujourd'hui,  dit  Strabon  (c'est-à-dire 
au  premier  siècle  de  notre  ère),  on  donne 
à  ce  qui  est  situé  en  deçà  du  Sauras  le  nom 
d'Asie,  qui  est  celui  de  tout  le  continent. 
Dans  cette  Asie,  en  commençant  par  l'o- 
rient, sont  compris  les  Paphlagoniens ,  les 
Phrygiens,  les  Lycaoniens,  puis  les  Bithy- 
niens,  les  Mysiens  et  la  contrée  connue  sous 
le  nom  d'Êpictète,  après  laquelle  viennent  la 
Troade,  l'Hellespontie  ;  ensuite  du  côté  de  la 
mer  les  Éoliens  et  les  Ioniens,  peuples  grecs» 
lesCariens  et  les  Lyciens,  et  au  milieu  des 
terres  les  Lydiens.  »  Strabon,  liv.  XII,  ch.  t. 

(3)  Voyez  le  traité  conclu  avec  Antiochus 
dans  Tïte-1  jve,  liv.  XXXVIII,  ch,  38.  — 
«  Antiochus  le  Grand  ayant  été  vaincu  dans  une 
guerre  opiniâtre,  nos  ancêtres  lui  permirent 
de  régner  jusqu'au  mont  Taurus,  et  l'Asie, 
dont  ils  le  privèrent,  fut  ajoutée  au  royaume 
d'Attale.  »  Cicéron, /mur  P.  Sextitu,  «7,  trad. 
de  Guéroult.  «  Si  Antiochus,  ce  puissant  roi 
d'Asie,  lorsque  Scipion,  vainqueur,  lui  eut 
commandé  de  borner  sa  domination  au  mont 
Taurus ,  lorsqu'il  lui  eut  enlevé  toute  cette 
partie  de  l'Asie  (omnem  hanc  Asiam)  qui 
forme  aujourd'hui  la  province  romaine  (  quœ 
est  nunc  nestra  provincia  ),  disait,  etc.  • 
pour  tt  roi  Dejotarus^  x3;  trad.  de  M.  J. Nau* 
det  —  Dans  son  discours  pour  L.  Ftacctu, 
17,  Cicéron  semble  réduire  l'Asie  à  quatre  con- 
trées la  Phrygie,  la  Mvsie,  la  Carie  et  la  Ly- 
die; mais  il  est  évident  qu'il  n'a  d'autre 
but  dans  ce  passage  que  d'affaiblir  l'autorité 
des  témoins  de  la  province  d'Asie  invoqué, 
contre  son  client,  en  leur  opposant  les  pro- 
verbes peu  honorables  auxquels  avaient  donné 
lieu  chez  les  Grecs  eux-mêmes  les  Phrygiens, 
les  Mysiens,  les  Cariens  et  les  Lydiens. 

(4)  Gé*gr.%  liv.  V,  ch.  a. 
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die  ou  Méonie,  ta  grande  Phrygie  et  les 
te  adjacentes  au  littoral  de  ces  diffé- 
rentes contrées.  PourVarron  (1)  le  root 
Asie  a  nne  double  acception;  il  désigne 
tantôt  tout  le  continent  asiatique ,  tan- 
tôt la  province  romaine. 

Ce  n'est  que  vers  le  quatrième  ou  le 
cinquième  siècle  de  notre  ère  que  le  nom 
d'Asie  Mineure  commence  à  être  usité 
dans  le  langage  géographique.  (Test 
dans  Paul  Orose  (2)  qu'il  parait  pour  la 
première  fois. 

«  L'Asie  Mineure,  dit  Isidore  de  Se- 
rine, qui  écrivait  vers  la  fin  du  sixième 
siède,  est  bornée  à  l'orient  par  la  Can- 
padoce  et  de  tous  les  autres  côtés  par  la 
mer;  au  nord  par  le  Pont-Euxin,  au 
couchant  par  la  Propontide,  au  midi 
par  la  mer  d'Egypte.  Elle  comprend  la 
Bitnynie,  la  Phrygie,  la  Galatie,  la  Ly- 
die, la  Carie,  la  Pamphylie,  l'Isaurie,  la 
Lycie  et  la  Citicie  (3).  »  Enfin,  au  milieu 
du  dixième  siècle  Constantin  Porphyro- 
génète,  dans  son  traité  des  Thèmes  ou 
province*  de  l'empire  grec  (4),  s'exprime 
en  ces  termes  :  «  Le  thème  anatolique 
est  ainsi  nommé,  non  parce  qu'il  est  si- 
tué à  l'extrême  orient,  mais  parce  qu'il 
est  au  levant  par  rapport  à  nous,  oui  ha- 
bitons Byzance,  et  par  rapport  a  l'Eu- 
rope. Pour  ceux  qui  habitent  la  Méso- 
Ctamie,  la  Syrie  et  la  grande  Asie ,  où 
bitent  les  Indiens,  les  Ethiopiens  et 
les  Égyptiens,  il  est  occidental  intermé- 
diaire (5)  et  appelé  Asie  Mineure.  »  C'est 
de  l'épithète  d  anatolique  qu'est  venu  le 
nom  moderne  de  l'Asie  Mineure,  Ana- 
toUe,  Natolie  et  sous  la  forme  turque 
AnadoUy  et  qui  a  aujourd'hui  beaucoup 

{i)  Asia  dicitur  modts  duobus,  nam  et 
Asia  que  non  Europa,  in  qua  etiaoi  Syria  , 
et  Asia  dicitur  prions  par*  Asie  in  qua  est 
lona  ac  provincia  nostra.  De  Lng.  iat.9  lib. 
Y,  J.  16,  ed  C.  O.  Mûller. 

(a)  Ad  versus  Paganos  historiarum  lib .  VU. 
•  Asia  regio,  tel,  ut  proprie  dicam,  Asia 
mutor,  absque  orientait  parte  que  ad  Cappa- 
éùâam  Sjriamque  progreditur,  undique  cir- 
asmdata  est  mari  .  »  Lib.  J,  cb.  a. 

(3)  Isid.  Hisp.  epiêc.  Orig.%  lib.  XIV,  c.  3, 
S-  38,  ed.  Lindemann. 

(4)Ut.  i,  th.  I. 

(i)  Cette  seconde  épilhète  vient  sans  donte 
de  ce  que  le  thème  ne  contenait  plus  que 
quatre  provinces  de  l'intérieur,  la  Phrygie,  la 
ftnphyue,  la  Lycaooie  et  la  Pisidie. 


plus  d'extension  qu  au  lemps  de  Cons- 
tantin Porphyrogénète. 

Ainsi ,  dans  l'acception  où  Pont  pris 
Paul  Orose  et  Isidore  de  Séville*.  le  nom 
d'Asie  Mineure  s'applique  aux  pays  com- 
pris entre  le  cours  de  l'Halys  et  la  mer 
Egée;  mais  dans  son  sens  le  plus  largi 
il  s'étend  jusqu'aux  rives  occidentales  de 
l'Euphrate.  C  est  de  la  contrée  renfermer 
dans  ces  limites  que  nous  allons  nous  ef- 
forcer de  retracer  l'histoire. 

CHAPITRE  IU. 
i/àsie  x  inbubb  conquise  pab  les 
bois  d'égyptb. 

Conquête  db  FAsib  Mineure 
pae  Sbsosteis.  —  Plusieurs  siècles 
avant  que  le  nom  d'Asie  fût  connu,  les 
pays  qu'il  désigna  plus  tard  furent  le 
théâtre  de  grands  événements  qui,  sans 
les  annalistes  égyptiens,  seraient  restés 
ensevelis  dans  la  nuit  des  temps.  Un 
conquérant  parti  des  bords  du  Mil  les 
soumit  à  sa  puissance,  et  y  laissa  des  tra< 
ces  éternelles  de  son  passage. 

«  Sésostris,  dit  Hérodote  (1),  qui  écri- 
vait pour  ainsi  dire  sous  la  dictée  des 
prêtres  égyptiens,  dont  les  annales  re- 
montaient à  la  plus  haute  antiquité,  Sé- 
sostris  est  le  premier  qui,  s'embarquant 
sur  une  flotte  composée  de  vaisseaux 
longs,  partit  du  golte  Arabique,  et  sou- 
mit les  peuples  habitant  les  côtes  de  la 
mer  Erythrée.  Après  cette  expédition , 
de  retour  en  Egypte,  il  se  mit  à  la  tête 
d'une  armée  nombreuse,  et  fit  une  inva- 
sion sur  le  continent,  soumettant  par  la 
force  de  ses  armes  toutes  les  nations 
qu'il  trouva  sur  son  chemin.  Dans  te 
cours  de  ses  conquêtes,  toutes  les  fora 
qu'il  avait  eu  à  se  mesurer  contre  des 
peuples  valeureux  et  combattant  avec 
énergie  pour  leur  liberté,  il  faisait  éle- 
ver sur  leur  territoire,  quand  il  s'en 
était  rendu  maître,  des  colonnes  portant 
une  inscription  qui  contenait  son  nom, 
celui  de  sa  patrie  et  le  détail  des  forces 
qu'il  avait  été  obligé  d'employer  pour 
les  soumettre.  Mais,  lorsqu'il  n  avait  eu 
affaire  qu'à  des  peuples  qui  s'étaient 
rendussans  combat  et  qu'il  avait  aisément 
soumis,  il  faisait  graver,  à  la  suite  de 
l'inscription  dont  je  viens  de  parler,  un 
emblème  de  la  lâcheté  de  ces  peuples. 

(i)  Hérodote,  liv.  II,  cb.  10a  et  suivants* 
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«  La  plupart  de  cet  monuments  ne 
subsistent  plus.  J'en  ai  cependant  tu 
moi-même  dans  la  Syrie  Palestine  sur 
lesquels  étaient  graves  l'inscription  et 
le  symbole  de  faiblesse  dont  j'ai  parlé. 
On  voit  aussi  dans  Hoirie  deux  figures 
de  Sésostris,  sculptées  dans  la  pierre, 
l'une  sur  le  chemin  qui  va  d'Éphèse  à 
Phocée  et  l'autre  sur  celui  de  Sardes  à 
Smvrne.  Chacune  représente  un  homme 
de  la  grandeur»  de  quatre  coudées  plus 
une  spithame,  tenant  une  lance  dans  sa 
main  droite  et  un  arc  de  la  gauebe.  » 

Un  témoignage  précieux  confirme  ces 
curieux  documents  L'un  des  deux  bas-re- 
liefs dont  parle  Hérodote  a  été  retrouvé 
près  deNyrapbi,àsixheuresde  Srayrne, 
non  loin  de  la  route  qui  conduit  de  cette 
ville  à  Sardes,  et  il  est  de  tout  point 
conforme  à  la  description  qu'en  donne 
le  père  de  l'histoire  (t). 

«  Sésostris,  continue  Hérodote,  tra- 
versa ainsi  tout  le  continent  :  passant 
ensuite  de  l'Asie  en  Europe,  il  soumit 
les  Scythes  et  les  Thraces. 

«  Le  pays  habité  par  ces  peuples  est, 
suivant  mon  opinion,  le  point  le  plus 
éloigné  que  l'armée  égytienne  atteignit, 
puisqu'on  y  voit  encore  des  colonnes  éle- 
vées par  elle,  et  qu'on  n'en  trouve  plus 
au  delà.  A  partir  de  ce  point,  Sésos  tris 
revint  sur  ses  pas.  » 

Écoutons  maintenant  Diodore,  qui  pa- 
raît avoir  soumis  à  une  sorte  rie  critique 
les  différentes  traditions  relatives  au 
conquérant  égyptien,  choisissant  les  faits 
qui  lui  paraissaient  les  plus  proba- 
bles et  les  plus  conformes  aux  indices 
qui  subsistaient  encore  de  son  temps. 

«  Ses  préparatifs  ainsi  faits,  il  porta 
la  guerre  chez  les  premiers  Éthiopiens 
qui  habitent  au  midi  de  l'Egypte.  11  les 
vainquit  et  força  la  nation  à  lui  payer 
un  tribut  annuel  en  bois  d'ébène,  en  or 
et  en  dents  d'éléphant. 

«  Il  fit  ensuite  équiper  pour  une  ex- 
pédition sur  la  mer  Erythrée  une  flotte 
île  trois  cents  navires  et  fut  le  premier 
des  Égyptiens  qui  construisit  des  vais- 
seaux longs.  Cette  flotte  s'empara  de 
toutes  les  tles  qui  se  trouvent  dans  ces 
parages  et  lit  la  conquête  des  pays  situés 
sur  les  côtes  de  la  mer  jusqu'à  l'Inde, 
tandis  que  lui-même  à  la  tête  de  son  ar- 

(i)r«y.PL  I. 


mée  de  terre,  soumettait  tout»  VAm± 
Ainsi  non-seulement  il  porta  ses  armes 
dans  les  contrées  dont  Alexandre  de  Ma- 
cédoine se  rendit  maître  longtemps  a  près, 
mais  il  se  fit  voir  encore  dans  des  lieu* 
que  ce  dernier  nû  n'atteignit  pas. 

«  Après  avoir  achevé  de  ranger  sous 
son  empire  l'Asie  et  la  plus  grande  par- 
tie des  tles  Cyclades,  Sesoosis  entra  ea 
Europe  et  pénétra  dans  la  Thrace,  où  il 
fut  sur  le  point  de  perdre  son  armée  par 
le  manque  de  vivres  et  la  difficulté  des 
lieux.  Ayant  donc  pris  cette  contrée  pour 
terme  de  son  expédition,  il  fit  placer  sur 
plusieurs  points,  comme  monuments  de 
ses  conquêtes,  des  colonnes  qui  por- 
taient en  caractères  égyptiens ,  de  la 
classe  de  ceux  que  l'on  nomme  sacrés, 
une  inscription  conçue  en  ces  termes  : 
Le  roi  des  rois,  seigneur  de*  seigneurs 
Sesoosis  a,  par  la  force  de  *es  armes, 
soumis  cette  province.  On  v  avait  de 
plus  gravé  un  emblème  de  force  et  de 
virilité  dans  les  pays  dont  les  peuples 
'  s'étaient  défendus  vaillamment,  et  un. 
emblème  de  faiblesse  et  de  pusillani- 
mité chez  les  nations  qui  s'étaient  mon- 
trées sans  valeur  et  sans  courage.  Dans 
quelques  régions  Sesoosis  fit  aussi  sculp- 
ter sur  les  roches  sa  propre  image  ar- 
mée d'un  arc  et  d'une  lance.  Elle  avait 
quatre  coudées  et  quatre  palmes  de 
hauteur,  comme  sa  taille  naturelle. 

«  Enfin ,  ayant  terminé,  dans  l'espace 
de  neuf  années,  cette  grande  expédition, 
où  il  se  montra  humain  et  modéré  à  l'é- 
gard de  ses  nouveaux  sujets,  il  se  borna 
a  imposer  aux  nations  conquises  l'obli- 
gation de  lui  envoyer  tous  les  ans,  en 
Egypte,  des  présents  réglés  d'après  les 
facultés  de  chacune.  Réunissant  ensuite 
autour  de  lui  la  foule  de  captifs  qu'il 
avait  faits  et  les  nombreuses  dépouilles 
enlevées  aux  vaincus,  il  revint  dans  sa 
patrie  après  avoir  accompli  des  entre- 
prises plus  grandes  que  celles  de  tous  les 
rois  qui  l'avaient  précédé.  » 

Causes  de  la  retbaitb  de  Sésos- 
tris. Domination  des  Scythes  en 
Asie  Mineure.  —  On  le  voit,  le  récit 
de  Diodore  ne  diffère  pas  essentiellement 
de  celui  d'Hérodote.  Tous  deux  attestent 
le  passage  victorieux  de  Sésostris  en  Asie 
Mineure,  et  assignent  pour  terme  à  ses 
expéditions  vers  le  nord  les  pays  occu- 
pés par  les  Scythes.  Mais  ni  l'un  ni  l'aur 
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tre  n'indique  le  motif  de  sa  retraite.  Tro- 
gue-Pompée,  seul  nous  la  fait  connaître, 
sans  doute  d'après  des  traditions  moùis 
partiales  que  celles  qui  avaient  été  com- 
muniquées à  Hérodote  et  à  Diodore  «  Sé- 
jostrà,dit  Justin  ,1'abréviateur  deTrogue- 
Poaipée,  Sésostris  fut  le  premier  qui  dé- 
clara ta  guerre  aux  Scythes.  Il  leur  envoya 
d'abord  des  ambassadeurs  pour  les  som- 
mer de  lui  obéir.  Mais,  déjà  instruits  par 
par  leurs  voisins  de  l'approche  de  l'en- 
nemi, ils  répondirent  aux  ambassadeurs 

•  que  le  chef  d'une  nation  si  riche  était 
«  bien  insensé  de  venir  combattre  une 
«  nation  pauvre  lorsqu'il  devait  avoir 

•  plus  à  craindre  que  les  autres,  étant 
«  plus  riche  qu'eux  ;  que  les  chances 
«  de  la  guerre  étaient  douteuses,  les  pro- 
«  fits  de  la  victoire  nuls,  et  les  dangers 
«  manifestes;  que,  pour  eux,  ils  n'atten- 
«  draient  pas,  puisqu'ils  pouvaient  espé- 
«  rer  de  si  riches  dépouilles,  que  l'en- 
«  nemi  entrât  sur  leurs  terres  ;  qu'ils 
«  marcheraient  au-devant  du  butin  qui 
«  s'offrait  gratuitement  à  eux.  »  L'ef- 
fet suit  bientôt  ta  menace.  Informé  de 
leur  course  rapide,  le  roi  prend  la  fuite, 
abandonneses  troupes  et  ses  bagages  et  se 
tfucie  en  tremblant  dans  ses  Etats.  Les 
Scythes,  que  des  marais  empêchent  de 
pénétrer  en  Egypte,  reviennent  sur  leurs 

;  pas,  soumettent  l'Asie  et  lui  imposent  un 
)  tribut  modique,  moins  comme  un  fruit  de 
leur  victoire  que  comme  un  monument 
de  leur  puissance.  Pendant  quinze  cents 
ans  l'Asie  paya  le  tribut.  Ce  fut  Ninus, 
roi  d'Assyrie,  oui  l'en  affranchit  (1).  » 

DlTBDB  L  EXPÉDITION  DE  SÉSOS- 

tiis.  —  A  quelle  époque  faut-il  placer 
«grand  événement,  dont  l'authenticité 
ne  saurait  être  révoquée  en  doute?  Tout 
porte  à  croire,  quelque  surpris  qu'on  en 
paisse  être,  qu'il  remonte  à  la  seconde 
moitié  du  vingt-huitième  siècle  avant  no- 
tre ère,  et  en  voici  la  preuve.  Volney,  d'a- 
près des  calculs  dont  on  ne  saurait  con- 
tester l'exactitude,  a  fixé  à  l'année  1237 
Tavénement  de  Ninus  au  trône  d'Assyrie, 
et  à  Tannée  1232  le  commencement  de 
la  dynastie  des  Héraclides  en  Lydie  avec 
Agron ,  fils  de  Ninus.  Cest  donc  dans 
la  cinquième  année  de  son  règne  que 
Rions  conquitla  Lydieet  expulsa  les  Scy- 
thes de  cette  contrée.  Si  au  chiffre  1232 

(i)  Justin,  IJ,ch.  3. 


on  ajoute  les  1500'années  qu'avait  duré 
la  première  domination  des  Scythes  en 
Asie  Mineure,  on  remonte  jusqu'à  l'an- 
née 2732,  date  qui  n'excède  que  de 
quinze  ans  celle  que  M.  Bunsen,  d'après 
les  monuments  égyptiens,  assigne  à  IV 
vénement  de  Sésostris  (2717).  Sans 
doute  cette  différence  doit  s'accroître 
encore,  car  la  retraite  de  Sésostris  ne 
dut  avoir  lieu  que  quelques  années  après 
le  commencement  de  son  règne  ;  mais 
d'un  autre  côté  il  est  plus  que  probable 
qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la  rigueur  le 
nombre  de  1500  fourni  par  Trogue- 
Pompée:  Nous  avons  donc  là  un  cu- 
rieux synchronisme,  premier  jalon 
très-important,  et  les  assertions  d'Hé- 
rodote et  de  Trogue- Pompée  (1)  se 
trouvent  confirmées  tout  à  la  fois  par 
la  chronologie  et  par  le  bas-relief  de 
Nymphi,  qui  semble  avoir  résisté  aux 
ravages  du  temps  pour  prouver  la  véra- 
cité du  père  de  l'histoire  (2). 

L'Asie  Mineube  beconquise  pah 
Rhamsès  III.  —  Du  reste,  Sésostris  ne 
fut  pas  le  seul  roi  égyptien  qui  soumit 
l'Asie  Mineure  à  ses  armes.  Quand  Ger- 
manicus,  l'an  19  de  notre  ère,  vint  en 
Egypte  contre  la  volonté  de  Tibère,  et 
qu  il  visita  les  ruines  de  Thèbes,  des 
caractères  égyptiens  tracés  sur  d^s  mo- 
numents dHine  structure  colossale  frap- 
pèrent son  attention.  Un  vieux  prêtre, 
qu'il  pria  de  les  lui  expliquer,  lui  dit 
qu'on  lisait  sur  ces  inscriptions  «  que 
jadis  la  ville  avait  contenu  sept  cent 
mille  hommes  en  âge  de  faire  la  guerre  ; 
qu'à  leur  tête  le  roi  Rhamsès  avait  con- 
quis la  Libye,  l'Ethiopie,  la  Médie,  la 
Perse,  la  Bactriane,  la  Scythie  ;  que  tout 
le  pays  qu'habitent  les  Syriens,  les  Ar- 
méniens, les  Cappadociens  et  tout  ce 
2ui  s'étend  de  la  mer  de  Bithynie  à  celle 
e  Lycie  avaient  appartenu  à  son  em- 
pire (3).  »  Ce  Rhamsès  ne  peut-être  que 
Rhamsès  111,  le  véritable  Rhamsès-Meïa- 
moun,qui,  d'après  les  calculs  de  M.  Bun- 

(i)  Voy.  encore  Manéthon,  Fragmenta 
HUtoricorum  grœcorum^  publiés  par  M.  Ch. 
Mùller  dans  la  collection  des  Classiques  grecs 
de  MM.  Didot,vol.  II,  p.  56o,col.  i. 

(2)  Par  là  encore  se  trouve  confirmée  l'in- 
génieuse conjecture  de  Yolney,  qui  fait  Niuus 
postérieur  au  temps  de  Sésostris. 

(3)  Tacite,  AnnaUsJiv.  U,ch.  60. 
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mo,  commença  a  ramer  en  1 307,  et  dont 
les  bas-reliefs  dupalais  ou  temple  de  Mé- 
dineh-Tabou  à  Thèbes  retracent  encore 
aujourd'hui  les  victoires  (l).  Mais  à  da- 
ter du  règne  de  son  fils  Rhamsès  IV, 
les  pharaons  tombèrent  dans  une  inac- 
tion qui  dut  leur  faire  promptement  per- 
dre les  conquêtes  de  Rhamsès  III;  et, 
suivant  toute  probabilité,  les  Scythes 
rentrèrent  bientôt  sur  le  territoire  asia- 
tique, dont  ils  avaient  été  momentané- 
ment expulsés. 

CHAPITRE  IV. 

I/ASIV    MINEURE   SOUS     LA    DOMINA- 
TION 8CYTHIQUB.  —  LES  AMAZONES. 

LA  DOMINATION  DBS  SCYTHES  PROU- 
VÉE PAR  LES  TRADITIONS  SUR  LES  AMA- 
ZON ES.  —C'est  sans  doute  à  cette  longue 
domination  des  Scythes  en  Asie  Mineure, 
ou  plutôt  aux  incursions  fréquentes  qu'ils 
firent  dans  cette  contrée  fertile  et  qui 
ne  furent  interrompues  momentanément 
que  par  l'expédition  de  Rhamsès  III, 

Su'ilraut  rattacher  les  nombreuses  tra- 
itions relatives  h  l'établissement  des 
Amazones  dans  le  Pont,  en  Cappadoce, 
en  Lycie ,  etc.  Fréret  (2)  a  fort  bien 
prouvé  que  ces  traditions,  quelque  fabu- 
leuses qu'elles  soient,étaient  trop  ancien- 
nes et  trop  universellement  reçues  pour 
ne  pas  avoir  quelque  fondement  histori- 
que; que,  s'il  est  impossible  d'admettre 
qu'il  ait  jamais  existé  des  sociétés  politi- 
ques de  femmes  guerrières,  ennemies  des 
hommes  jusqu'à  les  bannir  entièrement 
ou  du  moins  à  ne  les  souffrir  que  <*>mme 
des  esclaves  destinés  à  leurs  plaisirs  (3),  il 
n'est  pas  sans  exemple  dans  l'histoire  que 
des  peuples  barbares  aient  emmené  avec 
eux  leurs  femmes  dans  leursexpéditionsa 
main  armée  (4)  ;  que  telle  aura  été  la  com- 

(ï)  Yoy.  Cbampollioti-Figeac,  Univers  pit- 
toresque, Egypte,  p.  x54  et  suiv. 

(a)  Mémoires  de  C  Académie  des  Incrip- 
tionset  Belle  fleures,  t.  XXI,  p.  106-1 19. 

(3)  Voy.  les  preuves  données  par  Fréret» 
p.  114  et  suiv. 

(4)  «  Chez  les  Sauromitw,  dit  Hérodote,  liv. 
IT,  cb.  ai,  les  femmes  s'exercent  à  tirer 
de  Tare  comme  leurs  maris,  qu'elles  accom- 
pagnent à  la  chasse  et  à  la  guerre.  Les  filles 
ne  peuvent  se  marier  qu'après  avoir  tué 
quelque  ennemi  dans  les  combats.  »  Hippo- 
cmte,  de  Aère  et  Loris,  dit  aussi  que  les  filles 


position  des  armées  des  Scythes  qui  eu» 
valurent  l'Asie  à  différentes  époques, 
mais  que  l'amour  du  merveilleui  dont 
furent  toujours  possédés  les  écrivains 

Î;recs,  même  des  siècles  les  plus  éclairés, 
es  aura  empêchés  de  faire  mention  des 
hommes;  qu'enfln  il  est  constant  qu'au 
temps  d'Hérodote,  d'Hippocrate  et  de 
Platon  il  y  avait  encore  dans  la  Scythie, 
à  l'orient  du  Tenais,  une  tribu  de  San- 
romates  où  les  femmes  accompagnaient 
les  hommes  à  la  chasseet  à  la  guerre,  et 
que  les  Scythes  donnaient  le  nom  d'oor- 
pata  (tueuses  d'hommes  ou  ennemies 
des  hommes  )  à  ces  femmes  sauromati- 
des,  qui  se  nommaient  elles-mêmes 
amazonet  ou  héroïnes. 

La  question  ainsi  posée ,  et  sans  pré- 
tendre nier  en  aucune  façon  le  caractère 
religieux  que  les  mythologues  recon- 
naissent aux  Amazones  et  le  rôle  q  u'ils . 
leur  assignent  dans  le  symbolisme  an- 
tique (1),  rappelons  sommairement,  eu. 

sauromatides  tirent  de  Tare  et  vont  à  la 
guerre  comme  les  hommes;  que  c'est  seule- 
ment après  avoir  tué  trois  ennemis  qu'elles 
ont  droit  de  se  marier;  que  pour  les  femmes 
elles  sont  dispensées  de  porter  les  armes,  si . 
ee  n'est  en  certaines  occasions.  Enfin  »  Ma- 
ton (  Lois,  liv.  vu  )  assure  que  de  son  temps, 
on  voyait  encore  vers  les  bords  du  Pont-Euxia 
des  milliers  'de  femmes  guerrières,  nommées 
Sauromatides,  qui  partageaient  avec  leurs 
maris  les  fatigues  et  les  périls  de  la  guerre. 
(x)  Voyez,  sur  le  mythe  des  Amazones, 
Goropius  Becanus,  Origines  Antwerpianet, 
sire  Cimmeriorum  Mecceselana  novem  libris 
compte**,  Atuatica ,  Gigantomac/ùa  ,  Nilo- 
scepium,  Cronia,  Indo  Scytkica  ,  Sasonîa , 
Goto-Denica,  Amazonien,  Venetica  et  Hyper- 
bortat.  Antwerpiss,z569,  in-f»(Jean  van  Gorp, 
l'auteur  de  ce  livre  singulier,  prétendait  que  la 
langue  flamande  ou  teutonique  était  celle 
d'Adam  )  ;  Pétri  Petits  de  Amazonibus  Dis- 
sertatio,  Amst.f  1687,10-8°;  Guyon,  Histoire 
des  Amazones  anciennes  et  modernes,  Paris, 
1740,  in- 1  a  ;  Taylor,  Ixctiones  Lysiacoe,  c  3  ; 
Bœttiger,  Vasen-Genutlde;  Millin,  Monu- 
ments inédits,  t.  1,  p.  337-345,  et  Galerie 
Mythologique,  t.  a.  p.  190  et  suiv.  ;  Tisconti, 
Museo  Pio  Clementino,  t.  5,  pi.  XXI;  la 
Symbolique  de  Creuser,  t.  2,  Impartie,  p.  S5- 
91  de  la  traduction  française  par  M.  Gui- 
gniaut,  et  p.  979.  990;  Y  Encyclopédie  de 
Ersch  et  de  Gruber,  f.  3  p.  3i  7  et  suiv.;  Sia- 
ckelberg,  Der  Apollo  Tempel  zu  Basset  in 
Arcadien,   Rom.   x8*6;  in-rS   Ph.l*  Bas» 
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fet  coordonnant  autant  que  cela  est  pos- 
sible, les  différentes  traditions  que  ran- 
tiqnité  nous  a  conservées  sur  les  expédi- 
tions auxquelles  ces  femmes  guerrières 
ont  pris  part  en  Asie  Mineure,  puisque 
ces  premières  données,  quelque  vagues 
et  quelque  incertaines  qu'elles  soient, 
peuvent  aussi  être  regardées  comme  les 
premières  lueurs  du  flambeau  de  l'his- 
toire ,  et  renferment  un  fond  de  vérité 
dont  la  critique  la  plus  sévère  doit  te- 
nir compte. 

ET  ABLISSSMBOT  J>E8  AlfÀZONBS  SDH 

u  Thbbmodon.  —  «  A  la  suite  de  trou- 
bles intérieurs,  deux  jeunes  Scythes,  is- 
sus de  la  race  royale,  chassés  de  leur 
pays  par  la  faction  des  grands,  entraînè- 
rent à  leur  suite  une  nombreuse  jeunesse 
et  vinrent  s'établir  en  Cappadoce  près  du 
fleuve  Thermodon,  dans  les  plaines  de 
Tbémiseyre.  Après  s'y  être  enrichis, 
pendant  une  longue  suite  d'années,  des 
dépouilles  des  peuples  voisins,  ils  fu- 
rent surpris  et  mis  en  pièces  par  ces 
nations,  quise  liguèrenteontre  eux  (1).  » 
«  Or,  les  Scythes  du  Thermodon  étaient, 
comme  ceux  qu'attaqua  plus  tard  Cyrus, 
gouvernés  par  des  reines;  et  les  femmes 
partageaient  avec  les  hommes  l'autorité 
et  le  service  militaire  (2).  »  Celle  qui 
était  alors  revêtue  du  souverain  pouvoir, 
M arpesia,  repousse  l'ennemi  et  l'attaque 
bientôt  à  son  tour.  Fière  de  ce  succès, 
•  elle  imagine  de  former  use  armée  com- 
posée entièrement  de  femmes;  et,  après 
l'avoir  exercée  aux  travaux  de  la  guerre, 
eue  s'en  sert  pour  soumettre  quelques 
peuplades  limitrophes.  Ayant  ainsi  ac- 
cru la  renommée  de  ses  talents  et  de  sa 
gloire,  elle  entreprit  de  nouvelles  expé- 
ditions contre  d'autres  nations  voisines; 
et,  le  succès  couronnant  ses  entreprises, 
elle  se  prétendit  la  fille  de  Mars,  con- 
traignit les  hommes  à  filer  la  laine  et 
les  assujettit  aux  travaux  domestiques 
qui  partout  ailleurs  sont  le  partage  des 


£  antiquité  figurés,  recueillis  en 
Grèce  par  la  commission  de  Morde,  Paris, 
iS37  in-8%  p.  9  et  suiv.;  F.  G.  Beremann, 
Us  Amazones  dans  V Histoire  et  ions  la 
Mfc,  Gobnar,  t.  d. ,  in-ft»;  et  M.  Dubois  de 
nUmApênaz/'ofage  autour  du  Caucase,  etc., 
}.  L  1,  i5o,IY,  3*6,  35a,  3ya  et  Y,  176. 

(1)  Justin,  liv.  II,  cb.  4. 

(»)  Diodore  de  Sicile,  liv.  Il,  cb.  45. 


femmes.  Elle  fit  des  lois  qui  attribuaient 
à  son  sexe  exclusivement  toutes  les  fonc- 
tions militaires  et  ne  laissaient  en  par- 
tage aux  hommes  que  les  emplois  les 
plus  vils  et  l'esclavage  (l).  »  Cest  alors 
qu'elles  prirent  le  nom  d'Amazones,  non 
pas  de-la  prétendue  coutume  qu'elles  au- 
raient adoptée  de  se  brûler  la  mamelle 
droite,  afin  que  la  protubérance  du  sein 
ne  les  çénât  pas  dans  les  combats  (2), 
mais  bien  du  pouvoir  exclusif  qu'eues 
s'étaient  arrogé  (3). 

«  Enfin  cette  même  reine,  si  célèbre  par 
les  qualités  de  son  esprit  et  ses  talents 
militaires,  bâtit,  à  l'embouchure  du 
Thermodon,  dans  le  Pont-Euxin,  une 

grande  ville  nommée  Thémiscyre,  et  y 
t  élever  un  palais  magnifique.  Du  reste, 
dans  toutes  ses  expéditions,  elle  se  mon- 
tra très-amie  de  l'ordre  et  de  la  discipline 
militaire,  et  fut  la  première  qui  étendit 
jusqu'au  Tanaîsles  conquêtes  des  Ama- 

(1)  Diodore  de  Sicile,  ibid,  traduction  de 
Miot 

(2)  Les  Grecs  qui  ont  imaginé  cette  fable 
pour  expliquer  le  nom  des  Amazones  d'a- 
près leur  propre  langue  (  à  privatif,  et  u.a- 
Çà;,  mamelle  )  ne  s'y  conformaient  nullement 
dans  les  nombreuses  représentations  qu'ils 
nous  ont  laissées  des  luttes  de  ces  héroïnes 
contre  les  Athéniens. 

(3)  Homère,  en  leur  donnant  l'épithèted'àv- 
Tiaveipai,  égales  ou  semblables  aux  /tom- 
mes, ne  savait  sans  doute  pas  que  cette  épithète 
reproduisait  jusqu'à  un  certain  point  le  sens  de 
leur  nom.  Fréret,  dans  le  mémoire  cité  plus 
haut,  fait  dériver  (p.  1 16)  le  nom  des  Amazo- 
nes de  deux  mots  calmouques  :  émé  on  aémé, 
femme,  et  uaïné  ou  saïné,  qui  signifie  la  per- 
fection d'une  chose,  son  excellence,  sa  bonté;, 
ainsi  amazon,  selon  la  prononciation  grec- 
que, et  acmé  Uaïné,  suivant  celle  des  Tar-  ; 
tares,  pourra  signifier  une  héroïne,  femina 
excelle  ns.  Franc.  Foris  Otrokoksi,  dans  %em  ' 
Origines  Hungaricœ,p.  II,  ch.  i4,  nous  ap- 
prend que,  sur  les  frontières  de  la  Hongrie, 
Am'  azzon\  signifie  une  forte  femme,  (  vira- 
ginem  robustamaue  mulierem  ).  Klaproth  • 
(sur  le  voyage  de  J.  Polocki,  t.  H,  p.  75  ) 
dérive  ce  mot  du  persan  et  de  l'arménien 
Hemeh-zen  (^toutes  femmes),  mais  il  fait  ob- 
server que  ces  noms  peuvent  tout  aussi  bien 
venir  du  slave-russe  Samc-zony  (  seules  fem- 
mes ).  De  ces  trois  dernières  élymologies  on 
pourrait  déduire  que  par  leur  langue  les 
Scythes  se  rattachaient  à  la  famille  i 
péénne. 
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zones  sur  les  nations  voisines.  Enfin, 
après  un  grand  nombre  de  belles  ac- 
tions, on  ait  qu'elle  périt  héroïquement 
les  armes  à  la  main  dans  un  combat  où 
elle  s'était  distinguée  par  la  plus  bril- 
lante valeur. 

«  La  fille  de  cette  reine  (  que  Justin 
appelle  Orithye)  lui  succéda;  elle  se 
montra  jalouse  d'imiter  les  talents  de  sa 
mère  et  la  surpassa  même  en  beaucoup 
de  choses.  Elle  voulut  que,  des  leur  en- 
fance, les  jeunes  filles  se  livrassent  à  la 
chasse  et  que  chaque  jour  elles  fussent 
occupées  d'exercices  militaires  ;  elle  ins- 
titua des  sacrifices  solennels  à  Mars  et 
à  Diane,  surnommée  Tauropole;  elle 
porta  ses  armes  au  delà  du  Tanaîs,  et 
soumit  les  peuples  de  ces  contrées  jus- 
qu'à la  Thrace.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, où  elle  rapporta  de  riches  dépouilles, 
elle  bâtit  des  temples  aux  deux  divinités 
dont  nous  venons  de  parler,  gouverna 
ses  sujets  avec  douceur,  et  s'acquit  l'af- 
fection de  tous.  Elle  entreprit  ensuite 
une  expédition  d'un  côté  opposé,  s'em- 
para (Tune  grande  partie  de  l'Asie,  et 
étendit  son  empire  jusqu'en  Syrie.  Après 
sa  mort,  celle  qui  lui  tenait  de  plus  près 
par  la  naissance  occupa  le  trône,  et  sa 
postérité  continua  suivant  le  même  or- 
dre de  succession. 

«  Toutes  ees  reines  gouvernèrent  avec 
beaucoup  de  gloire,  et  accrurent  sans 
eesse  l'éclat  et  la  puissance  de  la  nation. 
Enfin,  à  la  suite  d'une  longue  série  de  gé- 
nérations, la  renommée  de  la  valeur  des 
Amazones  s'était  répandue  dans  toute 
la  terre  habitable.  On  dit  qu'Eurysthée, 
au  nombre  des  travaux  qu'il  prescrivit 
à  Hercule,  fils  de  Jupiter  et  d'Atcmène,' 
lui  imposa  la  tâche  de  s'emparer  de  l'A- 
mazone Hippolyte ,  et  d'en  rapporter 
la  ceinture  (1).  » 

Hercule,  accompagné  de  tous  les  Ar- 
gonautes, au  dire  d'Hellanicus  (2),  diri- 
gea la  navigation  de  ses  vaisseaux  sur 
la  mer  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Pont* 
Euxin.  «  11  débarqua  à  l'embouchure 
du  Thermodon,  et  vint  camper  dans 
les  environs  de  la  ville  de  Themiscyre. 
11  commença  par  faire  la  demande  de  la 
ceinture  qu'il  était  chargé  de  rapporter, 

(r)  Diodorede  Sicile,  liv.  II,  ch.  45  et  46. 
(a)  Cité  par  le  scoliaste  de  Pindare,  Netn. 

ni,  v.  54. 


et,  cette  demande  avant  été  rejetée,  il  en 
vint  aux  mains  avec  les  Amazones.  Parai 
celles-ci  les  guerrières  d'un  rang  infé- 
rieur chargèrent  la  troupe  des  soldais 
qu'Hercule avait  amenés  à  sa  suite;  malt 
les  plus  illustres  des  Amazones  r*tta» 
quèrent  lui-même,  et  un  combat  acharné 
eut  lieu.  La  première  qui  se  présenta 
dans  la  lice  se  nommait  Aëlla  (la  Tem- 
pête ),  et  avait  reçu  ce  nom  de  la  rapi- 
dité de  ses  mouvements;  mais  elle 
trouva  un  ennemi  encore  plus  actif 
qu'elle-même.  La  seconde  Philippis, 
frappée  dès  le  premier  choc  d'un  coup 
mortel ,  fut  tuée  immédiatement.  Pro- 
thoé,  qui,  suivant  la  renommée,  avait, 
dans  sept  défis,  vaincu  son  adversaire, 
succéda  à  ses  compagnes  et  succomba 
ainsi  qu'une  quatrième,  nommée  Eribée. 
Celle-ci,  fière  de  la  valeur  qu'elle  avait 
déployée  à  la  guerre,  se  vantait  de  n'a- 
voir besoin  du  secours  de  personne  :  or* 
gueilleuse  confiance  qu'elle  démentit  en 
tombant  sous  le  fer  d'un  plus  vaillant. 
Après  elle  Céléno,  Eurybie  et  Phœbé , 
suivantes  de  Diane  à  la  chasse  et  habi- 
les dans  l'art  de  lancer  les  flèches, 
manquèrent  cependant  le  but  unique 
qu'elles  avaient  à  frapper,  et,  quoi- 
qu'elles se  couvrissent  réciproquement 
dé  leurs  boucliers,  furent  toutes  jetées 
sur  la  poussière.  Déjanire,  Astérie, 
Marpé  et  Tecmessie,  qui  se  présentèrent 
ensuite  au  combat,  ne  purent  également 
soutenir  l'effort  du  bras  d'Hercule.  Al- 
oippeeutte  même  sort,  Alcippe,qui  avait 
juré  de  rester  toujours  vierge  et  qui  sot 
garder  son  serment,  mais  non  détendre 
sa  vie.  Enfin  Mélanippe,  qui  commandait 
l'armée  des  Amazones,  admirée  de  tous 
pour  sa  grande  valeur,  perdit  alors  le 
commandement  et  ses  sujets;  car  Her- 
cule, ayant  fait  tomber  sous  ses  coups 
les  plus  illustres  Amazones  et  mis  en 
fuite  la  foule  des  autres ,  dont  le  grand 
nombre  fut  égorgé,  réduisit  la  nation  à 
un  état  de  faiblesse  dont  elle  ne  put  se 
relever.  Il  rendit  la  liberté  à  Mélanippe 
en  acceptant  d'elle  pour  rançon  la  cein- 
ture qu  il  avait  demandée  (1).  » 

Qu'y  a-t-il  d'historique  dans  cette 
dernière  partie  du  récit  de  Diodore? 
Rien  sans  doute  que  quelque  vague  sou- 
venir des  premières  luttes  que  les  Grecs 

(x)  DioJ.  de  Sicile,  liv.  IV,  ch.  16. 
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'Soutinrent  atant  la  guerre  de  Troie  con- 
tre tes  Scythes  qui  dominaient  en  Asie, 
bittes  qu'attestent  les  mythes  relatifs  à 
la  toison  (for,  à  la  construction  des 
mors  de  Troie  et  à  l'expédition  des  Ar- 
gonautes. Tout  le  reste  nTest  peut-être 
qu'un  résumé  des  Amazonia  attribués 
à  Homère  (1),  de  YAmazonide  d'Ona- 
sus  (2) ,  ou  de  celle  de  Possis  de  Ma- 
gnésie (3).  On  ne  peut  se  défendre  d'y 
reconnaître  tons  [es  caractères  de  la 
poésie  épique  :  les  défis  guerriers  ,  les 
rapports  des  personnages  mis  en  scène 
avec  les  dieux,  cette  confiance  dans  leur 
propre  valeur  qui  rend  plus  glorieuse 
encore  pour  le  héros  du  poème  la  vic- 
toire qu'il  remporte  sur  eux. 

Du  reste,  on  peut  voir  encore  une 
preuve  de  l'établissement  des  Scythes 
sur  les  côtes  du  Pont-Euxin  à  une  épo- 
oue  antérieure  à  la  guerre  de  Troie 
flans  ce  passage  de  Pindare  :  Les  Ama- 
zones conduisaient  les  troupes  des 
Syriens  armés  de  lances  surmontées  cf  tm 
large  Jer.  Si ,  comme  le  suppose  Stra» 
fou  (4) ,  Pindare  entend  parler  des  Sy- 
riens établis  dans  laThéniiscyre,  comme 
cette  contrée  dépendait  des  Arméniens, 
qui  étaient  des  Leucosyriens  établis  au 
delà  de  l'Halys,  il  s'ensuivrait  qu'à  l'é- 
poque reculée  où  se  place  le  mythe  des 
Amazones  cette  partie  du  littoral  sep* 
tentrional  de  l'Asie  Mineure  était  sous 
la  domination  des  Scythes. 

Obiginb  dbs  Saubohates.  —  Sui- 
vant Hérodote  (4)  les  Grecs,  vainqueurs 
des  Amazones,  embarquèrent  leurs  pri- 
sonnières sur  trois  vaisseaux;  celles- ci, 
lorsqu'on  rat  en  pleine  mer,  attaquèrent 
leurs  vainqueurs  et  les  taillèrent  en 
pièces;  mais,  comme  elles  n'enten- 
daient rien  à  la  manœuvre  des  vaisseaux 
et  qu'elles  né  savaient  faire  usage  ni  du 
gouvernail,  ni  des  voiles,  ni  des  rames, 
elles  se  laissèrent  aller  au  gré  des  flots  et 
des  vents,  qui  les  portèrent  à  Cremnes 
sur  le  Pahis-Mxottde.  Descendues  de 
leurs  vaisseaux,  elles  s'avancèrent  dans 

(t)  Soldas,  in  t.  "OpLYjpoç. 
(t)  Scolinte  d'Apollonius  de  Rhodes  sur 
les*.  H09 et  »36ddch,l. 
(î)  Aihéoee;  Deqmot,  tir.  VII,  th.   i», 

tt)liT.M,p.5W. 

(S)  Litre  IY,  ch.  i  io  et  soir. 


le  pays,  et  s'étant  emparées  du  premier 
haras  qu'elles  rencontrèrent,  elles  mon- 
tèrent à  cheval  et  pillèrent  les  terres 
des  Scythes  royaux.  Ceux-ci,  à  la  vue  de 
ces  ennemis  inconnus,  les  prirent  pour 
une  troupe  de  jeunes  guerriers;  mais 
après  un  combat  où  quelques  Amazones 
restèrent  sur  la  place,  ils  furent  détronv 
pés  et  parvinrent  à  s'allier  avec  elles.  El- 
les consentirent  à  se  marier  avec  les  jeu- 
nes gens  qu'on  leur  avait  opposés;  mais, 
ne  pouvant  se  résigner  à  la  vie  sédentaire 
des  femmes  scytnes ,  qui  ne  sortaient 
point  de  leurs  chariots,  elles  engagèrent 
leurs  époux  à  traverser  le  Tanaïs  avec 
leurs  troupeaux  pour  s'établir  à  l'orient 
de  ce  fleuve.  Telle  fut  l'origine  des  Saura- 
mates,  qui  conservaient  encore  au  temps 
d'Hérodote  leurs  anciennes  coutumes. 
Les  femmes  y  montaient  à  cheval  et  al- 
laient à  la  chasse,  tantôt  seules,  tantôt 
avec  leurs  maris.  Elles  les  accompa- 
gnaient à  la  guerre  et  portaient  les  mêmes 
vêtements  qu'eux  ;  une  fille  ne  pouvait 
s'y  marier  qu'elle  n'eût  tué  un  ennemi. 
Fréret  regarde  tout  ce  récit  comme  un 
de  ces  romans  dont  Hérodote  égayé  de 
temps  en  temps  sa  narration  pour  amu- 
ser ses  lecteurs,  et  il  faut  convenir  que 
ses  objections  ne  sont  pas  dépourvues 
de  solidité  ;  mais  depuis  que  les  voya- 
geurs nous  ont  mieux  fait  connaître  les 
{parties  du  monde  ancien  dont  a  parlé 
e  père  de  l'histoire ,  beaucoup  de  ces 
prétendues  fictions  qu'on  lui  reproche 
se  sont  trouvées  confirmées;  et  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  ce  qu'il  nous  ap- 
prend des  femmes  sauromatides  est  con- 
firmé par  Hippocrate  et  par  Platon.  Fré- 
ret lui-même  le  reconnaît.  Il  y  a  donc 
dans  cette  tradition ,  quelque  peu  vrai- 
semblables qu'en  soient  les  détails,  un 
fond  de  vérité  qu'on  ne  saurait  contester. 
Thésée  enlève  antiope.  —  Nous 
arrivons  à  une  époque  de  l'histoire  des 
Amazones  qui  à  soulevé  des  critiques 
plus  sévères  encore,  même  de  la  part 
des  écrivains  anciens  :  leur  prétendue 
expédition  contre  Athènes.  Au  dire  de 
Plutarque  (1),  Thésée  fit  le  voyage  du 
Pont-Euxin.  «  Ce  fut,  dit-il ,  selon  Philo- 
chore  et  quelques  historiens,  pour  ac- 
compagner Hercule  à  son  expédition 
contre  les  Amazones,  et  ce  héros,  pour 

(i)  Vie  de  Thésée,  1W.  A.  *&, 
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\prii  de  sa  valeur,  lui  donna  Antiope,  leur 
reine.  Mais  la  plupart  des  écrivains,  en- 
tre autres  Phérécyde,  Hellanicus  et  Hé- 
rodote, prétendent  qu'il  y  alla  seul  et 
qu'il  lit  cette  Amazone  prisonnière.  Ce 
récit  est  le  plus  vraisemblable;  car  ou 
ne  dit  pas  que  de  tous  ceux  qui  allèrent 
avec  lui  à  cette  expédition  aucun  autre 
que  lui  ait  pris  une  Amazone.  Bion  même 
prétend  qu'il  l'enleva  par  surprise. «Telle 
tut,  suivant  l'opinion  le  plus  générale- 
ment admise  dans  l'antiquité,  la  cause 
de  l'invasion  des  Amazones  en  Attique. 

Invasion  des  Amazones  en  Atti- 
que.— «  Les  Amazones,  ,qui  avaient  sur- 
vécu à  la  défaite  que  leur  avait  tait  essuyer 
Hercule  s'étaient  de  toute  part  réunies 
sur  les  bords  du  Thermodon  et  se  mi- 
rent en  mouvement  pour  venger  sur  les 
Grecs  les  pertes  qu'ils  leur  avaient  fait 
essuyer.  Elles  en  voulaient  surtout  aux 
Athéniens,  parce  qu'ils  retenaient  cap- 
tive leur  reine,  nommée  Antiope  ou 
Hippolyte.  Les  Scythes  s'étant  joints 
aux  Amazones  pour  prendre  part  à  cette 
expédition,  une  nombreuse  armée  se 
ressembla  ;  les  Amazones  se  mirent  à  sa 
tête,  passèrent  le  Bosphore  Cimmérien 
et  s'avancèrent  ensuite  par  la  Thrace. 
Enfin,  après  avoir  traversé  une  grande 
partie  de  l'Europe,  elles  arrivèrent  dans 
TAttique,  et  vinrent  camper  dans  le  pays 
qui,  d  après  elles,  a  pris  le  nom  d'Ama- 
zoneum.  Thésée,  instruit  de  l'invasion 
des  Amazones,  réunit  en  corps  d'armée 
les  citoyens  de  1* Attique  et  marcha  con- 
tre ces  ennemis,  accompagné  de  l'Ama- 
zone Antiope,  dont  il  avait  eu  un  fils 
nommé  Hippolyte.  Le  combat  s'enga- 
gea, et  Thésée  remporta  la  victoire.  Une 
partie  des  Amazones  resta  sur  la  place , 
et  le  reste  fut  chassé  de  l1  Attique.  Les 
Amazones  qui  avaient  échappé  à  la  mort 
renoncèrent  à  leur  patrie,  et  de  retour 
en  Scylhie  se  marièrent  avec  les  habi- 
tants "du  pays  (1).» 

«  Comment  croire,  dit  le  judicieux 
Strabon,  entre  autres  objections  qu'il 
oppose  au  mythe  des  Amazoues  (2), 
comment  croire  gue  soit  une  armée, 
soit  une  tribu,  soit  une  cité,  composée 
de  femmes  sans  hommes,  aura  pu  non- 

(i)  Diodore  de  Sicile,  liv.  IV,  cb.  28.;  cl 
PluUrque,  Fie  Je  Thésée,  ch.  a<». 
(9)  Livre  XI,  p  5o4. 


seulement  se  perpétuer  dans  son  pro~  \ 
pre  district,  mais«nvahir  des  pays  étran- 
gers ,  et  qu'après  avoir  subjugué  ses 
voisins,  ne  se  contentant  point  de  par- 
courir tout  ce  qui  s'appelle  maintenant 
l'Ionie,  elle  aura  envoyé  un  corps  de 
troupes  au  delà  des  mers  jusque  dans 
F  Attique?  C'est  comme  si  l'on  disait 
qu'au  temps  où  l'on  vit  de  tels  événe- 
ments les  nommes  étaient  des  femmes 
et  les  femmes  étaient  des  hommes.  »  Il 
aurait  pu  ajouter  :  comment  croire  an 
voyage  de  plus  de  600  lieues  qu'on  leur 
fait  entreprendre  pour  venir  attaquer 
Thésée  ?  En  effet  elles  partent  des  côtes 
méridionales  do  la  mer  Noire ,  et ,  sans 
s'inquiéter  des  fleuves  nombreux  qu'elles 
auront  à  traverser,  des  montagnes  qu'el- 
les auront  à  franchir, la  contournentdans 
son  entier  et  descendent  par  la  Thrace 
jusqu'en  Attique.  U  est  bien  vrai  que  la 
route  serait  diminuée  de  plus  de  moitié 
si  dans  leur  itinéraire  on  substituait  le 
Bosphore  de  Thrace  au  Bosphore  Cim- 
mérien, que  Diodore  aura  peut-être  subs- 
titué à  1  autre  pour  rendre  encore  plus 
merveilleuse  cette  incroyable  expédition. 
Cest,  en  effet,  la  route  directe  pour  qui, 
partant  descôtes  de  la  Cappadooe,  se  rend 
en  Grèce  parla  voie  déterre.  Cette  ex- 
pédition, réduite  à  ces  proportions,  n'au- 
rait plus  autant  d'invraisemblance,  sur- 
tout si  l'on  n'y  voit  qu'une  invesion  des 
Scythes,  venant,  selon  l'usage,  accom- 
pagnés de  leurs  femmes,  qui,  comme  plus 
tara  celles  des  Cimbres  et  des  Teutons, 
les  suivaient  au  combat  et  partageaient 
leurs  dangers  (1).  Il  est  certain  que  non- 
seulement  Diodore ,  mais  tous  les  ora- 

(1)  C'est  aussi  l'opinion  de  Dugas  MontbeJ, 
Observations  sur  P  Iliade  f  p.  161  et  suiv.  •  Je 
pense,  dit-il,  que  ce  qui  a  donné  lieu  à  ces  fa- 
bles des  Amazones  ce  sont  les  incursions  en 
Asie  Mineure  que  firent  les  Scythes  des  Palus- 
Méotidcs,  qui,  ainsi  que  tous  les  peuples  no- 
mades, allaient  à  la  guerre  avec  leurs  femmes 
ef  leurs  enfants.  Comme  dans  les  batailles 
les  femmes  montraient  autant  de  courage  et 
souvent  plus  de  fureur  que  les  hommes,  le 
souvenir  de  leurs  actions  resta  dans  la  mé- 
moire des  peuples,  et,  la  vérité  s'altérant  par 
la  tradition,  on  supposa  qu'il  existait  des  na- 
tions où  les  femmes  seules  marchaient  au 
combat  ;  de  là  il  était  naturel  de  conclure 
qu'elles  seules  aussi  possédaient  la 
et  l'autorité.  • 
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tan  attioues ,  qui  dans  leurs  panégyri- 
ooes  <f  Amènes  on  dans  leurs  oraisons 
fDBètasn'oaMiaientjamaisdementioii- 
aer  cette  guerre  parmi  les  titres  de  gloire 
de  leor  patrie,  donnent  les  Scythes  pour 
auxiliaires  aux  Amazones  (I).  Les  artis- 
tes les  imitèrent  moins  sans  doute  par 
amour  delà  vérité  qu'à  eause  du  parti 

Cls  pouvaient  tirer  de  l'opposition 
sexes.  Réduite  à  ces  proportions 
eette  tradition  n'a  plus  rien  d'extraor- 
dinaire, et  paraît  même  tout  aussi  ad- 
missible que  l'expédition  des  Gaulois 
venant  par  les  rives  du  Danube  piller 
le  temple  de  Delphes,  expédition  qu'on 
pourrait  fort  bien  regarder  aussi  comme 
abnleose  si  elle  n'appartenait  pas  à  des 
temps  où  l'histoire  n'est  plus  enveloppée 
de  ténèbres.  Cette  invasion  scythique 
était  d'ailleurs  attestée  par  un  grand 
nombre  de  monuments  qui  indiquaient 
en  quelque  sorte  la  direction  qu'elle 
avait  suivie.  Indépendamment  de  l'A- 
maxonium  d'Athènes,  il  existait  à  Mé- 
gare,  à  Gbéronée  des  tombeaux  d'Ama- 
xones,  et  même  en  Thessalie,  à  Scotusse 
et  à  Cynocéphale;  ce  qui  prouverait  en- 
core qu'elles  n'avaient  pas  traversé  ces 
contrées  sans  combattre. 

L'Amazone  Pentusilsk  vient  au 
aicouBs  db  Troie.  —  Malgré  tant  de 
défaites  successives  les  Amazones,  sui- 
vant Homère,  étaient  encore  puissantes 
à  l'époque  du  siège  de  Troie.  Le  poète 
les  place  à  l'orient  du  fleuve  Sanga- 
nos  et  de  la  Phrygie  ;  Bellérophon  avait 
triomphé  d'elles  en  Lycie  (2)  ;  plus  tard 
Main  les  avait  combattues  comme  allié 
ta  Phrygiens ,  qu'elles  attaquaient  (3). 
Qaintos  de  Smyrne,  dans  le  poème  où 
il  continue  Homère,  reproduit  une  tra- 
dition dont  fait  aussi  mention  Diodore 
et  Sicile  (4)  et  d'après  laquelle  Pentbé* 
dée,  qui  se  disait  fille  de  Mars  et  re- 
mit sur  ce  qui  restait  des  Amazones, 
forcée  de  quitter  sa  patrie,  où  elle  avait, 
m  à  dessein,  tué  sa  soeur  à  la  chasse,  et 

nimée  d'ailleurs  d'une  haine  violente 
«mire  les  Grecs,  vint,  des  bords  du  Ther» 
•odon,  offrir,  suivie  d'une  troupe  nom- 

i  Isocnte,  Pcmeg.t  t^Païuith.,  78;  Ljiias 
«fifty^  3,  etc. 
Wn.,VI,iS6. 
(?)Il.,iH,  iftS-iSo. 
(4)  LiV.  II,  eh.  40,  cf.  Patmsv,  ï,  i5. 

*  Livrai***.  (Asie  Minbubb.) 


breuse,  ses  services  è  Priam  quelque 
temps  après  la  mort  d'Hector,  et  suc- 
comba elle-même  glorieusement  sous  le* 
coups  d'Achille  (l). 

L  historien  par  trop  crédule  des  Ama- 
doues, l'abbé  Guyon,  regardant  comme 
dignes  de  foi  les  fables  que  contiennent 
les  Héroïques  de  Philostrate,  en  a  tiré 
un  épisode  où  les  Amazones  sont  re 
présentées  faisant  une  expédition  mari- 
time contre  l'fle  d'Achille  pour  venger 
la  mort  de  Penthésilée  et  piller  le  tem- 
ple de  ce  héros,  puis  repoussées  par  un 
prodige  et  déchirées  à  Délies  dents  par 
leurs  coursiers  (3).  Mais  cet  épisode,  par 
lequel  il  termine  le  récit  des  événements 
auiquels  ces  héroïnes  ont  pris  part,  est 
une  pure  invention  de  rhéteur,  et  ne 
mérite  pas  de  trouver  place  parmi  les 
traditions  mythologiques  qui  peuvent 
venir  en  aide  a  l'histoire. 

Invasion  des  Amâzonbs  db  Libye. 
—  Le  même  auteur,  qui  prête  une  con- 
fiance si  complaisante  aux  contes  fantas- 
tiques de  Philostrate ,  ne  croit  pas  de- 
voir adopter  ce  qoi  est  rapporté  dans  le 
troisième  livre  de  Diodore  de  Sicile  sur 
les  Amazones  d'Afrique.  Voici  le  pas- 
sage contre  lequel  il  s  élève. 

«  Suivant  ce  que  rapportent  les  my- 
thoffraphes,  dit  Diodore  (8),  Myrina, 
après  avoir  soumis  la  plus  grande  partie 
de  la  Libye ,  passa  en  Egypte  et  de  là 
porta  ses  armes  chez  les  Arabes,  en 
détruisit  un  grand  nombre,  et  ravagea 
ensuite  la  Syrie  ;  mais  les  Gilidens  étant 
venus  au-devant  d'elle  avec  de  magni- 
fiques présents  et  consentant  à  obéir  k 
ses  lois,  elle  leur  laissa  la  liberté  pour 
prix  de  leur  soumission  volontaire  : 
c'est  de  là  qu'ils  ont  pris  et  conservé  la  dé- 
nomination d'Êleuthéro-Ciliciens.  A  près 
avoir  vaincu,  malgré  leur  valeur  et  leur 
résistance,  toutes  les  nations  qui  habi- 
tent le  mont  Taurus,  Myrina  descendit 
vers  la  mer  en  traversant  la  grande 
Phrygie  et  étendit  ses  conquêtes  sur 

(1)  Voyez,  sur  Peothéulée ,  Quinttif  de 
Smynie,  ch.  I,  v.  1 S  etsuir.  ;  Lycophron,'C<M- 
tendra,  v.  997  ;  Justin,  tir.  IL  ch.  4;  Ovide,  . 
Her.,  XXI,  xxS;  Dictys  de  Crète,  I,  a;  II, 
i3;  Hygio,  P.  ix»  etaa5;  Servit» sur  Virgile, 
En.,  1,491  ;  Paosanias,  V,  H,  a  ;  X,  3x. 

(a)  Ctivoo,  Histoire  des  J  maternes,  *e  par- 
ti*», p.  S 1-89, 

(3;  Livre  III,  ch.  55. 
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tout  Je  littoral  jusqu'au  Calque,  qu'elle 
prit  pour  terme  de  son  expédition.  Dans 
les  pays  que  ses  armes  lui  avaient  sou- 
mis, elle  fit  choix  des  sites  les  plus  con- 
venables pour  y  fonder  des  villes,  en 
bâtit  plusieurs,  dont  une  seule  porta 
son  nom,  et  donna  ceux  des  Amaionea 
qui  occupaient  les  principaux  comman- 
dements dans  son  armée  aux  autres 
villes,  telles  que  Cymes,  Pitane,  Priène  : 
celles-ci  furent  élevées  sur  les  bords  de 
la  mer;  mais  elle  en  fit  construire  un 
plus  grand  nombre  dans  l'intérieur  des 
terres...  Vers  le  temps  où  ces  événe- 
ments avaient  lieu ,  Mop6us  de  Thrace, 
chassé  de  sa  patrie  par  le  roi  Lycur- 

r,  entra  avec  une  armée,  composée 
ceux  qui  avaient  été  exilés  comme 
lui,  dans  les  pays  dont  les  Amazones 
s'étaient  emparées.  II  avait  pour  allié 
le  Scythe  Sipylus,  également  banni 
de  la  Scythie  limitbropne  de  la  Thrace. 
Une  bataille  eut  lieu  :  Sipylus  et  Mop- 
sus  furent  vainqueurs»  et  la  reine  des 
Amazones,  Mynna,  fat  tuée  avec  un 
grand  nombre  de  ses  guerrières.  Plu- 
sieurs autres  combat*  se  succédèrent,  et 
la  victoire  continuant  à  se  déclarer  pour 
les  Thraces,  les  Amazones  qui  survécu- 
rent à  ces  défaites  prirent  le  parti  de 
retourner  en  Libye.  » 

M'y  a-t-il  donc  rien  de  vrai  dans  tout  ce 
récit?  J'ai  peine  à  le  croire.  Ne  pour- 
rait-on pas  admettre  que  les  conquêtes 
de  Sésostris  ou  de  Rhamsès  III,  se 
confondant  dans  le  souvenir  des  peuples 
avec  quelque  grande  invasion  des  Scy- 
thes, auront  donné  lieu  à  cette  tradition 
en  apparence  si  incroyable  ?  Ce  serait  en- 
core un  exemple  de  ces  traditions  ren- 
versées que  Volney  et  Niebuhr  ont  signa- 
lées dansl'histoire  primitive  des  peuples. 

Villes  de  l'Asie  Mineure  qui  at- 
tribuaient LEUB  FONDATION  AUX 
Amazones.  —  Ce  qu'on  ne  saurait  révo- 
quer en  doute  c'est  que  l'antiquité  attri- 
buait aux  Amazones  la  fondation  d'É- 
pbèse  et  de  son  temple  de  Diane,  celle  de 
Smyrne,  de  Thyatire,  deMyrine,  de  Cy- 
mée,  de  Papbos,  de  Magnésie,  de  Si- 
pyle,  d'Amise,  d'Amastris,  deSinope,de 
Pitane,  de  Priène,  de  Myrlée,  d'A- 
naea,  etc.  (1).  Toutes  se  glorifiaient  de 

(x)  Pierre  Petit,  De  Jmazonibus,  cb.  3o  et 
tuiv.;  GuyoD,  ouvr.  cité,  p.  II,  p.  iq5-x49- 


cette  origine  à  laquelle  leurs  nédajlles 
font  fréquemment  allusion.  Certes  celle 
preuve*  n'est  pas  sans  valeur;  Strabon 
lui-même  en  tient  compte. 

Que  conclure  de  ces  différentes  tra- 
ditions? que  le  souvenir  des  invasions  des 
Scythes  en  Asie  Mineure  s'était  conservé 
dans  la  mémoire  des  peuples  contre  les- 
quels ils  avaient  eu  a  lutter  ;  mais  que 
ceux-ci,  frappés  de  la  part  énergique 
que  les  mâles  épouses  de  ces  conqué- 
rants prenaient  a  leurs  exploits  et  du 
contraste  qu'elles  offraient  avec  leurs 
nropres  femmes ,  qui,  comme  toutes  les 
femmes  de  l'Orient,  vivaient  renfermées 
dans  le  gynécée ,  se  livrant  tout  entières 
aux  travaux  domestiques,  oublièrent 
bientôt  les  hommes  qu  accompagnaient 
ces  héroïnes  pour  ne  plus  se  rappeler 
que  les  guerrières  dont  l'apparition  avait 
si  vivement  parlé  à  leur  imagination. 
Rien  donc  que  de  très-vraisemblable 
dans  l'occupation  de  l'Asie  Mineure  par 
les  Scythes  pendant  une  longue  suite 
d'années,  jusqu'au  jour  où  les  armes 
victorieuses  de  Ninus  les  repoussèrent, 
pour  longtemps,  au  delà  du  Caucase. 

Avant  de  nous  occuper  de  ce  grand 
événement,  qui  changea  la  face  de  TAbie 
Mineure,  il  ne  sera  pas  inutile  de  donner 
un  aperçu  des  principales  divisions  géo- 
graphiques de  l'Asie  Mineure  et  de  re- 
chercher ouels  étaient  les  peuples  qui 
les  occupaient  soit  à  l'époque  de  l'inva- 
sion des  Scythes,  soit  pendant  leur  do- 
mination. 

CHAPITRE  Y. 

DIVISIONS  GÉOGRAPHIQUES  DR 
L'ASIB  MlgEUBB. 

Les  géographes  ne  sont  pas  d'accord 
sur  l'ordre  à  suivre  dans  rémunération 
des  différentes  contrées  que  renferme 
cette  vaste  péninsule,  qui  dans  sa  plus 
grande  extension  a  pour  limites  au  nord 
le  Pout-Euxiu,  à  l'ouest  la  mer  Egée,  au 
sud  la  mer  intérieure  et  l'Euphrate  à 
Test.  Strabon,  partant  de  la  Cappadoœ, 
décrit  successivement  le  Pont,  la  Pa- 
phlagonie,  la  Bithynie,  la  Galatie,  la 
Lycaonie,  l'Isaurie,  la  Pisidie,  puis, 
remontant  en  Mysie,  passe  successive- 
ment en  revue  la  Phrygie .  VEotide ,  la 
Lydie,  Plonie,  la  Carie,  la  Lycie,  la 
Pamphylie  et  la  Cilicie.  Scylax  etScym- 
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nu  de  Clite,  partant  de  la  Colcbide, 
fou*  le  tour  de  la  péninsule  depuis  le 
Pont  jusqu'à  la  Cilieie;  Pemponius 
Mêla  et  Pline,  au  contraire,  commencent 
par  la  Cilieie  et  contournent  l'Asie  Mi* 
naine  jusqu'au  Phase.  Enfin,  Ptolémée 
n'admet  que  sept  grandes  divisions,  c'est- 
à-dire  autant  qu'il  y  avait  de  provinces 
de  son  temps,  et  les  range  dans  l'ordre 


rPent  etBittaynie; 

T  Asie  proprement  dite  comprenant  : 
la  peto  Mysie  ou  Mysie  sur  rHellespont, 
la  petite  Phrygie  ou  Troade,  la  grande 
Mysie,  TEoHde,  l'Ionîe,  la  Carie  sur  la 
mer  de  Myrto,  la  Doride,  la  Lydie  on 
Méonk,  la  Carie,  la  grande  Phrygie, 
les  Iles  de  llIeUespont,  eelles  de  la  mer 
Icarienne,  eelles  de  la  mer  de  Myrto  ; 

3*  Ls  Lycie; 

4°  La  Galatie,  dans  laquelle  il  insère 
la  Paphlagenie,  une  partie  de  la  Ly- 
caonie, la  Pisidie  et  l'isaurie  ; 

4°  La  Pamnhylie  avec  la  Phrygie  pisi- 
dienne,  la  Giliae  Trachée  et  une  partie 
de  la  Pisidie; 

6°  La  Cappadoee  y  compris  le  Pont 
de  Galatie.  le  Pont  Polémoniaque,  le  Pont 
Gsppadocien,  une  partie  de  la  Lycaonie, 
b  petite,  Arménie. 

7»  La  Guide. 

M.  Cramer  (t),  suivant  l'exemple  de 
d'AnTille,  partage  l'Asie  Mineure  en 
trois  «mes  parallèles  contenant  chacune 

rtre  sections.  La  première  zone,  celle 
nord,  contient,  en  allant  de  l'ouest  à 
Test,  1°  la  Mysie  avec  les  contrées  voi- 
sines de  l'HeUespont  et  la  Troade,  2*  la 
Bithyoie,  S*  la  Paphlagonie,  4°  le  Pont. 
La  seconde  comprend  :  1"  la  Lydie  avec 
les  villes  ioniennes  et  les  lies,  2° la 
Éhrygie  et  la  Lycaonie,  8°  la  Galatie, 
i#  la  Capnadoee  et  la  petite  Arménie; 
la  troisième  1°  la  Carie  et  les  lies  voisines 
Recette  contrée,  T  la  Lycie,  3°  la  Pam- 
|fcytie  et  la  Pisidie,  4*  la  Cilieie. 
■  Cette  disposition  est  assurément  plus 
jaéthodiqne;  mais  elle  n'est  pas  entiè- 
satisfaisante.  Elle  offre  l'incon- 
de  rapprocher  des  contrées  très- 
es  en  sautant  brusquement  de 
a  f  ouest,  pour  passer  d'une  zone 

i  (t )  Geographkml  and  kistoricoj  description 
afjisiai  Mimer,  by  J.  A.  Cramer;  Oiford,  iS3a, 
a  v«L  in-S*. 


à  l'autre.  On  en  peut  dire  autant  de  l'or- 
dre suivi  par  M.  Boeckh  dans  les  tomes 
2  et  3  de  son  Recueil  d'inscriptions  grec- 
ques (1),  où  il  range  les  contrées  de  r  Asie 


0°  Cappadoee,  10°  Lycie,  11°  Pamphylie 
12° Pisidie  et  Isaurie,  13°  Cilieie;  et  de 
celui  qu'a  adopté  M.  Forbiger  dans  la 
tome  II  de  son  Manuel  de  géographie 
ancienne  (2)  et  d'après  lequel  ces  diffé- 
rentes contrées  sont  ainsi  classées  : 
1°  Mysie,  2«  Lydie,  3°  Carie,  4°  Ly- 
cie, 5°  Pamphylie,  6°  Cilieie,  7°  Cappe- 
doce,  8°  Lycaonie  et  Isaurie,  9°  Pisidie, 
10°  Phrygie,  11°  Galatie,  12°  Bithynie, 
13°  Paphlagonie,  14°  Pont. 

Comme  toute  classification  géogra- 
phique des  différentes  parties  d'une  con- 
trée doit  avoir  surtout  pour  objet  de 
faciliter  l'étude  de  la  carte  qui  en  repro- 
duit la  configuration,  il  convient  que  cette 
classification  les  rapproche  autant  qu'il 
est  possible  et  permette  de  passer  sans 
interruption  de  l'une  à  l'autre  comme 
dans  une  sorte  de  voyage.  Il  faut  aussi 
qu'elle  soit  conforme  à  l'histoire  et 
vienne  en  aide  aux  études  ethnographi- 
ques. Cest  pour  atteindre  ce  but  que 
nous  avons  cru  devoir  tracer  à  nos  lec- 
teurs l'itinéraire  suivant  (3)  : 

!•  Pont  :  )  principal  fiés*  des  po- 

r  Paphlagonie  (4)  ;  )  pulattons  scythiquea. 

(x)  Corpus  inscripûonum  grmearum,  édi- 
tât Aug.  Bœckh,  Berolini,  x3*S-x353»  S  vol. 
in-fol 

(a)  Handbuch  der  alien  Géographie  eau 
den  QueUen  beorbeitet  von  Albert  Forbiger; 
Leipzig,  1744,  3  vol.  in  3°. 

(3)  La  meilleure  carte  de  l'Asie  Mineure  eit 
la  carte  en  six  feuille»  qu'a  publiée  M.  Kie- 
pert  à  Berlin  en  1844*  *t  tnr  la  construc- 
tion de  laquelle  il  vient  de  publier  un  savant 
mémoire;  Berlin,  x85i,  in -3°.  On  peut  aussi 
consulter  avec  fruit  celle  qui  est  jointe  à  Fou- 
vrage  de  M.  Tchihatchelf,  portant  pour  titre  : 
Asie  Mineure  description  physique*  statisti- 
que et  archéologique  de  cette  contrée.  Le 
premier  volume,  contenant  la  Géographie 
physique  comparée,  a  seul  vu  le  jour;  Paria, 
Gide  et  Baudry,  x353,  er.  in-S°. 

(4)  Une  partiecoDsiderable  des  populations 
de  la  Paphlagonie  appartenait  à  la  rase  sémi- 
tique. 
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n*  Blthydte;  \ 

4°  Myaie; 

6*  Lydie; 

«•  Phrygie; 

T  Carie; 

8°  Lyde; 

9*  Pisidie  et  Pamphylle; 
10*  Itaarle  et  Lycaoale; 
il*  Cttlcle: 
is*  Cappadoee; 


dont  les  habitants  apparte- 
oaleot  a  la  raoe  thradque. 


peuplée*  parla  race 
•emlUque. 


I.  Le  Pont,  qui  ne  prit  ce  nom  et  ne 
devint  un  Etat  important  qu'après 
Alexandre,  appartenait  dans  l'origine  à 
la  Cappadoee  et  s'appelait  Cappadoee 
fontique.  C'était  toute  cette  partie  de 
la  côte  du  Pont-Euxin  qui  s'étend  depuis 
l'Arménie  jusqu'à  l'Halys  et  a  pour  li- 
mite au  sud  le  Paryadrès.  Cest  dans 
cette  contrée  que  se  trouvait  la  plaine  de 
Thémiscyre,  arrosée  par  le  ïhermodon, 
où„«uivant  la  tradition,  s'établirent  les 
Amazones. 

II.  La  Paphlagonie  était  bornée  au 
nord  par  le  Pont-Euxin,  à  l'est  par  l'Ha- 
lys, à  l'ouest  par  le  Parthénius  et  au  sud 
par  le  mont  Ôlgassys. 

III.  La  Bithyuie, comprise  entre  le  Par- 
thénius et  le  Rhyndacus,  avait  pour  li- 
mites à  l'ouest  la  Mysie,  au  nord  la  Pro- 
pontide  et  le  Pont-Euxin,  à  Test  la 
Paphlagonie  et  au  sud  cette  partie  de  la 
Phrygie  qui  prit  plus  tard  le  nom  de 
Phrygie  Epictète. 

IV.  La  Mysie,  séparée  à  l'est  de  la 
Bitbynie  par  le  Rhvndacus,  était  bornée 
au  nord  par  la  Prôpontide  et  par  l'Hel- 
lespont,  à  l'ouest  par  la  mer  Egée  et 
au  sud  par  le  Caïque  et  le  mont  Tem- 
nus,  qui  formaient  sa  frontière  du  côté 
de  la  Lydie.  Cest  sur  la  côte  occiden- 
tale que  s'élevait  Troie,  qui  domina 
quelque  temps  sur  une  partie  de  l'Asie 
Mineure. 

V.  La  Lydie,  appelée  d'abord  Méonie, 
n'avait  pas,  ainsi  que  le  remarque  Stra- 
bon  (1),  de  limites  bien  déterminées.  Elle 
était  baignée  à  l'ouest  par  la  mer  Egée, 
confinait  au  nord  à  la  Mysie,  à  l'est  a  la 
Phrygie,  au  sud  à  la  Carie.  Ses  plaines 
étaient  réputées  les  plus  fertiles  du 
monde  (2). 

VI.  La  Phrygie,  dont  plus  tard  la  par- 
tie orientale  fut  envahie  par  des  peu- 
plades celtiques  et  reçut  d'elles  le  nom 

(x)Liv.XII,p.564  et  571. 
(IJStrabou,  liv.  XIII,  p.  6a5. 


de  Gallo-Grèce  ou  de  Galatîe,  occupait 
le  centre  de  l'Asie  Mineure.  Elle  coui- 
nait, avant  ce  démembrement,  an  nord 
à  la  Bitbynie,  à  la  Paphlagonie  et  à  la 
Cappadoee  Pon tique,  à  l'est  à  la  Cap- 
padoee, dont  elle  était  séparée  par 
l'Anti-Taurus;  au  sud  à  la  Carie  %  à  la 
Pisidie  et  à  la  Lycaonie.  «  Ceinte  de 
tous  côtés  de  chaînes  de  montagnes, 
la  Phrygie  ne  présente  que  des  ter- 
rains brûlés.  Les  productions  végétales 
y  sont  peu  abondantes;  elles  consistent 
en  orge  et  en  froment.  L'aspect  général 
du  pays  est  sauvage  et  triste  (1).  »  Ce- 
pendant Homère  ait  qu'on  y  cultivait  la 
vigne  (2). 

VU.  La  Carie,  bornée  à  l'ouest  et  au 
sud  par  la  mer,  au  nord,  suivant  les  uns 
par  le  mont  Mesogis,  suivant  d'autres 
par  le  Méandre,  avait  pour  limites  au 
nord-est  le  mont  Cadmus  et  à  l'est  le 
mont  Dœdala,  qui  la  séparaient,  le  pre- 
mier de  la  Phrygie,  le  second  delà  Lycie, 

VIII.  La  Lycie  formait  une  presqu'île 
sur  la  côte  méridionale  de  l'Asie  Mi- 
neure. Elle  avait  pour  limites  à  l'ouest  la 
Carie,  au  nord  la  Phrygie  et  la  Pisidie,  à 
l'est  la  Pampbylie  et  au  sud  la  mer  inté- 
rieure. Elle  s'appela  d'abord  Milyade, 
nom  qui  plus  tard  ne  désigna  plus  que 
la  partie  septentrionalo  comprise  entre 
le  montMasicyton  et  la  Phrygie.  C'était 
un  pays  d'une  grande  fertilité,  ce  qui, 
dit  Strabon  (3),  l'exposa  à  être  souvent 
envahie  et  disputée  comme  un  prix  ap- 
partenant au  plus  fort. 

IX.  La  Pisidie  était  bornée  au  nord 
et  à  l'ouest  par  la  Phrygie  et  la  Lycie, 
à  l'est  par  la  Cilksie  et  la  Lycaonie  et 
au  sud  par  la  Pamphylie.  Quant  à  la 
Pampbylie,  c'était  cette  côte  étroite  lon- 
geant le  golfe  auquel  elle  avait  donné 
son  nom  et  qui  formait  sa  limite  au  sud  ; 
a  l'ouest,  elle  était  bornée  par  le  mont 
Climax  de  Lycie,  au  nord  par  la  Pisidie  . 
et  à  Test  par  le  fleuve  Mêlas,  qui  la  sé- 
parait de  la  Cilicie  Trachée. 

X.  L'Isaurie,  petit  pays  peu  connu  et 
entièrement  couvert  de  montagnes,  avait 
pour  limites  à  l'est  la  Lycaonie ,  au  nord 

(1)  Fellowi,  Nouvelles  Annales  des  foyages, 
t  8a, p.  x85. 

(a)  Il  rappelle  &>fttX6caett,  Iliade,  eh.  HI, 
?m  184. 

(3)  Livre  XII,  p.  573. 
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b  Pbrygre,  à  l'ouest  la  Pisidie  et  aa  sud 
bQliâe  Trachée.  Elle  appartenait  à  la 
Lyeaonie,  qui  ne  commence  à  nous  être 
connue  que  du  temps  de  la  domination 
des  Perses.  Cette  dernière  contrée  était 
une  suite  de  plaines  montueuses,  froides 
et  nues,  où  l'eau  était  fort  rare  et  qui 
cependant  nourrissait  de  nombreux  trou* 
peaux.  EHe  était  bornée  à  l'ouest  par 
Fhaurie,au  nord  parla  Phrygieà  Test  par 
la  Cappadocect  au  sud  par  la  Cilicie  Tra~ 


CHAPITRE  VI. 


XI.  La  Cilicie,  au  sud-est  de  la  pénin- 
sule, était  comprise  entre  les  monts 
Taurus  et  Amanus  et  la  mer  intérieure. 
Elle  avait  pour  limites  à  l'ouest  la  Pam- 
pbylîe  et  la  Pisidie,  dont  elle  était  sépa- 
rée par  le  fleuve  Mêlas,  au  sud  par  la 
la  mer  intérieure,  à  l'est  par  la  Svrie 
et  au  nord  par  le  Taurus,  qui  la  sépa- 
rait de  la  Cappadoce.  La  nature  l'avait 
divisée  en  deux  parties  bien  distinctes; 
celle  de  l'ouest,  âpre  et  montagneuse, 
s'appelait  pour  ce  motif  Trachée  tcpoxeftt), 
et  celle  de  l'est,  presque  touteen  plaines, 
avait  reçu  pour  cette  raison  le  nom  de 
Pédiade  (*ij*iéO. 

XII.  La  Cappadoce,  au  nord  de  la  Cili- 
cie, était  la  contrée  la  plus  orientale  de 
fAsieMineure, et  formait  pour  ainsi  dire 
ftsthme  de  la  grande  presqu'île  asiatique, 
lequel  était  resserré  au  sud  par  le  golfe 
dlssus  jusqu'à  la  Cicilie  Trachée,  et  au 
nord  par  le  Pont-Euxin  entre  Sinope  et 
la  côte  des  Tibarènes.  Ses  bornes,  si  l'on 
en  détache  la  Cappadoce  Pontique, 
étaient,  dans  les  temps  les  plus  anciens, 
au  nord  l'Anti-Taurus,  à  l'ouest  l'Halys 
et  la  Lveaonie,  au  sud  le  Taurus  et  à 
Fest  le'cours  supérieur  de  FEaphrate, 
qui  la  séparait  de  l'Arménie. 

Nous  nous  bornons  quant  à  présent 
h  cette  énumération  sommaire.  Plus 
loin  quand  nous  traiterons  de  chacune 
4e  ces  contrées  en  particulier,  nous  par- 
lerons avec  tous  les  détails  convenables 
de  leur  condition  physique ,  de  leurs 
différentes  subdivisions,  et  de  leur  or- 
anisation  politique  aux  différente* 
époques  de  leur  histoire. 


populations  primitives  de 
l'âsie  mineuse. 

Les  plus  anciens  habitants  de  l'Asie 
Mineure  paraissent  avoir  été  de  race  sé- 
mitique. A  cette  population  primitive 
vinrent  se  joindre  de  bonne  heure,  du  côté- 
du  nord,  des  peuplades  scythiques  parmi 
lesquelles  on  connaît  les  Macrons*,  les 
Chalybes,  les  Drilles,  les  Tibarènes,  les 
M  ariandyniens,  les  Halizones  (  Alazones, 
ou  Amazones  ),  etc.,  et  du  côté  de  Test, 
des  Phéniciens  et  des  Syriens  qui  se  mê- 
lèrent à  leurs  devanciers  de  même  race. 
Cest  à  cette  seconde  branche  qu'appar- 
tiennent les  Cappadociens,  les  Ciliciens, 
les  Pamphyliens,  les  Pisidiens,  les  Pa- 
phlagoniens  et  même,  suivant  toute  vrai- 
semblance, les  Solymes  et  les  Milyens, 
les  plus  anciens  habitants  de  la  Lycie. 
Enfin  la  race  indo-européenne  eut  aussi 
ses  représentants  dans  lesThraceset  dans, 
les  Pelasges,  d'où  les  Mysiens  ou  Teu- 
criens,  les  Méoniens  appelés  plus  tard: 
Lydiens,  les  Bithyniens,  les  Cariens  et. 
les  Phrygiens  tiraient  leur  origine. 

L'Halys  et  le  Taurus,  à  quelques  excep- 
tions prés,  marquaient  la  limite  de  ces. 
trois  races  bien  distinctes. 

Homère,  la  plus  ancienne  autorité  que 
nous  puissions  consulter  sur  les  popula- 
tions primitives  de  l'Asie  Mineure,  ne 
nomme  dans  le  dénombrement  des  auxi- 
liaires asiatiques  de  Priam  (1)  que  les  Pe- 
lasges, les  Panhlagoniens,  les  Halizones, 
les  Mysiens,  les  Phrygiens,  les  Méones, 
les  Cariens  et  les  Lyciens;  ailleurs  il 
fait  mention  des  Céteiens  (2),  des  Soly- 
mes (3),  des  Ciliciens  (4)  et  des  Lélèges  (5);. 
mais  H  passe  sous  silence  les  Pamphy- 
liens ,  les  Bithyniens ,  les  Mariandy- 
riens,  les  Pisides,  les  Chalybes,  les  Mi- 
lyes  et  les  Cappadociens. 

Faut-il  conclure  du  silence  d'Homère 
que  les  peuples  dont  il  ne  parle  point 
n'habitaient  pas  encore  les  contrées  aux- 
quelles ils  ont  donné  leur  nom.  Nous  ne 
le  pensons  pas,  et  nous  admettons  avec 


(x)  Ifc,  ch  n,  wen  840-877. 
(a)  Od.,ch.  XI,  ven  5a  x. 
(3)H.;ch.VI,verf  184. 

(4)  lbid.%  têts  3g6  et  4i5. 

(5)  II.,  cb.  X,  vers  4ajK 
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Strabon  (f)  que,  si  Homère  s'est  tu  à 
leur  égard,  c'est  qu'il  n'entrait  point 
dans  son  sujet  de  les  mentionner.  Dira- 
t-on  qu'il  ne  connaissait  pas  le  Mélès,  qui 
coule  près  de  Smyrne,  ni  Smyrne  elle- 
même,  laquelle,  suivant  l'opinion  la  plus 
générale,  a  été  sa  patrie,  parce  ôu'il 
n'a  rien  dit  ni  de  Smyrne  ni  du  Mélès? 
Ce  serait  une  supposition  inadmissible. 

$  1.    POPULATIONS    SCYTHIQUIS. 

Les  Tibarènes,  lesChaldes,  Chalybes 
ou  Halizones  (Alazones,  Amazones),  les 
Mosynœques,  les  Byzères  ou  Boussères, 
les  Sannes,  nommés  plus  tard  Macrons, 
étaient  des  populations  sauvages,  habi- 
tant les  montagnes  qui  séparaient  la 
Cappadoce  proprement  dite  de  la  Cappa- 
doce  Pontique.  Tous  avaient  les  mœurs 
des  peuplades  nomades,  et  conservaient 
l'empreinte  de  leur  origine  scythique  (2). 
Les  Tibarènes,  queDenys  le  Périéâète  (3) 
place  entre  les  Mosynœques  et  les  Chaldes, 
étaient,  suivant  lui  riches  en  bétail.  «Ceux 

3ue  l'on  connaît  aujourd'hui  sous  le  nom 
e  Chaldes,  dit  Strabon  (4),  s'appelaient 
anciennement  Chalybes.  Ce  sont  ces  Cha- 
lybes qu'Homère,  dans  le  dénombre- 
ment (6),  appelle  du  nom  d'Halizones  ; 
et  qu'il  représente  venant  cFMybé,  de  ce 
pays  lointain  où  naît  Forgent,  tous  la 
conduite  d'Odius  et  d'Epislrophus  ; 
soit  que  les  copistes  aient  substitué  le 
nom  tiAlybe  à  celui  de  Chalybé,  soit 
que  le  peuple  fût  anciennement  appelé 
Mybes  au  lieu  de  Chalybes;  car  Une 
fut  pas  plus  difficile  alors  de  changer  le 
nom  de  Chalybes  en  celui  d1 Mybes  qu'il 
ne  l'est  aujourd'hui  de  le  changer  en  ce- 
lui de  Chaldes,  d'autant  plus  que  les  noms 
propres  sont  très-sujets  à  s'altérer,  sur- 
tout parmi  les  peuples  barbares.  »  Ce 
peuple  n'avait  d'autres  ressources  pour 
subsister  que  la  poche  et  l'exploitation 
des  mines  (6).  Cest  vraisemblablement 
de  chez  eux  que  les  Grecs,  dans  les  temps 
les  plus  anciens,  tiraient  l'acier  dont  ils 

(i)Lît.XII,  p.554. 

(a)  Voy.  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  His- 
toire des  découvertes  géograplûques ,  t.  a, 
p.  180-182. 

(3)  Vers  767. 

(4)Liv.XII,  p.  549* 

(5)  Iliade,  ch.  H.  ?.  856-S57. 

(6)  Strabon,  ibid.,  p.  54g. 


fusaient  usage;  car  ils  avaient  donné  à 
ce  métal  le  nom  de  ce  peuple  (x^H*.) 
Il  est  probable  aussi,  d'après  le  passage 
d'Homère  cité  plus  haut,  qu'ils  avaient 
des  mines  d'argent  (1).  Les  Mosynœques 
ou  Heptacomètes  étaient  la  plus  sauvage 
de  toutes  ces  tribus.  Ils  n'avaient  pour 
habitation  que  des  arbres  ou  des  ton* 
relies  fiâtes  de  bois,  auxquelles  ils  don- 
naient le  nom  de  Mosynas  et  d'où  ils 
attaquaient  les  passants.  Ils  se  nourris- 
saient de  fruits  ou  de  la  chair  des  ani- 
maux sauvages  (2). 

Les  Caucones,  voisins  des  Mariandy- 
niens,  passaient  aux  yeux  de  quelques- 
uns  pour  être  d'origine  scythique.  D'au- 
tres les  regardaient  comme  une  peuplade 
sortie  delà  Macédoine  et  d'autres  comme 
des  Pélasges  (S). 

Nous  mentionnerons  encore  les  Hé- 
nètes ,  peuple  qui  n'existait  plus  du  temps 
de  Strabon  ;  mais  dont  l'existence  est  at- 
testée par  Homère  (4) ,  et  que  quelques- 
uns  regardaient  comme  un  peuple  limi- 
trophe des  Cappadociens,  qui  avait  fait 
partie  des  expéditions  des  Cimmériens 
antérieures  à  la  guerre  de  Troie.  (Tétait 
peut-être  encore  une  tribu,  scythique. 

Malgré  les  nombreuses  invasions  qui 
ont  si  souvent  changé  la  face  de  l'Asie 
Mineure  et  modifié  les  éléments  de  sa 
population,  ces  différentes  tribus,  pro- 
tégées par  leurs  montagnes  et  par  leur 
pauvreté,  se  sont  presque  toutes  mainte- 
nues dans  les  contrées  où  les  plus  an- 
ciens documents  historiques  nous  les  re- 
présentent. «  On  peut  dire  que,  depuis  les 
plus  anciens  temps  jusqu'à  notre  époque, 
rien  n'est  change  dans  l'état  des  monta- 
gnards de  la  côte  pontique  auxquels 
rantiquité  assignait  une  origine  scythi- 
que. Tels  les  a  mentionnés  Homère,  a 
qui  était  arrivé  un  lointain  écho  de 
leur  nom ,  tels,  bien  avant  le  chantre 
d' Achille,  les  a  connus  la  géographie  de 
Moïse,  tels  depuis  lors  et  à  des  époques 

(i)  M.  Hamilton  (  Researekes  in  Asia  Mi- 
nor,  etc.,  1. 1,  p.  a5o  )  a  retrouvé  des  minas 
d'argent  abandonnées  à  environ  trois  mille» 
anglais  de  TirebOl  (  l'ancienne  Tripolis  )  ;  ce 
sont  sans  doute  celles  des  Chalybes. 

(a)  Strabon,  ibid 

(3)  Strab,  liv.  XII,  p.  54a. 

h)  Le  vaillant Pylœmène  conduisait  Us  Pa~ 
pfdagoniens  du  pars  des  Uénites%  II.,  çh.  II, 
vers  85i-85i. 
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éirarm  les  ont  représentés  les  poèmes 
aigonautiqnes,  Hérodote,  Xénophon, 
Strabon  et  les  autres  historiens  ou  géo- 
rraahes  d'un  Age  plus  rapproché;  tels 
tes  ravageurs  nous  tes  dépeignent  en- 
core aujourd'hui  :  ce  sont  les  mêmes 
traits,  les  mêmes  moeurs,  à  peu  près  la 
méfie  barbarie  et  en  partie  les  mêmes 
noms.  Ieidone  les  observations  modernes 
ricanent  éelairàr,  en  les  complétant,  les 
notions  anciennes.  Ainsi  nous  savons 
ce  que  les  anciens  ignoraient ,  que  ces 
peuplades  grossières,  qui  se  prolongent 
le  Ions;  de  la  eôte  jusque  vers  les  bouches 
de  l'Halys,  appartiennent  à  la  race  ar- 
méaogéorgienne.  Un  voyageur  récent  (t) 
a  cru  reconnaître  le  nom  des  Chatybe*% 
renommés  dés  la  plus  haute  antiquité 
pour  leur  habileté  à  travailler  les  mé- 
taux, dans  celui  de  Xouip  que  porte  en- 
core une  des  exploitations  métallifères  les 
plus  renommées  de  l'Arménie  centrale; 
et  les  Tibareni,  tribu  voisine  des  Cha- 
lybes,  en  même  temps  que  leur  nom  se 
retrouve  dans  le  Tubal  caucasique  de 
la  géographie  de  Moïse,  vivent  encore 
dans  le  nom  même  de  la  division  occi- 
dentale de  la  Géorgie,  Iméreth  (2). 
Quelque  éloignée  que  l'analogie  paraisse, 
au  premier  coup  d'œif,  à  qui  n'a  pas 
étudié  de  près  la  loi  de  la  transforma- 
tion des  mots  dans  ces  langues  du 
Caucase,  \e*Sanni  ou  TzanrU  seretrou- 
icntsous  lesnoms  à  peine  altérés  deZtfa- 
nik,  Dchanni,  Ichanethi  et  Soanes,  ré- 
pandus le  long  de  la  eête  sud-est  de  la 
ner  Noire  jusqu'aux  pentes  occidentales 
eu  massif  caucasien  (3).  Enfin  la  dé- 
nomination de  Keldir,  que  conserve  en- 
core aujourd'hui  une  des  agrestes  val- 
lées de  ce  pays  sauvage  (4),  nous  retrace 
à  la  fois  et  le  nom  de  CakU,  sous  le- 
fuel  les  Chalybes  sont  souvent  désignés, 
et  celui  de  CàaJdia,  tel  que  l'écrit  au 
dixième  siècle  Constantin  Porphyrogé- 

(i)  M.Dubois  de  Montpéreux,  Voyage 
muoer  du  Caucase,  t.  IV,  p.  z3S  et  139;  cf. 
1. 11,  p.  74.  Voyez  aussi  Am.  Jaiibert,  Voyage 
**  Arménie  et  en  Pêne,  p.  zo3. 

(»)  Voy.  Brosset,  Aperçu  général  de  la  lan- 
gée géorgienne,  dans  M  Nouveau  journal  Mia- 
ùpe,t.Xnrtp.37»(i834). 

(3)  Dubois  de  Montpéreiu,  onvr.  cité,  t,  HT, 

(4)r/AnviIlel  Géogrephie  ancienne  aorégét. 


nète  intermédiaire  entre  Faneienne 
graphie  et  la  géographie  moderne  (fj.  » 

S  2.    POPULATIONS   SilCITIQUIS. 

Cippadocibiis,  —  L'origine  sémiti- 
que des  Cappadociens  est  prouvée  par  le 
nom  de  Leueo-Syriens  ou  syriens  Blancs 

S 'on  leur  donnait  dans  l'antiquité  pour 
\  distinguer  de  ceux  qui  existaient  au 
delà  de  l'Amanns  et  qui  avaient  le  teint 
hâlé  (2),  nom  que  les  Grecs  leur  conservé* 
rent,  mais  en  en  restreignant  l'application; 
aux  habitants  des  côtes  de  la  mer  Noire. 

Strabon  fixe  ainsi  qu'il  suit  les  limites 
des  Cappadociens  parlant  la  même  langue  : 
du  côte  du  midi,  la  partie  du  mont  Taurus 
connue  sous  le  nom  Taurus  Cilicien;  du 
côté  de  l'orient,  l'Arménie,  la  Golchide 
ainsi  que  les  peuples  situés  entre  ces  deux 
pays  et  qui  panaient  une  langue  diffé- 
rente; au  nord,  le  Pont-Euxin  jusqu'à 
l'embouchure  de  l'Halys;  et  à  l'ocident, 
la  nation  des  Paphlagoniens  et  celle  des- 
Galates  établis  dans  la  Pbrygie jusqu'aux 
Lycaoniens  et  à  ceux  des  Cuidiens  qui 
occupaient  la  Cilieie  Trachée  (S). 

Cataoii ibk a.  —  Les  Cataniens,  dans, 
ropinion  de  l'antiquité,  formaient  un 
peuple  à  part;  mais  comme  ils  avaient  le 
même  langaoe  et  les  même  mœurs  (4)  que 
les  Cappadociens,  en  doit  admettre- 
qu'ils  appartenaient  comme  eux  à  la  race 
sémitique. 

Cilicibb &.  —  Les  Cilicies,  au  dire 
d'Hérodote  (S),  s'étaient  d'abord  appelés 
Hypachmi ,  no  m  qui  offre  une  physiono- 
mie grecque,  mais  dont  l'histoire  nous, 
laisse  complètement  ignorer  l'origine. 
Quant  à  celui  de  Cilieiens  qu'ils  prirent 
plus  tard,  ils  letenaient,  suivant  la  tradi- 
tion, d'un  Phénicien  Gilix,  fils  d'Agé- 
nor,  d'où  l'on  peut  conjecturer  que  dans 
l'opinion  des  Grecs  ce  peuple  appartenait 
à  lafamille  syrienne  ou  phénicienne  L'é- 
tymologie  appuie  cette  conjecture.  Le 
nom  du  pays  qu'ils  habitèrent  définitive- 
ment sedérivede  l'hébreu  hhaleh  ou  hhch 


(z)  Vivien,  àm  Saint-Martin,  Histoire  des  a% 
couvertes  géographiques  des  nations 
péennes,  1 11,  p.  1S1  et  suiv. 


{%)  Strabon,  Ht.  XII,  p.  144. 

(3)  Strabon,  u>.  XII,  p.  533. 

(4)  Strabon,  ibut 
(5)Liv.Vn,ch.tu 
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teA(l),  pierre,  caillou  (pluriel  kalekhim), 
et  désigne  la  nature  du  sol  de  la  partie 
la  plus  montagneuse  à  Quelle  les  Grecs 
donnaient  i'épithètede  Trachée,  Tpoxtfa, 
âpre,  et  même  le  nom  de  Trachiotide, 
TpaxtiûTtî  (2),  d'où  ses  habitants  étaient 
appelés  Trachiotes,  Tpox<t&rat 

Cest,  suivant  toute  vraisemblance,  des 
Ciliciens  du  Taurus  que  descendaient  les 
Ciliciens  de  la  Mysie  dont  parle  Ho- 
mère (S)  ;  car  on  retrouvait  chez  les 
uns  et  chez  les  autres  des  noms  de  Heu 
semblables,  tels  que Thébé  etLyrnessos. 
Forcés  sans  doute  d'abandonner,  après 
la  guerrede  Troie,  le  territoire  dont  ils  s'é- 
taient emparés  sur  les  bords  du  golfe  d' A- 
dramytte,  les  Ciliciens  de  Mysie  ren- 
trèrent dans  leur  mère-patrie,  et  de  là 
cette  tradition  d'après  laquelle  ils  se- 
raient allés  s'établir  en  Syrie  et  auraient 
enlevé  la  Cilieie  aux  Syriens  (4). 

Pamphtliens.  —Toujours  enclins  à 
adopter  les  étymologies  qui  flattaient 
le  plus  leur  amour-propre  national ,  les 
Grecs  voyaient  dans  le  nom  de  ce  peuple 
l'indice  (Ton  assemblage  de  populations 
diverses  (5).  Selon  Hérodote  ils  descen- 
daient des  fugitifs  qui,  après  la  guerre 
de  Troie,  suivirent  Amphiloque  et  Chai- 
cas  (6)  et  dont  le  plus  grand  nombre  se 
fixa  en  Pamphylie  sous  la  conduite  de 
Mopsus,  tandis  que  d'autres  se  répan- 
dirent en  Cilieie,  en  Syrie  et  même  jus- 
qu'en Phénicie  (7).  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'à  l'époque  où  écrivait  Stra- 
bon,  les  Pamphyliens  tenaient  encore 
beaucoup  des  Ciliciens  (8)  dont  Torigino 
sémitique  ne  saurait  être  contestée. 
On  est  donc  en  droit  de  croire  qu'ils 
appartenaient  à  la  même  famille  et  que 
la  tradition  rapportée  par  Hérodote  n'a 
d'autre  fondement  historique  que  le  re- 
tour d'une  immigration  cilicienne  dans 
les  contrées  d'où  elle  était  partie. 

Solymes.  —  Les  Lyciens  passaient 
pour  le  même  peuple  que  les  Solymes  (0). 

(i)  Comparer  le  latin  tiUm  et  cal*  et  le 

grecx***- 
(a)  Strab.,  liv.  XIV,  p.  «68. 
(3)11.,  cli.  VII,  vers  395-397. 

Î4)Strabon,liv.  XIII,  p.  6*7. 
5)  De  *âv,  tout,  et  de© oXov,  tribu. 
(6)Hér.fliv.VII,ck9*. 
M  Strab  t  Ht.  XIV,  p.  668. 

(8)  Strab.,  liv.  XII,  p.  570. 

(9)  StraboD,  liv.  XII,  p.  5  7  3, 


Mais  Homère  (t)  les  distingue  ;ear  il  Ait 
partir  de  Lycie  Bellérophon  pour  aller 
guerroyer  contre  les  illustres  Solymes, 
et  c'est  en  combattant  contre  cette  race 
belliqueuse  qu'il  fait  mourir  Isandros, Os 
deBellérophoa(2).  De  toute  antiquité,  dit 
Hérodote  ($),  les  Lyciens  sont  connu 
pour  être,  atiginaires  de  Crète  ;  car  il  est 
certain  «jue  cette  tle  rut  autrefois  occu- 
pée entièrement  par  des  barbares.  Dans 
la  guerre  qui  éclata  entre  les  deux  fils 
d'Europe,  Sarpédon  et  Minos,  pendant 
qu'ils  se  disputaient  la  royauté,  Minos 
vainqueur  chassa  de  111e  Sarpédon  etson 
parti.  Ceux-ci  passèrent  alors  en  Asie, 
et  vinrent  habiter  le  territoire  de  My  lias, 
celui  positivement  que  les  Lyciens  occu- 
pent aujourd'hui,  et  qui  autrefois  s'ap- 
pelait ainsi.  Les  Milyens  ont  aussi  porté 
le  nom  de  Solymes;  mais  pendant  le 
temps  que  Sarpédon  régna  dans  cette 
contrée  ils  prirent  celui  de  Tormiles,  bous 
lequel  les  Lyciens  sont  encore  connus 
des  peuples  qui  leur  sont  limitrophes. 
Enfin,  lorsque  Lycus,  fils  de  PandRm, 
fut  à  son  tour  chassé  d'Athènes  par  son 
frère  jEgée,  et  vint  se  réfugier  chez  les 
Termites,  près  de  Sarpédon,  les  Ter- 
miles  finirent  par  adopter  de  Lycus  le 
nom  de  Lyciens  (4).  Ils  sont  gouvernés 
par  des  lois  empruntées  en  partie  des 
Cretois,  en  partie  des  Cariens.  » 

Il  résulte  de  ces  traditions  mie  les 
aborigènes  de  la  Lycie  furent  les  So- 
lymes, qui  prirent  ensuite,  on  ne  sait  à 
la  suite  de  quel  événement,  le  nom  de  Mi* 
lyens,  qui  ne  fit  cependant  jamais  oublier 
celui  pour  lequel  ils  avaient  été  désignés 
dans  le  principe.  Repoussés  dans  les 
montagnes  vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle  (5),  par  l'invasion  Cretoise  à  laquelle 
la  tradition  donnait  Sarpédon  pour  chef, 
les  Milyens  abandonnèrent  leur  terri* 
toire  aux  conquérants  qui  v  conservèrent 
le  nom  de  Termiles  ou  ï remiles  qu'ils 
avaient  apporté  de  Crète ,  mais  qui  le 
changèrent  dans  le  siècle  suivant,  ^sî 
1840.  contre  celui  de  Lyciens,  lorsque  II 
colonie  athénienne  de  Lvcus  fut  devenue 


11)  îî.,  cb.  VI,  vers  184, 
a)  IbUi.y  vert  204* 

(3)  Liv.  I,  rh.  73. 

(4)  Cf.  lier.,  liv.  VII,  eb.  9». 

(5)  Voy.  Petit -Radel,  Symckron 
temps  héroïque*,  etc.,  LVI,  «5. 
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prépondénntedans  cette  contrée.  Quant 
au  Milyens,  ils  donnèrent  leur  nom  à 
la  eontreequi  leur  avait  servi  de  retraite, 
et  elle  le  portait  encore  du  temps  des 
lomains. 

H  est,  du  reste,  hors  de  doute  gue  les 
fahaliens ,  peuple  voisin  de  la  Milyade, 
étaient  regardés,  du  temps  de  Strabon, 
eoome  les  descendants  des  Solymes 
d'Homère  (1)  ;  qu'à  Cibyra,  la  ville  la 

6»  importante  de  la  contrée,  on  par- 
t  encore  à  cette  époque  la  langue  des 
Solymes  et  trois  autres  idiomes,  le  grec,  le 

Ïuhen  et  le  lydien  (2)  ;  que  les  habitants 
Termissos,  en  Milyade,  s'appelaient 
Solymes,  et  qu'une  colline  proche  de 
cette  ville  portait  Je  nom  de  Solymos  (3). 
Or,  nous  savons,  par  Cbœrilos  (4),  que 
les  Solymes,  qui  faisaient  partie  de 
l'armée  de  Xerxès ,  parlaient  la  langue 
phénicienne  ;  on  doit  donc  en  conclure 
qu'ils  étaient  d'origine  phénicienne; 
mais  ee  serait  prendre  un  rêve  pour  la 
réalité  que  d'adopter  l'opinion  de  Josè- 
pue,  reproduite  par  Eusèbe  (5),  laquelle 
suppose  un  rapport  entre  ce  peuple  et 
les  Mis  uniquement  à  cause  de  la  simi- 
litude des  deux  noms  Solymi  et  Hiero- 
tolyma. 

Asjmzs.  —  C'était  sans  doute  aussi 
une  population  sémitique  que  ces  Ari- 
mes  dont  parle  Homère  (6) ,  et  que  les 
nos  placent  aux  environs  de  l'antre  Co- 

?ràen,  dont  les  montagnes  avaient  pris 
eux  le  nom  SArima  ;  les  autres  en  Ci*, 
fias,  d'autres  en  Syrie,  d'autres  encore 
danslaCatacécaumene.  Strabon  regarde 
cette  dernière  opinion  comme  la  plus 
vraisemblable  (7),  car  c'était  chez  eux 
que  le  géant  Ttphée  gisait  renversé,  fable 
qui  a  tiré  probablement  son  origine  des 
éruptions  volcaniques  de  la  contrée  dont 
il  ragit.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  nom  seul 
de  ce  peuple,  oui  offre  un  rapport  si  frap- 
pant avec  celui  d'Aram,  ne  permet  pas  de 
dooter  de  leur  origine.  Et  ce  rapproche- 
ment n'a  pas  échappé  à  Strabon.  U  est 

(z)  Strabon,  liv.  XIII,  p.  63o. 
f»)  M.,  liv.  XIII,  p.  63i. 
(3)Id.,ib.,p.63«. 

(4)  Cité  par  Euièbe,  Prêpar.  mng.  lit.,  IX, 
«h.  9. 
(SJL.C 

(*)//,.  ce.  II,  ver»  783. 
(7;  Slnb. ,  liv.  XUI,  p.  26a  el  §»7. 


des  auteurs,  dit-il  (1) ,  qui  entendent,  par 
les  Arimes ,  les  Syriens  que  l'on  nomme 
aujourd'hui  Araméens. 

$3.    POPULATIONS  THHA.CIQUB8. 

Bithtnisns.  —  Les  Bithyniens 
étaient  regardés  communément  comme 
originaires  de  la  Mysie  et  tenaient  leur 
nom  des  Bithyniens  et  des  Thyniens, 
deux  peuples  de  la  Tbrace  qui  vinrent 
s'établir  parmi  eux.  A  l'époque  où  Stra- 
bon écrivait ,  il  existait  encore  dans  la 
Tbrace  un  peuple  nommé  Bithyniens,  et 
la  cdte  près  d'Apollonie  et  de  Salmydes- 
sos  portait  encore  alors  le  nom  de  Thy- 
nias  (2).  Les  Bébryces,  oui  avaient  de- 
vancé ces  deux  peuples  dans  la  Mysie, 
étaient  aussi  tenus  pour  des  Tbraces  (S). 

Mabiaw dynibns.  —  On  ignorait  l'o- 
rigine des  Mariandyniens  ;  mais  comme, 
soit  pour  la  langue,  soit  pour  tout  le 
reste,  on  ne  remarquait  entre  eux  et  les 
Bithyniens  aucune  différence  sensible, 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'était  aussi 
un  peuple  thracique  (4). 

Mysiens.  —  Les  Mysiens  avaient  une 
origine  commune  avec  les  Throces.  Ce 
qui  le  prouve,  suivant  Strabon  (5),  c'est 

3ue  le  détroit  entre  Byzance  et  Cbalcé- 
oine  s'était  dans  les  temps  anciens  ap- 
pelé Bosphore  mysien,  avant  de  s'appe- 
ler Bosphore  de  Thrace.  C'était  une 
opinion  généralement  reçue  dans  l'anti- 
quité, qu'ils  étaient  de  la  même  famille 
que  les  Mœsiens  du  bas  Danube.  Quoi 
qu'on  ait  pu  dire,  il  paraît  certain 
qu'ils  étaient  déjà  établis  en  Asie  Mi- 
neure à  l'époque  de  la  guerre  de  Troie, 
car  Homère  (6)  cite,  parmi  les  auxiliai- 
res des  Troyens,  les  braves  Mysiens  ve- 
nus de  la  fertile  Ascanie,  c'est-à-dire  du 
pays  voisin  du  lac  Ascanie,  appelé  plus 
tard  lac  de  Kicée.  Hérodote  (7)  en  lait, 
il  est  vrai,  une  colonie  de  Lydiens;  mais 
cela  ne  contredit  en  rien  leur  origine 
thracique,  puisqu'il  est  incontestable  que 
les  Mysiens,  les  Lydiens  et  les  Carions 
sortaient  d'une  tige  commune.  On  sait, 

(1)  Slnb. ,  liv.  XIII,  p.  »6s,  c.  627. 
(a)Id.,  liv.  XII,  p.  541. 
(3)  Ibid. 
(4)Ibid.,p.54a. 

(5)  Ibid.,  p.  566  et  571. 

(6)  //. ,  ch.  XIII,  v.  7g*. 

(7)  Liv.  VU.  cli.  74. 
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en  effet,  que  ces  trois  peuples  offraient 
ensemble  des  sacrifices  à  Zeus  Karios 
dans  le  territoire  de  Mylasa  (1)  Suivant 
l'usage,  des  noms  propres  se  rattachaient 
à  cette  tradition  :  Lydos  et  Mysos,  di- 
saient les  Cariens,  étaient  frères  de  Ca- 
rès  (2).  Ajoutons  que,  d'après  le  témoi- 
gnage de  Xanthos  le  Lydien  et  de 
Ménécrate  d'Élée,  le  dialecte  des  My- 
siens  (S)  était  un  mélange  de  lydien  et 
de  phrygien ,  u,iÇoXtôu>v  xa\  (itÇo^ytov. 

Lydiens.  —  Il  est  certain  nue  la  Ly- 
die avait  dans  l'origine  porté  le  nom  de 
Méonie,  et  une  partie  de  cette  contrée 
s'appelait  enoore  Mysie  au  temps  de  Stra- 
bon  (4),  qui  nous  apprend  que  les  noms  de 
Mysiens,  MmoneeouMeones,  désignaient 
un  même  peuple  (6)  ;  ce  qui  serait  encore 
une  preuve  du  rapport  intime  qui  exis- 
ta it  entre  les  Lydiens  et  les  Mysiens.  Il  est 
bien  vrai  que  des  savants  (6),  s'appuyant 
sur  des  autorités  respectables,  attribuent 
aux  Lydiens  une  origine  purement  sé- 
mitique; mais  ces  deux  opinions  si  dif- 
férentes peuvent  se  concilier.  Pour  cela, 
il  suffit,  comme  le  pense  M.  Vivien  de 
Saint-Martin  (7),  d'admettre  dans  la  po- 
pulation lydienne  deux  éléments  dis- 
tincts,  l'un  thracique,  c'est  le  plus  an- 
cien, représenté  par  les  Mœones,  l'autre 
plus  moderne,  se  rattachant  à  la  souche 
araméenne  et  ayant  apporté  avec  lui  le 
nom  de  Loud,  sous  lequel  disparut  le 
nom  antérieur  de  Méonie. 

Phrygiens.  —  Suivant  ce  que  les 
Macédoniens  rapportent,  dit  Hérodo- 
te (8) ,  les  Phrygiens  portèrent  Je  nom 
de  Briges  (BpfysO  pendant  tout  le  temps 
qu'ils  demeurèrent  en  Europe  et  habi- 
tèrent dans  le  voisinage  de  la  Macédoine. 
En  passant  en  Asie,  ils  changèrent  égale- 
ment de  contrée  et  de  nom,  et  prirent 
celui  de  Phryges  (Qpbyn). 

Le  nom  de  Briges.  dont  celui  de  Pkry- 
çes  n'était  qu'une  légère  modification, 
qui  consistait  uniquement  dans  la  subo- 

(x)  Hom., ch.  I,  v.  x 7 1,  et  Strab.,  Ut.  XIV, 
p.  65g. 

(*)  Hér.  loe.  cit. 

h)  Voy.  Strab.,  Uv.  XII,  p.  57  a. 

(4)  ld.,ibid.,p.  628. 

(5)  Ibid.,549. 

(S)  Voy.  Théod.  Mencke,  Ljrdiaea;  Bero- 
*ini,  1843,  in-8\ 

(7)  Hht.  des  découv.  géogr.,  t.  II,  p.  168. 

(8)  Hér.,  Ht.  VU,  du  7* 


titution  de  la  labiale  aspirée  à  la  douce 
qui  lui  correspond ,  paraît ,  comme  on 
l'a  déjà  remarqué,  avoir  été  très- répan- 
due dans  les  contrées  qu'occupa  sur 
l'ancien  continent  la  race  indo-  euro- 
péenne. En  Thrace  les  Bryces,  en  Macé- 
doine les  Bryges,  en  Germanie  les  Bruo 
tères,  dans  le  Pont  les  Bébryces  (l),  en 
Gaule  les  Latobriges,  les  Nitiobriges  et 
les  Allobroges  ou  Ailobryges,  dans  File 
de  Bretagne  les  Brisantes  (2),  et  eofin 
dans  les  Alpes  les  Brigianes,  offrent 
dans  leurs  noms,  en  apparence  si  divers, 
un  radical  commun  qui  indique  d'une 
manière  certaine  une  commune  origine. 
Tous  les  peuples  que  nous  venons  d'é- 
numérer  doivent  donc  avoir  appartenu 
h  une  même  souche,  à  une  même  immi- 
gration qui,  à  une  époque  dont  la  date 
nous  est  inconnue,  couvrit  une  partie  de 
l'Europe,  etétendit  des  ramifications  jus- 
qu'en Asie  Mineure. 

Mais  à  quelle  famille  humaine  se  rat- 
tachent ces  différentes  peuplades?  Le 
nom  qu'elles  portent  toutes,  plus  ou 
moins  modifié,  peut  mettre  sur  la  voie 
d'une  solution  satisfaisante.  Juba ,  roi 
de  Mauritanie ,  un  des  plus  savants  his- 
toriens de  l'époque  d'Auguste,  affirmait 
que  le  mot  Bpfya  avaitcbez  les  Lydiens 
le  sens  d'homme  libre  (3).  C'est  aussi  la 
signification  qu'a  dans  le  haut-allemand 
le  mot  frig,  le  mot  firija  dans  le  go- 
thique, et  le  mot  frei  dans  l'allemand 
moderne.  D'un  autre  côté ,  nous  appre- 
nons par  les  Védas  que  les  Ariens,  peu- 
ple de  Tlnde  auquel  appartient  proba- 
blement la  littérature  sanscrite  la  plus 
ancienne,  avaient  pour  adversaires  le 
peuple  des  Brigbous  établi  sur  l'Indus  ; 
que  ces  Brigbous  appartenaient  comme 
les  Ariens  a  une  race  sacerdotale  (4)  et 
étaienlainsi  queles  Phrygiensd'Doinère, 
d'excellents  cavaliers.  Gomme  ces  deux 
races  furent  souvent  divisées  d'intérêt , 
on  peut  conjecturer  qu'à  la  suite  d'une  de 
ces  luttes,  les  Brighous,  chassés  du  haut 
Hindoustan,  vinrent  s'établir  dans  les 

(1)  On  trouvait  mûri  des  Bébryces  en  Gaule. 

(a)  L'Hibernie  et  la  Gaule  occidentale 
avaient  aussi  leur»  Brisantes. 

{3)  Voy.  Hésychius,  an  met  Baryte 

(4)  Ce  fut  un  Brighou  qui  promulgua  les  loi» 
de  Manou,  et  la  célèbre  guerre  dans  laquelle 
succombèrent  les  Kchatryat  fut  proroque* 
par  las  Brif  bout. 
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différentca  contrées  où  nous  retrouvons 
kor  nom,  et  notamment  en  Thrace,  d'où 
ils  passèrent  en  Asie  Mineure  (1)  à  une 
époque  bien  certainement  antérieure  à 
la  guerre  de  Troie  (2).  Strabon  le  dit  en 
termes  exprès  (S). 

Ce  qui  prouve  encore  l'origine  indo- 
européenne  de  ces  peuples,  ce  sont  les 
inscriptions  gravées  sur  les  tombeaux 
des  rois  de  Phrygie  (4).  Sans  doute  au* 
cône  d'elles  n'a  pu  être  encore  parfaite- 
ment déchiffrée;  mais  dans  le  petit  nom- 
bre de  mots  qu'on  y  lit  distinctement, 
on  retrouve  m  éléments  du  plus  ancien 
alphabet  grec ,  et  parmi  un  certain  nom- 
bre de  mots  barbares,  des  mots  entière- 
ment crées,  tels  que  MlÀAl  FANAKTEI 
M  <2t  dfaom,  EoAÊou  EoAEZ  pour  Bai- 
m,'  et  enfin  MÀTEPE2  et  MATEPAN  p. 
-dpç,  jxatipav.  I)  est  donc  très-probable 
que,  comme  le  pense  le  docteur  Cra- 
mer (5) ,  la  tangue  de»  Bryges  importée 
de  Thrace  oudeMacédoîne  était  ce  qu'on 
pourrait  nommer  un  dialecte  de  l'an- 
cien pélasge;  mais  que  dans  la  suite 
des  temps  elle  dut  se  mêler  avec  les  idio- 
mes asiatiques  parlés  plus  ancienne- 
ment en  Asie  Mineure,  de  manière  à  en 
Êûre  une  langue  barbare  inintelligible 
aux  Grecs  du  siècle  de  Xénophon.et  de 
Platon. 

Enfin,  ce  ne  peut  être  par  un  pur  effet 
du  hasard  qu'on  retrouve,  en  Europe  et 
en  Asie,  deux  monts  Olympe  et  deux 
Mygdoiûes,  ainsi  que  le  nom  d'Odryse 

(i)  Cette  conjecture  a  pour  elle  l'autorité 
do  lavant  Eugène  Burnouf,  qui  assimilait  les 
Phrygiens  de  TAsie  Mineure  aux  Briguons 

(a)  Autrefois,  dit  Priam  dans  Homère  (  //., 
efc.  Hlv  ven  1*7),  f allai  dans  la  Phrygie 
MU  en  vignes;  là  je  vis  la  fouie  des 
Phrygiens  habites  à  diriger  Us  coursiers,,, 
lis  mmùamt  posé  leur  vaste  camp  sur  les  ri- 
pes du  Samgarios;  et  je  me  trouvai  avec  eu* 
eeamne  allié,  quand  vinrent  Us  belliqueuses 
Amazones. 

(3)  Ce  qu'on  rapporte  des  Phrygiens  et 
des  Mysiens,  dit-U  (  Iît.  XII,  p.  57a  ) ,  doit 
avoir  eu  Heu  avant  la  guerre  de  Troie, 

(4)  Voy.  Leake,  Tour  in  Jsla  Afinor,  p.  a3 
de  réd.  în-S»,  iSa4;Texier,  Asie  Mineure, 
1. 1,  pL  56  et  59,  et  p.  i54-i58.  Notre  plan- 
che in  offre  nn  dessin  du  plus  célèbre  de 

(5)  Asie  Minor,  C  II,  p.  5. 


désignant  en  Thrace  une  peuplade 
longtemps  puissante,  et  en  Bitnyme  un 
des  affluents  du  Rhyndacus. 

Cabibns.  —  Les  Cariens  se  préten- 
daient autochthones  (1)  ;  mais  suivant  la 
tradition  la  plus  généralement  répan- 
due, ils  n'étaient  sans  doute  gu'un  ra- 
meau détaché  de  la  sonehe  des  Lélé- 
ges(2);ce  qui  expliquerait  l'opinion  de 
ceux  qui  confondent  ces  deux  peuples  en 
un  seul.  Après  avoir  longtemps  occupé 
les  Nés,  ils  s'étaient,  avec  l'aide  des  Cre- 
tois, emparés  de  la  côte  sud-ouest  de 
F  Asie  Mineure  et  d'une  partie  de  l'inté- 
rieur des  terres,  dont  ils  avaient  chassé 
ou  soumis  les  anciens  possesseurs,  qui 
étaient  pour  la  plupart  des  Léléges  et  des 
Pélasges  (3).  La  guerre  était  leur  occu- 
pation favorite.  On  leur  attribuait  l'in- 
vention des  anses  de  cuir  ajoutées  aux 
boucliers,  des  figures  dont  on  les  ornait, 
et  des  panaches  dont  on  surmontait  les 
casoues  (4). 

Nous  avons  vu,  plus  haut,  que  les  Ca- 
riens parlaient  la  même  langue  que  les 
Lydiens  et  les  Mysiens,  auxquels  ils 
étaient  unis  par  des  liens  de  parenté  re- 
ligieuse. Or,  suivant  Philippos  de  Théan- 
gela,  auteur  d'une  histoire  de  Carie  (5), 
le  fond  de  l'idiome  des  Çariens  était 
hellénique,  et  si  Homère  leur  donne  l*é- 
pithète  barbarophonet ,  c'est  unique- 
ment parce  qu'ils  avaient  une  prononcia- 
tion rude  et  grossière  ;  qu'ils  parlaient 
mal  le  grec,  et  non  pas  parce  qu'ils  par 
laient  une  langue  barbare  (6). 

$  4.  PÉLABOBe-tBXBOBS. 

Pélasges.— Tous  les  documents  his- 
toriques ou  poétiques  relatifs  aux  Pé- 
lisges  s'accordent  pour  les  présenter 
comme  une  nation  nombreuse  et  consi- 
dérable (7).  C'était  un  peuple  navigateur 
très-porté  aux  émigrations.  De  très- 
bonne  heure,  dans  le  courant  des  dix- 
neuvième  et  dix-huitième  siècles  avant 

(1)  Hérodote,  liv.  I,ch.  171. 

(a)  Toy.  Strab. ,  lîv.  XII,  p.  573. 

(3)ld.,li?.XTY,p.eôi. 

(4)  Voy.  Anacreon  et  Aloée,  cita  par 
Strabon,  ibid.t  et  Hérodote,  liv.  I,  eh.  17  ». 

(5)  Voy.  Atheeée,  Ûeipnosopk,  lîv.  Yl,  p 
*7». 

(6)  Strab., /<w.  cit. 

(7)  Strab.,  I.  XIII,  p.  6x9-631. 
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notre  ère,  suivant  la  chronologie  de  Lar- 
cher,  ils  occupèrent  la  côte  de  l'Ionie,  à 
partir  du  promontoire  de  Mycale,  ainsi 
que  les  Iles  adjacentes,  et  leur  puissance, 
qui  prit  un  grand  accroissement,  ne  com- 
mença à  déchoir  et  même  à  disparaître 
presque  entièrement  qu'à  l'arrivée  des 
Eoliens  et  des  Ioniens  en  Asie.  Homère 
(1)  nous  les  peint  comme  d'habiles  lan- 
ciers, venant  de  la  fertile  Larissa  au  se- 
cours de  Priam,  sous  la  conduite  d'Hip- 
potboos  et  de  Pylaeos ,  tous  deux  fils  du 
Pélasge  Léthos,  fils  de  Teutamos. 

Léléges.— LesLélégesvqu'ona£ius- 
sement  identifiés  aux  Pélasges ,  apparte- 
naient cependant  à  la  même  souche,  et 
ont  formé  avec  eux  la  population  pri- 
mitif e de  la  Grèce.  Les  Grecs,  qui  n'é- 
taient jamais  embarrassés  pour  expliquer 
l'origine  des  peuples,  supposaient  qu'un 
oertain  Lélex  autochtbone  avait  été  le 
premier  roi  de  la  Laconie  (2),  et  qu'un 
autre  Lélex,  fils  de  Neptune  et  de  Libye, 
fille  d'Épaphus,  était  venu  d'Egypte  dans 
la  Mégaride  (3)  ;  ce  qui  indique  peut-être 
uniquement  que  les  plus  anciens  habi- 
tants de  ces  deux  contrées  étaient  des 
Léléffes.  Navigateurs  et  pirates  comme 
l'indique  symboliquement  le  père  don- 
né par  la  tradition  au  Lélex  de  la  Méga- 
ride»  ils  occupèrent  de  bonne  heure  les 
fies  de  la  mer  Egée  et  les  côtes  de  l'A- 
sie Mineure ,  depuis  la  Carie  jusqu'au 
golfe  d'Adramytte.  Quelques  Léléges 
étaient  même  venus  anciennement  se 
mêler  aux  Pisidiens  (4)  et  se  fixer  parmi 
eux,  attirés  par  la  conformité  des  mœurs  ; 
mais  c'était  surtout  dans  la  contrée  qui 
reçut  plus  tard  le  nom  de  Carie  qu'ils  s'é- 
taient plus  généralement  établis,  et  quel- 
ques écrivains  anciens  les  confondaient 
même  avec  les  Cariens.  Remarquons 
toutefois  qu'Homère  les  distingue  :  Du 
côté  de  la  mer,  dit-il  (5),  campaient 
les  Cariens,  les  Pœones  armés  d'arcs, 
les  Léléges  et  les  Caucones,  ce  qui 
prouve  qne  les  Léléges  et  les  Cariens 
étaient  deux  peuples  différents.  Soumis 
tans  doute  par  les  Cariens,  les  Léléges 
continuèrent  à   habiter    parmi   leurs 

(x)  ;/.,  ch,  n,  t.  840-843. 

(a)  Pausanias,  lit.  III,  ch.  1. 

(3)  Id.,liv.  I,  ch.  3o  et  44. 

(4)  Strab.,  Ht.  XII,  p.  570. 
(5)11.,  ch.X,  vers 4*8-4** 


vainqueurs,  mais  en  qualité  de  serfs  et 
dans  une  condition'  que  Philippos  de 
Théangéla,  qui  avait  écrit  l'histoire  de 
ces  deux  peuples  (1),  assimilait  à  celle 
des  Hilotes chez  les  Lacédémonienset  des 
Pénestes  chez  les  Tbessaliens  (2).  Cet  état 
de  choses  existait  encore  quand  les  colo- 
nies ioniennes  arrivèrent  en  Asie  (S).  Mais 
des  monuments  restèrent  pour  rappe- 
ler l'antique  indépendance  des  Léléges. 
Dans  le  territoire  de  Milet,  qui,  avant  de 
porter  ce  nom,  était  connu  sous  le  nom 
de  Léléeide,  on  voyait  encore,  au  temps 
de  Straoon  (4)  des  lieux  désignés  sous 
le  nom  d'habitations  des  Léléges,  et  dans 
plusieurs  endroits  de  la  Cane  on  trou- 
vait des  tombeaux  des  Léléges  et  quel- 
ques fortifications  abandonnées  qui  con- 
servaient le  nom  de  lélégiennes    (S} 

(c)  Vov.  I*.  27,  note,  5. 

(2)  Athénée,  liv.  VI ,  p.  271  B. 

(3)  Pausao.,  liv.  VII,  ch.  ». 

(4)  Ut.  VII,  p.  3»  1,  et  XIII,  p.  6z  r . 

(5)  Une  de  ces  fortifications  existe  encore 
dans  le  voisinage  dlasos.  M.  Teaier  { Au* 
Mineure,  LIN,  pi.  147-148)  en  a  donne  plu- 
sieurs vues,  dont  notre  planche  9  reproduit 
les  deux  principales.  Le  «avant  voyageur  v 
voit  un  camp  retranché  :  «  J'avais ,  dit-»* 
(t.  III,  p.  142),  observé  près  de  la  néaropous 
d'Iasos  certaines  constructions  d'un  appareil 
colossal,  dont  je  n'avais  pas  parfaitement  dé- 
terminé la  nature.  C'était  «n reste  de  tour  avec 
un  pan  de  muraille  que  je  ne  pouvais  rattachée 
i  aucun  ensemble  lorsque  les  officiers  de  la 
Mésange  ayant  été  chasser  fort  loin  de  la  Tille, 
me  dirent  avoir  suivi  pendant  plusieurs  kilo- 
mètres une  muraille  encore  parfaitement  in- 
tacte et  défendue  de  distance  en  distance  par 
des  tours  demi-circulaires.  En  examinaot  le  ter- 
rain, je  m'aperçus  que  les  constructions  dont 
j'ai  parlé  étaient  les  amorces  de  cette  muraille 
Mais  je  ne  reconnus  aucunement  comment 
elles  s'étaient  rattachées  aux  constructions 
helléniques  ou  romaines  de  l'ancienne  Iaasus. 

«  Je  commençai  donc  avec  les  officiers  une 
reconnaissance  des  lieux  indiqués.  A  peine 
eûmes-nous  fait  quelques  pas  dans  les  taillis  ^ 
que  nous  reconnûmes  un  mur  bâti  de  pierres 
colossales  et  qui  se  prolongeait  à  perte  de 
vue  à  travers  la  vallée.  Toutes  les  tours  sont 
tournées  vers  l'est;  c'est  donc  le  terrain  qui 
se  trouve  entre  la  muraille  et  la  mer  qui 
devait  être  défendu .  Or  ce  terrain,  qui  fut 
battu  en  tout  sens  par  l'équipage  de  la  Mé- 
sange, ne  présente  partout  qu'une  nature 
agreste  et  primitive,  où  la  présence  de  l'homme 
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Strabon  (1)  plat»  «Tant  la  guerre  de 
Troie  tes  invasions  des  Pélasges,  des 
Caueooes  et  des  Léléges.  Leur  passage 
d'Europe  en  Asie  a  dû,  .en  effet,  précéder 
cette  époque,  car  Homère  (2)  les  fuit 
venir  au  secours  des  Troyens,  non  d'ou- 
tremer ,  mais  d'Asie  Mineure. 

CHAPITRE  Vn 

CQLOR1XS  ET  B.OYAUMBS  FONDÉS  IN 
ASIB  M1NKUBE  PENDANT  LA  DOMI- 
NATION DBS  SCYTHB8. 

II  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  do- 
mination des  Scythes  en  Asie  Mineure 
ne  fut  jamais  un  état  de  choses  perma- 
nent; car  rien,  dans  les  souvenirs  de 

ne  ae  décèle  nulle  part.  Partout  la  tanin 
cat  couvert  de  rochers  qui  s'élèvent  en  pivot, 
et  dans  tout  cet  espace  on  n'aperçoit  pas 
vm  seule  pierre  taillée.  H  est  donc  impos- 
sible de  définir  pour  quel  usage  a  été  bâ- 
tie celle  muraille,  puisque  jamais  elle  ne 
pat  servir  d'enceinte  i  une  ville.  Les  murs 
ont.  trois  mètres  d'épaisseur;  la  hauteur 
moyenne  des  assises  est  de  plus  d'un  mètre. 
Les  tours  sont  percées  de  cinq  fenêtres  étroi- 
tes et  couronnées  par  des  plates-bandes. 
Ules  sont  éloignées  les  unes  des  autres  d'en- 
viron ioo  mètres.  Dans  cet  espace,  le  mur 
forme  entre  chaque  tour  deux  ressauts,  dans 
lesquels  s'ouvrent  des  poternes  qui  prennent 
la  courtine  en  enfilade.  Dans  l'espace  de  1,000 
mètres,  j'ai  compté  dix-sept  poternes,  qui 
sont  tontes  tournées  du  côte  qjd  sud,  ce  qui 
prouve  qu'A  y  avait  de  fréquentes  commu- 
nications entre  l'intérieur  et  l'extérieur  de 
reneainte.  Dans  tout  le  parcours  que  j'ai  suivi, 
je  n'ai  vn  qu'une  seule  grande  porte  placée 
dans  un  angle  rentrant  du  mur.  A  cote  de  la 
porte  sont  des  ouvertures  longues  et  étroites, 
destinées  à  donner  issue  aux  eaux. 

«  Les  tours  sont  massives  jusqu'à  4  mè- 
tres de  hauteur,  niveau  des  fenêtres.  La  plus 
grande  hauteur  actuelle  des  murailles  ne  dé- 
passa pas  6  mètres  des  escaliers  en  partie 
conservés  conduisaient  sur  les  plates-formes, 
et  enfin  de  grandes  portes  donnaient  accès 
dans  l'intérieur  des  tours.  Nous  n'avions  dans 
rendrait  aucun  indigène  pour  lui  demander 
des  renseignements  sur  le  parcours  de  ce  gi- 
tnntesaue  ouvrage,  qui  parait  antérieur  aux 
manquons  helléniques.  Je  ne  doute  pas  nêan- 
Bsoms  que  ce  ne  soient  les  constructions  dont 
parle  Strabon.  «  Yoyes  aussi  l'explication  que 
donne  M.  Texier  des  planches  147-140,. 

(1)  Uv.  XII,  p.  57s. 

(s)  IL,  ch.  X,  vers  4*9»  •*  «h.  XX,  vers  96. 


cette  époque ,  si  Ton  exeepte  quelques 
établissements  fixes  sur  les  cdtes  de  la 
mer  Noire,  n'indique  qu'ils  aient  fondé 
un  empire  durable  dans  cette  vaste  pé- 
ninsule. Des  incursions  plus  ou  moins 
fréquentes,  de  grandes  razzias,  à  la 
suite  desquelles  ils  reportaient  dans 
leurs  camps  le  butin  qu  ils  avaient  fait 
sur  les  pays  envahis  par  eux,  voilà  sans 
doute  à  quoi  se  bornait  cette  suprématie 
que  les  historiens  leur  attribuent.  Il  est 
même  probable  que  leurs  invasions 
dans  les  oontrées  occidentales  devinrent 
plus  rares  à  mesure  que  la  civilisation 
y  pénétra  et  que  des  États  plus  ou  moins 
bien  organises  s'y  formèrent. 

De  bonne  heure,  cette  riche  et  fertile 
contrée  attira  les  peuples  de  l'âge  héroï- 
que, avides  d'aventures  et  de  richesses, 
et  surtout  ceux  qui  s'étaient  établis  à  l'oc- 
cident de  la  mer  Egée,  aussi  Ja  tradition 
dans  la  longue  énumération  des  colonies 
pélasgiques  ou  helléniques  établies  en 
Asie  Mineure  remonte-t-elle  jusqu'au 
dix-neuvième  siècle  avant  notre  ère.  Sans 
accepter  comme  certaines  et  à  l'abri  de 
toute  critique  les  dates  assignées  à  ces 
événements  par  plusieurs  érudits,  nous 
croyons  devoir  les   mentionner   ici, 
parce  qu'elles  prouvent  que,  dès  les 
temps  les  plus  reculés,  des  rapports  exis- 
tèrent entre  les  contrées  qui  bordent  à 
l'est  et  à  l'ouest  le  bassin  de  la  mer 
Egée  et  de  la  mer  de  Chypre. 
1846  av.  J.  G.  (1).  Fondation  de  Tarse 
et  d'Antioche  par 
une  troupe  d'Ar- 
giens    qu'Inachus 
envoie  à  la  recher- 
che d'Io,  enlevée 
par    des    Phéni- 
ciens (2). 
1780         —        Colonie  argienne  à 
Sinope,  fondée  par 
Apis,  surnommé 
Inachus  (3). 

(x)  Nous  avons  réduit  de  quatre-vinct-six 
ans  les  dates  adoptées  par  M.  Raoul-Rochette 
dans  son  Histoire  de  rétablissement  des  co- 
lonies grecques,  différence  qui  existe  entre 
Tannée  1270,  qu'il  assigne  à  la  prise  de  Troie, 
et  Tannée  x  148  où  Éralostbènes  plaça  cat  évé- 


(1)  Ouvr.  cit.,  1. 1,  p.  141. 
(3)  /*.,  p.  161. 
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1707  ~ 


1659  — 


1848  — 


1444 


1443  — 
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Colonie  de 

Lestas  (1). 
Colonie  de  Leneippe, 

lils  de  Macar,   à 

Rhodes  (3). 
Colonie    des    Cau- 

cous  (8)  et  des  Ar- 

cadiens  (4)  en  By- 

thinie  et  en  Ly- 

eaonie  (6). 
Colonie  de  Xenthos 

à  Lestas  et  dans 

l'Asie  Mineure  (6). 
Colonie    de  Teuoer 

danslaTroede(7). 
Colonie  de  Dardanos 

dans  la  même  oon- 

tiée  (3). 
Colonies  en  Asie  Mi- 
neure ocoasionnées 

par  l'invasion  de 

Deocalion  : 

Près  de  Cysique, 
sur  les  tards  de 
l'-Esèpe  (9); 

à  Ormes  (10); 

à  Larisse,  dans  la 
Troade(ll); 

à  Larisse,  près  du 
Traolns  (13); 

à  Traites  (18); 

a  Smyrne(14); 

a  Atrarayttion 

à  Thébé(16); 

à  Antandros(n); 
sur  les  bords  du 
Rhyndacns(18); 


(i)  Ouïr.,  dt  p.  iSx. 
(a)  lb.,  p.  358. 
(3)  lb.,  p.  161. 
(4)Ib.,p.a64. 
(5)  lb.,  p.  a65. 
6)  Ib.v  p.  x83. 
(7)  lb.,  p.  aC6. 


1381  — 


1330  — 


1310  — 


-  à  DiseTuam  (l). 
1410  (?)   av.  J.-C.  Co4owe  d'Aroadiens 
à  J£sani,  en  Phry- 
»e(3). 

Colonies  amenoes 
de  Perses  à  Tar- 
ie (3). 

Colonies  Cretoises  à 
Milet  (4),  en  Ly- 
cie  (8) ,  en*  Tros- 
de(6),  en!onie(7). 

Colonie  pélaanqiie  et 
acbéenne  de  Trio- 


1390         — 


pas,  àCnide  (8). 
ïoloni 


1384  — 


1183  — 


1378  «-. 

1388  — 


Colonies  de  Pborbas, 
fils  de  Triopas,  à 
Rhodes  (9). 

Émigration  des  Tyr- 
rhénien*  en   Ite- 

Ravissement  des 
Cariens  et  des  Lé- 
iéçes  dans  l'Asie 
Mineure  (11). 
Émigrations  de  Pé- 
lopseuGrèce(ll). 
Lycus  etBettérophon 
euLycie(IS). 
?  Sans  doute,  toute  cette  partie  de  l'his- 
toire pour  l'Asie  Mineure,comme  pour 
la  Grèce,  ne  peut  £tre  considérée  que 
comme  purement  légendaire;  mais 
une  sage  critique  a  reconnu  depuis 
longtemps  que  tout  n'est  pas  invention 
dans  oes  récits  du  premier  Age,  et  qu'il 
est  impossible  de  n'y  pas  admettra  un 
fond  historique  (14). 

(i)  On*,  oit  p.  «98. 
fa)  lb.,  p.  833. 

h)  ib.9 1.  n,  p.  t»4. 

(4)IbMp.  137. 

(S)  lb.,  p.  140. 

'6)  lb.,  p.  x45. 

(7)  lb.  p.  xOi. 

(S)Ib.,t.Ifp.334. 

(9)  lb.,  p.  37. 

(zo)  lb.,  p.  35a. 

(11)  lb.,  p.  378. 

|ia)  lb.,  p.  a87  et  345. 

i3)  Ib.,t.  II,  p.  189. 

14)  Voya  le  Mémoire  de  Fréret  sur  tï 


j 


9  H  sur  U  degré 
Actd.  des  ioa- 


(17)  lb.,  p.  990. 
'18)  lb.,  p.  391. 


1  de*  _____  .. 

de  certitude  de  leurs  j-r«  _»—--.  -—-  .-— - 

criptioiis  et  bellet-lettret,  t.  TI,  p.  148.  M. 
YoyezjMiin  Petit-Radel,  Eamun  eneipiau* 
t  mkUem  cempermtif  des  Jfmthrmiemes  de 
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Nous  n'entreront  ici  dans  le  détail 
d'anémie  de  ees  traditions  dont  le  récit 
trouvera  mieux  sa  place  dans  l'histoire 
particulière  de  chacune  des  contrées 
auxquelles  elles  se  rapportent.  Bornons- 
nous  à  remarquer  ici ,  avec  un  docte  An- 
glais, €  qu'il  n'y  a  guère  de  travail  plus  né- 
oible  et  moins  fructueux  que  celui  de  pe- 
ser les  arguments  a  l'aide  desquels  on 
cherche  à  prouver  ou  à  combattre  les  an- 
ciennes traditions  historiques ,  et  d'ob- 
server les  oscillations  de  la  balancée  me- 
sure qu'on  iette  une  nouvelle  hypothèse 
sur  l'un  ou  Vautre  des  deux  plateaux.  Au- 
cune d'elles,  considérée  en  elle-même, 
oe  parait  suffisamment  empreinte  du 
cachet  de  la  vérité  pour  convaincre  un 
historien  scrupuleux ,  et  leur  nombre  ne 
peut  pas  suppléer  à  leur  insuffisance 
individuelle.  Cependant  d'autres  motifs 
semblent  permettre  de  croire  qu'elles  ne 
sont  pas  entièrement  dépourvues  d'une 
base  historique.  Aucun  renseignement 
distinct  ne  nous  fût-il  parvenu  sur  cer- 
tains personnages  ou  certains  événe- 
ments ,  nous  ne  pourrions  pas  douter 
qu'à  une  époque  bien  antérieure  à  celle 
que  représentent  les  poèmes  homéri- 
ques, des  migrations  n'aient  eu  lieu  de 
diverses  contrées  de  l'Orient  sur  les  ri- 
vages de  la  Grèce.  Pendant  la  même 
période,  les  contrées  occidentales  de 
l'Asie  ne  devaient  pas  être,  nous  avons 
du  moins  de  fortes  raisons  de  le  croire, 
dans  uu  état  plus  calme  et  plus  reglé(l).  » 

De  grands  événements,  en  effet,  s'é- 
taient accomplis  dans  cette  contrée.  Dès 
le  quinzième  siècle  avant  notre  ère,  la 
Lydie  et  la  Mysie  sont  soumises  à  un 
œène  roi  Mânes  ou  Maton,  qui  y  établit 
ie  cuite  de  Cybèle  et  d'Atys;  puis,  peu  de 
temps  après ,  ce  royaume  se  divise  en 
deux  États  distincte.  Vers  la  même  épo- 
que, Troie  est  fondée  et  devient  la  capi- 
tale d'un  royaume  qui  domine  bientdt 
sur  une  partie  de  la  Mysie.  Les  Pélasges 
occupent  toute  la  côte  de  Tlonie,  les  Ca- 
rieas  et  lesLéléges  le  littoral,  auquel  les 
premiers  donnent  leur  nom.  La  Lycie 
■e  reste  point  étrangère  à  ce  grand 

Histoire  des  temps  hdreiquet  de  h  Grèce, 
Diwovs  préliminaire,  et  M.  Duray,  Histoire 
/FMw.p.  i3  et  soi*. 

(i)  Tfcirlwald,  Butoir*  de  la  Grèce  oa- 
cieiî"eJ  ch.  3. 


mouvement;  la  royauté  s'y  organise  et 
s'y  défend  non  sans  efforts  contre  les 
populations  primitives,  qu'elle  a  refou- 
lées dans  les  montagnes,  et  contre  les 
Scythes  eux-mêmes.  Voilà  des  faits  gé- 
néraux qu'on  ne  saurait  nier  et  qui  jus- 
tifient l'opinion  émise  plus  haut  que,  de- 
puis le  dix-neuvième  siècle  jusque  vers 
le  milieu  du  seizième,  les  Scythes  ne 
purent  que  ravager  temporairement  la 
partie  occidentale  de  l'Asie  Mineure. 
En  fut-il  de  même  des  côtes  de  la  mer 
Noire,  et  surtout  du  plateau  de  la  Cap- 
padoce?  on  ne  saurait  l'affirmer.  Il  est 
même  probable  que  ce  dernier  pays, 
riche  en  pâturages,  beaucoup  moins 
peuplé  et  par  conséquent  moins  bien  dé- 
fendu que  les  autres,  dut  être  plus  long- 
temps occupé  par  ees  peuples  nomades. 
C'est  là  surtout  qu'ils  devaient  avoir 
leur  siège  principal  quand  ils  furent  ex- 
pulsés de  l'Asie  par  itinus  en  1232  (1). 

CHAPITRE  VIII. 

l'asib  mimons   sous  la.  domina- 
tion DBS   BOIS  d'âSSTBIB. 

L'expulsion  des  Scythes  fit  passer 
l'Asie  Mineure  sous  le  joug  des  rois 
d'Assyrie.  En  effet,  parmi  les  différentes 
nations  de  l'Asie  que  Ninus  soumit  alors 
a  son  empire,  Ctésias,  ainsi  que  nous 
l'apprend  Diodore  de  Sicile  (2),  comp- 
tait la  Pamphylie,  la  Lycie,  la  Carie,  fa 
Phrygie,  la  Mysie  etla  Lydie,  auxquelles 
le  conquérant  ajouta  plus  tard  la  Troade, 
la  Phrygie  sur  ÏHelIespont,  les  côtes  de 
la  Propontide ,  de  la  Bitbynie,  et  la  Cap- 
padoce.  Son  fils  Agron,  qu'il  fit  roi  de 
Lydie  et  qui  devint  le  chef  d'une  dynastie 
qui  remplaça  celle  des  Atyades,resta  sans 
doute  paisible  possesseur  des  contrées  que 
la  volonté  paternelle  l'avait  appelé  à  gou- 
verner. Le  royaume  de  Troie  fut  main- 
tenu, mais  sans  doute  comme  tributaire. 

Sémiramis,  qui  succéda  à  Ninus  (S), 
consolida  les  conquêtes  de  ce  roi.  Sur 

(i)  M.  Clinton  (Pasti  Hellenici,  ann.  711, 
t.  I,  p.  17a  )  fixe  à  l'an  n3o  ou  i*3i  le  com- 
mencement de  la  domination  assyrienne,  d'où 
l'on  peut  inférer  aue  le  savant  chronologie 
adopte  les  calculs  de  Volney. 

(1)  Lrv.  II,  où.  ». 

(3)  Suivaut  Philon  de  Byblos  (  Fragm. 
kist.  jr„  t.  in,  p.  563) ,  elle  était  contempo- 
raine de  la  guerre  de  Troie,  ou  régnait  peu 
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plusieurs  points  de  l'Asie  Mineure  on  re- 
trouvait encore,  au  temps  de  Strabon,  la 
trace  des  grands  travaux  esécutés  par 
cette  reine  et  qui  portaient  encore  son 
nom.  Ainsi,  la  ville  de  Zéla  dans  Je  Pont 
était  bâtie  sur  la  koée  de  Sentira- 
mis  (1).  Il  en  était  de  même  de  Tyane  en 
Cappadoce  (3). 

Biais  les  successeurs  efféminés  de  Ni* 
nus  et  de  Sémiramis  se  laissèrent  bientôt 
enlever  une  à  une  toutes  les  provinces  à 
l'ouest  de  l'Halys,  qui  devint  la  limite  de 
leur  empire.  Les  satrapes  qu'ils  y  avaient 
établis  se  rendirent  indépendants,  tout  en 
reconnaissant  nominalement  leur  suze- 
raineté :  les  rois  de  Troie  eux-mêmes  de* 
vaient  être  dans  ce  cas;  c'est  du  moins 
ce  qu'on  peut  conclure  d'un  passage  de 
Platon  :  «  Les  habitante  d'Ilion.  dit-il, 
comptant  sur  la  puissance  de  1  empire 
d'Assyrie,  fondé  par  Ninus,  avaient  par 
leurs  entreprises  téméraires  attiré  la 

Serre  devant  Troie;  car  ce  qui  restait 
ce  grand  empire  avait  encore  de  quoi 
se  faire  respecter;  et  les  Grecs  de  ce 
temps-là  le  redoutaient,  comme  plus  tard 
leurs  descendants  redoutèrent  le  grand 
roi;  d'autant  plus  qu'ils  avaient  fourni 
contre  eux  un  sujet  d'accusation  aux 
Assyriens,  en  saccageant  pour  la  seconde 
fois  Troie ,  qui  était  une  ville  de  leur 
domination  (3).  • 

Diodore  (4),  de  son  côté,  rapporte  une 
tradition  d'après  laquelle  les  Assyriens 
auraient  envoyé  au  secours  de  Troie,  as- 
siégée par  les  Grecs,  un  secours  de  vingt 
mille  nommes  et  de  deux  cents  chars  de 

Suerre,  sous  la  conduite  de  Memnon,  fils 
e  Tithon ,  gouverneur  de  la  Perse.  Ge 
2ui  paraît  certain,  c'est  que  la  Cflicie ,  la 
lappadoce  et  la  Paphlagonie,  c'est-à-dire 
toutes  les  contrées  orientales,  restèrent 
plus  longtemps  que  toutes  les  autres 
soumises  à  l'autorité  des  rois  d'Assyrie. 
Elles  l'étaient  encore  au  huitième  siècle. 
«  Sennachérib,  dit  Eusèbe  sur  la  foi 
d'Alexandre  Polyhistor  (5),  ayant  ap- 

de  temps  auparavant  :  ce  qui  vient'encore  à 
l'appui  de  la  date  aaaigiiée  au  règne  de  Nioui. 

(il  Strab.,liv.  XII,  p.  55g. 

(ai  Ibid.,p.  537. 

(3)  Platon,  Lois,  liv.  III,  ch.  aa,  trad.  de 
M.  Cousin. 

(4)  Lit.  II,  ch.  ai. 

(5)  Chronicon  bipartition  ;  Venetiis   1818, 


pris  que  les  Grecs  avaient  pénétré  en 
Cilicie  pour  y  faire  la  guerre,  marcha 
contre  eux  et  leur  livra  bataille.  Après 
avoir  perdu  un  grand  nombre  des  siens, 
il  déût  les  ennemis  ;  et,  en  souvenir  de  sa 
victoire,  fit  élever  son  image  sur  le  lieu 
même,  et  ordonna  qu'on  retraçât  sur  le 
monument  en  lettres  cbaldéennes  l'éloge 
de  son  courage  et  de  sa  valeur,  pour  que 
la  mémoire  en  fût  transmise  aux  siècles 
à  venir.  Il  fonda  aussi  Tarse,  sur  le  plan 
de  Babylone,  et  il  l'appela  Tharsis.  •  A 
cette  époque,  les  Assyriens  étaient  éga- 
lement maîtres  de  llle  de  Cypre,  dont 
les  destinées  semhlent  avoir  été  long- 
tempsnnséparables  de  celles  de  la  Cili- 
cie. C'est  ce  que  prouve  la  stèle  du  roi 
Sargon  ou  Sar-goun,  prédécesseur  de 
Sennachérib,  trouvée  dans  les  ruines  de 
l'antique  ville  de  Citium  et  conservée 
aujourd'hui  au  musée  de  Berlin  (1). 
L'inscription  cunéiforme  qui  raccom- 
pagne ne  peut  laisser  aucun  doute  à  cet 
égard.  Enfin  la  Paphlagonie  était  encore 
une  satrapie  de  l'empire  d'Assyrie  quand 
Ninive  fut  détruite  de  fond  en  comble. 
On  en  trouve  la  preuve  dans  Diodore. 
Lorsque  Sardanapale,  assiégé  dans  son 
palais,  se  vit  exposé  aux  plus  grands 
dangers,  «  il  se  détermina  à  envoyer  ses 
fils,  au  nombre  de  trois ,  et  ses  deux 
filles,  avec  une  partie  de  ses  trésors,  en 
Paphlagonie,  près  deCottas,  gouverneur 
de  cette  province,  et  de  tous  ses  sujets  le 
plus  affectionnée  sa  personne  (2).  » 

Il  est  hors  de  doute  que,  dès  l'époque 
de  la  conquête  de  Ninus,  des  rapports 
durent  s'établir  entre  les  Grecs  asiati- 
ques et  les  rois  d'Assyrie,  et  que  ces  rap- 
ports ne  furent  jamais  interrompus,  s  il 
est  vrai,  comme  tout  porte  à  le  croire, 
surtout  depuis  les  découvertes  récentes 
faites  à  Ninive,  s'il  est  vrai ,  dis-je,  que 
les  arts  de  l'Asie  Mineure  se  dévelop- 
pèrent en  grande  partie  sous  l'influence 
de  l'art  assyrien  (8).  Vers  la  fin  du  sep- 

t.  I,  p.  43.  "Voyei  austi  le  passage  d'Abydèoe 
cité  par  Eusèbe. 

(1)  Il  en  existe  ud  plâtre  au  Musée  impé- 
rial du  Louvre.  Voyez  la  description  qu  en 
donne  M.  de  Lonepérier  (  Notice  des  anti* 
auitit  assyriennes  au  Musée  du  Louvre ,  par 
M.  Ad.  de  Longpérier,  3*  éd.,  n°  61 7,  p.  1 45). 

(a)  Diodore  de  Sicile,  Ut.  II,  ch.  aS. 

(3)  Voy .  M.  de  Loogpérier,  ouvr.  cité,  p.  16. 
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tième  siècle  arant  notre  ère,  le  frère 
d'Aicée,  Antiménidas,  s'était  distingué 
par  ses  exploits  dans  l'armée  babylo- 
nienne et  avait  rapporté  dans  sa  patrie 
de  glorieuses  récompenses  de  sa  va- 
leur :  «  Ta  es  venu  des  extrémités  de 
«  de  la  terre,  lui  disait  le  poète,  avec  un 

•  glaive  à  la  poignée  d'or,  pour  avoir, 

•  comme  auxiliaire,  soutenu ,  dans  Pin- 

•  tiret  des  Babyloniens,  un  glorieux 
«combat,  et  les  avoir  délivrés  d'un 
«  grand  danger,  en  tuant  un  adversaire 
■  haut  de  cinq  coudées  royales  moins 

•  nue  palme  (1).  * 

CHAPITRE  IX. 

EXPÉDITION  DBS  ARGONAUTES. 

Cabagtèbb  HISTORIQUE  DE  CETTE 
expédition  —Trente  ans  environ  avant 
la  conquête  assyrienne,  vers  1264  (2), 
une  entreprise  toute  nationale  mit  la 
Grèce  en  rapport  avec  l'Asie  Mineure. 
Malgré  les  tables  qui  défigurent  cette 
tradition,  on  est  d'accord  aujourd'hui 
pour  y  retrouver  les  traces  d'un  grand 
événement  historique.  Si  on  la  dépouille 
du  merveilleux  dont  la  poésie  s'est  plu 
à  l'entourer,  on  y  reconnaît  le  souvenir 
des  entreprises  commerciales  des  Grecs 
vers  la  mer  Noire;  et  elle  n'offre  plus 
que  le  caractère  d'une  expédition  mari- 
tune  qui  devait  avoir  un  but  très-impor- 
tanL  Les  Grecs  eux-mêmes  l'ont  envi- 
sagée sous  ce  point  de  vue. 

VÉB1TABLE  BUT  DE  L'EXPÉDITION. 

— Ce  tut  pour  purger  les  mers  des  pira- 
tes qui  rendaient  le  commerce  imprati- 
cable, que,  suivant  l'historien  grec  Gli- 
dème  (S),  Dit  entreprise  l'expédition  des 
Argonautes.  Peu  de  temps  temps  aupa- 
ravant la  mer  Egée  était  infestée  par  des 
forbans  de  toute  race,  Phéniciens,  Ca- 
riens,  Athéniens  surtout.  Minos  les 
poursuivit  avec  vigueur,  les  chassa  de 
toutes  les  fies  où  ils  s'étaient  établis, 

(f)  Voyez  les  Poetœ  lrrià<grœci,  publics 
prBergk;p.  7i3,^éd- 

(a)  Les  historien*  varient  sur  la  date  de 
cette  expédition  selon  l'année  à  laquelle 
ils  fixent  la  prise  de  Troie.  L'opinion  la  plus 
généralement  admise,  c'est  qu'elle  précéda 
cet  événement  de  quatre-vingts  ans  environ. 
C'est  celle  que  nous  avons  suivie. 

(3)  Plularque,  fie  de  TluUée,  ch.  19. 
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battit  les  Athéniens,  et  leur  imposa  un 
tribut  dont  ils  ne  furent  délivrés  que  par 
Thésée.  Puis,  Il  fit  des  lois  maritimes  que 
les  Grecs  adoptèrent,  et  dont  la  princi- 
pale disposition  défendait  de  mettre  en 
mer  aucune  embarcation  montée  de  plus 
de  cinq  hommes.  Probablement  cette  loi 
fut  peu  respectée,  car  il  fut  permis  à  Ja- 
son  de  faire  un  armement  plus  considé- 
rable pour  courir  les  mers  et  les  délivrer 
des  corsaires,  et  un  autre  historien,  Cha- 
rax  (1),  atteste  que  la  flotte  de  Jason  se 
composait  d'un  grand  nombre  de  vais- 
seaux. 

Les  Argonautes  se  chargèrent  de  faire, 
pour  les  mers  du  nord  de  la  Grèce  et 
pour  le  Pont-Euxin,  ce  que  Minos  avait 
déjà  fait  pour  la  mer  Egée  et  les  Cycla- 
des;  mais,  comme  dans  toutes  ces  entre- 
prises de  l'âge  héroïque ,  ceux  qui  de- 
vaient chasser  les  pirates  se  firent  pi- 
rates eux-mêmes,  et  les  Argonautes, 
oubliant  leur  mission,  allèrent  ravir  les 
trésors  du  roi  de  la  Golchkle.  On  sait 
quelle  était  et  quelle  est  encore  la  ri- 
chesse métallique  de  ces  contrées  :  «  On 
prétend,  dit  Strabon(2),  que  dans  le  ter* 
ritoire  des  Soanes  (3)  les  torrents  char- 
rient de  l'or  (4),  et  que  ces  barbares  les 
recueillent  par  le  moyen  d'une  certaine 
espèce  de  claies  ou  avec  des  toisons  (5)  : 
c'est  le  fondement  du  mythe  de  la  Toi- 
son d'or  (6).  » 

Double  voyage  de  Jason.  —  «  Il 
paraît  que  Jason  fit  deux  voyages.  Le 
premier  ne  fut  sans  doute  entrepris 
que  dans  l'intention  de  reconnaître  les 
lieux  et  ne  produisit  pas  de  grands 
établissements;  mais  la  renommée  loi 
attira,  à  son  retour,  de  nombreux  com- 

(i)  Cité  par  Eustathe,  dans  son  Commen- 
taire sur  Denys  le  Périègète,  vers  688,  et  par 
les  autres  scoliastes  de  cet  auteur. 

(a)  Liv.  XI,  p.  409.  .  .      ,      . 

(3)  Peuples  de  laColchide,  voisins  de  Dios- 
curias. 

(4)  Voyez  Denys  le  Périégète,  v.  649;  Ap- 
pien,  Guerre  de  Mithridate,  $  iox. 

(5)  Voyez  Réaumur,  AcacL  des  inseript,  et 
belles-lettres,  vol.  XLVI,  p.  480,  481. 

(6)  Voyez  encore  Pline,  H.  AT.,  liv.  XXIII, 
ch.  3  ;  Arrien,  Périple  du  P.  E.9  p.  0,  et  Stuck. , 
Comment.,  p.  28;  Eustathe,  sur  Denys  le  Pê 
riègète,  vers  688.  Sur  l'origine  de  la  Cable  de  la 
Toison  d'or,  consultez  Méziriac,  Commentaire 
sur  les  Héroides  d'Ovide,  t  II,  p.  35  et  su». 
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nagnons.  Cette  inquiète  curiosité,  qui 
était  comme  un  des  traits  caractéristi- 
ques du  génie  national  des  Grecs,  sem- 
ble plus  particulièrement  distinguer  Té- 
poque  dont  nous  parlons.  Jason  se  vit 
bientôt  à  la  tête  de  forces  considérables 
avec  lesquelles  il  retourna  dans  la  Col- 
chide.  (Tétait  l'opinion  de  Tacite  (1)  et 
deTrogue  Pompée  (*);  et  il  est  fâcheux 
que  l'abréviateur  de  ce  dernier  ne  nous 
.ait  transmis  que  peu  de  détails  sur  cette 
seconde  expédition.  Cependant  le  peu 
•qu'il  en  donne  suffit  pour  nous  faire  en- 
trevoir et  le  but  qu'elle  s'était  proposée 
et  le  succès  qui  la  couronna.  Il  assigna, 
-dit  Justin,  aux  peuples  qu'il  avait 
amené*  une  grande  partie  des  terres 
qu'il  conquit.  Ainsi  Jason  forma  des 
colonies,  non-seulement  sur  les  rivages 
et  dans  les  tles  des  mers  tju'il  parcourut, 
mais  encore  dans  l'intérieur  des  terres , 
afin  de  protéger  les  différentes  routes  du 
commerce  que  cette  expédition  avait 
pour  objet  (rétablir  entre  Jes  Grecs  et 
les  Barbares  (3}.  » 

Les  Abgouautes  bit  Asie  Mi- 
tibubb.  — 11  ne  peut  entrer  dans  le  plan 
•de  cet  ouvrage  de  suivre  minutieusement 
les  Argonautes  dans  leur  expédition; 
nous  n  insisterons  que  sur  les  épisodes 
■de  ce  voyage ,  qui  les  mirent  en  rapport 
avec  l'Asie  Mineure. 

Jason,  suivant  la  tradition,  emme- 
nait avec  lui  cinquante  chefs  dont  les 
plus  illustres  étaient  Thésée,  Ptrithoûs, 
Castor  et  Pollux,  Méléagre,  Pelée,  le 
poète  Orphée  et  le  médecin  Escolape. 

Partis  d'Iolcos ,  ville  maritime  de  la 
Thessalie,  tes  Argonautes  doublèrent  le 
mont  Athos  et  dépassèrent  Itle  de  Sa* 
mothraoe  (4).  Ils  abordèrent  ensuite  à 
Leranos,  alors  dépeuplée  d'hommes  (5), 
et  qu'ils  repeuplèrent  sans  doute,  car 
plus  tard  Strabon  (6)  assurait  que  la 
postérité  de  Jason  était  établie  à  Lem- 
dos  (7).  Surpris  ensuite  par  une  tein- 

(i)  Jnnal,  b>.  VI,  ch.  34. 

(t)  Justin,  J&7>f7«R.,  tir.  III,  ch.  3, 

(3)  Raoul  ftochette,  omrr.  cité,  t.  II,  p.  199 
«t  Miiv. 

(4)  Diod.  de  Sic»  Ut.  IV,  ch.  4*- 

(5)  Apottodore,  BibL,  far.'I,  ch.  9,  S  17* 
(A  Uv.  I,  p.  45. 

(7)  Voyei  encore  les  aotres  preuves  don- 
Mies  per  M.  Raoul  Rackette,  ou*r.  M,  t.  Il, 
p.  101. 


péte,  ils  furent  jetés  sur  le  cap  Stgée,  ea 
Troade,  et  forcés  de  débarquer.  La,  Her- 
cule, auquel  le  roi  Laomédon  promet  de 
donner  pour  prix  du  service  qu'il  ré- 
clame de  lui  des  juments  qui  n'avaient 
jamais  été  vaincues  a  la  course ,  délivre 
la  Troade  d'un  monstre  marin  qui  la 
désolait;  puis  il  se  rembarque  avec  se* 
compagnons  (1). 

Ils  abordèrent  ensuite  dans  le  pars 
des  Dotions,  où  régnait  Cvzicos,  qui  les 
reçut  avec  bienveillance.  Partis  de  nuit, 
ils  furent,  sans  s'en  apercevoir,  rameoés 
dans  ces  lieux  par  les  vents  contraires. 
Les  Dotions,  croyant  que  c'étaient  les 
Pélasges,  leurs  ennemis  habituels,  qui 
venaient  les  attaquer,  allèrent  à  leur  ren- 
contre, et  ils  se  livrèrent  combat  sans  se 
reconnaître.  Les  Argonautes  en  tuèrent 
un  grand  nombre,  entre  autres  Cyzicos, 
et  ne  reconnurent  leur  erreur  que  quand 
le  jour  fut  venu.  Affligés  de  cet  événe- 
ment, ils  coupèrent  leurs  cheveux  et 
firent  à  Cyzicos  des  funérailles  magnifi- 
ques (2).  On  est  autorisé  à  croire  qu'ils 
Armèrent  sur  le  territoire  de  Cyzique 
quelque  établissement,  car  l'historien 
Réanthès  (3)  parle  de  monuments  qui  y 
avaient  été  fondés  par  eux. 

Du  territoire  de  Cyzique  ils  allèrent 
aborder  en  Mysie  au  fond  du  golfe  Cia- 
nique,  où  ils  fondèrent  la  ville  de  Cios 
sur  un  fleuve  du  même  nom.  Là ,  sui- 
vant la  fable  Hylas,  fils  de  Thiodamas 
et  le  bien-aime  d  Hercule,  ayant  été 
puiser  de  l'eau,  fut  ravi  par  les  nym- 
phes du  mont  Arganthonfus.  Poly  phème, 
l'ayant  entendu  appeler  à  son  secours, 
tire  son  épée  et  court  sur  ses  pas ,  le 
croyant  emmené  par  des  brigands;  il 
rencontre  Hercule ,  lui  fait  part  de  l'é- 
vénement; et,  tandis  qu'ils  cherchent 
tous  deux  Hylas,  le  vaisseau  part.  Poly- 
phème,  resté  dans  ces  lieux,  fonda  la  ville 
de  Cios,  dont  il  fut  roi,  et  Hercule  s'en 
retourna  à  Argos  (4). 

(i)Dîod.  de  Sic,  l.c. 

(9)  Apollodore,  BilL,  1.  c,  $  18. 

(3)  Cité  par  Strahon,  liv.  I,  p.  45. 

(4)  Apollodore,  I.  c,  §  19  Sfrab<»n  pré- 
tend que  ce  fui  Cios,  qui,  au  rrtutir  de  h 
Colchide,  bâtit  la  ville  à  laquelle  il  don  a 
son  nom.  C'esl  aus«i  ropiuion  d*Eustalhe 
mais  la  tradition  adoptée  par  Apollodore,  et 
confirmée    par   Antooioui  Libéralia ,    au» 
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CM  aussi  aux  Argonautes  que  paraît 
devoir  être  attribuée  la  fondation  de  la 
ville  de  Pythiopoli8,qui  prétendait  avoir 
été  bâtie  par  Thésée,  pendant  son  sé- 
jour en  Bithynie,  sans  doute  après  que 
m  flotte  eut  quitté  Cios,  tradition  rap- 
portée fort  au  long  par  Plutarque  sur  la 
foi  de  Ménécrate,  qui  s*était  particuliè- 
rement occupé  de  l'histoire  de  Nicée  (1). 

De  là  ils  abordèrent  dans  le  pays  des 
Bébryees(la  Bithynie),  où  Poilux  tua  le 
roi  Ainvcus,  qui  lavait  défié  au  combat 
du  caste  (2).  Puis  la  tempête  les  jeta 
sur  les  cotes  de  la  Thrace,  à  Salmydessos, 
eu  ils  délivrèrent  Pbinée  de  la  persécu- 
tion des  Harpyes.  En  récompense,  il 
leur  enseigna  le  moyen  de  traverser  sû- 
rement les  rochesSyroplégades  (8),  et  ils 
continuèrent  leur  route  en  côtoyant  le 
rivage  méridional  du  Poot-Euxin. 

Tout  le  long  de  ces  côtes  on  retrouve 
des  traces  de  leur  passage.  Une  ville 
située  aux  environs  d'Héradée  portait 
le  nom  des  Ttndarides,  auxquels  Arrien 
en  attribue  l'origine  (4).  Les  villes  de 
lion,  de  Sésamos,  attribuaient  aussi  leur 
fondation*:  ces  héroïques  aventuriers  (6). 
Sinope  elèe-méme,  qui  depuis  dut  tant 
d'éclat  à  ses  rapports  avec  Milet,  comp» 
tait  parmi  ses  fondateurs  les  trois  Ar- 
gonautes Autaly  eus,  Phlogius  et  Déiléon. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  hardis  navi- 
gateurs jusant  sur  les  côtes  de  la  Col» 
fuide,  ni  dans  leur  fabuleux  retour. 
Meus  avons  voulu  seulement  constater 
une  cette  grande  entreprise  avait  étabë 
des  liens  entre  les  Grecs  et  une  partie  du 
littoral  éb  l'Asie  Mineure;  ce  qu'ils  ra- 
tontèrant  de  ce  pays  privilégié ,  à  leur 
letour,  dut  rendre  bien  plus  facile  l'ex- 
pétition  que  la  Grèce  entreprit  contre 
kvik  de  Troie. 

qse  par  Nympbodore  et  par  Charis,  eiléi  par 
k  seofiaste  d'Apollonius  de  Rhodes  (  sur 
le  fit.  IV,  vers  470  \  parait,  avec  raison,  à 
M.  Raoal  Bocbette  meriler  la  préférence. 

(i) Raoul  Rocbette,oiw.  cité,  t.  II,  p.  ao3. 
▼oyec  sur  cette  riUo,  qai  porta  aussi  le  nom 
f'Eptioï  olxi«,  le  chapitre  qui  sera  consacré 
a  ritttoire  des  villes  de  la  Mysie. 

(a)ApoHodore,  I.  c,  $  ao. 

(3)  Id.v  ihu,  $  ai  et  suiv. 

{K)PértpUduPoms-£uxin,  p.  i4,  éd.  Stuck. 

(S)  Raoul  Rochette,  oaw.  cité,  t.  II,  p.  ao4 
etsan. 


CHAPITRE  X. 

UUBRRX  DR  TROIR  (1). 

De  toutes  les  guerres  que  la  Grèce 
eut  à  soutenir,  celle  qui  a  laissé  les  plus 
grands  souvenirs,  est  sans  aucun  doute 
la  guerre  de  Troie.  Malgré  les  différen- 
ces que  présentent  les  diverses  tradi* 
tions  relatives  à  cetévénement,  bien  que 
la  poésie  en  ait  dénaturé  les  incidents 
par  des  détails  merveilleux,  il  offre  une 

(i)  Les  sources  anciennes  pour  ta  guerre  de 
Troie  étaient  nombreuses.  Indépendamment 
des  documents  qu'on  pouvait  et  qu'on  peut 
encore  puiser  dans  Homère,  Hérodote,  Thu- 
cydide, Diodore  de  Sicile,  etc.,  il  existait  im 
grand  nombre  d'ouvrages  spéciaux  dont  mal- 
heureusement nous  ne  possédons  plus  que 
des  fragments  qui*  ont  été  recueillis  dans  la 
collection  des  Historiens  grecs  publiée  par 
MM.  Didot.  Eu  voici  les  litres  ; 
.  Tpmfoà  de  Beuys  de  Milet,  Hist.  gr.  fr*. 
t  II,  p.  5,64;  d'Hellanicus,  t.  I, 
p.  Oiy  126. 
de  Palsphate,  t*  II,  p.  338  b. 
d'Idoménée  de  Lampsaque,  t.  II, 

p.  484,  18. 
d'Hégééianax  eu  Cépbalion,  L  III , 

p.  69,1. 
de   Métrodore   de  Chios,    t.    Ilf, 

p.  ao5,  14. 
d'Abas,  t.  IV,  p.  177,  a. 
de  Démétrios  d'Ilion,  t.  IV,  p.  38 1  „ 
de  Théodore  d'Ilion,  t.  IV,  p.  Se  3. 
X  Weu  n*piV)Tm<n;  de  Poiénioo,  t,  III, 
p.  i»4,  3i. 
FtvtoXoYÎatdv  fat  "D.tov  orpaTCvosvnav 
•KMjv»*  xa(  0aa66p*»v  de  Damastes  de 

Sigée,  tll,p.64. 
Nestv  xotT&OYOc  du  même»  t.  II,  p.  64; 
et  d'àpollodore,  1. 1,  p.  453,  iôi. 
Tpwtxoç  Sidptoapoç  d'Apollodore,  t.  I, 

p.  459,  176. 
lîtpl  vfiç  iv   'ACtp  6vafaç  de  Dicéarque, 

U  II,  p.  141, 19. 
Aap&xvixd,  poème  épique  d'Hégémond'A- 
lexandria  Troas ,  t.   IV,  p.  419. 
On  petit  encore  consulter  les  mémoires  sui- 
vants .*  Examen  du  sentiment  ordinaire  sur  la 
durée  du  siège  de  Troie,  par  l'abbé  Bannier, 
Acad.  des  inscript,  et  belUs-Uttres ,  t.  V, 
p.  53;  Sur  la  durée  du  siège  de  Troie,  par  le 
même,  t.  VI,  p.  4a  5;  Sur  tépoaue  de  la  prise 
de  Troie,  par  Fréret,  ib.,  t  XIV. p.  40 x,  M; 
Différence  des  traditions  sur  Hélène  et  sur 
la  guerre  do  rrow,parBurigny,/£.f  t.  XXIX» 
S.45H. 
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physionomie  trop  historique,  pour  qu'il 
soit  permis  de  le  ranger  au  nombre  des 
fables  créées  uniquement  parla  brillante 
imagination  des  Grecs. 

HlSTOIBB  DU  BOYAUMB  DB  THOlft. 

— •  A  l'époque  où  les  Grecs  Tinrent  l'at- 
taquer, ta  royaume  de  Troie  avait  déjà 
plus  de  trois  «cents  ans  d'existence.  Il 
devait  sa  fondation  à  Teucer.  qui,  vers 
15*0,  vint  de  Crète  ou  de  Phrygie  s'y 
établir;  et  «'est  de  lui  que  les  habitants 
prirent  le  nom  de  Teucriens  (  Teucri). 
Son  successeur  fut  Dardanus.  Venu  de  la 
Samothrace,  vers  1480 ,  il  épousa  la  fille 
<et  l'héritière  de  Teucer,  et  devint  ainsi 
le  chef  d'une  seconde  dynastie.  Il  avait 
apporté  avec  lui  le  Palladium,  à  la  con- 
servation duquel  étaient  attachées  les 
destinées  -de  1  État  Dardanus  étendit 
les  limites  du  royaume  ;  et  c'est  de  lui 
que  les  habitants  tirèrent  le  nom  de 
Dardaniens  (Dardani),  sous  lequel  ils 
sont  fréquemment  désignés  par  les  poè- 
tes. H  laissa  la  couronne  (  1445)  à  son 
fils  Érichthonios,  qui,  durant  un  long 
règne,  maintint  la  paix  et  se  procura  des 
richesses  considérables  par  l'exploita- 
tion des  mines. 

Le  fils  d'Erichthonios,  Tros  (1370), 
dont  le  nom  fut  aussi  donné  à  ses  sujets, 
qui  s'appelèrent  Troyens  (  Troes,  7Vo- 
jani)y  bâtit  la  capitale,  Troie,  et  par  là 
prépara  la  chute  de  cette  ville  et  celle 
de  l'empire.  Il  avait  invité  tous  les  prin- 
ces voisins  aux  fêtes  par  lesquelles  on 
devait  célébrer  la  consécration  de  la 
nouvelle  cité  :  Tantale,  roi  de  Sipyle, 
en  Méonie  (  Lydie),  fut  seul  excepte.  11 
s'en  vengea  en  enlevant  le  fils  de  Tros, 
le  beau  Ganymède  (1). 

La  guerre  à  laquelle  cet  événement 
donna  lieu,  et  dans  laquelle  périt  Tros, 
fut  terminée  (1320)  par  son  fils  11  os. 
Celui-ci  déploya  tant  d'énergie,  qu'il 
s'empara  de  Sipyle,  et  força  son  ennemi, 
ainsi  que  Pélops,  fils  de  ce  dernier,  à 
n'enfuir  en  Grèce,  où  la  race  des  Pélo- 
pides,  grâces  aux  richesses  que  son  au- 
teur avait  emportées  d'Asie  (2) ,  devint 

(i)  Suivant  Homère,  Ganymède  fut  enlevé 
par  Jupiter. 

(a)  «  Ceux  qui  connaissent  par  tradition 
la  partie  la  plus  claire  de  l'histoire  des  Pé- 
loponnésiens,  rapportent  que  Pélops,  le  pre- 
mier, ayant  acquis  de  l'autorité  par  les  ri- 


btentôt  puissante  et  wmserva  le  sou- 
venir de  cet  outrage,  llos  donna  à  la 
ville  le  nom  d'Uion.  Son  fils  Laomédoo 
(1270)  bâtit  la  citadelle  de  Troie,  Per- 
game ,  avec  le  secours  d'Apollon  et  de 
Neptune  (sans  doute  avec  les  trésors 
de  leurs  temples),  et  refusa  à  ces  deux 
divinités  le  salaire  convenu.  Ici  la  fable 
reprend  ses  droits  :  Neptune  pour  se 
venger  inonda  le  pays,  et  un  monstre 
marin  dévora  hommes  et  troupeaux.  Un 
oracle  déclara  que  le  fléau  ne  cesserait 

Sie  lorsque  le  roi  aurait  exposé  sa  fille 
ésione  enchatnée  à  un  rocher  pour 
servir  de  proie  au  monstre.  C'est  là  que 
la  trouva  Hercule  lorsqu'il  passa  sur 
les  côtes  de  l'Asie  avec  les  Argonautes. 
H  tue  le  monstre  et  la  délivre  (l). 

Laomédon,  pour  prix  de  cette  vic- 
toire, s'était  engagé  a  lui  donner  des 
juments,  qu'il  refusa  ensuite  de  lui 
livrer.  Hercule,  alors  associé  à  l'expédi- 
tion de  Jason,  n'avait  pu  obtenir  immé- 
diatement une  juste  satisfaction  de  cette 
insulte  ;  mais  a  6on  retour  en  Grèce, 
après  la  perte  d'Hylas ,  il  saisit  un  mo- 
ment favorable  et  mit  en  mer ,  dans  le 
dessein  d'aller  attaquer  Iiion,  une  flotte 
composée,  suivant  quelques  écrivains,  de 
dix-huit  vaisseaux. 

Ayant  débarqué  dans  la  Troade,  il  se 
mit  'à  la  tête  de  ses  plus  braves  guer- 
riers, et  marcha  avec  eux  sur  la  ville, 
laissant  le  commandement  de  ses  vais- 
seaux à  Oïclès,  fils  d'Amphiaraos.  Lao- 
médon, surpris  par  l'apparition  impré- 
vue de  l'ennemi,  et  pressé  par  le  temps, 
ne  put  songer  à  lever  une  armée  régu- 
lière; mais  rassemblant  à*  la  bâte  ce 
qu'il  put  de  troupes,  il  se  mit  à  leur 
tête  et  se  porta  sur  les  vaisseaux  d'Her- 
cule, espérant,  s'il  parvenait  à  les  in- 
cendier, finir  promptement  la  guerre. 
Oïctès,  ayant  sous  ses  ordres  les  Grecs 
chargés  de  la  défense  de  la  flotte,  mar- 
cha au-devant  de  Laomédon,  et  Ait  tué 
dès  le  premier  choc.  Le  reste  de  ses 
soldats,  repoussé  jusque  sur  les  vais- 
seaux, y  arriva  cependant  assez  à  temps 
pour  mettre  à  la  voile  et  s'éloigner  de 

chesses  qu'il  avait  emportées  d'Asie,  sur  des 
hommes  sans  ressourças,  donna,  quoique 
étranger,  son  nom  au  pays.  »  Thuc,  lîf.  I, 
en.  9. 

(i)  Voyei  plus  haut,  ch.  XT. 
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tare  Après  ce  succès,  Laomédon  re* 
townavers  la  ville,  et  en  vint  aux  mains 
avec  Hercule;  mais  il  périt  dans  cet  en- 
gagement arec  quatre  de  ses  fils  et  la  plus 
grande  partie  oe  ses  troupes.  Hercule, 
victorieux,  prit  la  ville  d'assaut  et 
donna  la  souveraineté  d'Ilion  à  Podar- 
eès,  l'un  des  fils  de  Laomédon,  dont  il 
avait  eu  à  se  louer  (1),  et  dont  les  Troyens 
payèrent  la  rançon  ;  ce  qui,  suivant  les 
Grecs,  grands  amateurs  d'étymologies , 
lui  fit  donner  le  nom  de  Priam  (2). 

Priam  (1224)  releva  Troie,  l'embellit 
et  la  fortifia  au  moyen  d'une  enceinte 
de  murs  solides.  Il  trouva,  pour  achever 
ces  travaux,  des  ressources  dans  les  mi- 
nes d'or  découvertes  près  d'Abydos  (3). 
Devenu  puissant  et  maître  d'un  royaume 
qui  s'étendait  depuis  Abydos  jusqu'à 
PHernius  (4),  comptant  des  rois  parmi 
ses  tributaires  (S),  il  se  crut  assez  fort 
pour  se  venger  des  Grecs.  Il  équipe 
donc  une  flotte  et  en  donne  le  comman- 
dement à  son  fils  Alexandros  ou  Paris, 
avec  ordre  d'aller  en  Grèce  et  d'en  ra- 
mener Hésione,  qu'Hercule  avait  em- 
menée et  mariée  a  Télamon.  Paris,  au 
lieu  de  se  conformer  aux  instructions  de 
son  père,  enlève  par  forme  de  repré- 
sailles Hélène,  femme  de  Ménélas,  roi  de 
Sparte  :  par  là  il  réveille  la  haine  des  Pé- 
Jopides,  et  donne  lieu  à  la  guerre  de 
dix  ans  qui  devait  amener  la  chute  de 
Troie. 

Causes  di  la  gusbbk  de  Tboib.— 
Un  motif  plus  important  encore,  un 
motif  plus  national  que  la  haine  de 
deux  familles,  paraît  avoir  porté  les 
Grecs  à  cette  grande  entreprise.  L'ex- 
pédition des  Argonautes  leur  avait  ré- 
vélé toute  l'importance  du  commerce  de 
la  mer  Noire,  et  ils  ne  pouvaient  s'assu- 
rer de  ce  commerce,  dont  les  Trovens 
étaient  maîtres,  qu'en  détruisant  l'empire 
de  ces  derniers.  Troie  était  d'ailleurs  le 
le  plus  puissant  rempart  des  Pélasges 
sur  les  cotes  de  l'Asie  :  la  renverser,  c'é- 
tait porter  le  dernier  coup  à   cette 

(i)  Diod.  de  Sic.,  1W.  IV,  cb.  3a  i, 

(*)  De  ffpfejtai,  f  achète.  Voyez  Apol- 
ledore,  B\U. ,  liv.  II,  eh.  6,  $  A,  et  surtout  le 
Crntjrie  de  PU  ton. 

(3)Strabon,Jiv.  XIV,  p.  68o. 

(4)  Id.f  liv.  XIII,  p.  586. 

(5)Id.  ib.,p.574. 


vieille  race  à  laquelle  les  Hellènes  dis- 
putaient depuis  deux  siècles  l'orient  de 
l'Europe,  ou  ils  l'avaient  trouvée  établie  ; . 
de  là  ce  choc  de  la  Grèce,  pauvre  et 
encore  barbare,  contre  l'Asie  «riche  et" 
déjà  civilisée 

LÉeBNDB  DE  Là  GUBBBB  DB  TBOIK, 

—  A  défaut  d'une  histoire-exacte,  pour 
laquelle  les  données- nous  •  manquent, 
contentois*nous  ici  de  résumer  la  lé> 
gende  de  cette  lutte. 

A  la  nouvelle  de- l'outrage  fait  à  l'un 
des  Atride»,  toute  la  Grèce,  de  la  Crète 
à  la  Macédoine»,  s'était  émue  et  -avait 
pris  les  armes,  sous  la  conduite  de  se» 
rois.  Si  quelque  prince  se  refuse  à  en- 
trer dans  la  confédération,  il  est  bientôt 
entraîné  par  l'éloquence  persuasive  du 
vieux  Nestor,  roi  de  Pylos,  et  par  le» 
discours  insidieux  d'Ulysse,  roi  d'Itha- 
que. Us  choisissent  pour  chef  Agamein* 
non ,  roi  de  Mycènes,  de  Corinthe  et  de 
Sicyone.  Sous  les  ordres  de  ce  roi  de* 
rois  se  rangent  :  son  frère  Ménélas,  roi 
de  Sparte  ;  Achille  et  son  ami  Patrocle, 
à  la  tête  des  Myrmidons  Thessaliens  ; 
les  deux  Ajax ,  l'un  roi  des  Locriens , 
l'autre  de  Salamine;  Diomède,  roi  d'Ar- 
gos  ;  Idoménée,  deCrète  ;  Philoctète,  l'hé- 
ritier des  flèches  d'Hercule ,  et  une  foule 
d'autres  héros.  Après  de  longs  prépa- 
ratifs, l'armée,  forte  d'environ  cent  mille* 
hommes,  se  rassemble  au  port  d'AuKs,  et 
près  de  douze  cents  voiles  la'transpor* 
tent  sur-  les,,  rives  de  la  Treade.  Troie, 
protégée  par  des  remparts  et  par  de» 
tours,  était  défendue  par  une  armée 

Sue  commandait  Hector,  le  plus  vaillant 
es  fils  de  Priam,  et  à  laquelle  s'étaient 
joints  un  grand  nombre  de  princes  aU 
liés  ou  tributaires.  Assemblée  sur  le  ri- 
vage, elle  marche  au-devant  des  Grecst 
qui  la  repoussent. 

Ce  premier  avantage  ne  fut  pas  déci- 
sif, et  Thucydide  (1  )  nous  en  explique  la 
cause:  •  Après  leur  arrivée,  dit  ce  judi- 
cieux historien,  les  Grecs  gagnèrent  une 
bataille  ;  le  fait  est  évident,  car  autre- 
ment ils  n'auraient  pu  se  construire  un 
camp  fortifié  de  murailles.  Cependant 
on  «voit  que  dans  cette  affaire  même  ils 
n'employèrent  pas  toutes  leurs  forces, 
mais  que,  manquant  de  vivres,  ils  se  mi* 

(i)  Liv.  I,  cb.  xx.  Nous  reproduisons  eo.~ 
partie  la  traduction  de  M.  À*  F.  DidoU 
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rent  à  cultiver  ta  Cbersonèae  et  pil- 
ler les  Tilles  voisines.  Il  en  résulte  que, 
si  les  Troyens  résistèrent  avec  tant  d'é- 
nergie pendant  dix  ans  aax  Grées,  dont 
les  forces  étaient  disséminées,  ils  n'a- 
vaient toujours  a  combattre  que  eeux 
gui  restaient  dans  le  camp.  Si  Tes  Grecs 
tussent  venus  abondamment  pourvus 
de  vivres  ;  si,  tous  réunis ,  ils  eussent 
fait  la  guerre  continuellement  sans  se 
livrer  au  brigandage  et  à  P agriculture , 
supérieurs  dans  les  combats,  ils  au- 
raient aisément  pris  la  ville,  puisque, 
même  dispersés,  ds  tenaient  bon  cepen- 
dant avec  la  portion  des  troupes  qui  se 
trouvait  présente.  S'ils  eussent  fait  avec 
suite  le  siège  de  Troie,  ils  l'auraient 
prise  eu  moins  de  temps  et  avec  moins 
de  peine.  » 

Les  rivalités,  les  uuereHes  qui  s'éle- 
vèrent bientôt  entre  les  chefs  des  Hel- 
lènes durent  aussi  contribuer  à  retarder 
le  succès.  Mais  la  mort  de  Patrocle, 

Soi ,  en  combattant  revêtu  des  armes 
'Achille,  tomba  sous  les  coups  d'Hector, 
fait  oublier  au  61s  de  Pelée  son  long 
ressentiment  contre  Âgamemnon.  Cou- 
vert d'une  nouvelle  armure ,  il  reparaît 
dans  les  combats.  De  nombreux  Troyens, 
Hector  lui-même ,  périssent  frappés  par 
sa  lance.  Troie,  privée  de  son  plus  ferme 
défenseur,  résiste  encore ,  secourue  par 
la  reine'  des  Amazones,  Penthésilée,  et 
par  l'Assyrien  Memnon  (1).  Achille,  à 
son  tour,  tombe  percé  d'une  flèche 
que  lui  lance  Paris. 

Enfin,  après  dix  ans  d'une  opiniâtre 
résistance,  les  Grecs  s'emparent  de  Troie 
par  la  ruse  (*).  Ses  murs,  ses  palais, 
ses  temples,  sont  renversés  de  fond  en 
comble.  Priam  est  égorgé  au  pied  des 
autels,  et  ses  fils  expirent  autour  de 
lui.  Hécube  et  ses  filles  sont  emme- 
nées en  captivité.  Polyxène  est  immo- 
lée sur  le  tombeau  d'Achille;  Andro- 
maque,  la  veuve  d'Hector,  est  donnée 
à  Pyrrhus;  Cassandre  à  Agamemnon. 
finée  et  Anténor  échappent  seuls  au  fer 
du  vainqueur  et  à  l'esclavage.  Ënée  va 
chercher  un  asile  sur  les  bords  du  Ti- 
bre; Anténor,  avec  des  Hénètes  de  la 
Paphlagonie,  dans  la  haute  Italie;  Hélé- 
nus,  en  Macédoine;  et  laTroade,  occupée 

(i)  Voy.  plut  haut,  P.  3». 


(i)  Voy.  plut  haut,  p.  Sa 
(a) Virgile,  Enéide,  èi.  H 


eu  grande  partie  par  des  Phrygiens,  re- 
çoit bientôt  le  nom  de  Petite  Pbrygîs- 

CHAP1TRE  X. 

L'ASIE  MT1IZUBI  A  L'ÉPOQUE  BB  LA 
6UBBBB  DB  TBOIB  (1). 

A  l'époque  de  la  guerre  de  Troie,  tes 
Grecs  n'avaient  encore  qu'une  notion 
fort  imparfaite  du  pays  qui  reçut  plus 
tard  le  nom  d'Asie  Mineure  et  qui,  pour 
eux,  se  bornait  au  littoral  de  cette  con- 
trée. On  n'en  sera  pas  surpris  si  Ton  se 
rappelle  que  l'intérieur  de  la  péninsule 
est  occupé  par  un  plateau  central ,  d'un 
accès  difficile,  et  qui  pendant  longtemps 
dut  n'être  habité  que  par  des  peuples  no- 
mades voisins  de  l'état  sauvage. 

Homère  est  le  seul  flambeau  qui  jette 
quelques  lueurs  sur  les  ténèbres  de 
cette  époque;  mais  Homère  chantait  la 
guerre  de  Troie ,  sujet  déjà  assez  vaste 
par  lui-même,  et  11  était  trop  grand 
poète  pour  prendre  de  l'Asie  Mineure 
autre  chose  que  ce  qui  rentrait  naturel- 
lement dans  le  cadre  de  sa  brillante 
époque.  Aucun  poëie  ne  décrit  les  lieux 
avec  plus  d'exactitude  ;  et  sous  ce  rapport 
les  géographes  sont  en  droit  de  regret- 
ter qu'il  n'ait  pas  laissé  une  description 
plus  complète  et  plus  détaillée  de  cette 
contrée;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'Homère  n'est  ni  un  géographe,  ni  un 
historien  :  c'est  un  sublime  artiste  qui,  à 
trois  siècles  de  distance,  chante  un  événe- 
ment national  et  nous  fait  voir  de  près  le 
théâtre  où  cet  événement  s'est  passé;  son 

(z)  Voyez  sur  la  géographie  homérique  : 
ÀHR.Guil  Schlrgel,  de  Geograplùa  Itomeriee; 
Ha  n  noter,  1787,  io-8#;  Schœunemann,  Corn- 
menlatio  de  Geogr.  Aom.;Gotling*,  1787,  in- 
4°;  H.  Schlichthont,  de  Geograp/tra  liomeriea  ; 
ibid.,  r78S,in-4Q;Ukert,  Ueber  Homer  s  Geo- 
graphie;  Weimar,  i8*5,  gr.  in-8°;W.  Voet- 
cker,  Véer  Homerisehe  Geogr. und  Weltkunde; 
Brzoska,  de  Geogrephia  my tliica,  S|*cim  I; 
Lipsiae,  tS3z,  in-8°;  Hanrioi,  Géographie 
Grœcorum  antiquissima  quatit  ab  Homère, 
Hesiodo,  JEsehylo  tradita,  ab  Hecateeo  <tf- 
geste  et  eoneinnala  fuerU;  Napolconopoti 
PicUvorum,  i853,  111-80,  p.  7-a5;  et  sur- 
tout M.  Vivien  da  Siint-Martin,  ouer*  cité, 
t.  II,  p.  Ha-a58.  Cest  ce  savant  résumé 
que  nous  avons  eu  plus  particulièrement  sons 
les  jeux. 
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pjpdpit  faut  est  de  dépeindre  des  he> 
iv  et  d'immortaliser  toute  une  époque. 
De  là  ces  détails  pittoresques  et  ces 
renseignements  précis  qui  abondent  sur 
la  Troade  ou  sur  les  lieux  qui  l'envi- 
ronnent et  qui  deviennent  d'autant  plus 
rares  et  d'autant  plus  obscurs,  que  le 
poète  s'éloigne  davantage  de  son  point' 
de  départ. 

La  limite  orientale  des  contrées  jde 
l'Asie  Mineure  dont  Homère  fait  mention 
est  au  nord  l'Halyset  au  sud  leXanthus. 

Dans  le  voisinage  de  la  Troade,  Ho- 
mère mentionne  Tes  Ciliciens  >  au  fond 
do  golfe  qui  prit  plus  tard  le  nom  de 
golfe  Adramytique,  au  nord  du  Calque. 
Au  dire  de  quelques  auteurs  (1) ,  les 
Ciliciens  de  la  Troade,  obligés  des'ex* 
aatrier  par  suite  de  la  chute  de  Troie,  al- 
lèrent s'établir  à  l'autre  extrémité  de 
f  Asie  Mineure,  où  ils  s'emparèrent  sur 
les  Syriens  de  cette  étendue  de  pays 

S 'on  nomma  depuis,  d'après  eux,  la  Ci- 
ie  :  Us  ne  firent  sans  doute ,  comme 
nous  en  avons  déjà  émis  l'opinion  (2), 
que  retourner  dans  leur  mère  patrie. 
Suivant  Homère,  à  l'arrivée  des  Grecs» 
Us  obéissaient  à  deux  chefs,  Mynès  et 
Aétion,  résidant  le  premier  à  Lyrpes- 
aos  (S)  et  le  second  a  Thébé  au  pied  de 
la  montagne  boisée  de  Placos  :  ce  qui  lui 
avait  fait  donner  le  surnom  d'Hypopla- 
««  (4).  Toutes  deux  furent  ravagées  par 
Achille.  Le  poète  cite  encore,  parmi  les 
villes  de  la  Cilicie  troyenne,  Chrysé,qui 
avait  un  port  au  fond  d'un  golfe,  et  Cilla 
à  quelque  distance  dans  les  terres.  Stra- 
bon  (S)  regarde,  comme  appartenant 
aux  Ciliciens  de  la  Troade,  les  Cétéiens, 
dont  le  chef  Eurypyle  fut  tué  par  Néop- 
tolème  (6),  et  les  place  aux  environs  au 
Calque. 

Les  Léléges  étaient,  au  temps  d'Ho- 
jnère,  voisins  des  Ciliciens  de  la  Troade; 
us  occupaient  la  côte  septentrionale  du 
Ç>lfe  Adramytique.  Leur  ville  était 
Pédasos,  non  loin  du  Satnioéis,  une 
«s  rivières  qui  sortent  de  l'Ida  (7).  Pé- 

(x)  Cités  par  Strabon,  Ut.  XIII,  p.  6a7. 

WCh.  VI. 

&)Ma</e,  11,690;  IX,  296. 

(4)  Ib.,  1, 366;  VI,  3g6,  4i6;  Mil,  4;q. 

WS*iab.,lh.XIII.  6x5. 

(«)  Odyssée,  XI,  p.  5a  1. 

(7)  //.,  XXI,  S6;  VI, 35;  XX,  ga. 


dasos  avait  été  ruinée  par  Achille,, lor* 
de  son  expédition  contre  Ifcebeët  t,yr- 
nessos. 

L'ancienne  ville  de  Dardanos ,  à  l'en- 
trée de  l'Hellespont,  était  encore,  ou  du> 
moins  avait  été,  la  capitale  des  Darda- 
niens  au  sein  desquels  était  née  La  dy- 
nastie régnante  à  Troie,  et  qui,  bien  que  * 
mêlés  aux  Troyens  et  souvent  confon- 
dus avec  eux,  n'avaient  cependant  pas- 
etssé  de  faire  un  peuple  à  part  (  1). 

A  partir  du  territoire  des  Daraaniens,- 
le  pays  qui  s'étend  le  long  de  l'Helles- 
pont jusqu'à  la  Propontide,  formait  un* 
petit  £tat  dont  Arisbé  semble  avoir  été 
la  capitale.  Arisbé,  ville  d'origine  pé- 
lasgique,  située  sur  les  bords  du  Sel- 
léis,  était  la  résidence  du  roi  Asios,  qui 
commandait   un  4es  corps  alliés  de- 
Priam  et  qui  régnait  encore- sur  quatre 
villes  heJiespontique8,tPercote,  Prac- 
tion,  Sestos  et  Abydbs  (2). 

A  la  suite  du  territoire  du  rpi  d'A- 
risbé,  plus  à  l'est,  sur  jes  rives  de  Ja 
Propontide,  et  vers  les  bords  du  Grani- 
que,  venait  l'Adrestée,  petit  royaume 
qui  renfermait,  outre  la  ville  du  même 
'nom,  celles  d'Apasos  et  de  Pityéa; 
Homère  place  dans  l'Adrestée  le  mont 
Térée(3).  A  l'orient  de  l'Adrestée,  dans 
l'intérieur  du  pays ,  était  le  territoire  - 
deZéléia,que  traversait  le  fleuve  jfisépos 
sorti  de  la  chaîne  de  l'Ida.  Les  Zéléirns 
figuraient  parmi  les  auxiliaires  de  Troie 
sous  le  commandement  de  Pandaros , 
Bis  de  Lycaon  (4).  Homère  lès  appelle 
Troyens  ,  et  dans  plusieurs  passages  il 
donne  à  leur  territoire  le  nom  de  Ly- 
cie  (5). 

Les  différents  peuples  que  nous 
venons  de  mentionner  paraissent  avoir 
été  sous  la  dépendance  des  derniers 
rois  d'il  km*  «  dont  la  puissance,  dit  Ho- 
mère, s'étendait  depuis  Lesbos,  de- 
meure de  Macar,  jusqu'à  la  Pbrygie 
et  au  vasteHellespont  (•)'.  » 

Laomédon,  un  des  prédécesseurs  de 
Priam,  avait,  suivant  la  tradition,  porté  - 

(0  //.,  II,  819-8*3  ;  cf.  VII,  348,  368; 
VIII,  173,  4 H»  etc. 
(a)  //.,  II,  835-839;  VI,  i3;  XII,.  97. 

(3)  //.,  II,  8a8-834 

(4)  //.,  II,  824-827- 

(5)  IL,  II,  826. 

(6)  //.,!!,  105-173. 
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les  armes  troyennes  au  delà  de  PHelles- 
nont,  en  Europe,  sur  les  côtes  de  la 
Thrace.  Aussi,  le  poète  range-t-il  au 
nombre  des  auxiliaires  de  Troie  lesThra- 
ees(l),  les  Cicones(2)  et  les  Péoniens(S). 

Les  Mfasiens,  qui  habitaient  sur  les 
bords  de  la  Propontide,  vers  l'embou- 
chure  du  Rhyndacus,  sont  seulement 
désignés  par  Homère  (4) ,  qui  connais- 
sait  aussi  les  Mysiens  de  la  Thrace  (5). 
Parmi  les  auxiliaires  de  Priam,  le  poëte 
nomme  également  les  Caucones,  peuple 
d'origine  pélasgique  qui  ,d'après  Strabon* 
avait  sa  demeure  sur  les  bords  du  Pont- 
Euxin,  à  l'orient  des  Mariandyniens  (6). 

Entre  les  Caucones  et  les  Mysiens 
viennent  se  placer  les  Phrygiens  de 
l'Iliade,  «  habitants  de  la  fertile  Asca- 
nie,  vers  les  bords  du  Sangarios  (7).  » 
Ce  peuple,  qui  devait  plus  tard  jouer  un 
rôle  si  important  dans  l'histoire  de  l'A- 
sie Mineure,  était  déjà  puissante  l'époque 
de  la.  guerre  de  Troie,  puisque  Priam 
dut  les  seconder,  comme  allié,  dans  leur 
lutte  contre  les  Amazones. 

Sur  la  côte  du  Pont-Euxin ,  Homère 
mentionne  encore;  les  Paphlagons.  «  Py- 
lémène,  au  cœur  intrépide,  commande 
les  Papblagons,  venus  du  pays  des  Énè- 
teSf  ou  naissent  les  mules  sauvages  (8);  il 
guide  aussi  les  hommes  de  Cytoros,  et 
ceuxquihabitent.S&ame,  et  les  guerriers 
qui  possèdent  les  riches  demeures  aux 
rives  du  Parthénios;  dans  Cromna, 
dans  jEgialos,  et  sur  les  hauteurs  d'£- 
rythines.  » 

Les  Ênétes  habitaient,  non  loin  du 
Parthénios,  le  pays  qui  plus  tard  re- 
çut le  nom  de  Paphtagonie,  après  sans 
doute  que  les  Papblagons  eurent  sou- 
mis ou  absorbé  les  £nètes,  qui,  d'a- 
{>rès  toutes  les  apparences,  occupaient 
e  pays  avant  eux.  Enfin,  après  les  Pa- 
.  phlagons,  il  cite  les  Halizons.  Quoique 
Homère  n'ait  pas  fait  spécialement  men- 
tion du  fleuve  Halys,  il  nous  paratt 
évident  qu'il  entend  ici  désigner  un  des 

(i)  //.,  il,  su. 

(a)  //.,  11,846.  Od.  IX,  39  et  suiv.  et  x65. 

(3)  //.,  II,  848 et  suiv.  ;  XVI,  a87. 

(4)  //.,  II,  S58;  X,  43o. 
(5)//.,Xm,5. 

(6)  Voyez  plus  haut,  ch.  VI. 

(7)  //.,  m,  184  et  suiv. 

(5)  IL,  II,  85 1  et  suiv. 


peuples  qui  habitaient  des  régions  voi- 
sines de  ce  fleuve.  Cela  est  d'autant 
plus  probable,  que  dans  les  géographes 
postérieurs  il  est  question  crun  peuple, 
les  Chalybes,  dont  le  nom  est  identi- 
que (1),  et  qui  occupait  sur  les  rives  du 
Pont-Euxin  le  pays  à  l'est  de  l'Halys. 
Homère  ayant  désigné  leur  pays  comme 
une  région  lointaine  où  naît  l'argent, 
un  savant  (3)  s'est  appuyé  sur  des  res- 
semblances étymologiques  pour  voir 
dans  les  Halizons  du  poëte  une  peu- 
plade sortie  de  la  vallée  d'Alazan,  située 
au  sein  du  Caucase  (3)  et  traversée  par 
un  fleuve  que  Strabon  désigne  sous  le 
nom  d'Alazonios;  mais,  suivant  nous,  le 
paSsage-de  l'Iliade  n'a  pas  besoin  de  ce 
secours  pour  être  compréhensible.  A 
une  époque  bien  postérieure  à  la  guerre 
de  Troie,  les  Grecs  prenaient  le  fleuve 
Halys  pour  la  limite  naturelle  de  l'Asie 
Mineure»  et  en  tout  temps  la  région 
nord-est  de  la  péninsule  en  deçà  de 
l'Halys  a  été  renommée  pour  ses  ri- 
chesses minérales. Quoi  d'étonnant  après 
cela,  si  le  poëte  appelle  le  pays  des  Ha- 
lizons une  région  lointaine  ou  naît  l'ar- 
Î;ent  (4).  Il  est  douteux  que  des  auxi- 
iaires  soient  venus  de  plus  loin  pour 
soutenir  la  cause  d'ilion  contre  les  Grecs. 

Homère ,  ainsi  que  le  fait  remarquer 
Strabon,  nomme  deux  fois  les  amazo- 
nes, mais  sans  déterminer  le  lieu  de  leur 
demeure;  il  est  peu  probable  cependant 
qu'il  ignorât  la  tradition  qui  leur  assi- 
gnait pour  siège  principal  la  vallée  du 
Thermodon  (5). 

Tels  sont,  en  remontant  vers  le  nord, 
du  golfe  Adramytique  jusqu'au  delà  de 
l'Halys,  les  peuples  dont  le  nom  ligure 
dans  l'Iliade. 

Au  sud ,  en  descendant  la  côte  occi- 
dentale depuis  la  Troade  jusqu'à  la  Ly- 
eie,  le  poème  homérique  nous  montre 
cette  partie  du  littoral  divisée  entre  trois 
peuples  principaux  :  les  Méoniens,  les 
Ganens  et  les  Lyciens. 

Les  Méones  ou  Méoniens,  d'origine 
thracique,  occupaient,  au  midi  des  Cé- 


(1)  Voyez  plus  bauf,  ch»  VI. 
(a)  M.  Dubois  de  Montpéreux,  Voyait 
autour  du  Caucase,  t.  IV,  p.  140, 
(3)  Liv.  XI,  p.  5oo. 
(4) //.,  n,  856. 
(5)  Voy.  plus  haut,  ch.  IV. 
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téiens,  la  contrée  qui,  dans  ia  suite,  de- 
vint si  célèbre  sous  le  nom  de  Lydie.  Ho- 
mère décrit  avec  complaisance  le  beau 
pays  des  Méoniensoù  il  était  né  peut-être, 
mais  où  il  avait  certainement  vécu.  Sous 
son  brillant  pinceau  se  colorent  le  mont 
Tmolus  aux  cimes  neigeuses,  le  riant 
Sîpyle  dont  les  vallées  solitaires  ser- 
vent de  retraites  aux  nymphes  (1),  et  Ton 
entend  couler  l'Hermus  aux  gouffres 
tournoyants,  le  poissonneux  Hyllus  et 
le  Caïstre  qui  arrose  les  prairies  d'A- 
sios  (2),  nom  poétique  dans  lequel, 
comme  nous  l'avons  dit  (3),  on  a  cru  re- 
connaître les  traces  d'un  peuple  autre- 
fois nombreux,  les  Ases,  et  l'origine 
même  du  nom  de  l'Asie. 

Homère  parle  des  villes  populeuses  de 
la  riante  Meoniesansen  nommer  d'autre 
cependant  que  la  cité  florissante  de  Hydé, 
au  pied  du  mont  Tmolus  (4),  située,  on 
le  suppose  du  moins ,  à  l'endroit  où  de- 
vait s'élever  un  jour  la  ville  de  Sardes, 
capitale  de  la  monarchie  lydienne  (5). 

Il  mentionne  aussi  le  lac  Gygée,  non 
loin  de  là  (6),  et  le  promontoire  de  Mi- 
ma, dont  le  front  battu  des  vents  regarde 
Ifle  de  Cbio  (7). 

Les  Carient  habitaient  Milet,  le  mont 
desPhthires,  au  front  ombragé  (8),  les  ri- 
ves du  Méandre  elles  sommets  élevés  de 
Mycale  (9);  l'Iliade  nous  les  représente 
sous  un  jour  peu  favorable  :  «  Nastès  con- 
duit les Cariens  au  barbare  langage(lO).  » 
Et  dans  le  même  passage:  «  Amphima- 
que  et  Nastès  commandent  à  ces  guer- 
riers :  Amphimaque  et  Nastès ,  superbes 
enfants  de  Nomion  :  Amphimaque  mar- 
che au  combat  couvert  d  or  comme  une 
jeune  femme.  » 

Peu  de  mots  sont  consacrés  aux  Ly- 
dens.  Homère  parle  du  Xanthe,  au 
cours  semé  de  gouffres,  et  arrosant  les 
campagnes  de  la  vaste  Lycie  (11).  Cest 

(i)  IL,  II,  p.  866;  XX,  385;  XXIV,  6i5. 
(a)//.,  II,  865;  XX,  46 1. 

(3)  Voy.  plus  haut,  ch.  H. 

(4)  IL,  III,  400. 

(5)  Strab.,  liv.  XIII,  p.  626. 
(6)//.,  II,  859;  XX,  39i. 
(7)0</.,III,  17a. 

(8)  //.,  II,  866.  Suivant  Strabon,  liv.  XIV, 
p.  635,  Hécatée  l'ideutifiait  avec  le  Latmus. 

(9)  IL,  II,  867  et  suiv. 

(10)  Voy.  plus  haut,  ch.  VI. 

(m)  //.,  II,  876;  V,  479;  XVII,  17a. 


dans  la  Lycie  et  non  pas  dans*  la  Cilicies 
comme  l'ont  fait  d'anciens  commenta, 
teurs  (1),  qu'il  faut  placer  les  champ- 
Aléiens  de  l'Iliade,  où  l'illustre  Belle- 
rophon  errait  solitaire  et  en  proie  à  la 
douleur  (2).  Les  vaillants  Solymes  rési- 
daient également  dans  les  régions  mon- 
tueuses  du  nord  de  la  Lycie  (8). 

Mais  c'est  dans  la  Cilicie ,  au  sein  de 
la  chaîne  volcanique  du  mont  Tau  rus, 
que  l'on  place  le  plus  généralement  les 
rochers  u'Arime  où  se  trouvent,  sui- 
vant Homère,  les  vastes  demeures  du 
géant  Typhon  (4). 

Au  nombre  des  peuples  de  la  Pénin- 
sule qui  combattaient  contre  les  Grecs 
dans  les  rangs  de  l'armée  troyenne,  nous 
avons  oublié  les  Pélasges  (5)  qui  avaient 
pour  capitale  la  fertile  Larisse.  Spécia- 
lement nommé  dans  l'Iliade,  mais  sans 
3ue  sa  demeure  soit  indiquée,  ce  peuple 
evait,  d'après  les  apparences ,  cultiver 
les  basses  plaines  de  I  Hermus,  où  exis- 
tait réellement  une  ville  appelée  Larisse. 

A  l'exception  de  Lesôos,  aucune  des  lies 
qui  entourent  la  Péninsule  n'est  citée 
par  Homère  comme  faisant  partie  de  la 
confédération  troyenne.  Encore  l'Ile 
de  Lesbos  ne  joua-t-elle  pas  un  rôle 
actif  dans  les  démêlés  des  Grecs  avec  les 
Troyens.  Tout  ce  qu'on  peut  induire  du 
passage  suivant  de  l'Iliade,  c'est  que 
cette  île  avait  dépendu  jadis  du  royaume 
de  Priam  :  «  Ta  puissance,  lui  dit 
Achille,  qui  lui-même  dans  les  premiè- 
res années  de  la  guerre  avait  ravagé  l'o- 
pulente Lesbos,  ta  puissance  s'étendait 
depuis  Lesbos ,  demeure  de  Macar,  ius- 
quà  la  Phrygie  et  au  vaste  Helles- 
pont  (6).  » 

Dès  l'origine,  les  Grecs  s'étaient  em- 
parés de  la  petite  tlede  Ténédos,  qui  tou- 
che presque  la  côte  troyenne  (7),  Rho- 
des, et  ses  trois  villes  Lindos ,  Jalysos 
et  Camiros  (8),  la  petite  fie  de  Symé  (9), 

(1)  Voy.  Strab. ,  liv.  XIV,  p.  676. 
(a)//.,  VI,aoi. 
(3)//.,V,i84. 

(4)  //.,  II,  78*. 

(5)  //.,  II,  840;  XVII,  3ox.  Voy.  Strab., 
liv.  XIII,  p.  6ao. 

(6)//.,  XXIV,  544;  IX,  ;a9;  0</r«.,XVlIt 
i33. 
(7)//.,  1,38,  45a. 
(8)  //.,'U,  663—670. 
(9)//.f  II,  671-675. 
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>  de  Rhodes,  fur  ta  eôte  de  Carie, 
Nisyroi,  Carvathùë,  Casos,  Costet 
les  lies  Calyanes  (I)  parmi  lesquelles 
il  faut  peut-être  ranger  Léros ,  Lepsia 
et  Patmos,  qui  ne  sont  pas  nominati- 
vement désignées  ;  et  d'autres  fies  encore 
avaient  fourni  contre  Troie  leur  contin- 
gent de  vaisseaux  et  de  guerriers.  Ce 
n'est  que  dans  l'Odyssée  que  Ton  trouve 
tes  noms  de  Samoê,  de  Chios  (2)  et  de 
Psyrie  (3).  L'Ile  de  Chypre  n'avait  pas 

Jtris  part  à  l'expédition;  mats  Cioyre, 
e  roi  de  cette  île,  instruit  des  prépara- 
tifs des  Grecs  contre  Troie ,  avait  fait 
présent  à  Agamemaon  d'une  fiche  cui- 
rasse, où  l'on  voyait  «  dix  rayons  d'a- 
cier bleuâtre,  douze  d'or  et  vingt  d'é- 
tain,  avec  trois  dragons  azurés,  oui  ser- 

r entaient  de  chaque  côté ,  semblables  à 
arc  d'Iris  que  le  fils  de  Saturne  traça 
dans  les  nuages  pour  être  un  signe  nié* 
morable  aux  nommes  (4).  » 

Des  nombreux  alliés  que  les  Grecs 
comptaient  parmi  les  insulaires  asiati- 
ques et  dans  les  lies  de  la  mer  Io- 
nienne et  de  la  mer  Ésée,  on  doit  con- 
clure avec  certitude  qu  ils  avaient  alors 
la  supériorité  maritime.  Ce  qui  le  prouve 
encore,  et  c'est  une  circonstance  digne 
d'attention,  c'est  que,  pendant  toute  la 
durée  de  la  guerre ,  les  Troyens  n'ont 
pas  livré  à  leurs  ennemis  une  seule  ba- 
taille navale.  De  même,  beaucoup  plus 
tard,  à  l'époque  des  croisades,  les  Sar- 
rasins, envahis  par  la  chrétienté,  ne  se 
sont  pas  sentis  assez  forts  pour  trans- 
porter sur  mer  le  théâtre  de  la  lutte. 

Supériorité  mabitimb  de  i/Eo- 
nops  sus  l'As».  —  Ainsi  donc,  déjà 
plus  de  mille  ans  avant  notre  ère ,  la 
supériorité  maritime  de  l'Europe  sur 
l'Asie  était  un  fait  indiqué,  qui  est  de- 
venu encore  plus  sensible  dans  la  suite. 
Trois  fois  l'Asie,  représentée  par  les 
Phéniciens  d'abord ,  puis  par  les  Car- 
thaginois, puis  enfin  par  les  Arabes,  a 
voulu  disputer  à  l'Europe  l'empire  des 
mers  ;  trois  fais  l'Europe  a  flni  par  ré- 
tablir sa  prépondérance,  grâce  aux  Grecs 
et  aux  Romains  dans  l'antiquité,  avec 
l'aide  des  Normands  et  de  toutes  les 

(l)i/.f  u,  676—680. 
(i)Odyss.,  III,  170—17». 
(3)  Oayss.,  III,  171.  Auj.  I/nara. 
(4)//.,  XI,  29  cl  *uiv. 


autres  Dations  chrétiennes  à  Dr  ffti  4t> 
moyen  âge.  Vainement,  dans  les  temps- 
modernes,  les  Turcs  ont  voulu  recom- 
mencer la  lutte,  les  victoires  de  Lé- 
pante,  de  Tchesmé  et  de  Navarin  ont 
définitivement  sanctionné  la  triomphe 
de  rOccideiit,  dont  les  vaisseaux  sillon- 
nent  toutes  les  mers  du  globe,  couvert 
de  colonies  européennes  et  devenu  tri- 
butaire. 

Cette  supériorité  maritime  de  l'Eu- 
rope sur  1 Asie  semblait  d'ailleurs  ré- 
sulter de  la  configuration  même  des  deux 
continents  :  l'un  profond,  étendu  et 
formant  une  masse  compacte;  l'autre 
morcelé,  découpé  et  envahi  de  tous  les 
côtés  par  les  eaux.  La  différence  n'est 
pas  moins  trancliée  dans  le  caractère  des- 
peuples et  des  races  qui  habitent  les 
deux  continents  :  ceux-ci,  les  Asiati- 
ques, lourds,  pesants,  immobiles  comme- 
le  soi  auquel  ils  sont  attachés;  ceux- 
là,  les  Européens,  alertes  et  mobiles 
comme  les  flots  qui  les  portent  dans 
tous  les  pays  de  la  terre;  l'Asie,  ne 
connaissant  pour  ainsi  dire  pas  d'autre- 
levier  que  la  force  brutale;  l'Europe- 
plaçant  la  force  dans  l'intelligence  et 
parvenant  ainsi  a  compenser  son  infé- 
riorité numérique  et  à  lutter  contre  tou- 
tes les  puissances  de  la  nature  ;  l'Orient 
matériel,  sensualiste,  polygame  et  ser- 
vilement attaché  à  ses  codes  religieux 
3ui  ont  la  prétention  de  tout  prévoir, 
e  tout  réglementer,  et  dont  la  lettre 
l'enchaîne  dans  les  lieps  du  passé,  tan- 
dis que  l'Occident,  avide  de  mouvement 
et  de  nouveautés  plus  encore  que  de 
plaisir,  s'avance  d'épreuves  en  épreuves, 
mais  aussi  de  progrès  en  progrès,  vers 
.un  avenir  meilleur,   sans  rencontrer 
d'obstacle  invincible  dans  sa  religion, 
fondée  avant  tout  sur  l'Évangile ,  livre 
tout  moral  qui  ne  s'adresse  qu'à  l'âme 
et  qui  lui-même  entretient  l'homme  dans 
le  sentiment  de  la  perfectibilité. 

CHAPITRE  XI. 

ÉTABLISSEMENT  DES  COLONIES  HEL- 
LÉNIQUES SUR  LES  COTES  DE  L'A- 
SIE  MINEURE. 

Causes  de  l'établissement  des 
colonies  helléniques.  — Les  quatre- 
vingts  années  qui  suivirent  la  prise  de 
Troie  furent  remplies  en  Grèce  perdes 
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:  qui  délirèrent  les 
tfflêi  entes  familles  dont  les  chefs  avaient 
pris  part  à  celte  grande  expédition  natio- 
nale, et  eurent  pour  principal  résultat 
fémigration  de  ceux  que  ues  usurpa* 
teurs  étrangers  avaient  frustrés  de  leur 
patrimoine.  Alors  furent  fondées  de  nom- 
breuses colonies  sur  les  edtes  de  la 
Grande  Grèce,  dans  les  Iles  de  la  mer 
Egée  et  sur  le  littoral  de  l'Asie  Mineure. 
Les  révolutions  intérieures  dont  la 
Grèce  fat  le  théâtre  à  cette  époque  ne 
sont  pas  Tunique  cause  du  grand  mou- 
vement d'expansion  qae  nous  venons 
de  signaler;  le  caractère  national,  la 
position  géographique  du  pays  qui  fait 
avant  tout  des  Grecs  une  nation  mari- 
time et  commerçante ,  une  population 
hors  de  proportion  avec  l'espace  qu'elle 
occupait,  la  religion  elle-même  auxiliaire 
de  la  politique,  favorisaient  ces  émigra- 
tions et  rendaient  moins  pénible  l'aban- 
don delà  mère  patrie.  Les  Pélasges,  ainsi 
appelés,  dit  Strabon,  parce  qu'ils  er- 
raient en  tout  lieu  comme  les  eifco- 
gnes  m ,  avaient,  nous  l'avons  ni  (2), 
nonne  de  bonne  heure  l'exempte.  Les 
Ioniens  et  les  Doriens  héritèrent  de  cet 
esprit  voyageur  de  l'antique  race  à  la- 
quelle ils  s'étaient  substitués. 

Aucun  peuple  de  l'ancien  monde, 
ainsi  que  le  fait  remarquer  Heeren  (S), 
ne  conduisit  en  dehors  autant  de  colo- 
nies que  les  Grecs;  et  à  l'histoire  de  ces 
colonies  se  rattache  en  grande  partie 
Fbistoire  des  premières  relations  com- 
merciales des  hommes  et  de  la  civilisa- 
tion du  monde. 

Cest  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure 
que  s'établirent  les  plus  anciennes  et  les 
plus  importantes  :  ce  fut  là  que  se  dé- 
veloppèrent en  même  temps  les  pre- 
miers germes  du  commerce,  des  beaux- 
arts,  de  la  poésie  épique  et  de  la  philo- 
sophie. 

CABACTàlB  DISTTRCT1F  DIS  COLO- 
RES   HBLLHlflQUBS    DE    L'ASIE    Ml- 

Hiubb.  —  Quoique  filles  d'une  même 
mère  et  sorties  d  une  patrie  commune, 

(i)  Oo  connaît  rétymologie  qui  fait  venir 
le  nom  des  Pélasges  (DcXaoyoO  du  mot 
nùflpYÔc  qui  signifie  cigogne. 

(*)  Voy.  plus  baitt ,  ch.  VIL 

(3)  Manuel  d*  t h'utoirt  anci'mne,  p.  x?r 
fek'irad.faDç.  par  M*  Ai.  Thurot. 


les  colonies  grecques  de  l'Asie  Mineure 
se  sont  toujours  divisées  en  trois  groupes 
principaux,  en  trois  confédérations  dis- 
tinctes ,  n'ayant  qu'une  seule  religion , 
ne  parlant  qu'une  même  langue  si  Ton 
veut,  mais  dans  des  dialectes  différents  et 
chaque  groupe  portant  un  nom  à  part  : 
Ioniens,  Doriens  et  Éoliens. 

Des  di  visionssemalables  se  retrouvent 
dans  la  Grèce  continentale,  qui,  elle  aussi, 
se  composait  de  Doriens,  d'Ioniens, 
d'Éonens  et  d'Achéens.  Mais  en  Grèce 
ees  quatre  branches  de  peuples  n'avaient 
pas  oublié  leur  commune  origine  et  se 
confondaient,  sous  le  nom  d'Hellènes. 
Dans  la  confédération  pan  hellénique 
tous  se  considéraient  comme  frères  :  c'est 
ce  dont  ne  permet  pas  dedouter  la  tradi- 
tion vraie  ou  fausse  qu'ils  avaient  gardée 
de  leur  généalogie  nationale. 

Deucalion,  qu'ils  faisaient  descendre 
plus  ou  moins  immédiatement  de  Promé- 
théeet  de  Japet  avait,  suivant  eus,  donné 
naissance  aune  fille  Protogénie  et  à  deux 
41s  Amphictyon  et  Hellen.  Amphic- 
tyon  n'aurait  pas  laissé  d'enfants  ;  mais 
Éellen  donna  le  jour  à  trois  fils  et  de- 
vint ainsi  le  père  de  toute  la  race  hel- 
lénique. Ces  trois  fils  furent  Doros, 
iEolos  et  Xuthos.  De  Doros  descendent 
directement  les  Doriens  et  d'i£olos  les 
Éoliens.  Quant  aux  Ioniens  et  aux 
Échéens,  ils  descendent,  mais  en  seconde 
ligne  seulement,  de  Xuthos  qui  eut  pour 
fils  Ion  et  Achaeos.  Rien,  mieux  que 
cet  arbre  généalogique  sans  doute  tait 
après  coup ,  ne  donne  une  idée  exacte 
de  la  mesure  dans  laquelle  entraient  l'u- 
nité et  la  variété  dans  la  composition 
de  la  nation  grecque,  divisée  en  plu- 
sieurs groupes  conservant  des  noms 
particuliers,  mais  fiers  avant  tout  de 
leur  nom  générique.  Deux  fils,  Doros 
et  yfio/o«; deux  petits-fils,  Ion  etjéchœos; 
un  ancêtre  commun,  Hellen  :  n'est-ce 
pas  là  en  cinq  mots  l'image  fidèle  de  la 
Grèce,  nation  fédérative,  qui  se  réunis- 
sait dans  le  Panéhllenion  et  obéissait 
au  conseil  des  Amphictyons? 

Dans  les  colonies  de  l'Asie  Mineure 
les  lignes  de  démarcation  ne  sont  pas 
moins  tranchées ,  les  points  de  contact 
ont  perdu  de  leur  force.  Chaque  souche 
a -une  tendance  à  s'organiser  en  famille 
fédérative  comme  la  Grèce,  mais  aux 
dépens  de  l'unité  nationale,  dont  les  lient 
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sont  rompus.  Il  y  a  encore  une  confédé- 
ration des  villes  ioniennes,  une  autre 
des  villes  doriennes ,  et  une  troisième 
des  villes  éoliennes  ;  il  n'y  a  pins  de 
confédération  hellénique.  Au  PanbelléV 
nion  s'est  substitué  quelque  chose  de 
brillant  encore ,  mais  de  moins  fort  et 
de  moins  complet  :  le  Panionton;  l'io- 
nie  a  remplacé  la  Grèce. 

Ce  défaut  d'harmonie  entre  elles,  ce 
manque  d'unité,  cet  affranchissement 
de  la  métropole,  ont  été  funestes  aux 
colonies  de  l'Asie  Mineure>,  qui,  de  la 
sorte,  se  sont  privées  de  la  force  néces- 
saire pour  assurer  leur  indépendance 
politique.  Cependant  on  ne  saurait  dis* 
convenir  qu  en  exagérant  leur  indivi- 
dualité ,  elles  ont  gagné  d'un  côté  plus 
qu'elles  ne  perdaient  de  l'autre.  Moins 
enchaînées  dans  les  liens  du  passé,  elles 
ont  pu  développer  plus  librement  leur 
puissance  commerciale  et  donner  une 
impulsion  nouvelle  à  l'esprit  humain  qui 
ne  demandait  qu'à  s'épanouir. 

Parallèle  des  Ioniens  et  Do* 
btbns  de  l'Asie  Mineure.  —  En 
Asie  Mineure,  comme  en  Grèce,  les 
Ioniens  ont  laissé  bien  loin  derrière 
eux  les  Doriens,  leurs  rivaux ,  résultat 
peu  surprenant  lorsqu'on  se  rend  compte 
du  caractère  distiuctif  de  ces  deux  prin- 
cipales branches  de  la  famille  helléni- 
que. Nous  disons  principales,  parce 
qu'elles  ont  une  originalité  beaucoup 
plus  fortement  accusée  que  les  deux  au- 
tres dans  lesquelles  on  peut  ne  voir  que 
deux  subdivisions  ou  deux  nuances  :  les 
Eol  iens,  ayant  beaucoup  de  ressemblance 
avec  les  Doriens,  et  les  Achéens  plus  d'af- 
finité avec  les  Ioniens,  leurs  frères.  Hee- 
ren  a  parfaitement  saisi  et  rendu  de 
main  de  mattre  les  contrastes  frap- 
pants qui  existent  dans  la  nature  de  ces 
deux  types  de  la  nation  grecque.  Nous 
croyons  devoir  reproduire  ici  les  traits  les 
plus  saillants  de  cet  ingénieux  parallèle. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  les 
Doriens  et  les  Ioniens  restèrent  séparés 

{>ar  des  qualités  différentes  et  particu- 
ières ,  que  le  progrès  général  de  la  civi- 
lisation ne  put  effacer.  Le  Dorien  avait 
naturellement  un  caractère  sérieux  ;  et 
ce  caractère  se  montrait  dans  sa  langue 
sonore;  dans  ses  chants,  dans  ses  dan- 
ses, dans  la  simplicité  de  ses  mœurs  et 
de  ses  constitutions  politiques.  Il  te- 


nait fortement  aux  anciennes  < 
et  c'est  de  cette  disposition  que  résoir 
fièrent,  en  grande  partie,  ses  institution 
relatives  à  la  vie  privée  et  à  la  vie  pani- 
que, telles  qu'elles  furent  ensuite  fixé» 
par  ses  législateurs. 

L'agriculture,  quoique  exercée  en  géné- 
ral par  des  esclaves  ou  des  serfs,  était  sa 
principale  occupation.  Chezlee  Doriens 
on  faisait  grand  compte  des  avantages  de 
la  naissance  et  de  l'Age.  Le  gouvernement 
des  villes-  doriennes  fut. toujours  ph» 
ou  moins  le  gouvernement  des  familles 
riches  et  nobles  ;  et  ce  fut  une  des  causes 
principales  de  la  constance  de  leurs  ins- 
titutions. La  religion  était  prise  au  sé- 
rieux chez  les  Doriens  plus  que  chez  tous 
les  autres  tributs  helléniques.  Jamais 
ils  n'auraient  commencé  une  entre- 
prise sérieuse  avant  d'avoir  consulté 
{'.oracle. 

Une  mobilité  bien  plus  grande,  une- 
nature  bien  plus  vive,  bien  plus  ardente, 
distinguaient  la  race  ionienne.  Elle  te- 
nait beaucoup  moins  que  les  Doriens. 
aux  anciens  usages,  et  se  montrait  toute - 
disposée  à  y  renoncer  lorsque  son  amour  - 
pour  le  plaisir  y  trouvait  son  compte. 

Ses  occupations  principales  étaient  la 
navigation  et  le  commerce.  Elle  aimait 
le  plaisir,  et  elle  le  cherchait  surtout 
dans  les  jouissances  de  l'esprit  et  des 
sens.  Elle  vivait  sans  cesse  au  milieu  des 
fêtes;  sans. la  danse  et  sans  les  chants  il 
n'y  avait  pas  pour  elle  de  bonheur. 

La  mollesse  de  son  langage  semble 
rappeler  les  dialectes  des  peuples  de  l'o- 
céan Pacifique  \  mais,  ainsi  que  chez  les 
insulaires  de  la  Polynésie,  elle  confirme 
cette  remarque,  que  la  mollesse  du  U»k- 

Sage  n'annonce  pas  toujours  l'absence 
u  courage  guerrier. 

Dans  ses  constitutions  politiques,  l'hé- 
rédité du  pouvoir  ne  fut  pas  longtemps 
admise.  C'étaient  généralement  aes  dé- 
mocraties tempérées  cependant  par  quel- 
ques sages  institutions,  mais  ou  le  peu- 
ple avait  l'initiative.  Dans  ces  États  la 
tranquillité  intérieure,  la  tranquillité  pu- 
blique, n'était  pas  une  chose  sur  laquelle 
on  pût  longtemps  compter  ;  mais  aussi 
rien  de  si  élevé  qu'ils  ne  crussent  pou- 
voir atteindre ,  et  par  cela  seul  qu'ils  le 
croyaient,  il  n'était  pas  rare  qu'ils  l'at- 
teignissent. 

En  un  mot,  il  y  avait  entre  les  Ioniens 
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les  Dotiéns  à  peu  près  la  même  dif- 
qui  s'est  presaue  toujours  re- 
■  plus  tard,  dans  le  reste  de 
,  entre  les  deux  types  que  Ton 
contenu  d'appeler  l'homme  du  Midi 
rbomme  du  Nord.  Remarquons  en 
que  cette  double  qualification  d'Io- 
us  et  de  Doriens  date  d'une  époque 
ancienne  que  plusieurs  savants 
semblent  le  croire,  et  très-probable- 
it  postérieure  au  temps  de  la  guerre 
Troie.  Du  moins  ces  deux  noms  ne 
it-ils  pas  prononcés  une  seule  fois 
l'Iliade,  où  les  Grecs  sont  le  plus 
communément  appelés  Achéens  et  où 
figurent  déjà ,  mais  dans  un  sens  fort  res- 
treint, les  noms  d'Hellènes  et  d'Éoliens. 
Colonies  contemporaines  de  la 
PaiSB  de  Tboie.  —  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  fut  moins  d'un  siècle  après  la 
guerre  de  Troie  que  les  colonies  grec- 
nues  commencèrent  à  s'établir  dans 
1  Asie  Mineure.  Alors,  et  pendant  l'es- 
pace de  plus  de  cinquante  ans,  eurent 
lieu  de  nombreuses  migrations  qui  fu- 
rent principalement  le  contre-coup  du 
retour  des  Héracl ides  dans  le  Péloponèse. 
Mats,  avant  de  nous  occuper  des  trois 
grands  courants  qui  entraînèrent  une  par- 
tie de  la  population  hellénique  vers  l'Asie 
Mineure,  nous  devons  parler  d'un  cer- 
tain nombre  de  colonies  dont  l'existence 
n'est  pas  aussi  généralement  admise  que 
celle  des  Éoliens,  des  Ioniens  et  des  Do- 
riens, mais  qui  cependant  ne  doivent 
pas  être  oubliées  dans  le  tableau  d'ensem- 
Lie  que  nous  avons  à  retracer  ici. 

La  première  en  date  est  celle  de  Syr- 
uos  que  Podalire,  repoussé  par  la  tem- 
pête, au  retour  du  siège  de  Troie,  aurait 
fondée  sur  les  cétes  de  la  Carie  (1),  et 
qui  serait  devenue  la  métropole  de  Bybas- 
sos,  ville  de  la  même  contrée.  Viennent 
ensuite  celle  que  Calcbas  aurait  établie  à 
Selgé,  en  Pisidie,  et  celles  que  Mopsos  et 
Amphilochos ,  chefs  des  Pamphyliens, 
après  la  mort  de  Chalcas,  auraient  fon- 
dées en  Lycie,  en  Pampbylie  et  en  Cili- 
cie  :  Pbasélis,  Lyrnessos,  Rhodia,  Mal- 
lot,  Mopsuestia  (2). 

(i)  Voyez  les  fragments  de  Théopompe 
But.  gr.  fr.t  t.  I.  de  la  collection  Didot  ; 
Yaraaiiias,  Ut.  III,  ch.  a 6  ;  Aristid.  inAtclep. 

(i)  Yoy.  Raoul-Rochette,  owr,  cité,X.  U, 


Après  ces  colonies,  qui  remonteraient 
aux  années  qui  suivirent  immédiatement 
la  guerre  de  Troie,  viendraient  celle  que 
Pergamos  aurait  conduite  en  Asie  Mi- 
neure après  la  mort  de  Pyrrhos ,  son 
père,  qui  Pavait  eu  d'Andromaque,  veuve 
d'Hector  (1),  et  un  certain  nombre  de  co- 
lonies argiennes  ou  lacédémoniennes , 
dont  la  date  est  incertaine,  mais  que 
M.  Raoul-Rochette  suppose  avoir  été  la 
conséquence  de  Tétat  de  désordre  inté- 
rieur où  se  trouva  le  Péloponèse  après 
le  retour  des  vainqueurs  d'Ilion  :  Trai- 
tes, Athymbra  ou  Atnymbrada,  Hydréla, 
Agorésos,  Aspendos,  Selgé,  Sagalassos, 
Olba  et  Soles,  dont  on  peut  contester  l'o- 
rigine et  la  date ,  mais  où  certainement 
l'élément  hellénique  devint  peu  à  peu 
dominant  (2). 

Aucun  doute  ne  peut  s'élever  sur 
celles  qui  vont  suivre,  et  tous  les  histo- 
riens, même  les  plus  sévères,  admettent 
leur  point  de  départ  et  les  causes  de  leur 
établissement. 

Colonies  bolisnnes.  —  Les  Éoliens 
précédèrent  tous  les  autres  :  Oreste  le 
premier  avait  conçu  le  projet  de  cette 
expédition  (3).  Le  premier  essaim  partit 
dès  1 124,  et  fut  suivi  de  plusieurs  au- 
tres, en  1065,  1031  et  1000.  Ils  avaient 
eu  successivement  pour  chefs  des  prin- 
ces pélopides:  Pentnilos,  Archélaos,  son 
petit-fils,  Graïos,  son  arrière-petit-fils, 
Clévas,  Doros  et  Malaos,  qui  eux  aussi 
descendaient  d'Agamemnon. 

Les  nouveaux  venus  occupèrent  une 
partie  des  cétes  de  la  Mysie  et  de  la  Ca- 
rie ,  et  les  fies  de  Lesbos,  de  Ténédos , 
etd'Hécatonnèse.  Sur  la  portion  du  con- 
tinent dont  ils  s'étaient  emparés,  et  qui 
prit  dès  lors  le  nom  d'Éolide,  ils  bâtirent 
douze  villes  :  c'étaient ,  suivant  Héro- 
dote (4),  Cymé,  qui  prenait  aussi  le  nom 
de  Phriconis ,  tarisse ,  Néon-Tichos  , 
Temmos,  Cilla,  Notion,  jEgiroessa,  Pi- 
tané,  j£ffée ,  Myrine  et  Grynée.  «  Ces 
onze  villes,  ajoute-t-il,  situées  sur  le 
continent,  forment  l'ancienne  Éolie,  qui 
en  comptait  jadis  douze.  Une  seule, 
Smyrne,  en  a  été  séparée  par  les  Io- 
niens. Du  reste,  le  sol  de  l'Éolie  est 

(i)  Raoul-Rochette,  ouf.  cité,  t.  II.,  p.  4«- 
(a)Ibid.,  p.  4*3-43*.  • 

(3)  Strab.,  liv.  XIII,  p.  58a. 

(4)  Liv  I,  cb.  i4o. 
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plus  fertile  que  odui  de  l'Ionie;  mais 
le  climtt  et  la  température  sont  moine 
beaux.  » 

Lee  principaux  établieeementa  dea 
Éoliens  étaient  dans  rtle  de  Lesbos,  où 
ils  fondèrent  cinq  ville»,  et  notamment 
Mitylène,  la  plus  importante  et  la  plue 
considérable  de  toutes  les  colonies  éo- 
lienneB. 

Toutes  ces  villes  étaient  indépendan- 
tes et  avaient  chacune  sa  constitution 
intérieure.  Dens  certains  cas,  elles  se  réu- 
nissaient pour  délibérer  sur  leurs  in- 
téréts communs  ;  mais  elles  ne  formaient 
pas  une  ligue  toujours  subsistante. 
Elles  paraissent  cependant  avoir  eu  un 
temple  commun,,  celui  d'Apollon  Gry- 
néen.  Mitylène ,  qu'on  peut  regarder 
comme  ayant  été  leur  capitale,  est  la 
aeule  qui,  par  -son  commerce  et  sa  ma- 
rine ,  soit  devenue  assez  riche  et  assez 
puissante  pour  soutenir  la  comparaison 
avec  les  villes  de  l'Ionie. 

Les  colonies  éoliennes  furent  en» 
proie  à  de  nombreuses  révolutions  qu  on 
essaya  souvent  d'apaiser  en  investissant 
de  la  dictature,  temporaire  ou  à  vie,  des 
magistrats  connus  sous  le  nom  d'«- 
tymnètes.  Le  plus  fameux  est  Pittaoos 
de  Mitylène,  lun  des  sept  sages  de  la 
Grèce,  qui  vivait  vers  l'an  600  ;  il  était 
contemporain  d'Alcée  et  de  Sapho. 

Les  colonies  éoliennes  conservèrent 
leur  indépendance  jusqu'à  l'époque  de 
Cyrus,  à  l'exception  deâmyrne  qui,  vers 
l'an  600,  fut  prise  et  détruite  par  les 
Lydiens,  et  De  fut  rebâtie  que  400  ans 
après  par  Antigone.  Au  temps  de  la 
guerre  Médique,  les  villes  de  la  terre 
terme  durent  subir  le  joug  des  Perses, 
mais  non  les  îles. 

En  470,  la  florissante  Mitylène  dut 
elle-même  se  soumettre  à  la  puissance 
supérieure  des  Athéniens  dont  elle  de- 
vint tributaire.  Vainement  elle  se  ré- 
volta, en  4M,  pendant  la  guerre  du  Pé» 
leponèse;  elle  fut  reprise  de  nouveau 
par  la  flotte  athénienne. 

Un  moment,  les  Éoliens  étendirent 
leurs  possessions  sur  le  continent  jus- 
qu'au pied  du  mont  Ida.  Mais,  après 
1  arrivée  des  Ioniens  et  des  Doriens,  le 
territoire  de  l'Éolide  se  trouva  renfermé 
entre  le  fleuve  Hermus  et  Cyzique. 

Colonies  ionibjmbs.  —  Quoique 
chassés  du  Pélopooèse  à  la  même  époque 


S  m  les  Eoliens,  c'est-à-dire  au  î 
éraclides,  les  louions  ne  parurent  «si 
Asie  Mineure  qu'un  demi-siècle  environ 
après  leurs  devanciers.  Avant  de  »'«• 

R  trier,  ils  avaient  trouvé  un  refuge  dans 
Lttique,  où  ils  séjournèrent  à  peu  près 
cinquante  ans. 

Après  ce  temps,  vers  1044,  une  partie 
d'entre  eux,  accompagnes  d'anciens  ha- 
bitante de  TAttique  et  des  pays  voisina, 
viennent  débarquer  en  Asie,-  sous  la 
conduite  de  Nelée  et  d'autres  fils  de 
Codros.  Bientôt  ils  sont  maîtres  des 
côtes  méridionales  de  la  Lydie  et  des 
côtes  septentrionales  de  la  Carie,  em- 
piétant, au  nord,  sur  le  territoire  des  Éo* 
liens  et*leur  enlevant  les  villes  de  Ma- 
gnésieet  de  Smyrne.  et  imposant  le  nom 
d'Ionie  à  toute  la  contrée  comprise  entre 
l'Hermus  et  la  ville  de  Milet  inclusi- 
vement. Déjà  pendant  la  traversée,  ils 
avaient  donné  de  nouveaux  habitants 
aux  Cyclades ,  peuplées  antérieurement 
par  les  Cariens,  puis  par  les  Cretois. 
Les  lies  de  Samos  et  de  Chios  tombèrent 
également  en  leur  pouvoir  et  firent 
partie  intégrante  de  la  confédération 
ionienne. 

«  Douce  villes  formèrent  l'association 
ionienne,  et  elle  ne  voulut  pas  en  ad- 
mettre un  plus  grand  nombre ,  par  le 
motif,  le  crois,  que  du  temps  où  les  lo- 
uions habitaient  le  Pélopooèse,  avant 
d'en  ètxe  chassés  par  les  Achéens,  ils 
étaient  partasjés  en  douze  cités.  C'est, 
d'après  cette  division ,  que  les  Ioniens 
d'Asie  se  sont  bornés  à  ce  nombre.  Mais 
ajoute  Hérodote,  qui  ne  peut  oublier 
qu'il  est  Dorien,  c'est  une  folie  de  prête» 
dre  que  «as  derniers  soient  plus  Ioniens 
que  les  autres,  qu'ils  soient  d'une  origine 
plus  noble;  car  ils  ne  se  sont  formés  que 
par  l'accession  de  divers  peuples,  tels 
que  les  Abantes  de  l'Eubee,  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  le  nom  ionien,  et 
les  Mmyens  d'Orchomèoe,  qui  se  sont 
mêlés  avec  eux,  ainsi  que  les  Gadméens, 
les  Dryopes,  quelques  Phocidiens  déta- 
chés de  leur  patrie,  les  Molosses,  les  Ar- 
cadiens  Pélasges,  et  les  Doriens  Épi* 
dauriens.  Quant  aux  Ioniens  sortis  du 
Prytanée  d'Athènes,  et  qui  se  regar- 
dent comme  les  plus  nobles  de  tous ,  il 
faut  remarquer  qu'ils  n'ont  point  em- 
mené de  femmes  avec  eux  dans  leur 
émigration,  et  qu'ils  ne  se  sont  mariés 
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«u?s  des  femmes  cartennes  de  Milet, 
dont  ils  avaient  fait  périr  tous  les  pa- 
tents. Cest  à  la  suite  de  ee  massacre  que 
eas  Cariennes  ont  établi  autre  elles  une 
loi  qu'elles  jurent  d'observer,  et  quelles 
transmettent  sous  le  même  serment  à 
leurs  filles.  D'après  cette  loi,  elles  ne 
peuvent  ni  manger  avec  leurs  maris,  ni, 
dans  aucun  cas,  les  appeler  par  leur 
aon  propre.  Cest  ainsi  qu'elles  perpé- 
tuent la  mémoire  du  crime  de  ceux  qui 
ne  les  ont  épousées  qu'après  avoir  tué 
leurs  pères,  leurs  mena  et  leurs  enfants. 
«  Ces  Ioniens  se  sont  donné  des 
rois;  les  uns  les  ont  pris  chez  les  Ly- 
céens, o}ui  descendent  de  Glaueos,  fils 
d'Hipnotocbos;  les  autres  chez  les  Cau* 
cônes  Py  liens,  qui  sortent  de  Codros,  fils 
de  sielanthos,  quelques-uns  dans  les  deux 
races  indifféremment.  Du  reste,  ils  tien* 
nent  plus  fortement  au  titre  d'Ioniens 
que  les  autres  peuples  qui  le  prennent 
aussi;  et,  puisqu'il  en  est  ainsi,  qu'ils 
soient,  j'y  consens,  regardés  comme  les 

Parmi  les  douze  villes  de  la  confé- 
dération ionienne,  on  en  comptait  dix 
sur  le  terre  ferme  et  deux  dans  les  îles. 
Cotaient,  sur  le  continent,  en  allant 
du  nord  au  sud  :  Phocée,  Érythres, 
Clazomène ,  Téos,  Lébédos ,  Colophon , 
tphèse,  Priène,  Myunte,  Milet,  et  dans 
ta  Iles,  Samos  et  Chios.  Toutes  ces  vil* 
les  avaient  un  temple  commun ,  le  Pa* 
k*on*o*7  consacré  à  Neptune  sur  le 
promontoire  de  Mycale,  ou  elles  célé- 
braient leurs  solennités,  dont  la  plus 
importante  était  les  Panionies,  et  déflibé- 
riieet  sur  les  intérêts  de  la  eosdédéra* 
tien. 

Chaque  ville  d'ailleurs  était  indépen- 
itonte  et  régie  par  des  lois  particulières. 

«  Les  Ioniens,  dit  Hérodote ,  ont  bâti 
Murs  villes  sous  le  ciel  le  plus  pur  et 
dans  le  climat  le  plus  heureux.  On  ne 
p  ut  comparer  à  lionie  ni  les  contrées 
situées  au  nord  ou  au  midi ,  ni  les  pays 
oui  les  bornent  an  levant  ou  au  cou- 
dant. Tous  sent  ou  exposés  à  des  froids 
rigoureux  et  à  des  gelées ,  ou  dévorés 
parla  chaleur  et  la  sécheresse.  Une  douce 
température  régne,  au  contraire,  dans 
l'heureuse  lonie.  » 

Les  colonies  ioniennes  maintinrent 


<•> 
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leur  liberté  politique  jusqu'au  temps  de 
la  dynastie  lydienne  des  Mermnades* 

2ui  les  soumit.  Après  la  conquête  de 
yrus,  dont  elles  reconnurent  le  pouvoir 
et  auquel  elles  payèrent  tribut,  elles  con- 
servèrent leur  gouvernement  intérieur; 
mais  les  rois  de  Perse  favorisèrent  par- 
mi elles  l'ambition  de  quelques  hom- 
mes qui  voulaient  se  foire  tyrans  et  qui 
leur  promettaient  une  obéissance  plus 
aveugle  :  du  reste,  les  Ioniens  ne  négli- 
geaient aucune  occasion  de  s'affranchir  ; 
aussi  leur  histoire,  dans  toute  la  pé- 
riode suivante ,  est-elle  intimement  liée 
à  celle  de  la  Grèce. 

Toutes  adoptèrent  de  bonne  heure  le 
gouvernement  républicain;  mais  elles 
furent  asservies,  non-seulement  à  des 
{actions  qui  usurpèrent  l'autorité  pour 
un  temps  considérable,  mais  même  è 
des  tyrans. 

Parmi  les  villes  du  continent ,  Milet  r 
Éphèse  et  Phooée  éclipsèrent  leurs  ri- 
vales. 

Milet  était  la  plus  commerçante  de 
toutes.  Fondée  par  les  Cariens  avant 
l'arrivée  des  Ioniens,  elle  ne  devint  riche 
et  puissante  que  par  l'industrie  de  ces 
derniers.  Le  temps  de  sa  plus  grande 
splendeur  dura  deux  siècles,  de  700  à 
400  ;  et,  pendant  ce  temps,  elle  fut,  après 
Tvr  et  Carthage,  la  plus  grande  puissance 
marchande  du  monde.  Mais  à  cette  der- 
nière époque  elle  prit  part  à  la  révolte 
d1  Aristagoras  contre  les  Perses ,  qui  la 
détruisirent  en  496.  Ce  fut  pour  die 
un  coup  de  mort  ;  au  temps  de  sa  pros- 
périté, son  commerce  maritimes'étendait 
principalement  jusqu'aux  Palus  -  Méo- 
ttdes ,  par  la  mer  Noire,  dont  les  bords 
étaient  de  tous  côtés  couverts  de  ces  co- 
lonies :  suivant  quelques  auteurs,  elle  eu 
avait  fondé  jusqu'à  trois  cents. 

Pour  ne  citer  que  la  plus  faible  moitié 
de  ses  établissements,  voici  la  nomen- 
clature des  comptoirs  qu'elle  avait  ré- 
pandus autour  de  l'Asie  Mineure  (1). 

Près  de  Milet  :  Jasos ,  Lntmos,  Uéra- 
clée,  Cotoplion,  lestlesd'IcareetdeLéros. 

Au  pied  de  l'Ida  :  Zeiéia ,  Scepsis. 

Sur  l'riellespont  ou  aux  environs  : 
Gargara,  Percote,  Arisbé,  Abydos,  Ps- 
sos,  Lampsaque,  Gergithiou,  Parion; 

(s)  ?oy.  Riabftcb,  i$  Mil$to  ejiuqm  c+* 
l**ti*f  179e,  10*8*. 
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en  Thrace,  Cardia,  Anthia,  Lionnes  et 
Byzance. 

Sur  la  Propontide  ou  aux  environs  : 
Priapos,  Artacé,  Colones,  Cyzique,  Mile- 
topolis,  Gios. 

Sur  la  côte  méridionale  du  Pont- 
Euxin  ;  Héraclée,  Tion,  Mastya,  Sésame, 
Amastris,  Creinna,  Cytore,  Harméné, 
Sinope,  Corusa,  Amisos ,  Cotyora,  Céra- 
sos,  Trapézunte. 

Sur  la  côte  orientale-  Phasis  et  Dios- 
curias,  qui  avec  Pbanagoria  étaient  les 
principaux  marchés  d'esclaves. 

Sur  les  Palus-Méotides  :  Pantîcapée, 
Cépi,  Tanaîs,  à  l'embouchure  du  fleuve 
de  ce  nom. 

Sur  la  côte  septentrionale  :  Theudo- 
sia,  Olbia  à  l'embouchure  du  Borysthè* 
nés,  Istros,  Tomes,  Calatis,  Odessos, 
Dionysopolis,  Deultums  Apollonie  et 
Salmydessos,  qui  existait  déjà  au  temps 
des  Argonautes ,  mais  d'où  les  Milésiens 
avaient  sans  doute  chassé  les  Thraces. 

Au  moyen  de  ces  colonies  Milet 
avait  attire  à  elle  tout  le  commerce  du 
nord,  en  blé,  en  poissons  secs,  en  es- 
claves et  en  pelleteries.  Son  commerce 
sur  terre  suivait  la  grande  route  mili- 
taire que  les  Perses  avaient  tracée  jus- 
que fort  avant  dans  l'intérieur  de  l'Asie. 
Milet  avait  quatre  ports;  et  sa  puissance 
maritime  était  si  considérable,  que  seule 
elle  équipa  souvent  des  flottes  de  qua- 
tre-vingts et  de  cent  vaisseaux  de  guerre. 
Aussi ,  longtemps  encore  après  sa  dé- 
cadence, les  Grecs  répétaient-ils  un  pro- 
verbe qui  avait  consacré  le  souvenir  de 
sa  rare  activité  :  HdtXat  kot*  Wv  &xi- 
(xoi  MiXifaiot,  autre/ois  les  Milésiens 
furent  courageux.  La  verve  comique 
d'Aristophane  fit  plus  d'une  fois  rire 
avec  ce  proverbe  les  Athéniens,  auxquels 
il  commençait  à  faire  allusion. 

Phocée  florissait  en  même  temps  que 
Milet;  mais  elle  finit  au  moment  de 
la  domination  persane,  vers  540.  Alors 

[>lutôt  que  de  subir  le  joug  humiliant  de 
a  servitude,  les  Phocéens  aimèrent 
mieux  abandonner  leur  patrie,  et  ils  al- 
lèrent s'établir  en  Corse.  Une  partie 
d'entre  eux  seulement  se  repentit  de 
cette  résolution,  et,  malgré  son  serment, 
retourna  dans  l'Ionie.  Le  commerce  de 
Phocée  s'étendait  vers  l'occident,  comme 
celui  de  Milet  vers  le  nord.  Ses  flottes 
allaient  jusqu'à  Gadès  (  Cadix  )  ;  e    non- 


seulement  elles' visitaient  les  cAtesde 
l'Italie,  de  la  Gaule,  et  parucuuèrement 
de  l'île  de  Corse  ;  mais  elles  y  établi- 
rent même  des  colonies,  telles  qu'Aient 
en  Corse,  Êlée  en  Italie,  et  surtout  M» 
seille,  sur  les  côtes  de  la  Gaule. 

Éphèse  avait  aussi  été  bâtie  par  la 
Cariens  :  comme  la  plus  grande  para) 
de  leur  héritage,  elle  tomba  au  pouvoir 
des  Ioniens  et  ne  perdit  pas  au  change. 
Elle  maintint  son  indépendance  jo* 
qu'au  temps  de  Crésus,  qui  s'en  empan 
vers  560.  Sa  constitution  était  aristo- 
cratique ;  le  gouvernement  était  dans  la 
mains  d'un  sénat  (  yspouafe  ),  présidé  par 
des  magistrats  nommés  épiclètes  (&* 
xXtjtoi).  L'ancienne  famille  royale  y 
conservait  pourtant  encore  quelques 
privilèges.  Éphèse  ne  fut  jamais  aussi 
commerçante  que  Phocée  et  Milet  Ci 
qui  lui  donnait  le  plus  de  célébrité,  & 
tait  son  temple  de  Diane,  qui  fut  bruit 
par  Érostrate,  en  355,  et  recoustrat 
ensuite  avec  plus  de  magnificence.  La 
splendeur  d' Éphèse  parait  dater  de  cette 
époque  et  est  de  beaucoup  postérieure  à 
celle  de  Milet  et  de  Phocée;  car,  di 
temps  des  Macédoniens  et  des  Romains, 
Éphèse  était  regardée  comme  la  prt-  , 
mière  ville  de  l'Asie  Mineure.  ' 

Parmi  les  villes  insulaires,  Samos  te- 
nait le  premier  rang. On  place  l'époquede 
sa  plus  grande  prospérité  entre  les  an- 
nées 540  et  523,  sous  la  tyrannie  de  fa* 
ly craie,  qui  avait  étendu  sadominatioa 
sur  la  mer  et  assujetti  les  petites  fia 
du  voisinage.  Mais,  en  517,  elle  fut  en- 
tièrement dévastée,  lorsque  Sylosoa, 
frère  de  Polycrate,  s'en  fut  empan 
avec  le  secours  des  Perses.  Hérodote 
nous  a  laissé  sur  cet  événement  un  récit 
plein  d'intérêt  que  nous  reproduise]» 
plus  loin.  Bientôt  après  Samos  tomba 
dans  la  dépendance  d'Athènes,  qui  f 
introduisit  le  gouvernement  démocrt* 
tique ,  en  440,  et  en  fit  le  dépôt  de  ses 
troupes  et  le  rendez- vous  de  ses  flottes, 
pendant  la  guerre  du  Péloponnèse. 

Chios  égalait  presque  Samos  en  ri- 
chesse et  en  puissance.  Elle  eut  à  subir 
la  domination  des  Perses  ;  mais  dans  la 
révolte  d'Aristagoras ,  vers  l'an  50 ,  elle 
avait  encore  assez  de  ressources  pour 
fournir  quatre-vingt-dix-huit  vaisseau* 
de  guerre  à  la  flotte  des  alliés.  En  469, 
après  l'invasion  de  Xerxès,  elle  succéda 
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i  liujmedes  Athéniens,  dont  «lie  essaya 
ïe  se  détacher  dans  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse, en  412.  EHe  était  encore  très- 
puisante  alors,  et,  dit  Heeren ,  on  lui 
doit  cet  éloge  que  bien  peu  d'États  ont 
mérité,  c'est  qu'elle  ne  montra  point 
tTiosolenee  dans  la  prospérité. 

Colonies  doriennes.  La  première 
apparition  des  Doriens  en  Asie  Mineure 
«ut  lieu  Yen  1050 ,  peu  d'années  avant 
Firrivée  des  premières  colonies  ionien- 
nes; maïs  ce  ne  fut  que  plus  tard  et 
par  des  émigrations  successives  que  fu- 
rent fondés  leurs  principaux  établisse- 
ments, n  parait  que  les  Doriens  s'éten- 
dirent insensiblement  du  Péloponnèse 
sur  les  Iles  de  l'Archipel  et  jusqu'aux  ri- 
vages de  l'Asie.  Vers  1000  avant  notre 
ère,  ils  occupaient  la  côte  méridionale 
(te  la  Carie  et  les  lies  de  Gos  et  de  Rho- 
des. Sur  la  terre  ferme ,  Us  avaient  bâti 
les  deux  villes  de  Gnide  et  d'Halicar- 
naaae;  dans  File  de  Rhodes,  les  villes 
(Tlalyssos,  de  Garniras  et  de  Lindos  ; 
et  enfin  la  ville  de  Cos,  dans  111e  de  ce 
nom. 

Ces  six  colonies  doriennes  formaient 
«ne  confédération,  semblable  à  celle  des 
Ioniens,  qui  se  réunissait  dans  un  tem- 
ple commun,  consacré  à  Apollon  Trio- 
pie*.  Dans  la  suite  Halicarnasse  fut 
exclue  de  la  communauté  ;  ce  qui  réduisit 
à  cinq  le  nombre  des  villes  de  la  ligue 
dorienne ,  qui  restèrent  indépendantes 
jnqu'au  temps  de  la  domination  per- 
sane. 

Les  institutions  politiques  de  ces  villes 
subirait  de  graves  changements.  Celle 
Oo  Gnide,  par  exemple,  passa  de  l'oli- 
garchie à  la  démocratie.  Halicarnasse 
lot  souvent  soumise  aux  rois  de  Carie. 
Les  trois  villes  de  l'Ile  de  Rhodes  ne 
paraissent  pas  avoir  acquis  un  grand 
développement;  mais  la  ville  même  de 
ftbodes,  qui  ne  tut  bâtie  qu'en  480,  après 
"invasion  de  Xerxès  en  Grèce,  finit  par 
s'élever  à  un  assez  haut  degré  de  puis- 
sance. 

.Tels  étaient  les  trois  groupes  de  colo- 
uas  fui,  tous  un  triple  aspect,  repré- 
ftataient  la  Grèce  en  Asie,  faisant  re- 
plie sur  la  terre  étrangère  les  noms  du 
P*7i  natal,  de  même  que  plus  tard  les 
colonies  modernes  ont  transplanté  dans 
'Amérique  et  dans  la  mer  du  Sud  le 
*oro  des  principales  villes  de  l'Europe. 

4*  livraison.  (Asu  Minium.) 


Celles  que  fondaient  des  exilés  étaient 
tout  d'abord  indépendantes  ;  mais  celles 
qu'envoyaient  les  métropoles  conser- 
vaient presque  toutes  les  lois  de  la  mère- 
patrie,  et  recevaient  d'elle  leurs  prêtres  et 
leurs  magistrats.  Puis  venait  l'instant  où 
la  force  manquait  à  cette  dernière  pour 
les  dominer:  alorselless'affranchissaient 
de  sa  tutelle  et  se  déclaraient  indépen- 
dantes (1  ).  Ainsi  appelées  à  se  constituer 
chacune  un  gouvernement  propre  et 
une  administration  particulière,  elles 
multipliaient  les  expériences,  faisaient 
mûrir  les  idées  politiques,  et  hâtaient  le 
développement  des  intelligences  en 
s'appropriant  et  en  perfectionnant  ce 
qu  elles  croyaient  trouver  de  meilleur 
en  Asie  et  en  Europe.  Aussi  ont-elles 
donné  naissance  aux  plus  beaux  esprits 
de  la  Grèce  :  Homère,  Hérodote,  Thaïes, 
Pythagore,  Hippocrate,  A  pelle,  Pitta- 
cus,  Bias,  Anacréon,  Hippodamos, 
Anaximandre,  Anaximène,  Euelide, 
Anaxagore,  Arcbélaos.  Dans  l'arehitec- 
ture,  elles  créèrent  l'ordre  ionique  et 
Tordre  dorique.  Des  sept  Sages  de  la 
Grèce,  quatre  au  moins  leur  appartien- 
nent ;  et  la  philosophie  prit  son  premier 
essor  dans  Vlonie,  qui  eut  la  gloire  de 
donner  Archelaos  pour  maître  à  Socrate. 

CHAPITRE  Xm. 

i/ASIB    M1NBUBB    SOUS    LA    DOMINA- 
TION DBS  BOIS  DB  LYDIB. 

L'affaiblissement  successif  de  la  puis- 
sance assyrienne  fut,  on  n'en  saurait 
douter,  une  des  causes  qui  favorisèrent 
l'établissement  des  colonies  helléniques 
sur  les  côtes  occidentales  de  l'Asie.  C'est 
aussi  à  la  décadence  de  cet  empire  qu'il 
faut  attribuer  le  développement  que  pri- 
rent dans  l'intérieur  de  la  péninsule  la 
Phrygie  et  la  Lydie,  qui,  d'Etats  tribu- 
taires qu'ils  étaient  sous  Ninus  et  sous 
Sémiramis,  devinrent  peu  à  peu  deux 
royaumes  indépendants.  Ce  nvest  point 
ici  le  lieu  de  reproduire  d'une  maniera 
suivie  ce  que  l'on  sait  des  destinées  de 
ces  deux  contrées,  dont  l'histoire  parti- 
culière trouvera  sa  place  dans  la  suite 

(i)  Sur  les  rapports  des  colonies  grecques 
avec  leur  métropole,  voyer  mon  Histoire 
ancienne  t.  I,  p.  466  et  suit.,  4*  éd.,  et 
X Histoire  grecque  de  M.  Duruy,  p.  i5»  et 
suiv. 
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de  cet  ouvrage  ;  nous  n'avons  à  nous 
en  occuper  ici  qu'en  raison  du  rôie 
Celles  ont  joué  dans  l'histoire  générale 
le  l'Asie  Mineure. 

Lorsque  Ninus  expulsa  les  Scythes  de 
la  péninsule ,  la  Lydie  formait  déjà  un 
royaume  gouverne  par  la  dynastie  des 
Atyades,  qui  tirait  son  nom  d'Àtys,  fils 
de  Manès,  et  s'éteignit  à  l'époque  de  la 
conquête  assyrienne.  Elle  fut  remplacée 
par  la  dynastie  des  Héraclides ,  dont 
Agron,iils  de  Ninus,  fut  le  fondateur  et 
qui  dura  de  1*32  jusqu'à  7*7  av.  J.-C 
Sous  cette  seconde  race  le  royaume  des 
Lydiens  paraît  s'être  accru,  comme  nous 
le  verrons  bientôt,  de  laTroadeet  d'une 
partie  de  la  Mysie.  Elle  finit  avec  Can- 
daule,  qui  fut. mis  à  mort  et  remplacé 
<par  Gygès,  avec  lequel  commence  une 
troisième  dynastie,  celle  des  Mermnades* 

Sous  cette  dynastie,  la  Lydie  devint 
«conquérante.  Gygès,  une  fois  maître  de 
l'empire,  comprit  qu'il  avait  de  redou- 
tables rivaux  dans  les  Grecs  qui  s'étaient 
établis  sur  le  littoral  et  surtout  dans  les 
Milésiens,  qui  peu  à  peu  étaient  devenus 
maîtres  de  la  mer  et  du  commerce  de 
l'Asie.  Il  entreprit  donc  une  expédition 
-contre  Klouie.  Il  tourna  d'abord  ses  ar- 
mes contre  Milet.  On  ignore  quel  fut 
le  résultat  de  cette  tentative  ;  mais  il  est 
probable  qu'elle  se  termina  par  un  traité 
de  paix  ;  car  nous  voyons  dans  Stra- 
bon  (1)  <jue  les  Milésiens  obtinrent  de 
Gygès  la  permission  de  bâtir  Abydos 
dans  la  Troade,  alors  sous  la  domina- 
tion de  ce  roi, ainsi  que  tout  le  pays 
compris  entre  pergame  et  Atarne  et  où 
se  trouvaient  des  mines  qui  étaient  la 
principale  source  de  ses  richesses  (2). 

Gygès  fut  moins  heureux  encore  con- 
tre Siuyrne.  Il  en  poussait  le  siège  avec 
vigueur,  et  déjà  même  il  était  sur  le 
point  de  s'en  rendre  maître  quand  les 
Smyrnéens  reprirent  soudainement  cou- 
rage et  remportèrent  sur  lui  une  victoire 
signalée  (8) 

Hérodote,  qui  fait  mention  de  ces  deux 
guerres  sans  nous  apprendre  comment 
elles  se  terminèrent,  ne  parle  point  de 
celle  que  Gygès  entreprit  contre  Magné- 
sie. Nicolas  de  Dames,  auquel  on  doit  la 

(i)  Liv.  XIII,  p.  590. 

(a)  Sirab.,  liv.  XIV,  p.  680. 

(3)  Pausau.,  liv.  IV,  ch.  ai. 


connaissance  de  en  fait,  prétend  que  le 
roi  de  Lydie,  en  attaquant  cette  ville,  n'a- 
vait  d'autre  but  que  de  veng  r  son  favori, 
le  poète  et  le  musicien. Magnés,  qui  y 
avait  été  l'objet  d'indignes  traitements. 
Suivant  cet  historien ,  la  résistance  des 
habitants  fut  inutile  ;  et  ils  durent  se  sou- 
mettre à  Gygès,  qui,  de  retour  à  Sardes, 
célébra  des  jeux  magnifiques  (f). 

Ce  fut  sans  doute  à  la  suite  de  ce 
succès  qu'il  s'empara  de  Colophon  ;  mati 
sans  pouvoir  cependant  se  rendre  maî- 
tre de  la  citadelle.  Cet  échec  dut  ra- 
lentir son  ardeur;  car  te  reste  de  son 
long  règne  n'offre  plus  aucune  entre- 
prise remarquable  (2). 

Ardys,  son  fils  et  son  successeur  (689 
à  640),  après  une  victoire  remportée  sur 
les  Priéniens ,  continua  la  guerre  que 
son  père  avait  commencée  contre  les  Mi- 
lésiens. Mais  une  grande  calamité  mk 
uu  terme  à  cette  lutte.  Chassés  du  pays 
qu'ils  habitaient  par  les  Scythes  noma- 
des, les  Cinimérîens  se  jetèrent  sur  l'A- 
sie (3).  Cette  invasion  fut  moins  une  con- 
quête suivie  de  la  soumission  des  villes 
de  la  Lydie  et  de  l'Ionie  qu'une  suite 
non  interrompue  d'incursions  dont  le 
but  était  le  pil  lâge  (4)  :  toutefois  elle  laissa 
un  profond  souvenir  dans  la  mémoire  <kft 
peuples  qui  eurent  à  en  souffrir.  Datai 
cette  longue  guerre,  Sardes  fut  deux  foi 
prise  ;  la  citadelle  seule  résista  (5).  Ma- 
gnésie sur  le  Méandre  fut  détruite  <fe 
tond  en  comble  (6).  Ephèse  fut  menacée? 
mais  les  chants  de  Callinus  réveilièreat 
le  courage  de  ses  habitants,  amollis  par 
les  douceurs  du  climat  et  la  civilisation 
suite  d'une  longue  paix.  «  Jusques  ! 
«  quand  cette  indolence,  ô  jeunes  gens; 
«  leur  disait-il?  Quand  aurez-vous  uq 
a  coeur  vaillant?  Me  rougissez- vous  pal 
•  devant  vos  voisins,  de  vous  abandonnée 
«  ainsi  lâchement  vous-mêmes?  Vovj 
«  croyez  vivre  dans  la  paix  ;  mais  ■ 
«  guerre  embrasse  la  contrée  tout  m* 

«  tière Qu'en  mourant  on  lance  ui 

«  dernier  trait.  Car  il  est  honorable  posi 

(1)  Nicolas  de  Damas,  Pragm.  hist.fr* 
t.  III,  p.  395,  S*. 

(a)  Hérod.,  Ut.  I,  cb.  14. 

(3)  Hérod.,  liv.  I,eh.  i5. 

(4)  Id.,  16, ch.  6. 


(5)  Hérod.,  I,  i6;*Slrab.,  liv.JJH,  p. 
(6ï  Strab.,  liv.  XIV,  p.  647. 
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in  brave  de  combattre  contre  les  enne- 
mis peur  son  pays,  pour  ses  enfants  et 
pour  sa  légitime  épouse.  La  mort  vien- 
dra à  l'instant  que  marquera  le  fil  des 
parques.   Eh  bien!  marchez  devant 
tous,  ia  lance  haute  ;  que  votre  coeur, 
sous  le  bouclier,  se  ramasse  en  sa 
vaillance  an  moment  où  commencera 
la  mêlée.  Car  il  n'est  pas  possible  à 
un  homme  d'éviter  la  mort  décidée 
par  le  destin;  non,  eût-il  les  immor- 
tels mêmes  pour  ancêtres  de  sa  race. 
Souvent  celui  qui  s'en  va  pour  éviter 
le  combat  et  le  retentissement  des 
traits,  la  mort  le  frappe  dans  sa  mai- 
son; mais  il  n'y  a,  dans  le  peuple, 
nulle  affection  pour  lui,  il  n'y  laisse 
nul  regret.  L'autre,  au  contraire,  pe- 
tits et  grands  le  pleurent  s'il  lui  arrive 
mal.  Chai,  la  mort  d'un  guerrier  à  l'âme 
vigoureuse  excite  tes  regrets  de  la  na- 
tion tout  entière.  Vivant,  on  l'estime 
à  l'égal  des  demi-dieux.  Aux  yeux  de 
ses  concitoyens,  il  est  comme  un 
rempart;  car  il  suffit  seul  à  l'oeuvre 
de  vingt  autres  (1)  ». 
«  Patine  à  croire,  ajoute  le  savant 
auquel  nous  empruntons  cette  traduc- 
tion (i),  que  les  Èphésiens  n'attendirent 
pas  jusquau  dernier  moment  pour- sor- 
tir de  leur  léthargie ,  et  que  ces  patrio- 
tiques accents  furent    pour  quelque 
chose  dans  leur  réveil  :  la  muse  de  Cal- 
linus  était  digne  de  sauver  Éphèse  et 
Ilonie.  » 

La  hitte  se  ralentit  sans  doute  sous  le 
règne  de  Sadyatte,  fils  d'Ardys(640  à 
«S),  peut-être  à  la  suite  de  la  défaite 
que  Lygdamis,  chef  des  Cimmérieus,  es- 
suya en  Cilicie  (3).  La  Lydie  en  profita 
sans  doute  pour  réparer  ses  désastres. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  Sadyatte 
continua  la  guerre  commencée  par  Gy- 
gès  contre  Milet;  les  hostilités  auraient 
depuis  six  ans  quand  il  mourut. 

Alyatte,  son  fils  (628-371  ),  qui  hérita 
de  cette  entreprise,  la  termina,  au  bout 
de  six  autres  années,  par  un  traité  de 
paix  et  d'alliance.  Une  guerre  plus  sé- 


(i)  Gallium  dans  les  Poetm  fyrici  frœci, 
publiés  par  Th.  Bergk,a*éd.;  Lipsic,  x853, 
p,3i3. 

(»)  M.  PienroD,  H'uL  de  la  Rit.  gr.,  p.  107 
et  suit. 

(i)  Strabu,  liv.  I,  p.  61. 


rieuse  qu'il  allait  avoir  à  soutenir  contre 
Cyaxare,  le  roi  des  Mèdes,  dont  les  en- 
vahissements en  Asie  Mineure  (1)  de- 
vaient lui  causer  de  vives  alarmes ,  fut, 
suivant  toute  vraisemblance,  la  princi- 
pale cause  de  la  facilité  avec  laquelle 
il  se  prêta  à  cet  accommodement,  voici, 
suivant  Hérodote  (2),  ce  qui  donna  lieu 
à  cette  guerre. 

Une  troupe  de  Scythes  nomades  s'é- 
tait réfugiée  dans  la  Médie,  où  Cyaxare 
les  avait  accueillis  d'abord  comme  de 
simples  suppliants;  mais  ensuite,  les 
ayant  pris  en  affection,  il  finit  par  leur 
confier  divers  enfants,  à  qui  ils  devaient 
apprendre  à  parler  leur  langue  et  à  tirer 
l'arc.  Après  un  certain  temps,  il  arriva 
que  ces  Scythes,  qui  allaient  fréquem- 
ment à  la  chasse ,  rentrèrent  un  soir 
sans  avoir  rien  tué,  et  que  Cyaxare,  na- 
turellement emporté,  les  voyant  revenir 
les  mains  vides*  les  maltraita  rudement. 
Indignés  d'une  injure  que  leur  orgueil  ne 
put  tolérer,  lesScythes,  acres  s'être  con- 
certes, s'en  vengèrent  aune  manière 
barbare.  Us  cooperentjien  morceaux  un 
des  enfants  qu'ils  étaient  chargés  d'é- 
lever, et,  le  préparant  ensuite  ainsi  qu'ils 
avaient  coutume  de  faire  pour  le  gibier 
qu'ils  rapportaient,  le  présentèrent  à 
Cyaxare  comme  leur  chasse.  Dès  qu'ils 
lui  eurent  servi  cet  affreux  repas ,  ils 
s'enfuirent  et  se  réfugièrent  à  Sardes 
près  d'Alvatte. 

A  ia  suite  de  cet  événement,  le  guerre 
s'alluma  entre  les  Mèdes  et  les  Lydiens, 
sur  le  refus  que  fit  Alyatte  de  livrer  les 
Scythes  que  Cyaxare  lui  redemandait  ; 
et  elle  dura  cinq  années.  Les  Mèdes  et 
les  Lydiens  y  furent  plusieurs  fois  al- 
ternativement victorieux.  Une  éclipse  de 
soleil,  qui  eut  lieu  pendant  une  bataille, 
frappa  les  deux  armées  de  terreur,  et  on 
songea  à  la  paix,  qui  fut  conclue  par 
l'entremise  de  Syennésis,  le  Cilicien,  et 
du  Babylonien  Labynète. 

Cette  guerre  terminée,  Alyatte  tourna 
tous  ses  efforts  contre  les  Cimmériens, 
qui  avaient  recommencé  leurs  incur- 
sions, et  peut-être  avec  l'aide  des  Scythes 

(x)  Les  Mèdes  étaient,  mus  Crésus,  maîtres 
de  la  Cappadoce.  Voy.  Hér.,  liv  .1,  eh.  76.  Il 
est  probable  aussi  que  la  Cilicie  était  leur 
tributaire,  id.,  ib.,  en.  74. 

(a)Uv.lf  ch.  73. 
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nomades  qu'il  avatt  protégés  contre 
Gyaxare,  ilparvint  à  les  expulser  défini- 
tivement. Ce  qui  viendrait  à  l'appui  de 
cette  conjecture,' c'est  le  singulier  stra- 
tagème auquel  il  dut  la  victoire,  si  tou- 
tefois il  faut  enrcereire  Polyen  (1),  qui 
nous  en  a  transmis  le  souvenir.  Gomme 
la  figure  de  ces  barbares,  dit-il,  tenait 
beaucoup  de  la  béte,  Alyatte  mélaparmi 
«es  troupes 'des» chiens  ^orts  et  ooura- 
•geux,  et  ces  animaux,  trompés  par  la 
ressemblance,  se  jetèrent  -sur  eux,  mi- 
rent leur  armée  en  désordre  et  les  obli- 
gèrent de  prendre  la  élite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  délivré  de  ces  re- 
doutables ennemis ,  il  reprit  les  projets 
«de  conquête  de  sa  famille,  s'empara  de 
Golophon  (3),puisdeSmyrae  (S),qui  sui- 
vit le  sort  de  sa  métropole,  et  attaqua 
-Clazomèue;  mais  il  ne  se  tira  pas  heu- 
creusement  de  cette-dernière  expédition, 
-où  il  perdit  beaucoup  de  monde. 

S'il  tant  en  croire  Nicolas  de  Damas, 
qui  avait  peut-être  puisé  ce  document 
-dans  l'histoire  de  Lydie  par  Xanthus, 
Alyatte  aurait  aussi  fait  contre  les  Ga- 
rions une  guerre  pour  laquelle  son 
"fils  Grésus  lui  aurait  conduit  des  ren- 
forts levés  à  l'aide  des  sommes  emprun- 
tées par  lui  au  riche  Ionien  Pampnaès. 
Malheureusement,  il  ne  nous  apprend 
pas  le  résultat  de  cette  entreprise  (4). 

A  Alyatte  succéda  son  fils  Crésus 
(571-567  ).  Avec  lui  l'histoire  de  l'Asie 
Mineure  devient  moins  obscure;  avec 
lui  on  entre  dans  les  temps  historiques 
dont  Hérodote  a  eu  la  gloire  de  conser- 
ver le  souvenir  dans  un  immortel  mo- 
nument, -et  désormais  jusqu'à  la  fin  des 
guerres  médiques  c'est  pour  ainsi  dire 
sous  la  dictée  du  père  de  l'histoire  que 
nous  raconterons  les  «événements. 

Monté  sur  le  trône  à  l'Age  de  trente- 
cinq  ans,  Crésus  fit  la  guerre  aux  Éphé- 
siens  et  tourna  ensuite  ses  armes  contre 
les  Ioniens  et  les  Éoliens,  tantôt,  dit 
Hérodote  (5),  alléguant  des  motifs  gra- 
ves, quand  il  pouvait  en  trouver,  tantôt 
ae  contentant  des  plus  légers. 

•  Après  avoir  soumis  les  Grecs  du 

(i)Liv.  VII,  ch.a. 
(a)  Folyen,  I.  c. 
(3)Hérod.>liT.I,  ch.  16. 

(4)  Nicolas  de  Damai,  fr.  €5,  UÏI  p.  397. 

(5)  Liv.  I,  ch.  a6. 


continent  d'Asie,  41  les  avoir  rendus  tri- 
butaires, Grésus  songea  à  construire 
une  flotte  pour  attaquer  ceux  des  lies. 
Il  s'occupait  de  cette  ides,  et  déjà  les 
vaisseaux  étaient  sur  le  chantier,  quand 
il  abandonna  son  projet,  détourne,  sui- 
vant les  uns,  par  Bias  de  Priène,  sui- 
vant d'autres  par  Pittacus  de  Mitylèoe, 
qui,  se  trouvant  à  Sardes,  et  interrogé 
par  Crésus  sur  ce  que  l'on  disait  de  nou- 
veau en  Grèce,  lui  avait  répondu  eo  ces 
termes  :  «  On  y  fait  courir  le  bruit  que 
•  les  habitants  des  îles  lèvent  dix  nulle 
«  hommes  de  cavalerie,  et  ont  Je  des- 
«  sein  de  vous  attaquer  dans  Sardes.  • 
Grésus,  prenant  ces  paroles  au  sérieux, 
s'écria  :  «  Puissent  faire  les  dieux  que 
«  réellement  ces  insulaires  pensent  à  Te» 
«  nir  attaquer  avec  de  la  cavalerie  les 
«  enfants  de  la  Lydie!...  »  Alors,  criai 
avec  lequel  il  s'entretenait  reprit  en  ces 
mots  :  «  O  Grésus!  si  c'est  avec  rai- 
«  aon  qu'une  juste  espérance  du  succès 
«  vous  fait  désirer  vivement  que  les  habi- 
«  tants  des  Iles  viennent  réellement  at- 
«  taquer  le  continent  avec  de  la  can- 
«  lene,  que  pensez-vous  que  ces  mêmes 
«  insulaires  doivent  de  leur  côté  sounai- 
«  ter  plus  ardemment,  lorsqu'ils  ont 
«  appris  que  vous  étiez  occupé  à  faire 
«  construire  des  vaisseaux,  que  de  reo- 
«  contrer  vos  Lydiens  en  mer,  et  de  tous 
«  voir  ainsi  leur  offrir  vous-même  l'oc- 
«  casion  de  venger  les  malheurs  dei 
«  Grecs  du  continent  que  vous  venez  de 
«  réduire  en  servitude.  »  Grésus,  frappé 
de  cette  réflexion  et  se  laissant  aisé- 
ment persuader  par  ce  discours  plein  de 
sens,  renonça  aux  préparatifs  maritimes 
qu'il  avait  commencés;  il  fit  même  uo 
traité  d'hospitalité  réciproque  avec  les 
Ioniens  des  Iles. 

«  Dans  la  suite,  Crésus  porta  la  guerre 
chez  les  diverses  nations  qui  habitent  es j 
deçà  du  fleuve  Halys,  et  parvint  à  les 
subjuger  toutes ,  à  l'exception  des  Cili- 
tiens  et  des  Lyciens.  Voici  le  nom  des 
peuples  qull  rangea  sous  sonobéissance: 
les  Lydiens,  les  Phrygiens,  les  Mysiens# 
les  Maryandiniens,  les  Ghalybes,  les 
Paphlagoniens,  les  Thracesd'Asie,  c'en* 
à-aire  les  Thyniens  et  les  Bithynwni, 
les  Cariens,  les  Ioniens,  les  Doriens,  les 
Éoliens  et  les  Pamphyliens  (1).  * 

(1)  Hérod.,  Uv.  I,  ch.  a7,  aS . 
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CHAPITRE  XIV. 


El  B0YAUHE  DE  LYDIE  CONQUIS  PAR 
CY1US. 

Après  tant  et  de  si  éclatants  succès, 
Grésus  s'estima  le  plus  heureux  des 
sommes;  mais  la  mort  de  son  fils,  qu'il 
perdit  dans  une  grande  chasse,  vint  lui 
apprendre  qu'il  ir  est  pas  de  félicité  sans 
mélange.  Un  coup  plus  terrible  devait 
encore  le  frapper  et  lui  prouver  l'insta- 
bilité des  grandeurs  humaines. 

«  Il  était  tout  entier  à  sa  douleur 
auand  la  chute  de  l'empire  d'Astyage , 
nu  de  Cyaxare,  renversé  par  Cyrus, 
ils  de  Cambyse,  et  les  progrès  des  Per- 
ses, en  occupant  la  pensée  de  Crésus 
d'autres  soins,  firent  taire  sa  douleur.  Il 
sentait  la  nécessité  d'arrêter  les  Perses 
avant  qu'ils  eussent  atteint  toute  leur 
grandeur,  et  voulait,  s'il  était  possible, 
détruire  une  puissance  qui  s'accroissait 
chaque  jour.  Ce  projet  formé,  il  résolut 
a? ant  tout  d'éprouver  les  oracles  de  la 
Grèce  et  de  la  Libye,  en  envoyant  des 
députés  aux  plus  célèbres,  tels  que  ceux 
de  Delphes,  d'Abas  en  Phocide,  de  Do- 
done,  d'Amphiaraûs,  de  Tropbouius  et 
des  Branchides,  dans  le  pays  des  Mile- 
siens,  tous  oracles  renommés  chez  les 
Grecs.  Enfin,  il  s'adressa  aussi  à  l'oracle 
d'Ammon,  en  Libye.  Il  voulait  seule- 
ment, par  cette  première  consultation» 
s'assurer  de  la  science  des  oracles;  et, 
dans  le  cas  où  il  serait  prouvé  qu'ils 
connussent  réellement  la  vérité,  il  se 
proposait  d'y  recourir  une  seconde  fois 
pour  savoir  s'il  devait  entreprendre  la 
guerre  contre  les  Perses  (1).  » 

Les  divers  rapports  de  ses  envoyés 
loi  ayant  prouve  que  de  tous  ces  ora- 
cles ceux  de  Delphes  et  d'Amphiaraûs 
étaient  les  plus  véridiques,  Crésus  son- 
gea à  se  les  rendre  favorables  par  les  plus 
somptueuxsacrificesetparles  plus  riches 
offrandes.  Il  prescrivit  aux  députés  ly- 
diens, qu'il  chargea  de  les  porter,  d'in- 
terroger les  oracles,  et  de  leur  demander 
s'il  devait  marcher  contre  les  Perses  et 
prendre  dans  cette  guerre  des  troupes 
alliées.  «  Lorsque  les  députés  furent  ar- 
rivés, ils  déposèrent  et  consacrèrent  les 
présents ,  puis  ils  consultèrent  les  ora- 

(i)Hérod.,liT.I,  èb.46. 


des  en  ces  termes  :  «  Crésus,  toi  de 
«  Lydie  et  de  beaucoup  d'autres  nations, 
«  persuadéque  vos  oracles  sont  les  seuls 
«  vrais  qui  existent  parmi  les  hommes, 
«  vous  offre  ces  présents,  hommage 
«  qu'il  croit  digne  de  votre  science  pro- 
«  tonde;  maintenant  il  vous  interroge  : 
«  doit-il  faire  la  guerre  aux  Perses,  et 
«  s'adjoindra,  dans  cette  expédition,  des 
«  troupes  auxiliaires?  «Telle  fut  la  oue* 
tion  proposée  par  les  envoyés -de  Crésus . 
"L'un  et  l'autrcoracle  s'accordèrent  dans 
la  réponse,  et  lui  prédirent  que,  s'il  fan 
sait  la  guerre  aux  Perses,  il  détruirait 
un  grand  empire.  Ils  lui  conseillèrent  en 
même  temps  de  chercher  quel  était  le 
peuple  le  plus  puissant  parmi  les  Grecs, 
et  oven  foire  son  allié. 

«  Les  députés*  rapportèrent  cette,  ré* 
ponse  à  Crésus.  Il  en  conçut,  une  joie 
extrême,  ne  doutant  déjà  plus  qu'il  ne 
dût  renverser  la  puissance  de  Cyrus.  Il 
envoya  porter  de  nouveaux  dons  au 
temple  de  Delphes,  et,  s'étant  informé 
du  nombre  des  habitants,  fit  présent  à 
chacun  de  deux  statères  d'or. 

«  Après  tant  de  dons  répandus  libérale- 
ment, Crésus  consulta  l'oracle  une  troi^ 
sième  fois;  pleinement  convaincu  de  sa 
véracité,  il  en  usait  sans  réserve.  11  lui* 
fit  donc  demander  si  sa  monarchie  se- 
rait de  longue  durée  ;  et  la  Pythie  lui 
répondit  en  vers  : 

«  Quand  un  mulet  sers  devenu  roL 
«  des  Mèdes,  Lydien  aux  pieds  délicats, 
«  il  te  faudra  fuir  sur  les  rives  de  l'Her-. 
«  mus,  qui  roule  de  nombreux  cailloux  ; 
«  n'essaye  pas  d'attendre,  et  ne  rougis* 
«  pas  alors  de  paraître  sans  courage.  * 

•  «  Cette  dernière  réponse  satisfit  encore 
davantage  Crésus,  gui,  ne  concevant  pas 

Su'un  mulet  pût  jamais  être  roi  des 
lèdea,  en  concluait  que  ni  lui  ni  aucua 
de  ses  descendants  ne  perdrait  la  cou- 
ronne. Il  s'occupa  ensuite  de  reconnaître 
quel  était  le  peuple  de  la  Grèce  le  plus- 
puissant  et  avec  lequel  il  devait  s'allier. 
Ses  recherches  lui  apprirent  que  les  La* 
cédémoniens  et  les  Athéniens  étaient  les 
deux  peuples  prépondérants,  les  uns 
parmi  les  Doriensvles  autres  parmi  les 
Ioniens  (1*).  » 

Crésus,  s'étant  déterminé  pour  les  La* 
cédémoniens,  conclut  avec  eux  une  al> 

(ï)Mérod.,.Uv.  J,ch.53-i5^ 
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liancc  que  la  rapidité  des  événements 
rendit  inutile,  et  se  décida  enfin  à  atta- 
quer les  Perses.  «  O  roi ,  lui  disait  un 
«  de  ses  conseillers,  les  hommes  que 
«  vous  tous  préparez  à  combattre  n'ont 
«  pour  fétements  et  pour  chaussures 
«  que  des  peaux  d'animaux.  Ils  se  nour- 
«  rissent  non  de  ce  qui  flatte  le  goût , 
«  mais  de  ce  qu'ils  ont.  Ils  habitent  un 
«  sol  ingrat,  ne  font  point  usage  de  vin , 
«  et  l'eau  est  leur  unique  boisson.  Ils  ne 
«  mangent  ni  figues,  ni  fruits  délicats. 
«  Si  vous  parvenez  à  les  vaincre,  que 
«  pourrez-vous  leur  enlever,  puisqu'ils 
«  n'ont  rien?  Si,  au  contraire,  vous  êtes 
«  vaincu ,  considérez  tout  ce  que  vous 
«  risquez.  Quand  ils  auront  une  fois 
«  goûté  des  biens  dont  nous  jouissons, 
«  voudront-ils  jamais  se  les  laisser  ra- 
«  vir  ou  se  laisser  chasser?  Pour  moi , 
«  je  rends  grâces  aux  dieux  de  ce  qu'ils 
«  n'ont  pas  inspiré  aux  Perses  d'attaquer 
«  les  Lydiens.  » 

Mais  Crésus  ne  voulut  point  écouter 
de  conseils  ;  il  franchit  l'Haï  vs,  derrière 
lequel  se  trouvaient  les  Syriens-Cappa- 
dociens,  dont  le  pays  appartenait  aux 
Mèdes.  Après  avoir  passé  le  fleuve  à  gué, 
grâce  aux  conseils  de  Thaïes  de  Milet, 
Crésus  arriva  dans  cette  partie  de  la 
Cappadoce  que  l'on  nomme  la  Ptérie. 
«  C'est,  dit  Hérodote,  une  contrée  d'un 
très-difficile  accès ,  qui  s'étend  jusqu'à 
Sinope,  ville  située  presque  sur  le  Pont- 
Euxin.  Crésus  s'y  établit,  ravagea  les 
possessions  des  Syriens,  et  s'empara  de 
la  capitale  des  Ptériens,  dont  il  fit  les 
habitants  esclaves.  Il  prit  de  même  tou- 
tes les  villes  de  l'intérieur  et  des  fron- 
tières, et  finit  par  transporter  en  entier 
la  nation  syrienne,  quoiqu'il  n'en  eût 
reçu  aucune  offense.  Cyrus  cependant, 
après  avoir  rassemblé  son  armée,  et 
l'accroissant  de  tout  ce  qu'il  put  ra- 
masser sur  sa  route,  marchait  à  la  ren- 
contre des  Lydiens.  Avant  de  se  mettre 
en  mouvement,  il  avait  envoyé  des  émis- 
saires  dans  Hoirie,  pour  essayer  de  la 
détacher  de  l'obéissance  de  Crésus; 
mais  les  Ioniens  se  refusèrent  à  ses  pro- 
positions. Cyrus,  ayant  néanmoins  con- 
tinué sa  route ,  campa  en  face  de  l'en- 
nemi ;  et  les  deux  armées ,  après  quel- 
Î|ues  engagements  où  elles  essayèrent 
eurs  forces,  en  vinrent  aux  mains  dans 
les  champs  de  la  Ptérie.  Le  combat  fut 


sanglant,  longtemps  disputé,  et  le  i 
bre  des  morts  considérable  de  part  et 
d'autre.  Enfin  la  nuit  qui  survint  sé- 
para les  combattants  sans  que  la  vic- 
toire se  déclarât  d'aucun  côte. 

«  Crésus ,  se  reprochant  comme  «ne 
faute  de  n'avoir  pas  mis  en  campagne 
une  armée  plus  nombreuse  (en  effet  la 
sienne  était  inférieure  à  celle  de  Cyrus), 
et  voyant  le  lendemain  que  l'ennemi  ne 
cherchait  pas  à  l'attaquer  de  nouveau, 
se  décida  à  retournera  Sardes.  En  pre- 
nant ce  parti,  il  se  mettait  en  mesure 
d'appeler  les  secours  que  les  Égyptiens 
devaient  lui  donner,  d'après  les  engage- 
ments pris  par  Amasis,  roi  d'Egypte, 
dont  il  avait  recherché  l'alliance  avant 
de  traiter  avec  les  Lacédémoniens.  U  se 
proposait  aussi  de  recourir  aux  Babvlo- 
niens,  qu'il  avait  également  pour  alfiés, 
et  enfin  de  sommer  les  Lacédémoniens 
d'envoyer  à  l'époque  convenue  les  trou- 
pes qu  ils  s'étalent  engagés  à  fournir.  U 
comptait  employer  l'hiver  à  rassembler 
ces  divers  secours  ;  et ,  après  en  avoir 
renforcé  l'armée  qu'il  formerait  de  son 
côté,  ouvrir  la  campagne  au  printemps. 
Ces  projets  arrêtés,  dés  que  Crésus  fut 
de  retour  dans  sa  capitale,  il  envoya  des 
courriers  à  ses  alliés.  Il  fut  convenu  que 
toutes  les  troupes  se  réuniraient  à  Sar* 
des  dans  cinq  mois.  Quant  à  Tannée 
qui  venait  de  se  battre  avec  les  Perses, 
et  que  le  roi  avait  à  sa  solde,  il  la  licen- 
cia et  la  dispersa  entièrement,  ne  sup- 
posant pas  que  (Cyrus,  après  le  peu  de 
succès  du  premier  combat,  songeât  à 
s'approcher  davantage. 

«  Cependant  Cyrus,  apprenant  que 
Crésus,  qui  6-était  retiré  précipitamment 
à  la  suite  de  la  bataille  donnée  en  Ptérie, 
avait ,  aussitôt  après  son  arrivée  à  Sar- 
des, résolu  de  licencier  et  de  disperser 
ses  troupes,  vit  combien  il  lui  importait 
de  marcher  le  plus  promptement  pos- 
sible sur  cette  ville  avant  que  les  Lydiens 
pussent  rassembler  une  nouvelle  armée. 
Dès  qu'il  se  fut  arrêté  à  ce  dessein,  il 
l'exécuta  avec  une  telle  rapidité  que, 
son  armée  étant  entrée  en  Lydie,  ce  fui 
lui-même  qui  porta  à  Crésus  la  nou- 
velle de  sa  marche.  Crésus,  surpris  par 
une  invasion  si  inattendue,  dans  le  dé- 
sordre où  cet  événement  le  jeta,  ne  put 
uue  se  mettre  à  la  tête  de  tous  les  Ly- 
diens qu'il  rassembla  à  la  hâte,  et  les 
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-  au  combat.  A  cette  époque  il  n'y 
avait  en  Asie  aucune  nation  aussi  brave 
et  aussi  valeureuse  que  celle  des  Lydiens; 
ils  combattaient  principalement  à  che- 
val, armés  de  lances  très-longues,  et 
excellaient  dans  la  cavalerie. 

«  La  bataille  se  donna  dans  les  plaines 
vastes  et  nues  qui  sont  en  avant  de  la 
ville  de  Sardes.  Après  avoir  vu  la  dispo- 
sition des  troupes  de  Crésus,  Cyrus,  qui 
redoutait  particulièrement  la  cavalerie 
lydienne ,  eut  recours ,  afin  d'en  dimi- 
nuer 1'efîet,  à  un  moyen  qui  lui  fut  sug- 
géré par  le  Mède  Harpagus.  11  rassembla 
tous  les  chameaux  qui  se  trouvaient  à 
la  suite  de  l'armée  pour  porter  les  vi- 
vres et  les  bagages,  commanda  qu'on 
mît  à  terre  leurs  chargements,  et  les  fit 
monter  par  des  hommes  babilles  en  ca- 
valiers, fl  donna  ordre  à  cette  troupe  de 
marcher  en  avant  du  reste  de  l'armée 
contre  la  cavalerie  de  Crésus,  plaça  son 
infanterie  derrière,  et  ensuite  sa  véri- 
table cavalerie.  Ces  dispositions  faites , 
il  recommanda  à  ses  troupes  de  ne  pas 
épargner  les  Lydiens,  et  de  ne  faire 
aucun  quartier  a  tout  ce  qui  résisterait; 
mais  en  même  temps  il  leur  enjoignit 
surtout  de  ne  point  tuer  Crésus,  lors 
même  qu'il  se  défendrait  après  avoir  été 
fait  prisonnier.  Voici  quels  étaient  les 
motifs  de  ces  différentes  dispositions  : 
il  avait  rangé  ses  chameaux  en  face  de 
la  cavalerie,  parce  qu'il  était  instruit  que 
les  chevaux  s'effrayent  à  l'aspect  de  ces 
animaux ,  et  qu'ils  ne  peuvent  en  sup- 
porter ni  la  vue  ni  l'odeur.  Par  ce  stra- 
tagème il  rendait  inutile  la  cavalerie  des 
Lydiens,  qui  était  leur  principale  force» 
Effectivement,  dès  qu'elle  voulut  enta- 
mer le  combat,  les  chevaux  vqui  commen- 
cèrent à  sentir  l'odeur  des  chameaux 
et  à  las  apercevoir,  firent  volte-face,  et 
en  un  moment  tout  l'espoir  de  Crésus 
s'évanouit.  Cependant  les  Lydiens  ne 
montrèrent  dans  un  aussi  grand  revers 
aucune  faiblesse;  et  dès  qu'ils  virent 
qu'il  leur  était  impossible  de  contenir 
leurs  chevaux,  ils  en  descendirent,  et 
vinrent  à  pied  attaquer  les  Perses.  Le 
combat  fut  long,  et  la  perte  considérable 
des  deux  côtés.  Enfin,  les  Lydiens,  obli- 
gés de  céder  et  mis  en  déroute,  se  réfu- 
gièrent dans  les  murs  de  la  ville ,  où  ils 
furent  bientôt  assiégés  par  Cyrus. 

«  Le  siège  commencé,  Crésus,  dans 
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l'espoir  de  le  faire  traîner  en  longueur, 
quoique  renfermé  dans  rintéricuride  ses 
murailles,  envoya  de  nouveaux  émis- 
saires à  ses  alliés.  Par  les  premiers  il 
avait,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  fixé 
le  rendez-vous  à  cinq  mois  d'intervalle  : 
les  seconds  étaient  chargés  d'annoncer 
que  Crésus ,  déjà  assiégé  dans  Sardes, 
avait  un  pressant  besoin  des  secours  les 
plus  prompts. 

«  Le  siège  durait  depuis  quatorze 
jours ,  lorsque  Cyrus ,  pour  en  presser 
l'événement,  fit  publier  dans  son  année 
gu'il  donnerait  une  grande  récompense 
a  celui  qui  monterait  le  premier  sur  les 
murs  de  la  ville  Encouragés  par  cette 
offre»  plusieurs  tentèrent  l'entreprise; 
mais  aucun  n'ayant  pu  réussir,  elle  était 
regardée  comme  abandonnée,  lors- 
qu'un soldat,  du  pays  des  Mardes, 
nommé  Hyraade,  essaya  de  monter  par 
un  des  cotés  de  la  citadelle  que  les  as- 
siégés n'avaient  pas  songé  à  garder,  n'i- 
maginant pas  qu'il  fût  jamais  possible 
de  l'attaquer.  En  effet,  cette  partie  de 
l'enceinte,  située  en  face  du  mont  Tmo- 
Jus  sur  un  terrain  coupé  entièrement  à 

Êic,  passait  pour  inexpugnable.  Mais  cet 
[yraeade,  ayant  vu  la  veille  un  soldat 
lydien  descendre  de  la  forteresse  par 
ce  même  côté  pour  reprendre  son  cas- 
que, qui,  en  tombant,  avait  roulé  jus- 
ques  en  bas,  et  remonter  ensuite  par  le 
même  chemin,  réfléchit  sur  ce  qu'il  avait, 
vu,  et  forma  le  dessein  d'en  profiter.  11 
se  mit  donc  à  gravir,  en  marchant  sur 
les  traces  du  Lydien,  et  quelques  autres 
soldats  le  suivirent.  Bientôt  un  plus 
grand  nombre  de  Perses  les  imitèrent, 
et,  parvinrent  sans  opposition  au  som- 
met de  l'escarpement.  Sardes  fut  prise 
et  livrée  au  pillage. 

«  Cest  ainsi  que  les  Perses  devinrent 
maîtres  de  Sardes  et  firent  Crésus  pri- 
sonnier, après  un  règne  de  quatorze  an- 
nées  et  un  siège  du  même  nombre  de 
jours  ;  et  c'est  ainsi  que ,  suivant  la  ré- 
ponse de  l'oracle,  Crésus  détruisit  un 
grand  empire  :  c'était  le  sien .  Les  Perses, 
qui  avaient  fait  Crésus  prisonnier,  le 
conduisirent  à  Cyrus ,  qui  donna  ordre 
de  l'attacher  lui  et  quatorze  autres  Ly- 
diens sur  un  vaste  bûcher  que  Ion  ve- 
nait d'élever,  soit  qu'il  voulût  consacrer 
à  quelque  dieu  ces  prémices,  soit  que 
ce  fût  l'accomplissement  d'un  voeu,  soit  * 
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enfin  que,  sachant  Créera  extrêmement 
religieux,  il  l'eût  condamné  à  ce  supplice 
pour  voir  si  quelque  démon  protecteur 
le  sauverait  des  flammes.  Crésus,  sur  le 
bûcher,  parvenu  au  dernier  degré  de 
l'infortune,  se  souvint  de  ce  mot  de  So- 
lon  :  «  Qu'on  ne  pouvait  appeler  heu- 
reux aucun  homme  vivant,  »  mot  qui 
roi  semblait  alors  inspiré  par  un  dieu; 
et,  frappé  de  ce  souvenir,  après  un  long 
silence,  tirant  du  fond  de  sa  poitrine 
une  voix,  entrecoupée  de  gémissements, 
il  prononça  trois  fois  tout  haut  le  nom 
de  Solon.  Cyrus  l'entendit,  et  ordonna 
aux  interprètes  de  lui  demander  quel 
était  celui  dont  il  invoquait  le  nom. 
Crésus  refusa  d'abord  de  répondre  à 
cette  demande;  mais,  contraint  de  par- 
ler, il  leur  dit  :  «  Cest  celui  dont  les 
«  rois,  à  mon  avis ,  ne  payeraient  pas 
«  l'entretien  trop  cher  de  toutes  leurs 
«  richesses.  »  La  réponse  ayant  paru 
obscure ,  les  interprètes  le  pressèrent  de 
9'expliquer  :  enfin,  après  beaucoup  d'ins- 
tances et  a'importunités,  Crésus  s'ex- 
prima eu  ces  termes  :  «  Il  y  a  déjà  quel- 
«  que  temps  que  Solon  l'Athénien  est 
«  venu  ici.  Il  vit  toute  ma  prospérité,  et 
«  n'en  fit  aucun  cas;  mais  il  a  dans  ses 
«  discours  prévu  tout  ce  qui  m'arrive, 
«  et  ce  qu'il  m'a  dit  n'est  pas  plus  appli- 
«  cable  à  moi  qu'à  tous  les  hommes,  et 
«  surtout  à  tous  ceux  qui  se  figurent 
«  qu'ils  sont  parfaitement  heureux.  » 

«  Pendant  que  Crésus  parlait,  déjà  le 
bûcher  était  allumé,  et  une  partie  de 
ses  extrémités  brûlait;  mais  aussitôt  que 
les  interprètes  eurent  expliqué  les  paro- 
les du  roi  de  Lydie,  Cyrus,  ému ,  réflé- 
chissant qu'homme  lui-même  il  livrait 
aux  flammes*  un  autre  homme,  dont  la 
prospérité  n'avait  point  été  au-dessous 
de  la  sienne ,  et  qu'un  jour,  puisque 

Sarmi  les  mortels  nul  ne  peut  se  répar- 
er comme  à  l'abri  des  revers,  les  dieux 
pourraient  venger  sur  lui  le  sang  de  Cré- 
sus, se  repentit  de  sa  rigueur.  Il  ordonna 
donc  d'éteindre  le  feu  Te  plus  prompte- 
ment  possible,  et  de  faire  descendre  du 
bûeher  Crésus,  ainsi  que  ceux  qui  y 
étaient  attachés  avec  lui;  mais  la  vio- 
lence de  la  flamme,  qu'il  était  impos- 
sible de  maîtriser,  ne  permettait  pas 
d'exécuter  ses  ordres. 

«  Dans  ce  moment,  si  l'on  en  croit 
les  Lydiens,  Crésus,  voyant  aux  efforts 


3ue  Ton  faisait  autour  de  lui  pour  étem- 
re  le  feu  que  Cyrus  avait  changé  de 
pensée,,  s'écria  en  invoquant  Apollon  : 
«  Si  jamais  les  dons  gue  je  t'ai  offerts 
«  ont  pu  te  plaire,  parais  et  sauve-moi  de 
«  la  mort  qui  m'environne.  »  A  cette  pres- 
sante invocation  que  Crésus,  baigné  de 
larmes,  adressait  au  dieu,  soudain, 
quoique  le  temps  fût  serein  et  parfai- 
tement calme,  des  nuages  s'assemblent, 
un  violent  orage  éclate,  et  la  ploie, 
tombant  à  torrents ,  éteint  la  flamme. 
Cyrus ,  témoin  de  ce  prodige  et  con- 
vaincu que  Crésus  était  un  homme 
pieux  que  les  dieux  aimaient,  s'approcha 
de  lui  au  moment  où  il  descendait  do 
bâcher,  et  lui  dit  :  «  O  Crésus,  qad 
«  homme  a  pu  te  persuader  d'envahir 
«  mes  États  les  armes  à  la  main,  et  de 
«  te  déclarer  mon  ennemi,  au  lieu  d'é* 
«  tre  mon  ami.  »  «  O  roi  !  répondit  Cré- 
«  sus,  ce  que  j'ai  fait  est  la  source  de 
«  votre  prospérité  et  de  mon  infortmw; 
•  mais  le  véritable  coupable  est  cediea 
«  des  Grecs  qui  m'a  conseillé  de  preo- 
«  dre  les  armes  :  autrement  quel  est 
«  l'homme  assez  insensé  pour  préférer 
«  la  guerre  à  la  paix  ?  Dans  la  paix  te 
«  fils  enterrent  leurs  pères ,  et  dans  la 
«  guerre  ce  Bout  les  pères  qui  enterrait 
«leurs  enfants;  mais  les  dieux  ont 
«  voulu  que  les  choses  fussent  ainsi  (1).» 

CHAPITRE  XV. 

CONQUÊTE    DBS    COLONIES   GRECQUÏ* 
PAR    CYRUS. 

Les  colonies,  grecques,  invitées  par 
Cyrus  dès  le  début  de  la  guerre  à  si 
joindre  à  lui  contre  Crésus,  avaient» 
comme  nous  l'avons  vu,  refusé  de  s'al- 
lier contre  un  prince  dont  la  domina- 
tion était  plus  apparente  que  réelle,  à  oa 
roi  trop  éloigné  d'elles  pour  qu'elles 
crussent  avoir  rien  à  en  redouter.  Peut* 
être  aussi  espéraient-elles  profiter  de  U 
lutte  pour  recouvrer  leur  ancienne  indé- 
pendance. La  rapidité  du  triomphe  di 
Cyrus  trompa  leurs  calculs.  Après  la 
défaite  de  Crésus,  forcées  de  faire  des 
avances  à  leur  tour,  elles  demandèrent 
à  entrer  dans  l'alliance  des  Perses; 
mais  Cyrus  leur  répondit  :  «  Un  certain 

(i)  Extrait  d'Hérodote,  liv.  I,  ch.  76,  ;?» 
79»  80,  Sr,  S4,  86,  87. 
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joueur  de  flûte  vit  un  jour  des  pois- 
sons dans  la  mer  ;  il  se  mit  à  jouer, 
espérant  qu'au  sou  de  sa  flûte  les  pois- 
sons sauteraient  à  terre.  Trompé  dans 
ton  attente,  il  prend  un  filet,  le  lanee 
dans  Peau,  et  en  amène  sur  le  rivage 
nu  grand  nombre  qui  se  débattaient. 
Ah  !  leur  dit-il,  puisque  vous  n'avez 
pas  voulu  monter  quand  je  vous  ai 
mvités  en  jouant  de  la  flûte ,  H  n'est 
pins  temps  de  danser  à  cette  heure  (1  )  » . 
Harpagns  fut  chargé  de  réaliser  l'apo- 
logue. 

Quand  on  connut  dans  les  villes  d'Io- 
nie  la  réponse  de  Çvrus,  le  premier  soin 
des  habitants  fut  de  réparer  leurs  mu- 
railles et  de  se  convoquer  en  assemblée 
générale  au  Paniouion. 

Cette  circonstance,  rapprochée  de  la 
neutralité  gardée  par  les  Grecs  pendant 
la  lutte  et  de  la  nature  même  des  pro- 
positions qu'ils  firent  à  Cyrus  après  sa 
victoire,  permet, suivant  nous,  de  dé- 
terminer dans  quelle  manière  et  dans 
quelles  limites  les  colons  grecs  accep- 
taient la  domination  barbare.  Ils  n  é- 
taient,  à  vrai  dire,  ni  sujets,  puisqu'ils 
possédaient  des  franchises,  ni  même 
vassaux,  puisqu'ils  n'avaient  pas  à  four- 
nir de  contingents  :  ils  étaient  purement 
et  simplement  tributaires.  Une  conces- 
sion nominale  faite  à  l'amour- propre 
des  rois  de  Lydie  et  un  impôt  réel  payé 
à  titre  de  redevance ,  voilà  à  quoi  se  bor- 
nait le  sacrifice  an  moyen  duquel  les  co- 
lonies helléniques  avaient  conservé  le 
monopole  do  commerce  qui  absorbait 
tonte  leur  activité  en  les  enrichissant. 
A  ces  conditions ,  mais  pas  à  d'autres , 
le  joug  de  Cyrus  leur  était  aussi  indiffé- 
rent que  celui  de  Crésus.  Et  ce  qui 
prouve  que  chez  eux  l'amour  du  sain 
n'avait  pas  étouffé  le  sentiment  de  l'in- 
dépendance et  de  la  dignité  nationale, 
c'est  qu'ils  aimèrent  mieux  risquer  de 
se  ruiner  en  résistant  que  de  continuer 
à  s'enrichir  en  faisant  abdication  com- 
plète de  leur  dignité. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  dans 
rassemblée  générale  du  Panionion,  où 
tons  les  Ioniens  se  trouvèrent  réunis,  à 
Fexeeption  des  Milésiens,  qui  avaient  ob- 
tenu pour  leur  compte  ce  que  deman- 
daient les  autres,  il  tut  décidé  qu'on  ré- 

(i)Hérod.,tiT.  I,ch.  i4l 


sisterait  et  qu'on  enverrait  des  députés 
à  Sparte  demander  des  secours.  I*es 
Éoliens,  de  leur  côté,  prirent  sans  doute 
une  résolution  semblable;  car  Hérodote 
va  nous  montrer  leurs  députés  agissant 
en  commun  avec  ceux  des  Ioniens. 
Pourquoi  ceux-ci  s'adressaient-ils  à 
Sparte  plutôt  qu'à  Athènes?  Ne  se- 
rait-ce pas  par  suite  de  l'animosité  qui 
dut  s'établir  entre  eux  et  la  métropole  à 
l'époque  où  ils  s'affranchirent  de  sa  tu- 
telle; animosité  qui  n'était  pas  encore 
éteinte  à  cette  époque? 

Lorsque  les  envoyés  des  Ioniens  et 
desÉoliens  furent  arrivés  à  Sparte,  ils 
firent  choix  d'un  Phocéen  nommé  Py- 
therme  pour  porter  la  parole  au  nom  de 
tous.  Cet  orateur,  revêtu  d'un  manteau 
de  pourpre  afin  de  se  faire  mieux  con- 
naître et  d'attirer  autour  de  lui  un  plus 
grand  nombre  de  Lacédemoniens,  s'a- 
vança au  milieu  de  l'assemblée  et  fit  un 
long  discours  pour  déterminer  les  Spar- 
tiates à  venir  au  secours  des  Grées  d'A- 
sie. Mais  sa  harangue  n'eut  aucun  suc- 
cès ,  et  les  Lacédemoniens  n'ayant  pas 
jugé  à  propos  de  se  décider  en  faveur 
des  Ioniens ,  les  envoyés  se  retirèrent. 
Néanmoins,  après  les  avoir  éconduits , 
les  Lacédemoniens  firent  partir  un  vais- 
seau à  cinquante  rameurs ,  sur  lequel 
s'embarquèrentquelques  personnes  char- 
gées, à  ce  qu'on  peut  croire,  d'observer 
ce  qui  se  passerait  entre  Cyrus  et  les 
Ioniens.  Ces  émissaires,  débarqués  à 
Phocée,  envoyèrent  à  Sardes  Lacrimès, 
un  des  plus  distingués  d'entre  eux,  dé- 
clarer à  Cyrus,  au  nom  des  Lacédemo- 
niens «  qu'il  se  gardât  d'insulter  aucune 
ville  du  territoire  de  la  Grèce,  ou  qu'au- 
trement Sparte  saurait  y  mettre  ordre.  « 

Quand  le  Lacédémonien  eut  prononcé 
ce  peu  de  mots,  on  dit  que  Cyrus ,  s'a- 
d ressaut  aux  Grecs  qui  se  trouvaient  en 
ce  moment  auprès  de  lui ,  demanda  : 
«  Quelles  gens  sont  donc  ces  Lacédémo- 
«  niens?  en  quel  nombre  sont-ils  pour 
«  oser  parler  ainsi?  »  Après  que  l'on  eut 
satisfait  à  cette  question,  il  se  tourna 
vers  le  héraut  de  Sparte,  et  loi  dit  : 
«  On  ne  m'a  pas  apprise  avoir  peur  des 
«  peuples  qui  ont  au  milieu  de  leurs  cités 
«  une  place  ou  ils  passent  le  temps  à  se 
«  tromper  les  uns  les  autres  par  de  faux 
«  serments.  Allez  donc;  et,  si  je  vis,  ce 
«  ne  sera  pas  du  malheur  des  Ioniens 
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«  que  ces  peuples  auront  à  s'occuper, 
«  mais  bien  du  leur.  »  Dans  cette  ré- 
ponse menaçante ,  Cyrus  avait  en  vue 
tous  les  Grecs,  qui  sont  dans  F  usage  d'a- 
voir des  marches  publics  où  ils  vendent 
et  achètent,  usage  tottf  à  fait  étranger 
aux  Perses. 

Peu  de  temps  après,  Cyrus,  ayaot 
remis  à  Tabalus,  Perse  de  naissance,  le 
gouvernement  de  Sardes,  et  donné  à  un 
Lydien,  nommé  Pactyas,  la  commission 
de  transporter  en  Perse  les  trésors  de 
Crésus  et  de  la  Lydie,  partit  pour  Ec- 
batane,  où  U  conduisit  avec  lui  Crésus. 
Jl  ne  crut  pas  que  la  guerre  contre  les 
Ioniens  méritât  ses  premiers  soins  :  Ba- 
bylone,qui  n'était  pas  soumise,  l'occu- 
pait beaucoup  plus.  Il  méditait  en  outre, 
contre  les  Baotriens,  les  Saces  et  les 
Égyptiens,  une  expédition  à  la  tête  de 
laquelle  il  voulait  se  mettre  lui-même, 
en  confiant  la  guerre  d'ionie  à  l'un  de 
ses  généraux. 

Mais  à  peine  Cyrus  eut-il  quitté  Sar- 
des que  Pactyas  fit  révolter  les  Lydiens 
contre  Tabalus  et  Cyrus.  Il  descendit 
d'abord  vers  la  mer;  et,  au  moyen  de 
richesses  qu'il  avait  tirées  de  Sardes ,  il 
solda  des  troupes,  et  persuada  à  un  grand 
nombre  des  habitants  des  côtes  de  le 
suivre.  Avec  l'armée  qu'il  forma  ainsi , 
il  s'empara  de  la  ville  do  Sardes,  et  as- 
siégea la  citadelle,  où  Tabalus  s'était  re- 
tire. 

Dès  que  Cyrus  fut  instruit  de  cet 
événement,  il  ut  venir  Crésus,  et  lui  dit: 
«  Crésus,  quelle  sera  la  fin  de  tout  ceci? 
«  Les  Lydiens  ne  cesseront-ils  point  de 
«  me  susciter  de  nouvelles  affaires  et  de 
«  s'en  attirer  à  eux-mêmes?  Je  le  vois, 
«  il  eût  été  mieux  de  les  réduire  en  es- 
«  clayage.  £n  vérité,  il  me  semble  que 
«  je  me  conduis  aujourd'hui  comme  fe- 
«  rait  celui  qui,  ayant  misa  mort  le  père, 
«  épargnerait  les  enfants.  Je  vous  ai  fait 
«  prisonnier  ;  je  vous  emmène  avec  moi, 
«  vous  qui  êtes  plus  qu'un  père  pour  les 
«  Lydiens ,  et  je  laisse  la  ville  au  pou- 
«  voir  de  ces  mêmes  Lydiens.  Dois-je 
«  ensuite  m'étonner  qu'ils  se  révoltent?  » 
Ainsi  parla  Cyrus  ;  et  Crésus,  ayant  peur 
mie  dans  son  ressentiment  il  ne  donnât 
Tordre  de  détruire  Sardes  de  fond  en 
comble,  s'empressa  de  lui  répondre  en 
ces  termes  :  «  O  roi  !  ce  que  vous  dites 
«  est  juste,  j'en  conviens  ;  cependant  ne 


«  vous  abandonnez  pas  à  votre  colère* 
«  et  ne  renversez  pas  une  ville  antique, 
«  innocente  de  ce  qui  s'est  passé  et  de 
«  ce  qui  se  passe  actuellement:  Ses  pre- 
«  roiers  torts  envers  vous  sont  mon  on- 
«  vrage ,  et  j'en  porte  aujourd'hui  la 
«  peine.  Ses  derniers  sont  celui  de  Pac- 
*  tvas ,  à  qui  vous  aviez  confié  les  ri- 
«  cnesses  de  Sardes,  Qu'il  en  soit  puni; 
«  mais  pardonnez  aux  Lydiens,  en  pre- 
«  nant  cependant  des  mesures  pour 
«  qu'ils  ne  puissent  à  l'avenir  ni  se  ré- 
«  volter  ni  vous  inquiéter.  Prescrivez- 
«  leur  de  ne  plus  conserver  d'armes,  de 
«  porter  des  tuniques  sous  leurs  man- 
«  teaux,  de  chausser  des  cothurnes.  Or- 
«  donnez-leur  de  faire  apprendre  à  leurs 
«  enfants  à  jouer  de  la  lyre,  à  chanter, 
«  ou  de  les  destiner  au  commerce  :  bien- 
«  tôt,  d'hommes  qu'ils  sont,  vous  ea 
«  aurez  fait  des  femmes,  et  vous  n'aurez 
«  plus  aucune  crainte  de  révolte  » 

Cyrus ,  satisfait  de  l'expédient  pro- 
pose par  Crésus ,  modéra  sa  colère ,  et 
consentit  à  suivre  son  avis.  En  effet, 
il  appelle  un  Mède,  nommé  Mazarès,et 
lui  enjoint  de  se  rendre  à  Sardes  pour 
y  exécuter  ce  que  Crésus  avait  propose. 
Il  lui  prescrit  aussi  de  faire  vendre  à 
l'enchère,  comme  esclaves,  tous  les  Ly- 
diens qui  avaient  marché  contre  Sardes, 
et  de  lui  amener  Pactyas  vivant. 

Après  avoir  donne  ses  ordres  sans 
discontinuer  sa  route,  Cyrus  se  hâta  de 
se  rendre  en  Perse.  Pactyas,  instruit 
qu'une  armée  approchait,  s  enfuit  préci- 
pitamment à  Cyme.  Mazarès,  à  la  tête 
d'une  partie  des  troupes  de  Cyrus, 
arriva  à  Sardes,  et  n'y  trouvant  plus 
ceux  qui  avaient  pris  part  à  la  révolte , 
commença  par  forcer  les  Lydiens  à  se 
conformer  à  la  volonté  de  Cyrus.  En- 
suite il  envoya  des  messagers  à  Cyme , 
demander  qu  on  lui  livrât  Pactyas  ;  mais 
les  habitants ,  avant  de  répondre,  arrê- 
tèrent d'en  référer  à  l'oracle  des  Bran- 
chides,  situé  dans  le  territoire  des  Milé- 
siens,  au-dessus  du  port  de  Panorme. 
Les  députés  de  Cyme,  étant  arrivés 
aux  Branchides,  demandèrent  à  l'oracle 
comment  ils  devaient  en  agir  a  l'égard 
de  Pactyas  pour  être  agréables  aux 
dieux.  L'oracle  répondit  qu'il  fal- 
lait le  "livrer  aux  Perses.  Cette  réponse 
rapportée  à  Cyme,  les  habitants  cru- 
rent devoir  obéir,  et  déjà  la  foule  se 
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pressait  pour  faire  livrer  Pactyas,  lors- 
que Aristodicos,  fils  d'Héraclide,  un  des 
hommes  les  plus  estimés  de  la  ville,  se 
défiant  de  cet  oracle  et  doutant  que  les 
députés  eussent  rapporté  la  véritable 
réponse,  retint  ses  concitoyens,  et  leur 
persuada  d'envoyer  une  seconde  dépu- 
tation  dont  il  fit  partie. 

Aristodicos,  arrivé  chez  les  Branchi- 
des  et  choisi  pour  porter  la  parole, 
interrogea  l'oracle    en  ces   termes  : 

•  Seigneur,  un  Lydien, nommé  Pactyas, 

•  est  venu  en  suppliant  parmi  nous  pour 
«  échapper  à  la  mort  violente  qui  le 
«  menace  chez  les  Perses.  Aujourd'hui 

•  les  Perses  nous  le  redemandent  et  or- 

•  donnent  de  le  livrer  ;  mais ,  quoique 
«  nous  ayons  tout  à  craindre  de  leur 
«  puissance,  nous  n'aurons  pas  le  cou- 

•  rage  de  livrer  notre  suppliant  avant 

•  que  vous  nous  ayez  clairement  mani- 
«  testé  ce  que  nous  devons  faire.  » 

A  cette  nouvelle  demande,  l'oracle 
répondît  une  seconde  fois  qu'il  fallait  li- 
vrer Pactyas.  Alors  Aristodicos  exécuta 
ce  qu'il  avait  projeté,  et  se  mit  à  faire  le 
tour  du  temple,  chassant  tous  les  oiseaux 
qui  y  avaient  fait  leurs  nids.  Aussitôt, 
suivant  ce  qu'on  rapporte,  une  voix  sor- 
tie du  fond  du  sanctuaire  fit  entendre 
«les  mots  :  «  O  le  plus  sacrilège  des 

•  hommes!  Oses-tu  bien  commettre  un 

•  tel  attentat  ?  oses-tu  bien  chasser  de 
«  mon  temple  mes  suppliants?  »  Et 
Ton  ajoute  qu' Aristodicos,  sans  s'émou- 
voir, répondit  :  «  Seigneur,  comment 
«  pouvez-vous  prendre  la  défense  de  tels 
«  suppliants,  et  prescrire    en    même 

•  temps  aux  habitants  de  Cymc  de  livrer 

•  le  leur?  •  «  Oui,  reprit  la  voix,  je 

•  vous  l'ai  prescrit,  impies  que  vous 
«  êtes,  mais  pour  hâter  votre  perte  et 

•  afin  que  vous  ne  veniez  plus  de- 
>  mander  à  an  oracle  si  l'on  doit  livrer 

•  ses  suppliants.  • 

Les  habitants  de  Cyme,  instruits 
de  res  faits,  ne  voulant  ni  risquer  de  se 
perdre,  comme  l'oracle  les  en  menaçait, 
en  livrant  leur  suppliant,  ni  s'exposer 
an  danger  d'être  assiégés  par  les  Perses, 
envoyèrent  Pactyas  à  Mytiiène.  Les  mes- 
sagers de  Mazarès  allèrent  l'y  réclamer, 
et  les  Mytiléniens  consentirent  à  le  re- 
mettre poor  un  prix  convenu  ;  mais  le 
marché  n'eut  pas  d'exécution.  Dès  que 
les  habitants  de  Cyme  eurent  connais- 


sance de  ce  qu'avaient  fait  les  Mytilé- 
niens, ils  envoyèrent  dans  l'Ile  de  Les- 
bos  un  vaisseau  qui  porta  Pactyas  à 
Ghios  ;  et  c'est  là  qu'arraché  du  temple 
de  Minerve,  gardienne  de  la  citadelle, 
il  fut  enfin  rendu  aux  Perses.  Les  Perses 
gardèrent  Pactyas  dans  une  étroite  pri- 
son ,  jusqu'à  ce  qu'ils  pussent  le  faire 
paraître  en  présence  de  Cyrus. 

Mazarès  fit  ensuite  la  guerre  à  ceux 
qui  avaient  pris  part  au  siège  de  la  ci- 
tadelle  de  Sardes,  où  s'était  retiré  Taba- 
lus.  Il  réduisit  aussi  les  Priéniens  en 
esclavage,  et  les  vendit  à  l'enchère.  D'un 
autre  côté ,  il  fit  une  incursion  dans  les 
campagnes  du  Méandre,  et  les  ravagea, 
ainsi  que  le  territoire  des  Magnésiens, 
dont  il  abandonna  le  pillage  à  son  ar- 
mée. A  la  suite  de  ces  diverses  expédi- 
tions, il  mourut  de  maladie  (1). 

C'était  à  son  successeur  Harpagus 
qu'était  réservée  la  conquête  de  l'ionie. 
Placé  à  la  tête  de  l'armée,  Harpagus 
parut  bientôt  dans  l'ionie,  et  fit  le  siège 
de  plusieurs  villes  au  moyen  de  terras- 
ses. Dès  qu'il  avait  resserré  l'ennemi 
dans  l'intérieur  de  ses  remparts,  il  fai- 
sait élever  ces  terrasses  de  même  hau- 
teur que  les  murailles;  et  parvenait  ainsi 
à  se  rendre  maître  de  la  ville.  Phocée 
fut  la  première  qui  tomba  en  son  pou- 
voir. 

Lorsqu'Harpagus  mena  contre  eux 
son  armée,  et  qu'il  eut  commencé  le 
siège  de  la  ville ,  il  fit  dire  aux  habitants 
quil  suffirait  qu'ils  voulussent,  en 
témoignage  de  leur  soumission,  jeter 
à  bas  un  seul  des  créneaux  de  leurs 
murailles,  et  consacrer  une  maison 
au  roi. 

Les  Phocéens,  ne  pouvant  supporter 
l'idée    de    la  servitude ,    répondirent 

au'ils  désiraient  avoir  un  jour  pour 
élibérer  sur  cette  proposition,  et 
qu'ils  feraient  connaître  ensuite  leur 
décision ,  mais  qu'ils  demandaient  que, 
pendant  le  jour  de  leur  délibération, 
l'armée  ennemie  s'éloignât  des  murs 
delà  ville.  Harpagus  répondit  qu'il  sa- 
vait d'avance  quel  était  leur  dessein; 
que  cependant  il  consentait  à  se  reti- 
rer. Dès  qu'il  eut  fait  éloigner  son  ar- 
mée, les  Phocéens  se  hâtèrent  de  mettre 
à  la  mer  les  vaisseaux  à  cinquante  rames 

(i)  Extrait  d'Hér.,  liv.  I.  ch.  i£a~i6i. 
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qu'ils  possédaient,  et  y firent  entrerieurs 
femmes  et  leurs  enfants.  Ils  y  placèrent 
aussi  leurs  meubles  elles  images  des  dieux 
qu'ils  tirèrent  des  temples,  ainsi  que  tous 
les  monuments  consacrés,  à  l'excep- 
tion de  ceux  qui  étaient  en  pierre  ou  eu 
airain  ou  peints  sur  les  murs;  puis,  Rem- 
barquant eux-mêmes,  ils  firent  voile  vers 
ltle  de  Chios,  puis  vers  l'île  de  Corse. 
Ainsi  les  Perses  ne]  s'emparèrent  que 
d'une  ville  entièrement  déserte. 

Les  habitants  de  Téos  se  conduisi- 
rent à  peu  près  de  même.  LorsquHar- 
pagus,  au  moyen  des  terrasses  qu'il 
avait  élevées  à  la  hauteur  des  murs  de 
leur  ville,  fut  près  de  s'en  emparer,  ils 
s'embarquèrent  également  sur  leurs  vais- 
seaux, et  allèrent  dans  la  Thrace,  où  ils 
bâtirent  la  ville  d'Abdère. 

Ces  deux  peuples  furent  les  seuls  de 
toute  l'Ionie  qui,  pour  se  soustraire  à 
la  servitude,  abandonnèrent  leur  patrie. 
Les  autres,  à  l'exception  des  Milésiens , 
soutinrent,  comme  les  Phocéens  et  les 
Téiens,  des  combats  contre  Harpagus  « 
et  déployèrent  beaucoup  de  valeur  en 
défendant  leurs  foyers;  mais  ils  succom- 
bèrent à  la  fin,  et  quand  leurs  villes  fu- 
rent tombées  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  ils 
continuèrent  à  les  habiter,  se  résignant 
à  passer  sous  les  lois  du  vainqueur. 
Quant  aux  Milésiens,  comme  Cyrus 
avait  reçu  leur  serment  de  fidélité  et 
traité  avec  eux,  leur  repos  ne  fut  pas 
troublé.  C'est  ainsi  que  les  Ioniens  fu- 
rent asservis  une  seconde  fois.  Dès 
qu'Harpagus  se  tut  rendu  maître  de 
toutes  les  villes  du  continent,  celles  des 
tles  dépendantes  de  l'Ionie,  effrayées 
des  progrès  des  Perses,  se  soumirent 
d'elles-mêmes  à  Cyrus  (1). 

Les  Ioniens  eussent  évité  la  servitude 
s'ils  eussent  écouté  la  voix  de  deux  sa* 
ces.  Dans  une  assemblée  générale  du 
Panionion,  Bias  de  Priène  avait  ou- 
vert un  avis  plein  de  sagesse.  Il  leur 
conseillait  de  rénnir  en  une  seule  flotte 
leurs  vaisseaux,  de  s'y  embarquer  tous 
et  de  se  rendre  en  Sardaigne,  ou  ils  fon- 
deraient une  cité  unique  qui  com- 
prendrait toute  l'Ionie.  II  leur  démon- 
trait que  ce  parti  était  le  seul  par  lequel 
ils  pussent  se  soustraire  à  la  servitude 
et  se  procurer  en  même  temps  une  exis- 

(i)  Extrait  d'Htt.  liv.  x  eh.  164-169. 


tance  heureuse  en  cultivant  une  grands: 
île  qui  leur  donnerait  .une  supériorité 
réelle  sur  toutes  les  autres ,  tandis, 
qu'en  s'obstinant  à  demeurer  dans  l'Io- 
nie il  ne  voyait  pas  de  quelle  manière 
ils  pourraient  y  conserver,  leur  liberté. 
Tel  fut  l'avis  de  Bias;,  et  il  pouvait  en- 
core sauver  les  Ioniens  même  après  leurs, 
malhcun. 

Thaïes  de  Milet  leur  en  avait  ausâ 
donné  un  très-utile  avant  que  l'Ionie 
fût  subjuguée.  Il  leur  proposait  de  n'a- 
voir qu'un  seul  conseil  général,  qu'ils, 
établiraient  à  Téos,  ville  située  au  cen- 
tre de  toute  l'Ionie,  ce  qui,  n'empêche- 
rait pas  cependant  que  les  autres-  villei. 
ne  continuassent  à  se  gouverner  inté- 
rieurement par  leurs  lois  particulières, 
comme  des  cités  séparées.  C'étaient  là* 
de  sages  avis,  mais  les  Ioniens  n'eu  pro- 
fitèrent pas  (1). 

Harpagus,  après  avoir  soumis  l'Ionie,. 
entreprit  une  expédition  contre  les  Ca- 
riens,  les  Cauniens  et  les  Lyciens ,  et  j. 
conduisit  même  des  Ioniens  et  des  Éo« 
liens,  qu'il  avait  incorporés  dans  Ma 
armée.  Ainsi  déjà  les  Grecs  asiatiques 
subissaient  les  conséquences  de  la  servi- 
tude ;  ils  étaient  réduits  à  combattre  coo- 
tre  leurs  frères. 

Les  premiers  se  soumirent  à  Har- 
pagus sans  avoir  fait  aucune  action  d'é- 
clat dans  la  guerre,  à  l'exception  des 
Pedasiens,  qui  arrêtèrent  quelque  temps 
Harpagus  en  fortifiant  le  mont  Lyda. 
Mais,  malgré  ces  efforts,  ils  furent  sou- 
mis avec  le  temps.  Les  Cnidiens,  colonie 
lacédémonienne,  pendant  qu'Harpagus 
désolait  l'Ionie,  avaient  entrepris  de 
couper  l'isthme  qui  joignait  au  continent 
la  péninsule  où  s'élevait  leur  ville  et 
dont  la  largeur  n'est  que  de  cinq  stades. 
Un  grand  nombre  de  Cnidiens  se  li- 
vrait avec  ardeur  à  cet  ouvrage,  lors- 
qu'on remarqua  que  les  travailleurs, 
surtout  ceux  qui  étaient  employés  à  fen- 
dre le  rocher,  se  blessaient  dans  diverses 
parties  du  corps,  et  particulièrement 
aux  yeux,  beaucoup  plus  fréquemment 
qu'il  n'était  naturel  que  cela  arrivât; et 
comme  on  crut  voir  dans  ces  accidents 
répétés  la  main  de  la  Divinité,  les  Cni- 
diens envoyèrent  des  députes  à  Delphes 
pour  savoir  de  l'oracle1  d'où  venait  l'obs- 

(i)  Hcr.,  liv.  I,  cil.  170. 
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-tadequ'ilsreiicontraient.  La  Pythie  leur 
répondit  en  vers  trimètres. 

«  N'essayez  pas  d'amonceler  les  terres 
•  de  l'isthme,  ni  de  le  creuser;  si  Ju- 
«  piler  eût  voulu  faire  une  île,  il  l'eût 
«  laite.  » 

«  Sorcette  réponse,  les  Cnidieos  cessè- 
rent leurs  travaux,  et  se  soumirent  sans 
combat  à  Harpagus  lorsqu'il  se  présenta 
avec  son  armée  (1)  » 

Les  Lyciens  se  défendirent  mieux  que 
les  Carions.  Lorsqu'Harpagus  parut 
dans  les  campagnes  de  Xantbe,  ils  mar- 
chèrent à  sa  rencontre ,  et,  quoique  in- 
férieurs de  beaucoup  en  nombre,  ils 
combattirent  avec  une  grande  valeur. 
Vaincus  cependant  et  obligés  de  ren- 
trer dans  la  ville ,  ils  réunirent  leurs 
femmes ,  leurs  enfants,  leurs  esclaves , 
a?ec  toutes  leurs  richesses  dans  la  dta- 

(i)Hérod.,  Ut.  I,  ch.  174. 


délie,  et  y  mirent  ensuite  le  feu.  Après 
eet  acte  de  désespoir,  les  habitants  de 
Xantbe ,  s'étant  liés  par  des  impréca- 
tions solennelles,  recommencèrent  le 
combat,  et  y  périrent  tous.  C'est  ainsi 
qu'Harpaçus  se  trouva  mattre  de  Xantbe, 
et  Caunuim  tomba  à  peu  .près  de  la 
même  manière  en  son  pouvoir.  Les  Cau- 
niens  avaient  suivi  presque  en  tout 
l'exemple  des  Lyciens  (1). 

Ainsi  les  Perses»  déjà  maîtres,  avant 
leur  guerre  contre  Cresus,  de  toutes  les 
contrées  à  Test  du  fleuve  Halys ,  avaient 
étendu  leur  puissance  jusqu'aux  extré- 
mités occidentales  de  la  péninsule.  Les 
îles  seules  n'étaient  pas  soumises.  Da- 
rius, puissant  par  la  marine  phénicienne, 
devait  bientôt  les  ajouter  à  sa  domina* 
tion  (2). 


(i)Hérod.,  hv.I,  ch. 
(a)  Thuo.,  liv.  I,  ch.  16. 
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LIVRE  IL 

L'ASIE  MINEURE  SOUS  LES  ROIS  DE  PERSE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

0b6arisât1on  politique  dl  l'asib 
miïibubb  sous  les  bois  de  pebse. 

S  1.  SUBDIVISIONS  OU  SATBA.PIBB. 

Uneseule  bataille  avait  décidé  du  sort 
de  r empire  des  rois  de  Lydie.  «  Cest, 
comme  le  remarque  Heeren  (1),  le 
phénomène  ordinaire  que  présentent  ces 
grandes  monarchies  despotiques  qui 
n'ont  d'autre  appui  que  l'armée  du  des- 
pote, et  qui  s'écroulent  dès  qu'elle  est 
vaincue.  La  force  qu'acquiert  un  État 
par  une  bonne  constitution,  source  du 
vrai  patriotisme  et  de  toutes  les  nobles 
vertus,  et  qui  dans  une  lutte  à  peu  près 
égale  rend,  pour  ainsi  dire,  impos- 

(1)  Dt  la  polit'ujue  ei  du  commerce  dis 
fardes  de  t+mtiquïtê>  1. 1,  p.  1 5a  de  1*  tnd.  fr. 


sible  sa  ruine  entière,  né  pouvait  guère 
exister  chez  des  nations  où  un  despotisme 
absolu  était  la  forme  générale  du  gou- 
vernement. » 

Il  est  peu  vraisemblable  qu'un  peuple 
aussi  barbare  que  l'étaient  alors  les 
Perses  ait  pu,  dans  la  période  de  ses 
conquêtes,  donner  une  constitution  ré- 
gulière à  un  empire  si  vapte  et  com- 
posé d'éléments  si  divers,  et  qu'une 
division  exacte  par  provinces,  fondée 
sur  des  limites  géographiques  détermi- 
nées, ait,  pu  être  l'ouvrage  de  Cyrus  et 
de  son  successeur  Cambyse,  tout  entier 
l'un  et  l'autre  à  leurs  idées  envahis- 
santes. Ce  qu'il  est  permis  de  croire, 
d'après  les  renseignements  que  nous 
fournit  Hérodote,  c'est  qu'a  mesure 
qu'une  nouvelle  contrée  était  réunie  à 
l'empire  elle  était  placée  sous  les  or- 
dres d'un  gouverneur,  qui  y  représentait 


Digitized  by 


Google 


« 


L'UNIVERS. 


te  grand  rai  et  qui  la  régissait  en  son 
nom.  C'est  ainsi  que  nous  venons  de 
voir  Sardes,  c'est-à-dire  la  Lydie,  mise 
par  Cyrus  sous  le  commandement  de 
Tanalus,  puis  sous  celui  de  Mazarès  et 
enfin  sons  eelui  d'Harpagu*.  Ces  gou- 
verneurs imposaient  arbitrairement  aux 
peuples  des  tributs  qui ,  sous  le  nom 
de  dons  ou  d'offrandes,  étaient  pré- 
sentés au  roi  et  déposés  dans  son  trésor. 
Mais,  par  cela  même  qu'ils  étaient  im- 
posés arbitrairement,  ces  tributs  étaient 
souvent  onéreux  et  mémevexatoires.  De 
là  des  révoltes  et  la  nécessité  de  remé- 
dier par  une  administration  plus  régu- 
lière à  un  mal  sans  cesse  renaissant 
Ce  fut  Darius,  tils  d'Hystaspe ,  le 

Irius  grand  des  rois  de  Perse,  qui  jeta 
es  fondements  d'une  organisation  sta- 
ble et  forma  le  premier  plan  d'une  di- 
vision de  l'empire  en  provinces  ou  sa- 
trapies, dont  il  fixa  le  nombre  à  cent 
vingt-sept  (l),  et  cette  division  fut  main- 
tenue sous  ses  successeurs  (2).  L'Asie 
Mineure  formait  dix  de  ces  départe- 
ments; savoir  : 

1°  La  Lydie ,  y  compris  l'Ionie, 

2*  La  Carie, 

3°LaMysie, 

4°  La  Grande  Phrygie, 

5°  La  Cappadoce  la  Lycaonie, 

6°  La  Cappadoce  sur  le  Pont, 

7»  La  Papblagonie, 

8°  LaBithynie, 

9°  La  Lycie, 

10°  La  Cilicie. 

Passons  en  revue  ces  dix  provinces, 
afin  de  mieux  faire  ressortir  tout  l'in- 
térêt que  les  Perses  devaient  attacher  à 
leur  possession  (3). 

I.  Satrapies  occidentales. 

I.  Lydib  (4).  —  Cette  satrapie  était 
la  plus  riche  de  l'Asie  Mineure ,  et  les 

(  i)  Voy .  Josèphe,  Ani.  Jud. ,  liv.  XI,  cb.  4 ; 
Esdras,  liv.  III,  cb.  4* 

(a)  Josèphe,  ouv.  cité,  liv.  XI,  ch.  6;  Livre 
d*£sther,  ch.  I.  et  VII. 

(3)  remprunte  les  principaux  traits  de  ce 
tableau  à  l'ouvrage  au  savant  Heeren,  t.  I, 
p.  ifa  et  suiv.  de  la  tr.  fr. 

(4)  La  Lydie,  en  y  comprenant  l'Ionie  ou 


Perses  la  regardèrent  toujours 
la  première  et  la  plus  importante,  parce 
que  les  Lydiens  dominaient  tors  de  la 
conquête  persane.  Sardes,  capitale  et 
ancienne  résidence  des  rois  lydiens, 
était  devenue  le  séjour  des  satrapes  (f), 
et  même  les  rois  de  Perse  y;  résidaient 
lorsqu'ils  venaient  en  Asie  Mineure. 
Elle  était  située  dans  la  vaste  plaine 
qu'arrose  l'Hermus  et  défendue  par  une 
citadelle  très-escarpée,  qu'occupait  cons- 
tamment;une  garnison  persane  (S). 

Un  heureux  concours  de  circons- 
tances contribuait  à  rendre  ce  pays 
riche  et  florissant  :  sa  fécondité  extraor- 
dinaire ,  un  grand  commerce  et  même 
une  montagne  aurifère,  le  Tmolus.  La 
Lydie  était  aussi  un  des  entrepôts  na- 
turels des  denrées  asiatiques  destinées 
à  l'Eurone.  Quoique  le  commerce  ma- 
ritime fut  entre  les  mains  des  villes 
grecques  du  littoral,  il  est  constant  que 
les  Lydiens  prenaient  une  grande  part 
au  commerce  continental.  En  effet,  leur 
capitale  est  représentée  comme  un  cen- 
tre où  se  réunissaient  des  Grecs,  des 
Phrygiens  et  jusqu'à  des  peuples  no- 
mades pour  échanger  leurs  marchan- 
dises (3).  C'était  surtout  un  des  princi- 
paux marchés  d'esclaves  d'où  les  harems 
des  grands  de  la  Perse  tiraient  leurs  eu- 
nuques (4).  Les  Lydiens  sont  regardés 

la  partie  littorale,  est  citée  comme  satrapie  par 
Xénoph.,  Anab  liv.  VII,  ch.  S;  par  Àrrien  , 
Exp.  d'Alex.,  liv.  I,  ch.  ia,  et  par  Diodore 
de  Sic.,  liv.  XVIII,  ch.  5. 

(x)  Hérod.,  liv.  V,ch.  xoo;  Xéooph.,  Anab. 

li)  Arrien,  ouvr.  cit.,  liv.  I,  ch.  17.  —  Les 
ruiues  de  cette  citadelle  qui  subsistent  encore 
répondent  à  l'idée  que  nous  en  donnent  1rs 
historiens  anciens. 

(3)  Éiienne  de  Byiance  au  mot  Varia. 

(4)  «  Un  certain  Panionius  de  Chioase  li- 
vrait à  un  commerce  à  la  fois  atroce  et  impie  : 
il  mutilait  tous  les  enfants  d'une  figure  agréable 
qui  tombaient  dans  ses  mains  et  les  vendait 
à  un  très-grand  prix,  soit  à  Sardes,  soil  à 
Éphèse  ;  car  chez  les  barbares  on  attache  une 
valeur  considérable  aux  eunuques.  »  Hér., 
liv.  VIII,  ch.  io5.  —  Nous  ne  pouvons  nous 
défendre  de  remarquer  ici  que  c  est  grâce  aux 
éloquentes  protestations  des  philosophes  du 
dix-huitième  siècle,  aujourd'hui  si  calomniés, 
qu'on  a  renoncé  en  Italie  à  préparer,  par  celle 
odieuse  mutilation,  dessoprani  pour  le  théâtre 
et  même  pour  b  chapelle  du  pape. 
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-eamiieles  premiers;  qui  aient  monnayé 
Foret  l'argent  (t),  invention  qui  ne 
gravait  émaner  que  d'un  peuple  com- 
merçant. Les  premiers  ils  avaient  cons- 
truit des  édifices  publics  destinés  à  re- 
cevoir ies  étrangers  (2)  qui  affluaient  en 
grand  nombre  dans  leur  pays,  du  moins 
à  en  juger  par  l'usage  qui  s'était  établi 
chez  les  jeunes  filles  lydiennes  de  se 
procurer  une  dot  aux  dépens  de  leur 
chasteté  (S). 

L'industrie  des  Lydiens  s'était  portée 
de  préférence  sur  les  objets  de  luxe  (4). 
Ils  étaient  très-habiles  a  façonner  les 
métaux  précieux,  dont  ils  avaient  même 
découvert  de  nouvellescompositions.  Ils 
faisaient  le  commerce  de  l'or  en  Im- 
pôts qu'ils- vendaient  aux  Grecs  pour  en 
faire  les  statues  de  leurs  dieux  (5).  Ils 
fabriquaient  aussi  des  jouets  qu'ils  por- 
taient aux  Grecs  ou  que  ceux-ci  allaient 
eherdher  chez  eux.  L'or  se  tirait  du  mont 
Traoles,  et  le  fleuve  Pactole,  qui  traver- 
sait la  ville,  entraînait  l'or  dans  son 
eoursT  et  on  lavait  les  sables  oui  le  con- 
tenaient (6).  Le  trésor  des  rois  lydiens 
et  ensuite  celui  des  rois  de  Perse  étaient 
remplis  de  ce  sable  d'or  (7). 

La  côte  de  ce  riche  pays,  la  riante  et 


(f  )  Hérod.,  liv.  I.  eh.  94. 
(a)  Id.,  îb.,  ib. 
(3)H.,ib.>ch.o3. 
(4)  Id.,  ib.,  ch.  5o  et  suiv. 
5)  Id.,  ib.,  ch.  69. 

(6)  Id.,  liv.  V,  ch.  iox. 

(7)  C'est  ii  ce  sable  d'or  que  la  famille  athé- 
nienne des  Alcméonîdes  devait  son  opu- 
lence. Alcméon  avait  cultivé  particulière- 
ment l'amitié  des  députés  lydiens  envoyés 
par  Crésus  pour  consulter  l'oracle  de  Delphes, 
-et  ies  avait  aidés  à  remplir  leur  mission.  Crésus, 
instruit,  au  retour  de  ses  députes,  des  services 
^u*i*s  en  avaient  reçus ,  appela  Alcméon  près 
de  lui,  à  Sardes;  il  s'y  rendit,  et  le  roi  lui  fit 
pèsent  de  la  quantité  d'or  qu'il  pourrait  em- 
porter sur  son  corps  en  une  fois.  Alcméon 
t'habilla,  poor  recevoir  ce  don  singulier,  de 
meon  i  en  tirer  le  meilleur  parti  possible.  Il 
détail  enveloppé  d'une  ample  tunique,  munie 
d'une  poche  profonde,  et  avait  chaussé  les 
eetanrnts  les  plu*  forges  qa'il  avait  nu  se  pro- 
ensvr.  Oa  le  conduisit,  ainsi  habillé  dans  le 
tuèsor  du  roi,  où  il  trouva  un  amas  de  pail- 
lettes d'or  que  Ton  mit  à  sa  disposition.  I) 
commença  à  en  accumuler  autour  de  ses 
jambes  autant  que  ses  cothurnes  purent  en 


fertile  lonie,  était  réunie  à  la  Lydie  dans 
le  cadastre  de  l'administration  per- 
sane (1).  Favorisées  par  leur  position , 
les  douze  villes  grecques  qu'efle  conte- 
nait partagèrent,  avec  les  Phéniciens,  le 
privilège  d'être  les  plus  grands  marchés 
du  commerce  asiatique  et  européen. 
Leurs  ports  étaient  remplis  de  bâtiments 
venus  de  chez  toutes  les  nations  voisines 
de  la  Méditerranée.  Leurs  flottes  cou- 
vraient la  mer  Egée.  Nous  les  verrons 
bientôt  jouer  un  grand  rôle  dans  la 
lutte  des  Perses  contre  les  Grecs.  Il  im- 
portait beaucoup  à  ces  derniers  de 
maintenir  leur  domination  sur  ces 
villes,  dont  ils  tiraient  la  plus  grande 
partie  de  leur  marine  ;  aussi  se  décidè- 
rent-ils à  leur  laisser  une  apparence  de 
liberté.  Toutefois,  sans,  les  gouverner  di- 
rectement, ils  surent  y  conserver  des 


IL  Ci,BiB  (2).  —  A  l'exception  de 
quelques  résistances  partielles ,  lés  Ca- 
riens  s'étaient  soumis  spontanément  à 
Cyrus  (3).  C'était  une  nation  guerrière 
qui  se  livrait  à  la  navigation  et  surtout 
à  la  piraterie.  Les  Perses  leur  laissè- 
rent longtemps  leurs  chefs  ou  rois,  que 
nous  verrons  figurer  dans  l'armée  de 
Xerxès  (4).  Plus  tard  leur  pays  est  dé- 
signé comme  une  province;  mais  les  sa- 

contenir;  ensuite  il  en  remplit  toute  la  poche 
qu'il  avait  pratiquée  dans  sa  tunique.  Enfin, 
après  en  avoir  poudré  ses  cheveux  et  fait  en- 
trer dans  sa  bouche  tout  ce  qu'elle  put  en  con- 
tenir, il  sortit  du  trésor,  traînant  avec  peine 
ses  cothurnes  derrière  lui,  la  bouche  pleine  et 
tout  le  corps  boursoufflé,  et  ne  ressemblant 
plus  en  rien  à  un  homme.  Crésus,  en  le  voyant 
passer  dans  cet  état,  ne  put  s'empêcher  de 
rire  ;  mais  il  lui  laissa  tout  ce  qu'il  avait  pu 
emporter,  et  lui  fit  en  outre  beaucoup  d'autres 
présents,  qui  n'avaient  pas  moins  de  valeur,  v 
Hérod.,liv.  VI,  ch.  ia5. 

(1)  Arrien,  Exp.  d'Atex.,  liv.  I,  ch.  14a 
et  suiv. 

(a)  La  Carie  est  citée  comme  satrapie  par 
Arrien,  liv.  I.,  oh.  17  et  18,  et  par  Diodore 
de  Sic,  liv.  XVIII,  ch.  5.  Les  gouverneurs 
de  la  Carie  portent  le  nom  de  satrape  dans 
les  inscriptions  :  Voyez  mon  Voyage  en  Grèce 
et  en  Asie  mineure.  Inscriptions,  t.  ni,  n° 

377-379- 

(3)  Hérod.,  liv.  I,  ch.  174. 

(4)  Hérodote,  liv.  VIU,ch.  87,  indépen- 
damment d'Artémise,  reine  d'Halicacnasse, 
mentionne  Damasilhyme,  roi  de  Calynda. 
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trapes  qui  la  gouvernaient  accrurent 
successivement  four  puissance,  et  le  pou* 
voir?  redevint  héréditaire. 

III.  Mysib.  —  La  Mysie,  appelée 
aussi  Phrygie  sur  l'Hellespont  (1),  sur- 
passait en  tertilité  l'ionie,  quoique  son 
climat  fût  moins  doux.  La  possession 
de  ce  pays  était  importante  pour  les 
Perses ,  parce  qu'il  était  la  clef  de  l'Eu- 
rope, et  elle  leur  devint  de  plus  en  plus 
nécessaire,  à  mesure  qu'ils  attachèrent 
plus  de  prix  à  leurs  possessions  euro- 
péennes dans  leurs  guerres  avec  les 
Grecs,  et  qu'ils  eurent  a  craindre  des  in- 
vasions des  Hellènes  et  des  Macédoniens 
en  Asie. 

II.  Satrapies  du  plateau  central. 

Le  plateau  de  l'Asie  Mineure  compre- 
nait deux  satrapies,  la  Grande  Phrygie 
et  la  Cappadooe,  séparées  par  l'Halys. 

IV.  Phbygib  Q) .  La  Phrygie,  oui 
comprenait  aussi  le  pays  nommé  plus 
tard  Galatie,  aurait  été  une  des  plus 
grandes  satrapies  si  les  Perses,  peut-être 
pour  prévenir  son  développement,  n'en 
eussent  détaché  quelques  districts  situés 
sur  la  frontière  pour  les  réunir  aux  sa- 
trapies limitrophes.  C'est  ainsi  que  vers 
Test  la  Lycaonie  (3)  fut  jointe  à  la  Cap- 
padoce  et  la  Milyade  à  la  Lycie  (4). 

Les  Phrygiens  n'étaient  pas  seule- 
ment un  des  peuples  les  plus  anciens 
de  l'Asie  Mineure  ;  ils  avaient  été  autre- 
fois un  peuple  puissant  et  souverain 
qui  paraît  avoir  occupé  la  plus  graude 
partie  de  la  péninsule.  Us  étaient  connus 
comme  peuple  agriculteur  dès  les  temps 
les  plus  reculés  (5),  et  ils  ponservèront 


(i)  Elle  est  indiquée  comme  satrapie  par 
Àrnenjiv.  I,  ch.  ia;parDiodore,  liv.  XVIII, 
ch.  5  ;  et  par  Xéoophoo.,  Hist.  gr,t  liv.  III, 
ch.  a.  et  liv.  IV,  ch.  i,  où  Pharnabaxe  est 
appelé,  dans  le  premier  passage,  satrape 
d 'Bolide,  et  dans  1  autre  satrape  de  Phrygie, 
c'est-à-dire  de  la  Phrygie  sur  J'Helles- 
pont. 

(a)  La  Phrygie  est  citée  comme  satrapie  par 
Xénophou,  j4nak,  liv.  I,  cb.  g,  et  ailleurs  , 
par  Arrieu,  Exp.  ÀJlex.,  liv.  I,  ch.  a5;  et 
par  Diodore,  hv.  XVIII,  ch.  5. 

(3)  Xenoph.,  I.  c 

(4)  Arrieo,  liv.  I,  ch.  a4- 

(5)  Voy.  BibL  der  alten  tUUratur  und 
Kunst,  St.  VII,  /««/.,  p.  9  etsuiv. 


cette  réputation  sous  les  Perses  (t).  Ih 
s'adonnaient  avec  non  moins  de  tels  à 
Télève  des  troupeaux  de  brebis  (S), 
la  laine  était  recherchée  non-seotanesl 
pour  son  extrême  finesse,  qui  égalai 
celle  de  la  laine  milésienne,  maiseocon 
pour  son  beau  noir,  que  l'on  comparait  i 
celui  des  corbeaux  (3).  Hérodote  comptai 
les  Phrygiens  parmi  les  peuples  les  plu 
opulents  de  l'Asie  Mineure. 

Le  chef-lieu  de  cette  satrapie  était 
Célènes,  ville  riche  et  magnifique,  si-* 
tuée  sur  la  grande  route  de  commerce 
qui  conduisait  de  l'intérieur  de  l'Asie  à 
Milet  et  à  Éphèse,  et  qui  en  faisait  on 
des  entrepôts  du  commerce  intérieur. 
Les  marchands  se  dirigeaient  de  là  à 
Carura,  renommée  pour  ses  grands  ca- 
ravansérails (4)»  et  frontière  commune 
de  la  Carie,  de  la  Phrygie  et  de  la  Ly* 
die(ft).  Célènes  était  la  résidence  ortfi* 
naire  des  satrapes  persans  (6).  On  y 
voyait  un  palais  royal,  bâti,  dit-on ?  par 
Xerxès,  et  plusieurs  autres  établisse* 
ments ,  indépendamment  de  grands  pa- 
radis ou  jardins  de  plaisance  assez  vastes 
pour  y  tenir  de  grandes  chasses  et  y 
faire  manœuvrer  une  armée  de  douxe 
mille  hommes  (7). 

Y.  Cafpadogb.  —  La  Cappadooe 
était  du  temps  des  Perses  le  nom  com- 
mun donné  aux  pays  entre  l'Halys  et 
l'Euphrate ,  sépares  par  le  premier  de 
la  Phrygie  et  de  la  Papnlagome  et  parle 
dernier  de  l'Arménie.  Les  auteurs  con- 
temporains n'offrent  aucune  donnée  de 
laquelle  on  puisse  conclure  que  cette 
contrée  ait  formé  deui  provinces  ;  mail 
Strabon  (8)  nous  apprend  que  les  Perses 

(i)  ScoK  de  Théocrite  sur  l'Id»  X,  versai. 
(a)  Uérodot.,  l.c. 

(3)  Slrab.,  liv.  XII»  p.  578. 

(4)  Strab.,tiv.  XII,  p.  578.  Il  les  appétit 
iceveex*?*. 

(5)  La  Carura  de  Strabon  doit  être  la  Cf- 
draca  d'Hérodole  ,liv.  VII,  ch»  3o  et  3i,où 
se  séparaient  les  routes  de  Carie  et  de  Lydie, 
ou  de  Sardes  et  de  Milet,  quand  on  venait  de 
l'intérieur  de  l'Asie;  sinon*  elle  devait  eue 
située  dans  le  voisinage. 

(6)  Voyez  dans  Hér.»  liv.  VII,  ch.  «7  et 
suiv.,  une  preuve  delà  richesse  des  habitants 
de  Célènes,  à  l'époque  de  f  expédition  de  Xer- 
xès contre  la  Grèce. 

(7)  Xénoph.,  Anab.^  liv.  ,  ch.  a. 

(8)  Strab.,  liv.  XU,  p. 534.  Outre le{ 
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l'avaient  divisée  en  deux  satrapies  :  la 
grande  Cappadoce  et  la  Cappadoce  sur 
le  Pont. 

La  grande  Cappadoce  ou  la  Cappa- 
doce proprement  dite  offrit  toujours  un 
soi  peu  favorisé  de  la  nature  et  sous 
l'influence  d'un  climat  rude  et  ingrat. 
On  eoltivait  du  froment  dans  les  terres 
labourables,  mais  la  majeure  partie  du 
pays  était  couverte  de  hautes  steppes  qui 
servaient  de  pâturages  aux  brebis.  Le 
manque  presque  absolu  de  bois  y  rendait 
très-difficile  la  construction  des  maisons  ; 
aussi  la  plus  grande  partie  du  pays  restâ- 
t-elle sans  villes.  Les  habitants,  qui  vi- 
vaient en  pasteurs  sans  être  nomades , 
demeuraient  dans  des  bourgs,  et  la  soi- 
disant  capitale  Mazaca  ressemblait  plus 
à  on  camp  qu'à  une  ville.  Cependant  il 
v  avait  dans  les  contrées  fertiles  deux 
cités,  Comana  et  Morimena,  remarqua- 
bles par  leur  constitution  religieuse, 
sur  laquelle  nous  reviendrons  ailleurs. 

La  partie  du  sud-est,  ou  la  Lycaonie, 
à  laquelle  appartenait  PIsaurie  (1),  était 
une  steppe  saline  où  se  couvait  un 
grand  lac  salé  nommé  Tatta.  L'éduca- 
tion des  bestiaux  était  presque  la  seule 
occupation  des  habitants  (2). 

III.  Satrapies  septentrionales.  • 

VI.  Cappadoce  suble  Pont  (3).  — 
La  Cappadoce  sur  le  Pont  était,  comme 
la  grande  Cappadoce,  habitée  par  ce 
peuple gue  les  auteurs  du  temps  des  Per- 
ses désignent  sous  le  nom  de  Syriens 
blancs;  mais  en  outre  on  y  rencontrait 
beaucoup  d'autres  nations,  telles  que  les 
Ghaiybes,  les  Tibarènesetles  Mosynœ- 
ques,  venus  sans  doute  des  contrées 
septentrionales ,  et  qui ,  en  partie  du 
moins,  continuèrent  à  mener  une  vie 
sauvage  et  indépendante  (4). 

La  partie  orientale  de  cette  contrée 
était  couverte  de  montagnes  et  de  fo- 
rêts. On  y  exploitait  des  mines  de 
fer  (S);  mais  d'autres  parties  ex  surtout 

4e  Stnboo,  la  Cappadoce  réunie  à  la  Lycaonie 
s*  trouve  mentionnée  comme  satrapie  dans 
Xénophon,  tiv.  VU,  ch.  8,  §  i5,  et  dans  Dio- 
dore  de  Sicile,  liv.  XVIII,  ch.  5. 

(i)  Voy.  li*.  If  ch.  6. 

(a)Strab.flW.XII,  p.  568. 

(3)  Voyez  plus  haut  p.  64,  note  7. 

WVoyexfiv.  I,cb.6,  $  J. 

(5)  Xéooph.,^/ia£.,liv.  V,  ch.  x. 

$•  Livraison.  (Asie  Mineube.) 


la  plaine  de  Thémiscyre ,  ancien  séjour 
des  Amazones ,  étaient  couvertes  d'ar- 
bres fruitiers.  On  y  récoltait  du  vin  et 
des  céréales  ;  et  les  grandes  forêts  ren- 
fermaient du  gibier  en  abondance.  On 
trouvait  sur  le  littoral  des  villes  com- 
merçantes, fondées  par  les  Grecs,  Ami- 
sus  et  Trapezonte,  colonies  de  Milet, 
destinées  surtout  à  favoriser  la  naviga- 
tion sur  la  mer  Noire  et  le  commerce 
avec  les  naturels. 

Au  milieu  du  pays  s'élevait  la  ville  de 
Comana,  qui ,  comme  la  Comana  de  la 
grande  Cappadoce,  avait  une  constitu- 
tion religieuse  qui  la  soumettait  avec  tout 
son  territoire  à  un  souverain  pontife. 
C'était  aussi  un  grand  centre.de  com- 
merce. 

VII.  P  aphl  agonie.— la  PaphlagODie 
était  séparée  de  la  Cappadoce  portique 

Sar  l'Elalys,  qui  était  large  de  deux  stades 
ans  cette  partie  de  son  cours  et  qu'on 
ne  pouvait  traverser  qu'en  bateau  (1).  La 
partie  orientale  avait  encore  de  hautes 
montagnes ,  mais  la  partie  occidentale 
était  une  grande  et  belle  plaine  arrosée 
par  plusieurs  fleuves.  On  y  élevait  d'ex- 
cellents chevaux,  et  la  cavalerie  paphlago- 
nienne  était  regardée  comme  la  meil- 
leure de  toute  l'Asie.  Les  Paphlagoniens 
étaient  sans  doute  nominalement  soumis 
aux  Perses,  et  Hérodote  (2)  les  range 
parmi  les  peuples  tributaires  du  grand 
roi  ;  mais  ils  étaient  trop  puissants  pour 
que  les  Perses  pussent  exercer  sureux  une 
domination  absolue.  Nous  les  voyons  au 
contraire,  du  temps  de  Xénophon,  pres- 
que entièrement  indépendants,  sous  là 
conduite  de  leurs  propres  chefs,  qui,  bien 
qu'ordinairement  alliés  avec  les  Perses, 
ne  se  faisaient  cependant  pas  scrupule, 
dans  certaines  circonstances,  d'em- 
brasser la  cause  des  Grecs.  Ils  étaient  en 
effet  assez  puissants  pour  donner  du 
poids  à  leur  alliance ,  puisque ,  s'il  faut 
en  croire  Xénophon  (3),  ils  pouvaient 
mettre  sur  pied  une  armée  de  cent 
vingt  mille  hommes. 

Cest  sur  les  côtes  de  la  Paphlagonie 
qu'était  située  Sinope,  colonie  de  Milet, 
la  plus  florissante  de  toutes  les  villes 
grecques  bâties  sur  les  bords  de  la  mer 

(1)  Xénoph.,  jénaè.,  liv.  V,  ch.  6. 
(a)  Lit.  III,  ch.  90. 
(3)  L.  c. 
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Noire.  Quoique  formant  une  république 
à  part,  elle  fut  cependant,  du  moins  h 
différentes  époques,  tributaire  des 
Perses. 

VIII.  Bitrynis. — La  Bithvnic  est  un 
pays  généralement  fertile,  aussi  uni,  aussi 
ricne  en  pâturages  que  la  Paphlagonie, 
quoique  dans  la  partie  occidentale  se 
trouve  l'Olympe,  montagne  élevée  et  boi- 
sée. Les  plaines  étaient  riches  en  blés,  en 
légumes,  en  vignes ,  en  sésame,  dont  on 
tirait  dé  l'huile,  et  en  troupeaux.  Ses 
vastes  forêts,  peu  éloignées  de  la  côte, 
fournissaient  d'excellents  bois  de  cons- 
truction qu'employaient  surtout  les  ha- 
bitants de  la  colonie  grecque  d'Héraclée 
pour  la  fabrication  de  leurs  navires. 

De  tous  les  pays  de  l'Asie  Mineure,  la 
Bithynie  est  celui  qui  nous  offre  le 
moins  de  renseignements  sur  l'époque 
persane  et  dont  les  rapports  avec  le 
grand  roi  soient  les  plus  difficiles  à  fixer. 
Hérodote  cite  bien  quelques-uns  des 
peuples  qui  l'habitaient  parmi  les  tribu- 
taires  des  Perses  (1)  et  parmi  leurs  auxi- 
liaires (2) ,  mais  il  est  vraisemblable 
qu'ils  n'étaient  pas  tous  traités  sur  le 
même  pied. 

Le  principal  peuple,  les  Bithyniens , 
habitaient  la  partie  occidentale  et  obéis- 
saient à  un  satrape  qui  avait  son  siège 
à  Dascylium.  Les  autres  tribus  gui  oc- 
cupaient la  partie  occidentale  avaient  un 
souverain  choisi  parmi  elles,  mais  qui 
était  allié  et  tributaire  des  Perses.  De 
leur  côté  les  satrapes  des  provinces  li- 
mitrophes lui  envoyaient  des  troupes 
auxiliaires  en  cas  d'attaque,  surtout  de 
la  part  des  Grecs. 

IV.  Satrapies  méridionales. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  côte  mé- 
ridionale qui  embrassait  la  Lycie ,  la 
Pampbylie  avec  la  Ptsidie  et  la  Cilicie. 
Tous  ces  pays  sont  couverts  de  hautes 
montagnes;  car  c'est  en  Lycie  que  com- 
mence la  chaîne  du  Taurus.  La  nature 
de  leur  sol  en  avait  toujours  rendu  la 
conquête  difficile;  et,  Quoique  les  Perses 
les  comptassent  parmi  leurs  provinces, 
ils  n'en  firent  pas  toujours  partie. 

IX.Lycis(3).— Le8Lyciens  étaient  le 

(z)  Liv.  ni ,  ch.  90. 

(a)  Liv.  VIII,  75. 

(3)  Elle  est  citée  comme  formant  une  la- 


peuple  le  pins  civilisé  de  tous  ceux  qà 
occupaient  cette  côte  de  l'Asie  Minent. 
Ils  le  devaient  sans  doute  à  leur  péti- 
tion géographique  et  à  la  fertilité  du  sa 
qu'ils  habitaient.  Libres  avant  la  pensé* 
persane,  ils  succombèrent,  non  nu 
une  énergique  résistance,  à  l'attam 
des  capitaines  de  Cyrus  (1).  Quoique  M 
historiens  anciens  ne  fassent  pas  expies» 
sèment  mention  d'un  satrape  de  Lycie, 
les  révoltes  de  ce  pays  suffiraient  seuls 
pour  prouver  qu'ils  firent  conetammeat 
partie  de  l'empire  (3). 

On  en  peut  dire  autant  des  Pampby- 
lieos  (S),  dont  les  côtes  forent  souvent 
le  rendez-vous  des  flottes  et  des  armés 
persanes.  Les  Pisidiens,  au  contraire,  na- 
turellement défendus  par  les  montagns 
sur  la  cime  desquelles  ils  s'étaient  éta- 
blis, s'inquiétaient  si  peu  des  Perses  qo* 
c'était  pour  ainsi  direPUn  devoir  ordi- 
naire des  satrapes  voisins  que  de  guer- 
royer avec  eux  (4). 

a  CaiciB  (6).  —La  Cilicie,  beaucoup 
plus  étendue,  se  présente  sous  le  même 
aspect  Elle  renfermait  au  milieu  de  is 
hautes  montagnes  de  grandes  plains  et 
de  larges  vallées  d'une  fertilité  extrême, 
qui  produisaient  en  abondance  des  cé- 
réales ,  des  fruits  et  du  raisin.  Cesl 
par  ces  contrées  que  passait  la  grands 
route  qui,  des  montagnes  élevées  de  la 
Lycaouie,  conduisait  en  Mésopotamie  et 
en  Syrie.  Cest  par  cette  route  que  Xé» 
nophon,  à  la  suite  du  jeune  Cyrus,  entra  ; 
dana  la  haute  Asie  (6). 

La  Cilicie  avait  alors  son  propre  sou- 
verain, qui,  quoique  tributaire,  portait  Is 
titre  de  roi  et  qui  fut  traité  en  ennemi 
par  Cyrus,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  décidé  à 
offrir  des  présents.  Quoique  les  limites  ds 
la  Cilicie  fussent  bien  déterminées,  ds 
postes  persans  étaient  opposés  aux  poste» 

trapie  avec  la  Pisidie  par  Diodore  de  Sietfe, 
liv.  XVIII,  ch.  5. 

(1)  Voy.  Liv.  I,  ch.  14. 

(a)  Diodore  de  Sicile,  liv.  XVf  ch.  90. 

(3)  Diodore  de  Sicile  range  la  Pampbylie 
au  aombre  des  province*  auuiUJttet,  liv.  aTIIJ, 
ch.6. 

(4)  Xénoph. ,  Anob.y  liv.  I,  ch.  a  et  g  ;  liv.  H, 
eh.  5,  et  liv.  III,  ch.  ». 

(5)  Elle  est  indiquée  comm  province  ne- 
ritime  par  Diodore  de  Sicile,  Uv.  XVIII,  ch.  S. 

(6)  Xénoph.  An*b.,  liv.  I .  ch.  a. 
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Cilieieos,  et  les  défilés  des  frontières 
étaient  défendus  par  des  portes.  Néan- 
moins on  trou?aen  d'autres  temps  des  sa- 
trapes dans  ce  pays  (1).  Ajoutons  que  dans 
les  bottes  des  Perses  il  y  avait  continuelle- 
ment des  navires  ciliciens,  et  que  Xéno- 
pbon  range  toujours  ce  pays  parmi  les 
propriétés  de  1  empire  ;  d'où  il  semble 
résulter  que  lés  Perses,  an  moment  de 
leur  première  conquête ,  avaient  laissé 
i  la  Cilicie ,  comme  à  beaucoup  d'autres 
pays,  ses  souverains  et  ses  constitutions, 
et  que  leur  domination  fut  plus  ou  moins 
directe  et  effective  suivant  les  circons- 


$  II.  DIVISIONS  OU  GKAWDES 
SATRAPIES. 

Pour  concentrer  les  fils  de  cet  im- 
mense réseau  dont  il  avait  enveloppé 
l'empire,  et  peut-être  aussi  pour  rendre 
plus  facile  la  rentrée  des  impôts  et  Fac- 
tion de  l'autorité  militaire,  Darius  avait 
réuni  en  vingt  groupes  les  cent  vînet- 
sept  satrapies  de  l'empire,  et  prépose  à 
la  tête  de  chacun  de  ces  grands  gouver- 
nements un  satrape  en  chef,  sorte  de 
vice-roi,  qui  en  avait  le  commandement 
suprême. 

L'Asie  Mineure  formait  quatre  de 
«s  grandes  satrapies,  dont  Hérodote 
nous  a  conservé  la  liste. 

«  Les  Ioniens  et  les  Magnètes  d'Asie, 
les  Éoliens,  les  Cariens,  les  Lyciens, 
les  Milyens,  les  Pamphyliens  étaient 
imposés  en  commun  à  quatre  cents  ta- 
lents <f  argent,  et  formaient  le  premier 
gouvernement. 

«  Les  Mysiens ,  les  Lyciens ,  les  La- 
soniens,  les  Cabaliens  et  les  Hygen- 
Biens ,  qui  formaient  le  second ,  ren- 
daient cinq  cents  talents. 

«  Le  troisième,  composé  des  Helles- 
poatieas,  situés  a  la  droite  du  naviga- 
teur, des  Phrygiens  et  des  Thraces 
d'Asie,  des  Paphlaçoniens,  des  Marian- 
dyniens  et  des  Syriens  (  c'est-à-dire  des 
Cappadodens),  était  imposé  à  trois  cent 
soixante  talents. 

«  Les  Ciliciens  fournissaient  trois  cent 
soixante  chevaux  blancs ,  un  par  jour, 
et  cinq  cents  talents,  dont  cent  quarante 
étaient  employés  à  payer  la  cavalerie 
dans  le  pays ,  et  le  reste , 


(i)  Amen,  EspééL  tPJiex.,  lit.  Uf  cb.  4      mm. 


trois  cent  soixante,  entrait  dans  le  tré- 
sor royal  ;  c'était  le  quatrième  gouver- 
nement (t). 

De  ces  quatre  grands  gouvernements 
le  plus  important  était  sans  aucun  doute 
le  premier.  Le  satrape  qui  en  était  in- 
vesti résidait  à  Sardes,  prenait  le  titre 
de  satrape  de  l'Asie  inférieure,  xûv 
xdfai>,  ou  des  contrées  maritimes,  t&v 
tirifaXaH7{<i>v.  L'histoire  nous  a  conservé 
le  nom  de  quelques-uns  d'entre  eux: 
Sous  Darius  Ier,  Orétès  (2); 

Artapherne,  fils  d'Hystaspe  (8); 
Mardonius  (4); 
Sous  Xerxès ,  Hydarnès(5)  ; 
sous  Artaxerxèsler,  Pissuthnès  (8)  ; 
sous  Darius  Nothus ,  Tlssapherne  (7)  ; 
sous  Artaxerxès  II,  Tithraustès  (8). 

Ce  satrape  avait  sous  ses  ordres  des 
lieutenants,  qui  probablement  étaientles 
chefs  des  subdivisions  composant  le 
gouvernement  et  même  des  contrées  fai- 
sant partie  de  ces  subdivisions.  Thucy- 
dide en  nomme  deux ,  Itagès  et  Tamos, 
dont  le  dernier  était  particulièrement 
préposé  à  l'Ionie ,  Srcapx0*  1w(oc. 

Le  satrape  chargé  du  second  gouver- 
nement résidait  à  Dascylium,  où  se  trou- 
vait en  abondance  tout  ce  qui  pouvait 
satisfaire  le  luxe  de  ces  vice-rois  (9). 

La  partie  la  plus  considérable  du  troi- 
sième était  la Cappadoce,  ou,  après  la 
conquête,  les  rois  de  Perse  avaient  établi 
un  satrape  membre  de  la  race  des  Acné- 
ménides,  c'est-à<diredelaraceroyale(IO). 
Les  descendants  de  ce  prince  avaient 
conservé  ce  gouvernement  sous  le  titre 
de  rois  et  réunirent ,  sans  doute  depuis 
l'organisation  de  Darius  I*r ,  plusieurs 
satrapies  limitrophes  sous  leurs  ordres* 
Du  temps  de  la  retraite  des  Dix  Mille , 
les  deux  Cappadoces  étaient  gouvernées 
par  Mitnridate,  dont  le  fils  Ariobanane 


Îi)  Hérod.,  liv.  I ,  ch.  oo. 
a)  Hérod.,  liv.  m,  ch.  1*7. 

(3)  Hérod.,  liv.  Y,  ch.  »5. 

(4)  Hérod.,  liv.  VI ,  ch.  43. 

(5)  Hérod.,  IW.  VII,  ch.  i35. 

fô)  Thucydide,  liv.  I,  ch.  xx5,  etc. 

(7)  Thuc„  Ut.  Vin,  ch.  S,  etc. 

(8)  Xénoph.,  Hist.gr.,  liv.  III,  ch.  a;  Diod. 
de  Sic,  liv.  XIV,  ch.  80. 

(9)  Xénoph.,  Hist.  gr.,  liv.  IV. 

(10)  Voy.  Vaillant,  HUtoria  Achrnmeiùda- 
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était  satrape  de  Phrygie  du  vivant  de 
son  père  et  obtint  après  la  mort  de 
celui-ci  tous  les  pays  qui  lui  avaient 
été  soumis. 

La  Cilîcie,  qui  formait  à  elle  seule  la 
quatrième  vice-royauté,  avait  pour  ca- 
pitale Tarse,  ville  considérable,  riche  et 
aplendide,  bâtie  sur  le  Cydous. 

Ainsi  Darius  avait  cherché  à  com- 
biner les  deux  grands  leviers  de  l'admi- 
nistration, le  morcellement  et  la  centra- 
lisation (1).  Mais  ces  vice-rois,  investis 
d'une  puissance  excessive,  ne  tardèrent 
pas  à  se  regarder  comme  les  maîtres  des 
contrées  dont  l'administration  civile  et 
militaire  leur  était  confiée.  Profilant 
de  la  distance  qui  les  séparait  du  centre 
de  l'empire  et  des  ressources  considé- 
rables qu'ils  avaient  à  leur  disposition, 
plusieurs  d'entre  eux  se  révoltèrent; 
d'autres,  comme  celui  de  la  Cappadoce, 
se  rendirent  indépendants  et  se  bornè- 
rent à  payer,  avec  plus  ou  moins  d'exacti- 
tude, un  tribut,  soiten  argent,  soit  en  na- 
ture ;  et  nul  doute  que  tous  n'eussent 
fini  par  suivre  cet  exemple  si  les  Macé- 
doniens n'eussent  pas  renversé  un  trône 
que  les  cruautés  d'Artaxerxès  III  avaient 
rendu  chancelant ,  et  que  Darius  Co- 
doman  était  trop  faible  pour  sou- 
tenir (2). 

(i)  Nom  n'ignorons  pas  que  la  division  en 
vingt  grande»  satrapies  a  été  regardée  par  le 
savant  Ueeren  comme  antérieure  a  l'organisa- 
tion en  cent  vingt-sept  départements  ;  mais  il 
i  a  été  impossible,  malgré  tout  notre  res- 


pect pour  une  aussi  grande  autorité,  d'adopter 
cette  opinion.  L'histoire  prouve ,  comme  on 
a  pu  en  juger  par  les  dits  que  nous  avons  rap- 
portés pus  haut,  que  les  deux  combinaisons 
existaient  simultanément  et  qu'elles  se  main- 
tinrent jusqu'à  la  chute  de  l'empire.  Sans 
doute  la  liste  donnée  par  Hérodote  porte  l'em- 
preinte d'un  premier  essai  ;  mais  le  cadre  était 
tracé  et  ne  dut  subir  que  de  légères  modifi- 
cations de  deuil  à  mesure  que  l'autorité  du 
grand  roi  s'établissait  d'une  manière  plus  so- 

(a)  Toy.  Mém.  de  l'Acad.  des  Tnscr.  et 
Belles- Lettres,  t.  5o,  p.  48  et  suiv. 


$  3.  MEBUBBS  PRISES  PIB  LES  PEBSI 
POUB  ÀSSUBBB  LEUBS  COMMUftlCl 
TIOR S  AVEC  LES  SÂTBAIES  DE  L'isl 
MINEURE. 


Afin  de  rendre  plus  faciles  et  pM 
prompts  leurs  rapports  avec  les  sari 
pes  qui  les  représentaient  en  Asie  m 
neure,  les  rois,  de  Perse  firent oon| 
une  grande  voie  de  communication  a 
conduisait  deSuze,  la  capitale  delfl 
empire,  jusqu'à  Sardes,  chef  lien  de 
plus  importante  des  grandes  satrapto 
Cette  entreprise  gigantesque  dut  41 
réalisée  peu  de  temps  après  la  conqnel 
sans  doute  sous  le  règne  de  Darius;  «I 
elle  existait  déjà  quand  Xerxès  esta 
prit  de  soumettre  les  Grecs  d'Eu» 
et  de  se  venger  ainsi  de  la  révolte  < 
Tlonie,  qu'ils  avaient  favorisée.  Voici 
description  que  nous  en  donne  Hérodi 
en  remontant  de  Sardes,  où  elle  val 
aboutir  jusqu'au  point  d'où  elle  parlai 

«  Cette  route  est  divisée  en  status] 
à  chacune  desquelles  on  trouve  des  nul 
sons  appartenant  au  roi  et  de  ié 
belles  auberges;  La  route  passe  on 
nuellemeut  par  des  lieux  habités  :  i 
est  parfaitement  sûre.  On  compte  pa 
traverser  la  Lydie  et  la  Phrygie  vil 
stations,  qui  comprennent  quatre-vioj 
quatre  parasanges  et  demi.  Avant  <Tl 
teindre  le  fleuve  Halys,  qui  sert  de 
mite  à  la  Phrygie,  on  rencontre! 
portes  par  lesquelles  il  faut  nécessai 
ment  passer  pour  le  traverser  :  ces» 
tes  sont  gardées  avec  le  plus  grand  M 
Après  le  passage  du  fleuve ,  on  e* 
dans  la  Cappadoce;  puis,  jusqu'à  lafh 
tière  de  Cilîcie,  on  compte  vingt-h 
stations  et  cent  quatre  parasanges.  ft 
venu  à  cette  f routière,  on  trouve  d> 
autres  portes  et  une  double  gardei  fin 
chir.   En  continuant  à  s'avancer, 
traverse  la  Cilîcie ,  qui  comprend  0 
stations,  sur  une  Voûte  de  quinze] 
sanges  et  demi.  L'Euphrate,  qui 
de  limite  entre  la  Cilicie  et  l'Arma 
ne  peut  être  passé  qu  en  bateau, 
compte  en  Arménie,  sur  cinquante 
parasanges  et  demi,  quinze  stations  d 
chacune  desquelles  il  y  a  garnison.  0 
cune  de  ces  stations  et  les  quatre  fleu 
-]ni  arrosent  cette  contrée  ne  peut 
itre  également  traversés  qu'en  bit» 
En  sortant  de  l'Arménie,  on  arrive  d 
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le  pays  des  Matiéniens ,  où  Ton  trouve 
quatre  stations  :  de  là  on  entre  dans  la 
province  de  Cissie,  où  sont  établies 
onze  stations  sur  quarante-deux  para- 
sanges  et  demi  Jusqu'au  Choaspe,  qu'il 
faut  également  passer  en  bateau,  et  sur 
lequel  la  ville  de  Suze  est  bâtie.  Il'  y  a 
donc  en  tout  cent  onze  stations  pour 
monter  de  Sardes  à  Suze. 

«  Si  Ton  évalue  la  longueur  de  cette 
route  royale  en  parasanges,  en  prenant 
la  parasange  pour  trente  stades 
(comme  c'est  réellement  sa  valeur), 
on  trouve  de  Sardes  jusqu'au  Memno- 
iitam  royal  treize  mille  cinq  cents  sta- 
des ,  ou  quatre  cent  cinquante  parasan- 
ges (1),  et  à  cent  cinquante  stades  par 
jour  la  durée  du  temps  employé  à  faire 
la  route  est  juste  de  90  jours  (2).  * 

Les  messages  des  rois  de  Perse  étaient 
transmis  par  des  courriers  qui  passaient 
pour  les  plus  prompts  que  l'on  connût. 
«  1)  n'en  est  point,  dit  Hérodote,  qui  se 
rendent  avec  plus  de  célérité  d'un  lieu. 
à  un  autre  au  moyen  du  genre  de  com- 
munication qu'ont  inventé  les  Perses. 
Voici  en  quoi  il  consiste  :  on  établit  sur 
la  route  à  parcourir  autant  de  chevaux 
et  d'hommes  que  l'on  compte  de  jour- 
nées de  marche  à  faire.  Chaque  cheval 
et  chaque  homme  ne  parcourt  qu'une 
de  ces  journées.  Ni  la  neige,  ni  la  pluie, 
ni  la  chaleur,  ni  la  nuit  n'empêchent 
jamais  que  chacun  d'eux  ne  fasse,  le 
plus  rite  possible,  la  course  qui  lui  est 
assignée.  Le  premier  courrier  qui  arrive 
donne  au  second  les  ordres  dont  il  est 
porteur;  le  second  les  transmet  au  troi- 
sième et  ainsi  de  suite  jusqu'au  terme 
du  voyage  (3).  » 

CHAPITRE  IL 

l'asib  mineurs  pendant  le  begnb 
de  cambyse. 

LA  SOUMISSION  DB  l'ÀSIB  MlNEUBB 
FBEPABB  LA  LUTTE  DES  Gbecs  BT 
des  Pebsbs.  —  Nous  venons  de  si- 
gnaler mie  des  causes  qui  devaient  tôt 
ou  tard  amener  le  morcellement,  puis 
la  chute  de  l'empire  des  Perses.  Un 
danger  plus  grand  les  menaçait  encore. 

(i)  Environ  57a  lieu**, 
(a)  Hérod.,  lir  Y.  ch.  5a. 
(3)  Hérod..  Ut.  VIU>  en.  98. 


En  soumettant  l'Asie  Mineure  à  ses  ar- 
mes, le  peuple  conquérant  s'était  trouve- 
en  contact  avec  les  Grecs  de  l'Asie  Mi- 
neure. Cette  nation  libre  et  commer- 
çante, tout  en  cédant  à  la  nécessité,  ne 
plia  jamais  constamment  sous  le  Joug, 
Comme  la  malheureuse  Italie,  elle  était 
asservie,  mais  toujours  prête  à  briser 
ses  fers  (1).  Aussi  la  verrons-nous  se  ré- 
volter dès  que  l'occasion  s'en  présente,, 
prendre  part  aux  guerres  des  Perses, 
contre  les  Grecs  européens,  tantôt 
comme  auxiliaires  forcés,  tantôt  comma 
adversaires,  réglant  leurs  relations  avec 
le  grand  roi  sur  la  fortune  de  la  guerre  ;. 
et,  comme  chez  les  Grecs  d'Europe  ce 
fut  toujours  une  idée  dominante  de  dé- 
livrer leurs  compatriotes  d'Asie,  jamais, 
les  prétextes  ne  leur  manquèrent  pour 
combattre  les  Perses.  La  lutte  se  perpé- 
tua jusqu'au  jour  où  Alexandre,  menant 
à  terme  une  entreprise  commencée  par 
Cimon ,  continuée  par  Agésilas,  pré- 
parée de  nouveau  par  Philippe,  ren- 
versa- du  trône  le  dernier  des  succes- 
seurs de  Cyrus,  et  étendit  sur  l'Asie 
occidentale  le  niveau  de  la  civilisation, 
grecque.  Aussi  l'histoire  de  l'Asie  Mi- 
neure, pendant  les  deux  cents  ans  que 
dura  la  domination  persane,  ne  sera- 
t-elle  presque  exclusivement  que  le  récit 
de  ce  long  antagonisme  dont  les  plus 
grands  historiens  de  la  Grèce,  Hérodote,. 
Thucydide  et  Xénophon,  nous  ont  conr 
serve  le  glorieux  souvenir. 

Les  Gbecs  asiatiques  fatobi- 
sent  l'expédition  db  Cambyse. 
contbb  l'Egypte.  —  Cyrus,  maître 
de  l'empire  deCrésus,  avait  poussé  plus 
loin  ses  conquêtes  et  trouva  la  mort  au 
milieu  de  ses  victoires.  Cambyse,  son 
fils  et  son  successeur,  héritant  de  ses 

Ïirojets  ambitieux,  tourna  les  yeux  vers 
'Egypte.  Son  père  avait  soumis  l'Asie,  il 
voulut  conquérir  l'Afrique;  et  quand 
les  richesses  de  la  vallée  du  NilneTau- 
raient  pas  attiré,  il  aurait  trouvé  dans, 
l'alliance  des  Égyptiens  avec  Crésus  un. 
légitime  motif  de  guerre.  Les  Grecs 
asiatiques,  ses  nouveaux  sujets,  ne  fu- 
rent pas  ses  moindres  auxiliaires  dans, 
cette  aventureuse  expédition. 

L'Egypte  était  depuis  longtemps  con- 
nue de  ce  peuple,  qui,  depuis  plus  de  cent 

(x)  Sciùari  #i,  ma  sclùari  ognor  fremeniU 
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ans,  s'y  était  établi  et  y  exerçait  une 
grande  influence.  Voici  comment  ils  y 
avaient  pris  pied. 

Le  roi  Psammitichus,  exilé  pour  la 
seconde  fois ,  et  relégué  dans  les  ma- 
rais, avait  appris  par  la  voix  d'un  ora- 
cle «  que  sa  vengeance  loi  viendrait 
de  la  mer,  dès  qu'il  en  verrait  ajppa- 
rattre  des  hommes  d'airain.  »  Cette 
réponse  ne  lui  parut  d'abord  mériter 
aucune  confiance;  cependant  peu  de 
temps  après  des  Ioniens  et  des  Cariens 
qui  couraient  la  mer  furent  forcés  par 
les  vents  d'aborder  en  Egypte.  Comme 
en  mettant  pied  à  terre  ils  étaient  cou- 
verts de  leur  armure  d'airain,  l'Égyp- 
tien qui  vint  dans  les  marais  en  porter 
la  nouvelle  à  Psammitichus  et  qui  .n'a- 
vait jamais  vu  d'hommes  ainsi  armés 
lui  annonça  que  des  hommes  d'airain, 
venus  par  mer,  ravageaient  la  cam- 
pagne. Psammitichus,  voyant  ainsi  l'o- 
racle accompli ,  s'empressa  d'accueillir 
ces  Ioniens  et  ces  Cariens,  et  leur  fit  de 
magnifiques  promesses  pour  les  déter- 
miner à  s'attacher  à  lui.  Ils  y  consen- 
tirent; et  avec  leur  secours  et  celui  des 
Égyptiens,  qui  s'étaient  joints  à  son 
parti ,  il  parvint  à  renverser  les  autres 
rois  et  redevint  maître  de  toute  l'Egypte 
(vers  650). 

Psammitichus  fit  présent  aux  Ioniens 
et  aux  Cariens,  qui  l'avaient  si  bien 
servi,  de  diverses  portions  de  terrains , 
séparées  seulement  par  le  Nil,  et  donna  à 
ces  deux  établissements  le  nom  de  camps. 
Après  leur  avoir  distribué  ces  terres,  il 
remplit  également  les  autres  promesses 
qu'il  leur  avait  faites.  Enfin,  il  leur 
confia  des  enfants  égyptiens  pour  ap- 
prendre la  langue  grecque  ;  et  c'est  des 
Égyptiens  instruits  de  cette  manière 
que  descendaient  ceux  qui  plus  tard  ser- 
virent d'interprètes.  Ces  Ioniens  et  ces 
Cariens  habitèrent  pendant  longtemps 
les  terres  qu'ils  avaient  reçues  et  qui 
étaient  situées  vers  la  mer,  un  peu  au- 
dessous  de  Bubaste ,  près  de  la  bouche 
Pélusienne  du  Nil;  mais  par  la  suite 
le  roi  Amasis  les  en  retira  pour  les  éta- 
blir à  Memphis,  et  se  faire  garder  par 
eux  contre  les  Égyptiens  mêmes  (1). 

L'appui  de  ces  redoutables  auxiliaires 
réveilla  chez  les  rois  d'Egypte  le  génie 

(i)  Hérod.,  Ut.  II,  ch  x5a,  i54. 


des  conquêtes,  et  rien  ne  se  fit  plus  ans 
eux.  Suivant  toute  vraisemblance,  tari 
rapporta  avec  la  mère-patrie  ne  furent 
jamais  interrompus,  et  c'est  la  qu'ils  te 
recrutaient  Cela  nous  explique  com- 
ment Apriès,  dans  sa  lutte  contre  Ara- 
sis,  avait  à  son  service  une  armée  de 
trente  mille  Cariens  ou  Ioniens  (1),  dent 
le  valeureux  secours  ne  put  cependant 
le  préserver  d'une  défaite  (  vers  670  ). 

Amasis,  loin  d'être  défavorable  an 
Grecs  qui  avaient  défendu  contre  faû 
la  cause  de  son  prédécesseur,  les  prit, 
au  contraire,  en  affection,  et  leur  ea 
donna  différentes  preuves;  entre  as- 
tres ,  il  concéda  la  ville  de  Naucrate 
«ux  Grecs  qui  désiraient  se  user  ea 
Egypte.  Quant  à  ceux  qui  ne  voulurent 
point  y  transporter  leur  habitation, 
mais  que  le  commerce  maritime  y  ame- 
nait, il  leur  assigna  des  terrains  où  ils 
purent  élever  des  autels  et  des  en- 
ceintes sacrées  pour  le  culte  de  leurs 
dieux.  Le  monument  de  ce  genre  le 

Ïilus  célèbre  était  le  temple  connu  sous 
e  nom  d'Hellenlon.  Plusieurs  villes 
de  l'Asie  Mineure  contribuèrent  eo 
commun  à  la  dépense  qu'occasionna 
la  construction  de  ce  sanctuaire.  C'é- 
taient, pour  les  Ioniens,  celles  de  Chio, 
de  Téos,  de  Pbocéeetde  Clazomène; 
pour  les  Doriens,  celles  de  Rhodes,  de 
Cnide ,  d'Halioarnasse  et  de  Phases* , 
et  pour  les  Eoliens  celle  de  Mitytène 
seule  (2). 

Pour  mieux  prouver  aux  Grecs  son 
affection,  Amasis  prit  une  femme  parmi 
eux  et  épousa  la  Cyrénéenne  Ladioe.  Il 
contribua  richement  au  rétablissement 
du  temple  de  Delphes,  qu'un  incendie 
avait  détruit  (3),  et  s'unit  par  les  liens 
de  l'hospitalité  à  Polycrate,  tyran  de 
Samos;  mais  néanmoins  il  s'empara  de 
111e  de  Chypre,  qu'il  rendit  tribu- 
taire (4). 

On  le  volt,  depuis  plus  d'un  siècledes 
rapports  fréquents  existaient  entre  les 
Grecs  asiatiques  et  les  rois  d'Egypte 
lorsque  Cambyse  entreprit  la  conquête 
de  ce  pays.  Ce  fut  un  Carien  qui  lui  en 
facilita  les  voies. 

(i)  Hérod.,  Hv.  II, ch.  i63. 
(a)  Hérod.,  liv.  II,  ch.  178. 
(3)  Id.,  ib.,  ch.  xSo. 
(4)Id.,  ib.,ch.  iSa. 
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1  Dans  le  nombre  des  auxiliaires  ou'A- 
nasis  entretenait ,  se  trouvait  un  Grec, 
nommé  Phaoès,  natif  d'Halicarnasse, 
renommé  pour  ses  connaissances  et 
pour  ses  talents  militaires.  Ce  Phanès, 
ayant  eu  à  se  plaindre  d' Aroasis,  s'en- 
fuit d'Egypte  par  mer,  dans  le  dessein 
d'aller  trouver  Cambyse.  Amasis,  qui 
en  fut  instruit  et  qui  savait  que  Phanes, 
jouissant  déjà  d'une  grande  réputation 
dans  ses  troupes  auxiliaires ,  était  en* 
cora  parfaitement  au  courant  de  l'état 
de  l'Egypte,  ordonna  de  le  poursuivre 
et  de  1  arrêter.  Il  fit  donc  monter  sur 
■ne  trirème  le  plus  fidèle  de  ses  eunu- 
ques, qui  parvint  effectivement  à  l'at- 
lesodre  et  a  s'emparer  4e  lui  en  Lycie; 
mais»  une  fois  maître  du  fugitif,  il  ne 
sut  pas  le  ramener  en  Egypte;  Phanès 
s'échappa  après  avoir  enivré  les  gardes 
qu'on  lui  avait  dounés,  et  réussit  à  se 
rendre  chez  les  Perses.  Il  y  trouva 
Cambyse  prêt  à  marcher  en  Egypte, 
mais  incertain  sur  la  direction  qu'il 
prendrait  et  sur  les  moyens  de  traverser 
le  désert,  où  Ton  ne  trouve  point  d'eau. 
Phanès,  après  l'avoir  instruit  de  tout  ce 
«p'il  savait  des  affaires  d'Amasis ,  in- 
diqua de  plus  à  Cambyse  la  route  qu'il 
fallait  tenir  (1). 

Nous  ne  suivrons  pas  le  roi  de  Perse 
dans  cette  expédition  :  ce  n'est  pas  l'his- 
toire de  la  Perse  que  nous  écrivons, 
c'est  celle  de  F  Asie  Mineure.  Qu'il  nous 
sufhse  de  rappeler  que  dans  son  armée 
figuraient  en  grand  nombre  ses  nou- 
veaux sujets  asiatiques  et  notamment  les 
Ioniens  et  les  Éoliens  (2). 

PUIHBHK  TBNTÀTIVB  DES  PSftSBS 

sua  Samos.  —  Pendant  que  Cambyse 
poursuivait  en  Afrique  le  cours  de  ses 
conquêtes,  un  de  ses  satrapes  s'occupait 
de  lui  soumettre  111e  de  Samos,  dont 
racquisition  pouvait  seule  assurer  la 
domination  des  Perses  en  lonie. 

Polycrate,  qui  s'y  était  emparé  du 
poutoir  absolu  en  669,  s'était  créé  une 
«urine  redoutable,  à  l'aide  de  laquelle 
d  avait  fût  la  conquête  des  îles  voi- 
sines et  de  plusieurs  villes  du  continent. 
H  osa  même  attaquer  Milet,  et  ce  fut 
avec  succès.  Fier  d'une  puissance  par- 
venue à  son  comble,  il  osa  lutter  contre 

(i)HérodntiT.m,eh.4. 

(*)  Id.,  ib^ch.  i,  et  bv.  II,  ch.  z. 


Cyrus.  La  guerre  tut  longue  ;  mais  les 
Perses,  qui  n'avaient  pas  encore  conquis 
la  Phénicie,  manquaient  de  marine,  et 
ne  purent  porter  le  théâtre  de  la  guerre- 
dans  les  Etats  de  leur  adversaire. 

Quand  Polycrate  vit  les  Perses  soli- 
dement établis  en  Asie  et  prêts  à  dé- 
border sur  l'Afrique,  H  crut  devoir  les 
ménager.  C'était  d'ailleurs  un  moyen 
de  se  défaire  d'un  part»  qui  s'était  formé* 
à  Samos  et  qui  avait  appelé  les  Lacédé- 
moniens  à  son  secours. 

InstruitqueCambyse  préparait  une  ex*- 
pédition  contre  l'Egypte,  il  l'engagea  à 
réclamer  de  lui  des  secours  en  hommes. 
Cambyse  se  rendit  facilement  à  cette* 
prière*  et  envoya,  en  effet,  à  Samos  de- 
mander des  soldats  de  marine  pour 
servir  contre  l'Egypte.  Polycrate,  en  les 
lui  accordant ,  eut  grand  soin  de  choi- 
sir, pour  composer  cette  troupe ,  tous 
ceux  des  habitants  de  Samos  qu'il  soup- 
çonnait de  méditer  des  projets  de  sou- 
lèvement contre  lui,  et  les  fit  embar- 
quer sur  quarante  vaisseaux  qu'il  four- 
nit à  tombyse ,  en  lui  recommandant 
de  ne  lui  renvoyé**  jamais  les  hommes 
qui  les  montaient. 

Les  Samiens  qui  partirent  sur  ces 
vaisseaux  n'allèrent  point  iusques  en 
Egypte;  et,  parvenus  à  la  hauteur  de 
llle  de  Carpathos,  ils  se  donnèrent  réci- 
proquement parole  de  ne  pas  a  cancer 
plus  loin.  Suivant  une  autre  tradition, 
arrivés  en  Egypte,  ils  y  furent  retenus, 
mais  parvinrent  à  s  échapper.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  constant  qu'ils  revinrent 
à  Samos  et  que,  Polycrate  ayant  envoyé 
une  flotte  à  leur  rencontre,  un  combat 
naval  s'engagea;  vainqueurs,  ils  dé- 
barquèrent à  Samos;  mais,  vaincus  à 
leur  tour  dans  une  bataille  qui  fut 
livrée  sur  terre,  ils  se  déterminèrent  à 
faire  voile  pour  Lacédémone,  dont  ils 
implorèrent  Pappui. 

Les  Lacédémoniens  se  décidèrent  à 
les  secourir  moins  par  intérêt  pour  eux 
que  pour  punir  les  pirateries  des  Sa- 
miens. Secondés  par  les  Corinthiens,  ils 
vinrent  assiéger  Samos  avec  une  armée 
considérable,  et  attaquèrent  les  murs 
d'enceinte.  Déjà  même  ils  avaient  esca- 
ladé une  tour  qui  défendait  le  faubourg 
du  côté  de  la  mer  lorsque  Polycrate, 
arrivant  lui-même  à  la  tête  d'une  forte 
troupe,  parvint  à  les  repousser.  En 
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même  temps  un  parti  considérable, 
composé  d  auxiliaires  et  d'un  assez 
grand  nombre  de  Samiens,  sortit  d'ane 
autre  tour  plus  élevée,  située  sur  le 
dos  d'une  montagne,  et  se  présenta  au 
combat  ;  mais,  après  avoir  soutenu  pen- 
dant quelque  temps  les  attaques  des  La- 
cédémoniens,  il  fut  mis  en  fuite,  et 
ceux-ci,  l'ayant  poursuivi,  lui  tuèrent 
beaucoup  de  monde  (1).  Les  Lacédé- 
moniens,  après  avoir  fait  le  siège  de 
Samos  pendant  quarante  jours  sans 
avoir  obtenu  aucun  succès,  renoncèrent 
à  leurs  entreprises  et  retournèrent  dans 
le  Péloponnèse. 

La  prospérité  de  Polycrate  semblait 
à  l'abri  de  toute  atteinte,  et  déjà  il  mé- 
ditait la  conquête  des  îles  et  de  toute  l'io- 
riie,  et,  à  l'exemple  de  Minos ,  il  voulait 
s'emparer  de  l'empire  de  la  mer  ;  mais 
le  moment  approchait  où  il  allait  expier 
tout  son  bonheur  passé. 

Orétès,  établi  par  Cyrus  satrape  des 
provinces  maritimes,  conçut  le  projet  de 
s'emparer  de  Polycrate  et  de  le  faire 
mourir,  persuadé  que  c'était  le  plus  sûr 
moyen  de  mettre  un  terme  à  ses  projets 
ambitieux,  dont  il  était  instruit,  et  de  se 
rendre  enfin  maître  de  Samos.  Il  avait 
d'ailleurs  à  venger  une  insulte  faite  à 
un  de  ses  ambassadeurs,  et  de  plus  il 
était  excité  par  les  railleries  auxquelles 
son  inaction  l'exposait.  Un  jour,  en 
effet,  qu'il  se  trouvait  à  la  porte  de  son 
palais  avec  un  autre  Perse  nommé  Mitro- 
toate,  gouverneur  de  la  province  dont  la 
Mysie  formait  la  partie  la  plus  impor- 
tante et  dont  la  ville  de  Dascylium  était 
la  capitale,  *  ils  eurent  ensemble  une 
conversation  qui  dégénéra  en  dispute  : 
il  s'agissait  de  leur  mérite  réciproque. 
Dans  la  chaleur  de  la  discussion  Mitro- 
bate  adressa,  avec  un  ton  de  mépris , 
ces  paroles  à  Orétès  :  «  Cest  bien  à 
«  vous  de  prétendre  vous  compter  au 
«  nombre  de  ce  qu'on  appelle  des  nom- 
«  mes  quand  vous  n'avez  pas  su  en- 
«  core  acquérir  au  roi  cette  île  de  Sa- 
«  mos  qui  touche  à  votre  province ,  et 
«  qu'il  est  tellement  facile  de  soumettre 
«  qu'un  des  habitants  du  pays,  aidé 
*  seulement  de  quinze  hommes  armés, 
«  a  pu  y  exciter  un  soulèvement  et 
«  s'emparer  de  toute  l'autorité.  »  Ce 


reproche  fut  très-sensible  à  Orétès,  et 
fit  naître  en  lui  le  désir  non  pas  tant 
de  se  venger  de  celui  qui  le  lui  avait 
adressé  que  de  perdre  Polycrate,  dont 
les  succès  avaient  servi  de  prétexte  aux 
insultes  de  Mitrobate  (1). 

Orétès,  établi  à  Magnésie  du  Heao-  ' 
dre,  envoya  à  Samos  le  Lydien  Myrsos 
en  qualité  de  député.  Son  message 
était  conçu  en  ces  termes  «  :  Orétès 
«  à  Polycrate.  Je  sais  que  tous  avez 
«  formé  de  grands  projets;  mais  comme 
«  je  sais  aussi  que  vous  n'avez  pas  l'ar- 
«  gent  nécessaire  pour  les  exécuter,  je 
«  vous  offre  un  moyen  d'élever  votre 
«  puissance  et  en  même  temps  de  me 
«  sauver  la  vie  ;  Cambyse  menace  mes 
«  jours,  et  je  suis  instruit  très-positi* 
«  vement  de  ses  desseins  contre  moi. 
«  Je  vous  propose  donc  de  venir  me 
«  chercher  pour  me  transporter  bon 
«  d'ici ,  moi  et  toutes  les  richesses  que 
«  je  possède  ;  de  ces  richesses  une  par- 
«  tie  vous  appartiendra,  et  vous  me 
«  laisserez  jouir  du  reste  ;  mais  avec  les 
«  trésors  que  je  vous  abandonne  vous 
«  vous  rendrez  aisément  maître  de  tonte 
«  la  Grèce.  Si  vous  avez  des  doutes  sur 
«  l'existence  de  mes  biens,  vous  pouvez 
«  envoyer  ici  quelqu'un  de  confiance  à 
«  qui  je  les  ferai  voir.  » 

Polycrate  reçut  ce  message  avec  joie, 
et,  toujours  avi'de  de  richesses ,  il  s'em- 
pressa d'envoyer  à  Orétès  Maeandrios , 
un  des  principaux  citoyens  de  Samos. 
Orétès,  informé  du  départ  de  l'envoyé, 
fit  remplir  de  pierres  huit  grandes  cais- 
ses, et  étendre  à  la  surface  une  couche 
de  lingots  d'or.  Ces  caisses,  après 
avoir  été  ainsi  disposées,  furent  soi- 
gneusement fermées  par  un  grand  nom- 
bre de  nœuds.  Dès  que  Maeandros  fut 
arrivé,  on  les  lui  montra;  et  lors- 
qu'on les  eut  ouvertes  devant  lut,  il  re- 
tourna rendre  compte  à  Polycrate  de 
sa  mission. 

Polycrate  se  détermina  donc  à  partir 
malgré  les  avis  de  plusieurs  devins  et 
les  instances  de  ses  amis,  qui  cherchèrent 
à  l'en  détourner.  Un  songe  que  sa  fille 
avait  eu  et  qui  semblait  annoncer  sa 
fin  prochaine  ne  l'arrêta  pas  davantage; 
cependant,  comme  ce  songe  avait  vive- 
ment frappé  sa  fille,  elle  fit  tout  et 


U)  Hérod.,  Uv.  I,  ch.  54. 


(x)  Rcrod.,  Uv.  3,  ch.  xao. 
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qu'elle  pot  pour  l'empêcher  de  se  rendre' 
près  d'Orétes ,  et  redoubla  ses  funestes 
prédictions  au  moment  même  où  Poly- 
crate  allait  s'embarquer  :  ce  fut  vaine* 
ment.  Au  lieu  de  céder,  il  la  menaça 
de  la  laisser  longtemps  fille  s'il  revenait 
de  son  voyage.  «  J'y  consens  avec  joie , 
«  répondit-elle,  et  je  préfère  le  malheur 

•  de  ne  me  point  marier  à  celui  de  per- 
«  dre  mon  père.  » 

Après  avoir  ainsi  repoussé  tous  les 
conseils,  il  mit  à  la  voile,  conduisant 
avee  lui  un  grand  nombre  d'amis.  A 
peine  arrivé  à  Magnésie ,  il  fut  mis  en 
croix.  De  tous  ceux  qui  l'avaient  accom- 
pagné, Orétès  ne  relâcha  que  les  Samiens 
en  leur  disant  qu'ils  lui  devaient  des  re- 
mercfments ,  puisqu'il  .les  rendait  libres; 
quant  aux  étrangers  et  aux  serviteurs, 
il  les  retint  comme  esclaves  (1). 

Mseandrios ,  à  qui  Polycrate ,  en  par- 
tant, avait  confié  l'administration  de 
ses  États,  à  peine  instruit  de  la  mort  du 
tyran ,  s'empressa  de  faire  élever  un 
autel  à  Jupiter  libérateur.  Ensuite  il 
convoqua  une  assemblée  générale  de 
tous  les  citoyens,  et  leur  parla  en  ces 
termes  :  «  Citoyens ,  vous  savez  que  le 
sceptre  et  la  puissance  de  Polycrate 
m'ont  été  remis,  et  qu'il  ne  tient  qu'à 
moi  de  conserver  l'empire;  mais  je  ne 
ferai  pas ,  quoique  j'en  aie  le  pouvoir, 
ce  que  j'ai  blâmé  dans  un  autre.  J'é- 
tais blessé  de  voir  Polycrate  gouverner 
despotiquement  des  nommes  sembla- 
bles à  lui ,  et  je  le  serais  de  voir  tout 
autre  à  sa  place  :  ainsi,  maintenant 
que  Polycrate  a  rempli  sa  destinée,  je 
dépose  au  milieu  de  vous  l'empire , 
et  je  proclame  l'isonomie.  Seulement, 
comme  je  crois  avoir  quelques  droits 
à  une  récompense,  je  demande  qu'il 
me  soit  permis  de  prélever  la  valeur 
de  six  talents  sur  les  biens  que  laisse 
Polycrate ,  et  que  le  sacerdoce  de  Ju- 
piter libérateur  me  soit  réservé ,  à 
moi  et  à  mes  descendants,  comme 
fondateur  du  temple  de  ce  dieu,  au 
nom  duquel  je  vous  rends  la  liberté.  » 
Telles  furent  les  propositions  que  Mœan- 
drioa  disait  aux  Samiens,  lorsqu'un  des 
citoyens  présents,  se  levant,  s'écria  : 

•  Tu  te  fois  justice,  homme  pervers 
«  et  réellement  indigne  de  régner  sur 


«  nous;  mais  il  faudrait  de  plus  nous 
«  rendre  compte  des  richesses  qui  sont 
«  passées  par  tes  mains.  » 

Maeandrios  conçut,  dès  ce  moment, 
que  s'il  se  démettait  de  l'empire,  un 
autre  à  sa  place  rétablirait  la  tyrannie, 
et  renonça  au  projet  de  déposer  la  puis- 
sance. Il  se  retira  donc  dans  la  citadelle, 
où ,  sous  prétexte  de  rendre  compte  de 
sommes  qu'il  avait  prises,  il  appela  près 
de  lui,  l'un  après  l'autre,  les  principaux 
habitants,  et  tes  fit  arrêter.  Puis,  comme 
il  était  tombé  malade,  son  frère,  nommé 
Lycarète,  dans  l'espoir  qu'il  mourrait  et 
pour  se  rendre  maître  plus  aisément  de 
l'autorité,  fit  périr  tous  les  prisonniers 
qui  s'étaient  refusés  à  recouvrer  leui 
liberté  aux  conditions  qu'on  voulait  leur 
imposer  (1). 

La  mort  de  Polycrate,  les  troubles  ci- 
vils de  Samos  rassuraient  désormais  les 
Perses  sur  les  projets  ambitieux  des  Sa- 
miens. Darius,  en  la  donnant  à  Syloson, 
son  ami,  allait  bientôt  la  placer  entière- 
ment sous  sa  dépendance. 

CHAPITRE  III. 

A  VEHEMENT  DB  DABI  US.  —  C  fil  MES 
D'OBÉTÈS.  — SON  CHATIMENT  ET  SA 
MOBT.  —  SYLOSON  DEVÏfcNT  TYBAN 
DE  SAMOS  AVEC  L'AIDE  DES  PEBSES. 
—  EXPÉDITION  DB  DABJUS  CONTEE 
LES  SCYTHES. 

Avènement  de  Dabius.  —  Après 
la  mort  de  Cambyse  uue  conspiration 
ourdie  par  les  principaux  Mèdes  avait 
fait  monter  sur  le  trône  un  mage  qui  se 
donnait  pour  Smerdis,  frère  de  Cambyse, 
que  celui-ci,  qui  voyait  en  lui  un  rival, 
avait  fait  mettre  à  mort  secrètement. 
Cet  usurpateur,  jouit  pendant  sept  mois 
de  l'empire ,  et  dans  ce  court  espace  de 
temps,  pour  mieux  affermir  sa  puissance, 
il  fit,  entre  autres  bienfaits ,  proclamer 
dans  tous  les  pays  de  sa  domination  et 
sans  doute  aussi  en  Asie  Mineure  une 
remise  d'impôts  et  une  exemption  de 
tout  service  militaire  pendant  trois  ans. 
Aussi  à  sa  mort  fut-il  regretté  par  tons 
les  peuples  de  l'Asie,  à  l'exception  des 
Perses,  qui  n'avaient  pu  voir  sans  indi- 
gnation l'empire  retomber  aux  mains 
des  Mèdes.  Darius,  un  des  sept  plus 


(i)  Extrait  dHérod.,h>.  III,  eb.  xaa-xaO.         (x)  Hérod.,  liv.  111,  cb.  i*a. 
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grands  seigneurs  de  la  Perse  ,  conjurés 
pour  le  renverser  du  trône,  lut  élu  à  sa 
place  et  signala  son  avènement  par  l'or* 
ganisation  que  nous  avons  fait  connaître 
plus  haut.  Il  fallait  par  des  mesures 
énergiques  réparer  les  vides  que  les  con- 
cessions faites  par  le  mage  avaient  laissés 
dans  le  trésor  de  l'État  et  les  graves  at- 
teintes qu'avait  reçues  l'influence  royale. 

Ceimes  d'Obétbs.—  Pendant  la  ré* 
solution  qui  avait  fait  passer  la  puis- 
sance entre  les  mains  des  mages,  Orétès, 
demeuré  à  Sardes ,  loin  de  rendre  aucun 
service  aux  Perses,  auxquels  les  Mèdes 
Tenaient  de  reprendre  l'autorité  souve- 
raine, profita  des  troubles  que  cet  évé- 
nement avait  amenés  pour  faire  mourir, 
malgré  leur  rang  et  la  grande  considé- 
ration dont  ils  jouissaient  en  Perse, 
Mithrobate,  gouverneur  de  Mysie,  et  son 
filsGranaspe,  qui,  suivant  toute  vraisem- 
blance, était  investi  de  quelqu'une  des 
satrapies  soumises  à  Mithrobate.  Peut- 
être  en  agissant  ainsi  n'était-il  que  l'ins- 
trument de  la  réaction  médique,  ou  cher- 
chait-il à  se  (aire  bien  venir  du  pouvoir 
nouveau.  Ce  qui  donnerait  lieu  de  le 
croire,  c'est  qu'il  alla  jusqu'à  faire  as- 
sassiner un  des  courriers  de  Darius  qui 
lui  avait  apporté  un  ordre  de  rappel. 
Ainsi  déjà  les  satrapes  affectaient  dans 
leur  gouvernement  une  sorte  d'indépen- 
dance et  cherchaient  à  étendre  leur  do- 
mination. 

Châtiment  et  mort  d'Orétès.  — 
Lorsque  Darius  fut  monté  sur  le  trône, 
il  songea  à  punir  Orétès  de  tous  les 
crimes  qu'il  avait  commis ,  et  particu- 
lièrement de  la  mort  de  Mithrobate 
Ct  de  son  fils.  11  ne  voulut  pas  cepen- 
dant, «au  commencement  d'un  nouveau 
règne  et  lorsque  les  *  atàlires  étaient  en- 
core dans  une  sorte  de  fermentation, 
envoyer  ouvertement  des  troupes  contre 
lui ,  surtout  n'ignorant  pas  qu'Orétès 
avait  de  grandes  forces  à  sa  disposition. 
En  effet,  indépendamment  d'un  corps 
de  mille  Perses  qui  lui  servaient  de 
gardes,  il  commandait  dans  les  pro- 
vinces de  Phrygie,  de  Lydie  et  d'ionie. 
Ces  motife  déterminèrent  Darius  à  em- 
ployer un  autre  moyen  ;  et,  ayant  appelé 
auprès  de  lui  les  plus  distingués  d'entre 
les  Perses,  il  leur  tint  ce  discours  :  «  Qui 
«  de  vous  me  rendra  un  service  pour 
«  lequel  il  ne  faut  employer  que  l'a- 


dresse sans  violence  et  sans  éclat? 
Qui  de  vous  se  chargera  de  m'ameur 
ici  Orétès  vivant ,  ou  de  m'en  défaire? 
Vous  savez  que,  loin  de  servir  la 
Perses,  il  leur  a  nui  autant  qu'y  t 

5u  ;  vous  savez  qu'il  a  mis  à  mortdaa 
'entre  nous,  Mithrobate  et  son  ffls; 
que, de  plus,  il  a  fait  assassiner œux 
que  j'avais  envoyés  pour  le  rappeler; 
enfin,  qu'il  affecte  une  insolence  qtft 
est  impossible  dé  tolérer  plus  long- 
temps ,  et  que  la  mort  seule  peut  Te» 
pécher  de  se  porter  à  de  plus  grnfc 
excès  contre  nous.  » 
Darius  ayant  fini  de  parler,  tretH 
des  personnes  qu'il  avait  rassemblés 
se  levèrent ,  et  chacune  d'elles  offrit  o> 
se  charger  de  la  mission.  Comme  elle* 
se  disputaient  la  préférence ,  Darius  les 
concilia  en  ordonnant  que  le  sort  pr* 
noncerait.  Il  tomba  sur  Bagéus.  Celui-ci 
imagina,  pour  assurer  l'exécution  de  sas 
entreprise,  de  faire  écrire  un  assez  grand 
nombre  de  lettres  sur  divers  sujets,  et 
y  fit  apposer  le  sceau  de  Darius.  Um 
de  ces  lettres,  il  partit  pour  Sardes. 
Lorsqu'il  y  fut  arrivé,  il  remit  auserfte 
royal  de  Sardes,  en  présence  d'Orétès, 
les  lettres  qu'il  avait  apportées  avec  M» 
et  lui  enjoignit  de  les  lire  à  haute  voit 
Il  avait  remis  d'abord  les  lettres  pe* 
importantes  afin  de  sonder  les  sentiments 
de  la  garde  persane,  et  de  reconnaître 
s'il  était  facile  de  la  détacher  d'Orétès. 
Lorsqu'il  vit  que  ces  lettres  étaient  re» 
eues  des  gardes  avec  de  très-grandes 
marques  de  respect  et  qu'ils  montraient 
également  beaucoup  de  vénération  poar 
les  ordres  qu'elles  renfermaient,  illenr 
en  fit  lire  une  autre  qui  commençai 
par  ces  mots  :  «  Soldats,  votre  roi  Dans*' 
«  vous  défend  de  servir  plus  longtemps., 
«  de  gardes  à  Orétès.  »  A  cette  lecture, 
la  troupedépose  sur-le-champ  sesarraes;  : 
enfin  Bagéus,  voyant  avec  quel  empres- 
sement elle  obéissait,  s'encourage,  et 
remet  au  scribe  royal  une  dernière  letW 
dans  laquelle  on  lisait  cet  ordre  :  «  U 
«  roi  Darius  ordonne  aux  Perses  qui 
«  se  trouvent  à  Sardes  de  taer  Orétès.  »• 
A  peine  les  gardes  ont-ils  entendu  ces. 
mots  qu'ils  tirent  leur  cimeterre,  et 
Orétès  meurt  sous  leurs  coups.  Toi* 
ses  trésors  furent  transportés  à  Suie  % 

(i)  Hérod.,  liv.  III,  ck  1*7,  i*S. 
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ayec  l'aide  dbs  Pebsbs.  —  «  Peu  de 
temps  après,  Darius  s'empara  de  Samos, 
et  ce  fut  la  première  ville,  soit  grée* 
que,  toit  barbare,  dont  il  fit  la  con- 
quête. Voici  quelles  furent  les  causes  de 
c«tte  agression.  Pendant  que  Cambyse 
faisait  la  guerre  en  Egypte,  un  grand  nom* 
biedeGrecsserendirentdans  cette  con- 
trés, les  uns  vnîeemblableinent  appelés 
par  ta  affaires  de  commerce,  les  autres 
pour  prendre  parti  dans  l'armée,  et 
enfin  quelques-uns  par  curiosité  pour 
visiter  ls  pays.  De  ces  derniers  était  Sy- 
loson, frèrede  Foiycrats, exilé  de  Samos. 
Étant  à  Mempbis,  il  se  promenait  sur 
la  place  publique,  enveloppé  dans  un 
manteau  couleur  de  feu.  Darius,  qui 
serrait  dans  les  gardes  de  Cambyse,  et 
oui  n'avait  alors  aucun  oom,  eut  envie 
de  ce  manteau  ;  et,  abordant  Syloson, 
lui  demanda  de  le  lui  vendre:  celui-ci, 
qui  vit  jusqu'à  quel  point  Darius  en 
était  épris ,  pressé  par  une  sorte  d'ins- 
piration, lui  répondit  :  «  Je  ne  vendrais 
«  pas  ce  manteau  pour  quelque  prix 
«  que  ce  fût;  mais  je  vous  le  donne 
«  pour  rien,  puisque  vous  désirez  si  vi- 

•  vouent  le  posséder.  »  Darius  l'ac- 
cepta, en  louant  beaucoup  un  procédé  si 

•  Syloson  crut  longtemps  que  le  sa- 
crifiée qu'il  avait  fiait  par  pure  générosité 
était  entier;  mais  lorsque  Cambyse  fut 
mort,  et  que  la  conspiration  des  sept 
cootre  le  mage  Smerdis  eut  donné  rem- 
pire  à  Darius ,  Syloson  apprit  bientôt 
que  le  trône  était  échu  à  ce  même  homme 
auquel  il  avait  jadis,  en  Egypte,  fiait 
pneeot  de  son  manteau.  Il  prit  donc  le 
parti  de  se  rendre  à  Suze,  et  vint  s'as- 
seoir sur  le  seuil  du  palais ,  se  vantant , 
à  haute  voix ,  d'être  le  bienfaiteur  de 
Darius.  Un  huissier  l'entendit  et  en 
rendit  compte  au  roi ,  qui ,  surpris  d'un 
tel  rapport ,  se  demanda  :  «  Quel  peut 
■  être  ce  Grec  qui  prétend  m'avoir 

•  rendu  service,  et  à  qui  je  dois  de  la 
«  reconnaissance?  Depuis  le  peu  de 

•  temps  que  je  suis  sur  le  trône,  je  ne 
«  connais  aucun  individu  de  cette  nation 

•  <pu  m'ait  approché,  et  je  n'ai,  que 

•  je  sache,  aucune  obligation  à  des 

•  Grecs.  Cependant  que  l'on  fasse  en- 
«  trer  celui-ci ,  et  que  j'apprenne  de 
«  lui-même  ce  qu'il  veut  dire.  »  L'huis- 


sier ayant  introduit  Syloson,  Darius  lui 
fit  demander  par  un  interprète  qui  il 
était  et  pour  quelle  raison  il  se  disait 
bienfaiteur  du  roi.  Syloson  répondit  à 
ces  questions  en  racontant  tout  ce  qui 
s'était  passé  au  sujet  du  manteau,  et 
déclara  que  c'était  lut  qui  l'avait  donné. 
O  le  plus  généreux  des  hommes ,  s'é- 
cria Darius,  c'est  donc  vousqui  m'avez 
fait  un  présent  dans  le  temps  où  je 
n'avais  aucun  pouvoir  :  il  était  de  peu 
de  valeur,  mais  ma  reconnaissance 
est  égale  à  celle  que  pourrait  exciter 
en  moi  le  don  le  plus  précieux  qui 
me  serait  finit  aujourd'hui.  Recevez 
donc  en  échange  tout  l'or  et  tout  l'ar- 
gent que  vous  pouvez  souhaiter,  et 
puissiez-vous  ne  jamais  vous  repentir 
d'avoir  obligé  Darius,  fils  a'Hys- 
taspe.  »  A  ces  mots,  Syloson  ré- 
pondit :  «  O  roi,  ne  me  donnez  ni  or 
ni  argent;  mais  rendez-moi  Samos, 
ma  patrie,  dont  un  de  nos  esclaves 
est  devenu  maître  depuis  que  Poly- 
crate,  mon  frère,  a  été  mis  à  mort  par 
Orétès.  Rendez-moi  ma  patrie  affran- 
chie de  toute  servitude  et  s^ms  verser 
le  sang  de  mes  concitoyens.  » 
«  Darius,  touché  d'une  telle  requête, 
fit  partir  des  troupes  qu'il  mit  sous  le 
commandement  d'Otanés,  auquel  il  pres- 
crivit d'exécuter  tout  ce  que  Syloson 
lui  demanderait  de  faire.  Otanès  partit 
et  se  dirigea  vers  la  mer,  avec  des 
troupes  qu'il  tint  prêtes  à  embarquer. 
«  Quand  les  Perses  arrivèrent  à  Samos, 
ramenant  avec  eux  Syloson,  personne 
ne  songea  à  leur  opposer  de  résistance , 
et  Maeandrios,  ainsi  que  tous  ses  parti- 
sans, déclarèrent  qu'ils  étaient  prêts 
à  se  retirer  de  l'Ile  sous  la  garantie  d'un 
traité.  Otane  accepta  cette  proposition  ; 
le  traité  fut  conclu ,  et  les  principaux 
des  Perses,  s'étant  fait  apporter  des 
sièges,  vinrent  s'établir  en  toute  con- 
fiance en  face  de  la  citadelle. 

«  Maaandrios  avait  on  autre  frère 
nommé  Chariiéos,  presque  en  démence 
et  que  l'on  avait  renfermé  dans  un  sou- 
terrain de  la  citadelle.  Lorsque  cet  in- 
sensé vit  ..au  travers  des  grilles  de  sa 
prison,  les  Perses  paisiblement  assis,  il 
se  mit  a  pousser  de  grands  cris,  et 
voulut  absolument  parler  à  Maeandrios, 
qui,  entendant  le  bruit  qu'il  faisait, 
ordonna  qu'on  le  détachât  et  qu'on  l'a- 
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menât.  Chariléos,  conduit  en  présence 
de  son  frère,  loi  reprocha  sa  faiblesse, 
et  fit  tous  ses  efforts  pour  rengager  à 
attaquer  les  Perses.  «  Comment,  lui 
«  disait-il,  ô  le  plus  lâche  des  hommes, 
«  tu  n'as  pas  hésité  à  me  renfermer 
«  dans  un  cachot,  moi  qui  suis  ton 
«  frère  et  qui  ne  t'ai  jamais  fait  de  mal  ; 
*  et  en  voyant  les  Perses,  qui  Tiennent 
«  à  main  armée  te  chasser  de  ta  maison, 
«  tu  n'as  pas  le  courage  de  te  venger 
«  lorsqu'il  est  si  facile  de  les  surprendre 
«  et  de  les  battre.  Mais  si  tu  trembles 
«  devant  eux,  confie-moi  les  troupes 
a  étrangères  à  ta  solde ,  et  avec  elles  je 
«  saurai  bientôrpunir  les  Perses  d'avoir 
«  osé  mettre  le  pied  ici. 

«  Les  reproches  de  Chariléos  firent 
impression  sur  l'esprit  de  Maeandrios , 
et  il  se  rendit  à  ses  conseils,  non  pas 
qu'il  fût  assez  extravagant  pour  croire 
que  ses  troupes  pussent  l'emporter  sur 
celles  du  roi ,  mais  par  jalousie  contre 
Syloson  et  pour  ne  pas  lui  laisser  une 
ville  intacte,  dont  la  conquête  ne  lui 
aurait  ainsi  coûté  aucune  peine.  En  ir- 
ritant, au  contraire,  les  Perses  par  une 
résistance  inattendue,  il  était  sûr  de 
diminuer  considérablement  la  splen- 
deur du  pays ,  et  de  ne  l'abandonner  que 
dans  un  état  de  décadence  sensible,  pré- 
voyant bien  que  plus  les  Perses  auraient 
eu  à  souffrir  dans  cette  expédition ,  plus 
ils  maltraiteraient  les  Samiens.  Quant 
à  lui  personnellement,  il  avait  sa  re- 
traite sûre,  et  pouvait  sortir  de  l'Ile 
3uand  il  voudrait  :  il  s'était  pratiqué 
e  longue  main  une  galerie  souterraine 
qui  conduisait  de  l'intérieur  de  la  cita- 
delle au  rivage  de  la  mer,  et  il  en  pro- 
fita pour  partir  sur-le-champ  de  Samos. 
Apres  son  départ,  Chariléos,  ayant  fait 
prendre  les  armes  aux  troupes  étran- 
gères, ouvrit  inopinément  les  portes  de 
la  citadelle  et  fondit  sur  les  Perses,  qui, 
persuadés  que  tout  était  convenu ,  ne 
s'attendaient  nullement  à  cette  attaque. 
Ces  troupes,  tombant  sur  eux,  massa* 
crèrent  sans  peine  ceux  qui  étaient  assis 
paisiblement  et  parmi  lesquels  se  trou* 
vaient  les  principaux  officiers;  mais 
pendant  ce  temps  le  reste  de  l'armée 
des  Perses  accourut  au  secours,  et  les 
soldats  de  Chariléos,  pressés  et  repoussés 
à  leur  tour,  furent  contraints  de  se  re- 
tirer et  de  rentrer  dans  la  citadelle. 


*  Le  général  des  Perses,  Otanès,  s'était 
souvenu  jusque-là  que  Darius,  en  loi 
remettant  le  commandement,  lui  avait 
ordonné  de  ne  faire  périr  ou  réduire  e* 
esclavage  aucun  des  habitants  de  Samos, 
et  de  remettre  à  Syloson  111e  intacte; 
nais ,  témoin  des  pertes  que  les  Perses 
venaient  d'essuyer,  il  oublia  les  instruc- 
tions qu'il  avait  reçues,  et  fit  publier 
dans  son  armée  l'ordre  de  "mettre  à 
mort ,  sans  distinction  d'âge ,  tous  ceux 
qui  tomberaient  entre  les  mains  des 
soldats.  Il  divisa  ensuite  ses  troupes  en 
deux  parties  ;  l'une  fut  chargée  du  siège 
de  la  citadelle ,  et  l'autre  de  faire  indif- 
féremment main  basse  sur  tous  ceux 
qu'elle  rencontrerait,  soit  dans  les  asiles 
sacrés,  soit  au  dehors  (1).  » 

Les  Perses,  ayant  achevé  la  conquête 
de  Samos ,  remirent  à  Syloson  1  fie  pres- 
que entièrement  dépeuplée.  Les  cruau- 
tés de  ce  nouveau  tyran  firent  encore 
périr  ou  forcèrent  a  l'exil  an  grand 
nombre  de  Samiens;  et  c'est  de  la  que 
vint  le  proverbe  :  Syloson  nous  a  mis 
au  large  (2).  Les  esclaves  admis  à  re- 
peupler 1  île  turent  inscrits  au  nombre 
des  citoyens  moyennant  cinq  statères  (S). 
Otanès  lui/néme,  frappé  d'un  songe  qu'il- 
eut  et  effrayé  par  une  maladie  grava 
dont  il  fut  atteint,  rendit  à  Samos  quel- 
ques-uns de  ses  habitants,  qu'il  fit  venir 
de  Lemnos,  d'Antandros,  de  Chaleé- 
doine  et  de  fiyzance.  Syloson,  déjà  avancé 
en  âge,  ne  dut  pas  survivre  longtemps 
à  ces  événements*  Il  eut  pour  succes- 
seur son  fils  i£aeès,  que  nous  allons  re- 
trouver bientôt  au  nombre  des  officiers  de 
Darius  et  sous  lequel  Samos  redevint 
assez  forte  pour  prendre  une  part  active 
à  la  révolte  de  1  Ionie. 

Expédition  de  Darius  contée  les 
Scythes.  — *  Pendant  l'expédition  na- 
vale des  Perses  contre  Samos,  une  ré- 
volte des  Babyloniens  avait  été  compri- 
mée grâce  au  dévouement  deZopvre, 
un  des  sept  qui  avaient  détrôné  le  taux 
Smerdis.  Rentré  en  possession  de  Ba~ 
bylone,  Darius  songea  à  tourner  ses  ar- 
mes contre  les  Scythes.  A  cette  époque, 

(x)  Hérod.,  lit.  m,  ch.  139-141,  et  U4- 

(a)  Strab.,  liv.  XIV, ch.  x,  §  xo;  Héraclid* 
du  Pont,  §  xo. 
(3)  Suidas,  au  met  Za(ut»v  6  &np«ç. 
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Tktk  florissante  regorgeait  d'hommes 
et  de  richesses.  Au  sein  d'une  si  grande 
prospérité,  Darius  crut  le  moment  venu 
de  tirer  vengeancede  ce  peuple  barbare, 
qui  avait  jadis  occupé  et  ravagé  l'Asie 
pendant  vingt-huit  ans.  Malgré  les  con- 
seils d'Artabane,  qui  s'opposait  à  cette 
expédition  que  la  pauvreté  des  Scythes 
vendait  d'ailleurs  peu  avantageuse ,  il 
donna  des  ordres  pour  rassembler  une 
armée  de  terre  et  pour  équiper  une 
Hotte. 

Dans  cette  armée  il  y  avait  un  grand 
nombre  de  Grecs  asiatiques  mêlés  aux 
troupes  persanes  ;  et  ce  fut  un  archi- 
tecte de  Samos ,  Mandrociès,  oui  cons- 
truisit sur  le  Bosphore  de  TÎirace  le 
pont  de  bateaux  au  moyen  duquel  l'ar- 
mée des  Perses  devait  passer  en  Eu- 
rope. 

Darius,  ayant  quitté  Suze ,  arriva  à 
Cbalcédoine  sur  le  Bosphore,  au  lieu  où  le 
pont  avait  été  jeté  par  Mandrociès.  Satis- 
fait des  travaux,  le  roi  accorda  à  Mandro- 
ciès de  grandes  récompenses.  De  la  valeur 
de  ces  dons,  Mandrociès,  à  titre  de  prémi- 
ces, consacra,  dans  le  temple  de  Junon, 
on  tableau  qui  représentait  la  jonction 
des  rives  du  Bosphore  et  le  roi  Darius, 
assis  sur  un  trône,  faisant  passer  sous  ses 
yeux  son  armée,  avec  cette  inscription 
en  vers  :  «  Mandrociès  a  consacré  a  Ju- 
«  non  ce  tableau  en  mémoire  du  pont  de 
«bateaux  qu'il  a  construit  pour  joindre 

•  les  rives  du  Bosphore  poissonneux. 
«Cest  ainsi  qu'en  réalisant  la  pensée 
«  du  roi  Darius  il  a'  mérité  pour  lui  une 
«  couronne ,  et  assuré  aux  Samiens  une 

•  gloire  immortelle.  » 

Darius,  après  avoir  magnifiquement 
récompensé  Mandrociès,  passa  en  Eu- 
rope. 11  ordonna  en  même  temps  aux 
Ioniens  d'entrer  dans  le  Pont-£uxin , 
;  detfavancerjusquesà  rister(t),  de  re- 
;  monter  le  fleuve  et  d'y  construire  un 
|  sont  Les  Ioniens,  les  Ëoliens  et  les 
j-Hellespontaiiis  étaient  chargés  de  la 
;  conduite  des  vaisseaux.  La  flotte  partit 
donc  des  lies  Cyanées ,  fit  voile  direc- 
tement pour  Tlster,  le  remonta  pendant 
deux  jours  au-dessus  de  son  embou- 
chure, et  jeta  un  pont  sur  le  canal  du 
fleuve,  au  point  ou  il  se  partage  en  plu- 
sieurs bouches  pour  se  rendre  à  la  mer. 

(i)  Le  Danube. 


Cependant  Darius,  ayant  traversé  le  Bos- 
phore sur  le  pont  de  bateaux,  continua 
sa  route  par  la  Tbrace ,  et  arriva  aux 
sources  du  Téare,  près  desquelles  il 
campa  pendant  trois  jours  (1). 

De  là ,  après  avoir  soumis  les  Thraces 
et  les  Gètes ,  Darius  se  dirigea  vers  le 
Danube  où  il  trouva  les  Ioniens,  qui 
avaient  exécuté  ses  ordres  et  jeté  un  pont 
debateaux  sur  le  fleuve.  Après  le  passage 
de  l'armée,  Darius  donna  aux  Ioniens 
l'ordre  de  détruire  le  pont  et  de  le  suivre 
sur  le  continent  avec  toutes  les  troupes 

aui  se  trouvaient  embarquées  sur  la 
otte.  Les  Ioniens  allaient  obéir ,  dit  Hé- 
rodote ;  mais,  d'après  le  conseil  de  Coès, 
qui  commandait  les  Mityléniens ,  Da- 
rius, craiguant  de  s'enlever  tout  moyen 
de  retraite ,  consentit  à  ne  pas  emmener 
les  Ioniens ,  et  leur  confia  la  garde  du 
pont.  Ces  derniers  ne  pouvaient  qu'y 
gagner  ;  car  ils  allaient  rester  pour  ainsi 
dire  spectateurs  de  la  lutte ,  près  à  res- 
saisir leur  liberté  si  les  chances  de  la 
fortune  tournaient  contre  les  Perses. 
Bientôt  les  Scythes,  reculant  toujours 
devant  Darius  sans  jamais  compromettre 
leur  fortune  dans  un  combat,  et  le 
voyant  engagé  dans  leurs  pays,  songèrent 
à  lui  couper  la  retraite.  Dans  ce  but,  ils 
envoyèrent  des  députés  pour  conseiller 
aux  Ioniens  de  détruire  le  pont. 

«  Ioniens ,  leur  direut-ils ,  si  vous 
«  voulez  nous  écouter ,  nous  vous  ap- 
«  porterons  la  liberté.  Nous  savons  que 
«  Darius  vous  a  ordonné  de  veiller  pen- 
dant soixante  jours  seulement  à  la  con- 
«  servation  du  pont ,  et  que ,  si  après 
«  cet  intervalle  de  temps  écoulé  il  ne 
«  reparaît  pas,  il  vous  a  laissés  maîtres 
«  de  retourner  dans  votre  patrie.  Voici 
«  donc  ce  que  vous  avez  a  faire  pour 
«  être  entièrement  à  l'abri  de  tout  re- 
«  proche  et  de  sa  part  et  de  la  nôtre. 
«  Attendez  que  le  terme  fixé  soit  expiré  ; 
«mais,  aussitôt  qu'il  le  sera,  pro- 
«  mettez- nous  de  partir  sans  hésiter.  » 
Les  Ioniens  s'y  engagèrent;  et  les 
Scythes ,  après  avoir  reçu  leur  parole , 
s'éloignèrent  (2). 

Retraite  dhDabius.  — Comme  les 
Scythes  l'avaient  prévu,  Darius  ne  tarda 
pas  à  être  contraint  de  (chercher  son 

(i)  Hérod.,  liv.  IV,  ch.  89. 
(a)Hérod.,liv.  IV,  cb.  i33. 


Digitized  by 


Google 


78 


LTJNIVERS. 


salut  dans  la  retraite,  et  le  danger  lui 
parut  tel  qu'il  leva  «on  camp  pendant  la 
nuit.  Dès  que  les  Scythes  en  furent  in- 
formés, ils  se  mirent  à  sa  poursuite,  et, 
grâce  à  la  rapidité  de  leurs  chevaux,  ils 
arrivèrent  avant  Darius  à  l'endroit  où 
les  Perses  devaient  repasser  le  Danube. 
Mécontents  d'y  trouver  le  pont  toujours 
existant,  ils  firent  un  dernier  effort 
pour  décider  les  Ioniens  à  le  détruire. 

«  Les  Ioniens  délibérèrent  sur  cette 
proposition.  Miltiade  l'Athénien,  tyran 
de  la  Chersonèse  Hellespontique  et 
qui  avait  pris  le  commandement  des 
troupes  qu'elle  avait  fournies  à  Darius , 
fut  d'avis  de  faire  ce  que  les  Scythes  leur 
conseillaient ,  et  de  rendre  ainsi ,  d'un 
seul  coup,  la  liberté  à  toute  l'ionie  ;  mais 
Histiéede  Milet  Ait  d'une  opinion  dif- 
férente. Il  fit  remarquer  aux  autres 
chefs  que  chacun  d'eux,  sous  la  pro- 
tection de  Darius,  jouissait  de  l'autorité 
souveraine  dans  sa  patrie ,  et  qu'ils  n'a- 
vaient plus  à  espérer,  lui  de  régner  à 
Milet,  ni  les  autres  ailleurs,  si  la  puis* 
canoë  de  Darius  était  renversée ,  puis- 
qu'il était  hors  de  doute  que  toutes  les 
villes  grecques  préféraient  alors  la  dé- 
mocratie à  la  tyrannie.  Ces  observations 
d'Histiée  firent  revenir  à  son  avis  tous 
ceux  qui  d'abord  s'étaient  rangés  à  celui 
de  Miltiade  (1).  » 

L'histoire  nous  a  conservé  tatjioms 
de  ceux  qui  donnèrent  leurs  suitrages 
dans  cette  délibération,  c'étaient  :  pour 
les  Hellespontains  : 

Daphnis,  tyran  d'Abydos;  Hippoclos, 
de  Lampsaque  ;  Hérophante,  de  Parion  ; 
Métrodore  de  Proconèee;  Aristagoras, 
de  Cysique;  Aristou,  de  Byzance; 

pour  les  Ioniens  : 

Strates,  tyran  de  Chios;  JSaeès,  de 
Samos  ;  Laodamas,  de  Phocée;  Histiée, 
de  Milet; 

pour  les  Éoliens  : 

Aristagoras ,  tyran  de  Cyme. 

«  Après  que  tous  ces  chefs  se  furent 
déclarés  en  faveur  de  l'opinion  d'His- 
tiée, ils  mirent  en  délibération  ce  qu'il 
y  avait  à  faire  et  à  répondre  ;  et  il  fut 
arrêté  que  l'on  détruirait  le  pont  du  côté 
des  iScythes  jusques  à  une  certaine  dis- 
tance ,  telle  qu'une  flèche  tirée  du  rivage 
ne  pût  y  atteindre.  Par  cette  mesure,  us 

(i)  Hérod.,  liv.  IV,  ch.  137. 


avaient  l'air  de  faire  quelque  chose  ée 
ce  qu'ils  avaient  promis ,  quoiqu'ils  ae 
fissent  réellement  rien,  et  en  mène 
temps  ils  empêchaient  les  Scythes  d'es- 
sayer de  forcer  le  pont  pour  traverser  le 
fleuve;  et,  en  effet,  en  rompant  me 
partie  de  ce  pont,  ils  étaient  en  droit  de 
répondre  qu'ils  avaient  fait  tout  ce  qui 
pouvait  être  au  gré  des  Scythes.  Ce  sub- 
terfuge Ait  adopté  avec  le  premier  zm 
ouvert  par  Histiée,  que  Ton   chargea 
de  répondre  au  nom  de  tous.  Il  le  fit  en 
ces  termes  :  «  Rien  ne  saurait  nous  être 
plus  avantageux ,  A  Scythes ,  que  les 
propositions  que  vous  nous  apporta; 
elles  ne  pouvaient  surtout  arriver  plus 
à  propos ,  et  autant  tout  ce  qui  nous 
vient  de  vous  nous  convient,  autant 
nous  espérons  que  ce  qui  vous  viendra 
de  nous  vous  sera  également  agréable. 
Nous  allons  donc  enlever  le  pont,  et 
nous  y  travaillerons  avec  toute  raideur 
que  nous  inspire  la  volonté  d'être 
libres  ;  mais,  pendant  que  nous  serons 
occupés  de  cette  opération,  ne  devries 
vous  pas,  de  votre  côté,  profiter  da 
temps  qu'elle  vous  donne  pour  aller  à 
la  recherche  de  l'armée  des  Perses, 
la  joindre ,  et  venger ,  comme  il  con- 
vient,  sur  eux,  votre  injure  et  les 
nôtres  (1).  * 

Les  Scythes,  se  fiant  pour  la  seconde 
fois  aux  Ioniens,  qu'ils  croyaient  sin- 
cères, retournèrent  sur  leurs  pas  pour  se 
remettre  à  la  recherche  des  Perses. 

Pendant  ce  temps  Darius ,  laissant 
derrière  Ibi  à  la  merci  des  Scythes  une 
partie  de  ses  bagages ,  avec  les  malades 
et  les  nommes  trop  faibles  pour  le  suivre, 
reprenait  en  toute  hâte  le  chemin  du  Da- 
nube et,  dérdbant  sa  marche  aux  Scy- 
thes ,  arriva  heureusement  aux  bords  <fa 
fleuve,  où ,  grâce  à  Histiée,  le  pont  fut 
promptement  rétabli.  Darius,  continuant 
sa  retraite  par  la  Thrace,  arriva  à  Sestes 
dans  la  Chersonèset  de  là  il  repassa 
en  Asie  sur  ses  vaisseaux  et  laissa  en 
£urope  une  armée,  sous  les  ordres  de 
Mégabase,  qui  acheva  de  soumettra 
les  villes  de  l'Hellespont  qui  ne  s'é- 
taient point  encore  rangées  au  parti  des 
Perses. 

Ainsi  les  Perses  avaient  encore  une 
fois  échoué  contre  les  Scythes  ;  mais  la 

(x)  Hérod.,  liv.  IV,  ch.  xSg. 
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conquête  des  villes  de  la  Thraee  leur 
fit  prendre  pied  en  Europe  et  tourner 
leurs  regard»  vers  l'Europe* 

CHAPITRE  IV. 

PULUD1S  DB  LA  RÉVOLTE  DB  L'iON  I*. 

DABIUS  BBCOMPBWSB  Histiéb.  — 
Darius,  après  avoir  repassé  l'Hellespont 
avec  précipitation,  arriva  à  Sardes.  11 
se  rappela  alors  les  services  que  lui  avait 
rendus  Histiée,  ainsi  que  les  sages  con- 
seils de  Coès ,  et  les  ayant  fait  venir  l'un 
et  l'autre,  il  leur  laissa  le  choix  de  ce 
qu'ils  voudraient  obtenir.  Hystiée,  déjà 
tyran  de  Milet,  se  borna  à  demander 
qu'on  annexât  seulement  à  ses  posses- 
sions un  territoire  du  pays  des  Édo- 
niens,  en  Thraee,  où  Û  voulait  bâtir 
une  ville.  Quant  à  Coès,  comme  il 
n'était  encore  que  simple  citoyen ,  il  de- 
manda à  être  fait  tyran  de  Mitylène. 
L'un  et  l'autre  obtinrent  ce  qu'ils  avaient 
désiré  [1). 

Histiée  bappklé  atjpbès  de  Da- 
iids.  —  Quand  Histiée  eut  bâti  la  ville 
de  Myrcine  sur  le  territoire  qui  lui  avait 
été  concédé  et  qu'il  l'eut  entourée  de 
murs,  Mégabaze,  instruit  des  travaux 
qu'il  faisait  exécuter,  s'empressa  de  se 
rendre  à  Sardes,  et  dit  au  roi  :  «  Qu'avez- 

•  tous  fait,  seigneur,  en  permettant  à 

•  un  Grec,  habile  et  prudent,  de  pos- 
«  séder  une  ville  dans  un  pays  de  la 
«  Thraee  où  Q  y  a  des  mines  d'argent 

•  et  beaucoup  de  bois  de  construction  ; 
«  dans  un  pays  environné  d'un  grand 

•  nombre  de  Grecs  et  de  barbares,  qui, 

•  le  prenant  pour  chef,  le  suivront  nuit 

•  et  jour  partout  où  il  voudra  les  mener  ? 

•  Il  faut  absolument   empêcher  cet 

•  homme  de  continuer  son  entreprise, 
«  et  n'avoir  recours  qu'à  des  moyens 
«  doux.  Mandez-le  auprès  de  vous;  et, 

•  lorsqu'il  sera  sous  votre  main,  pré- 
«  Tenez,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  son 
«  retour  parmi  les  Grecs  (2).  » 

Darius  se  laissa  persuader:  il  manda 
Histîée  auprès  de  lui  sous  prétexte  qu'il 
«rait  besoin  de  ses  conseils  pour  de 
grands  projets  qu'il  méditait.  Il  lui  per- 
ttsda  de  laisser  là  Milet  et  sa  nouvelle 
tille  de  Thraee,  et  l'emmena  avec  lui  à 

(i)Hérod\,liv.V,ch.a. 
(')Hcrod.,tiv.lH>ch.28. 


Suze,  après  avoir  établi  Artapberne, 
son  frère  de  mère,  gouverneur  de  Sardes, 
et  Otanès  commandant  de  l'armée  qui 
occupait  les  côtes  de  la  mer  (I). 

Otanès,  investi  de  ce  pouvoir,  soumit 
les  Byzabtins  et  les  Chalcédoniens, 
s'empara  d'Antandros  et  de  Lampo- 
nion ,  et,  ayant  rassemblé  des  vaisseaux 
que  lui  fournirent  les  Lesbiens,  se  rendit 
maître  des  lies  de  Lemnos  et  d'Im- 
bros  (2). 

A  la  suite  de  ces  événements  il  y  eut 
pendant  quelque  temps  une  sorte  de 
suspension  des  maux  de  la  guerre  ;  mais 
elle  dura  peu,  et  de  nouveaux  malheurs 
sortis  de  Naxos  et  de  Milet  vinrent 
fondre  sur  les  Ioniens. 

Expédition  contre  Naxos.  —  A 
cette  époque,  Naxos  était  la  plus  opulente 
de  toutes  les  lies,  et  Milet  plus  floris- 
sante qu'elle  ne  l'avait  jamais  été.  De- 
puis qu'Histiée  était  retenu  à  Suze ,  cette 
ville  avait  pour  gouverneur  Aristagoras , 
son  gendre  et  son  neveu.  Quelques  par- 
ticuliers riches  de  Naxos,  bannis  par  le 
peuple ,  vinrent  se  réfugiera  Milet.  Liés 
avec  Aristagoras  par  les  liens  de  l'hos- 
pitalité, ils  s'adressèrent  à  lui,  et  lui 
demandèrent  des  troupes  pour  les  aider 
à  rentrer  dans  leur  patrie. 

«  Aristagoras  réfléchissant  que,  si 
ces  bannis  revenaient  à  Naxos  par  son 
secours,  c'était  un  moyen  pour  lui  de 
se  rendre  maître  de  l'île,  et  prenant 
occasion  des  rapports  d'amitié  qui  exis- 
taient entre  eux  et  Histiée ,  il  leur  parla 
en  ces  termes  »  :  «  Je  ne  puis  pas  pro- 
«  mettre  de  vous  donner  des  forces  suf- 
«  usantes  pour  vous  ramener  dans  votre 
v  patrie  contre  la  volonté  de  ceux  qui 
o  sont  maîtres  actuellement  de  Naxos  ; 
«  car  je  sais  qu'ils  ont  huit  mille  ho- 
«  plites,  et  disposent  en  outre  d'une 
«  marine  nombreuse.  Mais  voici  un 
«  moyen  que  j'imagine  :  Artapberne,  fils 
«  d'Hystasne  et  frère  du  roi  Darius ,  est 
«  mon  ami.  Il  commande  sur  toute  la 
«  côte  d'Asie,  et  a  sous  ses  ordres  des 
«  forces  considérables  de  terre  et  de 
«  mer.  Je  crois  que  c'est  là  l'homme 
«  propre  à  faire  ce  que  nous  désirons.  » 
Sur  cette  insinuation,  les  bannis  de 
Naxos,  croyant  devoir  s'en  rapporter,  à 

(i)  Hérod.,  ib.,ch.  »4-a5. 
(a)  Hérod.,  ib.,  ch.  a6. 
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ce  qu'Aristagoras  jugerait  à  propos  de 
faire,  le  laissèrent  maître  d'offrir  des 
présents  à  Artapherne,  et  de  s'engager 
pour  eux  à  subvenir  aux  frais  de  l'ex- 
pédition, lis  avaient,  en  effet,  l'espoir, 
en  revenant  à  Naxos,  de  s'indemniser 
de  leurs  avances,  après  avoir  forcé  les 
habitants  à  reconnaître  une  autorité 
qu'ils  se  flattaient  même  d'étendre  sur 
les  autres  insulaires;  car  aucune  des 
Cyclades  ne  s'était  encore  soumise  à 
Darius. 

«  Aristagoras  se  rendit  à  Sardes,  et 
dit  à  Artapherne  que  Naxos ,  à  la  vérité, 
n'était  point  une  île  très-grande,  mais 
qu'elle  était  agréable  à  habiter  et  fer- 
tile, d'ailleurs  très-voisine  de  Plonie; 
que  les  habitants  en  étaient  riches  et 
possédaient  de  nombreux  esclaves.  «  Je 
«  pense  donc,  ajouta- t-il,  qu'il  vous 
«  convient  d'y  envoyer  des  troupes  pour 

*  y  ramener  les  bannis;  et,  si  vous  le 
«  voulez,  je  suis  prêt  à  vous  remettre 
«  tout  l'argent  que  vous  demanderez 
«  indépendamment  des  frais  de  la  guerre, 
«  qu'il  est  juste  que  nous  supportions, 
«  nous  qui  vous  mettons  en  mouve- 
«  ment.  De  plus,  c'est  un  moyen  sûr 
«  d'acquérir  au  roi  non -seulement 
«  Naxos  même ,  mais  encore  les  îles  qui 
«  en  dépendent,  telles  que  Paros,  An- 
«  dros  et  beaucoup  d'autres.  De  là 
«  il  vous  sera  facile  de  vous  porter  sur 

•  l'Eubée,  île  grande  et  fertile,  qui 
«  n'est  point  inférieure  en  étendue  à 
«  celle  de  Cypre,  et  dont  vous  vous 
«  rendrez  maître  sans  grande  peine.  » 
«  On  ne  peut,  lui  répondit  Artapherne, 
«  indiquer  rien  de  plus  utile  aux  inté- 
«  réu  du  roi  et  de  sa  maison ,  et  tout 
«  ce  que  vous  me  proposez  est  bien ,  à 
«  l'exception  cependant  du  nombre  de 
«  vaisseaux  nécessaires  à  cette  entre- 
«  prise.  Au  lieu  de  cent,  j'en  mettrai  à 
«  votre  disposition  deux  cents,  qui 
«  seront  prêts  au  printemps;  mais 
«  avant  d'agir  il  faut  que  je  demande 
«  l'autorisation  du  roi  (1)  ». 

Aristagoras,  charmé  de  cette  réponse, 
retourna  satisfait  à  Milet.  Artapherne 
cependant  écrivit  à  Suze  pour  donner 
connaissance  des  propositions  d'Arista- 
goras,  et  Darius,  les  ayant  approuvées, 
on  s'occupa  des  préparatifs. 

(i)  Hérod.,  liv.  V,  ch.  3o  et  3i. 


On  mit  en  mer  deux  cents  trirèmes; 
et  une  armée  nombreuse ,  composée  de 
Perses  et  de  troupes  auxiliaires  tirées 
de  Plonie ,  fut  rassemblée.  Artapherne 
en  donna  le  commandement  à  Méga- 
bâte,  Perse,  de  la  famille  des  Aehé- 
ménides ,  son  neveu  et  celui  de  Darius, 
et  l'envoya  rejoindre  Aristagoras. 

Ils  s'embarquèrent  à  Milet  ;  et,  pour 
déguiser  leur  entreprise,  ils  allèrent 
mouiller  près  de  Itle  de  Chios,  d'où  ils 
comptaient  tomber  sur  Naxos  et  la  sur- 
prendre ;  mais  un  démêlé  s'étant  élevé 
entre  Megabate  et  Aristagoras  au  sujet 
d'un  capitaine  de  vaisseau  myndien, 
nommé  Scylax,  que  Méçabate  voulait 
punir  pour  n'avoir  pas  placé  de  senti- 
nelle sur  son  navire,  Megabate,  furieux 
de  voir  son  autorité  méconnue  par  Aris- 
tagoras ,  avertit  secrètement  les  Naxiens 
du  danger  qui  les  menaçait  et  fit  ainsi 
manquer  l'expédition  (1). 

ABISTAGOBAS  SB  DECIDE  A  LA  HÉ- 
VOLTB.   IL  Y    EST   BXC1TB   PAR   HlS- 

tibe.  —  «  Aristagoras  n'avait  pu, 
comme  on  le  voit,  remplir  les  promesses 
qu'il  avait  faites  à  Artapherne.  De  plus, 
pressé  tous  les  jours  pour  acquitter  les 
subsides  que  l'armée  réclamait  et  qu'il 
s'était  engagé  à  payer,  il  craignait  en- 
core la  mauvaise  numeur  de  cette  armée 
et  le  ressentiment  de  Megabate.  Enfin, 
prévoyant  que  la  souveraineté  de  Milet 
allait  lui  être  enlevée ,  il  ne  vit  au  milieu 
de  tant  de  sujets  de  crainte  d'autre 
ressource  que  dans  une  révolte  ou- 
verte (501).  » 

«  Ce  fut ,  d'ailleurs ,  vers  cette  époque 
qu'arriva  de  Suze  un  esclave  d'Histiee, 
chargé  d'un  message  secret  qui  invitait 
Aristagoras  à  se  déclarer  contre  le  roi. 
Histiée,  qui  tenait  beaucoup  à  faire  par- 
venir cet  avis,  ne  trouvant  pas  de  moyen 
plus  sûr  pour  le  soustraire  à  l'extrême 
vigilance  avec  laquelle  les  routes  étakut 
observées ,  avait  choisi  un  de  ses  es- 
claves dont  la  fidélité  lui  était  connue  ; 
et,  après  lui  avoir  rasé  les  cheveux,  il 
avait ,  à  l'aide  d'une  pointe ,  tracé  ses 
lettres  sur  la  peau  de  sa  tête;  il  attendit 
ensuite  que  les  cheveux  rossent  re- 
poussés ,  et  le  fit  partir  pour  Milet ,  en 
lui  donnant  pour  toute  instruction 
Tordre  de  dire  en  arrivant  à  Aristagoras 

(i)  Hérod.,  ib.,  ch.  3a  et  33. 
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de  hri  fais*  coaper  les  cheveux  et  d'exa- 
mite  sa  tête  ;  les  caractères  qui 
ï  tracés  indimiaient,  comme  oa 
i  de  le  voir,  qu'il  fallait  exciter  une 
"Ton.  Histiée,  pour  qui  le  plus 
des  malheurs  était  d'être  obligé 
l  résider  à  Saxe,  avait  imaginé  de  sus- 
dès  troubles  dans  l'Ionie,  dans 
Me  que,  si  une  révolte  éclatait,  il 
;  être  envoyé  sur  les  côtes,  au 
que,  tant  que  Milet  serait  tran- 
'  i,  il  n'entrevoyait  aucun  espoir  d'y 


Le  messager  cTHistiée  arriva  au 
ont  ou  Aristagoras  fermait  de  son 
des  desseins  assez  d'accord  avec 
qu'on  loi  apportait.  Aussitôt  après 
r  reçu,  il  rassembla  ceux  qu'il 
déjà  engagés  dans  la  conspiration 
méditait,  et  leur  exposa  sa  propre 
„  on,  ainsi  que  le  conseil  qui  lui 
fait  venu  de  la  part  iTHistiée  :  tous 
manifestèrent  les  mêmes  sentiments, 
*  la  révolte  fat  résolue.  Hécatée  seul, 
ski  qui  depuis  écrivit  l'histoire,  pen- 
tit  qu'il  n'était  pas  raisonnable  de  dé- 
hrar  la  guerre  au  roi  des  Perses;  et, 
•ur  appuyer  son  opposition,  il  passa 

■  revue  tous  les  peuples  qui  obéissaient 
Darius  et  les  forces  atfil  avait  sous 
IS  ordres.  Cette  opinion  n'ayant  pas 
léralu,  il  eo  ouvrit  une  autre,  qui 
ni  pour  but  d'engager  les  conjurés  à 
tordu  moins  au  moyen  de  se  rendre 
nttres  de  la  mer.  11  ajoutait  que,  con- 
tant le  peu  de  ressources  que  Milet 
Rivait  offrir,  il  ne  voyait  pas  d'autre 
nyen  d'atteindre  ce  but  que  de  s'em- 
ttr  des  riches  trésors  du  temple  des 
■nchides ,  consacrés  par  Crésus  ;  qu'a- 
t  an  tel  secours  on  pouvait  aisément 
murer  la  sunériorité  sur  mer,  et  que 
■Heurs  en  rappropriant  tant  de  ri- 
Hms  c'était  prévenir  l'ennemi,  qui 
I  manquerait  pas  de  les  piller.  Le 
land  avis  n'eut  pas  plus  de  succès 

■  le  premier,  quoique  Ton  persistât 
fours  dans  la  résolution  de  se  dé- 
ftr  contre  le  roi  :  on  chargea  même 
rie-champ  un  des  conjurés  de  se 
lire  à  Myunte,  où  se  trouvait  alors 
lotte  revenant  de  l'expédition  de 
ta,  et  d'essayer  d'y  surprendre  les 
■tari  commandaient  les  troupefem- 

US  THAÏS  eHCQtflSD'ASIB  HPUL- 

t*  Màorotoon.  (Asil  MrniUU,) 


81 


sent  lbubs  TYR1H8.  —  «  Iatmgoras, 
désigné  pour  cette  commission,  réussit  à 
s'emparer,  par  ruse,  d'Oliate,  fils  <rina- 
bolis,  tyran  de  My lasse;  d'Histiée,  tyran 
de  Termère  ;  de  Coés,  à  qui  Darius  avait 
fait  présent  de  la  souveraineté  de  Mi- 
tylène:  <F  Aristagoras ,  tyran  de  Cyme, 
et  enfin  de  beaucoup  d'autres  chefs. 
Après  ce  succès,  Aristagoras  se  déclara 
ouvertement,  et  ne  négligea  aucun 
moyen  d'animer  la  rébellion  contre  Da- 
rius. Une  de  ses  premières  démarches 
fut  de  se  démettre,  au  moins  en  appa- 
rence, de  l'autorité  tyrannique  qu'il 
exerçait  à  Milet ,  et  de  rendre  à  la  ville 
l'isonomie,  dans  la  vue  d'engager  les 
habitants  a  le  seconder  plus  volontiers 
dans  ses  projets  de  révolte.  Il  en  agit  de 
même  pour  le  reste  de  l'Ionie,  dont  il 
chassa  tous  les  petits  tyrans.  Quant  à 
ceux  qui  avaient  été  saisis  sur  la  flotte 
tenant  de  Naxos ,  comme  il  voulut  frire 
quelque  chose  d'agréable  aux  peuples 
des  villes  où  ils  régnaient,  il  les  leur 
livra  tous,  et  la  tyrannie  tut  ainsi  abolie 
dans  toutes  les  villes  de  l'Ionie.  Arista- 
goras demanda  qu'à  la  place  des  tyrans 
qu'il  avait  chassés  chaque  ville  nommât 
un  commandant  militaire,  et  lui-même 
bientôt  après  se  détermina  à  s'embar 
quer  sur  une  trirème  pour  se  rendre  à 
Lacétfémone  (500)  ;  car  il  sentait  la  né- 
cessité d'engager  dans  sa  cause  un  puis- 
sant auxiliaire  (1).  » 

ArISTAOOEAS  BiCLAMl  Ll  SECOURS 

db  Spabts.  —  Cléomène  régnait  alors 
à  Sparte.  «  Aristagoras  apportait  avec 
lui  un  tableau  en  airain  sur  lequel  étaient 
taillés  le  contour  entier  de  la  terre, 
celui  de  la  mer  et  le  cours  de  tous  les 
fleuves.  Dans  la  première  conférence 
qu'il  eut  avec  le  roi ,  il  s'expliqua  en  ces 
termes  :  «  Cléomène,  ne  soyez  pas  surpris 
«  de  l'empressement  quej'ai  mis  à  me 
*  rendre  ici:  je  vais  vous  faire  connaître 
«  quelles  sont  les  conjonctures  où  nous 
«  nous  trouvons  et  qui  m'y  amènent. 
«  Si  c'est  pour  nous  une  honte  et  un 
«  sujet  de  douleur  de  voir  les  enfants 
«  de  l'Ionie  esclaves ,  eux  qui  devraient 
«  être  libres,  c'en  est  encore  un  bien 
«  plus  grand  pour  vous  que  pour  tout 
«  autre  peuple,  pour  vous  qui  êtes  à  la 
«  tête  de  la  Grèceentière.  Venez  donc 

(i)Hérod.,Uv.Vtdu3S-3a. 
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nu  nom  <fei  dieux, ^venex  affranchir 
d  e  l'escla  vage  les  Ioniens,  nés  du  même 
sang  006  vous.  Aucune  entreprise 
n'est  plus  fooile  à  exécuter,  lies  bar- 
bares ont  peu  de  valeur,  et  tous  ,  au 
contraire ,  vous  remportez  sur  tous 
en  vertus  -guerrières.  Us  ne  combat- 
tent qu'avec  l'arc  et  Te  javelot  court; 
se  présentent  dans  la  mêlée  sans 
armes  défensives,  avec  de  longues 
chausses  qui  tombent  sur  leurs  jam- 

Ses,  et  n  ont  la  tête  couverte  que 
'une  espèce  de  bonnet  en  pointe  : 
aussi  est-il  extrêmement  aisé  de  les 
vaincre.  De  plus,  le  pays  qu'ils  habi- 
tent offre  des  richesses  telles  qu'il  ne 
s'en  présente  dans  aucun  autre  :  de 
l'or,  de  l'argent,  de  l'airain,  une  va- 
riété infinie  d'étoffes  et  de  vêtements, 
des  bêtes  de  somme  et  des  esclaves. 
Tout  cela  sera  à  vous  du  moment  que 
vous  voudrez  vous  en  saisir.  Les  con- 
trées habitées  par  ces  divers  peuples 
Se  touchent,  comme  je  vais  vous  le 
faire  voir,  sur  ce  tableau.  Gontigus  à 
î'Ionie,  on  trouve  les  Lydiens,  qui 
possèdent  un  excellent  territoire,  re- 
nommé par  ses  mines  d'argent.  Après 
les  Lydiens ,  vers  l'Orient ,  sont  les 
Phrygiens.,  qui  nourrissent  d'im- 
menses troupeaux,  et  recueillent  une 
grande  abondance  de  fruits.  A  la 
suite  des  Phrygiens  on  rencontre 
les  Cappadociens,  auxquels  nous  don- 
nons le  nom  de  Syriens.  Les  Cili- 
ciens  leur  sont  limitrophes,  et  habi- 
tent les  bords  de  la  mer  où  est  située 
J11e  de  Cypre  :  ils  payent  au  roi  cinq 
cents  talents  de  tribut  par  an.  Après 
les  Ciliciens  sont  les  Arméniens,  éga- 
lement riches  en  troupeaux.  Les  Ma- 
tiéniens  confinent  aux  Arméniens, 
et  occupent  cette  étendue  de  terri- 
toire que  je  vous  indique.  La  contrée 
qui  touche  à  la  Cilicie  est  la  province 
oe  Cissie,  où  se  trouve,  sur  les  bords 
du  Choaspe,  la  ville  de  Suze  :  elle  est 
l'habitation  du  roi  ;  c'est  là  qu'il  vit 
dans  toute  sa  splendeur,  et  que  ses 
trésors  sont  renfermés.  Maîtres  de 
cette  ville,  vous  pourriez  le  disputer 
en  richesses  à  Jupiter  même:  et  ce- 
pendant, au  lieu  de  tenter  cette  con- 
quête, vous  combattez  pour  un  mor- 
ceau de  terrain  qui  vous  est  inutile, 
pour  fixer  les  limités  étroites  ué  vos 


*  possessions;  vous  combattez,  dis-j^ 
«  avec  des  peuples  vos  égaux  en  la- 
«  lents  militaires,  avec  des  Mcsséniew, 
«  des  Arcadiens,  des  Argiens,  qui  m 
«  possèdent  ni  or,  ni  argent,  m  rien 
«  de  ce  qui  peut  faire  braver  la  mort 
«  au  milieu  des  batailles.  Comment 
«  pouvez-vous  préférer  ce   genre  de 

•  guerre  quand  il  vous  est  si  facile  de 
«  vous  emparer  de  toute  P Asie?  *  Après 
qo' Aristagoras  eut  fini,  Cléomène  ss 
borna  à  lui  dire  :  «  Citoyen  de  Milet, 
dans  trois  jours  je  vous  répondrai.  » 

«  La  conférence  n'alla  pas  plus  loin. 
Lorsque  le  jour  fixé  pour  rendre  réponse 
fut  arrivé,  et  que  l'affaire  fut  remise  sur 
le  tapis ,  Cléomène  demanda  à  Arista- 
goras  «  combien  il  y  avait  de  chemin 
«  des  bords  de  la  mer  d'Ionie  à  la  ville 
«  que  le  roi  habitait  ?»  Ici  Aristagoras, 

Îuoiqu'il  fût  un  homme  réellement  ha- 
lle et  très  en  état  de  surprendre  Cléo- 
mène, commit  une  grande  faute;  car, 
s'il  voulait  engager  les  Spartiates  à 
passer  en  Asie,  il  devait  soigneusement 
leur  cacher  la  vérité.  Mais,  au  lieu  de 
le  faire,  il  répondit,  comme  cela  est  réel- 
lement, quil  y  avait  trois  mois  de 
chemin.  A  peine  avait-il  achevé  que 
Cléomène,  sans  lui  permettre  d'entrer 
dans  aucun  détail  de  la  route,  lui  dit  : 
«  Citoyen  de  Milet,  avant  le  coucher  du 
«  soleil  vous  sortirez  de  Sparte.  Il  est  ! 
«  insensé  de  venir  proposer  à  des  La* 
o  oédémoniens  de  s'éloigner  de  la  mer 
«  à  une  distance  de  trois  mois  da 
«  route.  »  En  disant  ces  mots  il  se  re- 
tira. 

*  Aristagoras ,  prenant  alors  le  cos- 
tume de  suppliant,  se  rendit  à  la  mai- 
son de  Cléomène.  Admis  dans  l'intérieur, 
il  le  pria  de  l'entendre  et  d'éloigner, 
pendant  qu'il  lui  parlerait ,  un  enfant 
qui  se  trouvait  présent.  Cléomène ,  qui 
avait  effectivement  près  de  lui  sa  fille 
unique  nommée  Gorgo ,  âgée  de  huit  à 
neut  ans,  répondit  à  Aristagoras  «qu'il 
a  pouvait  parler  librement,  et  que  la 
«  présence  de  l'enfant  ne  devait  le 
«  gêner  en  rien.  »  Aristagoras  com- 
mença donc  à  lui  proposer  dix  talents 
s'il  voulait  se  montrer  favorable  à  ses 
propositions.  Cléomène  refusa ,  et  Aria» 
tagoras,  augmentant  successivement  ses 
offres,  alla  iusques  à  cinquante  talent*. 
La  jeune  fifie,.  entendant  cette  propo- 
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tftion ,  s'écria  :  «  Mon  père,  cetétran- 
«  ger  te  corrompra  si  tu  ne  te  bâtes 
«  de  sortir  d'ici.  »  Cléomène,  charmé 
de  cet  avertissement,  passa  dans  une 
autre  chambre,  et  Aristagoras  fut  obligé 
de  quitter  Sparte  sans  qu'il  lui  eût  été 
permis  de  donner  aucune  explication 
sur  la  route  à  (aire  pour  arriver  jusques 
à  la  résidence  du  roi  de  Perse  (1).  » 
Les    Athéniens   s'engagent    à 

SOUTENIR   LA   REVOLTE.   —  Forcé   de 

quitter  Sparte,  Aristagoras  se  rendit  à 
Athènes,  qui  venait  de  chasser  Hippias. 
Celui-ci,  après  avoir  vainement  sollicité  le 
secours  des  Spartiates,  était  passé  en 
Asie,  et  n'avait  rien  négligé  pour  ca- 
lomnier les  Athéniens  auprès  d'Arta- 
eierne;  il  avait  mis  tout  en  jeu  pour 
ire  tomber  Athènes  sous  la  domina- 
tion de  Darius ,  dans  l'espoir  d'y  ré- 
tablir, sous  le  nom  des  Perses,  son 
autorité  personnelle.  Les  Athéniens, 
informés  des  intrigues  d'Hippias,  s'é- 
taient empressés  d'envoyer  des  députés 
à  Sardes  pour  dissuader  les  Perses  d'a- 
jouter foi  aux  discours  des  bannis  d'A- 
thènes; mais  Artapherne  leur  avait  ré- 
pondu quen  si  les  Athéniens  voulaient 
conserver  leur  existence ,  il  fallait  qu'il 
laissassent  rentrer  Hippias.  Dès  lors 
décidés  à  ne  jamais  recevoir  le  fils  de 
Pisistrate,  ils  avaient  reconnu  qu'ils 
n'avaient  d'autre  parti  à  prendre  que 
de  déclarer  ouvertement  la  guerre  aux 
Perses  (2). 

Cest  au  moment  où  ils  prenaient 
cette  résolution  et  alors  qu'ils  étaient 
déjà  si  mal  avec  les  Perses  qu'Arista- 
goras  vînt  à  Athènes.  Admis  dans  ras- 
semblée du  peuple,  il  répéta  ce  qu'il 
avait  dît  à  Lacédemone  sur  les  richesses 
de  tout  genre  que  possédait  PAsie  et 
sur  les  avantages  d'une  guerre  avec  les 
Perses ,  qu'on  pouvait  vaincre  avec  la 
{lus  grande  facilité.  Il  ajoutait  que  les 
Milésiens  étaient  une  colonie  d'Athènes, 
et  qu'il  était  naturel  que  les  Athéniens, 
parvenus  à  tant  de  grandeur,  veillassent 
an  saint  de  leur  colonie.  Enfin ,  il  ne 
négligea  aucun  genre  de  promesses,  et 
parvint  enfin  à  persuader  les  Athéniens. 

Une  fois  entraînés ,  les  Athéniens  dé- 
crétèrent que  vingt  vaisseaux  seraient 

(t)  Hérod.,  ib.,  db.  49-5 1. 
(*)  Hérod.,  îb»,  cb.  g6» 


envoyés  au  secours  des  Ioniens,  et 
nommèrent,  pour  commander  cette 
flotte ,  Mélanthios,  un  de  leurs  citoyens 
les  plus  distingués  (1). 

Rbtodb  des  Péonibns  en  Thbacb. 
—  Aristagoras ,  parti  d'Athènes  avant 
la  flotte ,  revint  à  Milet ,  et  sans  autre 
but ,  suivant  Hérodote,  que  de  susciter 
des  ^contrariétés  à  Darius ,  mais  peut- 
être  aussi ,  en  cas  de  revers ,  afin  de  se 
préparer  des  intelligences  en  Thrace, 
où  déjà  Myrcine,  la  ville  d'Histiée,  lui 
offrait  un  asile  assuré,  il  envoya  un 
émissaire  en  Phrygie,  près  d'une  peu- 
plade de  Péoniens,  que  Mégabase  avait  fait 
esclaves ,  sur  les  bords  du  Strymon ,  et 
qui  habitaient  un  territoire  de  la  Phry- 
gie, où  ils  s'étaient  bâti  un  vil  lace. 
«Péoniens,  leur  dit  cet  émissaire,  Ans* 
«  tagoras,  tyran  de  Milet,  m'envoie  vers 
«  vous  pour  vous  indiquer  une  voie  de 
«  salut ,  si  vous  voulez  suivre  sts  avis. 
«  En  ce  moment  toute  l'Ionie  a  secoué 
«  le  ioug  du  roi ,  et  il  ne  tient  plus 
«  qu'a  vous  de  retourner  en  sûreté  dans 
«  votre  patrie.  Il  suffit  que  vous  trou- 
«  vies  par  vous-mêmes  le  moyen  de  vous 
A  rendre  jusqu'à  la  mer!  Le  reste  nous 
«  regarde.  » 

Les  Péoniens  accueillirent  avec  joie 
cette  proposition,  et,  emmenant  avec 
eux  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
s'empressèrent  de  se  rendre  au  bord  de 
la  mer  :  quelques-uns  cependant ,  ef- 
frayés d'une  telle  résolution ,  restèrent 
sur  les  lieux.  Lorsque  les  Péoniens 
eurent  atteint  la  mer,  ils  s'embarquè- 
rent et  passèrent  dans  111e  de  Chios.  Ils 
y  arrivèrent  au  moment  où  un  nom- 
breux détachement  de  cavalerie,  envoyé 
à  leur  poursuite,  se  montra  sur  le  rivage  ; 
mais,  comme  ce  détachement  trouva 
les  Péoniens  déjà  hors  du  continent ,  il 
ne  put  que  leur  adresser,  dans  111e  de 
Chios,  Tordre  de  revenir.  Les  Péoniens 
n'ayant  pas  voulu  obéir,  les  habitants  de 
Chios  les  transportèrent  dansJDede  Les- 
bos,  d'où  les  Lesbiens  les  débarquèrent  a 
Dorisque.  De  là  ils  retournèrent  par 
terre  en  Péonie(2). 

Expédition  des  Ioniens  contre 
Sardes.  —  Les  Athéniens  parurent 
bientôt  avec  leurs  vingt  vaisseaux,  aux- 


(t)  Hérod.,  ib.,  ch.  97. 
(*)  Hérod.,  Ihr.V,  eh.  io5. 
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quels  s'étaient  réunis  cinq'trirèmes  des 
Erétrieus,  qui  prirent  aussi  .part  à  eette 
guerre,  non  oas  à  la  sollicitation  des 
Athéniens,  mais  par  attachement  pour  les 
Milésieus  et  pour  reconnaître  les  services 
qu'ils  en  avaient  reçus  dans  une  guerre 
contre  les  Cbalddiens.  Lorsque  le  ren- 
fort naval  d'Athènes  et  d'Erétrie  lut  ar- 
rivé et  que  l'on  eut  réuni  les  troupes  des 
autres  peuples  alliés ,  Aristagoras  en- 
treprit sur-le-champ  l'expédition  qu'il 
méditait  contre  Sardes  4  mais  il  ne  se 
mit  pas  en  campagne  de  sa  personne  :  il 
resta  à  Miiet ,  et  nomma  deux  comman- 
dants choisis  parmi  les  Miiésiens. 

La  flotte  ionienne  mit  à  la  voile  ; 
parvenus  à  la  hauteur  d'£phèse ,  les 
vaisseaux  restèrent  dans  la  rôde  de  Co- 
mte. Cependant  l'armée,  très-nom- 
breuse ,  s'avançait  par  terre ,  sous  la 
direction  de  guides  éphésiens ,  en  re- 
montant le  caystre;  et,  après  avoir 
franchi  le  ment  Tmolus,  tomba  sur 
Sardes  ,  dont  elle  s'empara ,  aucun  en- 
nemi n'ayant  tenté  de  s'opposer  à  sa 
marche.  Elle  se  rendit  donc  aisément 
maîtresse  de  la  ville  et  de  tout  ce  qui  s'y 
trouvait,  à  l'exception  cependant  de  la 
citadelle  qu'Artapherne  lui-même  oc- 
cupait avec  des  iorces  assez  considé- 
rables (1). 

Incbndii  DU  Sabdbs.  —  La 
ville,  quoique  prise,  ne  resta  point 
au  pouvoir  au  vainqueur.  La  plupart 
des  maisons  de  Sardes  étaient  cons- 
truites eo  roseaux  ;  et  le  petit  nombre 
de  celles  qui  étaient  bâties  en  briques 
avait  des  toits  également  de  roseaux.  Le 
feu  fut  mis  par  un  soldat  à  l'une  de  ces 
habitations ,  et  gagna  si  promptement 
de  maison  en  maison  que  l'incendie 
dévora  la  ville  entière.  Au  milieu  des 
ravages  du  feu ,  les  Lydiens  et  ce  oui 
se  trouvait  encore  de  Perses  dans  l'in- 
térieur,  enfermés  de  tous  côtés  par  le 
feu,  qui  avait  atteint  les  extrémités  de  la 
ville  et  ne  trouvant  aucune  issue  pour  en 
sortir,  refluèrent  en  grand  nombre  dans 
la  place  publique  sur  les  rives  du  Pac- 
tole. Les  Lydiens  et  les  Perses ,  refoulés 
sur  les  bords  de  la  rivière,  furent,  mal- 
gré eux,  obligés  de  se  défendre;  et  les  Io- 
niens ,  voyant  d'un  côté  eette  résistance 
inattendue,  et  de  l'autre  le  nombre  des 

(i)Hérod.,hv.  IV,  ch.  98. 


ennemis  qui  accouraient  «'a  w 
sans  casse ,  cédèrent  à  la  crainte,  et  te 
retirèrent  sur  le  mont  Tmolus.  Ils  a 

K dirent  dans  la  nuit  pour  regagna; 
1rs  vaisseaux. 

BiTAiLLi  D'Epais*.  —  Cependant 
toutes  les  forces  des  Perses  «ai  «trou- 
vaient en  deçà  du  fleuve  Halys  s'é- 
taient réunies ,  et  accoururent  au  ai- 
cours  des  Lydiens  ;  mais ,  comme  las 
Ioniens  avaient  déjà  quitté  Sarde* , 
elles  se  mirent  sur  leurs  traces .  et  \m 
atteignirent  près  d'Epbèse,  oà  elles  les 
trouvèrent  rangés  en  bataille.  Le  can- 
nât s'engagea;  les  Ioniens  forent  vaine* 
(499),  et  les  Perses  leur  tuèrent  béas, 
coup  de  monde.  Ceux  qui  échappèrent 
à  la  mêlée  se  dispersèrent  dans  ht 
villes  (1). 

fiBS  AtHBNIBNS  ABANDONNENT  US 

Ioniens.  —  Les  Athéniens,  dégoûtés 
par  le  mauvais  succès  de  cette  guerre  i 
peine  commencée,  abandonnerait  tout 
a  filit  les  Ioniens,  malgré  lea  sollicita- 
tions d'Aristagoras.  Privés  de  ces  alliés, 
les  Ioniens  ne  s'en  préparèrent  pas  moias 
à  continuer  la  guerre,  seul  parti  qn*ib 
eussent  à  prendre  après  ce  qu'ils  avaient 
(lit  contre  Darius.  Leur  flotte  enta 
donc  dans  l'Hellespont,  et  alla  s'empa- 
rer de  Byiance  ainsi  que  de  toutes  les 
autres  vifles  de  la  cdte. 
Là  Cabib  bt  ibs  Cypbkns  pbbb- 

NBNT  PAET  À  IA  BBVOLTB.  —  Aptes 

cette  expédition,  les  Ioniens  sortirent  de 
l'Hellespont  pour  venir  décider  la  ma- 
jeure partie  des  villes  de  la  Carieà  se  réu- 
nir à  eux.  La  ville  de  Gaune  même,  qui 
d'abord  en  apprenant  l'incendie  de  Sar- 
des avait  refusé  leur  alliance,  finit  par  y 
entrer. 

Des  auxiliaires  plus  importants  encore 
se  joignirent  à  eux.  Onésilos  avait  sou- 
vent engagé  son  frère  Gorgos,  roi  des  Sa- 
laminiens,  à  secouer  le  joug  des  Perses, 
et  il  était  devenu  plus  pressant  lorsque 
la  révolte  de  l'ionie  eut  éclaté.  N'ayant 
pu  le  déterminer,  il  saisit  le  moment  oà 
Gorgos  était  sorti  de  la  ville,  et,  avec 
l'aide  de  ses  propres  partisans,  s'em- 
para de  l'autorité  dans  Salamine.  Per- 
suadés par  lui,  tous  les  Cypriens  embm- 
tèrent  la  cause  des  Ioniens ,  à  l'excef- 

(1)  Hèrod.,  1W.  V,  ch.  99  et  100. 
(»)  Hérod.,ch.  xo3«f  104. 
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«ta  des  Habitants  d'Amathonte.  Oné- 
nlos,  irrité  de  leur  refus,  vint  mettre  le 
nège  devant  leurs  villes  (î). 

Dabius  âpfabhd  la  bjkvoltb  dis 
Doirait*.  —  Darius  apprit  tout  à  la  fois 
911e  la  ville  de  Sardes  avait  été  prise  et 
incendiée  par  les  Athéniens  réunis  aux 
Ioniens,  et  que  l'auteur  du  complot, 
celui  qui  avait  tout  tramé  était  Aris- 
tagoras  de  Milet  A  cette  nouvelle,  ri 
se  mit  peu  en  peine  des  Ioniens ,  sa- 
chant bien  d'avance  qu'ils  ne  se  seraient 
pas  impunément  révoltés,  mais  de- 
manda avec  empressement  quel  peuple 
c'était  que  les  Athéniens.  Lorsqu'on  eut 
satisfait  à  sa  demande,  Darius  saisit  son 
arc ,  plaça  sur  la  corde  une  flèche,  et  la 
lança  avec  force  vers  le  ciel  en  s'écriant, 
tandis  qu'elle  volait  dans  les  airs  :  «  O 

•  Jupiter,  fais  que  je  puisse  me  venger 

•  des  Athéniens.  »  Il  ordonna  en  même 
temps  qu'à  chacun  de  ses  repas  un  de 
ses  serviteurs  lui  répétât  trois  fois  ces 
mots  :  «  Seigneur,  souvenez-vous  des 
«  Athéniens  (2).  »  Darius  fit  aussi  de  vifs 
reproches  à  Histiée  de  ce  qu'il  n'avait 
pas  mieux  choisi  le  gouverneur  qu'il 
avait  laissé  à  Milet  ;  mais  Histiée  trouva 
moyen  de  l'apaiser  et  de  se  faire  en- 
voyer par  loi  en  Ionie  pour  réprimer  la 
révolte.  11  lui  promettait  même  d'ajouter 
à  son  empire  la  Sardaigne,  alors  parfai- 
tement connue  des  Grecs  asiatiques ,  et 
où  Bias  avait  proposé  aux  Ioniens  d'aller 
s'établir  quand  leur  liberté  fut  menacée 
par  les  Perses. 

Pmfabatifs  dis   Pbbsbs  poub 

COMPBIMBB   LA  BBVOLTB.  —  DarlU8, 

pour  en  finir  plus  promptement  avec  les 
révoltés  et  pour  les  envelopper,  comme 
dans  un  filet,  mit  quatre  armées  en 
en  campagne.  La  première,  commandée 
par  Daunsès,  gendre  du  roi ,  devait  se 
diriger  vers  l'Bellespont  ;  la  seconde, 
sous  les  ordres  d*Hvmées,  devaifaçir  sur 
laPropontide  ;  celle  du  centre  était  con- 
fiée à  Otanès  et  à  Artapherne;  et  enfin 
celle  du  midi,  qui  avait  pour  chef  Arty- 
bius, devait  attaquer  Plie  de  Cypre. 

L'ILX  DB  CYPBB  BBTOMBE  SOUS  LA 

domination  dbs  Pbbsbs.  —  Pendant 
qo'Onésilos  était  occupé  du  siège  d'A- 
mathonte, il  reçut  la  nouvelle  de  Par- 

.(1)  Hérod.,  ib.,ch.  100  et  10a. 
(a)  Hérod.,  ib.,  ch.  xo3. 


rivée  prochaine  de  l'armée  commandée 
par  Artybius.  Sur  cet  avis,  il  envoya  des 
hérauts  pour  réclamer  les  secours  des 
Ioniens.  Ils  ne  se  firent  point  attendre  : 
après  une  très-courte  délibération ,  les 
Ioniens  mirent  en  mer  une  flotte  con- 
sidérable, et  arrivèrent  en  Cypre;  Ce- 
pendant les  Perses,  qui  étaient  venus 
par  mer  de  la  Cilicie,  débarquèrent , 
et  se  rendirent  par  terre  à  Salamtne ,. 
laissant  les  Phéniciens  doubler,-  avec 
leurs  vaisseaux,  le  cap  nommé  les  clefs 
de  Cypre. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsque  les 
tyrans  des  diverses  cités  de  l'Ile,  réunis, 
appelèrent  à  une  conférence  les  chefs 
de  l'armée  ionienne,  et  leur  parlèrent 
ainsi  :  «  Généraux  des  troupes  ioniennes,. 
«  les  Cypriens  vous  laissent  libres  dé 
«  choisir  ce  que  vous  préférerez ,  ou  de 
«  combattre  les  Phéniciens ,  ou  de  com- 
«  battre  les  Perses.  Il  n'y  a  pas  un 
«moment  à  perdre  pour  quitter  vos 
«  vaisseaux  et  vous  ranger  en  bataille;. 
«  nous  vous  remplacerons  sur  la  flotte, 
«  et  nous  irons  à  la  rencontre  des  Phé- 
«  niciens.  Si,  au  contraire,  vous  voulez 
«  vous  mesurer  avec  ces  derniers ,  nous 
«  combattrons  les  Perses  ;  mais  quel  que 
«  soit  le  parti  que  vous  preniez,  déployez 

•  tout  ce  que  vous  avez  de  ressources,  et 
«  faites  que  l'Ionîe  et  111e  de  Cypre  vous 
«  doivent  leur  liberté.  »  Les  Ioniens  ré- 
pondirent :  «  Le  conseil  général  de 
«  l'ionie  nous  a  envoyés  pour  défendre  la 

•  mer,  et  non  pour  remettre  nos  vais- 
«  seaux  aux  Cypriens,  et  aller  combattre 
«  sur  terre  les  Perses.  Nous  tâcherons , 
«au  surplus,  de  nous  conduire  vail- 
«  lamment  dans  le  poste  que  nous  pre- 
«  nons.  C'est  à  vous,  de  votre  côté,  à 
«  vous  rappeler  les  maux  que  vous  avez 
«  soufferts  comme  esclaves  des  Mèdes. 
«  Ce  souvenir  doit  foire  de  vous  des  sol- 
«  dats  intrépides  (1).  • 

Peu  de  temps  après,  les  Perses  pa- 
rurent dans  les  plaines  de  Salamine,  et 
les  rois  de  Cypre  disposèrent  leurs  trou- 
pes de  manièroà  tenir  tête  à  celles  qu'el- 
les allaient  avoir  à  combattre.  Onésilos 
choisit  sa  place  en  face  d' Artybius  (2). 

Le  combat  s'engagea  et  sur  terre  et* 
sur  mer.  Les  Ioniens  eurent  dans  cette*- 

(x)  Hérod.,  ib.,ch.  108  et  109.. 
(a)  Hérod.,  ib.,  ck.  110* 
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journée  une  supériorité  marquée,  et 
battirent  les  Phéniciens.  Parmi  les  vain- 

3ueurs,  les  Samiens  obtinrent  la  palme 
u  combat  naval;  sur  terre,  les  deux 
armées  se  chargèrent  mutuellement  et 
se  mêlèrent  :  Artybius  trouva  la  mort 
sur  le  champ  de  bataille. 

Toutes  les  troupes  cypriennes  com- 
battaient vaillamment,  lorsque  Stésénor, 
tyran  de  Curion ,  trahit  son  parti ,  et 
passa  du  côté  de  l'ennemi  avec  les  forces 
assez  considérables  qu'il  avait  sous  ses 
tordras.  Cette  défection  fut  imitée  par  ceux 
qui  montaient  les  chars  de  guerre  des 
Salaminiensj  ils  suivirent  l'exemple  des 
Cariens,  et  cette  double  tfahison  donna 
aux  Perses  l'avantage  sur  les  Cyprtens, 
dont  l'armée  fut  mise  en  fuite  et  perdit 
beaucoup  de  inonde.  Onésilos  était  au 
nombre  des  morts  (1). 

Les  Ioniens,  qui  avaient  combattu 
sur  mer,  près  de  Cvpre ,  apprenant  que 
lea  affaires  d'Onésilos  étaient  perdues, 
et  que  toutes  les  villes  de  l'Ile  se  trou- 
vaient assiégées  par  les  Perses,  à  l'ex- 
ception de  celle  de  Salamine,  dont  les 
habitants  avaient  ouvert  les  portes  à 
leur  ancien  roi  Gorgos,  mirent  à  la 
voile  sur-le-champ,  et  revinrent  en  lonie. 
Ainsi  les  Cypriens,  qui  avaient  joui 
pendant  un  an  de  la  liberté ,  tombèrent 
de  nouveau  dans  l'esclavage  (2). 

Succès  des  Perses  sur  l'Hellbs- 
pont.  —  Pendant  ce  temps  Daurisès, 
s'étant  porté  sur  les  villes  de  l'Helles- 
pont ,  s'était  rendu  maître  de  Dardanos, 
d'Abydos,  de  Percote ,  de  Lampsaque, 
et  de  PaBsos.  Il  marchait  de  Paesos  sur 
Paxion,  lorsqu'il  apprit  en  route  que 
les  Cariens,  d'accord  avec  les  Ioniens, 
s'étaient  déclarés  en  état  de  rébellion 
contre  les  Perses.  A  cette  nouvelle,  il 
rebroussa  chemin,  et,  s'éloignant  de 
l'Hellespont,  conduisit  son  armée  en 
Carie  (3). 

Les  Cariens  sont  défaits  sur  le 
Mars  y  a  s.  —  Là  marche  de  Daurisès 
fut  connue  des  Cariens  avant  qu'il  parût 
sur  leur  territoire ,  et  ils  eurent  le  temps 
de  rassembler  leurs  forces  aux  Colonnes 
blanches,  près  du  Marsyas.  Pixodaros, 
fils  de  Mausole,  de  la  ville  de  Cindys, 

(i)  Hérod.,ib.,  ch.  ira  et  u3. 
(a)  Hérod.,ib.,  ch.  n5  et  116. 
(3)  Henri.,  ib.,  ch.  ti6  et  117. 


et  qui  avait  épousé  la  fille  de  Syeraéas, 
roi  des  Ciliciens ,  proposa  de  faire  passer 
le  Méandre  à  toute  l'armée,  et  de  livrer 
bataille,  ayant  à  dos  le  fleuve,  afin  que 
les  Cariens,  privés  de  tous  moyens  de 
fuir,  se  montrassent  dans  le  combat 
supérieurs  à  eux-mêmes  ;  mais  cet  avis 
ne  prévalut  pas ,  et  les  Cariens  crurent 
qu'il  valait  mieux  que  les  Perses  eus- 
sent plutôt  qu'eux  le  Marsyas  a  dos.  Il 
leur  paraissait,  disaient-ils,  évident  que, 
si  les  Perses  étaient  vaincus  et  obligés 
de  fuir,  il  ne  pouvait  en  échapper  aucun  : 
tous  seraient  jetés  dans  le  fleuve. 

Peu  de  temps  après  cette  détermina- 
tion ,  les  Perses  parurent ,  passèrent  le 
Méandre,  et  en  vinrent  aux  mains  avec 
les  Cariens  sur  les  bords  du  Marsyas. 
Le  combat  fut  sanglant  et  dura  long- 
temps. Enfin,  le  nombre  l'emporta,  et 
les  Cariens  furent  vaincus.  Les  Perses 
perdirent  environ  deux  mille  hommes; 
mais  du  côté  des  Cariens  le  nombre  des 
morts  s'éleva  à  dix  mille. 

Ceux  d'entre  eux  qui  échappèrent 
furent  poussés  à  Labranda,  dans  un 
vaste  bois  de  platanes ,  consacré  à  Ju- 
piter Stratios.  Les  débris  de  leur  armée 
s'étant  donc  rassemblés  dans  cette  en- 
ceinte, on  délibéra  sur  le  parti  à  prendre 
pour  le  salut  commun  et  sur  ce  qui 
était  préférable,  ou  de  se  rendre  vo- 
lontairement aux  Perses,  ou  d'aban- 
donner tout  à  fait  l'Asie. 

Pendant  cette  délibération ,  les  Mi- 
lésiens  avec  d'autres  troupes  alliées  ar- 
rivèrent à  leur  secours;  la  présence  de 
ces  forces  décida  les  Cariens  à  attaquer 
de  nouveau  l'ennemi.  Un  second  combat 
eut  donc  lieu ,  probablement  dans  les 
plaines  de  Mylasse;  mais  il  leur  fut 
plus  funeste  que  le  premier  :  presque 
tous  restèrent  sur  le  champ  de  bataille, 
et  les  Milésiens  particulièrement  furent 
les  plus  maltraités  (1). 

Les  Cariens  réparent  leurs  dé- 
faites. —  Par  la  suite,  les  Cariens, 
dans  une  nouvelle  action,  réparèrent 
ces  deux  échecs.  Instruits  que  les  Perses 
marchaient  pour  s'emparer  de  leur  capi- 
tale, ils  leur  tendirent  une  embuscade 
sur  le  chemin  qui  mène  à  Pédase.  Les 
Perses  y  tombèrent  pendant  la  nuit,  et 
leur  armée  y  fut  détruite.  Leurs  gêné 

(1)  Hérod.,ib.,  ch.  ii8-im. 
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■pua  Dauntès ,  Arooigès  et  Sisimacès 
périrent  dans  cette  rencontre  (1). 

SUCCÈS    DBS    PEftSES   SUE    l'HbL- 

ulspont  et  M  louis.  —  Cependant 
Hyniées,    obéissant  aux    instructions 

S  fil  avait  reçues ,  s'était  porté  de  son 
té  sur  la  Propontide,  où  il  avait  occupé 
la  ville  de  Cios  dans  la  Mysie;  mais,  lors* 
qu'il  sut  que  Daurisès  avait  quitté  l'Hel- 
Kspoot  pour  aller  faire  la  guerre  aux. 
Carions,  il  abandonna  la  Propontide, 
et  conduisit  ses  troupes  sur  rflelles- 
pont  même.  Là ,  il  soumit  tout  ce  qu'il 
y  avait  d'Éoliens  occupant  le  territoire 
cTlboo  et  les  Gergithes,  reste  des  an- 
ciens Teucriens  -,  mais  au  milieu  de  ces 
succès,  il  mourut  de  maladie  en 
Troade. 

A  cette  même  époque  Artapherne, 
gouverneur  de  Sardes ,  et  Otanès ,  le 
quatrième  des  généraux  perses, /nar- 
cnaient  pour  porter  la  guerre  en  lonie , 
ainsi  que  dans  la  partie  de  l'Éolie  qui  lui 
est  limitrophe,  et  s'emparaient  dans  la 
première  de  Clazomèoe,  et  dans  la  se- 
conde de  Cynie  (2). 

FUIT*    n'AAISTAOORJLS;  SÀ  MOBT. 

—  Ainsi  les  villes  grecques  du  littoral 
de  l'Asie  Mineure  retombaient  succes- 
sivement au  pouvoir  des  Perses.  Aris- 
tagoras, l'instigateur  de  la  révolte,  ju- 
geant la  situation  perdue,  manqua  de 
cœur  au  moment  suprême,  et  ne  songea 
plus  qu'à  fuir.  Il  rassembla  donc  un 
eil  f 


à  Milet  et  proposa  de  se  retirer 
soitenSardaigne,ou  l'on  courrait  fonder 
une  colonie ,  soit  à  Myrcine,  qu'Histiée 
avait  commencé  à  fortifier.  Hécatée  l'his- 
torien déclara  qu'il  n'était  d'avis  ni  de 
l'un  ni  de  l'autre  de  ces  deux  établis- 
sements, au'il  pensait  que  l'on  devait 
s'occuper  de  bâtir  une  forteresse  dans 
file  de  Léros,  où  ils  pourraient,  s'ils 
se  voyaient  contraints  de  quitter  Milet , 
rester  en  sûreté  jusqu'à  ce  que  l'occasion 
se  présentât  de  revenir  en  force  dans  leur 
patrie;  mais  Aristagoras ,  qui  inclinait 
particulièrement  pour  se  retirer  à  Myr- 
cine, prit  son  parti.  Il  remit  le  gouver- 
nement de  la  ville  à  Pythagore ,  un  des 
citoyens  les  plus  distingués ,  et ,  après 
avoir  emmené  avec  lui  tou*  ceux  qui 
voulurent  le  suivre,  fit  voile  pour  la 

(i)  Hérod.,  îb.,  ch.  iai. 

(a)  Hmd.,  ib.,ch.  laa  el  xa3. 


Thrace,  où  il  vint  occuper  la  contrée 
qu'il  s'était  proposé  d'habiter.  Par  la 
suite,  il  périt  dans  un  combat  contre 
des  Thraces ,  qu'il  tenait  assiégés  dans 
leur  ville  et  auxquels  il  avait  refusé  une 
capitulation  (1). 

CHAPITRE  VI. 

JLA  BjfrOI/rK  DE  li'lOHIB  *ST> 
COMPRIMÉE. 

HlSTIBl   S'EN  FUIT  DR  SâBDBS.  — 

Qystiée,  après  avoir  obtenu  de  Da- 
rius la  permission  de  quitter  Suze ,  s'é- 
tait hâte  de  se  rendre  à  Sardes.  A  son. 
arrivée,  Artapherne  lui  demanda  s'il 
connaissait  les  causes  de  la  révolte  de 
l'Ionie  :  il  répondit  qu'il  les  ignorait 
entièrement,  et  ajouta  même  qu'il  avait 
été,  plus  que  personne ,  surpris  de  l'é- 
vénement; mats  Artapherne,  qui  savait 
la  vérité ,  reprit  la  parole ,  et  lui  dit  : 
«  Veux-tu,  Histiée,  savoir  comment 
«  les  choses  ont  eu  lieu?  le  voici  :  tu  as 
«  cousu  le  soulier,  et  Aristagoras  l'a 
«  chaussé.  » 

Histiée ,  à  qui  un  homme  aussi  pé- 
nétrant devenait  redoutable ,  s'échappa 
dès  la  nuit  suivante,  et  s'enfuit  vers  la 
mer.  C'était  avouer  clairement  qu'il 
avait  trompé  Darius,  et  qu'il  n'avait-, 
promis  de  lur  soumettre  la  grande  Me 
de  Sardaigne  que  pour  ménager  l'occa- 
sion de  se  mettre  a  la  tête  des  Ioniens 
dans  la  guerre  qu'ils  faisaient  contre 
Darius  même  (3). 

Il  passe  datïs  l'île  de  Chios.  — 
Histiée,  s'étant  hâté  de  passer  dans  l'île 
de  Chios,  y  fut  d'abord  arrêté  par  les 
habitants ,  comme  soupçonné  de  venir, 
au  nom  du  roi,  exciter  des  troubles 
parmi  eux;  mais,  dès  qu'il  se  fut  expliqué 
et  fait  connaître  comme  ennemi  de  Da- 
rius ,  on  le  relâcha  immédiatement. 

Les  Ioniens  voulurent  alors  connaître 
quelle  raison  il  avait  eue  pour  faire 
passer  à  Aristagoras  l'avis  de  se  ré- 
volter contre  le  roi,  et  attirer  parla  de  si 
grands  malheurs  sur  l'Ionie;  mais  His- 
tiée déguisa  les  véritables  causes  de  sa 
conduite  et  supposa  pour  motif  que, 
Darius  ayant  formé  le  projet  de  donner 
aux  Phéniciens  l'Ionie  à  habiter  et  de. 

(i)  Hérod.,  liv.  V,  ch.  i*4  et  i«5* 
(a)  Hérod..  liv.  I,  ch.  i  «ta.. 
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transporter  les  Ioniens  en  Phénicie, 
l'a?is  envoyé  à  Aristagoras  avait  eu 
pour  but  de  prérenir  l'effet  de  ce  dessein. 
Or,  jamais  le  roi  n'avait  conçu  une  telle 
pensée;  mais  par  cette  réponse  il  aug- 
mentait les  craintes  des  Ioniens  (1). 

Sk  TBAHISOIt  BST  DÉCOUTBBTB.  — 

A  la  suite  de  cette  explication ,  Histiée 
envoya  un  certain  Hermippos  d'Atarnée 
porter  à  Sardes  des  lettres  écrites  par  lui 
a  quelques  Perses  déjà  mis  dans  sa  con- 
fidence. Get  Hermippos,  au  lieu  de  rendre 
les  lettres  à  ceux  auxquels  elles  étaient 
adressées,  les' livra  toutes  entre  les 
mains  d'Artapherne,  qui  en  prit  lecture. 
Ainsi  éclairé  sur  tout  ce  oui  se  passait, 
il  ordonna  à  Hermippos  de  les  remettre 
à  leur  adresse,  d'en  prendre  les  réponses 
et  de  les  lui  apporter.  Ceux  des  Perses 
dont  la  trahison  était  ainsi  dévoilée 
forent  mis  à  mort  par  l'ordre  d'Arta- 
pherne, et  cet  événement  excita  dans 
Sardes  de  grands  troubles  (*). 

Repoussé  ds  Milbt  ,  il  dbtisnt 
fibatb.  —  Histiée ,  voyant  s'évanouir 
les  espérances  qu'il  avait  fondées  sur 
cette  intrigue,  pria  les  habitants  de 
Chios,  de  le  ramener  à  Milet;  mais  les 
Milésiois,  déjà  charmés  d'être  délivrés 
<T  Aristagoras,  n'étaient  nullement  dis- 
posés à  recevoir  ches  eux  un  autre  tyran 
après  avoir  coûté  les  douceurs  de  la  li- 
berté. Histiée,  obligé  de  recourir  à  la 
force,  fut  blessé  à  la  cuisse  dans  une 
tentative  de  nuit  qu'il  fit  pour  pénétrer 
dans  Milet,  et  contraint  de  se  retirer. 
Repoussé  de  sa  patrie,  il  retourna  dans 
111e  de  Chios:  et,  n'ayant  pu  déterminer 
les  habitants  à  lui  donner  des  vaisseaux, 
il  passa  à  Mitylène,  où  il  parvint  à  per- 
suader aux  Lesbiens  de  lui  en  confier. 
Us  mirent  en  mer  huit  trirèmes,  avec  les- 

S elles  Hystiée  se  rendit  à  Byzance. 
b  bâtiments  s'y  tinrent  en  embuscade, 
s'emparant  de  tous  les  navires  qui  sor- 
taient du  Pont-Euxin ,  à  l'exception  de 
ceux  dont  les  équipages  consentaient  à 
se  ranger  du  parti  d'Histiée  (3). 

MllBT  BST  XBHAGBB  PAB  TBBBB  ET 

par  mbb.  —  Cependant  la  ville  de  Milet 
était  menacée  par  une  expédition  for- 
midable de  terre  et  de  mer.  lies  gêné- 


(r)  Hérod.,  ib.,  ch.  a  et  3, 
(a)  Hérod.,  ib.,  ch.  4. 
(3)  Hérod.,  ib.,  ch.  5. 


raux  persans  avaient  réuni  toutes  leun 
troupes  pour  en  former  une  seule  armée, 

3u'ils  dirigeaient  contre  elle,  laissant 
e  côté  la  conquête  des  autres  villes 
comme  peu  importante  tandis  qu'une 
flotte,  montée  par  les  Phéniciens,  les 
Cypriens  récemment  soumis ,  ainsi  que 
les  Ciliciens  et  les  Égyptiens,  se  hâtait 
de  venir  l'attaquer  par  mer  (1). 

Pbbpabatifs  db  dbfbrsb  dis  Io* 
MiBifS-  —  Informés  de  ces  mouve- 
ments ,  les  Ioniens  convoquèrent ,  dans 
le  Pamonion ,  une  assemblée  composée 
des  députés  des  différentes  villes.  Il  y 
fut  arrêté  qu'on  ne  formerait  point 
d'armée  de  terre  pour  s'opposer  à  li 
marche  des  Perses,  et  que  les  Milésiens 
seraient  chargés  seulement  de  défendra 
leurs  murailles;  mais  qu'on  mettrait 
en  mer  une  flotte,  la  plus  nombreuse 
possible,  en  n'exceptant  du  service  aucun 
vaisseau,  et  que  cette  flotte  se  réunirait, 
dans  le  plus  court  délai,  à  Itle  de  Lada, 
pour  défendre  Milet  par  mer.  Ces  dis- 
positions prises,  les  Ioniens  parurent 
en  mer  avec  un  très-grand  nombre  de 
vaisseaux,  auxquels  s'étaient  joints  ceux 
des  Éoliens  qui  habitaient  Lesbos  (z). 

OBDBB  DB  BATAILLB  DBS  lOKUKlfS.  — 

Voici  l'ordre  de  bataille  qu'ils  adoptèrent 
A  l'orient  les  Milésiens ,  qui  avaient 
amené  quatre-vingts  vaisseaux;  à  leur 
suite  venaient  les  Priéniens  avec  douze 
vaisseaux ,  et  ceux  de  Myonte  avec  trois; 
les  Téiens  suivaient  avec  dix-sept  vais- 
seaux ;  près  des  Téïens  étaient  ceux  de 
Cbios  avec  cent  vaisseaux  ;  les  Phocéens 
et  les  Érythréens  prenaient  rang  près 
de  ceux  de  Chios,  les  Érythréens  avec 
huit  vaisseaux,  et  les  Phocéens  avec 
trois  ;  les  Lesbiens  avec  soixante  et  dix 
vaisseaux  venaient  après  les  Phocéens; 
enfin,  les  Samiens  avec  soixante  vais- 
seaux fermaient  la  ligne  à  l'occident. 
Le  nombre  total  de  ces  vaisseaux  s'é- 
levait à  trois  cent  cinquante-trois  tri* 
rèmes  (3). 

Tentatives  dbs  Pbbsbs  poub 
b0m2bb  la  ugdb  des  ioihens.  — 
Lorsque  la  flotte  des  barbares,  qui  comp- 
tait six  cents  vaisseaux,  fut  arrivée  en 
face  de  Milet,  et  que  l'armée  de  terre 

(z)  Hérod.,  ib.,  ch.  6. 
(9)  Hérod,,  ib.,  ch.  7.. 
(3)  Hérod.,  ib„  ch,  8. 
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perot,  les  généraux  persans,  malgré  la 
infériorité  de  leur  nombre,  commen- 
cerait à  craindre  de  n'être  point  assez 
fcrts  pour  combattre  a?ec  avantage 
«"aura  redoutables  adversaires,  et  ne  se 
enjant  pas  en  mesure  de  se  rendre 
sabres  de  Milet,  dès  qu'ils  n'avaient 

rime  supériorité  certaine  sur  mer, 
ne  voulaient  point  s'exposer  au  res- 
sentiment de  Darius  tfus  venaient  à 
échouer.  Ces  réflexions  les  décidèrent  à 
convoquer  les  divers  tyrans  de  flonie, 
qui,  chassés  de  leurs  Etats  par  Arista- 
90ns,  s'étaient  réfugiés  chez  les  Perses, 
et  se  trouvaient  alors  dans  l'armée  qui 
marchait  sur  Milet  Dès  qu'ils  furent 
ammMés,  les  généraux  persans  leur 
parièrent  en  ces  termes  :  «  Ioniens , 
tomâ  pour  tous  une  occasion  de  ma- 
nifester votre  attachement  au  roi  et 
a  sa  maison.  Que  chacun  de  tous 
essaye  de  détacher  ses  concitoyens , 
do  reste  de  la  ligue  et  leur  offre  les 
conditions  suivantes  :  Aucun  ne  sera 
recherché  ni  maltraité  pour  avoir  pris 
part  à  la  rébellion  ;  ni  leurs  temples , 
m  leurs  maisons  ne  seront  livrés  aux 
flammes;  ils  n'auront  pas  à  suppor- 
ter un  joug  plus  dur  qu'avant  la 
guerre;  mais,  s'ils  refusent  de   se 
séparer,  s'ils    veulent     tenter   les 
hasards  du  combat,  vaincus,  ils  se- 
ront esclaves,    leurs  enfants  mâles 
aeronttous  faits  eunuques,  et  leurs 
filles  transportées  à  Bactre;  enfin 
leur  territoire  sera  donné  à  d'autre 
nations  (1).  » 
Les  anciens  tyrans  de  flonie  envoyé* 
nul  de  nuit  des  exprès  pour  faire  part 
à  leurs  concitoyens  de  ce  qu'ils  venaient 
d'entendre  ;  mais  ceux  des  Ioniens  à  qui 
«•  propositions  parvinrent  se  refuse- 
rait obstinément  à  les  écouter,  parce 
Que  chacun  d'eux  se  crut  le  seul  auquel 
b  Perses  avaient  fait  parler  (2). 

Itt  lOHIBNS  SB  DECIDENT  À  COM- 

UïTM.  —  De  leur  côté  les  Ioniens , 
flwemWés  sous  111e  de  Ladé ,  tenaient 
aliènes  conférences,  dans  l'une  des* 
JJjUee  Dionysios,  général  des  Pho- 
tteaf,  leur  fit  comprendre  gu'il  ne  leur 
ratait  plus  qu'à  vaincre  ou  a  mourir,  et 
m  promit  de  les  conduire  à  la  victoire 

0)  Hfrod.,  ib.,  ch.  9. 

M  Hérad.,  ib.,  ch.  9  et  10. 


s'ils  se  soumettaient  à  une  sévère  dis- 
cipline et  acquéraient  par  des  exercices 
irequents  une  grande  supériorité  de  ma- 
nœuvre. Les  Ioniens  cédèrent  à  ces  rai-> 
sons,  et  se  rangèrent  sous  le  comman- 
dement de  Dionysios. 

DÉCOU  SAGEMENT  DES  IOMBHS.  — 

Investi  de  l'autorité,  le  général  phocéen 
occupait  chaque  jour  la  flotte  à  ma- 
nœuvrer. Apres  avoir  disposé  les  vais- 
seaux sur  deux  rangs  en  ordre  de  ba- 
taille étroit,  il  exerçait  les  rameurs  à 
les  faire  avancer  et  à  virer  de  bord  pour 
traverser  alternativement  les  lignes, 
tandis  que  la  troupe  se  tenait  sur  les 

Knts  avec  ses  armes  et  prête  à  com- 
me. Ces  manœuvres  duraient  une 
grande  partie  de  la  journée,  et  le  reste 
au  temps  la  flotte  se  tenait  à  l'ancre. 
Quoique  de  semblables  exercices,  re- 
nouvelés tous  les  jours,  donnassen. 
beaucoup  de  fatigue  aux  Ioniens ,  ils  la 
supportèrent  néanmoins  pendant  sept 
jours;  mais,  au  bout  de  ce  terme,  peu 
accoutumés  à  de  si  rudes  travaux, 
épuisés  de  lassitude  et  dévorés  par  la 
chaleur  du  soleil,  ils  commencèrent  à 
murmurer.  Bientôt  personne  ne  voulut 

Elus  exécuter  les  ordres  de  Dionysios. 
.'armée  navale  descendit  dans  l'Ile,  y 
dressa  des  tentes  et  refusa  de  remonter 
sur  les  vaisseaux  (1). 

Bataille  navale  de  Ladb.  —  Dé- 
fection des  Samiens.  —  La  trahison 
vint  bientôt  aggraver  la  position  des 
Ioniens.  Les  chefs  samiens ,  témoins  de 
l'étrange  conduite  de  la  flotte,  revin- 
rent sur  les  propositions  oui ,  au  nom 
des  Perses,  leur  avaient  été  faites  par 
JSacès,  leur  ancien  tvran;  et,  réfléchis- 
sant aux. suites  de  l'indiscipline  qui  se 
manifestait  dans  l'armée,  résolurent 
d'écouter  ces  mêmes  propositions,  qu'ils 
avaient  d'abord  rejetées.  D'ailleurs ,  ils 
voyaient  clairement  qu'il  devenait  im- 
possible de  l'emporter  sur  les  forces  su- 
périeures que  le  roi  de  Perse  déployait; 
et  qu'en  supposant  même  que  l'on  battît 
la  flotte  qui  était  actuellement  en  pré- 
sence Darius  ne  manquerait  pas  d'en 
envoyer  une  autre  beaucoup  plus  forte , 
s'il  était  nécessaire.  Les  Samiens  se 
firent  donc  un  prétexte  de  l'éloigne- 
ment  que  les  Ioniens  montraient  pour 

(1)  Hérod.,  ch.  xi  et  u. 


Digitized  by 


Google 


L'UNIVERS, 


se  soumettre  a  la  discipline,  et  en  profi- 
tèrent afin  de  mettre  en  sûreté  leurs 
temples  et  leurs  propriétés  particulières. 

Telles  étaient  leurs  dispositions  au 
moment  où  la  flotte  de  Darius  se  mit 
en  mouvement  ;  les  Ioniens .  pour  la  re- 
cevoir, se  rangèrent  en  bataille  et  sur  un 
front  étroit  ;  les  deux  flottes  s'approchè- 
rent, et  le  combat  s'engagea.  Alors  les 
Samiens ,  suivant  ce  qui  avait  était  con- 
venu avec  iCacès,  déployèrent  leurs 
voiles  et  quittèrent  l'ordre  de  bataille 
pour  se  rendre  à  Samos ,  à  l'exception 
de  onze  de  leurs  vaisseaux ,  dont  les  ca- 
pitaines, malgré  les  ordres  des  géné- 
raux ,  restèrent  à  leur  poste  et  prirent 
courageusement  part  à  1  action  (t  ). 

Les  Lesbiens,  voyant  les  Samiens, 
près  desquels  ils  étaient  rangés ,  prendre 
fa  fuite,  les  suivirent,  et  la  plus  grande 
partie  des  Ioniens  imita  successivement 
cet  exemple  (?). 

Conduite  valeureuse  dbs  habi- 
tants de  Chios.  —  Parmi  ceux  qui 
demeurèrent  et  pi  irent  part  au  combat, 
les  habitants  de  Chios  furent  les  plus 
maltraités.  Témoins  de  la  trahison  de  la 
plus  grande  partie  de  leurs  alliés ,  ils  ne 
voulurent  point  se  rendre  coupables  delà 
même  lâcheté  ;  et  restés  presque  seuls , 
avec  un  petit  nombre  d'auxiliaires,  ils 
rompirent  à  plusieurs  reprises  la  ligne 
ennemie  avec  un  tel  succès  qu'ils  en- 
levèrent un  grand  nombre  de  vaisseaux. 
De  leur  côté  ils  en  perdirent  plusieurs» 
et  ramenèrent  le  reste  dans  leur  fie  (3). 

DENYS   DE   PaOCÉE  SE  BET1BB  EN. 

Sicile.  —  Lorsqu'il  vit  les  affaires  des 
Ioniens  complètement  ruinées,  Denys 
de  Phocée  ht  voile,  non  pas  pour  sa 
ville  natale ,  prévoyant  bien  qu'elle  se- 
rait réduite  en  esclavage  comme  le  reste 
de  Tlonie ,  mais  vers  la  Phénicie.  11 
trouva  sur  cette  côte  un  grand  nombre 
de  vaisseaux  marchands  qu'il  coula  à 
fond;  et,  s'étant  ainsi  procuré  beau- 
coup d'argent ,  il  se  rendit  en  Sicile ,  où 


(i)  Plut  tard  le  peuple  de  Samos  honora 
la  fidélité  et  le  courage  de  ees  capitaiues  en 
faisant  inscrire  leur»  noms ,  avec  ceux  de  leur 
famille,  sur  une  colonne  qui  subsistait  en- 
core du  temps  d  Hérodote  sur  la  place  pu- 
blique de  la  ville. 

fa)  Hérod.,  ib.,  ch.  i3  et  U. 

(3)  Hérod.,  ib.,  cb.  i5. 


il  continua  le  métier  de  pirate, 

la  chasse  aux  vaisseaux  carthaginois* 
thyrrhéniens,  et  ue  ménageant  que  osa 
des  Grecs  (1). 

SlBGB  ET  PRISE  DE  MlLET.  — Lflf 

Perses ,  après  la  victoire  navale  de  UAL 
firent,  par  terre  et  par  mer,  le  siège  d 
Milet.  Ils  minèrent  les  murailles,  « 
employèrent  contre  elles  des  machines  d 
guerre  de  toute  espèce  ;  enOn  ils  s'en  en 
parèrent  ainsi  que  de  la  citadelle,  dan 
sixième  année  de  la  défection  d' Aristago* 
ras  (494).  Tous  les  habitants  furent  faitf 
esclaves,  et  conduits  à  Suze.  Darius,  sans 
leur  faire  aucun  autre  mal,  les  envoya  ha- 
biter  la  ville  d'Ampé,  sur  les  bords  de  U 
mer  Erythrée.  Quant  au  territoire  de 
Milet,  les  Perses  se  réservèrent  pour  eux 
toute  la  plaine  qui  est  dans  le  voisinage 
de  la  ville ,  et  donnèrent  la  partie  mon- 
tueuse  aux  Cariens  de  Pédase  (2). 

Maîtres  de  Milet ,  les  Perses  s'em- 
parèrent bientôt  de  la  Carie  où  use 
partie  des  villes  se  rendit  volontaire- 
ment; le  reste  fut  réduit  par  la  force  (3). 

DOULEUR  DES  ATHÉNIENS  EN  AP- 
PRENANT LA  PBISB  DE  MlLET.  —  D« 

qu'on  apprit  à  Athènes  la  prise  de  Mitet, 
la  consternation  fut  générale.  Le  poète 
Phrynicus  ayant  pris  ce  triste  évéoe- 
ment  pour  sujet  d*une  de  ses  tragédies, 
tous  les  spectateurs  fondirent  en  larmes 
en  la  voyant  représenter.  Phrynicus  fat 
même  condamné  à  une  amende  de  mille 
drachmes  pour  avoir  rappelé  à  ses  con- 
citoyens des  malheurs  domestiques  (4). 
Ces  larmes  d'Athènes,  quoiqu'on  ait  pu 
dire ,  n'effacent  pas  son  lâche  abandon. 
Elles  sont  honorables  sans  doute;  mais 
il  fallait  récompenser,  et  non  punir  celui 
qui  les  avait  fait  couler. 

jEacès  est  ebtaeli  a  Samos.  - 
Après  le  combat  naval  deLada,  J&«s 
fut  ramené  à  Samos  par  les  Phéniciens. 
Les  Perses  récompensaient  ainsi  le 
honteux  service  quil  venait  de  leur 
rendre  (5).  Son  rétablissement  fut  d'au- 
tant plus  facile  que  les  habitants  les 
plus  influents,  à  la  nouvelle  de  l'issue  du 
combat  et  indignés  de  la  conduite  d'une 

(i)  Hérod.,  ib.,cb.  «9. 

(a)  Hérod.,  ib.,  ch.  18  et  20. 

(3)  Hérod.,  ib.,  cb.  a5. 

(4)  Hérod.,  ib.,ch.  ai. 

(5)  Hérod.,  ib.,  ch.  a8. 
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rie  de  la  flotte  samienne ,  avaient  ré- 
de  oe  pas  attendre  le  retour  du 
tyraa  et  s'étaient  réfugiés  avec  quelques 
ïf  ilésiens  dans  la  ville  de  Zancle ,  dont 
ils  se  rendirent  maîtres  (I). 

OfiBHlEBS  SFP0BTS  D'HiSTTBB.    — 

Aussitôt  qu  Hystiée  eut  apprit  à  Byzance 
les  tristes  événemeuts  de  Milet,  il  y 
laissa  on  de  ses  lieutenants,  et  suivi  de 
aesLesbiens  fit  voile  pour  Giios,  dont  il 
s'empara  (2).  De  là  avec  un  grand  nom- 
bre d'Ioniens  et  d'Éoliens  qu'il  rassem- 
bla «  il  entreprit  une  expédition  contre 
Thasos.  Il  faisait  le  siège  de  la  ville 
lorsqu'il  fut  instruit  que  la  flotte  des 
Perses  avait  mis  à  la  voile,  de  Milet, 
pour  se  porter  sur  les  villes  de  k'ionie. 
Aussitôt  il  se  rend  à  Lesbos  avec  toutes 
ses  forces.  De  là ,  comme  il  manquait 
de  vivres  pour  son  armée ,  il  passa  sur 
le  continent,  afin  d'enlever  les  moissons 
de  l'Atarnée  et  des  champs  qu'arrose  le 
Calque.  Mais  ce  pays  éiait  alors  occupé 
par  le  Perse  Harpagus,  qui  avait  sous  ses 
ordres  une  armée  considérable.  Il  at- 
taqua Histiée  au  moment  où  il  débar- 
quait, tailla  en  pièces  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes  et  le  fit  lui  même 

Cisonnier.  Histiée,  espérant  que  Darius 
i  pardonnerait  en  faveur  de  ses  an- 
ciens services,  se  fit  connaître;  mais 
Artapherneet  Harpagus, jaloux  du  crédit 
dont  il  avait  joui  autrefois  et  craignant 
qu'il  ne  reprit  son  ancienne  influence 
auprès  de  leur  maître,  s'empressèrent 
de  Te  faire  mettre  en  croix,  et  envoyèrent 
sa  tête  à  Suze.  Darius  en  effet  reprocha 
a  ses  satrapes  de  ne  pas  le  lui  avoir  livré 
vivant,  et  ayant  ordonné  que  sa  tête  fût 
lavée  avec  soin,  il  la  fit  ensevelir  hono- 
rablement (3). 

Les  Pebsrs  s'bmpabbkt  dis  îles 
et  nss  villes  de  l'Ionib.  —  L'armée 
navale  des  Perses  qui  avait  passé  l'hiver 
à  Milet,  ayant  mis  en  mer  comme 
nous  venons  de  le  dire ,  conquit  sans 
difficulté  de  toutes  les  Iles  voisines  du 
continent,  telles  que  Chios,  Lesbos  et 
Tenédos.  Les  Perses  soumirent  aussi  les 
villes  ioniennes  de  l'Asie  et  rétablirent 
leur  domination  sur  THellespoiit. 

A  la  suite  de  ces  conquêtes  les  gêné- 

(i)  Hérod.,  ib.,  ch.  *«  cl  a3. 
(»)  HcrocL,  ib.t'cb*  16. 
(3)Hére4.,ib.,ch.a7-3p. 


raux  persans  ne  manquèrent  point  d'ac- 
complir leurs  menaces  contre  ceux  des 
Ioniens  gui  avaient  pris  les  armes.  Dès 
qu'ils  s'étaient  emparés  d'une  ville ,  ils 
faisaient  mettre  à  part  tous  les  enfants 
d'une  figure  agréable,  mutilaient  les 
mâles  pour  en  faire  des  eunuques,  et  en- 
voyaient les  plus  belles  filles  au  roi;  ils 
mettaient  ensuite  le  feu  aux  villes  et 
même  aux  temples  qu'elles  contenaient. 
Ainsi  Tlooie,  conquise  d'abord  par  Cré- 
sus,  puis  par  Cyrus,  redevenait  pour  la 
troisième  fois  esclave  (1). 

RÉ0BG4NJSAT10N    DE    L'IONIB.     — 

Ces  cruelles  vengeances  se  ralentirent 
bientôt.  Dès  Tannée  suivante,  les  Perses 
mirent  un  terme  aux  hostilités  qu'ils 
exerçaient  contre  les  Ioniens,  et  com- 
mencèrent même  à  faire  quelques  dis- 
positions qui  leur  furent  avantageuses. 
Artapherne  convogua  près  de  lui  des 
députés  de  toutes  les  villes  de  l'Ionie , 
et  les  obligea  à  signer  une  convention 
où  ils  s'engageaient  réciproquement  à 
faire  juger  par  des  tribunaux  les  procès 
qui  pourraient  s'élever  entre  <  les  diffé- 
rentes villes ,  et  à  cesser  de  recourir  à 
la  force.  Ensuite,  il  fit  partager  tout 
le  territoire  de  l'Ionie  en  parasanges  (2), 
et  régla  sur  cette  mesure  les  contri- 
butions à  payer  au  trésor  du  roi,  et 
cette  division  du  territoire  subsistait 
encore  du  temps  d'Hérodote.  Du  reste, 
le  montant  des  impositions  fut  à  peu 

Îrès  ce  qu'il  était  avant  la  rébellion, 
'outes  ces  mesures  étaient  propres  à 
maintenir  la  paix  chez  les  Ioniens. 
Plus  tard  Mardonius  fit  plus  encore  : 
au  moment  de  partir  pour  aller  punir 
Érétrie  et  Athènes,  il  chassa  tous  les 
tyrans  des  villes  ioniennes  et  y  rétaLlit 
la  démocratie  (3).  C  était  le  plus  sûr 
moyen  de  prévenir  une  nouvelle  insur- 
rection. 

(1)  Hérod.ib.,  ch.  3i-3a. 

(a)  Mesure  en  usage  chez  les  Perses ,  qui 
équivalait  à  trente  stades.  Voyez  j>.  69, 
col.  1. 

(3)  Heiod.,  ib.,  ch.  4»  et  43. 
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CHAPITRE  VU. 


DEPUIS  tBCOKMBNGBMENT  DBSGUBB- 
BBS  MBDIQUBS  JUSQU'AU  PASSAUB 
DB  L'HSLLBSFOftX  PAB  L'ABMBB  DE 
XBBXBS. 

GAUSB  DE8  GUBBJLBS   KBDIQUES.  — 

L'Ionie  soumise,  Darius  songea  à  se 
venger  des  Grecs  d'Europe,  qui  avaient 
soutenu  l'insurrection  de  leurs  frères 
d'Asie.  Cette  résolution  fut  le  point  de 
départ  d'une  lutte  qui  ne  devait  finir 
cnravec  la  chute  de  1  empire  des  Perses. 
Certes  ce  fut  un  grand  spectacle  que  ce 
formidable  choc  de  deux  mondes,  du 
inonde  grec  et  du  monde  barbare;  et 
l'on  conçoit  qu'Hérodote,  qui  naquit  au 
milieu  de  ces  événements  extraordinai- 
res (l),  ait,  comme  tous  les  Grecs  avides 
de  merveilleux,  cherché  les  causes  de 
cette  guerre  jusque  dans  les  temps  my- 
thologiques. «  La  vraie  cause*  comme 
le  remarque  avec  raison  un  habile  his- 
torien (2),  fut  la  puissance  même  de  la 
Perse.  Cet  empire  avait  alors  atteint 
ses  limites  naturelles.  Partout  il  était 
enveloppé  par  des  déserts,  la  mer,  de 
grands  fleuves  ou  de  hautes  monta- 

§nes.  11  ne  pouvait  plus  s'étendre  que 
'un  seul  côté  au  nord-ouest,  et  de  ce 
côté  était  un  pays  renommé,  la  Grèce, 
dont  l'indépendance  irritait  l'orgueil  du 
grand  roi.  Cyrus  avait  conquis  l'Asie, 
Cambysc  une  partie  de  l'Afrique.  Da- 
rius, pour  ne  pas  rester  au-dessous  de 
ses  prédécesseurs,  attaqua  l'Europe.  » 
La  lutte  fut  rude,  et  les  Perses,  après 
trois  attaques  durent  enfin  y  renoncer. 
Dans  cette  lutte  l'Asie  Mineure  ne  joue 
qu'un  rôle  secondaire-,  les  deux  vrais  an- 
tagonistes sont  la  Perse  et  la  Grèce.  Nous 
laisserons  donc  aux  historiens  chargés 
de  reproduire  les  annales  de  ces  deux, 
contrées  le  soin  de  raconter  les  trois 
phases  successives  de  cette  guerre  mé- 
morable (3)  ;  nous  nous  bornerons,  en 
les  résumant  rapidement,  à  indiquer  la 
part  que  dut  y  prendre  l'Asie  Mineure. 

PfiEttlBBB  EXPÉDITION  DBS  PBBSBS. 

— -  Darius  chargea  son  gendre  Mardo- 

(i)  En  #4. 

(a)  M.  Duruy,  Histoire  grecque,  p.  193. 

(3)  Voyez  dans  l1 Univers  la  Grèce ,  par 
M.  Ponquevillt ,  p.  66-89.,  cl  I*  ?*rs*t  pu* 
M.  Dubeux,.p.  107-  i3g. 


nius  de  réaliser  ses  projets  de  *» 
geance  et  mit  sous  ses  ordres  une  ar* 
mée  de  terre  très-forte  avec  une  flotte 
considérable.  Arrivé  en  Cilicàe,  Mari» 
nius  s'y  embarqua ,  et  prit  le  comas» 
dément  de  la  flotta*  laissant  l'armée  d» 
terre  s'avancer  vers  rHellesponteousl» 
ordres  de  ses  chefs  particuliers.  Apte) 
avoir  côtoyé  l'Asie ,  et  achevé  de  paci- 
fier l'Ionie  en  y  rétablissant  le  nrnvw* 
nement  démocratique ,  il  mit  à  Ta  voit 
pour  l'Heilespout,  y  ressembla  un  grand 
nombre  de  vaisseaux;  et,  lorsque  ftr- 
mée  de  terre  fut  aussi  réunie,  la  fit  trm- 
porter  en  Europe ,  disposé  à  sobjogor 
la  Grèce  entière  (1). 

Durant  la  route  il  soumit  les  Tha- 
siens  avec  sa  flotte ,  et  avec  son  armée 
de  terre  il  réduisit  en  esclavage  cew 
d'entre  les  Macédoniens  qui  nravaieat 
pas  encore  été  soumis.  De  Thasos  1 


pour< 

s'éleva  du  nord  un  vent  violent  et  impé- 
tueux qui  maltraita  un  grand  nombre 
de  vaisseaux  et  les  poussa  contre  FA- 
tfaos.  On  dit  qu'il  s'en  perdît  trois  cents. 
et  que  vingt  mille  hommes  périrent  (1). 

L'armée  de  terre  ne  fut  guère  pi» 
heureuse  que  la  flotte;  car,  pendant 
que  Mardonius  était  campé  en  Macé- 
doine, les  Thraces-Bryges  l'attaquera* 
durant  la  nuit,  lui  tuèrent  beaucoup  de» 
monde  et  le  blessèrent  lui-même.  Ce- 
pendant ils  n'évitèrent  point  l'escla- 
vage; car  Mardonius  ne  quitta  pat  le 
pays  avant  de  les  avoir  subjugués.  Mai» 
se  trouvant  alors  trop  faible  pour 
contiuuer  sa  route  tt  revint  honteuse- 
ment en  Asie  (493)  avec  les  débris  de 
son  armée  (3). 

Dabius  pbépabb  uns  sscokdb  bx« 
PBDiTioif .  —  Avant  d'aller  plus  lois, 
Darius  voulut  s'assurer  des  véritable» 
résolutions  des  Grecs  et  s'ils  étaient  dé- 
cidés à  faire  la  guerre  ou  à  se  soumet- 
tre. Il  envoya  donc  dans  plusieurs  par* 
ties  de  la  Grèce  demander  en  son  nom 
la  terre  et  l'eau,  et  en  même  temps  il  fit 
partir  des  courriers  qui  portaient  Tordre 
à  toutes  les  villes  maritimes  de  l'Aeis 

(i)  Hérod.,  ib.,  oh.  43. 
(a)  Hérod.,  ib.,  ch.  44. 
(3)  Hérod.,  ib.,  ch«  45. 
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Mineure  et  de  la  Thrace  pavant  tribut 
4*  construire  un  grand  nombre  de  vais- 
-seaoi  longs  et  de  Bâtiments  propres  à 
mbarquer  des  chevaux  (1). 

Les  Tilles  maritimes  obéirent  et  un 
«ses  grand  nombre  de  villes  du  conti- 
nent, et  tontes  les  tles  firent  l'acte  de 
loomission  qu'on  leur  demanda  au  nom 
do  roi  (3).  Encouragé  par  ce  premier 
résultat,  Darius  fit  préparer  une  expé- 
dition plus  formidable,  mise  cette  rois 
soos  les  ordres  du  Mède  Datis  et  de 
son  neveu  Artapherne.  A  peine  nommés, 
la  nouveaux  généraux  se  rendirent  en 
-aiicie  avec  une  armée  de  terre  nom- 

établirent  leur  camp  dans  les  plaines 
d'Alée.  Bientôt  après  la  flotte  composée 
des  vaisseaux  fournis  pas  les  diverses 
nations  maritimes  soumises  au  grand  roi 
parut,  et  avec  elle  les  bâtiments  que  Da- 
rius avait  Tannée  précédente  ordonné 
de  préparer  et  d'équiper.  La  cavalerie 
futembarquée  sur  ces  bâtiments,  l'infan- 
terie rar  les  vaisseaux,  et  la  flotte,  compo- 
sée de  six  cents  trirèmes,  mit  à  la  voile 
pour  llonie  (3).  Cette  fois  les  Perses  ne 
voguèrent  pas  droit  vers  l'Hellespont  et 
1a  Thrace  en  côtoyant  le  continent;  ils 
se  dirigèrent  de  Samos  à  travers  la  mer 
Italienne  et  les  tles  dont  elle  est  semée. 
Nous  ne  les  suivrons  pas  dans  cette 
campagne,  ou,  heureux  d'abord  à  Éré- 
trie,  ils  échouèrent  à  Marathon  (490) 
devaot  la  valeureuse  résistance  des 
Athéniens  et  les  habiles  combinaisons 
de  Miltiade.  Cette  fois  encore  ils  durent 
prendre  la  fuite  et  reporter  en  Asie  les 
débris  de  leur  armée  et  leur  honte  (4). 

NOUVEAUX  PRÉPARATIFS  DE    Dà- 

iiu&Sa  mort. — Lorsque  Darius  reçut 
la  nouvelle  du  combat  de  Marathon,  sa 
colère  contre  les  Athéniens  ne  connut 
plus  de  bornes  ;  et,  résolu  plus  que  ja- 
mais à  faire  une  guerre  terrible  à  la 
Grèce,  il  envoya  sur-le-champ  aux  dif- 
férentes villes  de  son  empire  l'ordre 
de  disposer  tout  ce  qui  était  nécessaire 
à  une  nouvelle  expédition  «  exigeant 
d'elles  un  bien  plus  grand  nombre 
-de  vaisseaux,  de  chevaux,  de  vivres  et 

(i)  HéroA,  ib.,  ch.  48. 

(»)  HénxL,  ib.,  ch.  49. 

(î)  Henri.,  ib.,  ch.  94—95. 

(4)  ro?.  Hirod.,  ib.,  ch.  95  et  suiv. 


de  bâtiments  de  transport  que  pour  la 
première.  l'Asie  se  trouva  donc  pendant 
trois  années  de  suite  agitée  sans  relâ- 
che par  l'enrôlement  de  ses  meilleurs 
soldats  et  les  immenses  préparatifs  qui. 
se  faisaient  contre  la  Grèce  ;  mais  dans 
la  quatrième  les  Egyptiens,  soumis  par 
Cambyse,  s'étant  révoltés  contre  les 
Perses,  il  fallut  se  décider  à  agir  en 
Egypte  en  marne  temps  qu'en  Grèce  (1). 
Au  moment  où  Darius  allait  diriger 
ses  forces  contre  Athènes  et  contre 
l'Egypte,  des  querelles  sérieuses  s'élevè- 
rent tout  à  coup  entre  ses  fils  Arta- 
bazane  et  Xerxès  sur  l'exercice  de  l'au- 
torité pendant  l'absence  de  leur  père. 
Démarate,  roi  détrôné  de  Sparte,  qui 
s'était  réfugié  à  la  cour  de  Darius,  le 
détermina  en  faveur  de  Xerxès.  Cette 
résolution  prise ,  il  se  mit  on  marche 
contre  l'Egypte;  mais  la  mort  vint  le 
surprendre  après  trente-six  ans  de  règne 
(486)  et  faire  passer  entre  les  mains  de 
Xerxès  le  sceptre  de  l'empire  des  Per- 
ses (2). 

Xerxès  sb  décide  a  continuer 
la  guerre  contre  les  grecs. — 
Xerxès,  comme  par  une  sorte  de  pres- 
sentiment, était  peu  disposé  à  pour- 
suivre la  guerre  contre  les  Athéniens,  et 
peut-être  se  fût-il  borné  à  marcher  con- 
tre les  Égyptiens  si  Mardonius,  pressé 
sans  doute  de  laver  sa  honte,  ne  fût 
venu  ranimer  dans  le  cœur  du  fils  le 
ressentiment  et  l'ardeur  dont  le  père 
était  animé.  II  n'était  pas  le  seul  qui 
poussât  Xerxès  à  la  guerre  :  il  avait  un 
appui  dans  Démarate,  dans  les  Alévades, 
famille  puissante  de  Tbessalie,  qui  pro- 
mettaient de  seconder  le  grand  roi  avec 
énergie,  enfin  dans  les  Pisistratides,  ré- 
fugiés à  Suze.  Ces  derniers  étaient  tout- 
Eiussants  sur  l'esprit  de  Xerxès  grâce  à 
i  présence  du  divin  Onomaerite  <r Athè- 
nes, qui  appuyaitleurs  pières  de  ses  ora- 
cles (3). 

Le  roi  céda  à  tant  d'intrigues  et  de 
sollicitations;  mais  il  dut  d'abord  sou- 
mettre l'Egypte.  Vainqueur  des  rebel- 
les dans  la  seconde  année  qui  suivit  la 
mort  de  Darius  (483),  il  aggrava  leur 
servitude,  leur  donna  pour  gouverneur 

(i)Hcrod.,liv.VIII,  ch.  1. 
(a)  Hérod.,  ib.,  eh.  a — 4* 
(3)  Hérod.,  ib,  ch.  5  et  6. 
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Achéménès,  son  frère,  et,  tout  occupé 
de  son  expédition  en  Grèce,  revint  en 
Perse  (1). 

PREPARATIFS    DB   XlBXBS.  —    Les 

quatre  années  qui  suivirent  la  soumis- 
sion de  l'Egypte  furent  employées  tout  en- 
tières à  organiser  Tannée  que  le  roi  avait 
rassemblée  en  fouillant  pour  ainsi  dire 
tous  les  recoins  du  continent  (2),  ou  a 
réunir  ce  qui  était  nécessaire  à  son  en- 
tretien; et  dans  le  cours  de  la  cin- 
quième Xerxès  entra  eu  campagne  à  la 
tête  de  cet  immense  rassemblement  (3). 
Les  Perses,  comme  nous  l'avons  dit, 
avaient  éprouvé  dans  la  première  guerre 
un  grand  désastre  au  mont  Àthos. 
Xerxès  y  fit  creuser  un  canal  dont  la 
largeur  était  telle  que  deux  trirèmes, 
marchant  à  la  rame,  pouvaient  y  passer 
de  front.  Une  grande  quantité  de  câbles 
en  papyrus  et  en  écorces  d'arbres  fut 

(réparée  pour  la  construction  des  ponts. 
I  rassembla  de  plus  d'immenses  provi- 
sions et  fit  passer  en  Europe  une  grande 
partie  des  vivres  de  l'Asie  (4). 

Tandis  que  ces  immenses  préparatifs 
Se  faisaient,  l'armée  de  terre,  partie  de 
Cri  ta  Iles  en  Cappadoce,  où  s'étaient  réu- 
nies toutes  les  troupes  qui  devaient  mar- 
cher sous  le  commandement  du  roi,  se 
rendait  à  Sardes.  Après  avoir  passé  le 
fleuve  Halys,elle  entra  en  Phrygie,  froi- 
dement accueillie  sur  son  passage,  et  ar- 
riva à  Céîènes.  De  là  elle  se  rendit  à  Co- 
losses, et  vint  camper  à  Cydrara  sur  les 
frontières  delà  Phrygie  et  de  la  Lydie  (5). 

En  sortant  de  la  Phrygie  pour  entrer 
en  Lydie,  la  route  se  partageait  en  deux  : 
une,  à  gauche,  conduisait  dans  la  Ca- 
rie; l'autre,  à  droite ,  menait  à  Sardes. 
Xerxès  suivit  cette  dernière  direction,  et, 
le  second  jour  après  son  départ  de  Cy- 
drara, il  entra  dans  la  capitale  des  Ly- 
diens. Arrivé  à  Sardes,  Xerxès  envoya 
en  Grèce  des  hérauts  chargés  de  deman- 
der l'hommage  de  la  terre  et  de  l'eau, 
et  il  se  disposa  à  partir  pour  Abydos. 

Cependant  ceux  qui  devaient  réunir 
les  rives  de  l'HelIespont  pour  passer  d'A- 
sie eu  Europe  avaient  exécuté  oe  grand 

(i)  Hérod.,  ib.,  ch.  7. 
(a)  Hérod.,  ib.,  ch.  19. 

(3)  Hérod.,  ib.,  ch.  ao. 

(4)  Hérod.,  ib.,  ch.  aa— a5. 

(5)  Hérod.,  ib.,  ch.  a6 — 3o. 


ouvrage.  A  partir  (F  Abydos  et  en  se 
géant  vers  la  côte  d'Europe  les  ii 
avaient  construit  deux  ponts;  mais 
peiue  la  communication  était  elle 
qu'il  survint  une  tempête  terrible 
rompit  les  cibles  et  ruina  entièrer 
tous  les  ouvrages.  D'autres  archtl 
furent  aussitôt  chargés  d'en 
deux  autres,  l'un  pour  les  troupes  et  I 
tre  pour  les  bagages  et  les  bétes 
somme  (i). 

Lorsque  les  travaux  des  ponts  et  ceux 
du  mont  Athos  furent  terminés,  le 
après  avoir  passé  l'hiver  à  Sardes, 
au  printemps  avec  toute  l'armée 
se  rendre  à  Abydos.  Au  moment  de  il 
mettre  en  marche,  le  soleil  disparut  de 
la  place  qu'il  occupait  dans  le  ciel,  et 
quoique  l'on  n'aperçût  aucun  nuage,  et 
que  l'air  fût  parfaitement  serein,  la  Doit 
prit  la  place  du  jour.  Témoin  de  ce  phé- 
nomène, Xerxès  en  conçut  beaucoup  de 
trouble,  et  voulut  savoir  des  mages  ce! 
qu'un  tel  prodige  pouvait  présager.  Les 
mages  répoudirent  qu'il  annonçait  aox 
Grecs  la  disparition  de  leurs*  villes, 
parce  que  le  soleil  était  l'astre  qui  pro- 
phétisait aux  Grecs  les  événements  fu- 
turs, comme  la  lune  les  annonce  aox 
Perses.  Xerxès,  satisfait  de  cette  ré- 
ponse, ordonna  à  l'année  de  se  mettre 
en  marche  (2). 

DÉPART  DB    L'ARMÉE  PEBSA.lll.-~ 

Voici  dans  quel  ordre  cette  année  sV 
vançait.  Les  équipages  et  les  charrois 
occupaient  la  tête,  ils  étaient  suivis  des 
troupes  tirées  de  toutes  sortes  de  na- 
tions, mêlées  ensemble  et  sans  aucune 
distinction  ;  elles  faisaient  à  peu  près 
la  moitié  de  la  totalité  de  l'armée.  Un 
intervalle  succédait,  aGn  de  ne  point 
confondre  ces  troupes  avec  le  corps  d'ar- 
mée où  était  le  roi  et  qui  s'avançait  en- 
suite. Mille  cavaliers,  choisis  dans  toute 
la  Perse,  marchaient  en  avant,  suivis 
de  mille  lanciers,  également  d'élite, 
ayant  le  fer  de  leurs  lances  tourné  vers 
la  terre.  Après  eux,  on  voyait  paraître 
les  dix  chevaux,  nommés  les  chevaux 
niséens  sacrés,  magnifiquement  enhar- 
nacbés  (3).  A  la  suite  de  ces  dix  cbe* 
▼aux,  on  voyait  le  char  consacré  à  Ju» 


8 


1)  Hérod.,  ib.,  ch.  3 1— 34. 

>)  Hérod.,  ib.,  ch.  37. 

^)  Cet  chevaux  éuitot  tiasi  nomnéi  parai 
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THter,  traîné  par  hait  chevaux  blancs. 
Derrière,  le  conducteur  allait  à  pied, 
tenant  les  rênes  des  chevaux;  car  il  n'e- 
ût permis  à  aucun  mortel  de  monter 
ver  ee  char.  Immédiatement  après  vê- 
tait Xentès,  sur  un  char  traîné  par  des 
«bevaux  niséens.  (Test  dans  cet  ordre 

r»  Xerxès  sortit  de  Sardes.  Derrière 
roi  venaient  mille  lanciers,  choisis 
entre  tous   les  Perses  comme  les  plus 
tWaves  et  les  plus  distingués  par  leur 
naissance  ;  à  leur  suite,  mille  autres  ca- 
valiers d'élite  ;  enfin,  derrière  cette  ca- 
valerie, dix  mille  hommes  d'infanterie, 
choisis  sor  tons  les  Perses  :  mille  d'entre 
eux   portaient  à  l'extrémité  inférieure 
de  leurs  piques,  au  lieu  d'une  pointe  de 
fer,  une  grenade  d'or,  et  enveloppaient 
le  reste  de  la  troupe;  les  neut  mille 
renfermés  dans  cette  enceinte  n'avaient 
à  leurs  piques  que  des  grenades  d'ar- 
gent. A  ces  dix  mille  hommes  d'infan- 
terie succédaient  dix  mille  de  cavalerie 
persane.  Derrière  cette  cavalerie,  on 
avait  laissé  un  intervalle  de  deux  stades, 
après  lequel  venait  le  reste  des  troupes 
sans  distinction  de  rang  (I). 

L'armée  dirigea  sa  route  de  la  Ly- 
die sur  le  Caïque  et  la  Mysie.  En  par- 
tant des  bonis  dn  Calqué,  elle  laissa  la 
montagne  de  Cane  à  sa  gauche,  et  arriva, 
par  l'Atarnée,  dans  la  ville  de  Canne. 
De  là,  elfe  traversa  la  plaine  de  Thèbes, 
passant  à  côté  des  villes  d' Atramyttium 
et  d* Antandros ;  puis,  laissant  le  moût 
Ida  sur  sa  gauche,  elle  entra  dans  la 
campagne  dMlion,  où  elle  fut,  la  pre- 
mière nuit  qu'elle  passa  au  pied  de 
rida,  assaillie  par  un  violent  orage.  Ar- 
rivée sur  le  Scamandre,  ce  fleuve  fut 
de  tous  ceux  que  l'armée  avait  trouvés 
sur  sa  route  le  prenuer  dont  elle  épuisa 
les  eaux ,  et  qui  ne  put  suffire  à  désal- 
térer les  hommes  et  les  animaux.  Lors- 
que Xentès  en  eut  atteint  les  bords,  il 
monta  dans  Pergame,  l'ancienne  de- 
meure de  Priam  ;  et,  après  avoir  exa- 
miné ces  lieux ,  sacrifia  mille  bœufs  à 
Minerve  Iliade ,  tandis  que  les  mages 
firent  des  libations  aux  hères  (2).  Sans 

qu'on  les  tirait  d'nne  vaste  pleine  de  là 
Médîe,  appelée  la  plaine  de  Nisee,  qui  nour- 
rîuaît  des  chevaux  d'une  très-haute  taille. 

(O  Hérod., ib.,  ch.  40  e/ 41. 

(»)  Hérod.,  ib.,  eh.  4*  et  43. 


doute  il  voulait  ainsi  se  rendre  pro- 
pices les  dieux  de  cette  Troie  dont  il 
allait  venger  l'antique  injure. 

La  nuit  qui  suivit  ce  sacrifice,  une 
terreur  panique  se  répandit  dans  l'ar- 
mée; mais,  au  jour,  elle  se  remit  en 
marche ,  laissant  sur  sa  gauche  les  vil- 
les de  Rhœttuni,  d'Ophrynéum  et  de 
Dardanus,  limitrophes  d'Aby  dos,  et  sur 
sa  droite  le  pays  des  Gergitnes-Teu- 
criens  (1). 

Préparatifs  dtj  passage  en  Eu- 
rope. —  Lorsque  l'armée  fut  campée 
près  d'Abydos,  Xerxès  voulut  voir  tou- 
tes ses  troupes.  On  lui  avait  préparé 
pour  cette  revue  un  trône  en  marbre 
blanc ,  élevé  sur  un  tertre  qui  dominait 
la  plaine;  et  cette  construction  était 
l'ouvrage  des  habitants  d'Abydos,  qui 
en  avaient  reçu  l'ordre  à  l'avance.  Xer- 
xès s'assit  sur  le  trône,  et,  portant  ses 
regards  vers  le  rivage,  il  put  embras- 
ser d'un  coup  d'oeil  toute  l'armée  de 
terre  et  la  flotte.  Il  désira  aussi  voir  la 
représentation  d'un  combat  naval  :  on 
le  satisfit.  Les  Phéniciens  de  Sidon  fu- 
rent vainqueurs  (2). 

Le  même  jour,  on  fit  les  préparatifs  dn 
passage.  Le  lendemain,  les  troupes  sous 
les  armes  avant  le  lever  du  soleil  atten- 
dirent le  moment  où  cet  astre  parât* 
trait  :  pendant  ce  temps,  on  purifiait 
les  ponts  avec  des  parfums  de  tout  genre, 
et  la  route  était  semée  de  branches  de 
myrte.  Aussitôt  que  le  soleil  se  montra, 
Xerxès  fit,  avec  une  coupe  d'or,  une 
libation  dans  la  mer,  et,  tourné  vers 
l'orient,  demanda  an  dieu  de  ne  reucon- 
trer  dans  son  expédition  aucun  obstacle 
capable  de  l'arrêter  avant  qu'il  eût  at- 
teint tes  dernières  limites  de  l'Europe. 
Après  cette  prière,  Xerxès  lança  dans 
l'ilellcspont  le  vase  qu'il  tenait  en  ses 
mains,  un  cratère  d  or  et  uneépée  (3). 

CHAPITRE  Vni. 

DEPUIS    LE    PASSAGE    DE     LHELLBS- 
PONT    JUSQU'A    LA    BATAILLE     DE 

Platée. 

Passage    de   lIIellespont.   — 
Les  sacrifices  terminés,  l'infanterie  et 

(a)  Hérod.,  ib.,  ch.  43. 
(a)  Hérod.,  ib.,  ch.  44. 
(3)  Hérod.,  ib.,  ch.  54. 
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la  cavalerie  passerait  sur  le  pont  le 
plus  près  de  l'Euxin,  et  les  bagages, 
ainsi  que  les  valets,  sur  le  pont  situé 
du  côte  de  la  mer  Egée.  En  avant  de 
Parmée  paraissaient  dix  mille  Perses, 
tous  portant  des  couronnes  sur  leurs 
têtes.  Valaient  ensuite  les  troupes  d'in- 
fanterie des  diverses  nations  confon- 
dues ensemble.  Leur  passage  occupa  le 
premier  jour.  Le  second,  la  cavalerie 
passa  la  première,  et  après  elle  la  garde 
du  grand  roi  portant  aussi  des  couron- 
nes; à  leur  suite  venaient  les  chevaux 
sacrés,  le  char  du  soleil,  et  enfin 
Xerxès  lui-même,  entouré  de  ses  gar- 
des et  de  nulle  cavaliers  ;  le  reste  de 
l'armée  suivait.  En  même  temps  les 
vaisseaux  mettaient  à  la  voile  et  se  ren- 
daient sur  la  côte  opposée  (1). 
Contingent  rouant  paa  l'As» 

MlNBOEB  A  L'INFANTBBIB  DE  L'jLBlfiE 

persane.  —  Quel  était  le  contingent 
de  l'Asie  Mineure  dans  cette  expédition 
gigantesque  ou  l'Asie  presque  entière 
allait  se  ruer  sur  un  coin  de  l'Europe? 
Dansl'infanterie  figuraient  lesPaphlago* 
niens,  les  Cappadociens ,  les  Phrygiens, 
les  Arméniens,  les  Lydiens1,  les  My- 
siens,  les  Bithyniens,  et  jusqu'aux  peu- 
plades barbares  de  la  Gappadoce  Politi- 
que. 

Les  Paphlagoniens  avaient  la  tête 
couverte  d  un  casque  en  mailles  de  fer. 
Leur  bouclier  était  petit,  et  leur  pique 
demovenne  grandeur.  Ils  étaient  en 
outre  armés  de  javelots  et  de  poignards, 
et  portaient  une  chaussure  qui  embras- 
sait le  pied,  en  montant  jusqu'à  la  moi- 
tié de  la  jambe. 

Les  Pigyens,  les  Matiéniens,  les  Ma- 
riandyniens  et  les  Cappadociens  por- 
taient le  vêtement  et  l'armure  des  Pa- 
phlagoniens. Les  Paphlagoniens  et  les 
Matiéniens  étaient  sous  les  ordres  de 
Dotas,  fils  de  Mégasidrus.  Gobrias,  fils 
de  Darius  et  d'Artystona,  comman- 
dait les  Mariandyniens ,  les  Ligyens  et 
les  Cappadociens. 

Les  Phrygiens  et  les  Arméniens  dont 
Féquippement  et  le  costume  différaient 
peu  de  celui  des  Paphlagoniens,  étaient 
sous  les  ordres  d'Artochmès,  qui  avait 
épousé  une  fille  de  Darius. 

Les  Lydiens,  dont  les  armes  étaient 

(a)  Hérod.,  ib.,  cb.  54  et  55. 


semblables  à  celles  des  Grecs,  et  , 
les  Mysiens,  qui  avaient  la  tête  cq*>   1 
verte  d'une  espèce  de  casque  propre  à   ! 
leur  pays,  un  petit  bouclier  et  des  jase-   : 
lots  dont  l'extrémité  était  durcie  au  les. 
étaient  commandés  par  Artapherne,  Ils   i 
d' Artapherne,  le  même  qui  servait  avec 
Datislorsde  la  descente  des  Perses  1 
Marathon. 

Lee  Thraces  d'Asie  ou  BUkspsku 
étaient  coûtés  d'un  bonnet  eo  peau  de 
renard,  et  portaient  une  tunique  sur  la- 
quelle ils  jetaient  un  vêtement  peint  de 
diverses  couleurs.  Ils  avaient  en  outre 
des  bottes  de  peau  de  chevreau  et  étaient 
armés  de  javelots  et  d'un  poignard 
court.  Os  avaientpour  arme  défensive ua 
bouclier.  Leur  chef  était  Basaacès,  fi» 
d'Artabane. 

hmPlsidiens  (l)  portaient  de  peu» 
boucliers  de  cuir  de  bœuf  et  pour  armes 
deux  javelines  semblables  à  celles  qui 
étaient  en  usage  pour  la  chasse  da 


loup.  Leurs  casques  en  airain  étaient 
surmontés  d'oreilles  et  de  cornes  de 


bœuf  du  même  métal  et  avaient  de  phu 
un  cimier.Leursjambes  étaient  envetef* 
pées  de  bandes  d'étoffes  teintes  en  pour- 
pre. Hérodote  ne  dit  pas  quel  était  leur 
général  :  mais  il  est  vraisemblable  qulli 
avaient  le  même  chef  que  les  deux  peu- 
ples qui  suivent. 

Les  Cabotons,  connus  aussi  sous  le 
nom  de  Lasoniens,  avaient  le  même  fé- 
tement  et  la  même  armure  que  les  Gali- 
ciens (2). 

Les  MyUens  étaient  armés  de  lanees 
courtes  et  leur  vêtement  était  rattaebé 
avec  des  boucles.  Quelques-ans  por» 
taient  Parc  lycien  et  tous  avaient  la  tête 
couverte  d'un  casque  de  cuir.  Ua  étaient 

Ji)  Le  nom  de  ce  peuple  menque  dan»  Hè* 
ote ,  dont  le  texte  offre  ici  une  lacuee 
que  Wesselint;  avait  proposé  de  combler 
par  le  nom  des  Chalybes;  mais  le  chapitre  oè 
die  m  trouve  précédant  immédiatement  ceai 
qui  tont  relatifs  aux  Cabotions  et  aux  My 
hens,  peuples  du  midi  de  l'Asie  Mineure,  sis 
restitution  me  parait  plus  près  de  la  vérité. 
Remarquez  d'ailleurs  qu'Hérodote  nïnctiqBC 
pas  le  chef  du  peuple  dont  le  nom  a  dispara 
et  qu'on  est  autorise  à  en  conclure  qu'il  mar- 
chait sous  le  même  commandant  que  la 
Cabaliens  et  les  Bf  yliens,  et  que  par  consé- 
quent ce  peuple  était  établi  dans  leur  voisinage, 
(a)  Voyez  plus  bas    m  97. 
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ique  lesCabaliens  commandés  par 
*,  fila  d'Hystane. 

Hérodote  termine  son  énumération 
par  lea  peuplades  barbares  do  nord-est. 

h»  Masques  (1),  les  Tibaréniens,  les 
Maerons?  lea  Mosynaques  portaient  des 
casques  ne  bois,  de  petits  boucliers  et 
des  Tances  dont  la  hamne  était  courte  et 
le  fer  très-long.  Ils  avaient  pour  chefs , 
lea  Mosgoea  et  les  Tîbaréniens,  Ario- 
marde,  fila  de  Darius;  les  Macrons  et 
les  Mosynœques,  Attardés,  fils  de  Ché- 
ramis,  gouverneur  de  Sestos. 

Les  Morts  portaient  dea  casques  d'une 
forme  particulière,  de  petits  boucliers, 
et  étaient  armés  de  javelots.  Les  Col' 
ckes  avaient  des  casques  en  bois, 
des  boucliers  en  cuir  de  bœuf  très-pe- 
tits, la  lance  courte  et  une  épée.  Ces  deux 
peuples  marchaient  sous  les  ordres  de 
Pharandate,  fila  deThéaspia  (3). 

Cohtmceut  foubiii  a  la  flottb. 
—  Les  habitante  des  provinces  du  litto- 
ral servaient  sur  la  flotte,  Les  Cypriens 
avaient  fourni  cent  cinquante  vais- 
seaux. La  couture  de  leurs  rois  consis- 
tait en  une  mitre  roulée  autour  de  la 
téta.  Du  reste,  ils  avaient  entièrement 
le  costume  grec. 

Les  Citiciens  avaient  amené  cent  na- 
vires. Ils  portaient  tous  dea  casques 
d'une  forme  qui  était  particulière  à  leur 
pava,  et,  an  lieu  de  boucliers,  des  ron- 
daches  de  cuir  de  bœuf  cru.  lia  étaient 
vêtus  de  toniques  de  laine  et  chaque 
homme  avait  pour  armes  deux  javelots 
et  «ne  épée. 

Cinquante  vaisseaux  avaient  été  ame- 
îés  par  les  Pamphy tiens.  Leur  costume 
était  tout  à  fait  grec. 

Lea  Lyciens  avaient  fourni  cinquante 
navires  montés  par  des  hommes  qui 
portaient  des  cuirasses,  des  chausses, 
et  pour  armes  offensives  des  arcs  faite 
ea  bois  de  cornouiller,  des  flèches  de 


m  plumes  et  des  javelots.  Ils 
avaient,  déplus,  une  peau  de  chèvre  rat- 
tachée sur  les  épaules,  et  la  tête  couverte 
(Tune  sorte  de  bonnet  orné  d'une  cou- 
ronne de  plumes;  ils  étaient  en  outre 
aimés  de  poignarda  et  de  faux. 

(t)  tapies  du  Canette  qui  habituent  les 
Wdt  do  Phase  entre  la  mer  Noire  et  la  mer 


Les  Doriens  d'Asie,  dont  le  vêtement 
et  les  armes  étaient  tout  a  fuit  grecs, 
avaient  fourni  trente  vaisseaux. 

Lea  Cariens  en  avaient  conduit 
soixante-dix.  Semblables  aux  Grecs  dans 
tout  le  reste  de  leur  équipement,  ila 
étaient  en  outre  armés  de  faux  et  de 
poignards. 

Les  Ioniens,  qui  ne  différaient  en 
rien  dea  Grecs  dans  leur  vêtement  et 
leurs  armes,  avaient  fourni  cent  vais- 
seaux. 

Les  habitantadeaflea  en  avaient  amené 
dix-sept  Ces  insulaires  portaient  le  cos- 
tume grec. 

Les  Eoliens  avaient  fourni  soixante 
vaisseaux.  Le  costume  de  ce  peuple  était 
aussi  le  même  que  celui  des  Grecs. 

Les  HeUespontiens,  à  l'exception  ce- 
pendant des  Abydéniens,  auxquels 
Xerxès  avec  donné  l'ordre  de  demeurer 
pour  la  garde  des  ponts ,  avaient,  avec 
lea  autres  habitants  des  bords  duPont- 
Euxin  qui  se  réunirent  à  eux,  fourni 
cent  vaisseaux  à  la  flotte.  Ils  portaient 
aussi  le  vêtement  et  l'armure  des 
Grecs  (1). 

Faits  hblatïfs  a  l'Asie  MiwiUBB. 
—  Les  officiers  les  plus  remarquables 
employés  sur  la  flotte,  et  qui  servaient 
sous  les  ordres  des  généraux  persans, 
étaient  pour  l'Asie  Mineure:  Syennésis, 
fllsd'Oromédon,  Cilicien;  Çybernisque, 
fils  de  Sicas,  Lycien;  Gorgos,  fils  de 
Chersis,  Timonax,  fils  de  Timasjoras, 
l'un  et  l'autre  Cypriens  ;  et  lea  trou  Ca- 
riens Histiée,  fils  deTymnès,  Pigrès,  fils 
deSeldome,et  Damasithy  me,  fils  de  Can- 
daule. 

Mentionnons  encore  Artémjse,  parce 
que  ce  n'est  pas  sans  étonnement  qu'on 
voit  une  femme  prendre  lea  armes. 
Aprèa  la  mort  de  son  mari,  elle  lui 
avait  succédé  dans  l'autorité  souveraine. 
Elle  avait  sous  ses  ordres  ceux  d'Ha- 
licarnasse,  de  Coos,  de  Nysiros  et  de 
Calydnes,qui  montaient  cinq  vaisseaux 
armés  par  elle.  De  toute  la  flotte,  à 
l'exception  des  Sidoniens,  ces  cinq 
vaisseaux  étaient  les  plus  estimés  ;  et  de 
tous  les  alliés  du  grand  roi,  ce  fut  elle 
qui  lui  donna  les  meilleurs  conseils  (2). 

Laissons  Xerxès  poursuivre  cette  ex- 


(*)  Hérod.,  t£.,  cb.  72-79. 

V  livraison.  (Asii  Mimroii.) 


(1)  Hérod.,  ib.t  eh.  91-95. 
(a)  Hérod.,  &,'  eh.  9a  et  99. 
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pédition  où  d'abord  vainqueur  aux  Ther- 
mopyles  par  la  trahison  d'Ephialte,  et 
plutôt  vaincu  que  vainqueur,  le  même 
jour,  au  combat  naval  d'Artémision -, 
il  pénétra  jusqu'à  Athènes  restée  «ans 
autre  défense  que  quelques  vieillards, 
la  livra  au  pillage,  puis  aux  flammes,  et 
finit  par  essuyer  à  Salamine,  grâce  aux 
talents  de  Thémistocle  et  au  patrio- 
tisme des  Grecs  réunis  et  d'accord  cette 
fois  pour  la  défense  de  la  mère  patrie , 
une  éclatante  défaite  qui  le  força  à  fuir 
honteusement  et  à  regagner  en  toute  hâte 
l'Asie.  Le  récit  de  cette  guerre  n'appar- 
tient pas  a  notre  sujet  M  )  :  bornons-nous 
à  rappeler  quelques  laits  qui  intéres- 
sent directement  V Asie  Mineure. 

Parmi  les  prisonniers  faits  par  les 
Grecs  sur  les  quinze  vaisseaux  qu'ils  en- 
levèrent aux  Perses  pendant  qu'il  allaient 
mouiller  près  d'Apbètes,  se  trouvaient 
Aridolis,  tyran  d'Alabanda  en  Carie,  et 
Pentbylus,  chef  des  Paphiens  (2),  oui  tous 
deux  fournirent  aux  Grecs  sur  l'armée 
de  Xenès  des  renseignements  qui  ne 
furent  peut-être  pas  sans  influence  sur 
4es  événements  ultérieurs. 

Au  combat  naval  d' Artémision ,  où 
«les  Grecs  s'emparèrent  de  trente  vais- 
seaux des  barbares,  ils  firent  prison- 
nier (8)  Philaon,  frère  de  Gorgos,  roi  des 
Salaminiens  de  Cypre.  Peu  après  les 
vaisseaux  ciiiciens  furent  attaqués  et 
•détruits. 

A  la  bataille  de  Salamhie,  au  mo- 
ment où  le  désordre  se  mettait  dans  la 
Hotte  de  Xerxès,  le  vaisseau  d'Artémise 
se  trouva  vivement  poursuivi  par  un 
vaisseau  athénien.  Ne  voyant  aucun 
autre  moyen  de  lui  échapper,  elle  se 
détermina  à  attaquer  un  des  vaisseaux 
de  ia  flotte  des  Perses ,  qu'elle  avait 
-devant  elle,  celui  des  Calyndiens,  et  le 
coula  à  fond.  L'Athénien  qui  la  pour- 
suivait, la  voyant  tomber  sur  un  bâti- 
ment ennemi ,  la  prit  pour  un  allié  ou 
pour  un  transfuge,  «et  cessa  de  lui  don- 
ner la  chasse.  Xerxès,  persuadé  que  le 
vaisseau  coulé  était  grec,  s'écria  :  «  Les 
hommes,  aujourd'hui,  se  sont  conduits 

(t)Fojre*,  dans  V Univers,  la  Grèce  par 
Pouqueville,  p.  71-84,  et  la  Perte  par  M.  Du- 
beux,p.  ixi-iag. 

(1)  Hérod.,  liv.  VII,  ch.  g5. 

(3)  Hérod.,  liv.  VIII,  ch.  zi. 


commodes  femmes,*  les  femmese 
des  hommes  (l).  » 

Dans  cette  bataille  qui  décida  du  sort 
du  monde  grec,  la  conduite  des  Ionisai 
fut  suspectée.  Les  Grecs  n'avaient  rie* 
négligé  pour  les  détacher  de  la  cause  du 
grand  roi.  Après  le  combat  d'Arténù» 
sion ,  Thémistocle  ayant  pris  quelque! 
vaisseaux  athéniens,  les  meilleurs  mar- 
cheurs, s'était  rendu  dans  tous  les  lieux 
de  la  côte  où  l'on  trouvait  de  Peu 
douce ,  et ,  espérant  que  les  Ioniens  j 
viendraient  les  jours  suivants,  y  avait 
fait  graver  sur  les  rochers  rinscriptioa 
suivante  :  «  Ioniens,  vous  faites  une  ae- 
«  tion  injuste  en  venant  combattre  eoo- 
«  tre  le  pays  de  vos  pères.  Quittez  doue 
«  les  Perses  et  passez  dans  nos  ranci 
«  Sinon  restez  neutres  et  conjurez  tes 
«  Cariens  de  vous  imiter.  Que  si  une 
«  absolue  nécessité  ne  vous  permet  de 
«  prendre  aucun  de  ces  deux  partis,  aa 
«  moins,  lorsque  le  combat  sera  engagé, 
«  laissez-vous  vaincre  volontairement, 
«  vous  souvenant  que  c'est  de  nous  que 
«  vous  tenez  votre  origine,  et  que  vous 
•  êtes  la  première  cause  de  l'inimitié  q« 
«  existe  entre  les  barbares  et  nous  (2).  * 
Accusés  auprès  de  Xerxès  par  les  Phéni- 
ciens, leurs  rivaux  maritimes,  ils  durent 
uniquement  à  la  bravoureque  montra  l'é- 
quipage d'un  vaisseau  deSamothraceetà 
Famine  du  Perse  Ariaramnès  leur 
réhabilitation  dans  l'esprit  du  roi  {%). 
Fuitb  de  Xebx.es.~-  Quand  Xenès 
consentit  à  laisser  Mardonius  eu  Grèce 
avec  trois  cent  mille  hommes  et  résolut 
de  ramener  le  restede  son  armée  en  Asie, 
ce  furent  surtout  les  conseils  d'Artémise 
qui  l'y  décidèrent.  «  D'une  manière  00 
<  d'une  autre,  disait-elle,  les  Grecs  se- 
«  ront  obligés  de  livrer  de  nouveaux 
«  combats  pour  leur  propre  existence. 
«  Si  dans  ces  combats  Mardonius  essuie 
«  quelque  revers,  qui  en  parlera  ?  Us 
«  n'auront  vaincu  et  anéanti  qu'un  de 
«  vos  esclaves.  Quant  à  vous ,  vous 
«  aurez  atteint  le  but  de  votre  expédi- 
«  tion,  puisque  vous  aurez  incendié  la 
«  ville  d'Athènes.  »  Xerxès  accueillit 
avec  joie  un  avis  qui  était  le  fond  de  sa 
pensée.  Il  cornbla  donc  Artémise  de 

(1)  Hérod.,  it>.,  ch.  97  et  98. 
(a)  Hérod.,  /£.,  ch.  aa. 
(3)  Hérod.,  /£.,  cb.  90. 
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louanges  et  la  chargea  de  conduire  à 
Êpbèse  quelques-uns  de  ses  enfants  na- 
turels qui  l'avaient  suivi,  et  de  les  re- 
mettre a  la  garde  de  l'eunuque  Hermo» 
timoa  de  Pedasa  (1).  Sa  flotte  eut  ordre 
de  se  rendre  sans  délai  dans  l'Helles- 
pont  pour  garder  les  ponts  qui  devaient 
servir  au  passage  :  celle  des  Grecs  les 
poursuivit  jusqu'à  Andros. 

Tbémîstocle  voulait  l'atteindre  et  brû- 
ler ensuite  les  ponts;  mais  l'amiral  de 
Sparte,  Eurybiade,  représentant  que, 
loin  d'enfermer  les  Perses  dans  la  Grèce, 
il  valait  mieux  les  combattre  sur  leur 
propre  territoire,  l'armée  des  alliés  s'ar- 
rêta. Alors  Tbémîstocle  fit  tenir  un  avis 
secret  au  roi,  soit  qu'il  voulût  le  décider 
à  hâter  sa  fuite ,  soit  qu'il  songeât,  en 
cas  de  disgrâce,  à  se  ménager  un  asile 
auprès  de  lui  (2). 

Xerxès,  continuant  sa  route,  arriva 
an  bout  de  quarante-cinq  jours  sur  les 
bords  de  FHellespont  avec  un  petit  nom- 
bre de  troupes  :  le  reste  avait  péri  de 
faim  ou  de  maladie,  ou  s'était  dispersé 
dans  la  Macédoine  et  dans  la  Thrace.  Il 
passa  FHellespont  sur  des  barques,  une 
tempête  ayant  emporté  les  ponts,  prit 
terre  à  Abydos,  et  arriva  enfin  à  Sar- 
des (*). 

Inaction  des  deux  flottes.  — 
Pendant  ce  temps  la  flotte  des  Perses 
se  dirigeait  vers  Cyme  où  elle  passa 
l'hiver.  Quand  le  printemps  s'approcha, 
elle  se  réunit  à  Samos.Encore  consternée 
du  grand  revers  qu'elle  venait  d'essuyer, 
elle  ne  s'éloigna  pas  de  cette  lie  et  se 
contenta]  tle  veiller  sur  Plonie,  pour 
prévenir  une  rébellion.  Elle  attendait 
quelque  occasion  favorable  d'agir  contre 
reonemi  et  se  tenait  à  portée  d'appren- 
dre des  nouvelles  de  ce  que  ferait  Mar- 
donius (4). 

De  son  côté,  la  flotte  grecque  s'était 
réunie  à  Égine.  Pendant  qu'eli  A'orga- 
nisait,  des  envoyés  ioniens  arrivèrent. 
En  effet,  une  conspiration  s'était  déjà 
formée  à  Chios;  et  quoique  les  conjurés 
ne  fussent  qu'au  nombre  de  sept,  ils 
avaient  résolu  de  tuer  Strattis,  tyran  de 
llte;  mais  le  complot  ayant  été  découvert 


(t)  HérocL,  ib,9  ch.  ioo-io3. 
(a)  Hérod.,  U>.,  cb.  ioS-iio. 

(3)  ttérod.,  ib„  ch.  113-X17. 

(4)  Hcrod.»  iï.,  ch.  x3o. 


par  un  des  conjurés  qui  les  trahit ,  les 
six  autres,  obligés  de  s'enfuir,  s'étaient 
rendus  d'abord  à  Sparte,  et  ensuite  à 
ÉÇine,  pour  engager  la  flotte  grecque  à 
faire  voile  vers  l'Ionie  et  à  lui  rendre  la 
liberté.  Ils  purent  à  peine  obtenir  qu'elle 
vfnt  jusqu'à  Délos.  Les  Grecs  crai- 
gnaient ôe  s'aventurer  plus  loin  parce 
qu'ils  ne  connaissaient  qu'imparfaite- 
ment les  lieux,  et  parce  qu'ils  étaient 
convaincus  que  tout  le  pays  était  occupé 
par  des  troupes.  Samos  leur  paraissait  * 
aussi  loin  que  les  Colonnes  d  Hercule» 
Ainsi,  tandis  que  les  barbares  n'osaient, 
par  crainte,  s'avancer  vers  l'occident  au 
delà  de  Samoa,  les  Grecs,  malgré  les  ins- 
tances des  habitants  de  Chios,  n'osaient 
pas,  par  le  même  motif,  s'avancer  vers 
l'orient  au  delà  de  Délos  :  la  peur  dé- 
fendait, pour  ainsi  dire,  l'espace  qui  s'é- 
parait  lesdeui  flottes  (1). 

B  at  aillb  de  Platée.  —  Mardonius 
n'avait  pu  tenir  tout  ce  qu'il  avait  pro- 
mis à  Xerxès.  Il  avait  repris  Athènes  dix 
mois  après  que  le  roi  y  était  entré.  Des 
signaux  de  feu  établis  d'île  en  lie  avaient 
appris  cette  nouvelle  à  Xerxès  qui  était 
encore  à  Sardes,  et  lui  avaient  un  instant 
rendu  l'espoir  du  succès;  mais,  après 
quelques  avantages  partiels,  le  lieutenant 
du  grand  roi  avait  perdu  la  bataille  de 
Platée,  où  cent  dix  mille  Grecs  confédérés 
avaient  défait  trois  cent  mille  Perses. 
Mardonius  trouva  la  mort  dans  le  com- 
bat. Artabase,  qui  lui  succéda  dans  le 
commandement,  se  hâta  d'atteindre 
FHellespont,  traversa  la  mer  à  Byzance 
et  rentra  en  Asie.  Tout  le  reste  de  l'ar- 
mée, à  l'exception  d'environ  trois  mille 
hommes,  périt  dans  la  bataille  (2). 

CHAPITRE  IX. 

bataille  de  mygale.  pbisb  db  sbs- 
tos.  vin  dbs  gubbbbsmédiqubs. 

Samos  envoie  des  députes  ▲  la 
flotte  GEBqQUB.  -  Le  jour  même  où 
les  Perses  éprouvaient  à  Platée  un  si 
grand  revers,  ils  en  essuyèrent  un  autre, 
non  moins  funeste,  àMyeale,  en  lonie. 

Tandis  que  la  flotte  grecque,  comman- 
dée par  Léotychidès,  se  tenait  sous  Délos, 


06. 


(1)  Hérod.,  ih.,  ch.  i3a  et  x3a. 

(a)  Hérod.,  i^ch.  x36-i44;liv.IX,  oh.  1- 

7. 
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des  députés  de  Samos  arriverait.  Héeé- 
sistratos,  l'uu  d'eux,  affirma  que  si  les 
Ioniens  voyaient  seulement  paraître  la 
flotte,ils  sedèclareraientsur-le-cbampen 
rébellion  ouverte  contre  les  Perses;  que 
les  barbares  n'attendraient  pas  l'arrivée 
des  vaisseaux  grecs,  et  que,  dans  la 
supposition  même  où  ils  se  détermine- 
raient à  4es  attendre,  les  Grecs  n'au- 
raient jamais  une  meilleure  occasion 
d'enlever  une  si  belle  proie.  Enfin,  in- 
voquant les  dieux  qui  leur  étaient  com- 
muns, ils  les  conjuraient  de  délivrer 
d'un  honteux  esclavage  des  peuples 
Grecs  comme  eux,  et  de  chasser  les  bar- 
bares. Rien  n'était  plus  facile  :  les  vais- 
seaux ennemis  marchaient  mal  et 
étaient  indignes  de  se  mesurer  avec  ceux 
des  Grecs.  Au  surplus,  dans  lecasoùl'oii 
soupçonnerait  les  députés  de  quelque 
fraude,  ils  étaient  prêts  à  se  livrer  comme 
otages  et  à  passer  sur  les  vaisseaux  grecs. 

Léotychidès,  avant  de  leur  répondre, 
•fit  cette  question  au  député  :  •  Citoyen 
«  de  Samos,  quel  est  ton  nom?»  «  Hé- 
«-gésistratos,  »  reprit  le  député.  Et  Léo- 
tychidès, reprenant  brusquement  la  pa- 
role, comme  pour  empêcher  Hégésis- 
tratos  d'ajouter  aucun  mot  de  plus  :  «  Eh 
«  bien!  s'écria-t-il ,  J accepte  le  pré- 
«  sage  (1),  et  te  prends ,  citoyen  de  Sa- 
«  mos,  pour  guide  de  formée.  Seule- 
«  ment,  toi  et  tes  collègues,  avant  de 
«  vous  éloigner,  garantissez-nous ,  sous 
«  la  foi  du  serment,  que  les  Samiens  sont 
«  sincèrement  déterminés  à  s'allier  avec 
«  nous  et  à  combattre  dans  nos  rangs.  » 

A  peiné  avait-il  prononcé  ces  mots, 
qu'il  joignit  l'effet  aux  paroles.  Les  dé- 
putés engagèrent  leur  foi,  et  confirmè- 
rent, par  serment,  que  les  Samiens  en- 
traient dans  l'alliance  des  Grecs.  Lors- 
que cette  formalité  fut  remplie,deux  d'en- 
tre eux  mirent  à  la  voile  et  retournèrent 
chez  eux;  le  troisième,  Hégésistratos, 
demeura  sur  la  flotte,  oour  faire  route 
avec  elle,  sous  l'heureux  augure  de  son 
nom  {2). 

LÀFLOTTBPBBSA.NE  BBFUSB  LB  COM- 
BAT. —  Le  lendemain,  la  flotte,  faisant 
voile  de  Délos  pour  Samos,  vint  mouil- 
1er  à  peu  de  distance  du  temple  de  Ju- 

>(i)>Bégésistratos,  en  grec, signifie  guide  des 
•armées. 

(»)  Hérod..,  ib.t  ch.  90-92. 


non,  et  se  prépara  au  combat  Dès  qi 
les  Perses  eurent  connaissance  de  1 
marche  de  la  flotte  grecque,  ils,  mira 
aussi  leurs  vaisseaux  en  mouvement,  < 
Tinrent  tous,  à  l'exception  des  Pbéoi 
tiens,  qui  eurent  la  permission  de  1 
retirer,  ranger  la  côte  de  l'Ionie  ;  car 
après  en  avoir  mûrement  délibéré ,  ne  s 
jugeant  pas  aussi  forts  que  les  Gréa 
ils  avaient  résolu  de  ne  point  accepte 
de  bataille  sur  mer.  Ils  firent  donc  voii 

nse  rapprocher  du  continent,  dan 
sssein  de  se  rallier  à  une  armée  à 
terre  oui  était  à  Mycale,  et  que,  d'tptè 
les  ordres  de  Xerxès,  on  avait,  pour  fa 
-défense  de  l'Ionie,  détachée  des  troupe] 
ramenées  de  la  Grèce.  La  force  de  « 
•corps  était  de  soixante  mille  nomma; 
il  était  sous  les  ordres  de  Hgrane. 

Cette  résolution  ayant  été  arrêtée,  h 
flotte  des  Perses  quitta  sa  position,  et 
s'avança,  après  avoir  dépassé  le  temsfc 
desEuménides  de  Mycale,  jusqu'à  l'em- 
bouchure du  Gaesonet  du  Scolopéis.  La 
flotte  étant  arrivée  sur  cette  cote,  le» 
Perses  tirèrent  leurs  vaisseaux  à  terre, 
et  formèrent  autour  une  enceinte,  nr» 
tie  en  pierre,  partie  en  bois  que  Je* 
fournirent  des  arbres  fruitiers  qu'ils  je* 
tarent  à  bas ,  et  renforcèrent  ce  retnt* 
chementavec  des  palissades  de  pta 
très-pointus.  Enfin,  ils  firent  toutes  M 
dispositions  nécessaires  pour  se  met» 
à  la  fois  en  état  et  de  soutenir  un  nef) 
et  de  vaincre  l'ennemi  en  bataiUerangfc 

Bataille  de  Mycaxb. — LesGnej| 
informés  que  les  barbares  s'étaient  jeté) 
sur  la  côte,  les  virent  avec  beaucoup  éj 
peine  échapper  ainsi  de  leurs  maint,  4 
hésitèrent  longtemps  sur  ce  qu'ils  fc 
raient.  Enfin,  ils  se  déterminèrent  j 
faire  voile  directement  vers  le  contin 
et,  après  avoir  préparé  les  échelles  1 
que  tyut  ce  qui  est  nécessaire  daxoj 
combat  naval,  voguèrent  vers  Mj 
Lorsqu'ils  furent  près  de  terre,  à  p 
de  reconnaître  le  camp  ennemi,  1 
que  personne  parût  vouloir 
attaquer,  et  qu'ils  virent,  au  c 
tous  les  vaisseaux  tirés  sur  le  1 
enfermés  dans  un  retranchement 
beaucoup  de  troupes  en  bataille  raoj 
le  long  de  la  côte,  Léotychidès,  longe 
le  rivage  avec  son  vaisseau,  le  pins  I 

Su'iï  lui  fut  possible,  fit  faire,  par 
éraut,  une  proclamation  adressée! 
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Elle  était  conçue  en  ces  ter- 
i  Habitants  de  l'Ionie,  que  tous 
[de  tous  qui  peuvent  m'entendre 
«  retiennent  ee  que  je  vais  dire,  et  ne 
«.  craignent  pas  que  les  Perses  compren- 

*  nent  mes  paroles.  Lorsque  nous  en 
«  Tiendrons  aux  mains  avec  l'ennemi, 
«  que  chacun  de    vous  se  souvienne 

'  •>  avant  tout  que  nous  combattons  pour 
«  la  liberté,  et  qu'il  n'oublie  pas  ensuite 
«.  notre  mot  de  ralliement,  Hébé  (l).'Que 
«  celui  à  qui  ma  voix  ne  peut  parvenir 
«  rapprenne  de  ceux  qui  sont  à  portée 

*  de  m' entendre.  *  Ainsi ,  Léotychidès 
se  serrait,  dans  cette  occasion,  du  même 
stratagème  dont  Thémistocle  avait  fait 
usage  à  Artémision;  car  si  la  procla- 
mation qu'il  faisait  allait  à  son  adresse 
sans  que  les  Perses  l'entendissent,  elle 
pouvait  déterminer  les  Ioniens  à  se  dé- 
clarer :  si,  au  contraire,  elle  venait  à  la 
connaissance  des  Perses,  elle  les  met- 
tait en  défiance  contre  les  Ioniens. 

Cela  fait,  les  Grecs  poussèrent  leurs 
Tasseaux  vers  la  terre,  descendirent  sur 
k  rivage,  et  se  disposèrent  au  combat. 

LBS  PBBSIS  DESARMENT  LES  IO- 
NIENS. —  Les  Perses,  qui  avaient  en- 
tendu la  proclamation  faite  aux  Ioniens, 
commencèrent  par  désarmer  lesSamiens 
qui  serraient  dans  leur  armée,  et  qu'ils 
soupçonnaient  d'intelligence  avec  les 
Grecs.  Ce  soupçon  était  tonde  particuliè- 
rement sur  ce  que,  dans  le  temps  où  les 
barbares  ramenèrent  avec  leur  flotte 
les  prisonniers  athéniens  que  l'armée 
de  Xeraès  avait  faits  dans  l' Attique ,  les 
Samiens  rachetèrent  tous  ces  prisonniers 
et  leur  donnèrent  des  secours  pour  re- 
tourner à  Athènes,  rendant  ainsi  à  la, 
liberté  cinq  cents  têtes  ennemies  de 
Xerxès.  Cette  précaution  prise,  les  Per- 
ses confièrent  la  garde  des  chemins  qui 
conduisent  à  Mycale  par  les  montagnes 
aux  Milésiens,  'comme  à  ceux  qui  con- 
naissaient le  mieux  les  pars,  et  en 
même  temps  pour  les  tenir  éloignés  du 
camp.  Par  là  les  Perses  se  mettaient  en 
garde  contre  ceux  des  Ioniens  qu'ils, 
croyaient  disposés  à  remuer  s'ils  en 
trouvaient  l'occasion    et  les  moyens.. 

(0  Laj*unesse. — «  C'était  un  inonde  jcirae 
qui  remportait  sur  un  monde  vieillissait  et 
épuisé.  Les  Grecs  le  sentaient  eux-mêmes.  » 
Duruy,  But.  gr.,  ch.  XI,  p.  a36. 


Quant  à  eux-mêmes ,  ils  prirent  leurs 
épieux,  dont  ils  se  firent,  comme  de 
coutume,  un  retranchement. 

Les  Grecs  apprennent  la.  vic- 
toire de  Platée.—  De- leur  côté,  les 
Grecs  ayant  Uni  de  se  ranger  en  bataille 
s'avancèrent  pour  charger  les  barbares. 
A  l'instant  ou-  ils  se  mettaient  en  mou- 
vement, le  bruit  se  répandit  dans-toute 
l'armée  que  les  Grecs  avaient  vaincu  en 
Béotie  les  troupes  de  Mardonius.  Dès 
que  la  nouvelle  fut  connue ,  toute  l'ar- 
mée, sentant  doubler  son  courage,  hâta  le 
pas  pour  marcher  à  l'enuemi  et  se  battit 
avec  beaucoup  de  résolution.  Les  barbares 
n'en  montrèrent  pas  moins  dans  cette 
journée,  ofr  le  prix  de  la  victoire  était 
la  possession  des  lies  et  de  l'Hellespont. 

Défaite  des  Pbesbs.  —  Les  Athé- 
niens, ainsi  que  les  troupes  qui  se  trou- 
vaient de  leur  côté,  et  qui  formaient  à 
peu  près  la  moitié  de  l'armée,  s'avancè- 
rent le  long  du  rivage  par  un  terrain 
uni.  Les  Lacédémomens  et  le  reste  des 
forces  qui  les  suivaient  immédiatement 
marchèrent  par  les  montagnes  et  le  lit 
des  torrents  ;  mais,  tandis  que  les  Lacé- 
démoniens  tournaient  par  cette  ma- 
nœuvre les  barbares,  1  autre  aile  était 
déjà  aux  prises  avec  jux.  Tant  que  les 
Perses  purent  maintenir  leurs  épieux 
debout,  ils  repoussèrent  toutes  les  at- 
taques et  ne  cédèrent  point  ;  mais  les 
Athéniens  et  ceux  qui  les  suivaient, 
quoique  obligés  de  soutenir  seuls  ce 
combat,  auquel  les  Lacédémoniens  ne 
pouvaient  encore  prendre  part,  s'étaient 
animés  réciproquement,  et,  redoublant 
d'impétuosité,  parvinrent  à  faire  tourner 
la  chance  en  leur  faveur.  Les  épieux  fu- 
rent renversés,  et  ils  tombèrent  tous  en 
une  seule  masse  sur  les  Perses.  Ceux-ci 
les  reçurent  avec  courage  et  se  défen- 
dirent assez  longtemps  ;  enGn,  forcés  de 
céder,  ils  se  réfugièrent  dans  l'enceinte 
de  leur  camp.  Les  Athéniens,  réunis 
aux  Corinthiens,  aux  Sicyoniens  et  aux 
Trézéniens,  se  mirent  à  la  poursuite  des 
Perses  et  attaquèrent  la  muraille  du 
retranchement.  Bientôt  cette  muraille 
fut  jetée  parterre;  et  les  barbares,  re- 
nonçant a  se  défendre,  prirent  la  fuite, 
à  l'exception  des  Perses,  qui ,  bien  que 
restés  en  petit  nombre,  ne  cessèrent  de- 
combattre  contre  les  Grecs.  Des  quatre 
généraux  persans,  deux  échappèrent  nar* 
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la  fuite,  et  deux,  du  nombre  desquels 
était  lïgrane,  furent  tués  sur  le  champ 
de  bataille. 

Les  Perses  se  battaient  encore  lors- 
que les  Lacédémoniens  parurent  avec 
les  troupes  qui  les  avaient  suivis,  et 
achèverait  la  défaite  des  barbares. 

LIS  IONIENS  SB  TOURNENT  CONTRE 

les  Perses.  —  Les  Sauiiens  qui  se 
trouvaient  avec  les  troupes  mèdes  et  à 
qui  on  avait  ôté  leurs  armes,  dès  qu'ils 
virent  que  la  victoire  balançait  entre  les 
deux  partis,  passèrent  du  côté  des  Grecs 
et  vinrent  à  leur  secours.  Le  reste  des 
troupes  ioniennes  suivit  l'exemple  que 
lui  donnaient  les  Samiens,et,  abandon- 
nant les  Perses,  tourna  aussi  ses  armes 
contre  les  barbares. 

Quant  aux  Milésiens,  au  lieu  de 
guider  les  Perses  dans  le  chemin  par  le- 
quel ils  auraient  pu  se  retirer  en  sûreté, 
ils  les  ramenèrent  par  divers  détours 
près  des  Grecs,  et  enfin  eux-mêmes 
les  attaquèrent  en  ennemis  acharnés  et 
en  firent  un  grand  carnage.  L'Ionie  tout 
entière  se  soulevait  donc  pour  la  seconde 
fois  contre  les  Perses. 

Incendie  du  camp  et  des  vais- 
seaux dbs  Perses.  —Les  Grecs,  après 
avoir  taillé  en  pièces  un  nombre  très- 
considérable  de  barbares ,  mirent  le  feu 
aux  vaisseaux  dont  ils  avaient  aupara- 
vant retiré  le  butin  qu'ils  rassemblè- 
rent sur  le  rivage,  et  incendièrent  aussi 
le  retranchement;  puis  Us  remirent  à  la 
voile  et  s'éloignèrent. 

Les  Grecs  délibèrent  sur  le 
sort  des  Ioniens.  —  Arrivés  àSamos, 
ils  tinrent  un  conseil  dans  lequel  on  dis- 
cuta le  projet  de  transférer  les  habitants 
del'lonie,  en  leur  assignant,  dans  la 
Grèce,  une  contrée  où  ils  pourraient  s'é- 
tablir, et  d'abandonner  ainsi  aux  barba- 
res l'fonie  proprement  dite.  Plusieurs 
de  ceux  qui  délibéraient  regardaient 
en  effet  comme  impossible  que  la  Grèce, 
se  mettant  pour  toujours  a  la  tête  des 
Ioniens,  fut  obligée  de  veiller  continuel- 
lement à  leur  défense  ;  mais ,  en  même 
temps,  ils  voyaient  bien  qu'en  cessant  de 
les  placer  sous  sa  tutelle  il  n'y  avait  au- 
cun espoir  que  ces  peuples  pussent 
échapper  à  la  vengeance  des  Perses. 
Dans  le  cours  de  la  délibération,  ceux 
des  Péloponésiens  qui  avaient  le  plus 
d  influence   ouvrirent  l'avis   que  l'on 


chassât  des  villes  commerçantes  les  peo- 

8 les  de  la  Grèce  qui  avait  pris  le  parti 
es  Mèdes,  et  que  l'on  donnât  leur  ter- 
ritoire à  habiter  aux  Ioniens.  Les  Athé- 
niens ne  furent  pas  de  l'opinion  que  l'os 
transférât  les  habitants  de  rionie,et 
moins  encore  disposés  à  laisser  statuer 
knx  le  sort  de  leurs  propres  colonies  par 
les  Péloponésiens  ;  et,  comme  ils  persis- 
taient énergiquementdans  cette  opposi- 
tion ,  les  Péloponésiens  cédèrent  sans 
beaucoup  de  résistance.  Ainsi,  on  se 
borna  à  faire  des  traités  d'alliance  avec 
les  Samiens,  les  habitants  de  Chios  et  de 
Lesbos,  et  tous  les  autres  insulaires  oui 
avaient  servi  d'auxiliaires  aux  Grecs.  Ces 
traités  furent  confirmés  par  le  serment 
de  se  garder  réciproquement  la  foi  pro- 
mise et  de  ne  point  se  détacher  de  rai- 
liance.  Les  serments  donnés  et  reçus,  la 
flotte  remit  à  la  voile  pour  aller  détruire 
les  ponts  construits  par  Xerxès,  et 
qu'elle  croyait  trouver  encore  tendus. 

Fuite  des  Pbrsbs.  — Cependant  un 
certain  nombre  de  barbares  avaient  pris 
la  fuite  par  les  sommets  du  Mycale  pour 
se  réfugier  à  Sardes  où  se  trouvait  en- 
core Xerxès.  Dans  la  route,  Masistès, 
fils  de  Darius,  qui  s'était  trouvé  au  com- 
bat, avait  souvent  adressé  de  sanglants 
reproches  à  Artayntès,  un  des  généraux 
de  l'armée.  Entre  autres  injures,  il  lui 
avait  dit  qu'il  s'était  montré,  dans  son 
commandement,  plus  lâche  qu'une 
femme,  et  qu'il  devait  porter  la  peine 
de  tous  les  maux  qui  tombaient  sur  le 
roi  et  sa  famille.  (Jetait  lui  adresser  la 
plus  grande  insulte  que  l'on  pût  faire  à 
un  Perse.  Artayntès,  indigné,  tira  son 
cimeterre  et  s'élança  sur  Masistès  pour 
le  tuer.  Comme  il  faisait  ce  mouvement, 
Xénagoras  d'Halicarnasse,  qui  se  trou- 
vait par  hasard  derrière  Artayntès,  lé 
saisit  par  le  milieu  du  corps,  l'enleva, 
et,  le  jetant  à  terre,  donna  Te  temps  aux 
gardes  de  Masistès  de  s'avancer  à  son  se- 
cours. Xerxès  récompensa  ce  service 
rendu  à  sa  famille  en  confiantàXénagoras 
le  commandement  de  toute  la  Cilicie  (1). 

Prise  de  Sestos.  —  Cependant  la 
flotte  grecque,  partie  de  Mycale,  ayant 
fait  voile  vers  l'Hellespont,  arriva  à 
Abydos,  après  avoir  été  retenue  par  des 
vents  contraires  sous  le  cap  de  Lecton. 

(i)  HénoJ.,  i*.,ch.  96-107. 
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trouva  les  ponts  que  Ton  croyait 
retendus  déjà  démontés;  et,  comme 
l'objet  principal  qu'elle  s'était  proposé 
*~  ^  rempli,  Léotychidès  et  les  Pélopo- 
eos  Prirent  le  parti  de  retourner 
i  la  Grèce;  mais  les  Athéniens,  sous 
ommandementde  Xanthippos,  se  dé- 
ninèrent   à   tenter  une  expédition 

■os  la  Chersonèse  et  vinrent  mettre  le 

devant  Sestos.  La  place  était  dé- 

loe  par  le-  Perse  OEobasos,  qui  avait 

dus  ses  ordres  une  garnison  d  Éoliens 

i  la  Gheoonèse,  auxquels  s'étaient  réu- 

>  des  troupes  persanes  et  un  grand 

mbre  d'auxiliaires. 

Lesiégese  prolongea  jusque  dans  l'au? 

mue  et  les  habitants  de  Sestos  furent  ré- 

its  à  de  telles  extrémités  qu'ils  firent 

ire  jusqu'aux  courroies  de  leurs  lits. 

Lorsque  tous  les  moyens  de  subsis- 
mce  furent  épuisés,  les  Perses,  avec 
OEobasos,  parvinrent  à  s'échapper  pen- 
dant une  nuit  en  se  faisant  descendre  en 
bas  de  la  muraille,  du  côté  où  elle  était 
le  moins  observée  par  l'ennemi  ;  mais, 
dès  que  le  jour  parût,  les  Chersonésiens 
restés  dans  la  ville  apprirent  du  haut 
des  tours  aux  Athéniens  ce  qui  s'était 
passé  et  leur  ouvrirent  ensuite  les  por- 
tes. Une  partie  des  Athéniens  prit  pos- 
session de  la  ville.  Le  plus  grand 
nombre  se  mit  à  la  poursuite  des  Per- 
ses, et,  les  atteignant  prèsd'JSgos-Pota- 
mos,  les  tua  ouïes  fit  prisonniers. 

La  prise  de  Sestos  assurait  aux  Athé- 
niens la  libre  navigation  de  la  mer 
Noire.  Cette  expédition  terminée,  les 
Athéniens  remirent  à  la  voile  pour  re- 
tourner en  Grèce.Leurs  vaisseaux  étaient 
chargés  d'un  riche  butin,  et  emportaient 
les  agrès  des  ponts,  qu'ils  se  proposaient 
de  consacrer  dans  les  temples»  comme 
monument  de  leur  victoire  (1).  Ce  n'é- 
tait pas  sans  raison  qu'un,  oracle  avait 
dit  :  «  La  mer  est  1  amie  des  Grecs.  » 

Fin  dk  la  oukrbb.  —  Ainsi  les 
Perses  étaient  repoussés,  attaqués,  vain- 
cus de  toutes  parts.  Xerxès,  recueillant 
les  débris  de  ses  armées,  alla  gémir  à 
Suze  sur  tant  de  désastres.  A  son  départ 
il  fit  brûler  tous  les  temples  des  Grecs 
d'Asie,  croyant  apaiser  ainsi  la  colère 
des  dieux  de  la  Perse  qui  venaient  de 
se  montrer  si  contraires. 

(i)  HéiaJolr,  ib.y  <li.  1 1  ;  lac. 


Telle  fut  la  fin  de  la  seconde  guerre 
des  Perses  contre  les  Grecs.  Elle  avait 
duré  deux  ans,  «  et  peut-être,  dit  Bar- 
thélémy, jamais,  dans  un  si  court  inter- 
valle^! ne  se  passa  de  si  grandes  choses  ; 
jamais  aussi  de  tels  événements  n'opé- 
rèrent de  si  rapides  révolutions  dans  les 
idées,  dans  les  intérêts  et  dans  lesgou- 
vernementsdes  peuples.  » 

CHAPITRE  X. 

la  guebbb  bbcomkbhcb.  —  vio 
toibks  dk  gimor. 

La  flotte  obbcqub  s'bkpabb  db 
Cyprb  bt  db  Byzangb.  —  Les  vic- 
toires de  Platée  et  de  Mvcafeont  délivré 
à  tout  jamais  la  Grèce  de  l'invasion  per- 
sane, (zen  elle  qui  maintenant  va  pour* 
suivre  les  Perses  jusqu'en  Asie,  et  désor- 
mais  les  côtes  de  l'Asie  Mineure  et  l'Asie 
Mineure  elle-même  seront  le  principal 
théâtre  de  cette  guerre.  Toutefois  la 
jalousie  de  Sparte  et  d'Athènes  compro- 
mettra et  retardera  l'issue  de  la  lutte  (1). 
Il  faudra  attendre  cent  cinquante  ans 
pour  que  la  vengeance  s'accomplisse. 

Maîtres  de  la  mer  et  de  l'Hellespont, 
les  Grecs  comprirent  qu'il  fallait  avant 
tout  s'emparer  de  deux  points  impor- 
tants qui  étaient  encore  au  pouvoir  des 
Perses,  111e de  Cypre  et  Byzance.  De 
Gypre  ils  pouvaient  observer  la  Cilicie  où 
se  rassemblaient  d'ordinaire  les  armées 
de  terre  de  la  Perse ,  et  la  Phénicia  dont 
les  navires  formaient  l'élément  le  plus 
redoutable  des  flottes  du  grand  roi. 
D'un  autre  côté,  en  Rétablissant  à  By- 
zance, ils  achevaient  d'expulser  les  Perses 
de  la  Thrace,  leur  fermaient  à  jamais 
l'entrée  de  l'Europe  et  s'assuraient  la 
libre  navigation  de  la  mer  Noire. 

Dès  l'année  qui  suivit  la  prise  de 
Sestos,  pendant  qu'Athènes,  malgré 
l'opposition  de  Sparte,  achevait  de  re- 
lever ses  murailles  et  de  construire  le 
Pirée  (477),  la  flotte  grecque,  sous  les 
ordres  de  Pausanias,  le  vainqueur  de 
Platée,  reçut  l'ordre  de  mettre  à  la  voile. 
Elle  se  composait  de  vingt  vaisseaux 
venus  du  Péloponèse,  de  trente  vais- 
seaux athéniens  sous  les  ordres  d'Aris- 
tide et  d'un  grand  nombre  d'alliés.  Ce 
fat  sur  Gypre  qu'elle  se  dirigea  d'abord^ 

(i)Diod.,  XI,  4i,45. 
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elle  la  fournit  en  grande  partie  et  dé- 
livra les  villes  occupées  par  des  garni- 
sons persanes.  Ensuite  elle  se  porta  sur 
Byzance,  la  réduisit  à  la  suite  d  un  siège, 
et  chassa  les  Barbares  (1). 

L'HÉeéMONIB    PASSB  DE  SPÀBTB  A 

Athènes.  —  Ces  succès  corrompirent 
Pausanias:  les  délices  de  l'Asie  avaient 
subjugué  le  Spartiate,  oui,  dans  les 
champs  de  Platée,  insultait  au  luxe 
des  Mèdes.  De  plus  il  fatiguait  les  alliés 
par  un  despotisme  odieux  et  ses  intelli- 
gences avec  Xenès  ne  tardèrent  pas  à 
le  faire  accuser  de  trahison  (3).  Sparte 
le  rappela  et  céda  aux  Athéniens  l'em- 
pire de  la  mer  et  le  soin  de  continuer  la 
guerre.  Cette  résolution  était  due  surtout 
aux  instances  des  alliés  et  particuliè- 
rement des  Ioniens  qui,  charmés  de  la 
justice  et  de  la  douceur  d'Aristide  et 
de  Cimon,  les  avaient  demandés  pour 
chefs  (8). 

Les  Athéniens  investis  de  l'hégémonie 
désignèrent  les  villes  qui  devaient  fournir 
des  vaisseaux  pour  continuer  la  guerre 
ou  résister  h  oe  nouvelles  attaques  et 
celles  qui  devaient  seulement  payer  un 
tribut  en  argent. 

Ce  fat  alors  que  s'établit  pour  la  pre- 
mière fois  chez  les  Athéniens  la  magis- 
trature des  hellénotames,  chargés  de  re- 
cevoir la  contribution  en  argent,  qui 
d'abord  fut  fixée  à  quatre  cent  soixante 
talents.  Délos  servait  de  trésor  public 
et  les  assemblées  se  tenaient  dans  le 
temple  d'Apollon  (4). 

VlLLKS  DB  L' ASIB  MlWBUBB  ÀLLIBB8 

d'Athènes.  —  Quelle  était  la  part  de 
l'Asie  Mineure  dans  cette  contribution  ? 
Un  des  plus  curieux  monuments  épi- 
graphiques  retrouvés  à  Athènes  depuis 
la  renaissance  de  la  Grèce  (6)  nous  la 
fait  presque  entièrement  connaître.  Ces 
marbres  découverts  en  déblayant  l'acro- 
pole d'Athènes  appartiennent  aux  années 

(i)  Tbucyd.jDv.  I,  ch.  94;  Diod.  de  Sic, 
liv.  XI,  eh.  44  et  45. 

(*)  Thucyd.,  Ht.  I,  ch.  xaS-x35. 
fSj  Thucyd.,  h>.  I,  eh.  q5. 

(4)  Thuc,  Ht.  I,  ch.  06;  Diod.,  liv.  XI, 
eh,  37;  Plot.,  Aristide,  ch.  »3  et  24  ;  Corn. 
Nep.,  Aristide,  a  et  3. 

(5)  Yoyea  Us  Antiquités  helléniques  de 
M.  A.  Riao  Rhangabé,  AthèneS|  184  a  et 
suit.,  t  I,  p.  a36  à  3n. 


440-436,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  If 
trésor  des  alliés  avait  été  transporté  et 
Délos  à  Athènes ,  et  toutes  les  villes  ai 
y  figurent  ne  sont  peut-être  pas  entré» 
dans  la  confédération  dès  son  origine; 
mais  celles  de  l'Asie  Mineure,  qui  presqui . 
toutes  sont  situées  sur  le  littoral,  durai 
en  foire  partie  de  très-bonne  heure  (1). 
Voici  celles  qui  s'y  trouvent  énuméréa: 


BUhynie: 

Chalcédoine , 

Artacé, 

Astacos, 
cios, 

Cyzique, 
Harpagé, 

Dascylion, 

Proconnèse, 

Besbique, 

Rheia; 

My$ie: 

Priapos, 

Astyra, 

Parion, 

Axeia, 

Paesos, 

Dardané, 

Lampsaque, 

Jelise, 

RheasOros, 

Rbétée, 

Percote, 

Sigeion, 

Pal*  Percote, 

Gentine 

Arisbé , 

Berytis, 

Abydos, 

Neapolisd'Atbèneii 

Eolide: 

Sigé, 

Pitane, 

Neandria, 

Grinion, 

Cébrène, 

Myrine, 

Gargara , 

Eisa, 

Lamponia , 

Cyme; 

Parparos, 

lonie: 

Phocée, 

Notion, 

Clazomene , 

Colophon , 

Ptéléon, 

Éphese, 

Érythres, 

Corissus, 

Chalcis, 
Téos, 

Pvgéla, 
Maratheskm, 

Acres, 

Priène, 

Lébédos, 

Milet, 

Myos, 

Latmos, 

Dioshieron , 

Onarchepitréei; 

Carie: 

Sarion, 

Chersonnèse, 

Teichusa, 

Jerames, 

(1)  C'est  ce  qu'on  peut  affirmer  des  vil* 
de  la  Carie  et  de  la  Lvcie  que  Cimon,  an* 
première  campagne,  décida  i  se  détacher  à 
la  «loaiioatioD  pmane.  Voy.  p.  io6,csist 
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OiaJcctofioa , 
Pedasa, 
Euromos, 
Jassos, 

Sff- 

Jdymos, 

bindos, 

Madnases, 

Caryanda, 

Naxia , 

Termera. 

Myndos, 

Srangéla, 

Halicanusse, 

Gndia, 

Ceramos, 

Pactyens. 

Amvnandées, 

Cédrie, 

Bfydooéej, 

Cnide, 

Codapéens, 

Çyrbasa, 

Telmissof, 
Aulae, 
Crya, 
Sindia, 


Tambactys, 
Lepsimandos, 
ylandos , 


Tymnos , 

Maeandros, 

Clybanées, 

Harbissos, 

Narisbarées, 

Jalyina , 

Hessiens , 

Ola... 

Érinées, 

Calynda, 

Thraniètes, 

Pasanda , 

Cauoos , 

Péliates, 

Carbasyanda, 

Pyrnos, 

Auliates , 

Pieresyanda, 

Telandos; 

Lycie: 

Çyanées, 

Thastanes, 

Narisbarées; 


Phasélis, 


PamphyUe  : 
Ilydros. 


Cmoif  :hà8sb  le»  Perses  d'Eior. 
—  D'abon  Cimon,  à  qui  tous  les  alliés 
s'étaient  nunis ,  fit  voile  vers  la  Tbrace 
et  chassa  dl&ra,  sur  les  bords  du 
Strymon,  ces  Perses  qui  s'y  étaient  main- 
tenus (1) ,  et  pendant  quelques  années 
la  Grèce  enrichie  par  la  victoire  put  ré- 
parer ses  lésastres  et  accroître  ses 
moyens  d'ataque. 

Dès  lors  hs  Grecs  n'ont  plus  qu'une 
seule  pensa ,  se  venger  des  Perses  et 
affranchir  le  Grecs  de  l'Asie. 

Cette  résolution  fut  une  des  causes 
qui  pvéparèient  la  décadence  de  la  mo- 
narchie persane.  Elle  contraignit  Xerxès 
à  porter  ses  principales  forces  vers  l'A- 
sie Mineure  >our  défendre  cette  contrée 
menacée  par  ses  adversaires;  mais 
comme  d'état  la  province  la  plus  éloi- 
gnée de  Teopire ,  il  rompit  en  y  por- 

(i)HiocMli\I,  ch.  98;  Plut.,  Cim.,  ch.  7  ; 
Carn.  Hep.,  Cm.,  ch.  a. 


tant  toutes  ses  troupes  l'équilibre  de  sa 
puissance,  et,  dégarnissant  ainsi  les  au- 
tres provinces,  leur  laissa  plus  de  facilité 
pour  secouer  le  joug  ou  soutenir  les 
révoltes  de  leurs  satrapes.  Si  encore  par 
ces  mesures  l'Asie  Mineure  avait  été 
sauvée,  si  l'entrée  de  l'Asie  avait  été 
glorieusement  interdite  aux  Grecs; 
mais  non  :  il  fallut  encore  s'abaisser  à 
des  intrigues  et  adopter  à  l'égard  des 
principaux  chefs  un  système  de  corrup- 
tion qui  ne  compensa  jamais  les  sacri- 
fices qu'il  exigea. 

ThEMISTOCLB  BANNI  SB  BÉFtJGIB  BN 

Asib  Mineure.  —  Xerxès,  persuadé 
qu'il  ne  pouvait  vaincre  les  Grecs  que 
par  les  Grecs  eux-mêmes ,  rfaf  ait  rien 
négligé  pour  gagner  à  sa  cause  Pausa- 
nias  et  Thémistocle  lui-même.  Ce  der- 
nier, accusé  par  les  Spartiates  qui,  en 
instruisant  le  procès  de  Pausanias, 
avaient  trouvé  la  preuve  qu'il  était  aussi 
coupable  de  inédisme,  fut  banni  d'A- 
thènes par  un  décret  d'ostracisme  et 
poursuivi  par  la  haine  de  ses  conci- 
toyens partout  où  il  chercha  un  asile. 
Chassé  successivement  de  Corcyre  et  delà 
Thessalie,  il  se  vit  contraint  de  se  ré- 
fugier dans  les  États  du  grand  roi.  Par- 
venu à  Éphèse,  il  se  mit  secrètement  en 
route  pour  la  Perse,  grâce  au  strata- 
gème qu'imagina  Lysithidès  (1),  son 
note  et  son  ami  (2). 

Son  bntbbyub  avec  Xbbxbs.  — 
Arrivé  à  Suze,  il  fit  parvenir  cette  lettre  à 
Xerxès:  «  Moi, Thémistocle,  je  me  rends 
«  auprèsdetoi.Xaicauséplusdemauxà 
«  ta  maison  qu'aucun  autre  Grec,  tant 
«  que  j'ai  été  forcé  de  medéfendre  contre 
«  toi  ;  mais  je  t'ai  fait  plus  de  bien  en- 
«  core,  lorsque  dans  ta  retraite  il  y  avait 
«  sûreté  pour  moi  et  danger  pour  toi.  Tu 
«  me  dois  déjà  beaucoup  et  je  me  pré- 
«  sente  aujourd'hui  ayant  encore  de 
«  grands  services  à  te  rendre,  poursuivi 
«  par  les  Grecs  pour  être  ton  ami.  Je 
«  veux  après  un  délai  d'un  an  t'expli- 
«  quer  par  moi-même  les  motifs  de  ma 
«  venue  (S).  » 


(1)  Plutarque  le  nomme  Nicogène. 

(a)  Diod.  de  Sic,  liv.  XI,  cb.  66;  Plut., 
Thern.y  ch.  26. 

(3)  Thuc,  liv.  I,  ch.  x37.  Suivant  Thucy- 
dide, ce  fut  au  commencement  du  règne  d'Ar- 
laxerxès  que  Thémiilocle  te  réfugia  en  Asie  ; 
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Thbmistoclb  bntrb  au  service 
du  boi  de  Pbbse.  —  Xerxès  9  admi- 
rant la  généreuse  confiance  de  Tbémis- 
tocle,  lui  permit  d'agir  comme  il  l'en» 
tendait.  Celui-ci  pendaut  l'année  de  son 
séjour,  apprit  tout  ce  qu'il  put  de  la 
langue  des  Perses  et  des  institutions  du 
pays,  et,  le  délai  expiré,  il  se  rendit  auprès 
du  roi  qui,  satisfait  des  explications  qu'il 
reçut  de  sa  bouche,  se  plût  à  l'honorer 
et  a  le,combler  de  richesses  etde  fa? curs. 
Il  le  maria  à  une  femme  née  en  Perse, 
aussi  remarquable  par  sa  naissance  et 
sa  beauté  qu  estimée  pour  sa  vertu.  De 
plus  il  fit  don  à  Thémistocle  des  revenus 
de  trois  villes.  Magnésie  du  Méandre, 
dont  il  le  fit  gouverneur  et  qui  rappor- 
tait cinquante  talents,  devait  lui  fournir 
le  pain;  Lampsaque,  qu'on  regardait 
comme  le  plus  riche  vignoble  a  alors, 
était  chargée  de  son  approvisionnement; 
enfin  Myonte,  située  sur  le  bord  d'une 
mer  poissonneuse,  devait  subvenir  au 
luxe  de  ses  repas  (1).  Quelques  histo- 
riens prétendent  même  que  Percote  et 
Palœscepsis  lui  furent. aussi  données 
pour  son  habillement  et  ses  meubles  de 
tout  genre  (2). 

Il  refuse  de  combattre  cowtrb 
les  Gbbcs.  —  Sa  mort.  Ces  bienfaits 
n'étaient  pas  désintéressés.  Le  roi  de 
Perse  en  Rattachant  ainsi  Thémistocle 
songeait  à  opposer  un  jour  aux  Grecs 
l'homme  de  génie  qui  leur  avait  assuré 
la  victoire  à  Salami  ne.  Pendant  quelques 
années,  tout  entier  aux  soins  qu'exi- 
geaient les  provinces  orientales  de  son 
empire,  il  n'eut  pas  le  temps  de  songer 
à  la  Grèce;  mais  la  révolte  de  l'Egypte 
soutenue  par  les  Athéniens ,  les  progrès 
de  la  flotte  de  Cimon  qui,  maltresse  de 
la  mer,  venait  inquiéter  jusqu'aux  côtes" 

mais,  quoique  plus  voisin  des  faits  que  tous 
ceux  qui  en  ont  parlé  après  lui  »  il  a  évi- 
demment commis  une  erreur  chronologique, 
et  nous  avons  cru  devoir  préférer  à  sou  au- 
torité celle  d'Éphore,  de  Dinon,  de  Clilarque, 
d'Héraclide»  et  de  plusieurs  autres  que  cite 
Plutarque,  Vie  de  TtemutocU,  ch.  37,  et  qui 
s'accordent  pour  placer  l'événement  en  ques- 
tion à  la  fin  du  règne  de  Xerxès.  Voy.  les 
notes  dé  Fischer  sur  Cornélius  Népos,  Vie 
4e  Thémistocle,  ch.  9. 

(1)  Tbuc.,liv.  I,  ch.  i38;  Diod.,  liv.  XI, 
eh.  57. 

(?)  Mut.,  Tlièm.y  ch.  99. 


de  la  Cilicie ,  le  forcèrent  à  toat<pittir» 
pour  se  défendre  contre  ses  plus  redou- 
tables ennemis.  Il  fit  lever  des  troupes- 
et  expédia   des  courriers  à  Magnésie  • 
pour  porter  à  Thémistocle  l'ordre  d'aller  >, 
prendre  le  commandement  de  l'année  ' 
persane  et  de  tenir  ainsi  les  promesses  ! 
gu'il  lui  avait  faites.  Suivant  la  tradition 
à  laquelle  nous  aimons  à  nous  en  te- 
nir, ne  fût-ce  que  pour  l'honneur  d'un 
si  beau  nom,  et  pour  laisser  à  ce  grand 
homme  le  mérite  de  l'expiation  (I),  Thé- 
mistocle n'hésita  pas.  Pour  éviter  le  dés- 
honneur et  ne  pas  souiller  par  une  tra- 
hison la  gloire  de  ses  premiers  exploits, 
il  fit  un  sacrifice  aux  dieux  et  se  donna, 
la  mort  (2). 

Rbpmsb  des  hostilités.  —  Cepen- 
dant Cimon,  ayant  donné  l'ordre  an. 
vaisseaux  des  Ioniens  de  tontes  les 
villes  alliées  de  le  joindre,  avait  réuni 
sous  ses  ordres  une  flotte  de  trois  cents, 
trirèmes. 

A  la  tête  de  ces  forces  navales,  il  se 
dirigea  sur  la  Carie,  et,  par  sa  pré- 
sence ,  détermina  toutes  les  villes  ma- 
ritimes de  la  côte,  fondées  anciennement 
par  les  Grecs,  à  se  détacher  immédiate- 
ment de  la  domination  des  Perses.  Quant 
à  celles  où  se  trouvait  une  population 
mixte  et  qui  avaient  des  garnisons  per- 
sanes, il  en  fit  le  siège,  et  s'en  rendit 
maître  de  force.  Les  villes  de  la  Carie 
soumises,  il  s'empara  de  même  des 
villes  de  la  Lycie;  et  ces  nouveaux 
alliés  qui  assuraient  ses  coiquétes  lui 
fournissant  encore  des  vaisseaux,  il  aug- 
menta de  plus  en  plus  sa  flotte. 

Les  Perses,  de  leur  côté,  avaient  mis 
sur  pied  une  armée  de  terre  composée 
de  troupes  nationales,  et  rassemblé  de 
nombreux  vaisseaux  tirés  de  la  Phénicie 
etde  la  Cilicie.  Tithraustès,fils  naturel  de 
Xerxès,  commandait  toutes  ces  forces. 

Combat  naval  db  Cyprb.  —  Ins- 
truit que  la  flotte  des  Perses  était  dans 
les  eaux  de  l'île  de  Cypre,  Cimon  se  porta 
avec  la  sienne  contre  les  barbares,  et 

(x)  Diod.  de  Sic,  liv.  II,  th.  53;  Plot., 
Thém.,  ch.  38,  Corn.  Ne  p.,  Tfum,,  ch.  9. 

(a)  Thucydide,  liv.  I,  ch.  i38,  le  fci( 
mourir  de  maladie;  mais  n'oiblions  pas  que 
Thucydide  appartenait  à  la  fa:tion  aristocra- 
tique et  que  Thémistocle  avai.  toujours  favo- 
rise la  démocratie. 
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leur  présenta  le  combat,  quoique  infé- 
rieur en  nombre.  De  part  et  d'autre  on 
combattit  avec  la  plus  brillante  valeur; 
mais  enfin  la  victoire  se  déclara  pour  les 
Athéniens,  qui  coulèrent  à  fond  un  grand 
nombre   de  vaisseaux  ennemis  et  en 

C'rent  plus  de  cent  avec  leurs  équipages. 
peu  de  navires  que  la  fuite  déroba  à 
la  poursuite  du  vainqueur  se  jeta  sur  les 
côtes  de  Cypre.  Les  hommes  qui  les 
montaient  descendirent  à  terre,  et  les 
bâtiments  abandonnés  par  leurs  défen- 
seurs vinrent  tomber  au  pouvoir  des 
Athéniens. 

Bataille  bbl'Eubymrdon.— Après 
cet  éclatant  succès,  Cimon,  non  content 
d'une  si  grande  victoire,  mit  immédia- 
tement à  la  voile  avec  toute  la  flotte 
pour  aller  attaquer  l'armée  de  terre  des 
Perses,  dont  le  camp  était  établi  en 
Pampbylie  sur  les  rives  du  fleuve  Eury- 
médon.  Gomme  il  voulait  surprendre  les 
barbares  par  un  stratagème,  il  lit  monter 
sur  les  vaisseaux  qu'il  avait  pris  les  plus 
braves  de  ses  soldats  qu'il  fit  coiffer  de 
la  tiare  et  revêtir  du  costume  des  Perses. 
Les  barbares ,  à  l'approche  de  la  flotte , 
trompés  par  la  forme  des  vaisseaux  et 
rhabillement  persique  des  équipages, 
crurent  reconnaître  leurs  propres  trirè- 
mes et  ne  virent  dans  les  Athéniens  que 
des  renforts  qui  leur  arrivaient.  Mais  Ci* 
mon,  dès  que  la  nuit  rat  venue,  fit  débar- 
quer ses  troupes,  et,  accueilli  comme  un 
ami  par  les  Perses,  tomba  subitement 
sur  leur  camp.  Un  grand  désordre  se 
met  alors  parmi  les  Perses  ;  les  soldats 
de  Cimon  en  profitent  pour  massacrer 
tous  les  ennemis  qui  se  présentent.  Ils 
pénètrent  dans  la  tente  du  second  gé- 
néral des  barbares,  Phérédate,  neveu 
du  grand  roi,  et  lui  donnent  la  mort.  L'at- 
taque est  si  imprévue  que  tous  les  bar- 
bares prennent  la  fuite ,  les  uns  sont 
tués,  les  autres  blessés;  leur  surprise 
est  telle  que  la  plupart  d'entre  eux  ne 
reconnaissent  pas  l'ennemi  qui  les  at- 
t3aue.  Ils  ne  peuvent  croire  que  ce 
soient  les  Grecs,  tant  ils  sont  persuadés 
que  Cimon  n'a  pas  d'armée  de  terre.  Us 
pensent  que  les  Pisidiens,  oui  habitent 
dans  le  voisinage  et  sont  mal  disposés  à 
leur  égard,  sont  venus  en  force  fondre 
sur  eux.  Aussi,  convaincus  qu'ils  sont 
attaqués  par  des  ennemis  arrivés  de  l'in- 
térieur des  terres,  ils  dirigent  leur  fuite 


vers  la  flotte  qu'ils  supposent  amie,  et, 
comme  par  l'absence  de  la  lune  la  nuit 
était  fort  obscure,  ils  persistent  dans 
leur  erreur  et  aucun  d'eux  ne  peut  dis- 
cerner la  vérité.  Le  carnage  s'accroissait 
donc  par  le  désordre  des  barbares, 
quand  Cimon  qui,  avant  l'attaque,  avait 
ordonné  à  ses  troupes  de  se  rallier  sur  le 
point  où  ils  verraient  allumer  un  flam- 
beau, se  hâta  d'élever  ce  signal ,  près  des 
vaisseaux,  dans  la  crainte  que  les  soldats 
ne  vinssent  à  se  disperser,  emportés 
par  l'ardeur  du  butin.  Tous  aussitôt 
abandonnèrent  le  pillage ,  se  réunirent 
autour  du  flambeau  et  se  rembarguè- 
rent.  Le  lendemain,  après  avoir  élevé  un 
trophée,  ils  firent  voile  vers  111e  de 
Cypre,  fiers  d'avoir  remporté  Le  même 
jour  deux  victoires  sans  exemple ,  l'une 
sur  mer  et  l'autre  sur  terre  (1). 
Inscription  commémobatiye  db 

LA  OOUBLB  VICTOrBK  DE  CiMON.    — 

Plus  de  cent  trirèmes,  plus  de  vingt 
mille  prisonniers,  un  butin  considérable 
furent  le  prix  de  cette  double  victoire 
(469).  Aussi,  les  Athéniens,  reconnais* 
sants  d'un  si  grand  succès,  otf  rirent-ils  à 
Apollon  la  dtme  des  dépouiHes  enlevées 
à  l'ennemi  et  firent-ils  graver  sur  le  mo- 
nument qu'ils  lui  consacrèrent  l'inscrip- 
tion suivante  : 

Depuis  les  temps  où  la  mer  a  séparé 
P Europe  de  l'Asie }  depuis  que  le  cruel 
Ares  exerce  ses  fureurs  dans  les  villes 
qu'habitent  les  mortels,  aucun  exploit 
plus  glorieux  n'a  eu  lieu  parmi  les 
hommes  ni  sur  terre  ni  sur  mer  ;  car 
ceux  qui  consacrent  cette  offrande 
ont,  dans  l'île  de  Ct/pre,  immolé  un 
grand  nombre  de  Mèdes  et  pris  sur 
mer  cent  vaisseaux  phéniciens  remplis 
do  combattants.  Doublement  frappée 
par  les  bras  du  vainqueur ,  VAs\ey  suc* 
combant  sous  les  maux  de  la  guerre, 
pousse  de  longs  gémissements  (2;. 

Lbs  Pebsbs  ABANDONNENT  LA 
lutte.  — -  Cependant  quatre-vingts  ga- 
lères phéniciennes  n'avaient  pu  se  trou- 
ver à  la  bataille  et  étaient  en  ce  mo- 
ment au  port  de  Sydra,sur  les  côtes  de 

(x)  Thoc,  liv.  I,  ch.  ioo;  Diod.  de  Sic, 
hv.  XI,  ch.  6c;  Ephore,  fragm.  126;  Pha- 
nodème,  fr.  27  ;  Plut.,  Cim.,  ch.  aa  et  suiv., 
Corn.  Nép.,  Cim.,  oh.  a. 

(a)  Diod.  de  Sic,  liv.  XI,  ch.  62. 
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la  Cilicie.  Cimon  se  porte  contre  elles 
en  toute  hâte,  s'en  empare  et  taille  eu 
pièces  la  plusgrande  partie  des  équipages. 
Abattus  par  la  double  défaite  qu'ils 
avaient  essuyée  à  Cypre  et  sur  les  bords 
de  l'Eurymédon ,  désormais  sans  flotte 
et  sans  armée,  les  Perses  renoncèrent  à 
continuer  la  lutte.  Cimon,  de  son  côté, 
leur  porta  un  dernier  coup  en  expul- 
sant de  la  Chersonèse  de  Thrace  les 
garnisons  qu'ils  y  avaient  encore  (1). 

Mort  d'Abtaxbbxàs.  —  A  la  suite 
de  ces  brillants  succès,  il  y  eut  comme 
une  suspension  d'armes  de  neuf  ans  ;  l'af- 
faiblissement des  Perses,  l'avènement 
d'Artaxerxès  1er,  que  l'assassinat  de  son 
père  .par  Artabane  avait  fait  monter  sur 
le  trône,  événement  qui  ne  put  manquer 
d'occasionner  quelques  troubles,  la  ré- 
volte de  Thasos,  les  dissensions  intestines 
de  la  Grèce,  en  furent  les  principales  cau- 
ses. Mais,  effrayés  de  l'accroissement  que 
prenait  chaque  jour  la  marine  athé- 
nienne, les  Perses  pendant  cet  inter- 
valle s'occupèrent  de  construire  d'autres 
vaisseaux  (2). 

La  bb voltb  db  l'Egypte  bst  bbpbi- 
mèb. — L'année  qui suivitson avènement 
au  trône  (464),  Artaxerxès  apprit  que  l'E- 
gypte, assurée  de  l'appui  des  Athéniens, 
rétait  révoltée,  et  qu'après  avoir  chassé 
«eux  qui  levaient  les  impôts  au  nom  des 
Perses ,  elle  s'était  donné  pour  roi  Ina- 
fus.  Dès  468  Achémenès  fut  envoyé  par 
lui  avec  une  armée  nombreuse,  mais 
il  fut  défait  par  les  Athéniens  et  il  fal- 
lut lever  l'année  suivante  de  nouvelles 
troupes  dont  le  commandement  fut 
donné  à  Artabaze  et  à  Mégabaze.  Ceux- 
ci  partirent  en  461  de  la  Perse  à  la  tête 
de  plus  de  trois  cent  mille  hommes  et, 
parvenus  en  Cilicie,  y  rassemblèrent 
une  flotte,  à  laquelle  les  Ciliciens,  les 
Cypriens  et  les  Phéniciens  durent  four- 
nir leur  contingent  II  leur  fallut  un  an 
pour  mettre  fin  à  la  guerre.  Les  Athé- 
niens, (abandonnés  des  Égyptiens  oui 
firent  séparément  leur  paix  avec  les 
Perses,  se  virent  contraints  de  mettre 
le  feu  à  leurs  vaisseaux  pour  éviter 

in'ils  ne  tombassent   au  pouvoir  de 

ennemi,  et  obtinrent  desjdeux  satrapes, 
effrayés  de  cette  énergique  résolution, 

(i)  Plut.,  C'tm.,  ch.  x4. 

(a)  Diûd.  dcSicyliv.  XI,  ch.  6a  et  71. 


?: 


la  faculté  de  sortir  librement  de  l'K- 
gypte.  Traversant  la  Libye,  ils  vinreat 
s'embarquer  à  Cyrène  et  regagnèrent 
leur  pays  (1). 

Leur  flotte  n'était  pas  entièrement 
anéantie  par  ce  désastre  ;  car  dès  Tan- 
née suivante  recommencent  leurs  sucs 
ces  maritimes  sur  les  côtes  du  Pélopo» 
nèse.  Une  trêve  de  cinq  ans  ayant  mis 
fin  à  cette  lutte,  en  460,  Athènes  put 
songer  à  tirer  vengeance  des  Perses. 

Seconds  gdbebb  db  Ctpbb.  — 
Résolus  à  recommencer  la  guerre  codt 
tre  les  Perses  dans  l'intérêt  des  Grecs 
d'Asie,  les  Athéniens  équipèrent  une 
flotte  de  deux  cents  galères  et  choisi* 
rent  pour  la  commander  Cimon,  auquel 
on  ordonna  de  faire  voile  pour  nie 
de  Cypre  et  d'y  attaquer  les  Perso. 
Cimon,  ayant  pris  le  commandement  de 
cette  flotte,  abondamment  pourvue  de 

S  ravisions  en  tout  genre  et  montée  par 
es  hommes  d'une  bravoure  éprouvée, 
se  dirigea  vers  Cypre.  Artabaze  et 
Mégabaze  étaient  alors  à  la  tête  des 
forces  des  Perses.  Artabaze ,  qui  avait 
le  commandement  en  chef,  se  tenait  e& 
station  à  Cypre  avec  trois  cent  galères, 
et  Mégabaze,  à  la  tête  des  troupes  de 
terre  au  nombre  de  trois  cent  mille 
hommes,  était  campé  en  Cilicie.  Cimoa 
se  trouvant  maître  de  la  mer  prend  d'as- 
saut Cition  et  Malos ,  et  traite  les  vain- 
cus avec  humanité.  Instruit  alors  que 
les  vaisseaux  des  Perses  s'avancent  de 
la  Cilicie  et  de  la  Phénicie  pour  venir 
au  secours  de  111e,  il  se  porte  à  leur 
rencontre.  11  les  atteint  en  pleine  mer, 
les  attaque  vivement,  leur  coule  à  fond 
un  grand  nombre  de  vaisseaux,  en  prend 
cent  avec  leurs  équipages  et  poursuit 
le  reste  jusque  sur  les  cotes  de  Phéni- 
cie. Les  Perses  qui  montent  les  vais- 
seaux échappés  à  cette  déroute  se 
I'ettent  à  terre  dans  le  lieu  où  Méga- 
>aze  était  campé  avec  son  armée;  mais 
les  Athéniens  qui  les  poursuivaient, 
ayant  également  débarqué,  engagèrent 
un  combat  dans  lequel  Anaxicrate,  leur 
commandant  en  second,  périt  héroïque- 
ment. Enfin  les  Athéniens  vainqueurs, 
ayant  tué  un  grand  nombre  d'ennemis, 
remontèrent  sur  leurs  vaisseaux  et  mi- 

(1)  Thucyd.,  lit.  I,  ch.  xo4»  109  et  xio; 
Diod.  de  Sic,  liv.  XI,  ch.  75-77. 
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à  la  Toile  de  nouveau  pour  retour- 
*«er  dans  l'île  de  Cypre. 

L'année  suivante ,  Gmon ,  toujours 
général  des  Athéniens,  et  resté  maître 
•Se  la  mer,  rangea  facilement  sous  son 
•obéissance  la  pluoart  des  villes  de  Cy- 
pre ;  mais  il  fut  obligé  de  faire  le  siège 
<le  Salamine,  défendue  par  une  garnison 
persane  considérableet  bien  appro  vision- 
-née.  Cimon  regardait  la  reddition  de 
cette  ville  comme  très-importante  par- 
ce qu'elle  devait  entraîner  facilement  la 
-possession  de  la  totalité  de  l'Ile  et  frap- 
per d'effroi  les  Perses,  qui,  ne  pouvant 
-secourir  Salamine  tant  que  les  Athéniens 
•domineraient  les  mers,  devaient  néces- 
sairement tomber  dans  le  mépris  du 
moment  où  ils  abandonneraient  leurs 
•alliés.  Enfin  il  jugeait  avec  raison  que 
4e  tort  de  la  guerre  serait  décidé  dés 
4iue  Cypre  aurait  été  soumise  par  la 
force  des  armes;  et  c'est  effectivement 
<e  qui  eut  lieu. 

Lss  Pebsbs  demandent  la  paix. 
Tbjutb  de  Cimon.  Sa  mort.  —  Ar- 
taxenès,  informé,  des  revers  que  ses 
-troupes  avaient  essuyés  dans  Plie  de 
•Cypre,  ayant  consulte  ses  amis,  recon- 
nût qu'il  était  de  son  intérêt  de  faire 
la  paix  avec  les  Grecs.  D'après  cette 
-résolution,  il-écrivit  à  ses  généraux  et  à 
ses  satrapes  qui  se  trouvaient  en  Cypre 
de  s'accommoder  avec  les  Grecs  aux 
meilleures  conditions  qu'ils  pourraient 
obtenir.  Suivant  ces  ordres,  Artabàzeet 
Mégabaze  envoyèrent  des  députés  à 
Athènes  pour  porter  les  premières  ou- 
vertures d'un  accommodement.  Les 
Athéniens,  ayant  prêté  l'oreille  à  ces 
•propositions,  firent  partir  avec  des  pleins 
pouvoirs  une  députation  à  la  tête  de 
laquelle  était  Callias,  fils  d'Hipponicos, 
<et  la  paix  fut  conclue  entre  eux,  y  com- 
pris leurs  allies  et  les  Perses  (449). 

Voici  quelles  étaient  les  principales 
conditions  de  ce  traité  :  à  1  avenir  les 
villes  grecques  de  l'Asie  devaient  se 
gouverner  par  leurs  propres  lois;)  les 
satrapes  des  Perses  n'étendraient  pas 
vers  la  mer  leur  autorité  plus  loin  qu'à 
la  distance  de  trois  jours  de  marche  ; 
aucun  de  leurs  vaisseaux  ne  navigue- 
rait-entre  Phasélis  et  les  Cyanées. 

Ces  points  accordés  par  les  généraux, 
les  Athéniens  s'engageaient  de  leur 
côté  à  ne  pas  faire  la  guerre  dans  le 


pays  soumis  à  la  puissance  d'Artaxer- 
xès.  Le  traité  fut  signé  à  ces  conditions, 
et  les  serments  ayant  été  reçus  de  part 
et  d'autre,  les  Athéniens  retirèrent  leurs 
troupes  de  Cypre  (1). 

Cimon  survécut  peu  à  cette  éclatante 
victoire  ;  il  mourut  de  maladie  dans  111e 
de  Cypre  (2).  Mais  Athènes  était  vengée 
et  les  Grecs  asiatiques,  délivrés  encore 
une  fois  par  ses  armes,  allaient  devenir 
bientôt  pour  elle  de  puissants  auxiliaires 
dans  sa  lutte  contre  Sparte,  sa  rivale. 

La  paix  de  trente  ans  conclue  par 
Péricles  avec  Plistonax  (445)  recula  l'ex- 
plosion de  cet  antagonisme  que  l'inva- 
sion de  l'Attique  par  les  Péloponésiens 
avait  été  sur  le  point  de  faire  éclater. 
Athènes  en  profita  pour  accroître  sa 

Euissance  maritime  et  six  ans  pins  tard 
i  soumission  de  Samos  qui  s  était  ré- 
voltée vint  lui  assurer  l'empire  de  la  mer. 
Révolte  de  Samos.  —  Un  diffé- 
rend, dit  Thucydide,  s'était  élevé  entre 
Samos  et  Milet  au  sujet  de  Priène  ;  mais 
l'objet  principal  de  la  contestation  pa- 
raît avoir  été  la  ville  d'Anœa,  située  sur 
le  continent  à  Popposite  de  Samos  (3). 
La  guerre  éclata  et  les  Milésiens  furent 
vaincus.  Ils  invoquèrent  alors  le  se- 
cours d'Athènes.  Samos  était  depuis 
longtemps  gouvernée  par  la  faction  aris- 
tocratique; Athènes,  qui  soutenait  par- 
tout et  toujours  la  cause  de  la  démo- 
cratie, se  laissa  facilement  persuader 
par  les  instances  et  les  prières  des  enne- 
mis de  l'aristocratie  samienne.  Un  parti 
qui  s'était  formé  à  Samos  même  seconda 
la  démarche  des  Milésiens.  Enfin  Péri- 

(i)Diod.  de  Sic,  XII,  ch.  3  etsuiv.  ;  Plut., 
Gm.,  ch.  9.  Thucydide  ne  lait  pu  mention  de 
celte  paix,  mais  il  semble  la  supposer  et  même 

L  faire  allusion,  tir.  VIII,  ch.  56.  Quelques 
storîens  la  placent  vingt  ans  plus  tôt,  eu 
469,  à  la  suite  de  la  victoire  de  1  Eurymédon. 
L'opinion  U  plus  généralement  admise  la  fait 
conclure  en  449.  Du  reste,  on  ne  saurait  la 
nier  :  elle  est  attestée  par  trop  de  témoigna- 
ges, sans  compter  Diodore  et  Plutarque.  Voy. 
Isocr.,  Panég.%  p.  65;  Aréop.,  p.  x56;  Ly- 
curgue  contre  Léocrate,  p.  i3j;  Démosth., 
sur  la  fausse  ambassade,  p.  4 a 6,  etc. 

(a).  Thuc,  lit.  I,  ch.  11a;  Diod.  de  Sic, 
L  c.  Corn.  Nép.  Cim.,  ch.  3. 

(3)  Voy.  Thirlwall»  A  hUiory  of  Greece, 
ch.  ao,  vol.  III,  p.  49,  note  z  de  la  1èr*  édi- 
tion. 
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dès,  qui  commençait  à  exercer  dans  sa 
patrie  une  influence  prépondérante,  dut 
saisir  avec  empressement  l'occasion  qui 
se  présentait  a  lui  de  satisfaire  contre 
les  Samiens  ses  ressentiments  particu- 
liers. Cependant,  pour  l'honneur  de  ce 
grand  homme,  il  faut  croire  qu'en  exci- 
tant ses  concitoyens  à  la  guerre,  il  obéit 
à  des  motifs  politiques  et  ne  suivit  pas 
seulement  les  mouvements  aveugles 
d'une  animosité  personnelle  :  il  voulut 
placer  Samos  dans  une  dépendance  plus 
étroite  de  la  république  athénienne. 
Les  Samiens  recurent  ordre  de  poser 
immédiatement  les  armes  et  de  sou- 
mettre à  un  tribunal  athénien  le  sujet 
de  la  contestation.  Sur  leur  refus,  Pé- 
ricles s'avança  contre  eux  avec  une 
flotte  de  quarante  galères.  Il  ne  trouva 

Eus  de  résistance;  à  son  arrivée,  ii  éta- 
lit  une  constitution  démocratique  et, 
pour  la  garantir  contre  les  partisans 
de  l'oligarchie,  il  se  fit  livrer  cent  otages 
qu'il  déposa  à  Letnnos:  il  leva  de  plus 
une  contribution  assez  forte  pour  payer 
les  frais  de  l'expédition;  puis,  laissant 
dans  la  ville  une  faible  garnison ,  il  re- 
prit le  chemin  d'Athènes. 

Cependant,  à  l'approche  de  la  flotte 
athénienne,  une  troupe  de  Samiens  du 
parti  vaincu  s'était  retirée  auprès  de 
Pissuthnès,  satrape  de  Sardes.  Après 
le  départ  de  Péricles,  ils  se  concertèrent 
avec  leur  allié  et  montrèrent  beaucoup 
d'adresse  et  d'énergie  ponr  réparer  leur 
échec.  Avec  l'argent  que  leur  fournit  Pis- 
suthnès, ils  enrôlèrent  un  corps  de  sept 
cents  hommes.  Une  nuit,  ils  débarquè- 
rent dans  l'Ile,  s'assurèrent  de  la  gar- 
nison athénienne  et  des  principaux  chefs 
du  parti  démocratique  et  renversèrent 
le  gouvernement  établi  par  Péricles. 
Puis,  avant  que  la  nouvelle  de  cette  ré- 
volution se  fût  répandue,  ils  enlevèrent 
secrètement  leurs  otages  déposés  à  Lem- 
nos.  Délivrés  ainsi  de  tout  obstacle,  ils 
rompirent  ouvertement  l'alliance  de 
Samos  avec  Athènes,  et  livrèrent  au  sa- 
trape les  prisonniers  athéniens.  Ils  en- 
traînèrent Byzance  dans  leur  révolte; 
mais  les  secours  promis  par  Pissuthnès 
et  par  Byzance  ne  pouvaient  inspirer 
aux  Samiens  une  confiance  légitime, 
tant  qu'Athènes  serait  en  état  de  diri- 
ger contre  eux  toutes  ses  forces.  Il  ne 
leur  restait  d'autre  chance  de  succès 


que  d'engager  dans  leur  querelle  les 
Lacédémoniens  et  leurs  alliés.  A  kv 
requête,  les  ennemis  d'Athènes  ae  réu- 
nirent en  assemblée  générale;  les  Co- 
rinthiens votèrent  contre  les  Samieaf 
tandis  que  plusieurs  autres  États  du  Efr 
loponèse  penchaient  à  leur  envoyer  . 
des  secours,  et  ils  posèrent  en  po» 
cipe  «  que  tout  État  a  le  droit  de  pair 
les  allia  qui  l'offensent.  •  La  demanda 
des  Samiens  fut  rejetée. 

Déjà  dix  généraux  Athéniens,  m 
nombre  desquels  étaient  Péridès  et  le 
poète  Sophocle,  s'étaient  mis  en  mer 
avec  soixante  vaisseaux.  Une  petits 
escadre  fut  détachée  ponr  surveiller  la 
flotte  phénicienne  qui  devait  venir  en 
aide  aux  grands  de  Samos.  Quelques 
vaisseaux  allèrent  chercher  des  renforts 
à  Lesbos  et  à  Chios,  avec  le  reste  de  la 
flotte  ;  Péricles  et  ses  collègues  battirent 
soixante-dix  galères  samiennes  qui  re- 
venaient de  Muet.  Bientôt  après  ils  reçu- 
rent d'Athènes  et  des  lies  alliées  un 
certain  nombre  de  navires  et  de  soldats. 
L'arrivée  de  ces  renforts  leur  permit 
d'entreprendre  le  siège  de  la  ville  et  de 
la  bloquer  par  terre  et  par  mer.  Tout , 
l'espoir  des  Samiens  reposait  sur  la  flotte 
phénicienne;  Péricles  marcha  à  sa  ren- 
contre et  croisa  sur  les  côtes  de  Carie.  Les 
assiégés  profitèrent  de  son  absence  pour 
faire  une  sortie  qui  causa  aux  Athé- 
niens des  pertes  considérables.  Mais, 
averti  de  ce  désastre,  Péricles  revint  en 
toute  hâte ,  et  les  choses  changèrent 
aussitôt  de  face.  Le  blocus  fut  étroi- 
tement resserré.  U  dura  neuf  mois.  Les 
Samiens,  malgré  la  famine  et  les  ma- 
chines nouvelles  dont  les  assiégeants 
battaient  leurs  murailles,  se  détendi- 
rent avec  un  courage  désespéré.  La 
lutte  prit  un  caractère  sauvage;  de  part 
et  d'autre  les  prisonniers  étaient  mar- 
qués d'un  fer  chaud.  Après  des  efforts 
héroïques,  Samos  dut  enfin  capituler  : 
elle  ne  recevait  aucun  secours  ni  du 
Péloponèse  ni  de  l'Asie;  réduite  à  ses 
seules  ressources,  elle  les  épuisa  com- 
plètement. Quand  elle  fut  à  la  dernière 
extrémité,  elle  se  rendit  (449).  Les  vain- 
cus furent  contraints  de  détruire  leurs 
fortifications,  de  livrer  leurs  vaisseaux 
et  de  payer  les  frais  du  siège  (l). 

(i)  Thucyd.,  Uv.  I,  ch.   xiS-117;  Dîad., 
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V  Cette  guerre  dit  M.  Duruy,  tint 
«quelquetempslaGrèceen  suspens.  Elle 
Gravait  point  manqué  de  périls,  car 
^m  Perses  et  les  Péloponésiens  n'atten- 
;  'Paient  qu'un  revers  sérieux  des  Athé- 
niens pour  agir;  et  Thucydide  dit  quel- 
r\  paît  (1)  que  Samos  lut  sur  le  point 
ravir  à  Athènes  l'empire  de  la  mer. 
Cette  île,  en  effet ,  avait  toujours  con- 
•arré,  de  son  ancienne  prospérité,  une 
narine  considérable  qui  aurait  pu  deve- 
nir le  noyau  d'une  ligue  maritime.  Si 
«ette  guerre  eût  été  moins  sérieuse,  Pe- 
lletés n'eut  pas  eu  la  présomptueuse 
légèreté  de  la  comparer  au  siège  de  Troie 
«ai ,  disait-il ,  avait  duré  dix  ans,  tan- 
As  nue  celui  de  Samos  n'avait  duré  que 
«moi  mois.  Nous  remarquerons  encore  * 
plusieurs  choses  au  suret  oe  cette  guerre  : 
d'abord  la  hâte  des  dissidents  a  mêler 
les  Perses  à  leur  querelle,  ce  qui  légi- 
time l'empire  d'Athènes  en  montrant 
<p»e ,  sans  sa  fermeté  à  tenir  ces  cités 
réunies ,  leurs  divisions  les  eussent  bien 
vite  livrées  sans  défense  au  grand  roi  ; 
ensuite  la  fidélité  des  alliés ,  dont  au- 
cun ne  broncha,  prouve  que  cet  em- 
pire n'était  point  si  odieux  ;  la  modé- 
ration d'Athènes  qui  n'inflige  à  Samos 
vaincue,  après  une  opiniâtre  résistance, 
-d'antres  conditions  que  celles  imposées 
déjà  à  Thasos  et  à  Egine,  sans  ven- 
geances particulières;  enfin  son  droit 
a  punir  une  défection  coupable ,  puis- 
qu'elle n'avait  fait,  en  cette  circons- 
tance, qu'appliquer  le  principe  proclamé 
par  Corinthe  elle-même ,  sa  rivale  et 
naguère  son  ennemie,  au  milieu  du 
congrès  des  Péloponésiens  :  Chaque 
État  confédéré  a  le  droit  de  contrain- 
dre les  membres  rebelles.  »  Il  est 
bon  d'insister  sur  ces  faits ,  car  on  a 
bien  rarement  été  juste  pour  le  peuple 
d'Athènes,  pour  cette  glorieuse  démo- 
cratie, sans  doute  quelquefois  ingrate, 
violente  et  mobile,  mais  qui  a  expié 
ses  niâtes  par  son  enthousiasme  pour 
tout  ce  qui  était  beau  et  grand,  par  les 
chefs-d'œuvre  qu'elle  a  inspirés,  par  les 
artistes,  les  penseurs  et  les  poètes  qu'elle 
a  donnés  au  monde.  Eschyle,  Sophocle 
et  Euripide,  Phidias  et  Aristophane, 

de  Sic,   Ut.  XII;  Plut,  Périclès,  ch.  25 
et  26. 
(f)  Tbacrd  ,  1.  Vît,  ch.  76. 


Socrate  et  Platon,  tous,  quelques-uns 
malgré  eux-mêmes,  plaideront  encore 
pour  elle  dans  la  postérité  (1).  » 

Expédition  db  Périclès  dans  le 
PontEuxin.  Occupation  de  Si  n  ope. 
—  Périclès  avait  compris  l'utilité  des 
établissements  coloniaux  pour  diminuer, 
comme  on  l'a  dit,  le  nombre  des  pau- 
vres dans  la  ville,  pour  occuper  au  loin, 
dans  l'intérêt  du  commerce  et  de  la 
puissance  d'Athènes ,  des  positions  im- 
portantes, pour  donner  aux  citoyens 
des  terres  d  un  rapport  plus  certain  que 
celles  de  PAttique,  exposée,  depuis  la 
défection  de  Megare,  aux  ravages  des 
Péloponésiens.  L'Attique  tirait  pres- 
que tous  ses  approvisionnements  des 
immenses  et  fertiles  plaines  qui  enfer- 
ment au  nord  le  Pont-Euxin.  Périclès, 
après  la  réduction  de  Samos,  mit  la 
main  sur  Byzance,  envoya  dans  la  Cher- 
sonnèse  un  millier  de  colons  et  releva 
le  mur  qui  avait  été  autrefois  construit 
sur  l'isthme.  Il  conduisit  dans  le  Pont- 
Euxin  une  flotte  nombreuse,  afin  d'y 
déployer  la  puissance  d'Athènes  et  de 
fortifier  son  influence  dans  les  villes 
et  parmi  les  nations  établies  sur  les 
côtes.  L'occasion  se  présenta  d'occuper 
Sinope.  Cette  ville,  colonie  de  Milet , 
était  déchirée  par  les  factions.  Le  parti 
démocratique  avait  pris  les  armes 
contre  le  tyran  Timésilaos;  comme 
Milet  était  trop  affaiblie  pour  interve- 
nir dans  cette  querelle,  les  partisans 
de  la  liberté  invoquèrent  la  protection 
des  Athéniens.  Périclès  leur  envoya 
treize  vaisseaux  sous  le  commandement 
de  Lamachos.  Le  tyran  fut  chassé,  avec 
ses  complices.  Le  parti  vainqueur  offrit 
en  récompense  à  six  cents  Athéniens  les 
biens  des  exilés  (2).  Vers  le  même  temps 
Amisos  admit  au  nombre  de  ses  citoyens 
un  assez  grand  nombre  d'Athéniens  pour 
que,  à  l'époque  de  Mithridate,  la  popu- 

(1)  Histoire  grecque,  par  M.  Victor  Duruy, 
ch.  XIII,  p.  271. 

(2)  Plut.,  Périclès,  ch.  20  et  suiv.  M.  Raoul 
Rochette,  Colon.  gr.9X.  IV,  p.  25,  place 
cette  expédition  de  Périclès  dans  le  Pont- 
Euxin  avant  la  seconde  guerre  de  Cimon  en 
Çypre  ;  mais  il  est  plus  vraisemblable  qu'elle  eut 
lieu  seulement  après  l'occupation  de  Byzance 
qui  livrait  à  Athènes  les  clefs  de  la  mer 
Noire. 
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latioo  de  cette  fille  fûtconsidérée  comme 
originaire  de  l'Attique. 

CHAPITRE  XI. 

l'Asie  minbubb  pendant  la  gukbjle 
du  péloponèse. 

RÉVOLTE  DBS  LESBIBNS  (438).  CAPI- 
TULATION DB  MlTYLBNE  (427).  —  AU 

commencement  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse, Athènes  comptait  parmi  ses 
alliés  en  Asie  Mineure  la  Carie  maritime, 
lesDoriens  limitrophes  de  la  Carie,  llo- 
nie,  l'Hellespont,  toutes  les  tles  situées 
au  levant  entre  le  Péloponèse  et  l'Ile  de 
Crète.  Chios  et  Lesbos  fournissaient 
des  vaisseaux  ;  les  autres  alliés  de  Tin- 
fanterieet  de  l'argent  (1).  Lesbos  ne 
resta  pas  longtemps  fidèle  à  l'alliance 
d'Athènes;  elle  se  révolta  en  428.  Les 
Athéniens  résolurent  de  tirer  de  cette 
défection  une  vengeance  éclatante. 
Quoique  la  peste  n'eût  pas  encore  cessé 
complètement  ses  ravages,  et  que  l'At- 
tique fût  en  proie  aux  continuelles  in- 
cursions des  Péloponésiens,  ils  envoyè- 
rent contre  Lesbos  quarante  vaisseaux 
après  avoir  saisi  dans  le  Pirée  douze 
galères  lesbiennes.  La  révolte  était 
l'œuvre  du  parti  aristocratique  qui  do- 
minait à  Mitylène.  Cette  oligarchie ,  qui 
tenait  le  peuple  dans  une  étroite  sou- 
mission et  qui  interdisait  aux  citoyens 
pauvres  d'enseigner  à  leurs  enfants  les 
lettres  et  la  musique  (2),  n'avait  accepté 
la  suprématie  d'Athènes  qu'avec  une 
vive  répugnance  et  seulement  par  crainte 
des  Perses.  Elle  réservait  pour  Sparte 
toutes  ses  sympathies.  Avant  même  la 
guerre  de  Corcyre  elle  sollicita  l'appui 
des  Lacédémoniens.  Secrètement  en- 
couragés, les  Mityléniens  aspirèrent  à 
réunir  sous  leur  domination  toute  111e 
de  Lesbos;  ils  fortifièrent  leurs  mu- 
railles, augmentèrent  leur  flotte,  for- 
cèrent les  habitants  des  villages  voisins 
à  s'établir  dans  leur  cité  et  prirent  à 
leur  solde  des  troupes  auxiliaires.  Mé- 
tbymne  et  Ténédos,  qui  ne  voulaient 
point  se  laisser  absorber  par  Mitylène, 
dénoncèrent  à  Athènes  ces  préparatifs 
qui  menaçaient  leur  indépendance.  Une 

(i)  Thucyd.,  1.  II,  ch.  9  ;  Diod.  de  Sic,  1. 
XII,  ch.  4*. 

(»)  Élieo,  Histoires  variées,  1.  IX,  ch.  17. 


ambassade  pacifique  invita  les  Mitylé- 
niens à  cesser  leurs  empiétements;  «Il 
ne  rapporta  que  des  paroles  de  gw 
Les  Lesbiens  envoyèrent  mue  dépotai 
aux  Lacédémoniens  pour  contracter 
alliance  avec  eux ,  et  les  exciter  i  s\ 
parer  de  la  suprématie  des 
leur  offrant,   pour  l'exécution  dé 
dessein,  le  secours  d'un  grand 
de  trirèmes  qui  les  mettraient  e 
de  poursuivre  la  guerre  (I).  La 
du  Péloponèse  prêta  facilement  P< 
à  cette  proposition ,  et  décréta 
donnerait  des  secours  aux 
Dans  ce  péril,  Athènes  red< 
vite  et  d'énergie.  Elle  équipa  trois 
et  les  dirigea,  la  première  vers  r Ai 
nanie,  la  seconde  vers  IUe  de 
la  troisième  vers  les  côtes  du  Pelons» 
nèse.  Les  Mityléniens,  battus  par  C3fc 
nippide,  se  renfermèrent  dans  leur 
et  y  soutinrent  un  siège  assez  UmfL 
Les  Lacédémoniens  envoyèrent  à  leur 
secours  quarante-cinq  trirèmes  sous  &V 
commandement  d'Alctdas,  et  firent  uaeV 
nouvelle  invasion  en   Attique;    rasât; 
cette  diversion  ne  sauva  point  Mitylènav 
Le  Spartiate  Salaetnos  dirigeait  ladsV 
fense;  il  fit  distribuer  des  armes  a*-1 
peuple  pour  une  attaque  générale  des 
lignes  athéniennes;  mais  la  multitude 
longtemps  opprimée,  tourna  ses  armer! 
contre  l'oligarchie,  qui  avait  attiré  a», 
la  ville  tous  les  maux  de  la  guerre  et  dfc^ 
la  famine.  Mitylène  capitula  (427)  (aVi 
Ce  furent  lés  riches  qui  livrèrent IL 
ville.  Craignant  d'être  exclus  du  traits* 
si  le  peuple  négociait  directement  aves 
Athènes,  ils  s'entendirent  avec  Pachèt*: 
qui  commandait  les  troupes  assiégeantes*/, 
et  s'engagèrent  à  lui  ouvrir  les  portas f 
de  Mitylène  sous  cette  condition  que? 
tous  les  citoyens  auraient  la  vie  sauve  et  ï 
resteraient,  en  liberté  jusqu'à  ce  que  la;? 
république  eût  statue  sur  leur  sort 
aussitôt  ils  envoyèrent  a  Athènes  <~ 
députés  pour  soutenir  leurs  intérêts 
plutôt  des  suppliants  pour  im]  " 
générosité  des  vainqueurs.  Quel  m 
allèrent  s'asseoir  au  pied  des 'autels 
mais  on  les  enleva  pour  les  transpc 
à  Ténédos  et  plus  tard  à  Athènes. 


Sa-I 


(x)  Diodore  de  Sicile,  L  XII,  ch.  55, 
(»)  Thucydide,  1.  m,  ch.  16  et  suiv.  ; 
de  Sicile,  1.  XII,  ch.  55. 
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Ibos  demanda  grâce  de  la  vie,  promet- 
il  de  décider  les  Spartiates  à  lever  le 
m  de  Platée.  Mais  le  peuple  n'écouta 
■t  ses  prières  ;  il  fut  condamné  à  pé- 
,  et  sa  mort  fut  le  prélude  d'un  mag- 
ie général.  «  Le  peuple  s'étant  as- 
Wé  dans  Athènes  pour  délibérer 
le  parti  qu'il  devait  prendre  à  l'é- 
I  des  Mityléniens,  l'orateur  Cléon 
il  le  ressentiment  de  l'assemblée, 
mit  Favis  qu'il  fallait  passer  au  fil 
épée  tous  les  Mityléniens  au-dessus 
fige  de  puberté,  et  vendre  comme 
nés  les  femmes  et  les  enfants.  Cette 
position  fut  agréée,  et  les  Athéniens 
aînés  rendirent,  conformément  à 
iuion  que  Cléon  avait  émise,  un  dé- 
t  qui  tut  envoyé  à  Mitylène  pour 
•  eainaître  au  commandant  de  l'ar- 
I  la  folonté  du  peuple  d'Athènes.  Le 
éral  athénien ,  Pacnès ,  en  faisait  la 
fere,  lorsqu'un  autre  tout  à  fait  opposé 
fauppoité,  et  il  vit  avec  joie  que  les 
Éiiens  s'étaient  repentis  d'une  mê- 
la violente  (1).  »  La  galère  qui  por- 
ifardre  do  massacre  était  déjà  partie 
JQue  rassemblée  changea  de  résolu- 
i  Lesdéputés  mityléniens  équipèrent 
pote  hâte  le  vaisseau  qui  devait  com- 
sîqaer  à  Pacbès  le  nouveau  message  ; 
binèrent  rhuile  et  le  vin,  et  promi- 
l  sonne  récompense  à  F  équipage  s'il 
lait  arriver  à  temps.  Les  Mityléniens 
■t  sauvés.  Pachès  les  réunit  dans  une 
■Née  générale,  leur  accorda  le  par- 
i  de  leurs  fautes  et  en  même  temps 
délivra  des  eraintes  excessives  qui 
agitaient.   Les    Athéniens   firent 
ne  les  murailles  de  Mitylène  et 
ftuèrant  à  des  colons  tout  le  terri- 
Ide  Lesbos,  à  l'exception  de  celui 
appartenait  aux  Mityléniens  (2). 
irisèrent  les  terres  en  trois  mille 
dont  un  dixième  fut  consacré  aux 
l;  de  plus,  ils  s'emparèrent  des 
Nu  continent  que  Mitylène  tenait 
ivoir.  Leur  vengeance  aurait 
là  ;  mais  les  esprits  étaient 
,  les  passions  trop  furieuses, 
9>e  le  peuple  sût  se  contenir  dans 
œs  drune  sqge  modération.  Les 
liers  qui  avaient  été  transportés 
turent  décapités,  au  nom- 

1  ftodore  de  Sicile,  1.  XII,  ch.  55. 
Thucydide,  L  III,  ch.  35. 

*  Livraison.  (4sii  Mineurs.) 


bre  d'un  peu  plus  de  mille  (  427  ). 
Moht  d  Artaxbbxàs.  —  Après  le 
honteux  traité  qu'il  avait  couclu  avec 
Athènes  à  la  suite  des  dernières  victoi- 
res de  Cimon ,  Artaxerxès  s'était  flatté 
de  pouvoir  jouir  du  repos  que  désirait 
son  âme  peu  énergique.  Mais  la  révolte 
de  Mégabaze  vint  lui  créer  de  nouvelles 
sollicitudes.  Le  satrape  vainqueur  avait 
dicté  les  conditions  de  la  paix  et  laissé 
en  mourant  un  parti  que  l'énergie  de 
ses  enfants  sut  maintenir  en  opposition 
permanente  contre  le  roi.  Pendant  le 
reste  de  sa  vie,  Artaxerxès  fut  tenu 
comme  en  tutelle  dans  son  palais  par 
sa  femme  Amytis  et  sa  mère  Amestris. 
Privé  ainsi  de  toute  initiative,  il  laissa 
ses  satrapes  continuer  à  leur  gré  et  sans 
unité  la  lutte  contre  les  Grecs.  Sa  mort, 
en  424,  fut  suivie  de  révolutions  violen- 
tes et  rapides. 

AVENEMENT    DE     DARIUS    II.    — 

Xerxès  II  et  Sogdien  furent  renversés 
du  trône  après  un  règne  éphémère. 
Darins  II,  surnommé  Nothus,  qui  leur 
succéda ,  n'eut  pas  plus  d'influence  sur 
les  affaires.  11  régna,  mais  sans  gouver- 
ner, sous  la  tutelle  de  Parysatis,  sa 
femme ,  et  le  pouvoir  des  satrapes  con- 
tinua à  s'accroître.  Aussi  les  verrons- 
nous  bientôt  s'allier,  pour  se  maintenir 
dans  leurs  gouvernements,  d'abord  avec 
les  Spartiates,  puis  avec  les  Athéniens, 
oubliant  les  intérêts  de  leur  maître  pour 
ne  plus  consulter  que  les  leurs. 

Pbisb  d'Antàndros  (423). —Malgré 
la  capitulation,  malgré  le  massacre  des 
chefs  de  l'oligarchie,  tous  lesLesbiens 
ne  s'étaient  pas  résignés  à  subir  la  domi- 
nation d'Athènes.  «  Lorsque  les  Athé- 
niens eurent  soumis  Mitylène,  les  ha- 
bitants qui  avaient  réussi  à  échapper  à 
la  prise  de  leur  ville  et  dont  le  nombre 
était  considérable,  aprèsavoir  longtemps 
médité  de  rentrer  dans  Lesbos,  se  réuni- 
rent et  s'emparèrent  d'Antandros.  Maî- 
tres de  cette  position,  ils  en  sortaient 
fréquemment  pour  harceler  la  garnison 
athénienne  de  Mitylène.  Blessé  de  cette 
audace,  le  peuple  d'Athènes  résolut 
d'envoyer  contne  eux  des  troupes,  sous 
le  commandement  d'Aristide  et  de  Sym- 
maque.  Ces  deux  généraux  ayant  mis  à 
la  voile  se  rendirent  dans  Lesbos,  et, 
après  quelques  assauts  donnés  sans  re- 
lâche à  la  place,  s  emparèrent  d'Antan- 
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dros.  Une  partie  des  réfugiés  périt  dans 
ces  attaques,  et  le  reste  fut  chassé  de  la 
ville  ;  les  généraux  athéniens  laissèrent 
une  garnison ,  et  quittèrent  ensuite 
Lesbos  (1).  »  La  soumission  de  Hle  en- 
tière semblait  assurée  pour  longtemps. 

Par  la  paix  de  Nicias  (421),  Athènes 
garda  son  empire,  et  ses  ennemis  secrets 
durent  renoncer  à  leurs  espérances  ou  du 
moins  ajourner  tous  leurs  projets  de  ré- 
volte. 

Nouvelle  défection  de  Lesbos, 
Ghios,Ébythbes,btc,  apbbs  l'exjpb- 
dïtion  db  Sicile  (412). —  Le  mauvais 
succès  de  l'expédition  de  Sicile  changea 
la  face  des  choses  et  vint  exciter  les  su- 
jets d'Athènes  à  la  rébellion.  Le?  Ioniens 
de  Milet,  de  Samos  et  de  Ghios  avaient 
fourni  des  secours  aux  Athéniens  contre 
Syracuse  (2);  mais,  après  la  destruction 
de  l'armée  de  Nicias,  ils  entrèrent  dans 
la  coalition  générale  formée  contre  les 
vaincus.  Les  Lesbiens  donnèrent  aux 
Grecs  de  l'Asie  Mineure  le  signal  de  la 
défection  :  Agis,  roi  de  Sparte,  leur  en- 
voya pour  harmosta  Alcaménès,  fils 
de  Sthénélaïdas,  et  leur  promit  dix  vais- 
seaux ;  les  Béotiens  s'engagèrent  à  leur 
en  envoyer  un  nombre  égal  (3). 

Pendant  qu'Agis  aidait  les  Lesbiens  à 
secouer  le  joug  d'Athènes,  les  habitants 
de  Gbiosetd'Èrythres,  qui  se  disposaient 
ausBÎ  à  la  révolte,  s'adressèrent,  non  pas 
à  lui,  mais  à  Lacédémone. 

Tissaphebne  et  Phabkabaze  be- 

CHBBCHBHT    L'ALLIANCB    DES    PÉLO- 

ponssiens.  —  Avec  eux  venait  -un 
envoyé  de  Tissapherne,  satrape  des 
provinces  maritimes,  qui  voulait  se 
concilier  les  Pélononésiens,  et  promet* 
tait  de  leur  fournir  des  subsides.  Tout 
récemment  le  roi  venait  de  lui  deman- 
der les  tributs  de  son  gouvernement, 
dont  il  restait  encore  débiteur,  parce 
que  les  Athéniens  l'empêchaient  de  se 
faire  payer  des  villes  helléniques.  Affai- 
blir les  Athéniens,  c'était  se  faciliter  le* 
moyen  de  faire  rentrer  ces  tributs  ;  et 
attirer  les  Lacédémoniens  dans  l'alliance 
du  roi,  c'était  se  cséer  des  auxiliaires 
pour  soumettre  Amorgès,  bâtard  de 

(x)  Diodore  de  Sicile,  1.  XVI,  cb.  7a;  cf. 
Thucydide,  1.  III,  ch.  75. 
(a)  Thucydide,  1.  VU,  ch.  57. 
(3)  Thucydide,  1.  Y1II,  ch.  5. 


Pissouthnès ,  qui  s'était  révolté  du» 
Carie,  et  qu'il  avait  reçu  l'ordre  <f i 
ner  vivant  ou  de  faire  périr  (1). 

Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  ; 
des  députés  de  Pharuabaze,  qui  des 
daient  en  son  nom  que  les  Laoédé 
niens  envoyassent  une  flotte  dans  F 
lespont,  pendant  que  hû-mémes'i 
cerait  de  détacher  d'Athènes  les 
de  son  gouvernement. 

Gomme  les  envoyés  de  Pliant] 
et  ceux  de  Tissapherne  négociaient 
affaires,  chacun  séparément,  il  y 
entre  eux  une  grande  rivalité  à  u 
démone,  où  ils  tâchaient  d'obtenir, 
uns  qu'on  envoyât  d'abord  les  vaiss 
et  des  troupes  en  Ionie  et  à  ChiosK 
autres  dans  l'Hellespont.  Les  Lm 
mouiens  accueillirent  d'autant  plm 
vorablement  les  demandes  de  Ùà 
de  Tissapherne ,  qu'elles  étaient  si 
nues  aussi  par  Alcibiade,  exilé  M 
nés.  Les  Lacédémoniens  envoyé 
d'abord  à  Cnios  un  périœque,  nei 
Phrynis,  pour  reconnaître  s'il  y 
autant  de  vaisseaux  que  Tanna 
les  députés  de  cette  ville,  et  si  d'j 
sa  puissance  répondait  à  sa  renom 

Les  LAGBDBJioinBirs  s'aui 
avec  Ghtos  et  Ébythhes.  - 
le  rapport  de  l'émissaire  que  tosj 
qu'on  leur  avait  dit  à  ce  sujet  I 
exact,  ils  s'allièrent  aussitôt  arec* 
de  Ghios  et  d'Érythres,  et  décret! 
d'y  envoyer  quarante  vaisseau. 
Athéniens  s'aperçurent  des  inai 
de  Chjos;  ils  portèrent  plainte  et 
gèrenf  des  gages  de  fidélité.  On  h 
vra  sept  navires.  Le  peuple,  es  ( 
ignorait  le  complot  qui  se  tramai 
les  oligarques,  voyant  que  la  flottl 
Péloponésiens  tardait  à  paraître* 
voulaient  pas  irriter  le  parti  popul 
dévoué  aux  Athéniens,  avant  (ft 
obtenu  quelque  garantie  (t).  Enfi 
Spartiates  mirent  en  mer  unel 
commandée  par  Aldbiade  et  par ( 
cideus.  Ges  deux  généraux  intérêt 
rent  tous  les  bâtiments  qu'ils  re* 
trèrent,  de  peur  qu'on  ne  sût  par 
leur  venue;  ils  priftnt  terre  dabu 
Corycos  sur  le  continent,  et  là  ils  1 
chèrent  les   bâtiments   qu'ils  a«| 

(1)  Thucydide,  1.  TIH,  cb.  5. 
^)  Thucydide,  1.  VIII,  en.  9. 
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liés.  Après  une  entrevue  avec  quel- 
s-ans de  leurs  partisans  de  Cbios , 
leur  conseillèrent  de  cingler  vers 
t  ville,  sans  s'y  faire  annoncer,  ils 
pesentèrent  à  Hmproviste.  Le  peu- 
fot  dans  l'étonnement  et  la  cons- 
fctioa  ;  mais  les  oligarques  avaient 
tison  mesures  pour  que  le  sénat  se 
1  assemblé.  Chalcideus  et  Alcibiade 
msx  annoncé  qu'une  autre  flotte 
tireuse  allait  arriver,  détachèrent 
Jbeoes  les  habitants  de  Ghios  et  ceux 
bthres  ;  ensuite,  avec  trois  vaisseaux, 
allèrent  insurger  Glazomènes,  dont 
habitants  passèrent  aussitôt N  sur 
Minent,  où  ils  fortifièrent  leur  fau- 
ta pour  pouvoir  au  besoin  s'y  ré- 
hr ,  en  abandonnant  l'Ilot  où  est  si- 
fe  la  ville  (1). 

hutPÀHiTiPs  d'Athènes.  —  Bien- 

Ijarviarent  à  Athènes  les  nouvelles 

Cbios.  Les  Athéniens,  se  voyant 

wés  déjà  d'un    péril  terrible  et 

■feste,  et  pensant  que  le  reste  de 

»  alliés,  après  la  défection  d'une 

I  si  considérable,  ne  pourrait  plus 

te  tranquille,  décrétèrent  aussitôt, 

■  la  frayeur  du  moment,  d'équiper 

i  flotte  nombreuse,   d'y  employer 

k  talents  auxquels  on  s'était  abstenu 

£ueher  pendant  toute  cette  guerre, 

nogèrent  les  peines  qui  avaient  été 

ses  contre  celui  qui  proposerait  ou 

hait  aux  voix  d'en  faire  usage.  «  Le 

toit  extrême;  et  dans  tous  tes  pré- 

tifecoatre  Cbios  on  ne  faisait  rien 

l  grand  (3).  » 

fiants  PIED  Tbos  bt  Milbt.  — 
Mot  le  Lacédétnonien  Chalci- 
*  ôagla  de  Ghios  contre  Téos  avec 
trois  vaisseaux,  tandis  que  l'ar- 
de  terre  des  Clazoméniens  et 
s'avançait  le  long  des 
La  flotte  athénienne,  très-infé- 
«  forces,  s'enfuit  à  Samoa; 
l'y  poursuivit.  Les  habitants 
ne  voulurent  pas  d'abord  ac- 
rarroée  de  terre;  mais,  après 
ite  des  Athéniens,  ils  lui  ouvri- 
w*  portes.  Ils  abattirent  eux- 
%  k  mur  que  les  Athéniens  avaient 
*  Téos  du  côté  du  continent.  Un 
nombre  de  barbares,  sous   les 

TJweydide,  1.  Vni,  cb.  14. 
^dide,  1.  T1U,  cb.  i5. 


ordres  de  Tagès,  lieutenant  de  Tissa- 
pherne,  aidèrent  les  Téiens  à  démolir 
cette  muraille  (1). 

Chalcideus  et  Alcibiade,  après  avoir 
poursuivi  les  Athéniens  jusqu'à  Samos, 
se  dirigèrent  vers  Milet  pour  l'insurger. 
Alcibiade,  par  ses  liaisons  avec  les  prin- 
cipaux citoyens  de  cette  ville,  voulait 
l'attirer  dans  le  parti  de  Lacédémone, 
sans  attendre  l'arrivée  de  la  flotte  pé- 
loponésienne.  Milet  se  déclara  contre 
Athènes  (412). 

Alliance  des  Lacédémoniens  bt 
nu  roi  de  Peesb  (412).  —  Cest  im- 
médiatement après  la  révolte  des  Mile* 
siens  que  fut  conclue,  par  l'entremise 
de  Chalcideus  et  de  Tissapherne,  la 
première  alliance  des  Spartiates  avec 
le  roi  de  Perse.  Thucydide  rapporte 
ainsi  le  traité  :  «  Les  Lacédémoniens 
«  et  leurs  alliés  ont  conclu  une  alliance 
«  avec  le  roi  et  avec  Tissapherne  aux 
«  conditions  suivantes  :  tout  le  pays  et 
«  les  villes  qui  appartenaient  au  roi  et 
«  qui  appartenaient  à  ses  ancêtres 
*  seront  à  lui.  Le  roi,  les  Lacédé- 
«  moniens  et  leurs  alliés  empêcheront 
«  en  commun  les  Athéniens  de  re- 
«  cevoir  désormais  rien  de  ce  qui  leur 
«  revenait  de  ces  villes,  soit  en  argent, 
«  soit  sous  une  autre  forme.  Le  roi,  les 
«  Lacédémoniens  et  leurs  alliés  feront 
«  eircommun  la  guerre  aux  Athéniens; 
«  il  ne  sera  permis  ni  au  roi,  ni  aux 
«  Lacédémoniens,  ni  aux  alliés,  de  faire 
«  la  paix^vec  les  Athéniens  sans  l'aveu 
«  des  deux  partis  contractants,  du  roi 
«  d'un  côté,  et  des  Lacédémoniens  et 
«  de  leurs  alliés  de  l'autre.  Si  des  su- 
«  jets  du  roi  se  révoltent  contre  lui, 
«  ils  seront  ennemis  des  Lacédémoniens 
«  et  des  alliés.  Si  des  sujets  de  Lacédé- 
«  mone  et  de  ses  alliés  se  révoltent  con- 
«  tre  eux,  ils  seront  également  ennemis 
«  du  roi  (2).  » 

Hostilités  en  Asie  Minbubb.  Ré- 
volution DÉMOCRATIQUE  A  SAMOS. 
Blocus  db  Ghios.  —  Sparte  trahit 
par  ce  traité  la  nationalité  hellénique, 
en  livrant  au  grand  roi  tous  les  Grecs 
d'Asie,  même  ceux  des  tles  (412).  «  La 
lutte,  qui  naguère  était  aux  limites  oc- 
cidentales du  monde  grec,  allait  avoir 

(i)  Thucydide,  1.  VTII,  ch.  16. 
(?)  Thucydide,  1.  YIH,  cb.  iS. 
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l'orient  pour  théâtre.  •  Toutes  les  forces 
eoiiemies  se  portèrent  de  ce  côté.  Athè- 
nes, que  l'on  croyait  épuisée,  y  envoya 
successivement  plus  de  cent  galères; 
mais  elle  ne  put  arrêter  le  progrès  de 
la  révolte.  Lébedos  et  Êrée,  soulevées 
par  les  habitants  de  Chios,  entrèrent 
dans  la  confédération  péloponésienne. 
Le  parti  démocratique  restait  seul  6dèle 
à  la  cause  d'Athènes.  Le  peuple  de  Sa- 
mos,  averti  par  la  trahison  des  nobles 
de  Chios,  chassa  les  siens  pour  n'être 
pas  forcé  de  rompre  avec  la  cité,  grâce 
a  laquelle  le  commerce  de  tous  prospé- 
rait, et  de  s'unir  à  ceux  qui  venaient 
de  livrer  aux  Perses  la  liberté  des  Grecs 
asiatiques.  Trois  vaisseaux,  venus  d'A- 
thènes, secondèrent  l'insurrection  du 
peuple  contre  les  grands;  deux  cents 
des  plus  riches  furent  mis  à  mort,  qua- 
tre cents  envoyés  en  exil  ;  les  vainqueurs 
se  partagèrent  les  terres  et  les  maisons 
des  proscrits.  Athènes,  en  récompense 
de  leur  dévouement,  leur  accorda  l'au- 
tonomie; ils  prirent  en  main  l'admi- 
nistration de  la  ville  et  exclurent  du 
gouvernement  tous  les  grands  proprié- 
taires, à  qui  il  fut  interdit  même  de 
s'unir  par  des  mariages  avec  les  familles 
populaires  (1).  Samos  devint  le  centre 
des  opérations  de  la  flotte  athénieune 
pendant  toute  la  dernière  partie  de  la 
guerre  du  Péloponèse. 

Bientôt,après  la  révolution  qui  resserra 
Palliance  des  Samiens  et  des  Athéniens, 
Lesbos  rentra  dans  l'obéissance.  Les  gé- 
néraux Léon  et  Diomédon  s'emparèrent 
de  Mitylène.  Clazomènes  fut  reprise  à  son 
tour.  Chios  elle-même  fut  sur  le  point 
de  se  soumettre.  Les  Athéniens,  qui  sta- 
tionnaient à  Ladé  avec  vingt  vaisseaux 
pour  observer  Milet,  firent  une  descente 
à  Panorme  sur  le  territoire  milésien,  tuè- 
rent Chalcideus,  le  commandant  Spar- 
tiate qui  était  venu  au  secours  de  cette 
ville,  et,  le  surlendemain,  ils  revinrent 
pour  élever  un  trophée  que  les  Milésiens 
renversèrent,  parce  qu'û  avait  été  érigé 
sans  qu'on  se  fût  rendu  maître  du 
champ  de  bataille.  Léon  et  Diomédon, 
commandants  de  la  flotte  athénienne 
de  Lesbos,.  se  servaient  comme  d'un 
point  de  départ  des  lies  OEnusss ,  en 
Aace  de  Chios ,  ainsi  que  de  Sidouse, 

(i)  Thucydide,  1.  VIII,  ch.  ai. 


de  Ptéléos,  villes  fortifiées  m  le 
toire  érythréen,  et  de  Lesbos, 
faire  à  Chios  une  guerre  mariai 
avaient  comme  soldats  de  maria 
hoplites  enrôlés,  forcés  de  servir  à 
des  vaisseaux.  Ils  descendirent  IC 
mylé  et  à  Bolissos,  battirent  «l 
Chios  qui  s'étaient  avancés 
en  tuèrent  un  grand  nombre,  et 
tèrent  le  pays  environnant;  ils  m 
tèrent  encore  une  autre  victoireà 
et  une  troisième  à  Leuconion. 
ces  événements,  les  troupes  da 
n'osèrent  plus  sortir  contre  l'a 
et  les  Athéniens  ravagèrent  la  cm 
qui  était  florissante  et  n'avait 
souffert  depuis  la  guerre  m 
«  Les  habitants  de  Chios  sont» 
dit  Thucydide,  après  les 
niens,  le  seul  peuple  que  je  eot 
qui  ait  été  heureux  et  sage  es 
temps  :  plus  leur  ville  acquérait 
portance,  plus  ils  1'affermissaiai 
leur  modération  ;  et  cette  révolte  l 
s'ils  paraissent  en  cela  avoir  agi 
leur  sûreté,  ils  ne  s'y  déodenÉ 
près  avoir  associé  à  leurs  ptf 


alliés  nombreux  et  braves,  et  n 
que  les  Athéniens  etix-méma 
leurs  revers  en  Sicile,  étale 
une  situation  fort  déplorable.  SU 
par  un  de  ces  mécomptes  qui,  è 
vie,  sont  inhérents  à  la  nature  haï 
ils  éprouvèrent  quelque  éebee, d 
avec  bien  d'autres  qu'ils  p  ~" 
Terreur  où  ils  étaient  que  la . 
des  Athéniens  allait  bientôt  s'éofl 

Bataille  db  Milbt.  Puai 
mobgès  a  Iasos.  —  ExclosdeJ 
les  Milésiens  voyaient  leurs  cas 
dévastées  :  la  lutte  leur  devwi 
à  fait  désavantageuse.  Qoetaue» 
treprirent  de  faire  rendre  la  « 
Athéniens;  mais  le  moment ae 
encore  venu.  Les  chefs  de  l'anal 
prévenus  de  ce  projet,  avertiiel 
tement  les  Spartiates,  etAstyoeb] 
mandant  de  la  flotte  pâopotf 
accouru  d'Érythres  avec  qwtt 
seaux,  fit  avorter  la  conspiratioi 

Milet  persistait  dans  sa  rébeUi 
Athéniens  résolurent  de  l'assiéf 
armée  de  3,500  hommes  vint' 
sous  ses  murs.  Les  Mileao» 

(i)  Thucydide,  I.  VHI,  ch.  »i. 
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i  par  des  troupes  lacédémoniennes 
m  des  auxiliaires  étrangers  sous 
fdres  de  Tissapherne  et  d'Alci- 
t(l),  firent  une  sortie  et  présente- 
ra bataille  aux  Athéniens  et  à 
alliés.  Les  hoplites  d'Athènes  mi- 
ca fuite  les  Péloponésiens  et  les 
Itt;  ils  érigèrent  un  trophée,  et 
tarèrent  à  eneeindre  d  une  mu- 
b  ville  de  Milet ,  persuadés  que , 
tenaient  cette  place,  les  autres 
se  rendraient  sans  difficulté  (2). 
ide,  qui  avait  assisté  au  combat , 
lia  aux  Péloponésiens,  s'ils  ne 
nt  par  miner  leurs  affaires  en 
de  seeourir  Milet  le  plus  tôt 
b  et  de  s'opposer  à  rinvestis- 
t  de  la  place.  La  flotte  du  Pélopo* 
approcha  en  effet  pour  attaquer 
toquears;  mais  Phrynichos,  général 
ilhenieos,  fit  embarquer  en  toute 
les  blessés,  les  troupes  de  terre  et 
tériel  de  siège  ,  abandonna  tout  le 
,  et  cingla  vers  Samos. 
I  Péloponésiens  cherchèrent  une 
proie  :  Tissapherne  les  engagea  à 
lue  descente  à  Iasos,  occupée  par 
■Demi  Amorgès,  révolté  contre  le 
i  roi.  Cette  place  fut  emportée 
nt  Les  Lacédémoniens  et  leurs 
prirent  vivant  Amorces  et  le  livrè- 
i  Tissapherne.  Ils  pillèrent  Iasos 
rent on  immense  butin;  car  c'était 
opulente.  Ils  emmenèrent  dans 
rangs  les  auxiliaires  d'Amorgès.  Ils 
wX  entre  les  mains  du  satrape  la 
et  les  prisonniers,  tant  libres 
tores,  et  se  les  firent  payer  à  raison 
iarique  par  homme. 

PHDTXArriDESLACBDBMOMENS 

U  boi  bb  Perse.  —  Quelque 
après  un  nouveau  traité  fut  si- 
te les  Lacédémoniens  et  les  Per- 
Entre  les  Lacédémoniens  et  leurs 
i,  d'un*  part,  le  roi  Darius,  les 
«s  du  roi  et  Tissapherne,  de  Tau- 
iy  aura  paix  et  amitié  aux  con- 
~  suivantes  :  ni  les  Lacédémoniens 
alliés  n'iront  faire  la  guerre 
le  feront  de  dommage  à  aucune  des 
liées  et  villes  qui  appartiennent  au. 
Darius,  ou  qui  ont  appartenu  à  son 
N  et  à  ses  ancêtres.  Les  Lacédémo^ 


illiacydîd«,L.,  V1XÏ,  cb.,.a6. 
(Thucydide,  L,  cb.,  »5., 


«  niens,  ni  leurs  alliés,  ne  lèveront  sur 
«  ces  villes  aucun  tribut.  Le  roi  Darius. 
«  ni  ceux  à  qui  ce  roi  commande  n'i- 
«  ront  faire  la  guerre,  soit  contre  les  La- 
«  cédémoniens,  soit  contre  les  alliés  des. 
«  Lacédémoniens,  et  ne  leur  causeront 
«  aucun  dommage.  Si  les  Lacédémoniens 
«  ou  leurs  alliés  ont  besoin  du  secours 
«  du  roi,  ou  si  le  roi  a  besoin.de  celui 
«  des  Lacédémoniens  et  de.  leurs  alliés, 
«  tout  ce  qu'ils  feront,  d'après  un  con- 
«  sentement  réciproque,  sera  valable.. 
«  Les  deux  parties  contractantes  feront 
«  ensemble  la  guerre  contre  les  Athé- 
«  niens  et  leurs  alliés;. et  si  les  deux  par- 
«  ties  y  mettent  fin,  la  paix  ne  se  fera 
«  qu'ensemble.  Le  roi  fournira  la  dé- 
«  pense  pour  le  nombre  de  troupes  qui, . 
«  a  sa  demande,  seront  sur  son  territoire. 
«  Si  quelqu'une  des  villes  contractantes 
«  avec  le  roi  marchait  contre  le  pays . 
«  du  roi,  les  autres  s'y  opposeront  et 
«  défenderont  le  roi  de  toutes  leurs  for- 
«  ces.  Si  quelqu'un  du  territoire  royal  ou 
«  du  pays  soumis  au  roi  marche  contre 
•  le  pays  des  Lacédémoniens  ou  de  leurs. 
«  alliés,  le  roi  s'y  opposera  et  les  dé- 
«  fendra  de  toutes  ses  forces  (1).  » 

Ce  traité  était  loin  de  satisfaire  tous  les . 
Spartiates.  On  trouvait  odieux  que  le  roi , 
prétendit  posséder  encore  les  pays  sou- 
mis autrefois  à  la  puissance  de  ses  an- 
cêtres (  en  effet,  d  après  le  traité,  tou- 
tes les  Iles,  la  Thessalie,  la  Locrideet. 
tout  le  pays  au  nord  de  la  Béotie  devait 
rentrer  sous  la  domination  du  roi  de 
Perse  ),  et  qu'au  lieu  de  la  liberté,  les. 
Lacédémoniens  imposassent  à  des  Hel- 
lènes le  joug  médique  (2),  On  demanda 
des  conditions  différentes.  Tissapherne, 
indigné,  jura.de  punir  l'insolence  et  la 
mauvaise  foi  des  Lacédémoniens.  Cette 

auerelle  devait  tourner  au  profit  d'A- 
tiènes  ;elle  fut  envenimée  par  Alcibiade. 

RUPTUBB  DBS  LaCÉDBKONÏENS  ET 
DB  TlSSAPHBBJtfB.  INTBIGUBS  D'ALCI- 
BJADE  AUPKÈS  DU  SATBAPB.  — -  Malgré 

le  masque  dont  il  s'était  couvert  à  Sparte, 
Alcibiade  n'avait  pu  tellement  dissimu- 
ler la  légèreté  de  ses  mœurs  qu'Jl  ne  se 
brouillât  avec  le  roi  Agis  ;  .celui-ci  vou- 
lut le  faire,  assassiner.  Le  gouvernement 
lui-même,  par  .crainte  de  l'ascendant 

(i),  Thucydide,  l.  VIII,  ch.  37. 
(»)  Thucydide,  1.  VIII,  ch.  43k 
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.11  prenait  sur  les  Grecs  d'Asie,  donna 
ordre  de  le  tuer.  Alcibiade,  averti,  mit 
sa  tête  en  sûreté.  «  Il  se  retira,  dit  Plu- 
tarque,  en  Asie  Mineure,  chez  Tissa- 
pherne, satrape  du  roi  de  Perse,  et  eut 
bientôt  un  tel  crédit  auprès  de  lui,  qu'il 
devint  le  premier  de  sa  cour.  Ce  bar- 
bare ne  se  piquait  ni  de  franchise  ni 
de  droiture.  Fourbe  et  dissimulé ,  la 
méchanceté  dans  les  autres  était  un  ti- 
tre à  sa  prédilection  :  il  admirait  donc 
la  souplesse  de  son  nouvel  hôte  et  son 
extrême  facilité  à  prendre  toutes  sortes 
de  formes.  Alcibiade,  il  est  vrai,  savait 
donner  du  charme  à  sa  société  -,  il  met- 
tait tant  de  grâce  dans  ses  entretiens, 
qu'il  n'y  avait  poiut  de  caractère  qui 
put  lui  résister  et  qu'il  ne  parvint  à  mat* 
triser,  ceux  mêmes  qui  le  craignaient  et 
qui  étaient  jaloux  de  lui  trouvaient  dans 
son  commerce  de  l'attrait  et  du  plaisir. 
Aussi  Tissapherne,  quoique  d'un  natu- 
rel sauvage ,  et  plus  ennemi  des  Grecs 
3u'aucun  autre  Perse,  fut  tellement  sé- 
uît  par  les  flatteries  d1  Alcibiade,  qu'il 
se  livra  entièrement  à  lui,  et  quil  le 
flattait  beaucoup  plus  lui-même  qu'il 
n'en  était  flatté  ;  au  point  que  le  plus 
beau  de  ses  domaines,  le  plus  délicieux 
par  l'abondance  de  ses  eaux ,  par  la 
fraîcheur  de  ses  prairies,  par  le  charme 
des  retraites  solitaires  qu'on  y  avait  mé- 
nagées, par  les  embellissements  qu'on  y 
avait  prodigués  avec  une  magnificence 
royale,  il  le  nomma  Alcibiade,  nom 
que  tout  le  monde  lui  a  donné  depuis. 
Alcibiade,  qui  n'espérait  plus  de  sûreté 
auprès  des  Spartiates  et  qui  craignait 
le  ressentiment  d'Agis,  les  décriait  au- 
près de  Tissapherne,  et  le  dissuadait 
de  leur  donner  des  secours  assez  puis- 
sants pour  détruire  entièrement  les 
Athéniens.  Il  lui  conseillait  de  secourir 
faiblement  les  premiers,  de  laisser  les 
deux  peuples  s'affaiblir  et  se  miner  in- 
sensiblement, afin  qu'après  les  avoir 
épuisés  l'un  par  l'autre  il  fut  facile  au 
roi  de  les  soumettre.  Tissapherne  suivit 
ce  conseil;  et,  comme  dans  toutes  les 
occasions  il  montrait  son  amitié  et  son 
admiration  pour  Alcibiade,  celui-ci  se 
vit  par  là  également  recherché  des  deux 
partis  qui  divisaient  la  Grèce.  Les  Athé- 
niens, qui  avaient  déjà  beaucoup  souf- 
fert, commencèrent  à  se  repentir  des  dé- 
crets qu'ils  avaient  portés  contre  Alci- 


biade, et  lui-même  voyait  avec  péaeflk 
tat  fâcheux  où  ils  étaient  râuin.1 
craignait,  si  Athènes   était  entièreœa 
détruite ,  de  tomber  entre  les  mail 
des  Spartiates,  qui  le  trahissaient  - 

INTKIGUB  d'AlCIBIADB  AUPlMtf 

l'armés  athénien nb  db  Savos.-" 
«  Toutes  les  forces  des  Athéniens  étakq 
alors  rassemblées  à  Samos.  Cétait  I 
là  qu'avec  la  flotte  ils  faisaient 
sous  leur  obéissance  les  villes  qui 
taient  révoltées,  contenaient  les  ai 
dans  le  devoir  et  pouvaient  encore  6 
tête  à  leurs  ennemis.  Mais  ilscraigoak 
Tissapherne  et  les  cent  cinquante  rafcj 
seaux  phéniciens  dont  l'arrivée,  qu'ti] 
annonçait  comme  prochaine,  ne  tatj 
laissait  aucun  espoir  de  salut.  Alcibiaà 
qui  était  bien  iuformé  de  tout,  eoroft 
secrètement  à  Samos  vers  les  priai] 
paux  Athéniens,  et  leur  fit  espérer  qaïi 
leur  ménagerait  l'amitié  de  Tïssapberaj, 
non,  disait-il,  dans  la  vue  de  Eure  plai- 
sir au  peuple  a  qui  il  ne  se  fiait  pas,  ma 
pour  favoriser  les  nobles,  si  toutefcs 
ils  osaient  agir  en  gens  de  cœurww 
réprimer  l'insolence  de  la  multitude* 
sauver  la  patrie  en  se  rendant  mata* 
des  affaires. 

«  Ils  écoutèrent  ses  propositions.  I* 
seul  Phrynichos,  du  bourg  de  Dirades» 
l'un  des  généraux,  soupçonna,  ee  qa 
était  vrai,  qu' Alcibiade,  aussi  indifférât 
pour  l'oligarchie  que  pour  h  démooa» 
tie,  voulait  seulement,  à  quelque  pn* 
que  ce  fût,  obtenir  son  rappel,  et, a 
calomniant  le  peuple,  flatter  lanoble» 
et  s'insinuer  dans  ses  bonnes  grâces.  Il 
s'oppose  donc  à  ce  qu'on  propos»!; 
mais  son  avis  n'ayant  pas  prévalu;  se* 
tant  bien  que,  par  son  opposition,  il  se* 
tait  fait  d* Alcibiade  un  ennemi  déclare, 
il  fit  dire  sous  main  à  Astyocbos,aoj- 
ral  de  la  flotte  ennemie,  de  se  »» 
d' Alcibiade,  et  de  le  faire  arrêter  cornu* 
trahissant  les  deux  partis.  Il  ne  se  doo- 
tait  pas  que,  traître,  il  s'adressait  à  m 
traître.  Astyochos,  qui  faisait  la  «# 
à  Tissapherne ,  et  qui  voyait  dansqw 
crédit  Alcibiade  était  auprès  de  lui,  in- 
forma celui-ci  de  l'avis  que  Phryoicutf 
lui  avait  fait  donner.  Alcibiade  enroya 
sur-le-champ  à  Samos  pour  accuser 
Phrynichos  qui,  voyaut  tout  le  mon» 
ind  igné  et  soulevé  contre  lui,  et  ne  trou- 
vant aucun  moyen  de  se  tirer  d'embafl* 
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remédier  à  ce  mal  par  un  mal 
is  grand  encore.  Il  dépécha  sans  tar- 
r  à  Astyochos  pour  se  plaindre  de  ce 
i'il  avait  trahi  son  secret,  et  lui  offrir 
loi  livrer  les  vaisseaux  et  l'armée  des 
Mais  la  perfidie  de  Pbryni- 
ne  fit  point  de  tort  à  Athènes.  As- 
boeboe  le  trahit  une  seconde  fois,  et 
mua  avis  du  tout  à  Alcibiade.  Phry- 
tfdns,  qui  le  pressentit  et  qui  s'attendait 
I  une  nouvelle  accusation  de  la  part 
a? Alcibiade,  se  hâte  de  le  prévenir  et  de 
tire  aux  Athéniens  que  les  ennemis  al- 
itaient bientôt  les  attaquer;  il  les  exhorta 
4s  se  tenir  tout  prêts  sur  leurs  vaisseaux 
et  de  fortifier  leur  camp.  Pendant  qu'ils 
•V  disposaient*  il  leur  viut  de  nouvelles 
Witres  de  la  part  d' Alcibiade  pour  le* 
avertir  d'observer  Phrynichos,  qui  avait 
promis  de  livrer  la  flotte  aux  Lacédémc- 
Meos.  Les  Athéniens  n'ajoutèrent  pas 
foi  à  cette  accusation  ;  ils  crurent  qu' Al- 
cibiade, qui  savait  tous  les  projets  des 
îalo 


en  profitait  pour  calomnier 
Phrynichos. Mais  quelque  temps  après, un 
des  gardes  frontières,  commandés  par 
Hermon,ayant  tué  Phrynichos  d'un  coup 
de  poignard  qu'il  lui  donna  sur  la  place 
Publique,  les  Athéniens ,  après  les  in- 
formations faites  sur  la  conduite  du 
mort,  le  condamnèrent  comme  coupa- 
ble et  décernèrent  des  couronnes  à  Her- 
mon  et  à  ses  subornes.  Les  amis  qu'Ai- 
àbiade  avait  à  Samos  étant  alors  de- 
venus les  plus  forts,  envoient  Pisander 
à  Athènes  pour  y  changer  la  forme  du 

Kvernement,  et  pour  engager  les  nobles 
,  saisir  des  affaires  et  a  détruire  l'au- 
torité du  peuple.  Ils  leur  faisaient  pro- 
mettre qu'Alcibiade  leur  procurerait 
pont  cette  révolution  l'amitié  et  le  se- 
cours deTissapherne  (411)  (I).  » 
«  Nous  ne  trouverons  de  ressources, 

•  dit  Pisander,  qu  'en  mettant  dans  notre 
«  politique  plus  de  modestie,  qu'en  don- 
«aantt'autorité  à  un  petit  nombre  de  ci- 
•toyens;  pour  inspirer  au  roi  de  la  con- 
«  fiance,  en  nous  occupant  moinsdans  les 

<  circonstances  actuelles  de  la  forme  de 

*  notre  gouvernement  que  de  notre  salut. 

<  Il  nous  sera  facile  de  changer  dans  la 

(x)  Platarque,  Fie  £  Alcibiade;  cf.  Thucy- 
w,  I.  VII,  45-54;  Diodore  de  Sicile, 
!•  Ml*  ch.  37;  Aristote,  Politic,  1.  V,. 

a.  4. 


«  suite  si  quelque  chose  nous  déplaît; 
«  mais  rappelons  toujours  Alcibiade,  qui 
«  seul  peut  rétablir  nos  affaires  (1).  *  Les- 
paroles  de  Pisander  n'eurent  pas  tout  le 
succès  qu'il  avait  espéré  ;  le  peuple  d'A- 
thènes ne  voulait  par  renoncer  aux  ins- 
titutions démocratiques;  voyant  qu'il 
ne  pouvaient  arriver  à  leur  but  par 
la  persuation,  les  nobles  recoururent 
à  la  terreur.  Plusieurs  chefs  populai- 
res furent  assassinés.  «  Personne  n'osa. 
I dus  élever  la  voix,  dit  Thucydide;  car 
e  moindre  signe  d'opposition  amenait 
une  mort  certaine  (2).  »  Le  parti  oli- 
garchique finit  par  triompher,  renversa 
le  Conseil  des  Cinq-Cents  et  proclama 
une  nouvelle  constitution.  Mais  il  eut. 
l'imprudence  de  négliger  Alcibiade  et 
la  lâcheté  de  mettre  Athènes  aux. 
pieds  de  Sparte.  Il  négocia  la  paix;, 
et,  pour  l'obtenir,  il  était  prêt  à  livrer 
aux  ennemis  la  flotte  même  et  les  mu- 
railles d'Athènes  (3).  Aussi,  lorsque 
l'armée  de  Samos  apprit  la  chute  du 

gouvernement  populaire,  elle  fut  saisie 
'indignation.  Deux  de  ses  généraux,. 
Thrasybule  etThrasyle,  firent  prêtera, 
tous  les  soldats  le  patriotique  serment 
de  maintenir  la  démocratie,  de  pousser 
avec  vigueur  la  guerre  contre  les  Pélo- 
ponnésiens  et  de  renverser  les  tyrans. 

«  Ce  fut  alors,  dit  Thucydide ,  une 
grande  division  entre  la  ville  et  l'armée  : 
celle-ci  voulant  contraindre  la  ville  à 
conserver  l'état  populaire,  et  celle-là 
voulant  contraindre  le  camp  à  accepter 
l'oligarchie.  Les  soldats  formèrent  une 
assemblée  dans  laquelle  ils  déposèrent 
les  généraux  avec  ceux  des  triérarques 
qui  leur  étaient  suspects.  Ils  s'encoura- 
geaient entre  eux  en  disant  qu'il  ne  fal- 
lait pas  s'effrayer  si  la  ville  rompait 
avec  eux,  que  c'était  le  plus  petit  nom- 
bre qui  se  détachait  du  plus  grand,  et 
de  celui  qui  avait,  à- tous  égards,  les  plus 
grandes  ressources.  Maîtres  de  la  flotte, 
ils  pouvaient  forcer  les  villes  de  leur 
domination  à  fournir  de  l'argent,  tout 
aussi  bien  que  s'ils  sortaient  d'Athènes 
pour  en  exiger.  Ils  avaient  Samos,  ville 
puissante  ;  et  il  leur  était  bien  plus  aisé 
d'ôter  à  ceux  de  la  ville  l'usage  de  la 

(1)  Thucydide,  1.  VIII,  cb.  53. 
(a)  Thucydide,  1.  VIII,  ch.  66. 
(3)  Thucydide,  1.  VIII,  ch.  ou 
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mer  qu'à  ceux-ci  de  les  en  priver.  Que 
recevaient-ils  d'Athènes?  Pas  même  de 
bons  conseils;  car,  pour  de  l'argent, 
loin  d'en  avoir  obtenu  a'elle,c'étaient  eux 
qui  lui  en  avaient  envoyé.  A  la  ville  on 
avait  même  poussé  le  crime  jusqu'à 
violer  les  lois  de  la  patrie  qu'ils  allaient, 
eux.  rétablir.  11  fallait  rappeler  Alci- 
biade, qui  leur  procurerait  l'alliance 
du  roi;  et,  quel  que  fût  enfin  l'événement, 
ils  avaient  toujours  une  flotte  assez 
puissante,  et  ils  étaient  en  assez  grand 
nombre  pour  aller,  quelque  part,  con- 
quérir un  territoire<l).  » 

Alcibiade^  qui  avait  été  l'instigateur 
secret  de  l'émeute  aristocratique ,  n'hé- 
sita pas  à  se  ranger,  avec  l'armée  de  Sa- 
moa, du  côté  de  la  démocratie.  Les  sol- 
dats le  proclamèrent  général,  et  lui  or- 
donneront deles  conduire  à  Atbènes'nour 
renverser  l'oligarchie.  «  Mais  il  n'agit  pas 
comme  eût  pu  faire  tout  autre  qui  aurait 
dû  son  élévation  subite  à  la  faveur  du 
peuple;  il  ne  crut  pas  devoir  complaire  en 
tout  et  ne  rien  reraser  à  ceux  qui,  pen- 
dant qu'il  était  banni  et  fugitif,  lui  avaient 
déféré  le  commandement  .d'une  flotte  et 
d'une  armée  nombreuse.  Par  une  con- 
duite digne  d'un  grand  capitaine,  il  ar- 
rêta une  démarche  précipitée  mie  leur 
dictait  la  colère,  et  prévint  fa  faute 

au'ils  allaient  commettre.  U  sauva  évi- 
emmentla  ville  d'Athènes.  S'ils  eussent 
mis  à  la  voile  pour  retourner  dans  l'At- 
tique,  aussitôt  les  ennemis,  sans  avoir 
à  combattre,  se  seraient  rendus  maîtres 
de  l'Ionie  entière,  de  l'Hellespont  et  de 
toutes  les  îles,  pendant  que  les  Athé- 
niens, portant  la  guerre  dans  leur  pro- 
pres murs  auraient  combattu  les  uns  con- 
tre les  autres.  Alcibiade,  seul,  empêcha 
ce  malheur,  et  par  les  discours  qu'il  tint 
à  toute  l'armée,  et  par  les  représenta- 
tions qu'il  adressa  à  chacun  en  particu- 
lier, en  leur  faisant  sentir  tout  le  dan- 
ger d'un  tel  projet.  U  fut  secondé  par 
Thrasybule  qui  ne  le  quittait  pas,  et  qui, 
doué  de  la  voix  la  plus  forte  qu'il  y  eut 
parmi  les  Athéniens ,  retenait  par  ses 
cris  tous  ceux  qui  voulaient  partir.  Un 
second  service  qu' Alcibiade  rendit  à  sa 
patrie,  et  qui  ne  le  cédait  à  aucun  au- 
tre, c'est  qu'ayant  promis  de  faire  tous 
ses  efforts  pour  déterminer  les  vaisseaux 

(i)  Thucydide,  I.  VIII,  ch.  7Ô. 


Shénidensque  les  Spartiates  attendaient 
u  roi  de  Perse  à  se  réunir  à  la  floue 
athénienne  ou  du  moins  à  ne  point  ss 
joindre  à  celle  des  ennemis,  il  se  hâta 
d'aller  au-devant  de  ces  vaisseaux.  Tis- 
sapherne, à  son  instigation ,  trompa  les 
Lacédémoniens  et  ne  leur  amena  pas  sa 
flotte  qui  avait  delà  paru  auprès  d* Aspen* 
dos.  mais,  dans  la  suite,  Alcibiade  fut 
accusé  par  les  deux  partis  d'avoir  dé- 
tourné œ  secours;  les  Laoédénxmieas 
surtout  lui  reprochaient  d'avoir  con- 
seillé au  barbare  de  laisser  les  Grecs 
se  détruire  les  uns  par  les  antres.  Il 
n'était  pas  douteux  que  celui  des  deux 
peuples  auxquel  se  serait  jointe  une 
flotte  si  considérable  aurait  enlevé  à 
l'autre  la  victoire  et  l'empire  de  la 
mer  (1).  » 

TaOISIBKB  TRAITÉ  DSTlSSAPHUSI 
AYEC     LES    PBLOPOlfBSIIKS.    —  TS§* 

sapberne,  quelque  temps  auparavant, 
avait  signé  avec  les  Pétoponnésieos, 
un  troisième  traité  dont  voici  la  teneur  : 
«  La  troisième  année  du  règne  de  Da- 
«  rius,  Alcippidas  étantéphore  de  tacé- 
«  mone,  cet  accord  a  été  fait  dans  la 
«  plaine  de  Méandre,  entre  les  Laoédé- 
«  moniens  et  leurs  alliés  d'une  part,  et, 
«  de  l'autre,  Tissapherne,  Tberamèoe 
«  et  les  enfants  de  Pharnace,  pour  les 
«  intérêts  du  roi,  des  Lacédémoniens 
«  et  de  leurs  alliés.  Tout  le  paya  du  roi 
«  qui  fait  partie  de  l'Asie  restera  sous 
«  sa  domination ,  et  il  le  tiendra  sous  sa 
«  volonté.  Les  Lacédémoniens  et  leurs 
«  alliés  n'entreront  dans  le  pays  du  roi 
«  avec  aucune  mauvaise  intention,  ni 
«  le  roi  dans  le  pays  des  Lacédémoniens 
«  et  de  leurs  alliés.  Si  quelqu'un  de  La* 
«  cédémone  ou  d'entre  les  alliés  va  sur 
«  le  pays  à  mauvaise  intention,  les  La- 
«  céaémoniens  et  leurs  alliés  y  mettront 
«  obstacle  ;  et  si  quelqu'un  de  la  domi- 
«  nation  du  roi  marche  contre  les  Lacé- 
«  démoniens  pour  leur  nuire,  le  roi  ay 
«  opposera.  Tissapherne  payera  à  la 
«  flotte  actuelle  le  subside  convenu,  joa- 

*  qu'à  l'arrivée  de  la  flotte  du  roi.  Après 
«  1  arrivée  de  la  flotte  du  roi,  si  les  La- 

*  cédémoniens  et  leurs  alliés  veulent 
«  soudoyer  leur  flotte,  ils  en  seront  les 
«  maîtres.  S'ils  veulent  recevoir  le  su- 
ce bside  de  Tissapherne,il  le  leur  payera; 

(1)  Pliitarque,  Fie  d'Mcibiade, 
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,  la  guerre  terminée,  les  Lacédé- 
iens  et  leurs  alliée  rembourseront 
à  Tissapherne  tout  l'argent  qu'ils  en 
auront  reçu.  Quand  les  vaisseaux  du 
roi  seront  arrivés,  la  flotte  des  Laeé- 
démoniens, celle  des  alliés  et  celle  du 
.roi  feront  la  guerre  en  commun,  sui- 
vant que  le  jugeront  à  propos  Tissa- 
pherne, les  Laeédémoniens  et  les  aî- 
nés; et,  s'ils  veulent  faire  la  paix  arec 
les  Athéniens,  ils  le  feront  d'un  com- 
mun accord  (1).  » 

Voyage  de  Tissaphbbwb  a  As* 
nni>os.  —  Les  conditions  de  ce  traité 
étaient  formelles  ;  Tissapherne  les  viola 
sans  scrupule;  mais  il  évita  de  rompre 
ouvertement  avec  les    Péloponésiens. 
Accompagné  du  Spartiate  Lichas,   il 
alla  trouver  à  Aspendos  la  flotte  de 
Phénicie,  et  laissa  auprès  de  l'armée 
Tamos,  son  lieutenant,  chargé  de  payer 
le  subside  en  son  absence. .«  On  parle 
diversement  de  ce  voyage,  dit  Thucy- 
dide (1),  et  il  n'est  pas  aisé  de  savoir  à 
qu'elle  intention  Tissapherne  se  rendit 
a  Aspendos,  ni  pourquoi,  s'y  étant 
rendu,  il  n'en  amena  pas  la  Qotte  avec 
lui.  Que  les  vaisseaux  Je  Phénicie  soient 
venus  jusqu'à  Aspendos  au  nombre  de 
cent  quarante-sept,  c'est  un  fait  incon- 
testable; mais  par  qu'elle  raison  ils 
ne  vinrent  pas  Jusque  l'armée ,  c'est 
sur  quoi  Ton  forme  bien  des  conjec- 
tures. Les  uns  pensent  qu'il  voulait, 
comme  il  en  avait  formé  le  dessein, 
miner  les  Péloponésiens  par  son  ab- 
sence; car  Tamos,  oui  était  chargé  de 
payer  la  solde,  ne  fit  que  la  diminuer 
au  lieu  de  l'augmenter.  D'autres  ima- 
ginent qu'en  faisant  venir  la  flotte 
phénicienne  à  Aspendos,  il  n'avait  d'au- 
tre objet  que  de  faire  des  levées  d'ar- 
gent et  de  la  congédier  ;  car  il  n'avait 
aucune  envie  de  s'en  servir.  D'autres 
encore  prétendent  que,  pour  faire  taire 
les  réclamations  de  Lacédémone,  il  vou- 
lait faire  dire  qu'il  n'avait  aucun  tort  et 
qu'on  ne  pouvait  douter  que  la  flotte, 
près  de  laquelle  il  se  rendait,  ne  fût 
réellement  équipée.  Ce  qui  paraît  le 
plus  certain ,  c'est  que  ce  rut  pour  con- 
sumer les  Grecs  et  tenir  leurs  opéra- 
tions en  suspens  qu'il   n'amena  pas 
cette  flotte;  pour  les  miner  pendant 

(x)  Thucydide,  L  VIII,  eh.  58. 


le  temps  que  prenait  son  voyage  et  son 
séjour;  pour  égaliser  les  deux  partis 
et  ne  donner  le  dessus  ni  à  l'un  ni  à 
l'autre;-  car,  s'il  eût  voulu  terminer  la 
guerre,  il  est  clair  qu'il  le  pouvait  sans 
peine.  Il  n'avait  qu'à  mener  la  flotte  aux 
Péloponésiens;  il  leur  aurait  sans  doute 

{nrocuré  la  victoire ,  puisqu'ils  étaient  à 
'ancre  en  présence  des  ennemis,  avec 
des  forces  plutôt  égales  qu'inférieures. 
Ce  qui  doit  convaincre  de  sa  perfide 
intention,  c'est  le  prétexte  qu'il  donna 
de  n'avoir  pas  amené  la  flotte.  Il  dit 
qu'elle  était  plus  faible  que  le  roi  ne 
1  avait  ordonné  ;  mais  il  en  aurait  d'au- 
tant mieux  servi  ce  prince,  puisqu'on 
lui  causant  moins  de  dépense,  il  aurait 
opéré  les  mêmes  choses.  Enfin,  quel 
que  fût  l'objet  de  Tissapherne,  il  fit  le 
voyage  d'Aspendos  et  s'y  trouva  avec 
les  Phéniciens  (1).  »  C'est  là  qu'Alci- 
biade  vint  le  rejoindre,  tandis  que  111e 
d'Eubée  se  révoltait  contre  Athènes 
(411). 

RÉTABLISSEMENT    DU    GOT/VEHfE- 
MElfT     DÉMOCBAT1QUB     A    ATHÈNES 

(411).  Les  Athéniens,  malgré  la  cons- 
ternation où  les  jetait  ce  malheur,  ne 
laissèrent  pas  d'équiper  eneore  vingt 
navires.  Mais  ce  désastre  parut  la  con- 
damnation de  l'oligarchie.  Une  assem- 
blée fut  convoquée;  elle  déposa  les 
Quatre-Cents  et  décréta  que  le  gouver- 
nement serait  confié  aux  Cinq-Mille: 
que  tous  ceux  qui  portaient  les  armes 
comme  hoplites  feraient  partie  de  ce 
corps  ;  que  personne  ne  recevrait  de  sa- 
laire pour  aucune  fonction  (2)f  La  plu- 
part des  Quatre-Cents  se  réfugièrent  à 
Décélie ,  auprès  des  Laeédémoniens.  Le 
peuple  décréta  aussi  le  rappel  d'Alcibiade 
et  renvoya  prier,  ainsi  que  l'armée  de 
Samos,  âe  prendre  part  aux  affaires. 
la  flotte  pbloponbsibn1ib  passe 
datA  l'Hbllbspont.  Bataillb  na- 
vale ENTEE  SESTOS  BT  ABYDOS  (411). 

—  Cependant  Mindaros,  comroandantde 
la  flotte  péloponésienne,  persuadé  que 
la  flotte  de  Phénicie  ne  viendrait  pas 
et  que  Lacédémone  était  le  jouet  de 
Tissapherne,  partit  de  Milet  avec 
soixante  et  treize  vaisseaux  et  cingla  du 
côté  de  l'Heliespont  Le  satrape  Phar- 

(i)  Thucydide,  1.  VIII,  eh.  87. 
(a)  Thucydide,  I.  VIII,  cli.  97. 
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l'imitait  à  s'unir  à  lui  et  pro- 
mettait de  soulever  contre  les  Athéniens 
les  .villes  de  son  gouvernement  (1). 
Aussitôt  que  les  généraux  athéniens 
eurent  connaissance  de  ce  mouvement 
de  l'ennemi,  ils  firent  la  plus  grande 
diligence  pour  le  prévenir.  Cinquante- 
cinq  galères  partirent  de  Samos;  elles 
reçurent  en  route  quelques  renforts. 
Les  Lacédémoniens ,  voyant  les  Athé- 
niens disposés  à  en  venir  aux  mains, 
employèrent  d'abord  cinq  jours  à  des 
manœuvres,  pour  instruire  ou  exercer 
leurs  rameurs,  et  rangèrent  ensuite 
leur  flotte  en  bataille.  Par  la  position 
qu'occupaient  les  deux  armées ,  les  La- 
cédémoniens se  trouvaient  sur  la  côte 
d'Asie,  et  les  Athéniens  en  face  sur 
celle  d'Europe,  inférieurs  en  nombre 
à  leurs  ennemis,  mais  supérieurs  par 
leur  expérience  de  la  mer.  Les  Lacédé- 
moniens avaient  placé  à  leur  aile  droite 
les  Syracusains  que  commandait  Her- 
mocrate,  et  s'étaient  mis  eux-mêmes 
a  la  gauche,  avec  les  Péloponésiens , 
sous  les  ordres  de  Mindaros.  Quant 
aux  Athéniens,  leur  aile  droite  se  mit 
en  ligne  sous  le  commandement  de 
Thrasyle,  et  la  gauche  sous  celui  de 
Thrasybule.  D'abord  les  deux  flottes 
tâchèrent  de  gagner  l'avantage  de  la 
position,  afin  de  n'avoir  pas  contre  elles 
le  courant  du  canal,  et  passèrent  ainsi 
beaucoup  de  temps  à  manœuvrer  l'une 
a  l'entour  de  l'autre,  cherchant  à  se 
fermer  rédproouement  l'entrée  du  dé- 
troit, et  ne  combattant,  pour  ainsi  dire, 
que  pour  disputer  le  champ  de  bataille. 
En  effet,  comme  le  combat  avait  lieu 
entre  Abydos  et  Sestos,  il  s'ensuivait 
que  le  courant  du  détroit  devenait  un 
grand  obstacle  à  vaincre  dans  cette 
partie  où  l'Hellespont  est  plus  étroit; 
mais  les  Athéniens,  dont  les  timoniers 
étaient  beaucoup  plus  expérimentés  et 
contribuèrent  beaucoup  à  assurer  la  vic- 
toire, eurent  l'avantage  dans  cette  lutte. 
Les  Péloponésiens,  à  la  vérité, 
étaient  supérieurs  par  le  nombre  des 
vaisseaux  et  par  la  valeur  des  guer- 
riers qui  combattaient  sur  les  ponts; 
mais  l'habileté  des  timoniers  athéniens 
rendait  inutile  ce  double  avantage  de 
leurs  ennemis.  En  effet,  toutes  les  fois 

(i)  Thucydide,  1,  VHI,  ch.  99. 


que  les  Péloponésiens  se  portaient  en 
avant  avec  leurs  vaisseaux  réunis,  le* 
timoniers  athéniens   disposaient  leurs 
navires  de  manière  que  les  ennemis 
n'en  pouvaient  atteindre  aucune  des 
parties  latérales  et  étaient  obligés  de 
porter  leur  choc  uniquement  sur  les 
saillies  des  éperons.  Mindaros,  voyant 
donc  que  l'impétuosité  d'une  attaque 
en  masse  ne  produirait  aucun  résultat, 
ordonna  de*'roinpre  la  ligne,  et  d'enga- 
ger le  combat  par  groupes  d'un  petit 
nombre  de  bâtiments,   et  même  de 
vaisseau  à  vaisseau;   mais,  dans  cet 
ordre  de  combat,  l'adresse  des  timo- 
niers fut  encore  très-utile.  En  détour* 
nant  habilement  leurs  navires  de  la  di- 
rection des  éperons  qui  les  menaçaient, 
ces  navires  n'y  recevaient  aucune  at- 
teinte, et,  frappant  en  même  temps  par 
le  travers  les  vaisseaux  ennemis,  ils 
en  percèrent  un  grand  nombre.  Bien- 
tôt l'ambition  de  vaincre  mflamnapt 
d'une  égale  ardeur  les  deux  partis ,  le 
combat  devint  plus  acharné;  et  non- 
seulement  les  vaisseaux  s'attaquèrent 
par  leurs  éperons,  mais  de  plus  on  en 
vint  aux  mains  sur  les  ponts  des  navi- 
res, où  Ton  se  battit  corps  à  corps. 
Dans  cette  situation,  plusieurs  vais- 
seaux que  la  violence  du  courant  em- 
Cait  d'agir  se  trouvèrent  pendant 
^ temps  exposés  aux  plus  grands  dan- 
Sers,  sans  que  la  victoire  se  décidât 
'aucun  côté.  Tandis  que  l'événement 
se  balançait  à  peu  près,  on  vit  paraître 
sous  un  des  promontoires  voisins  vingt* 
cinq  vaisseaux  que  les  alliés  des  Athé- 
niens leur  envoyaient.  A  cette  vue ,  les 
Péloponésiens,  trappes  de  crainte,  se  ré- 
fugièrent sous  Abydos,  poursuivis  par  la 
flotte  athénienne  qui  les  serrait  de  très- 
près.  Telle  fut  l'issue  du  combat;  les 
Athéniens    prirent  huit   vaisseaux  de 
Cbios,  cinq  des  Corinthiens,  deux  des 
Ambraciotes,  enfin  un  seul  navire  aux 
Syracusains,  aux  Palléniens  et  aux  Leu- 
cadiens.  Us  en  perdirent  cinq  des  leurs 
qui  furent  entièrement  coulés  à  fond. 
Après  le  combat,  Thrasybule  érigea  un 
trophée  sur  le  promontoire  où  se  trouve 
le  monument  a'Hécube ,  et  s'empressa 
d'envoyer  à  Athènes  annoncer  la  vie* 
toire  (1).  C'était  la  première  qui  oon- 

(1   Diodore  de  Sicile,  l.  XIII,  eh.  38-4»;, 
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Mbit  Athènes  depuis  l'expédition  de 
Seule. 

Pli»  de  Cyziqub  (41 1).  —  Les 
vainqueurs  se  dirigèrent  vers  Cyzique. 
Otte  ville  s'était  récemment  détaclwe 
de  l'alliance  d'Athènes  pour  passer  dans 
le  parti  du  satrape  Pharnabaze  et  des 
Laoéderaoniens.  Gomme  elle  n'était 
pas  fortifiée,  les  Athéniens  s'en  empa- 
rèrent sans  coup  férir  ;  ils  levèrent  sur 
ki  habitants  une  forte  contribution; 
pois  Us  retournèrent  à  Sestos  (1). 

Las    habitants      d'Antandbos 

CHASSENT  LA  GARNISON  PEBSANB.  — 

Les  Lacédémoniens  étaient  fort  irrités 
du  mauvais  succès  de  leur  entreprise; 
attribuant  leur  échec  à  la  perfidie  de 
Tusapberae,il8  favorisèrent  la  révolte 
d'Antandros  contre  le  satrape.  «  Pen- 
dant que  les  Péloponésiens  étaient  dans 
l'Hellespont,  les  habitants  d'Antandros, 
qui  sont  des  Éetiens,  firent  venir  par 
terre,  à  travers  le  mont  Ida,  des  hopli- 
tes d'Abydos,  et  les  introduisirent  dans 
leur  ville.  Us  avaient  à  se  plaindre  du 
Pêne  Astacès,  lieutenant  de  Tissa- 
pherae.  Les  habitants  de  Délos ,  que 
les  Athéniens  avaient  chassés  de  leur 
Ue,  étaient  venus  habiter  Àtramytion. 
Astacès,  dissimulant  la  haine  qu'il  leur 
portait,  invita  les  principaux  d'entre  eux 
a  une  expédition,  les  attira,  sous  de  faux 
semblants  d'alliance  et  d'amitié,  et.  sai- 
sissant le  moment  où  ils  prenaient  leur 
repas,  il  les  fit  entourer  de  ses  gens  et 
tuer  à  coups  de  flèches.  Les  Détiens, 
après  une  telle  perfidie,  craignaient  d'é- 
prouver, de  sa  part,  de  nouveaux  atten- 
tats; et  comme,  d'ailleurs,  il  leur  im- 
posait des  charges  qu'ils  ne  pouvaient 
supporter,  ils  chassèrent  la  garnison 
eu  Ù  avait  mise  dans  la  citadelle.  Quand 
Tissapheme  apprit  cette  nouvelle  action 
des  Péloponésiens,  qui  ne  s'étaient 
.  pas  contentés  de  ce  qu  ils  avaient  fait  à 
Hilet  et  à  Gnide ,  car  ils  en  avaient  aussi 
chassé  les  garnisons,  il  sentit  combien 
S  leur  était  devenu  odieux,  et  il  avait  à 
craindre  qu'ils  ne  lui  causassent  en- 
core d'autres  dommages.  Il  avait  été 

cf.  Thucydide,  1.  XVIII,  ch.  99  106.  Les 
Rats  de  Thucydide  et  de  Diodore  ne  s'ac- 
cerdent  pas  entièrement. 

(c)  Thucydide,  1.  VIII,  ch.  107  ;  Diodore, 
L  XIII,  ch.  fia. 


d'ailleurs  fort  irrité  que  Pharnabaze  pût 
les  gajper  en  moins  de  temps  et  à  moins 
de  frais  que  lui.  11  prit  donc  la  résolu- 
tion de  les  aller  trouver  dans  l'Helles- 
pont (1).  » 

NOOVBLLB  DÉFAITE  DES  PÉLOPO- 
NÉSIENS a  Dabdanion.  —  De  son 
côté,  Doriée  le  Rbodien  était  en  mar- 
che pour  se  joindre  à  Mindaros,  qui 
rassemblait  de  toutes  parts  à  Abydos 
les  vaisseaux  des  Lacédémoniens  et  de 
leurs  alliés.  Déjà  il  approchait  du  pro- 
montoire de  Sîgée  lorsque  les  Athéniens, 
postés  à  Sestos,  s'avancèrent  au-devant 
de  lui.  Il  courut  se  réfugier  dans  le 
port  de  Dardanion,  en  Troade.  Minda- 
ros vint  en  toute  hâte  à  son  secours. 
Bientôt  parut  aussi  sur  le  rivage  l'ar- 
mée du  satrape  Pharnabaze.  Les  deux 
flottes  se  mirent  en  ligne  et  les  géné- 
raux firent  hisser  le  signal  du  combat. 
«  A  l'instant  même,  à  un  seul  comman- 
dement, les  trompettes  sonnèrent  la 
charge.  Comme  les  rameurs  montraient 
à  Penvi  la  plus  grande  ardeur  et  qu'en 
même  temps  les  timoniers  déployaient 
toute  leur  habileté  dans  le  maniement 
du  gouvernail ,  le  combat  devint  terri- 
ble. Les  soldats  placés  sur  les  ponts 
rivalisaient  de  courage.  Ceux  gui  se 
trouvaient  à  une  trop  grande  distance 
se  servaient  sans  discontinuer  de  leurs 
arcs,  et  bientôt  tout  le  champ  de  ba- 
taille fut  couvert  de  flèches  ;  ceux  qui 
parvenaient  à  s'approcher  de  l'ennemi 
lançaient  leurs  javelots.  Les  premiers 
tiraient  sur  les  nommes  qui  montaient 
les  vaisseaux,  les  seconds  ajustaient  les 

Ïrilotes  et  mettaient  tous  leurs  soins  à 
es  atteindre.  Lorsque  les  vaisseaux  s'a- 
bordaient et  s'accrochaient  réciproque- 
ment, on  se  défendait  à  coups  de  pique  ; 
et  quelquefois,  en  sautant  a  l'abordage 
sur  les  trirèmes  ennemies,  on  se  battait 
à  l'épée.  Suivant  les  événements  du 
combat  et  les  pertes  mutuelles  de  cha- 
que parti ,  les  clameurs  triomphantes 
des  vainqueurs,  les  cris  de  ceux  qui 
appelaient  au  secours  ou  de  ceux  qui 
accouraient ,  produisaient  un  bruit  con- 
fus, dont  retentissait  tout  l'espace  où 
l'action  avait  lieu.  Aussi  la  victoire 
resta  longtemps  incertaine,  par  l'égal 
acharnement  que  mettaient  les  deux 

(1)  Thucydide,  ï.  TI1I,  ch.  108,  109. 
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partis  :  pendant  que  la  fortune  tardait 
ainsi  à  se  décider,  Aleibiade,  sorti  de 
Samos  avec  vingt  vaisseaux,  et  faisant 
voile  par  hasard  vers  l'Hellespont,  pa- 
rut en  mer.  Comme  il  était  encore  assez 
loin  du  champ  de  bataille,  chacune  des 
deux  flottes  se  flattant  que  ce  renfort 
venait  à  son  secours,  enflammée  d'une 
nouvelle  espérance,  redoubla  d'efforts 
et  d'audace;  mais,  lorsque  les  vaisseaux 
qui  arrivaient  furent  à  portée,  les  La- 
oédémoniens   n'aperçurent   aucun  de 
leurs  signaux,  tandis  au' Aleibiade  se 
hâta  de  se  faire  reconnaître  aux  Athé- 
niens, en  ordonnant  de  hisser  un  pa- 
villon couleur  pourpre  au  haut  du  mât 
de  son  propre  bâtiment  C'était  le  si- 
gnal convenu.  Dès  ce   moment,  les 
Lacédémoniens  commencèrent  à  battre 
en  retraite.  Les  Athéniens  les  poursui- 
virent; mais  une  tempête  s'éleva  et  ra- 
lentit le  combat.  La  hauteur  des  va- 
gues ne  permettait  pas  aux  vaisseaux 
d'obéir  au  gouvernail ,  et  rendait  nulles 
les  attaques  des  éperons,  dont  les  coups 
expiraient  sans  effet.  Enfin,  les  Lacédé- 
moniens parvinrent  à  se  jeter  à  la  côte 
et  se  réfugièrent  sous  la  protection  de 
l'armée  de  terre  de  Pharnabaze.  D'a- 
bord les  Athéniens  essayèrent  de  sépa- 
rer du  rivage  les  vaisseaux  ennemis, 
et  s'exposèrent  dans  cette  manœuvre 
à  beaucoup  de  dangers;  mais  ensuite, 
maltraités  par  l'armée  persane ,  ils  se 
décidèrent  à  retourner  a  Sestos.  Dans 
cette  journée,  Pharnabaze  combattit 
avec  beaucoup  de  résolution  ;  il  poussa 
son  cheval  le  plus  avant  qu'il  put  dans 
la  mer  et  entraîna  contre  les  Athéniens 
son  infanterie  et  sa  cavalerie.  Les  La- 
cédémoniens lui  durent  leur  salut  (1). 
Alcibiadb  abbêtb    pab    Tissa- 
phebne  ;  il  s'échappe  ;  bataille  dr 
Cyziqub  (410).  —  Aleibiade,  enflé  d'un 
succès  si  brillant,  voulut,  par  ostenta- 
tion se  montrer,  dans  tout  l'éclat  de 
son  triomphe,  à  Tissapherne  qui  venait 
d'arriver  en  louie.  Il  n'en  fut  pas  reçu 
comme  il  l'avait  espéré.  Tissapherne, 
dont  les  Lacédémoniens  se  plaignaient 
depuis  longtemps,  et  qui  craignait  d'être 
un  jour  puni  par  le  roi,  jugea  qu1  Alei- 
biade venait  tout  à  propos;  et  pour  se 

(i)  Diodore  de  Sicile,  1.  XIII,  ch.  45,  46; 
Xénophon,  Helléniques,  l.  I,  ch.  x. 


défendre  par  cette  injustice  contre  les 
accusations  des  Spartiates,  il  le  retint 
prisonnier.   Mais,  au  bout  de  trente 
jours,  Aleibiade,  ayant  trouvé  le  moyen 
de  se  procurer  un  cheval,  trompa  se* 
gardes,  s'enfuit  à  Clazomène;  et,  pour 
se  venger  de  Tissapherne,  il  fit  courir 
le  bruit  que  c'était  lui  gui  l'avait  relâ- 
ché. Il  s'embarque  aussitôt»  et  se  rend 
à  la  flotte  des  Athéniens,  ou  il  apprend 
que  Mindaros  et  Pharnabaze  étaient 
ensemble  à  Cyzique.  Alors  il  excite  ses 
soldats,  et  leur  représente  qu'il  est  pour 
eux  de  toute   nécessité  de  combattra 
leurs  ennemis  par  terre  et  par  mer,  et 
même  d'assiéger  Cyzique;  qu'une  vic- 
toire complète  peut  seule  leur  procurer 
des  vivres  et  de  l'argent.  11  les  embar- 
que donc  ;  et,  ayant  jeté  l'ancre  près  de 
1  île  de  Proconncse ,  il  ordonne  d'enfer- 
mer au  milieu  de  la  flotte  les  vaisseaux 
légers  et  de  prendre  garde  que  les  en- 
nemis n'aient  aucune  nouvelle  de  son 
arrivée.   Il  survint  par  bonheur  une- 
grande  pluie,  accompagnée  d'éclats  de 
tonnerre  et  d'une  épaisse  obscurité  qui 
favorisa  son  dessein  et  en  cacha  les  ap- 
prêts. Non-seulement  les  ennemis  ne  se 
doutèrent  de  rien  ;  mais  les  Athéniens, 
eux-mêmes,  qu'il  avait  fait  débarquer 
beaucoup  plus  têt  qu'ils  ne  s'y  étalent 
attendus,  s'aperçurent  à  peine  qu'ils 
étaient  partis.  Bientôt  l'obscurité,  s'é- 
tant  dissipée,  laissa  apercevoir  les  vais- 
seaux des  Péloponésiens,  qui  étaient  à 
l'ancre  devant  le  port  de  Cyzique.  Alei- 
biade, qui  craignait  que  la  vue  d'une 
flotte  si  nombreuse  ne  déterminât  l'en- 
nemi à  gagner  le  rivage,  donne  ordre 
aux  capitaines  de  n'avancer  que  lente- 
ment; et,  prenant  avec  lui  quarante 
galères,  il  se  présente  aux  ennemis,  et 
les  provoque  au  combat.  Trompés  par 
cette  ruse,  et  méprisant  leur  petit  nom- 
bre, ils  fondent  sur  les  Athéniens  et 
engagent  l'action;  mais,  pendant  qu'ils, 
en  étaient  aux  mains,  les  autres  vais- 
seaux arrivent.  Saisis  d'effroi  à  cette- 
vue,  les    Péloponésiens    prennent   la 
fuite.   Aleibiade,    avec  vingt   de  ses 
meilleurs  vaisseaux,  se  met  à  leur  pour- 
suite, s'approche  du  rivage,  débarque 
ses  troupes   et    presse  vivement   les. 
fuyards,  dont  il  fait  un  grand  carnage. 
Mindaros  et  Pharnabaze  étant  venus  à 
leur  secours,  il  défit  complètement  ces. 
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deux  généraux.  Mindaros  fut  tué  en 
combattant  avec  courage,  et  Pharna- 
baze  prit  la  fuite.  Les  Athénieus  res- 
tèrent maîtres  des  morts,  qui  étaient 
en  grand  nombre ,  ainsi  que  des  rames 
de  tous  les  vaisseaux.  Cyzique  tomba 
aussi  entre  leurs  mains  :  Pnarnabaze 
l'avait  abandonnée,  et  les  Péloponé- 
siens,  dont  le  plus  grand  nombre  avait 
péri  dans  le  combat,  ne  pouvaient  plus 
la  défendre  (410)  (1).  » 
Dbcoubaobmbnt  dbs  Pbloponb- 

SIBNS.    PHABNABAZB     BANIME     LEUR 

abdbub.  —  Après  la  bataille  de  Cyzi- 
que, les  Athéniens  dominèrent  en  li- 
berté surl'Hellespont,  et  chassèrent  les 
Lacédémooiens  de  toute  cette  mer.  Us 
surprirent  une  lettre,  adressée  aux 
éphores,  et  qui  contenait  cette  phrase 
laconique  :  «  Tout  est  perdu!  Mindaros 
«  est  mort;  point  de  vivres  :  que 
«  faire?  •  L'armée  péloponésienne  s'a- 
bandonnait au  découragement  et  au 
désespoir;  mais  le  satrape  Pharoabaze 
représenta  à  ses  alliés  que  tant  que  Ton 
aurait  des  hommes,  ou  ne  devait  point 
se  laisser  abattre  pour  une  perte  de 
Quelques  vaisseaux,  puisqu'on  trouverait 
naos  les  États  du  roi  de  quoi  en  équi- 
per d'autres.  Il  fournit  à  chaque  soldat 
des  vêtements  et  deux  mois  de  solde  ; 
de  plus,  il  arma  les  matelots  et  leur 
confia  la  garde  des  côtes  de  son  gouver- 
nement. Sur  son  invitation,  les  généraux 
et  les  triérarques  revinrent  des  villes  où 
ils  tétaient  réfugiés  après  la  défaite  de 
Cyzique,  il  leur  fit  équiper  à  Antan- 
dros  autant  de  galères  qu  ils  en  avaient 
perdu,  tira  du  mont  Ida  tout  le  bois 
nécessaire,  et  fournit  de  fortes  sommes 
d'argent  Pendant  que  Ton  construisait 
la  floue,  les  Syracusains,  qui  étaient 
entrés  dans  la  ligue  péloponésiene , 
aidèrent  les  habitants  d'Antandros  à 
relever  une  partie  de  leurs  murs  et 
gagnèrent  leur  affection  par  le  zèle  qu'ils 
■rirent  à  fortifier  cette  place;  ils  reçu- 
rent en  récompense  le  droit  de  cité  (2). 
Alcibiade  affbbmit  la  domina- 
tion dbs  Athéniens.  Pbisb  db 
Cralcbdoine,  de  Sblymbbib,  db 

(i)  Plutarqne,  VU  £  Alcibiade;  Xénophon, 
R*lUni<lua,  1. 1,  ch.  x  ;  Diodore  de  Sicile, 
I.  XVH.ch.  49,  5i. 

(a)  Xèopphoo   Helléniques  f  1.  I,  ch.  t. 


Byzange.  —  «  Ceux  des  Athéniens  qui 
avaient  combattu  avec  Alcibiade  à  Cy- 
zique furent  enflés  de  cette  victoire  et 
en  conçurent  tant  d'orgueil,  que,  se 
croyant  invincibles,  ils  dédaignèrent  de 
se  mêler  avec  les  autres  soldats  qui 
avaient  été  vaincus  plusieurs  fois.  L'ar- 
mée de  Thrasyle  venait  encore  d'être 
battue  près  d'Éphèse,  dont  les  habitants 
avaient  élevé  un  trophée  de  bronze  à  la 
honte  des  Athéniens.  Les  soldats  d'Aï- 
cibiade  le  reprochaient  à  ceux  de  Thra- 
syle :  ils  se  vantaient  eux-mêmes ,  rele- 
vaient la  gloire  de  leur  général,  et  ne 
voulaient  ni  camper  ni  se  trouver  avec 
les  autres  dans  les  mêmes  lieux  d'exer- 
cices; mais  Pnarnabaze  étant  tombé 
sur  eux  avec  un  corps  nombreux  de 
cavalerie  et  d'infanterie,  pendant  qu'ils 
fourrageaient  sur  les  terres  d'Abydos,  AI- 
cibiade  vint  promptement  à  leur  secours 
avec  Thrasyle ,  mit  en  fuite  les  enne- 
mis et  les  poursuivit  jusqu'à  la  nuit. 
Alors  les  deux  armées  se  réunirent; 
et,  s'étant  donné  réciproquement  des 
témoignages  d'amitié  et  de  satisfaction, 
elles  rentrèrent  ensemble  dans  le  camp. 
Le  lendemain,  Alcibiade,  après  avoir 
élevé  des  trophées ,  alla  ravager  le  pays 
de  Pnarnabaze,  sans  que  personne  osât 
l'en  empêcher.  On  avait  pris  un  grand 
nombre  de  prêtres  et  de  prêtresses; 
qu'il  renvoya  sans  rançon.  Il  alla  en- 
suite assiéger  Chalcédoine,  qui  s'était 
révoltée  contre  les  Athéniens,  et  avait 
reçu  une  garnison  lacédémonienne  avec 
son  commandant.  Cependant,  ayant  su 
que  les  habitants  avaient  ramassé  et 
envoyé  chez  les  Bithyniens,  leurs  alliés, 
tous  les  fruits  de  leurs  terres,  il  se  dirige 
avec  un  détachement  vers  leurs  fron- 
tières, envoie  un  héraut  porter  ses  plaintes 
aux  Bithyniens,  qui,  redoutant  sa  ven- 
geance, lui  rendent  tout  ce  qu'ils  avaient 
reçu,  et  font  alliance  avec  lui.  Après 
cette  expédition,  il  revint  devant  Cnal- 
cédoine  et  l'enferma  d'une  muraille  qui 
s'étendait  d'une  mer  à  l'autre.  Pnarna- 
baze s'approcha  pour  faire  lever  le  siège  ; 
Hippocrate,  qui  commandait  la  garni- 
son, fit  de  son  côté,  avec  toutes  ses 
troupes,  une  sortie  contre  les  Athéniens. 
Alcibiade,  ayant  disposé  les  siennes  de 
manière  à  faire  face  aux  deux  armées, 
obligea  bientôt  Pnarnabaze  à  prendre 
honteusement  la  fuite,  et  tua  Hippocrate 
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avec  on  grand  nombre  des  siens.  Il 
s'embarqua  ensuite  et  alla  dans  l'Hcl- 
lespont  pour  y  lever  des  contributions  : 
il  prit  la  Tille  de  Sélymbrie,  où  il  s* ex* 
posa  mal  à  propos  au  plus  grand  dan- 
ger. Des  habitants  qui  devaient  lui  li- 
vrer la  ville  étaient  convenus  pour 
signal  d'élever  à  minuit  nn  flambeau 
allumé  ;  mais,  craignant  d'être  décou- 
verts, parce  qu'un  de  leurs  complices 
avait  tout  à  coup  changé,  ils  furent 
obligés  de  prévenir  l'heure  donnée,  et 
élevèrent  le  flambeau  avant  que  l'armée 
fût  prête.  Alcibiade,  prenant  avec  lui 
environ  trente  hommes,  et  ordonnant 
aux  autres  de  le  suivre  le  plus  tôt  pos- 
sible, court  de  toutes  ses  forces  vers  la 
ville.  La  porte  s'ouvre ,  et  vingt  sol- 
dats, armés  à  la  légère,  s'étant  joints 
aux  trente  qu'il  avait,  il  s'avança  à 
grands  pas;  mais  bientôt  il  entend  les 
Sélymbriens  qui  viennent  armés  à  sa 
rencontre.  Voyant,  d'un  côté,  qu'en 
les  attendant  il  n'avait  aucun  moyen 
d'échapper,  ne  pouvant,  de  l'autre,  se 
résoudre  à  fuir,  après  avoir  été  jusqu'a- 
lors invincible,  il  s'opiniétre  plus  qu'il 
ne  le  devait  ;  et,  ordonnant  aux  trom- 

rttes  de  sonner  le  silence ,  il  fait  crier 
haute  voix  par  un  de  ceux  qui  étaient 
auprès  de  lui  que  les  Sélymbriens  ne 
prennent  pas  les  armes  contre  les  Athé- 
niens. Cette  proclamation  refroidit  l'ar- 
deur des  uns  pour  le  combat,  parce 
qu'ils  crurent  que  toute  l'armée  des 
Athéniens  était  dans  la  ville  ;  les  au- 
tres en  espérèrent  des  accommodements 
plus  favorables.  Pendant  qu'on  s'abou- 
che de  part  et  d'autre,  l'armée  arrive; 
Alcibiade,  conjecturant  avec  raison  que 
les  Sélymbriens  étaient  disposés  à  la 
paix ,  craignait  que  la  ville  ne  fût  pillée 
par  les  Thraces,  qui  étaient  nombreux, 
et  qui,  par  attachement  pour  lui,  le 
servaient  avec  le  plus  grand  zèle.  Il  les 
fit  donc  tous  sortir  de  Ta  ville,  et,  tou- 
ché des  prières  des  Sélymbriens ,  il  ne 
leur  imposa  d'autre  peine  que  de  payer 
quelques  contributions  et  de  recevoir 
,  garnison,  après  quoi  il  se  retira. 
Cependant  les  généraux  qui  faisaient 
le  siège  de  Chalcédoine  conclurent  un 
traité  avec  Pharnabaze  aux  conditions 
suivantes  :  «  Qu'il  payerait  une  somme 
«  d'argent  convenue,  que  les  Chalcédo- 
«  niens  rentreraient  sous  l'obéissance 


*  des  Athéniens,  qui,  de  leur  côté,  ne 
«  commettraient  aucun  acte  d'hostilité 
«  sur  les  terres  de  Phaniabase;  que 
«  ce  satrape  ferait  conduire  au  ret  est 
«  toute  sûreté  les  ambassadeurs  athé 
■  niens.  »  Alcibiade  étant  arrivé ,  Phar- 
nabaze exigea  qu'il  jurât  aussi  l'eséeu- 
tiondu  traité;  mais*  Alcibiade  ne  vou- 
lut jurer  qu'après  lui.  Les  serments 
ayant  été  prêtés  de  part  et  d'autre, 
Alcibiade  marcha  contre  les  Byzantin? 
qui  s'étaient  révoltés,  et  enferma  leur 
ville  d'une  muraille.  Anaxilaos ,  Lycur- 
gue  et  quelques  autres  ayant  offert  de 
lui  livrer  la  ville,  s'il  voulait  la  garan- 
tir du  pillage,  il  fit  courir  le  brait  que 
de  nouvelles  affaires  le  rappelaient  en 
lonie.  En  effet,  il  mit  à  ta  voile  est 
plein  jour  avec  toute  sa  flotte;  et,  re- 
venant la  nuit  suivante,  il  débarqua 
avec  ses  meilleures  troupes,  s'approcha 
des  murailles  et  se  tint  tranquille.  Ce- 
pendant ses  vaisseaux  étant  entrés  dans 
le  port,  et  en  ayant  forcé  la  garde  em 
jetant  de  grands  cris  et  en  faisant  ub 
tumulte  affreux,  cette  attaque  imprévue 
étonna  les  Byzantins,  en  même  temps 
qu'elle  donna  aux  partisans  d' Alcibiade 
la  facilité  de  livrer  la  ville  aux  Athé» 
niens  ;  car  tout  le  monde  s'étant  porté 
vers  le  port  pour  s'opposer  à  la  Botte, 
les  murailles  étaient  restées  désertes. 
L'affaire  cependant  ne  se  termina  pas 
sans  combat;  car  les  troupes  du  Péio- 
ponèse,  de  la  Béotie  et  de  Mégare  qui 
étaient  dans  Byzance  mirent  en  fuite 
ceux  qui  étaient  débaroués  et  les  obU- 
irlo 


gèrent  de  remonter  sur  leurs  i 
après  quoi,  se  retournant  contre  les 
Athéniens  qu'ils  savaient  être  dans  la 
ville,  ils  leur  livrèrent  un  rude  com- 
bat, dans  lequel  Alcibiade,  qui  com- 
mandait l'aile  droite,  et  Théramène,  qui 
était  à  l'aile  gauche,  remportèrent  la 
victoire.  Ceux  qui  échappèrent  au  car- 
nage, au  nombre  de  trois  cents,  furent 
faits  prisonniers  (409).  Après  le  com- 
bat, il  n'y  eut  pas  un  seul  Byzantin 
de  tué  ou  de  banni  ;  car  on  n'avait 
livré  la  ville  qu'à  la  condition  de  res- 
pecter la  vie  et  les  propriétés  des  habi- 
tants. Aussi  Anaxilaos,  accusé  à  Laeé- 
démone  d'avoir  pris  part  à  cette  trahi- 
son, ne  chercha  pas  a  s'en  justifier  par 
une  honteuse  apologie.  Il  dit  qu'il  était 
Byzantin   et  non   Spartiate   et  que. 
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voyant  en  danger,  non  Lacédémone, 
mais  Byzance,  que  les  Athéniens 
avaient  tellement  investie  que  rien  n'y 
pouvait  entrer,  et  où  les  troupes  du 
Péloponèse  et  de  la  Béotie  consom- 
maient le  peu  de  vivres  qui  y  restaient 
encore,  pendant  que  les  Byzantins  mou- 
raient de  faim  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  il  avait  moins  livré  la 
ville  qu'il  ne  l'avait  délivrée  des  mal- 
heurs de  la  guerre;  suivant  en  cela  les 
maximes  des  hommes  les  plus  recom- 
mandâmes de  Lacédémone,  qui  ne  trou- 
vaient qu'une  cause  belle  et  juste  : 
faire  du  bien  à  sa  patrie.  Les  Lacédé- 
moniens applaudirent  à  cette  justifica- 
tion, et  le  renvoyèrent  absous  avec  ses 
coaccusés  (l).  » 

Cybds  lb  Jeune  nommé  yicb-boi 
bbs  pbotinces  maritimes.  ambas- 
sade athénienne  .envoyée  au 
grand  boi  (408).  —  Conformément 
au  traité  de  Chalcédoine,  Pharnabaze 
conduisit  en  Perse  les  ambassadeurs 
envoyés  auprès  du  roi  par  les  Athé- 
niens. En  route,  il  rencontra  les  dépu- 
tés lacédémoniens,  qui  revenaient  de 
Perse.  Us  racontèrent,  dit  Xénophon, 
qu'ils  avaient  obtenu  du  grand  roi  tout 
ce  qu'ils  demandaient;  queCyrus,  filsdu 
roi,  avait  été  investi  du  commandement 
de  toutes  les  provinces  maritimes,  avec 
ordre  de  secourir  les  Lacédémoniens  ; 
que  ce  prince  apportait  une  lettre  munie 
du  sceau  roval?  adressée  à  tous  les  ha- 
bitants de  1  Asie  Mineure  et  contenant 
ces  mots  entre  autres  :  «  J'envoie  Cyrus 
«  dans  les  pays  de  F  Asie  inférieure,  pour 
■  être  le  caranos  des  troupes  rassem- 
«  blées  dans  leCastole.  »  Or  le  mot  cara- 
nos signifie  souverain.  L'arrivée  de  Cy- 
rus confirma  bientôt  cette  nouvelle.  Les 
Athéniens  n'eurent  pas  sujet  de  s'en 
réjouir.  Cyrus  était  partisan  des  Spar- 
tiates; il  fit  dire  à  Pharnabaze  de  lui 
livrer  les  députés  d'Athènes  ou  de  s'op- 
poser à  leur  retour  dans  leur  patrie.  Phar- 
nabaze, obligé  de  ménager  le  fils  du 
roi,  retint  pendant  trois  ans  les  am- 
bassadeurs qui  s'étaient  mis  en  route 
sons  sa  sauvegarde.  Enfin,  au  bout  de 
trois  années,  il  les  envoya  à  Ariobar- 

(i)  Plotarque,  Fie  c£ Alcibiade;  Diodore, 
L  X1H,  eh.  66,  67  ;  Xénophon,  Helléniques, 
Ll,  eh.  3. 


zane,  qui  reçut  ordre  de  les  accompa- 
gner jusqu'à  Ghios  (t).  Ce  jeune  Cyrus, 
si  favorable  à  la  ligue  péloponésienne, 
était  le  second  fils  de  Darius  Nothus. 
Il  fixa  sa  résidence  à  Sardes.  Nous  le 
verrons  bientôt  paraître  avec  éclat  dans 
l'histoire  de  l'Asie  Mineure. 

Retoub  d'Alcibiadb  a  Athènes 
(408).— Après  ses  victoires  dans  la  Pro- 
pontfde ,  la  flotte  d'Athènes  se  partagea 
en  deux  divisions  ;  l'une,  sous  le  com- 
mandement de  Thrasybule,  longea  les 
côtes  de  Thrace;  l'autre,  sous  Alcibiade, 
se  rendit  à  Saraos  et  alla  rançonner  la 
Carie,  qui  donna  cent  talents.  «  Dans 
ce  retour  de  prospérité,  dit  M.  Duruy, 
Alcibiade  n'avait  pas  tout  fait.  Plutar- 
que  ne  voit  que  lui  ;  il  fait  son  métier 
de  biographe  en  rapportant  tout  à  son 
héros.  Mais,  aux  cotes  du  brillant  gé- 
néral, l'histoire  montre  ses  habiles  collè- 
gues, surtout  Thrasybule,  le  vainqueur 
de  Sestos,  et  derrière  eux  le  peuple  d'A- 
thènes qui,  malgré  son  épuisement  et 
ses  discordes,  leur  a  donné  les  moyens 
de  triompher  de  la  Grèce  entière  et  de 
la  Perse  liguées  contre  lui.  Que  les  ser- 
vices éclatants  d'un  ambitieux  ne  fas- 
sent pasméconnaîtrete  généreuse  cons- 
tance d'un  peuple  héroïque.  Cependant 
les  Athéniens  faisaient  aéjà  ce  que  fera 
plus  tard  son  historien  pour  Alcibiade; 
ils  oubliaient  tes  trahisons  et  lui  don- 
naient toute  la  gloire  des  récents  succès. 
Il  fut  proclamé  général ,  et  ses  amis 
le  pressèrent  de  venir  jouir  de  son 
triomphe  (2).  »  Lorsqu'il  entra  au  Pirée, 
tous  ses  vaisseaux  étaient  garnis  d'une 
grande  quantité  de  boucliers  et  de  dé- 
pouilles; à  leur  suite  venaient  les  gale* 
res  enlevées  à  l'ennemi;  mais  le  plus 
grand  nombre  de  celles  qu'il  avait  com- 
battues avaient  été  détruites;  seulement 
on  en  portait  les  enseignes  dont  le  nom- 
bre s'élevait  à  deux  cents.  «  A  peine  fut- 
il  rendu  à  terre,  que  le  peuple  courut 
en  foule  à  lui,  en  poussant  des  cris  de  joie. 
Ils  le  saluaient  tous;  ils  suivaient  ses 
pas  et  lui  offraient  à  l'en  vides  couron- 
nes; les  vieillards  le  montraient  aux  jeu» 
nés  gens.  Mais  cette  allégresse  publique 
était  mêlée  des  larmes  que  faisait  couler 
le  souvenir  des  malheurs  passés,oomna- 

(x)  Xénophon,  HelUniquesy  I.  I,  ch.  4. 
(s)  Duruy,  Histoire  grtc<fuê%  p.  3&4. 
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rés  à  la  félicité  présente.  On  se  disait 
mutuellement  que  r expédition  de  Sicile 
n'aurait  pas  été  manquée  si  on  avait 
laissé  à  Alcibiade  la  conduite  des  af- 
faires et  Te  commandement  de  l'armée, 
lui  qui  ayant  trouvé  Athènes  privée  de 
l'empire  de  la  mer,  pouvant  à  peine 
sur  terre  conserver  ses  faubourgs,  dé* 
chirée  au-dedans  par  des  séditions,  l'a- 
vait relevée  de  ses  ruines,  et,  non  con- 
tent de  lui  rendre  sa  prépondérance 
maritine,  l'avait  fait  triompher  surterre 
de  tous  ses  ennemis.  Le  peuple  s'étant 
assemblé,  Alcibiade  comparut  devant 
lui;  et,  après  avoir  déploré  ses  malheurs, 
après  s'être  plaint  légèrement  et  aveé 
modestie  (tes  Athéniens,  il  rejeta  tout 
sur  sa  mauvaise  fortune,  sur  une  divi- 
nité jalousede  sa  gloire.  Il  parla  ensuite 
avec  assez  d'étendue  des  espérances  des 
ennemis,  et  exhorta  le  peuple  à  repren- 
dre courage.  Les  Athéniens  lui  décerné* 
rent  des  couronnes  d'or,  le  déclarèrent 
généralissime  sur  terrent  sur  mer,  le  ré- 
tablirent dans  tous  ses  biens,  et  ordon- 
nèrent aux  eumolpides  et  aux  hérauts 
de  rétracter  les  malédictions  qu'ils 
avaient  prononcées  contre  lui  par  ordre 
du  peuple.  Tous  obéirent,  excepté  l'hié- 
ropnante  Théodore,  qui  dit  :  Pour  moi, 
je  ne  l'ai  point  maudit,  s'il  n'a  fait  aucun 
mal  à  la  ville  (1).» 

NOUVBLLB  EXPÉDITION  D*  ALCIBIADB 
SUS  LES  CÔTES  DE  L'ASIB  MlNBUBB. 

(407.)Alcibiadene8'arréta  pas  longtemps 
a  Athènes.  Il  mit  à  la  voile  avec  cent 
vaisseaux,  et  débarqua  à  Gaurion,  dans 
111e  d'Andros,  qui  avait  secoué  le  joug 
des  Athéniens.  Les  Andriens  s'oppo- 
saient à  sa  descente  ;  il  les  poursuivit, 
les  renferma  dans  leur  ville,  en  tua  un 
certain  nombre,  et,  avec  eux  quelques 
Lacédémoniens  ;  mais  il  ne  put  s'empa- 
rer de  la  place.  «  Ce  fut  la  première  des 
accusations  que  ses  ennemis  intentèrent 
bientôt  après  contre  lui.  S'il  y  eut  ja- 
mais un  nomme  victime  de  sa  gloire, 
ce  fut  Alcibiade  :  la  grande  opinion  que 
ses  exploits  précédents  donnaient  de  sa 
hardiesse  et  de  sa  prudence  le  fit  soup- 

(i)  Pktaraue,  Fie  d* Alcibiade,  Le  récit  de 
Xéaophon  n  est  pas  tout  à  Eut  d'accord  avec 
celui  de  Plutarque  ;  il  nous  mootre  Alcibiade 
arrivant  avec  vingt  galères  seulement  et  ne  se 
risquant  qu'au  milieu  d'une  escorte  d'amis. 


çonner  d'avoir  manqué  par  i 
ce  qu'il  n'avait  pas  exécuté,  parce  qn'ou 
était  nersuadé  que  rien  de  «  qu'il  tou- 
lait  taire  ne  lui  était  imposable.  Les 
Athéniens  espéraient  aussi  de  jour  en 
jour  apprendre  la  réduction  de  Chios  et 
du  reste  de  Tlonie,  et  s'indignaient  de 
voir  que  ces  nouvelles  n'arrivaient  pas 
aussitôt  qu'ils  l'avaient  espéré.  Ils  ne 
voulaient  pas  réfléchir  quil  taisait  la 
guerre  contre  des  peuples  à  qui  le  grand 
roi  fournissait  tout  l'argent  dont  ils 
avaient  besoin ,  tandis  qu'il  était  toi- 
même  souvent  obligé  de  quitter  son 
camp  pour  aller  chercher  de  quoi  payer 
et  faire  subsister  ses  troupes.  11  alla  en 
Carie  pour  y  ramasser  quelque  argent. 
Antiochos,  a  qui  il  avait  laissé  le  com- 
mandement de  la  (lotte,  était  un  bon 
marin,  mais  un  homme  étourdi  et  en- 
treprenant; Alcibiade ,  lui  avait  défendu 
de  combattre,  quand  même  il  serait 
provoqué  par  les  ennemis.  Biais  il  eut  si 

Kju  d'égard  à  cette  défense,  et  porta  si 
in  la  témérité,  qu'ayant  rempli  son 
vaisseau  de  soldats,  et  en  prenant  un 
autre  de  la  flotte,  il  cingla  vers  Ephèse 
et  passa  le  long  des  proues  des  vaisseaux 
ennemis,  provoquant  par  des  injures  et 
des  outrages  ceux  qui  les  montaient.  Ly- 
sandre, qui  commandait  la  flotte  pélopo- 
nésienne ,  se  contenta  de  détacher  quel- 
ques galères  pour  lui  donner  la  chasse. 
Mais  les  Athéniens  étant  venus  au  se- 
cours de  leur  général,  Lysandre  fit  avan- 
cer toute  sa  flotte,  battit  celle  des  en- 
nemis, tua  Antiochos,  s'empara  de  plu- 
sieurs vaisseaux,fi t  un  grand  nombre  de 
prisonniers,  et  dressa  sur-le-champ  un 
trophée.  Alcibiade,  informé  de  ce  dé- 
sastre, revint  à  Samoa,  et  8  étant  mis  à 
la  tête  de  toute  sa  flotta,  alla  présenter 
la  bataille  à  Lysandre  qui,  content  de 
sa  victoire,  ne  sortit  pas  à  sa  rencontre. 
11  v  avait  alors  aahsjle  camp  d'AJ- 
cibiadeun  de  ses  plus  grands  enne- 
mis, Tbrasybule,  qui  partit  sur  -  le  - 
champ  pour  aller  l'accuser  àAthènes; 
et,  afin  d'irriter  ceux  des  Athéniens 
qui  étaient  déjà  mal  disposés  contre 
lui,  il  dit  au  peuple  que  c  était  par  un 
abus  odieux  de  sa  puissance  qu' Alcibiade 
avait  ruiné  les  affaires  et  perdu  les 
vaisseaux;  que,  livrant  le  comman- 
dement de  la  flotte  à  des  hommes  que 
leurs  débauches  et  leurs  plaisanteries 
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irossières  mettaient  en  crédit  auprès  de 
fui,  fl  allait,  loin  de  tout  danger,  s'en- 
richir dans  les  pays  voisins,  et  s'aban- 
donner aux  excès  les  plus  honteux,  pen- 
dant que  l'armée  ennemie  était  tout 
près  de  celle  des  Athéniens.  Le  peuple 
ajouta  foi  à  ces  accusations  ;  et ,  cédant 
à  sa  colère;  il  nomma  dix  autres  gé- 
néraux, parmi  lesquels  était  Conon. 
Alcâbiade,  informé  de  cette  nouvelle 
et  craignant  qu'on  ne  poussât  les  cho- 
ses plus  loin  encore,  quitta  tout  à  fait 
le  camp,  et,  rassemblant  des  troupes 
étrangères,  il  alla  faire  la  guerre  à 
des  peuples  de  Thrace  qui  vivaient  dans 
rindépeodance.  Il  tira  de  grandes  som- 
mes d  argent  du  butin  qu'il  y  fit ,  et  sa 
présence  mit  les  Grecs  de  ces  frontiè- 
res à  l'abri  des  incursions  des  Barba- 
ra (l).  » 

Lysandre.  Sbs  intrigues  auprès 
deCybus  le  jeune. — Pendant  qu'A  thè- 
nes perdait  son  meilleur  général ,  Sparte 
avait  à  la  tête  de  ses  armées  un  homme 
qui  savait  appeler  la  ruse  au  secours  de 
la  force,  et  coudre,  comme  l'on  disait,  la 
peau  du  renard  à  celle  du  lion.  Lysandrese 
rendit  à  Sardes  auprès  de  Cyrus,  accom- 
pagné des  ambassadeurs  lacédémoniens. 
Après  avoir  exposé  au  satrape  les  torts 
de  Tissapherne ,  ils  le  prièrent  de  les 
seconder  de  tout  son  pouvoir.  Cyrus 
répondit  qu'il  en  avait  l'ordre  du  roi  ; 
qu'il  n'avait  pas  lui-même  d'intention 
contraire;  qu  il  ne  négligerait  rien; 
qu'il  venait  avec  cinq  cents  talents; 

Sue,  quand  les  fonds  lui  manqueraient, 
emploierait  ceux  que  son  père  lui 
avait  donnés  pour  son  usage  particu- 
lier; que,  si  ce  n'était  pas  assez,  il  met- 
trait en  pièces  son  trône  d'or  et  d'ar- 
pent. Après  l'avoir  loué  de  son  zèle 
générera,  les  Lacédémoniens  le  prièrent 
l'assigner  une  drachme  attique  à  chaque 
matelot;  ils  lui  représentaient  qu'en 
accordant  ce  salaire  il  déciderait  les 
matelots  athéniens  à  abandonner  leurs 
vaisseaux  et  diminuerait  ainsi  sa  dé- 
pense. «  Vous  avez  raison ,  leur  répli- 
«qua  Cyrus;  mais  il  m'est  impossible 
1  de  m'écarter  des  ordres  du  roi  ;  le 
•traité  porte    qu'on  fournira  trente 

(0  Extrait  de  Plutaraue,  rheéCMcibiade, 
A.  Î5  et  3«.  Voy.  ausn  Xén.,  Hist.gr.,  1.  I, 
tft.  S,  %  10-17. 
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«  mines  par  mois  pour  chaque  vaisseau 
«  que  les  Lacédémoniens  voudront  en- 
«  tretenir.  »  Lysandre  se  tut  ;  mais 
vers  la  fin  du  repas  Cyrus,  en  lui  por- 
tant une  santé,  lui  demanda  quel  ser- 
vice il  pouvait  lui  rendre.  «  C'est,  ré- 
«  pondit  le  Spartiate ,  d'augmenter  la 
«  paie  de  chaque  matelot  d'une  obole 
«  par  jour.  »  Cyrus  éleva  dès  lors  à 
quatre  oboles  la  solde,  qui  était  de  trois 
auparavant;  il  paya  de  plus  l'arriéré  et 
un  mois  d'avance;  aussi  les  soldats 
étaient  pleins  d'ardeur. 

A  cette  nouvelle,  les  Athéniens, 
en  proie  à  l'inquiétude,  envoyèrent,  par 
l'entremise  de  Tissapherne,  des  ambas- 
sadeurs auprès  de  Cyrus.  Le  prince, 
malgré  les  prières  du  satrape,  refusa  de 
les  recevoir.  Tissapherne  lui  opposa 
vainement  les  conseils  d'Alcibiade  et 
la  nécessité  de  ne  laisser  prendre  la 
prépondérance  à  aucun  peuple  de  la 
Grèce ,  qui  s'affaiblissait  par  ses  dissen- 
sions. Cyrus  ne  voulut  rien  entendre  (1). 

Callicbàtidas  remplace  Lysan- 
dre (406).  —  Lysandre  dut  déposer 
le  commandement  au  bout  d'une  année. 
Remplacé  par  Callicratidas,  il  fit  tout 
pour  se  rendre  nécessaire;  il  organisa 
dans  les  villes  de  l'Ionie  une  faction 
qui  rêvait  le  rétablissement  des  ancien- 
nes tyrannies.  «  Il  prévoyait  bien  que 
cette  oligarchie  aurait  besoin  d'un  appui 
étranger,  et  il  comptait  que  Sparte  le 
chargerait  de  soutenir  ce  qu'à  avait 
élevé.  » 

Lysandre  retourne  a  Sparte. 
Il  s'accuse  a  son  insu.  —  Au  mo- 
ment de  retourner  dans  sa  patrie ,  Ly- 
sandre, qui  pendant  la  durée  de  son 
commandement  avait  commis  beaucoup 
d'actes  d'avarice  et  de  cruauté  et  qui 
avait  tout  lieu  de  croire  qu'on  en  avait 
instruit  ses  concitoyens,  priaPhama- 
baze  de  lui  donner  une  lettre  qui  pût 
lui  servir  de  justification  devant  les 
éphores  en  attestant  avec  quelle  inté- 
grité il  avait  fait  la  guerre  et  avec 
quelle  modération  il  avait  traité  les 
alliés.  11  lui  demandait  d'entrer  dans 
de  grands  détails  sur  ces  deux  points, 
parce  que  son  témoignage  serait  d'un 
grand  poids.  Pharnabaze  le  lui  promit, 
et  écrivit  une  longue  lettre  dans  la- 

(1)  Xénophoo,  Hist.  gr,  1. 1,  eh.  5,  §  1-9. 
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quelle  il  faisait  de'hti  les  plus  grands 
éloges;  puis  il  la  montra  à  Lysandre, 
ui  en  fut  satisfait.  Mais  au  moment 
le  la  fermer  il  en  substitua  une  autre 
toute  cachetée  de  la  même  grandeur 
et  si  parfaitement  semblable  qu  on  n'au- 
rait pu  la  distinguer  de  la  première.  Il 
faisait  dans  celle-ci  un  exposé  eiact  des 
exactions  et  des  perfidies  de  Lysandre. 
Arrivé  à  Lacédémone,  Lysandre  se  pré- 
sente devant  le  premier  magistrat,  lui 
rend  compte ,  comme  il  l'entend ,  de 
sa  conduite,  et  remet  à  l'appui  de 
ses  paroles  la  lettre  de  Pharnabaze. 
Les  éphores  le  font  retirer  pour  en 
prendre  connaissance;  et  quand  ils  eu- 
rent vu  ce  qu'elle  contenait,  ils  le  rap- 
pelèrent et  la  lui  donnèrent  à  lire.  Il 
s'était  accusé  lui-même  à  son  insu  (1). 
Expédition  de  Càllichàtidàb. 
—  Callicratidas ,  après  avoir  reçu  la 
flotte  des  mains  de  Lysandre,  la  ren- 
força de  cinquante  vaisseaux  fournis 
<par  les  alliés  de  Chios,  de  Rhodes,  etc. 
4l  ae  prépara  à  marcher  contre  les  Athé- 
niens ;  mais  il  observa  que  les  partisans 
de  Lysandre  n'obéissaient  qu'a  regret, 
qu'ils  allaient  partout  publiant  que  Lacé- 
démone se  perdrait  à  changer  ses  géné- 
raux contredlneptes  intrigants,  etau'elle 
s'exposait  -aux  plus  grands  malheurs 
en  se  confiant  à  des  généraux  peu  habi- 
tués à  la  mer  et  étrangers  à  la  flotte.  Il 
assembla  ceux  des  Lacédémoniens  qui 
étaient  présents  et  leur  adressa  ces  pa- 
roles :  «  Soldats,  je  ne  demande  pas 
«  mieux  que  de  m'en  retourner  d'où  je 
«  viens;  qu'on  mette  à  la  tête  de  la 
«  flotte  ou  Lysandre  ou  un  des  plus 
«  habiles,  je  ne  m'y  oppose  pas.  Envoyé 
«  par  Lacédémone  pour  commander  les 
«  vaisseaux,  je  ne  dois  qu'exécuter 
«  ponctuellement  ses  ordres.  Vous  oon- 
«  naissez  et  mes  intentions  et  les  re- 
«  proches  que  l'on  fait  à  notre  pays; 
«  ouvrez  donc  sincèrement  l'avis  que 
«  vous  semble  dicter  l'intérêt  commun  ; 
«  dois-je  rester  ici ,  ou  m'en  retourner, 
•  pour  informer  Sparte  des  dispositions 
«  de  l'armée?  »  Tous  les  opposants 
ardèrent  le  silence.  On  déclara  qu'il 
«levait  s'acquitter  de  sa  mission.  Il  se 
rendit  alors  auprès  de  Cyrus  et  demanda 
de  l'argent  pour  payer  la  flotte;  il  fut 

(i)  Corn.  Nrp.,  Lysandre,  ch.  4* 


renvoyé  à  deux  jours.  Ennuyé  de  ce  fleuri, 
mécontent  de  se  présenter  sans  cesse  à 
la  porte  du  prince,  il  disait  que  les  Grecs 
devaient  rougir  de  courtiser  les  Barbares 
pour  de  l'argent,  et  que,  s'il  rentrait  dans 
sa  patrie,  il  emploierait  tous  se*  efforts 
à  réconcilier  Athènes  et  Sparte.  De  Mi- 
let,  il  envoya  des  galères  à  Lacédémoe* 
pour  demander  des  subsides  ;  puis,  ayant 
assemblé  les  habitants  :  ■  Milésîens, 
leur  dit-il,  je  suis  forcé  d'obéir  aux 
magistrats  de  Sparte;  je  vous  exhorte 
à  soutenir  franchement  cette  guerre, 
puisque  vous  habites  au  milieu  des 
Barbares,  dont  vous  avez  déià  tant 
souffert.  Il  faut  que  vous  donniez 
l'exemple  aux  alliés;  que  vous  four- 
nissiez   les  moyens  ae   poursuivre 
promptement  et  vivement  les  ennemis, 
en  attendant  le  setour  des  exprès  que 
rai  envoyés  demander  des  fonds  à 
Lacédémone.  Ce  qui  restait  en  caisse 
Lysandre,    avant   son  départ,    Ta 
rendu  à  Cyrus,  comme  superflu.  Ce 
prince,  chez  qui  je  me  suis  présenté, 
a  toujours  différé  son  audience;  je  ne 
puis  me  déterminer  à  retourner  sans 
cesse  à  la  porte  du  palais.  Je  vous 
promets  que,  si  nous  remportons  quel- 
que avantage  jusqu'à  l'arrivée  dessom- 
mesijue  j'ai  demandées  à  Lacédémone, 
vous  ne  vous  repentirez  pas  de  votre 
zèle.  Montrons  aux  Barbares  que,  sans 
nous  prosterner  devant  eux,  nous  pou- 
vons châtier  nos  ennemis.  »  Quand  il 
eut  cessé  de  parler,  plusieurs  citoyens  sa 
levèrent  pour  appuyer  sa  demande  ;  ceux 
même  qu'on  accusait  d'être  de  la  faction 
de  Lysandre,  inspirés  pajr  lacrainte>  in- 
diquèrent des  moyens  de  trouver  des 
fonds  et  s'engagèrent  personnellement 
pour  des  sommes  considérables.  Avec 
cet   argent,  joint  aux  cinq  drachmes 
que  les  habitants  de  Chios  fournirent 
pour  chaque  soldat,  Callicratidas  fit 
voile  vers  Méthymne.  Il  s'en   empara 
grâce  à  des  intelligences  pratiquées  dans  < 
la  ville.  Il  permit  le  pillage,   mais  il 
refusa  de  vendre  les  habitants.  «  Tant 
«  que  je  commanderai ,  dit-il,  pas  un 
c  Grec  ne  sera  réduit  en  esclavage  (1).  • 
Conon  arriva  trop  tard  pour  sauver 
Méthymne.  Il  fut  lui-même  forcé  de  se 
réfugier  dans  le  port  de  Mitylène,  où 

(i)  X«HOpho»  Hellénique*,  ft.  I,  ch.  S. 
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ta  flotte  des  Péloponnésiens  le  tint 
étroitement  bloqué.  Athènes  ignorait  le 
féril  de  sa  flotte  ;  il  était  argent  de  la 
prévenir,  pour  qu'elle  envoyât  des  se- 
eoors.  Gonon  eut  recours  à  un  strata- 
gème qui  réussit.  Il  mit  en  mer  deux 
de  ses  meilleurs  voiliers,  les  arma, 
avant  le  jour,  de  rameurs  choisis  sur 
k  flotte,  remplit  de  soldats  le  fond 
du  vaisseau,  et,  pour  mieux  cacher  l'é- 
quipage, déploya  tout  ce  qu'il  avait  de 
peaux  et  d'autres  couvertures.  Un  jour, 
sur  le  midi,  voyant  que  des  matelots 
péloponnésiens,  les  uns  montaient  la 
farde  négligemment ,  les  autres  se  re- 
posaient ,  il  fit  sortir  du  port  ses  deux 
galères  bien  approvisionnées;  l'une  ga- 
gna FHellespont,  et  l'autre  la  pleine 
mer.  Aussitôt  les  matelots  de  sonner 
l'alarme,  de  couper  les  ancres,  de  quit- 
ter précipitamment  et  en  desordre  le 
rivage,  où  ils  étaient  en  train  de  prendre 
leur  repas.  Us  poursuivent  la  galère 
qui  avait  gagné  fa  pleine  mer;  ils  l'at- 
teignent au  soleil  couchant,  l'attaquent, 
s'en  rendent  maîtres,  la  remorquent  et 
l'amènent  à  leur  flotte  avec  l'équipage. 
Celle  qui  avait  pris  la  route  de  1  Helles- 
pont  parvint  à  échapper  et  alla  porter 
a  Athènes  la  nouvelle  du  blocus  (1). 
Athènes  mit  aussitôt  à  la  mer  une 
flotte  de  cent  six  vaisseaux,  auxquels 
vinrent  se  joindre  ceux  de  ses  alliés. 

Bataille  des  Aboiitosbs  (406).  — 
Callicratidas,  instruit  du  mouvement 
des  vaisseaux  athéniens  qui  se  diri- 
geaient vers  les  fies  Arginuses,  laissa 
Etéonice  avec  des  forces  suffisantes 
pour  continuer  le  siège,  et  marcha  à 
la  rencontre  de  l'ennemi.  Les  îles  Ar- 
ginoses,  alors  habitées,  sont  situées 
entre  Mitvlène  et  Cymes,  à  très-peu  de 
distance  du  continent.  «  Les  Athéniens, 
dont  la  station  était  peu  éloignée,  fu- 
ient promptement  informés  de  la  mar- 
che des  Péloponnésiens;  mais  la  vio- 
lence des  venu  ne  leur  permettant  pas 
d'engager,  immédiatement  le  combat, 
ils  se  préparèrent  pour  le  lendemain  ; 
les  Lacédémoniens  en  firent  autant, 
quoique  dans  l'une  et  l'autre  année 
les  devins  consultés  eussent  défendu 
d'en  venir  aux  mains.  En  effet,  du  côté 

(i)  Xéoophou,  Helléniques,  1.  I,  ch.  6, 
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des  Lacédémoniens,  la  tête  delà  vic- 
time, déposée  sur  le  rivage,  avait  subi* 
tement  disparu,  emportée  par  une 
vague  de  la  mer,  et  d  après  ce  prodige 
le  devin  prédisait  gue  le  commandant 
de  la  flotte  périrait  dans  le  combat. 
Mais,  suivant  ce  que  l'on  rapporte, 
Callicratidas,  en  apprenant  cette  prédic- 
tion, s'était  borne  à  dire  que,  s'il  de- 
vait mourir  en  combattant,  il  ne  voyait 
rien  dans  cet  événement  qui  pût  com- 
promettre la  gloire  de  Sparte.  Quant 
aux  Athéniens,  Thrasylle,  un  de  leurs 
généraux,  dont  le  tour  de  commande- 
ment tombait  le  jour  du  combat,  avait 
eu  dans  la  nuit  précédente  un  songe 
prophétique.  Il  s'était  vu  à  Athènes, 
au  milieu  du  théâtre  rempli  de  specta- 
teurs, jouant  avec  six  de  ses  collègues 
les  Phéniciennes  d'Euripide,  tandis  que 
les  acteurs  qui  leur  disputaient  le  prix 
avaient  représenté  celle  qui  a  pour  titre 
les  Suppliantes.  Ses  collègues  et  lui 
avaient  remporté  la  victoire,  mais  en 
succombant  tous  les  six,  à  l'imitation 
de  ce  qui  avait  eu  lieu  au  siège  de 
Thèbes.  Le  devin,  ayant  écouté  le  récit 
de  ce  songe,  déclara  que  sept  des  gêné* 
raux  athéniens  recevraient  la  mort  dans 
le  combat  qui  allait  se  donner;  néan- 
moins, les  victimes  ayant  en  même 
temps  promis  la  victoire,  les  généraux 
qui  étaient  présents  ordonnèrent  aux 
devins  de  ne  parler  ou'à  leurs  collé* 
gués  absents  de  la  prédiction  qui  an- 
nonçait la  mort  des  sept  chefs,  et  de 
faire  connaître  à  toute  l'armée  celle 
qui  promettait  la  victoire. 

«  Le  général  de  la  flotte  lacédémo- 
nienne,  Callicratidas,  ayant  rassemblé 
ses  troupes,  anima  leur  courage  dans 
un  discours  approprié  à  la  circons- 
tance et  le  termina  par  ces  mots  re- 
marquables :  «  Je  suis  tellement  prêt 
«  à  braver  pour  ma  patrie  les  périls 
«  du  combat  que,  bien  que  les  devins, 
«  en  nous  annonçant  que  les  victimes 
«  nous  promettaient  la  victoire,  m'aient 
«  prédit  en  même  temps  que  je  péri- 
«  rais,  je  suis  résigné  à  sacrifier  ma 
«  vie;  mais,  comme  ie  n'ignore  pas 
«  que  la  mort  d'un  général  jette  sou- 
«  vent  des  trouhles  dans  une  armée , 
«  dès  ce  moment  je  nomme,  dans  le 
«  cas  où  il  m'arriyerait  quelque  acci- 
«  dent  pour* mon  successeur  au  com- 

9. 
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*  mandement  Cléarque ,  qui  a  '  déjà 
«  donné  des  preuves  nombreuses  de  ses 
«  talents  militaires  et  de  son  expé- 
«  rienee.  »  Par  ces  nobles  paroles  Cal- 
licratidas excita  parmi  le  plus  grand 
nombre  un  vif  désir  d'imiter  son  dé- 
vouement, et  il  disposa  ses  troupes  à 
déployer  U  plus  grande  valeur. 

«  De  leur  côté,  les  Athéniens,  obéis- 
sant à  la  voix  des  cheft  de  l'armée, 
et  préparés  au  combat  par  leurs  exhor- 
tations, ne  montrèrent  pas  moins  d'ar- 
deur pour  remplir  les  trirèmes  et  y 
Ïirendre  leurs  rangs.  L'aile  droite  de 
eur  flotte  était  sous  les  ordres  de 
Thrasyile  et  de  Péridès,  fils  du  célè- 
bre Periclès.  Tbrasylle  distribua  ensuite 
les  autres  généraux  sur  toute  retendue 
de  la  flotte,  prolongeant  le  plus  qu'il 
lui  fut  possible  la  ligne  de  ses  vais- 
seaux, afin  d'embrasser  les  tles  Ar- 
ginuses.  Callicratidas ,  s'étant  aussi 
mis  en  mouvement,  se  réserva  le  com- 
mandement de  l'aile  droite,  et  donna  la 
gauche  aux  Béotiens,  qui  étaient  sous 
les  ordres  de  Thrasondas  le  Thébain: 
mais,  ne  pouvant  déployer  un  front  égal 
à  celui  de  l'ennemi  à  cause  des  îles 
qui  occupaient  un  grand  espace  de 
la  ligne,  il  se  décida  à  partager  ses  for- 
ces en  deux  divisions,  qui  chacune  de 
son  côté  combattraient  séparément. 
Par  suite  de  cette  manœuvre,  les  té- 
moins du  combat  eurent  le  spectacle  de 
quatre  flottes  se  battant  à  la  fois,  et 
réunissant  pour  ainsi  dire  sur  un  seul 
point  à  peu  près  trois  cents  vaisseaux. 
Ce  fut  effectivement  le  plus  grand  com- 
bat naval  de  Grecs  contre  Grecs  dont 
le  souvenir  se  soit  conservé. 

«  Au  moment  où  les  généraux  des 
deux  flottes  ordonnèrent  aux  trompettes 
de  donner  le  signal  du  combat,  les 
soldats  y  répondirent  par  le  cri  de  guerre 
alala  !  alalal  Et  une  clameur  épouvan- 
table retentit  de  toutes  parts  dans  les 
airs.  Bientôt  ces  vaisseaux,  à  coups 
de  rames  rédoublés,  ont  franchi  rapi- 
dement l'espace  qui  séparait  les  deux 
armées,  et  chacun  se  dispute  l'honneur 
de  commencer  le  premier  Faction  : 
l'ardeur  était  égale  des  deux  côtés. 
Dans  cette  foule  de  combattants,  ins- 
truits par  une  longue  guerre,  la  plu- 
part avaient  l'expérience  des  dangers 
qu'ils  allaient  affronter,  et  la  victoire 


devait  être  disputée  avec  d'autant  pla 
d'acharnement  que  tout  ce  que  la  Gréa 
possédait  de  vaillants  guerriers  se  trou- 
vait en  ce  moment  rassemblé  pour  dé 
cider  par  les  armes  ses  plus  grands  i» 
téréts.  Tous,  en   effet,  comprenajedl 
parfaitement  que  les  vainqueurs  dam 
la  bataille  qui  allait  s'engager  seraient 
les  maîtres  d'imposer  un  terme  à  la 
guerre.  Cependant  Callicratidas,  averti 
parles  devins  de  sa  mort  prochaine, 
cherchait  avec  ardeur   à  trouver  da 
moins    un   glorieux  trépas;    il    com- 
mença donc  par  se  porter  sur  le  vais- 
seau du  général  athénien   Lysias,  et 
l'atteignant  du  premier  choc ,  ainsi  que 
plusieurs  autres  trirèmesqui  marchaient 
de  conserve  avec  ce  bâtiment,  il  le  coula 
è  fond  ;  puis,  frappant  à  coups  d'éperons 
les  autres  navires,  il  en  mit  une  partie 
hors  d'état  de  se  diriger,   et  le  reste 
dans  l'impossibilité  de   continuer  la 
lutte  en  fracassant  les  rames   qui  fai- 
saient mouvoir  les  bâtiments.  Enfin  û 
atteignit  d'un  choc  encore  plus  violent 
la  trirème  que  montait  Periclès  et  «a 
déchira  le  flanc  dans  plusieurs  endroits; 
mais,  comme,  en  même  temps»  la  proue 
de  son  bâtiment  s'était  engagée  dam 
les  pointes  de  fer  dont  l'avant  du  vais- 
seau ennemi  était  armé,  les  rameurs  ne 
purent  le  faire  reculer.  Profitant  avec 
habileté  de  cette  circonstance ,  Péridès 
lança  sur  la  trirème  de  Callicratidas 
des  mains  de  fer,  et  amena  ainsi  cette 
trirème  à  portée  d'être  atteinte.   Les 
Athéniens,  l'environnant  alors  de  toas 
côtés,  sautèrent  à  l'abordage,  et  s'é- 
tant répandus  sur  le  bâtiment,  ils  égor- 
gèrent tous  ceux  qui  le  montaient.  Cest 
dans  cette  mêlée  que  Callicratidas,  après 
avoir  combattu  glorieusement  et  s'être 
longtemps  défendu,  tomba  tout  criblé 
de  blessures  et  accablé  par  le  nombre 
des  assaillants.  Dès  que  la  nouvelle  du 
malheur  arrivé  à  leur  général  se  fat 
répandue,  les  Péloponnésiens ,  frappés 
de  crainte,  commencèrent  à  faiblir; 
mais,  quoique  leur  aile  droite  eût  | 
la  fuite,  les  Béotiens,  gui  formaient  11 
gauche,  continuèrent  à  tenir  ferme  d 
a   se  battre  avec  résolution.    Enfin, 
voyant  que  la  majeure  partie  de  leurs 
vaisseaux  était  déjà  fort  maltraitée  et 
que  toute  l'armée  victorieuse  se  tour* 
naît  contre  eux,  ils  furent  obligés  de 
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céder.  Les  Péloponnésiens  cherchèrent 
leur  salut  les  uns  dans  l'île  de  Chios , 

-les  autres  dans  le  port  de  Cymes. 

»  Les  Athéniens,  en  poursuivant  les 
vaincus,  couvrirent  la  mer  de  cadavres 
et  de  débris  de  vaisseaux  naufragés.  Ils 

.  t'arrêtèrent  enfin;  une  partie  des  géné- 
raux était  d'avis  de  commencer  par  en- 
lever les  morts,  afin  de  satisfaire  les 
Athéniens ,  toujours  disposés  à  traiter 
avec  une  extrême  rigueur  les  chefs  qui 
abandonnaient  sans  sépulture  les  corps 
des  soldats  tués  à  la  guerre  (1  )  ;  les  autres 

gnératix  pensaient,  au  contraire,  qu'il 
liait  sans  perdre  de  temps,  se  porter 
sur  Mitylène,  et  en  faire  le  plus  promp- 
tement  possible  lever  le  siège.  Pendant 

rl'on  délibérait  sur  le  parti  à  pren- 
,  une  tempête  s'éleva  avec  tant  de 
force,  et  les  trirèmes  furent  tellement 
ballottées  par  les  flots  que  les  soldats, 
fatigués  du  terrible  combat  qu'ils  ve- 
naient de  soutenir  et  du  mouvement 
des  vagues  furieuses,  refusèrent  de 
travailler  à  l'enlèvement  des  morts.  En- 
fin ,  la  tempête  redoublant  de  violence , 
il  devint  également  impossible  et  de 
faire  voile  pour  Mitylène  et  de  recueil- 
lir les  cadavres;  les  Athéniens  furent 
obligés  par  l'impétuosité  des  vents  de 
retourner  aux  Arginuses.  Ils  avaient 
perdu  dans  le  combat  vingt-cinq  vais- 
seaux, et  les  Péloponnésiens  soixante 
et  dix-sept;  de  manière  qu'après  la  ruine 
d'an  si  grand  nombre  de  bâtiments  et 
1a  mort  des  hommes  qui  les  montaient 
tout  le  littoral  de  Cymes  et  de  Phocée 
était  semé  de  cadavres  et  des  débris  de 
ces  nombreux  naufrages  (2).  » 

LïS    PÉLOPONNÉSIENS    LÈVENT  LE 

siège  de  Mitylène  (406).  —  Étéo- 
nice,  averti  par  un  brigantin  de  l'issue 
de  la  bataille  des  Arginuses,  tint  cette 
nouvelle  secrète,  et  annonça  même  que 
Callicratidas était  vainqueur;  puis,  après 
avoir  offert  aux  dieux  des  sacrifices 
d'actions  de  grâces,  il  ordonna  aux  sol- 
dats de  se  tenir  prêts  pour  le  départ, 
aux  marchands  de  charger  sans  bruit 
leurs  marchandises,  à  ses  galères,  se- 

(i)  Yoy.  Élien,  Histoires  variées,  1.  V, 
eh.  14.  Diodore  de  Sicile,  1.  XI,  cb.  33. 

(a)  Diodore  de  Sicile,  I.  XIII,  rli.  97- 
100.  Cf.  Xéoophoo,  Helléniques ,  1. 1,  ch.  6, 
$  »9-35;  Plutarque,  fie  de  L) \  sandre,  7. 


condéesparun  vent  favorable,  de  pren- 
dre la  route  de  Chios.  Après  avoir  brûlé 
son  camp,  il  gagna  Méthymne  avec 
l'armée  de  terre.  Conon,  délivré,  mit  à 
la  voile  et  vint  au-devant  de  la  (lotte 
athénienne,  qui  se  porta  sur  Mitylène* 
de  là  sur  Chios,  et  enfin  sur  Samos,  son. 

auartier  général,  sans  avoir  rien  fait 
e  remarquable  (1). 
Les  Grecs  de  l'Asie  Mineure 

FONT  RENDRE  A.  LYSANDRB  LE  COM- 
MANDEMENT. —  Après  la  défaite  des* 
Péloponnésiens,  des  députés  envoyés 
par  les  habitants  des  villes  de  l'Éolide, 
de  l'Ionie  et  des  îles  qui  étaient  dans 
l'alliance  des  Lacédémoniens  se  ras- 
semblèrent à  Éphèse,  et  résolurent  d'en- 
voyer à  Sparte  pour  demander  que  Ly- 
sandre  fût  chargé  du  commandement 
de  la  flotte,  alléguant  que  tant  qu'il  oc- 
cupait ce  poste  les  affaires  avaient  été 
conduites  avec  un  grand  succès  et  qu'il 
passait  pour  être  très-supérieur  aux 
autres  généraux.  Comme  les  Lacédémo- 
niens ne  conféraient  pas  deux  fois  cette 
dignité  au  même  citoyen,  ils  ne  don- 
nèrent à  Lysandre  que  le  titre  de  lieu- 
tenant. Aracos  eut  celui  de  navarque; 
mais  on  lui  prescrivit  de  suivre  en  tout 
point  l'avis  oe  Lysandre,  qui  se  trouva 
le  seul  chef  réel.  Il  rassembla  un  cer- 
tain nombre  de  vaisseaux,  rappela  la 
flotte  de  Chios  et  se  rendit  à  Ëphèse  (2) . 

De  là ,  il  alla  demander  d*  l'argent 
à  Cyrus.  Le  prince  répondit  qu'il  avait 
employé  même  au  delà  des  fonds  ac- 
cordés, par  le  roi  ;  mais,  par  amitié. pour 
Lysandre,  il  fournit  néanmoins  de  nou- 
veaux subsides  (3). 

Cyrus  délègue  a  Lysandre  les 
tributs  de  l'Asie  Minbure.  —  Sur 
ces  entrefaites ,  arriva  un  courrier  qui 
portait  à  Cyrus  l'ordre  de  revenir  auprès 
de  son  père.  Il  avait  tué  Autobésace 
et  Mithrée,  ses  cousins, tous  deux  fils 
de  la  sœur  de  Darius  Nothus,  qui  avait, 
ainsi  que  sa  sœnr,  Artaxerœ  Longue- 
main  pour  père.  Ces  deux  princes,  se 
trouvant  un  jour  à  sa  rencontre,  n'a- 
vaient pas. caché  leurs  mains  dans  les 
manches  de  leur  robe,  honneur,  dit 

(1)  Xênoplion,  Helléniques,  I.  I,   ch.  6, 
§56  38.  Diodore  d«  Sicile,  1.  XIII,  ch.  100. 
(a)'Xén.,  Hist.  gr.,  liv.H,  ch.  i,§  6  eL  7- 
(3)Id.,ib.,  g  10  et  11. 
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Xénophon,  qui  ne  te  rond  qu'au  roi. 
Hiéramène  et  sa  femme,  avant  repré* 
sente  à  Darius  qu'il  se  déshonorerait 
s'il  fermait  les  youx  sur  un  pareil 
excès,  ee  prince,  qui  d'ailleurs  sentait  sa 
fin  prochaine,  lui  envoya  des  courriers 
pour  lui  signifier  son  rappel  (1).  Cyrus 
ainsi  rappelé  manda  Lysandre  à  Sardes. 
Il  lui  défendit  de  livrer  bataille,  à  moins 
qu'il  ne  fût  beaucoup  plus  fort  que  l'en- 
nemi. Le  roi  et  lui,  disait-il,  avaient  assex 
d'argentpour  armer  une  flotte  puissante. 
Puis,  afin  de  pourvoir  à  ses  besoins,  il  lui 
délégua  tous  les  tributs  payés  par  les 
villes  de  son  gouvernement;  lui  fit  pré- 
sent des  fonds  oui  lui  restaient,  et,  après 
l'avoir  assuré  de  son  affection  pour  les 
Lacédémoniens  et  pour  lui  en  particu- 
lier, il  se  dirigea  vers  la  haute  Asie  (3). 

RÉVOLUTION  OLIGARCHIQUE  À  Ml- 

ut  (405).— Vers  le  même  temps,  quel- 
ques citoyens  de  Milet,  pour  satisfaire 
leur  ambition,  avant  formé  le  dessein 
d'établir  l'oligarchie,  parvinrent,  avec 
l'aide  des  Lacédémoniens,  à  dissoudre 
le  gouvernement  populaire,  et,  après 
s'être  emparés  du  pouvoir,  commencè- 
rent par  saisir  dans  leurs  maisons  mê- 
mes, pendant  les  fêtes  des  Bacchanales, 
ceux  des  citoyens  qui  s'étaient  montrés 
le  plus  opposés  à  ce  projet  ;  ils  en  égor- 
gèrent environ  quarante.  Ensuite,  à 
l'heure  où  le  marché  était  plein,  ils  t'y 
portèrent,  et,  choisissant  dans  la  foule 
les  trois  cents  plus  riches  habitants,  ils 
les  massacrèrent.  Ces  sanglantes  exécu- 
tions ayant  répandu  la  terreur  parmi 
tous  ceux  qui  avaient  montré  quelque 
affection  par  la  cause  populaire,  ces  der- 
niers, au  nombre  de  mille,  redoutant 
le  même  sort,  prirent  le  parti  de  se  ré- 
fugier auprès  du  satrape  Pharnabaze, 
oui  les  accueillit  humainement,  leur  fit 
distribuer  une  statère  d'or  par  tête,  et 
leur  assigna  une  résidence  (8). 

(0id,ib.,$s. 

(a)  Xénophon,  Helléniques,  1.  Il,  ch.  i, 
S  z 3  et  x  4.  •  Cyrus,  dit  Diodore  de  Sicile,  rap- 
pelé en  Perse  par  son  père,  confia  à  Lysandre 
l'administration  des  villes  qui  étaient  compri- 
ses dans  son  gouvernement,  en  ordonnant  que 
les  contributions  qu'elles  payaient  fussent 
mises  à  la  disposition  du  général  lacédémo- 
nicn.    »  (L.XIII,  ch.  104.) 

(3)  Diodore,  1.  XIII,  ch.  104. 


Batailli  D'iEeosPoTAMoeUOP 
Lysandre,  après  avoir  payé  ses  troupes 
avec  l'argent  fourni  par  Cyrus,  fit  os 
expédition  en  Carie  et  ruina  plusien 
villes  alliées  des  Athéniens.  De  là,  il 
se  rendit  à  Rhodes,  puis  il  revint  le 
long  de  rionie  vers  IHellespont.  D'A- 
bydos,  il  marcha  contre  Lampsaqoe, 
ville  opulente,  dont  il  s'empara.  La 
aarnison  athénienne  sortit  par  capitu- 
lation ;  mais  les  propriétés  des  habitants 
furent  livréesau  pillage.  Bientôt  parut  h 
flotte  d'Athènes,  composée  de  cent  qua- 
tre-vingts galères  ;  c'étaient  toutes  les 
forces  de  la  république.  «  A  la  nouveue 
de  son  approche ,  Lysandre  ordonna  à 
•es  matelots  et  à  ses  pilotes  de  monter 
sur  leurs  galères  comme  si  l'on  eût  ëé 
combattre  dès  le  point  du  jour,  de  s'y 
tenir  sans  faire  aucun  bruit,  et  d'y  at- 
tendre ses  ordres  dans  un  profond  si- 
lence. Il  fit  dire  aussi  à  l'armée  de 
terre  de  rester  tranquillement  en  ba- 
taille sur  le  rivage.  Dès  que  le  soleil 
parut,  les  Athéniens  firent  avancer  ton- 
tes leurs  galères  sur  une  seule  ligne,  et 
provoquèrent  les  ennemisau  combat  Les 
vaisseaux  des  Péloponnésiens  avaient  la 
proue  tournée  contre  l'ennemi,  et  étaient 
dès  la  veille  garnis  detout  leur  équipage; 
cependant  Lysandre  ne  fit  aucun  mou- 
vement ;  au  contraire,  il  envoya  des  cha- 
loupes aux  galères  qui  étaient  les  plus 
avancées,  leur  fit  porter  l'ordre  de  ro- 
ter en  bataille  sans  se  déranger  et  de  se 
tenir  dans  la  plus  grande  tranquillité. 
Le  soir,  quand  les  Athéniens  se  furent 
retirés,  il  ne  laissa  débarquer  aes  sol- 
dats qu'après  que  deux  ou  trois  galères 
qu'il  avait  envoyées  à  la  découverte  loi 
eurent  rapporté  qu'elles  avaient  vu  les 
ennemis  descendre  de  leurs  vaisseaux. 
Il  fit  de  même  les  trois  jours  suivants. 
Cette  conduite,  en  laissant  croire  aux 
Athéniens  que  c'était  la  crainte  qui  te- 
nait les  ennemis  dans  l'inaction,  leur 
inspira  autant  de  confiance  en  eux-mê- 
mes que  de  mépris  pour  les  Lacédémo- 
niens. 

«  Cependant  Alcibiade ,  qui  se  tenait 
dans  les  places  fortes  de  la  Chersonnèse 

3u'il  avait  à  lui,  vint  à  cheval  au  camp 
es  Athéniens,  et  représenta  aux  géné- 
raux qu'ils  avaient  imprudemment  et 
contre  leur  sûreté  placé  leur  flotte  sur 
une  côte  découverte  et  qui  n'avait  aucun 
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abri;eo  second  lieu  qu'ils  avaient  eu  tort 
^abandonner  Sestos,  d'où  ils  tiraient 
s  provisions ,  et  qu'ils  feraient  sage- 
it  de  regagner  le  plus  promptement 
ible  le  port  de  cette  ville,  pour  se 
r  plus  loin  des  ennemis,  qui,  com- 
odés  par  un  seul  chef,  suivaient  une 
cte  discipline  et  obéissaient  au  moin- 
signal.  Mais  les  généraux  athéniens 
'eurent  aucun,  égara  à  ses  représenta- 
os;  et  Tydée,  rïm  deux,  lui  répondit 
m  ton  insultant  que  ce  n'était  pas  lui 
commandait,  et  que  l'armée  avait 
généraux.  Alcibiade,1  soupçonnant 
Ique  trahison, se  retira  sans  répliquer. 
«  Le  cinquième  jour,  les  Athéniens 
viarent  encore  présenter  la  bataille  aux 

S nemis;  et  le  soir»  quand  ils  se  furent 
tirés  avec  cet  air  de  négligence  et  de  mé- 
i  pris  qui  leur  était  ordinaire ,  Lysandre 
!  anvoya quelques-  vaisseaux  d'observation, 
jHee  ordre  aux  capitaines  que,  torstnïils 
I  auraient  vu  débarquer  les  Athéniens , 
ik revinssent  en  toute  bâte,  ejt qu'arrivés 
JJM  milieu  du  détroit,  ils  élevassent  sur 
Jour  proue,  au  bout  d'une  pique,  un 
[loQclier  d'airain  pour  lui  donner  le  ai- 
^fpnal  de  faire  partir  la  flotte.  Lui-même 
[far  sa  galère,  parcourant  toute  la  ligne, 
[animait  les  pilotes  et  les  capitaines,  les 
!  «boitant  tous,  soldats  et  matelots,  à 
^fsair  chacun  leur  équipage  en  bon  or- 
fîke,  et,  dès  que  le  signal  serait  donné, 
,i  rogner  de  toutes  leurs  forces  contre 
sJenoenù. 

•  Il  n'eut  pas  plus  tôt  vu  le  bouclier 
pevé  sur  les  galères  d'observation  que 
il  trompette  du  vaisseau  amiral  donna. 
«signal,  et  que  toute  la  flotte  se  mit 
|  voguer  en  bon  ordre.  L'armée  de 
tare  se  bâta  aussi  de  gagner  le  promon- 
tare  qui  dominait  le  rivage,  pour  être 
nectatrice  du  combat.  Le  détroit  qui 
Kpare  les  deux  continents  n'a  de  lar- 
faguren  cet  endroit  que  quinze  stades  ;  la 
Wigence  et  l'activité  des  rameurs  eurent 
wentôt  franchi  cet  intervalle.  Gonon  fut 
m  premier  des  généraux  athéniens  qui, 
A  la  côte,  vit  cette  flotte  s'avancer  à 
panes  voiles  et  qui  cria  qu'on  s'embar* 
faât.  Plein  de  douleur  à  la  vue  du  mal- 
peor  qui  menace  la  flotte,  il  appelle  les 
tas,  conjure  les  autres;  il  force  tous 
feux  qu'il  trouve  de  monter  sur  les 
vaisseaux;  mais  ses  efforts  et  son  zèle 
tout  inutiles,  les  soldats  étaient  dis- 
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perses  de  côtés  et  d'autres;  ils  avaient- 
couru  ou  acheter  des  vivres  ou  se  pro- 
mener dans  la  campagne.  Quelques- 
uns  dormaient  dans  leurs  tentes,  d'au- 
tres préparaient  leur  souper;  tous,  par 
l'inexpérience  de  leur  chef,  étaient  bien  » 
loin  de  prévoir  le  malheur  qui  les  mena- 
çait. Déjà  les  ennemis  venaient  sur  eux  * 
avec  impétuosité?  en  jetant  de  grands 
cris,  lorsque  Conon*  se  dérobant  avec 
huit  vaisseaux,  se  retire  dans  l'île  de 
Cypre  auprès  d'Evagoras  (1).  Les  Pélo- 
ponnésiens,  tombant  sur  les  autres  ga- 
lères, enlèvent  celles  qui  sont  vides,  et 
froissent  de  leur  choc  celles  qui  com- 
mençaient à  s'emplir.  Les  soldats,  qui 
accouraient  pour  les  défendre,  par  pe- 
lotons et  sans  armes ,  sont  tués  près 
de  leurs  vaisseaux;  et  ceux  qui  s'enfuient  • 
dans  les  terres  sont  tués  par  les  enne- 
mis, qui,  descendant  du  promontoire,  se 
mettent  à  leur  poursuite.  Lysandre  fit 
trois  mille  prisonniers,  au  nombre  des- 

Suels  étaient  les  généraux.  Il  s'empara 
e  toute  la  flotte,  excepté  de  la  galère 
Paralienne  et  des  huit  vaisseaux  que 
Conon  avait  emmenés  au  commence- 
ment de  l'action.  Lysandre,  ayant  re- 
morqué les  galères  captives  et  pillé  le 
camp  des  Athéniens,  s'en  retourna  à 
Lampsaque  au  son  des  flûtes  et  avec  des 
chants  de  victoire. 

«  Il  venait  d'exécuter,  sans  aucune 
peine,  un  des  plus  grands  exploits  de 
cette  guerre  ;  il  avait ,  pour  ainsi  dire , 
resserrédans  l'espace  d'un  heure  le  temps 
le  pins  considérable  et  le  plus  fécond  en 
événements.  Il  avait  mis  fln  à  une  guerre 
signalée  par  les  coups  les  plus  extraor- 
dinaires de  la  fortune,  à  une  guerre 
qui,  ayant  eu  successivement  les  for- 
mes les  plus  variées,  produit  les  plus 
étonnantes  vicissitudes,  amené  un  nom- 
bre infini  de  batailles  sur  terre  et  sur 
mer,  et  enlevé  plus  de  généraux  que 
toutes  les  guerres  dont  la  Grèce  avait 
été  jusqu'alors  le  théâtre,  venait  d'être 
terminée  à  JSgos-Potamos  (2)  par  la 
prudence  et  l'habileté  d'un  seul  homme. 

(i)  Voy.  I&ocrate,  É vagoras ,  p.  199. 

(2)   La  rivière  rie  la  Chèvre.  Rivière  de 
la  Thrace,    qui   se  jette  dans  PHellespont, 
près  de  Sestos ,  et  au  bord  de  laquelle  était 
nâue  nue  ville  du  même  nom  dont  l'existence  • 
à  celte  époque  e&l  attestée  par  la  numismatique. . 
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«  Le  conseil  de  guerre  ayant  prononcé 
une  sentence  de  mort  contre  les  trois 
mille  prisonniers  faits  sur  les  Athéniens, 
Lysandre  appela  Philoclès,  l'un  des  gé- 
néraux, et  lui  demanda  à  quelle  peine  il 
se  condamnait  lui-même,  pour  le  décret 
qu'il  avait  fait  prononcer  à  Athènes 
contre  les  prisonniers  grecs.  Philoclès, 
dont  le  malheur  n'avait  point  abattu  le 
courage,  lui  répondit  avec  fierté  de  ne 
point  accuser  des  gens  qui  n'avaient 
point  de  juges,  et  de  profiter  de  la  vic- 
toire pour  traiter  les  vaincus  comme  il 
serait  traité  lui-même  s'il  était  à  leur 
place.  Aussitôt  il  va  se  mettre  au  bain, 
,  se  couvre  ensuite  d'un  riche  manteau, 
et,  marchant  le  premier  au  supplice,  il 
montrele  chemina  ses  concitoyens  (1).  » 
Cest  ainsi  que ,  selon  l'expression  de 
Xénophon ,  Lysandre  régla  les  affaires 
deLampsaque  (2). 

Lysandre  établit  l'oligarchie 
bans  toutes  les  villes  grecques 
de  l'Asie  Mineure.  —  La  victoire 
d'iEgos-Potamos  ouvrit  aux  Lacédémo- 
niens  les  portés  de  toutes  les  villes  grec- 
ques de  l  Asie  Mineure  qui  étaient  jus- 
qu'alors restées  fidèles  à  l'alliance  d'A- 
thènes. Samos  elle-même  capitula.  Dès 
lors  Sparte  exerça  sur  tout  le  littoral 
une  domination  presque  absolue.  «  Dès 
qu'un  Lacédémonien  parlait,  dit  Xéno- 
phon, toutes  les  villes  s'empressaient 
d'obéir  (3).  »  Athènes  avait  perdu  l'em- 
pire de  la  mer  ;  elle  ne  tarda  pas  à  suc- 
comber, et  Lysandre  entra  dans  ses 
murs  :  ce  fut  la  fin  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse (404^. 

CHAPITRE  XII. 

EXPÉ  DITION  DE  CYRUS  LE  JBUNE  (401  ). 

Mort  de  Darius  Nothus.  Ab- 
taxerxès  ii  lui  succede  (404).  — 
Jusqu'ici  les  seuls  souvenirs  que  le  temps 

V  (i)  Pliitarque,  Vie  de  Lysandre,  ch.  9-1 1. 
Cf.  Xénophon,  Hellàùques,  1.  II,  ch.  x,  §  11- 
3a,  Diodore  de  Sicile,  1.  XIII,  ch.  xo5-xo6. 
Théo  p.  S,  dans  les  Fragments  des  historiens 
grecs  de  la  collection  Didot,  t.  IL,  p.  44 1,  n°  5. 
Cornélius  Népos,  Lysand.%  z  ;  Alcib.,  8  ;  Co- 
non,  i-a.  Justin,  Y,  6.  Académie  des  Ins- 
criptions (ment.),  aS,34o;  45,a83;  47>H4» 
(a)  Ibid.,  ch.  2,$  1. 
(3)  Xénophon,  Helléniques,  1.  III,  ch.  1. 


nous  ait  conservés  de  l'histoire  de  l'A- 
sie  Mineure  depuis  la  fin  des  guerra 
médiques  nous  ont  retenus  sur  le  litto- 
ral de  cette  péninsule;  le  théâtre  dé- 
sormais va  s'étendre;  et  les  événement!» 
en  nous  transportant  jusqu'au  delà  de 
l'Euphrate,  mettront  en  action  tous  I» 
peuples  de  cette  contrée  et  nous  les  fc> 
ront  mieux  connaître. 

Quand  Darius  Nothus  mourut  en  404, 
l'année  même  où  Athènes,  succombât 
sous  les  coups  de  sa  rivale,  avait  été 
prise  par  Lysandre,  son  fils  aîné  lai  ac- 
céda sous  le  nom  d'Artaxerxés  IL  A 
cette  époque  toute  l'Asie  en  deçà  k 
FHalys  était,  comme  on  l'a  vu,  sous  II 
gouvernement  du  second  fils  de  Darius, 
Cyrus  le  jeune,  que  son  père  avait  nomme 
en  407  chef  des  satrapies  maritimes.  Da- 
rius, avant  de  mourir ,  voulut  avoir  set 
deux  fils  auprès  de  lui.  Cyrus  partit  doue, 
comme  on  l'a  déjà  va,  pour  Suze,  acee» 
pagné  de  Tissapherne,  ou'il  croyait  su 
ami.  Mais,  après  la  mort  de  Darius,  Tissa- 
pherne, jaloux  de  Cyrus,  dont  le  pouioir 
avait  éclipsé  le  sien,  accusa  Cyros  auprii. 
d'Artaxerxés,  qui  venait  de  monter  ne 
le  trône,  d'avoir  tramé  contre  lui  m 
conspiration.  Cyrus,  arrêté  pour  êtrenàf 
à  mort,  ne  dut  la  vie  qu  aux  instanes 
de  sa  mère,  Parysatis,  qui  obtint  du  vL 
qu'il  fût  renvoyé  dans  son  gouverne- 
ment. 

Cybus  forme  le  pbojet  db  RflK 

VEBSEfi    SON    FBÈRE     I>D    THÔ1CE.  - 

Indigné  de  l'outrage  qu'il  venait  dl 
recevoir,  Cyrus  ne  songea  plus  qsl 
se  venger.  Jeune,  plein  d'ambition* 
d'audace ,  il  résolut  de  renverser  s 
frère  du  trône,  et  cette  déterminatiofl 
contribua  peut-être  pas  faiblement  at 
efforts  qu'il  fit  pour  pacifier  les  Gred* 
Il  sentait  bien  qu'il  ne  pourrait  réussit 
dans  les  vastes  desseins  qu'il  médit* 
qu'en  s'assurant  l'appui  de  cesvaif' 
auxiliaires. 

Meurtre  d'Alcibiàde.  — 
le  récit  d'Éphore,  Alcibiade,  instruit, 
quelques  avis  du  dessein  de  Cyrus,  slit 
trouver  Pharnabaze;  et,  après  lui  avoit 
communiqué  tout  le  détail  du  com- 
plot, il  demanda  la  permission  de  M 
rendre  auprès  d'Artaxerxés,  désirait 
être  le  premier  à  découvrir  les  projett 
formés  contre  le  roi.  Pharnabaze,  * 
écoutant  l'avis  d'Alcibiade,  voulut  s'ap- 
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£>roprïer  le  mérite  de  donner  à  son  maî- 
tre une  nouvelle  de  cette  importance  et 
fit  partir  sur-le-champ  des  messagers 
alfidés  chargés  de  découvrir  à  Artaxerxès 
route  la  trame.  Cependant  Alcibiade,  ne 
recevant  de  Pbarnabaze  aucune  facilité 
pour  arriver  à  la  résidence  royale,  par- 
tit subitemant,  dans  l'espoir  de  trouver 
près  du  satrape  de  Paphlagonie  les 
moyens  de  faire  le  voyage  qu'il  médi- 
tait; mais  Pharnabaze ,  craignant  que 
la  vérité  ne  parvînt  de  cette  manière  aux 
oreilles  du  roi,  envoya  sur  les  traces  d' Al- 
cibiade des  sicaires  chargés  de  l'assassi- 
ner en  route.  Ces  sicaires  joignirent 
Alcibiade  dans  un  village  de  la  Phry- 
gie  (1),  où  il  s'était  arrêté.  Lorsque  la 
nuit  fut  venue ,  ils  entourèrent  d'un 
grand  amas  de  bois  la  maison  qu'il  ha- 
bitait et  y  mirent  le  feu.  Alcibiade,  ré- 
veillé par  les  flammes,  essaye  de  se  dé- 
fendre; mais  la  violence  du  feu  s'aug- 
mentant  sans  cesse,  en  même  temps 
qu'il  était  accablé  sous  les  traits  qu'on 
lui  lançait  de  toutes  parts,  il  périt  mi- 
sérablement assassiné  (2)  Suivant  Cor- 
nélius Népos  et  Plutarque  (3),  Pbarna- 
baze fit  périr  Alcibiade  uniquement 
pour  faire  sa  cour  aux  Spartiates. 
11  est  possible  que  le  meurtre  de  ce 
grand  nomme  n'ait  eu  avec  la  conspi- 
ration de  Cyrus  qu'un  rapport  de  coïn- 
cidence. Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'au 
moment  où  il  fut  tué,  le  frère  d' Arta- 
xerxès conspirait  avec  les  Lacédémoniens 
et  préparait  une  redoutable  expédition. 
Pbbpabatifs  db  Cybus  ;  il  enrôle 

BBS  MBBCBNAIBBS  GBEGS.  —  SOUS  pré- 
texte que  Tissapherne  en  veut  aux  villes 
de  Flonie,  il  fait  enrôler  les  meilleurs 
soldats  du  Péloponèse  et  obtient  d'au- 
tant plus  facilement  du  roi  le  gouverne- 
ment de  ces  places,  qu'il  lui  envoie  exac- 
tement les  tributs  que  Tissapberne  s'é- 
tait jusqu'alors  appropriés.  D'un  autre 
côté,  Cléarque,  lun  des  vainqueurs 
a"j£gos-Potamos,  que  Sparte  venait  de 
proscrire  et  qui  s'était  réfugié  auprès 
de  Cyrus,  obtint  un  commandement 

(i)  Mélisse,  village  de  Phrygie,  entre  Syn- 
ude  et  Métropolis.  Voy.  Athénée,  1.  XIII, 

o.  57  A»  *"• 

(a)  Diodore  de  Sicile,  1.  XIV,  ch.  ri. 

(3)  Corn.  Nép.,  Aie,  ch.  io;  Plut.,  Alcib. 
h.  88. 


dans  ses  troupes  et  reçut  bientôt  de  lui 
de  fortes  sommes  d'argent  avec  la  mis- 
sion de  lever  des  soldats  enThrace.  D'au- 
tres capitaines,  leThessalien  Aristippe,  le 
Béotien  Proxène,  Socrate  d' Achaïe,  So- 

Îihénète  de  Stymphale,lui  amenèrent  de 
'Arcadie  et  des  autres  contrées  de  la 
Grèce  un  grand  nombre  de  mercenai- 
res (I). 

Il  s'assubb  l'appui  de  Sparte.  — 
Il  avait  aussi  euvoyé  aux  Lacédémoniens 
des  députés  pour  leur  rappeler  le  sou- 
venir des  services  qu'il  leur  avait  ren- 
dus pendant  leur  guerre  contre  les  Athé- 
niens, et  réclamer  une  utile  coopération 
dans  celle  qu'il  allait  entreprendre. 
Sparte  ne  resta  pas  sourde  à  cet  appel  et 
envoya  sur-le-champ  à  Samios,  com- 
mandant de  la  flotte  lacédémonienne 
en  Asie,  l'ordre  d'exécuter  en  tout  les 
ordres  de  Cyrus.  Samios,  qui  avait  sous 
son  commandement  vingt-cinq  trirèmes, 
se  rendit  avec  elles  à  Ephèse,  près  de 
Tamos ,  chef  des  forces  navales  de  Cy- 
rus, et  de  là  fit  voile  avec  lui  vers  les 
côtes  de  la  Cilicie.  Les  Lacédémoniens 
nes'en.tinrentpas  là.  Huit  cents  hommes 
d'infanterie ,  sous  le  commandement  de 
Cheirisophos,  partirent  pour  aller  se 
réunir  à  l'armée  de  Cyrus.  L'armée 
auxiliaire  de  ce  prince  se  trouva  ainsi  por- 
téeà  treize  mille  hommes.  Il  avait  de  son 
côté  appelé  des  provinces  qui  compo- 
saient son  gouvernement  environ  cent 
mille  Asiatiques.  Quand  il  eut  sous  sa 
main  des  forces  aussi  imposantes,  il  son- 
gea à  réaliser  son  projet. 

Mesures  qu'il  pbend  ayant  son 
dbpabt.  —  Avant  de  partir,  il  confia 
le  gouvernement  de  la  Lydie  et  de  la 
Phrygie  à  des  Perses  qui  lui  étaient  atta- 
chés par  les  liens  du  sang,  et  celui  de 
Flonie  et  de  l'Éolie  ainsi  que  des  places 
voisines  à  un  de  ses  affidés ,  originaire 
de  Memphis.  Ensuite,  il  se  mit  en  mou- 
vement avec  toutes  ses  forces  ;  et,  se  gar- 
dant bien  de  dévoiler  ses  desseins,  il  se 
dirigea  vers  la  Pisidie  et  la  Cilicie,  sous 
prétexte  de  chasser  de  leur  territoire 
les  Pisidiens  nui  méconnaissaient  l'auto- 
rité du  grand  roi  et  contre  lesquels  il 

(  i  )  Les  sources  pour  l'expédition  de  Cyrus 
jusqu'à  la  bataille  de  Cunaia  sont  :  Xén., 
Arvib.,  liv.  I,  et  Diod.  de  Sic,  liv.  XIV, 
cb.  19-24* 
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avait  déjà  eu  une  guerre  à  soutenir. 

Mais  d'aussi  grands  préparatifs  n'a- 
vaient pu  échapper  à  Tissapherne,  dont 
les  yeux  étaient  ouverts  sur  tous  les  mou- 
vements de  Cyrus;  les  jugeant  trop  con- 
sidérables pour  une  simple  expédition 
contre  les  Pisidiens,  il  alla  les  dénoncer 
au  roi,  qui  se  mit  aussitôt  en  défense. 

Son  itinbbaibb  en  Asie  Mineubb.— 
Xénophon  d'Athènes,  qui  a  écrit  l'his- 
toire de  cette  mémorable  expédition ,  à 
laquelle  il  prit  une  part  si  glorieuse , 
nous  a  fait  connaître  dans  le  plus  grand 
détail  les  différentes  étapes  des  troupes 
qui  suivaient  Cyrus.  Nous  croyons  de- 
voir reproduire  ici,  en  l'abrégeant,  cette 
partie  de  son  récit,  parce  qu'elle  con- 
tient d'intéressantes  notions  sur  la  géo- 
graphie et  sur  l'état  politique  de  l'Asie 
Mineure  à  cette  époque. 

Parti  de  Sardes,  Cyrus  traversa,  la  Ly- 
die, fit  en  trois  jours  vingt-deux  parasan- 
ges(l),  et  arriva  aux  bords  du  Méandre, 
où  un  pont  formé  de  sept  bateaux  avait 
été  préparé  par  ses  soins.  Le  fleuve 
franchi,  il  fit  une  marche  de  huit  para- 
sanges  dans  la  Phrygie  et  arriva  à  Co- 
losses, ville  grande,  opulente  et  bien 
peuplée.  De  là  il  fit  vingt  parasanges  en 
trois  marches  et  atteignit  Célaenes,  ville 
importante  de  la  Phrygie.  Il  avait  là 
un  palais  et  un  grana  parc  rempli  de 
bétes  fauves  où  il  pouvait  se  livrer  au 
plaisir  de  la  chasse  à  courre.  Cyrus  y 
séjourna  trente  jours  pour  attendre  les 
renforts  qui  ne  l'avaient  pas  encore  re- 
joint. Il  parcourut  ensuite  dix  para- 
sanges en  deux  marches  pour  atteindre 
Peltes,  où  il  séjourna  trois  jours.  De  là 
il  fit  douze  parasanges  en  deux  marches 
pour  atteindre  le  Marché  des  Céramiens, 
ville  située  sur  les  confins  de  la  Mysie; 
puis  trente  pararanges  en  trois  mar- 
ches, et  arriva  à  Caystropédion ,  ville 
bien  peuplée,  où  il  séjourna  cinq  jours. 
11  devait  alors  plus  de  trois  mois  de 
solde  à  ses  troupes  qui  commençaient 
à  murmurer,  et  il  allait  se  trouver  dan& 
une  position  critique,  quand  l'arrivée 
d'&pyaxa,  femme  du  roi  de  Cilicie 
Syennésis,  vint  mettre  un  terme  à  ses 
anxiétés.  Elle  lui  apportait  des  sommes 

(f)  La  parasange  équivalait  à  trente  stades. 
Quatre  parasanges  représentaient  donc  cinq 
de  nos  liciifÂ, 


considérables  qui  lui  permirent  de  pif 
à  ses  troupes  la  solde  de  quatre  ma 

Il  fit  ensuite  en  deux  marches  dfx  | 
rasanges  et  arriva  à  Thymbrion;  de 
en  deux  marches  de  cinq  parasaq 
chacune,  il  vint  à  Tiriaeon,  ville  cooâ 
rable  où  il  demeura  trois  jours  pewfa 
lesquels,  à  la  demande  d'Épyaxa,  il .— 
dans  une  vaste  plaine,  la  revue 
troupes.  Il  fit  ensuite  vingt  pai 
en  trois  marches  et  atteignit  Iconioe' 
dernière  ville  de  la  Phrygie,  où  ilt 
journa  trois  jours,  et  en  mit  cinq 
traverser,  sur  une  étendue  de  tm 
parasanges,  la  Lycaonie,  dont  il  pen 
le  pillage  aux  Grecs  parce  qu'elle  I 
était  hostile.  De  là  il  renvoya  Épva 
en  Cilicie  par  le  plus  court  chemin,  su 
l'escorte  de  Ménon  le  Thessalien  et  4 
troupes  qu'il  commandait;  puis,  tr» 
sant  la  Cappadoce,  il  fit  vingt-cinq  pi 
sanges  en  quatre  marches  et  arriva 
Pana,  ville  opulente. 

Après  y  avoir  séjourné  trois  jours, 
tenta  de  pénétrer  en  Cilicie.  Pour  y  p 
venir  il  faut  traverser  un  défilé  (  1  )  q 
bien  que  praticable  aux  Toitures, 
inacessible  à  des  troupes  auxqnel 
on  opposerait  la  moindre  résistan 
Instruit  que  Syennésis  se  tenait  sur 
hauteurs  pour  défendre  ce  passage,  ' 
rus  s'arrêta  un  jour  dans  la  plaine;  a 
quand  il  sut  le  lendemain  que  Sf 
nésis  s'était  retiré  pour  marcher  au  i 
yant  de  Ménon  et  de  Tamos ,  il  péné 
dans  le  défilé  et  parvint  sans  obsta 
sur  le  sommet  de  la  montagne,  d'oi 
aperçut  le  camp  des  Ciliciens.  De  li 
descendit  dans  une  plaine  vaste  et 
tile  qu'une  chaîne  de  montagnes  es 
pées,  dont  les  deux  extrémités  abod 
sent  à  la  mer,  enveloppe  comme  d'1 
fortification  naturelle. 

Ahbivée    a    Tarse;    Stsnhî 

CONSENT  A  L'APPUYER.  —  CyTOS, 

versant  cette  plaine,  fit  vingt  para»! 
en  quatre  jours  et  vint  à  Tarse  oui 
la  demeure  royale  de  Syennésis.  Êpj 
y  était  arrivée  cinq  jours  avant  lui. 
rus,  dès  qu'il  fut  entré  dans  la  vi 
manda  auprès  de  lui  Syennésis.  Cel" 
répondit  d'abord  qu'il  ne  s'était  jar 

(i)  Les  portes  de  Cilicie,  Pyb*Cilh 
appelées  aujourd'hui  par  les  Turcs  Gb* 
Boghaz. 
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vernis  entre  les  mains  de  plus  puissant 
qpe  lui;  mais  enfin ,  presse  par  les  solli- 
citations de  sa  femme,  il  consentit  à 
se  rendre  auprès  de  Cyrus  (1),  et,  in- 
formé du  véritable  motif  de  l'expédition, 
il  promit  de  lui  prêter  son  appui.  Il  fit 
même  sur-le-champ  venir  un  de  ses  fils 
avec  une  troupe  assez  nombreuse  de 
Cilidens  pour  se  joindre  à  l'armée  de 
Cyrus  ;  mais  en  même  temps,  en  homme 
anse  et  qui  savait  se  prémunir  contre 
les  vicissitudes  de  la  fortune,  il  dépêcha 
en  secret  son  autre  fils  près  du  roi,  afin 
de  finformer  des  forces  qui  s'étaient 
rassemblées  pour  menacer  son  empire, 
et  de  lui  annoncer  en  même  temps  com- 
ment il  avait  été  forcé  de  s'allier  avec 
Cyrus  ;  que  du  reste  il  n'avait  agi  ainsi 
que  dans  les  intérêts  du  grand  roi,  et 
qu'il  abandonnerait  Cyrus  dès  qu'une 
occasion  favorable  s'en  présenterait. 

Il  apaisb  uhb  bbyolte  dbs  auxi- 
ixiibbs  gbbcs.  —  Cyrus  s'arrêta  vingt 

rors  à  Tarse  pour  laisser  à  ses  troupes 
tempe  de  se  reposer  ;  mais  ce  délai 
expiré,  quand  Tordre  fut  donné  de  mar- 
cher en  avant,  les  soldats  commencèrent 
à  s'apercevoir  que  l'expédition  était  di- 
rigée contre  Artaxerxès ,  et  le  découra- 
gement devint  universel.  Irrités  contre 
leurs  chefs,  ils  voulurent  les  massacrer 
comme  des  perfides  qui  les  avaient  tra- 
his. Cyrus,  effrayé  de  ce  danger,  leur 
assura  qu'il  n'était  point  question  de 
faire  la  guerre  au  roi  de  Perse,  mais 
seulement  au  satrape  de  Syrie,  promit 
d'élever  leur  solde  à  une  darique  et  de- 
mie par  mois  et  parvint  ainsi  à  apaiser 
la  sédition. 

Dbpabt  db  Tabsb;  il  franchit 
lis  portes  db  sybib;  abbivbb  a 
Cuit  axa. — Au  sortir  de  Tarse,  il  fitdix 
parasanges  en  deux  jours  et  arriva  au 
tarte  Sarus;  le  lendemain,  en  une  mar- 
ché de  cinq  parasanges,  on  parvint  sur 
les  bords  du  Pyrame.  De  là  on  fit  quinze 
parasanges  en  deux  marches  pour  arri- 
ver a  Issus  où  l'on  séjourna  trois  jours,  et 
où  l'on  fut  rejoint  par  la  flotte  qui  ame- 
nait de  nouveaux  renforts  lacédémo- 
aiens  sons  la  conduite  de  Cheirisophos. 
La  aussi  quatre  cents  mercenaires  grecs, 
an  service  du  satrape  de  Syrie,  passèrent 
dans  les  rangs  de  Cyrus.  De  là  il  vint,  en 

(i)  Xéo.,  Ancb.y  lit,  I,  ch.  a. 


une  marche  de  cinq  parasanges,  au  pas- 
sage qui  sépare  la  Cihcie  de  la  Syrie,  qu'il 
traversa  sans  rencontrer  d'obstacles. 

A  partir  de  ce  point  où  Cyrus  sort 
de  l'Asie  Mineure,  nous  cesserons  d'in- 
diquer jour  par  jour  les  étapes  de  son 
armée;  bornons-nous  à  dire  que,  parvenu 
à  Maryandre,  ville  maritime  habitée  par 
les  Phéniciens,  il  se  vit  abandonné  par 
deux  chefs  des  auxiliaires  jaloux  de 
l'influence  de  Cléarque;  qu'arrivé  à  Thap- 
aaque  sur  l'Euphrate,  il  jeta  le  masque, 
annonça  ouvertement  aux  chefs  et  aux 
soldats  qu'il  marchait  contre  son  frère; 
qu'une  nouvelle  révolte  éclata  alors  et 

3u'il  ne  parvint  à  l'apaiser  qu'en  faisant 
e  nouvelles  promesses  :  chaque  homme 
en  arrivant  à  Babylone  devait  recevoir 
cinq  mines  d'argent  et  sa  solde  entière 
jusqu'à  son  retour  en  Ionie.  Dès  lors 
Cyrus  ne  rencontra  plus  d'obstacles  et 
parvint  sans  coup  férir  à  peu  de  dis- 
tance de  Babylone,  dans  un  lieu  appelé 
Cunaxa. 

Bataille  db  Cunaxa.  —  Moht  db 
Ctbus.  —  Là  les  deux  armées  en  vin- 
rentaux  mains.  Les  Grecs  mirent  prorap- 
tement  en  fuite  tout  ce  qui  se  trouvait 
devant  eux.  Cyrus  et  son  frère ,  se  ren- 
contrant dans  la  mêlée,  se  chargèrent 
avec  fureur,  et  le  roi,  blessé  d'un  coup 
de  javelot,  ne  dut  son  salut  qu'au  dé- 
vouement de  ceux  qui  l'entouraient; 
mais  peu  après  Cyrus  succomba,  tué  par 
un  soldat  inconnu,  et  sa  mort  entraîna 
la  déroute  des  siens. 

«  Ainsi  finit  Cyrus,  dit  Xénophon  (  l  ); 
tous  ceux  qui  l'ont  intimement  connu 
s'accordent  à  dire  que  c'est  le  Perse,  de- 
puis l'ancien  Cyrus,  qui  s'est  montré  le 
{>lus  digne  de  l'empire  et  qui  possédait 
e  plus  les  vertus  d  un  grand  roi.  » 

CHAPITRE  XIII 

BBTBAITBDBS   DIX  HILLB  (  401  ) . 

Les  Grecs,  sous  la  conduite  de  Cléar- 
que, poursuivaient  encore  les  barbares 
qu'ils  avaient  mis  en  déroute,  quand  ils 
apprirent  que  l'armée  du  grand  roi  pil- 
lait leurs  tentes.  A  cette  nouvelle,  ils 
font  volte-face,  et,  renversant  tout  ce 
qui  s'oppose  à  leur  passage,  reprennent 

(i)Liv.  J,cb.9,S'. 
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leur  camp  et  y  passent  la  nuit.  T*e  len- 
demain on  leur  annonce  que  Cyrus  a 
été  tué  en  combattant,  que  la  bataille 
est  perdue  et  que  le  chef  des  troupes 
de  l'Asie  Mineure,  Ariée,  les  attend  à 
quelque  distance  pour  retourner  avec 
eux  en  lonie.  Bientôt  après  un  Grec 
de  Zacynthe,  Phalynos,  vient  les  inviter 
au  nom  d'Artaxerxès  à  reconnaître  la 
loi  du  vainqueur  et  à  lui  rendre  leurs 
armes.  Qu'il  vienne  les  prendre,  lui 
répondent-ils  comme  Léomdasaux  Ther- 
mopyles,  mais  avec  moins  de  concision; 
puis  ils  se  mettent  en  marche,  et  le  soir 
même  ils  rejoignent  Ariée. 

Les  deux  corps  d'armée  réunis,  les 
Grecs,  Ariée  et  les  principaux  de  son  ar- 
mée jurèrent  de  ne  se  point  trahir  et  de 
rester  fidèles  alliés.  Les  barbares  jurè- 
rent de  plus  qu'ils  guideraient  loyale- 
ment. Le  serment  fat  précédé  du  sacri- 
fice d'un  sanglier,  d'un  taureau, d'un 
loup  et  d'un  bélier.  Les  Grecs  trempèrent 
leurs  épées  et  les  barbares  leurs  piques 
dans  un  bouclier  plein  du  sang  des  victi- 
mes. Ensuite  on  délibéra  sur  la  route  que 
l'on  devait  suivre  pour  regagner  la  mer. 
On  arrêta  d'abord  qu'on  ne  reprendrait 
pas  celle  par  laquelle  on  était  venu,  parce 
qu'elle  traversait  beaucoup  de  lieux  in- 
habités où  il  serait  impossible  de  se  pro- 
curer des  vivres,  suivi  comme  on  le  se- 
rait par  des  ennemis  en  force.  On  décida 
donc  que  l'on  se  dirigerait  vers  la  Pa- 
phlagonie,  et  aussitôt  on  se  mît  en  mar- 
che, mais  a  petites  journées,  pour  avoir  le 
temps  de  rassembler  des  subsistances. 

Ici  commence  cette  mémorable  re- 
traite (1)  où  Xénophon  joua  longtemps 

(i)  Les  sources  pour  lt  retraite  des  Dix-Mille 
«ont  :  Xéu.,  Anab.,  liv  II,- YN;  Hist.  gr.9 
bv.  m,  ch.  x  ;  et  DioJ.  de  Sic,  liv.  XIV, 
ch.  a5-3a.  Voltaire,  dans  son  Diction- 
naire  philosoplûqyf  (art.  Xkwophoh),  s'est 
efforce  de  renverser  les  idées  généralement 
admises  sur  cette  page  si  intéressante  de  l'his- 
toire. Le  récit  exact  des  faits  suffit  pour 
prouver  le  peu  de  solidité  de  ses  étranges 
paradoxes.  Pour  tout  ce  qui  concerne  la  par- 
tie géographique,  on  peut  consulter  les  Éclair- 
cissements du  major  Rennel,  l'article  que 
M.  Letronne  a  cousacré  à  cet  ouvrage  dans  le 
Journal  des  Sa  vants  (  x  8  x  8,  p.  3)  et  les  travaux 
récents  résumés  par  M.  Vivien  de  Saiut-Mar- 
lin  Hist.  des  De  cou  v.  geogr.,  t.  II,  p.  3i3- 
3J4. 


le  principal  rôle  et  dont  il  fut  ptai 
tard  l'historien.  Cette  retraite,  qui  dm 
seize  mois  et  qui  s'accomplit  par  m* 
marche  de  six  cents  lieues  à  tans 
des  obstacles  de  tout  genre,  la  dé- 
serts, les  montagnes,  les  fleuves,  et 
malgré  les  attaques  sans  cesse  rené* 
velées  d'armées  ou  de  peuplades  e> 
nemies,  atteste  hautement  tout  ce  <n* 
les  Grecs ,  malgré  leurs  guerres  civiles, 
avaient  conservé  d'énergie  et  de  for» 
d'âme ,  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  ce 
peuple  d'intelligence,  d'aptitude  guer- 
rière et  d'espnt  d'aventure,  coma* 
aussi  la  faiblesse  de  l'empire  des  Perses, 
malgré  sa  vaste  étendue  et  ses  apparentes 
ressources. 

Artaxerxès,  instruit  de  la  retrait! 
des  Grecs,  se  hâta  de  les  poursuivre,  ac- 
compagné de  toutes  ses  forces.  Il  les  cet 
bientôt  rejoints.  Mais,  à  la  vue  des 
soixante  mille  Asiatiques  rangés  en  ba- 
taille, soutenus  par  ces  treize  mille  Grès 
encore  intacts,  qui,  dans  les  longies 
luttes  de  la  guerre  du  Péloponèse  et 
dans  les  combats  auxquels  ils  avaiesjt 
pris  part,  avaient  acquis  en  science  mi- 
litaire une  supériorité  dont  il  avait  déjà 
pu  se  convaincre,  il  crut  qu'il  serai 
peu  prudent  de  tenter  une  seconde  fas 
le  sort  des  armes  et  il  entama  des  né- 
gociations. Les  Grecs,  par  l'organe  de 
Oléarque,  répondirent  à  Tissapherae 
qui  vint  leur  demander  au  nom  d'Ar- 
taxerxès pourquoi  ils  avaient  pris  la 
armes  contre  ce  prince  :  «  Nous  nenoas 
«  sommes  point  réunis  pour  foire  b 
«  guerre  au  roi  ;  et  ce  n'est  point  contre 
«  lui  que  nous  marchions;  maisÇyros, 
«  tu  le  sais  toi-même,  a  imaginé  din* 
«  rents  prétextes  pour  nous  amener  jas- 

«  qu'ici.  Quand  nous  l'avons  vu  en  m; 
«  ger ,  nous  ne  pouvions,  sans  rougir' 
«  la  face  des  dieux  et  des  hommes,  son- 
«  ger  à  le  trahir,  npus  qui  nous  énotf 
«  laissé  précédemment  combler  de  * 
«  bienfaits.  Maintenant  qu'il  est  mort, 
«  nous  ne  disputons  pas  au  roi  sa  pw* 
«  sance,  et  nous  n'avons  aucun  m*1 
«  pour  ravager  son  pays,  ni  pour  atteft- 
«  ter  à  sa  vie.  Nous  ne  penserons  (p1 
«  retourner  dans  notre  patrie  si  Pfr" 
«  sonue  ne  nous  inquiète;  mais,  si  I* 
«  nous  fait  injure,  nous  saurons  no» 
«  défendre  avec  l'aide  des  dieux  ;  si  l  * 
«  nous  fait  du  bien,  au  contraire,  no» 
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*  ferras  tout  pour  n'être  pas  vaincus  en 
«  générosité.  » 

A  la  suite  de  cette  entrevue,  une  trêve 
de  trois  jours  fut  d'abord  conclue  ;  puis 
oo  convint  des  articles  suivants  :  le  roi 
s'engageait  à  laisser  aux  corps  qui  se 
retiraient  un  libre  et  tranquille  passage 
tais  ses  Etats,  à  leur  donner  des  guides 

Kir  les  conduire  jusqu'à  la  mer  et  à 
r  fournir  pendant  la  route  des  vivres 
à  prix  d'argent.  De  leur  côté,  Cléarque  et 
Ariée,  au  nom  des  leurs,  s'engageaient 
à  ne  causer  aucun  dommage  sur  Tes  ter- 
res qu'ils  traverseraient.  Ces  conditions 
stipulées,  le  roi  ramena  son  armée  dans 
Babylone  :  et  les  auxiliaires  de  Cyrus 
attendirent  plus  de  vingt  jours  le  retour 
de  Tissapherne  qui  devait  venir  les  re- 
joindre pour  les  ramener  en  Grèce  et 
retourner  lui-même  dans  le  gouverne- 
ment de  Cyrus  que  le  roi  lui  avait  confié. 

Ce  n'était  pas  sans  de  vifs  regrets 
qu'Artaxerxès  renonçait  à  se  venger. 
Aussi  Tissapherne,  voyant  combien  était 
vif  le  ressentiment  qu  il  conservait  con- 
tre les  Grecs  qui  avaient  favorisé  les 
arojets  de  son  trère,  lui  promit  de  les 
faire  tous  périr  s'il  lui  était  permis  d'em- 
mener des  forces  suffisantes  et  de  par- 
donner à  Ariée  qu'il  avait  su  gagner 
pendant  les  couférences  et  dont  il  devait 
se  servir  pour  surprendre  les  Grecs 
pendant  leur  marche.  Le  roi  accueillit 
eette  proposition  avec  ioie,  et  Tissa- 
pherne vint  rejoindre  Cléarque. 

Oa partit.  Ariée,  suivi  de  l'armée  bar* 
•tare  de  Cyrus,  accompagnait  Tissa- 
pherne et  campait  avec  lui  ;  les  Grecs, 
pleins  d'une  juste  défiance,  marchaient 
séparément  sous  la  conduite  de  leurs 
pùdes.  On  arriva  en  trois  marches  au 
mur  de  Médie,  que  l'on  franchit.  On 
passa  ensuite  le  Tigre  dont  on  suivit  la 
rive  orientale,  puis  le  Physcus;  et,  après 
jue  longue  marche  dans  les  déserts  de 
«  Médie,  on  parvint  au  Zabate,  le  Ly- 
Jsdes  Grecs,  où  l'on  fit  séjour.  Depuis 
Prieurs  jours  des  avis  secrets  donnés 
*«  Grecs  leurayant  inspiré  des  soupçons 
ftr  les  intentions  des  barbares,  Cléarque 
<nit  devoir  profiter  de  cet  instant  pour 
wre,  autant  qu'il  serait  en  lui,  cesser  un 
<tat  de  déGanoe  qui  pouvait  dégénérer 
«aune  guerre  ouverte.  Il  alla  donc  trou- 
*tt  Tissapherne.  Trompé  par  le  satrape 
9»  affeate  les  sentiments  les  plus  géné- 


reux,il  décide  quatre  autres  généraux  à  le 
suivre  auprès  de  ce  satrape,  accompagnés 
de  vingt  officiers  et  de  deux  cents  hom- 
mes qui  les  escorteront  sous  le  prétexte 
d'aller  acheter  des  vivres.  H  veut  que, 
convaincus  comme  lui  de  ses  intentions 
pacifiques   et  de  la  bonne  foi  de  leur 

Suide,  ils  l'aident  à  rétablir  la  bonne 
armonie  entre  les  deux  armées.  A  peine 
arrivés,  les  cinq  généraux  sont  intro- 
duits auprès  de  Tissapherne.  Peu  après 
un  drapeau  rouge  est  élevé  au-dessus 
de  la  tente  ;  et  à  ce  signal  Cléarque  et 
ses  quatre  collègues  sont  arrêtés  pendant 
que  des  assassins  auxquels  Tissapherne 
en  avait  donné  l'ordre  égorgeaient  les 
officiers  restés  en  dehors  et  que  les  sol- 
dats tombaient  également  sous  les  coups 
de  sicaires  a  postes  pour  les  tuer.  Un 
seul  échappa  et,  tout  blessé  qu'il  était, 
vint  annoncer  dans  le  camp  grec  ce 
qui  se  passait  dans  celui  des  Perses. 

A  cette  nouvelle  les  soldats,  frappés 
d'épouvante,  coururent  tous  sans  ordre 

Iurendre  les  armes.  Ils  présumaient  que 
eur  camp  allait  être  assailli  par  tous  les 
barbares  réunis.  Mais  ils  ne  virent  venir 
que  le  traître  Ariée  et  deux  amis  de  Cy- 
rus, Artaèze  et  Mithradate,  à  la  tête  d'en- 
viron trois  cents  Perses.  Dès  qu'il  put 
se  faire  entendre,  il  leur  annonça  que 
Cléarque,  convaincu  d'avoir  violé  ses 
serments,  avait  subi  le  châtiment  qu'il 
méritait,  et  leur  enjoignit  de  livrer  leurs 
armes  au  roi,  puisqu'elles  apparte- 
naient à  Cyrus,  son  esclave.  Tissapherne 
espérait  sans  doute  que  cette  démons- 
tration suffirait  auprès  d'une  armée 
prise  au  dépourvu  et  privée  de  ses  chefs. 
Mais  cette  tentative  échoua.  Cependant 
les  cinq  généraux  arrêtés  avaient  été 
chargés  de  chaînes  et  envoyés  au  roi. 
Artaxerxès  les  fit  tous  mourir.  L'histoire 
nous  a  conservé  leurs  noms.  C'était,  in- 
dépendamment de  Cléarque,  Proxène 
de  Béotie,  Ménon  de  Thessalie,  Agias 
d'Arcadie,  et  Socrate  d'Achaîe. 

Privés  de  leurs  principaux  chefs ,  les 
Grecs  se  trouvèrent  dans  un  grand  em- 
barras. Entourés  de  nations  ennemies, 
sans  vivres,  sansguides,  sans  cavalerie,  à 
plus  de  dix  mille  stades  de  la  Grèce,  ils 
ne  savaient  quel  parti  prendre.  «  Or,  dit 
l'historien  de  cette  retraite  mémorable , 
il  y  avait  à  l'armée  un  Athénien,  nommé 
Xénophôp,  qui  ne  la  suivait  ni  comme 
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général,  ni  comme  officier,  ni  comme 
soldat.  Proxène,  à  qui  il  tenait  par  les 
liens  de  l'hospitalité,  l'avait  engagé  à 
venir  le  trouver,  lui  promettant  de  lui 
concilier  les  bonnes  grâces  de  Cyrus.  » 
Frappé  des  dangers  qui  menacent  ses 
compagnons,  il  appelle  d'abord  les  offi- 
ciers de  Proxène,  leur  représente  que 
le  seul  moyen  de  salut  c  est  de  faire 
tête  courageusement  à  l'orage.  A  sa  voix, 
ils  parcourent  toute  l'armée,  appellent 
à  haute  voix  les  généraux  qui  restaient, 
et  à  leur  défout  leurs  lieutenants,  et  les 
officiers  qui  n'avaient  point  péri;  et, 
grand  ils  sont  réunis,  Xénophon,  invité 
a  parler  de  nouveau,  leur  fait  un  tableau 
fidèle  de  leur  situation,  qui  sans  doute 
est  difficile,  mais  qui  n  est  pas  déses- 
pérée. Us  ont  pour  eux  leur  courage,  la 
justice  de  leur  cause  et  les  dieux  ven- 
geurs de  la  foi  violée.  Ces  paroles  rani- 
ment l'ardeur  commune.  On  choisit  de 
nouveaux  chefs  :  Tiraasion  le  Dardanien 
succédera  à  Cléarque,  Xanthiclès  d'A- 
chaïe  à  Socrate,  Cléanor  d'Orchomène  à 
Agias,  Philésios  d'Achaïe  à  Ménon,  et 
Xénophon  l'Athénien  à  Proxène.  Ensuite, 
sur  la  proposition  de  Xénophon,  on 
décide  que  Cheirisophos ,  comme  Lacé- 
démonien,  commandera  le  front,  que  les 
deux  flancs  seront  confiés  aux  deux 
plus  anciens  généraux,  et  que  Timasion 
et  Xénophon,  comme  les  plus  jeunes, 
resteront  à  l'arrière-garde.  «  Maintenant, 
«  s'écrie  alors  l'ami  de  Proxène,  partons 
«  et  exécutons  nos  desseins.  Que  celui 
«  d'entre  vous  qui  veut  revoir  sa  famille 
«  vienne  combattre  avec  courage  :  c'est 
«  le  seul  moyen.  Que  celui  qui  aime  la 
«  vie  tâche  de  faincre  :  le  vainqueur 
«  donne  la  mort,  le  vaincu  la  reçoit.  »  Et 
en  parlant  ainsi  il  était  couvert,  comme 
le  serait  encore  un  Grec  de  nos  jours 
dans  un  circonstance  pareille,  des  ar- 
mes les  plus  magnifiques  qu'il  eût  pu 
se  procurer,  parce  qu'il  pensait  que,  si 
les  dieux  lui  donnaient  la  victoire,  la 
plus  superbe  parure  convenait  au  vain- 
queur, et  que,  s'il  fallait  succomber,  il 
ferait  bien  encore  d'en  mourir  revêtu, 
après  s'être  cru  digne  de  la  porter. 

Avant  de  se  remettre  en  route,  on 
brûle  les  voitures,  les  tentes  et  tout  le 
superflu  des  bagages.  La  vue  de  l'in- 
cendie avertit  sans  doute  Tissapherne 
que  les  Grecs  ont  pris  un  parti  déses- 


péré :  il  envoie  Mithradate  pour  i'i 
instruire.  «  Nous  avons  résolu,  loi  ripa 
«  Cheirisophos,  au  nom  de  ses  eoDègai 
«  si  on  nous  laisse  retourner  dans  net 
«  patrie,  de  ménager  le  plus  possibir 
«  pays  que  nous  aurons  à  traverser  ;  4 
«  l'on  s  oppose  à  notre  marche,  de  M 
«  ouvrir  un  passage  les  armes  à  la  mai 
Mithradate  cherche  à  les  dissnadl 
mais  ils  persistent  et  passent  le  Zabi 
puis  se  mettent  en  route,  ayant  placé! 
bêtes  de  somme  et  tout  ce  qui  les  i 
compagnait  au  centre  du  bataillon  e 
ré.  Tissapherne  les  suit ,  sans  oser 
attaquer  de  front,  redoutant  le  coon 
et  la  fureur  aveugle  que  pouvaient 
opposer  des  hommes  réduits  au  dé 
pour.  Mais  ils  sont  bientôt  inquiétés 
Mithradate,  leur  ancien  ami,  a» 
Tissapherne  veut  sans  doute  faire 
ter  son  pardon,  et  une  première 
mouche,  dans  laquelle  Xénophop 
laisse  emporter  par  son  ardeur,  loi 
comprendre  qu'il  faut  que  l'armée 
des  frondeurs  et  de  la  cavalerie.  11 
ganise  ces  deux  corps  du  mieux  a 
peut  et  en  tire  parti  le  jour  même  d 
un  nouvel  engagement  avec  Mithrad 
qu'il  met  en  fuite. 

Ils  arrivèrent  ensuite  sur  les 
Tigre,  à  Larisse,  puis  à  Mespila,vi 
grandes  mais  désertes,  autrefois  nabi 
par  les  Mèdes,  et  dont  les  murs  an 
cent  pieds  de  hauteur  sur  cinquante 
largeur. 

Cinq  jours  plus  tard,  toujours  p 
suivis  par  Tissapherne  qui  les  ni 
sans  cesse,  ils  parvinrent  dans  une 
trée  couverte  d  une  longue  suite  de 
Unes  élevées  d'où  ils  se  virent  obligi 
débusquer  successivement  l'ennemi 
les  y  avait  devancés  et  qui,  de  ces: 
tions,  faisait  pleuvoir  sur  eux  unei 
de  dards,  de  pierres  et  de  flèches. 

Enfin,  les  barbares,  las  de  les  poai 
vre  sans  pouvoir  les  entamer,  résoh 
de  tenter  un  dernier  effort  Partis  de 
ils  font  croire  aux  Grecs  qu'ils  ofl 
nonce  à  leurs  intentions  hostiles,  et 
les  attendre  à  deux  journées  de  là 
crête  d'une  montagne  qui  domin 
seule  route  par  laquelle  on  desca 
dans  le  bassin  du  Tigre.  Xénophon 
chasse,  et  dès  lors  Tissapherne, 
donnant  la  partie ,  prend  avec  ses 
pes  le  chemin  de  Plonie. 
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tas  Grecs  étaient  parvenus  aux  fron- 
ières  du  pays  des  Carduques,  à  l'endroit 
É  la  largeur  et  la  profondeur  du  Tigre 
tndent  Te  passage  de  ce  fleuve  impos- 
able et  où  l'on  ne  peut  le  longer,  les 
■ontagnes  des  Carduques  tombant  à 
pie  dans  le  fleuve.  Les  Grecs  se  résolu- 
rent donc  à  faire  route  à  travers  les 
nontagnes.  Ils  tenaient  des  prisonniers 
tu'après  les  avoir  franchies  ils  pour- 
raient passer  le  Tigre  à  sa  source  en 
Arménie  et  même  le  tourner  s'ils  le 
(fréteraient;  mais  ils  savaient  aussi  que 
d'une  armée  de  cent  vingt  mille  com- 
battants, qu'y  avait  naguère  envoyée  le 
grand  roi,  pas  un  seul  homme  n'était  re- 
venu. 

Ils  mirent  sept  jours  à  traverser  cette 
eontrée  difficile,  et  pendant  ce  temps  ils 
eurent  beaucoup  à  souffrir  des  habitants. 
Ces  montagnards  étaient  à  la  vérité  en- 
nemis du  roi,  mais  non  moins  jaloux  de 
leur  indépendance,  exercés  à  la  guerre, 
d'une  force  prodigieuse,  habiles  à  se 
servir  de  la  fronde  pour  lancer  de  très- 
grosses  pierres,  et  à  manier  des  arcs 
(Tune  dimension  extraordinaire.  Avec 
le  secours  de  ces  armes,  des  hauteurs 
où  ils  se  plaçaient,  ils  atteignaient  les 
Grecs,  leur  tuaient  beaucoup  de  monde 
•et  en  blessaient  un  grand  nombre  ;  car 
les  flèches  qu'ils  leur  envoyaient  ayant 
pros  de  deux  coudées  de  long  pénétraient 
itraver  les  boucliers  et  les  cuirasses,  et 
fins  d'une  fois  les  soldats  grecs  s'en  ser- 
virent comme  de  javelots  après  y  avoir 
ajusté  une  courroie. 

Enfin,  à  la  suite  d'une  route  pénible 
durant  laquelle  ils  avaient  eu  sans  cesse 
les  armes  à  la  main  et  avaient  souffert 
plus  de  m8ux  que  toute  la  puissance  du 
tw  et  la  perfidie  de  Tissapherne  n'a- 
vaient pu  leur  en  faire,  les  Grecs  attei- 
gnent le  fleuve  Centrite,  qu'ils  traver- 
sent à  gué  pour  entrer  en  Arménie,  non 
ans  avoir  un  dernier  combat  à  livrer 
contre  les  Carduques,  qui  les  prennent 
«a  queue,  et  une  lutte  opiniâtre  à  soute- 
nir contre  des  Arméniens,  des  Mygdo- 
fiiens  etdes  Chaldes  qui  veulent  les  atta- 
qwrde front  et  s'opposer  à  leur  passage. 
,  Aprèstrois  marches,  ils  arriventauTé- 
téboas  et  pénètrent  dans  l'Arménie  occi- 
dentale. Téribaze,  satrape  de  cette  pro- 
vince, les  accueillit  avec  bienveillance  et 
t'engagea  par  un  traité  à  ne  leur  foire 


aucun  mal,  s'ils  ne  commettaient  aucun 
acte  d'hostilité  dans  son  gouvernement. 
Mais  ils  apprirent  bientôt  qu'il  avait 
le  projet  de  les  attaquer  dans  un  défilé 
qu'ils  devaient  nécessairement  passer.  Ils 
le  prévinrent ,  le  mirent  en  fuite  et  pil- 
lèrent son  camp.  De  là  on  marcha  quel- 
ques jours  dans  le  désert  le  long  de 
1 rEupnrate qu'on  traversa  ayant  de  l'eau 
jusqu'au  nombril. 

En  continuant  leur  route  à  travers 
les  montagnes  de  l'Arménie,  les  Grecs 
se  trouvèrent  tellement  engagés  dans 
les  neiges,  qu'ils  coururent  risque  de  s'y 
perdre  tous.  Le  vent  s'étant  élevé,  elle 
tomba  en  si  grande  abondance,  qu'elle 
couvrit  entièrement  la  contrée ,  et  qu'il 
devint  tout  à  fait  impossible  de  recon- 
naître le  chemin  m  la  situation  des 
lieux.  Une  consternation  générale  s'em- 
para alors  de  toute  l'armée,  qui  ne 
pouvait  songer  à  retourner  en  arrière, 
dans  la  certitude  où  elle  était  de  se  per- 
dre entièrement,  et  qui  se  voyait  dans 
l'impossibilité  presque  absolue  de  pous- 
ser plus  avant. 

Cependant  la  tourmente  augmentait; 
le  vent  devenait  de  plus  en  plus  impé- 
tueux; la  grêle  tombait  avec  une  extrême 
violence,  et,  frappant  les  Grecs  dans  la 
figure,  lea  força  enfin  à  s'arrêter.  Dé- 
pourvues des  objets  les  plus  nécessaires, 
tes  troupes  passèrent  ainsi  en  plein  air 
ce  jour  et  la  nuit  qui  le  suivit,  exposées 
aux  rigueurs  de  la  température ,  et  en 
proie  à  des  souffrances  de  tout  genre. 
La  neige,  qui  était  tombée  sans  discon- 
tinuer, couvrait  entièrement  les  armes , 
et  l'intensité  du  froid,  que  le  ciel  devenu 
serein  rendait  encore  plus  aigu,  avait, 
pour  ainsi  dire,  paralysé  tous  les  corps. 
Dès  que  le  jour  parut ,  on  trouva  la  plus 
grande  partie  des  bêtes  de  somme  mor- 
tes sur  place,  plusieurs  hommes  expi- 
rants, et  un  assez  grand  nombre  qui 
jouissaient  encore  de  leurs  facultés  intel- 
lectuelles, mais  dont  le  corps  perclus 
était  incapable  d'aucun  mouvement  : 
quelques-uns  aussi  avaient  perdu  la  vue, 
aveuglés  par  le  froid  et  ïécîat  de  la 
neige.  Enfin,  tous  auraient  certainement 
péri,  si,  après  avoir  marché  encore  vingt 
stades,  ils  ne  fussent  arrivés  à  quelques 
villages  où  ils  trouvèrent  en  abondance 
toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie. 
Après  y  avoir  séjourné  huit  jours,  les 
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Grecs  se  remirent  en  marche,  et  attei- 
gnirent les  bords  du  Phase.  Ils  s'y  arrê- 
tèrent pendant  quatre  autres  jours,  et 
dirigèrent  ensuite  leur  route  à  travers  le 
pays  des  Taones  et  des  Phasians. 

Ils  y  furent  attaqués  par  les  habitants 
de  ces  contrées;  mais,  vainqueurs  dans 
an  combat,  ils  en  tuèrent  un  grand  nom* 
bre,  s'emparèrent  de  leurs  villages  où 
ils  trouvèrent  des  provisions  de  tout 
genre,  et  y  demeurèrent  pendant  quinze 
jours.  De  là  ils  s' avancèrent  dans  la  con- 
trée habitée  par  les  Ghaldes,  peuple 
voisin  des  Chalybes ,  dont  le  pays  porte 
encore  aujourd'hui  le  nom  de  Keldir  ou 
Cheldir,  et  ils  arrivèrent  sur  les  rives 
du  fleuve  Harpasus,  large  de  plus  de 
vingt  mètres.  Après  l'avoir  traversé,  ils 
entrèrent,  à  la  suite  d'une  marche  tou- 
jours en  plaine,  chez  les  Scythîns ,  où 
ils  trouvèrent  des  ressources  abondantes. 

En  quittant  cette  fertile  contrée,  ils 
arrivèrent  a  Gymnias,  grande  ville,  riche 
et  bien  peuplée.  Là ,  celui  qui  comman- 
dait dans  cette  province  fit  un  traité  avec 
les  Grecs  pour  les  conduire  jusqu'à  la 
mer  :  assurés  de  ce  secours,  ils  arrivè- 
rent en  cinq  jours  de  route  à  la  mon- 
tagne sacrée  nommée  Thechès.  Parve- 
nus au  sommet,  les  soldats  qui  étaient  en 
tête  de  la  colonne  aperçurent  la  mer, 
et,  dans  leur  joie,  poussèrent  de  grands 
cris  qui  furent  entendus  de  Tanière-garde 
où  Ton  se  figura  qu'ils  annonçaient  quel- 
que attaque  inopinée  de  nouveaux  enne- 
mis. Cependant  les  cris  augmentent  à 
mesure  qu'on  approche.  Xénopbon, 
croyant  à  un  danger  réel,  monte  à  cheval, 
prend  avec  lui  la  cavalerie,  longe  le  flanc 
de  la  colonne  et  se  hâte  d'arriver  là  où  il 
croit  que  son  secours  est  nécessaire  ;  mais 
bientôt  il  entend  les  soldats  crier  :  La 
mer!  la  mer!  et  alors  arrière-garde, 
équipages,  cavaliers,  tout  court  au  som- 
met de  la  montagne.  Quand  les  Grecs 
y  furent  tous  parvenus,  ils  s'embrassèrent 
les  larmes  aux  yeux,  sautant  au  cou  de 
leurs  généraux  et  de  leurs  officiers;  et 
aussitôt,  sans  qu'on  ait  jamais  su  par 
qui  l'ordre  en  avait  été  donné ,  ils  ap- 
portent des  pierres  qu'ils  amoncellent,  et 
dressent  un  trophée,  auquel  ils  suspen- 
dent les  dépouilles  enlevées  par  eux  sur 
les  barbares,  voulant  laisser  à  la  posté- 
rité un  monument  immortel  de  leurs 
fatigues  et  de  leur  courage.  En  même 


temps  ils  donnent,  de  la  masse  eaj 
mune,  un  cheval ,  une  tasse  d'argent 
une  robe  persique  au  barbare  oai  k 
a  servi  de  guide  et  qui,  avant  defesç 
ter,  leur  indique  la  route  qu'ils  à*m 
prendre  pour  arriver  chez  les  Macn 

Parvenus  chez  ce  peuple,  ils  firent 
traité  de  paix  avec  lui,  et  pour  la  ni 
cation  de  ce  traité  reçurent  une  kl 
fabriquée  à  la  manière  des  barbarai, 
en  donnèrent  une  grecque,  suivant  1 
sage  antique  que  les  Macrons  terni 
de  leurs  ancêtres,  et  qui  était  pourc 
la  plus  forte  garantie  de  la  foi  jurée. 

Après  avoir  franchi  les  frontili 
de  cette  contrée,  les  Grecs  arrifèa 
dans  le  pays  des  Colehidiens,  qui  se  ré 
nirent  en  force  pour  les  attaquer;  an 
ils  furent  vaincus  dans  une  grande 
taille  où  les  Grecs  déployèrent 
ressources  de  leur  tactique,  n 
non  pas  sur  quatre-vingts  files  de 
hommes  chacune  comme  quelque 
paraissent  l'avoir  cru,  mais  répartis 
quatre-vingts  divisions,  formées  en 
lonnes,  afin  d'étendre  suffisamment! 
front  de  bataille  pour  n'être  pas  dd 
dés  et  de  franchir  plus  facilement 
obstacles  naturels  de  la  montagne 
carpée  qu'ils  devaient  enlever  d'à 
soutenant  du  reste  les  ailes  et  le 
par  trois  corps  d'archers  et  de 
armés  à  la  légère,  au  nombre  d'eorii 
trois  cents  hommes  chacun,  et  ayant! 
de  déborder  la  ligne  ennemie. 

A  la  suite  de  ce  succès,  les  v 
s'emparèrent  d'un  plateau  dont  la' . 
tion  était  très-forte,  et  de  là  se  miitri 
ravager  les  campagnes  voisines.  Àjl 
ainsi  enlevé  un  riche  butin,  ils  sert» 
sèrent  de  leurs  fatigues  au  sein  de  fi 
bondance. 

Pendant  leur  séjour  en  Colcbide,  I 
Grecs  trouvèrent  dans  les  environs 
lieu  où  ils  étaient  cantonnés 
d'essaims  d'abeilles  et  un  grand 
de  gâteaux  de  miel  ;  tous  ceux  qui 
mangèrent  éprouvèrent  d'étranges sya 
tomes  :  ils  étaient  pris  de  vertûei 
de  vomissements  que  suivait  une  défi 
lance  si  grande  qu'ils  ne  poufiii 
plus  se  tenir  sur  leurs  pieds;  rf 
vaient-ils  fait  qu'y  goûter,  ils  ai 
l'air  de  gens  plongés  dans  l'ivi 
ceux  qui  en  avaient  pris  davaota] 
ressemblaient,  les  uns  à  des  farim 
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tei  autres  h  des  mourants.  Le  nombre 
te  gisants  était  si  considérable,  qu'on 
Wt  cm  voir  un  champ  de  bataille  cou- 
vert de  eadavres,  après  une  défaite.  Du* 
feaot  toute  une  journée,  l'armée  oons- 
fanée  contemplait  avec  effroi  la  foule  de 
SB  malades  qu'elle  croyait  perdus; 
Ms  le  lendemain,  vers  la  même  heure 
sa  le  mal  les  avait  saisis,  ils  commen- 
tèrent a  reprendre  leurs  sens,  se  levè- 
rtut  fatiguescomme  le  sont  des  hommes 
sjai  ont  fait  usage  d'un  remède  violent. 
LesGcecs,  lorsque  tous  furent  rétablis, 
continuèrent  leur  route ,  et  arrivèrent  a 
Trapezonte,  colonie  de  Sinope.  Us  y  se* 
joarnèrent  trente  jours ,  traités  avec  la 
plus  magnifique  hospitalité  par  les  ha- 
ntants, et  y  célébrèrent  on  grand  sa- 
crifice ainsi  que  des  jeux  gymniques  en 
l'honneur  d'Hercule  et  de  Jupiter  Sau- 
veur, mais,  parvenus  au  bord  de  la  mer, 
ils  n'avaient  plus  qu'une  pensée,  trouver 
des  vaisseaux  qui  les  transportassent 
sans  la  mère  patrie.  Quand  l'armée  se 
renaît  pour  délibérer  sur  la  route  qui 
restait  a  suivre  :  «  Je  suis  las,  disait  l'un 

•  d'en,  interprète  du  sentiment  général, 

•  de  plier  bagage,  de  marcher,  de  oou- 
«iir.de  porter  mes  armes,  d'observer 

•  mon  raog?  de  monter  la  carde,  de  me 

•  battre.  Puisque  nous  voila  au  bord  de 
•la  mer,  je  veux,  sans  me  fatiguer  <Ta- 

•  vantaga,  m'embarquer  et  arriver  en 
«  Grèce  comme  Ulysse,  étendu  sur  le 
«tiUsc  et  dormant.» 

On  envoya  Cbeirisopbos  à  Byzance 
pour  en  ramener  des  vaisseaux  de  trans- 
port et  des  trirèmes.  Cheirisophos  était 
rami  et  le  compatriote  d'Anaxibios, 
qui  commandait  alors  la  flotte  lacédé- 
nonienne,  stationnée  à  Byzance ,  et  il 
poQfait  mieux  que  tout  autre  remplir 
cette  importante  mission.  Il  partit  donc 
far  one  célocc,  et  pendant  son  absence 
ha  Grecs,  s'étant  procuré  diez  les 
Trasesontins  deux  embarcations  à  ra- 
ves, se  mirent  à  Eure  des  excursions 
parterre  et  par  mer  sur  les  barbares  des 
«avirons.  Ils  attendirent  ainsi  pendant 
trente  jours  le  retour  de  Cheirisophos; 
Mais  comme  il  tardait  trop  longtemps, 
et  que  les  vivres  commençaient  a  deve- 
nir rares,  ils  quittèrent  Trapezonte,  et 
**  rendirent  à  Cérasonte ,  autre  colonie 
de  Sinope.  On  y  séjourna  dix  jours;  et 
f  on  y  fit  la  revue  et  le  dénombrement 

1<P  Livraison.  (Asie  Minium.) 


des  soldats  présents  sous  .es  armes.  De 
plus  de  dix  mille ,  il  nlsn  restait  plus 
que  huit  mille  six  cents. 

De  la  les  Grecs  entrèrent  sur  le  ter- 
ritoire des  Mosynœques.  Attaqués  par 
ces  barbares,  us  les  défirent  dans  un 
combat ,  et  leur  tuèrent  beaucoup  de 
monde.  Les  Mosynœques  vaincus  se  ré- 
fugierait dans  une  espèce  de  bourgade 
où  ils  habitaient  des  tours  de  bois  de 
sept  étages;  mais  les  Grecs  les  y  pour- 
suivirent, et,  après  quelquesassauts  suc- 
cessifs, s'en  rendirent  maîtres.  Cette 
bourgade  était  la  métropole  de  toutes 
les  autres  forteresses  du  même  genre, 
et  le  roi  des  Mosynœgues  y  faisait  sa 
demeure,  dans  la  "partie  la  plus  élevée. 
Suivant  l'usage  qu'ils  tenaient  de  leurs 
pères,  le  roi  devait  habiter  pendant  toute 
sa  vie  ce  séjour,  d'où  il  donnait  ses  or- 
dres à  ses  peuples.  Du  reste,  les  soldats 
rapportaient  qu'ils  n'avaient  paa  encore 
rencontré  dans  leur  route  de  nation  plus 
barbare.  Selon  ce  qu'ils  en  disaient,  tous, 
dès  leur  plus  jeune  âge,  étaient  marquée 
sur  le  dos  et  sur  la  poitrine  par  des  pi- 
qûres que  le  feu  rendait  ineffaçables 
et  qui  formaient  des  dessins  variés. 

Les  Grecs  employèrent  sept  jours  à 
traverser  cette  contrée  et  arrivèrent  dans 
le  pays  adjacent  aue  Ton  nomme  la 
Tibarène.  nt  suivirent  cette  dernière 
région  pour  atteindre  Gotyore,  colonie 
des  Stnopéens.  Partis  depuis  huit  mois, 
ils  avaient  fait,  en  cent  vingt-deux  mar- 
ches, dix-huit  mille  vingt  stades  (1).  Us 
séjournèrent  cinquante  jours  dans  le 
voisinage  de  cette  ville,  occupés  à  faire 
"de  continuelles  incursions  sur  les  con- 
fins delaPaphlagonieetchez  les  diverses 
peuplades  barbares  qui  les  habitaient , 
afin  de  s'y  procurer  les  vivres  gue  les 
Gotyoritcs  se  refusaient  à  leur  fournir, 
même  à  prix  d'argent, 

Xénophon,  se  voyant  à  la  tête  d'une 
armée  qui  s'étaitaguerrie  par  une  longue 
expérience,  et  sur  les  bords  du  Pont- 
Euxin  où  déjà  tant  de  colonies  hellé- 
niques avaient  trouvé  place  et  s'étaient 
enrichies  par  le  commerce,  pensa  qu'il 
serait  glorieux  dVfonder  une  ville  et  d'y 
accroître  encore  la  puissance  des  Grecs; 
maia  l'égoîsme  et  la  jalousie  des  autres 

(  i  )  Plus  de  75o  lieuts,  ou  Soo  myria- 
mètre*. 
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obeb  le  foicèrent  de  renoncer  à  m  des- 
sein. 

Enûn,  les  HéracléotesetlesSinopéens; 
tap  envoyèrent  <te  bàUimçnts  de  trans- 
port sur  lesquels  Us  s'ombarquérem) 
asee  leurç  tyMts,  Cependant  Cheiriso- 
pbcp.  retàgpitTaçnéa  à  Sjnoj*  san* 
avoir  reusMap*  s*  wissioiv  9u.  reste, 
Us  Sinopéens.  eoaieillirptf  la*  Grec* 
avec  l>ieovieUlanqô*  bpv  donnèrent  l'host 
pitalité  et  Ipu?  avivèrent,  les  moyens 
de  se  rendre  par  mer  à  Héraolée  où  toute 
la  flotte  alfa  mçuiller.  De  là  ils  continuer 
renUieur  route,  les  mis  par  mer,  les  ait* 
très  par  la  Bithynie,  où  Us  éprouvèrent 
de  grandes  pertes  en  se  défendant  contre 
les  attaques  des  naturels  du  pays  qui  les 
harcelèrent  pendant  toute  leu*  marcha, 
et  contre  la  cavalerie  de  Pbarnabaoe, 
satrape  de  Bithynie.  Enfin,  ils  gagnèrent 
avec  rai o^Cbrysppolis,  ville^u  territoire 
de  C^alcedpine  et  située  en  face  deByr 
sance  où  se  Uçwpit.  alors  Anaiibios, 

Pharnahaaetlqttt  attachât  une  grande 
importance  à  voir  les  Grecs  sortir  de 
l'Asie».  flaxcç  qu'il  craignait  qu'ils  n'en* 
tresse^  <Jan$  ion  gouvernement  fit 
prier  Ana^tyos  de  les  engager  à.  passer 
en  ftirope»  en,  leur.  offrant  à&  coédi- 
tions, avantaapMsea,  Aaaxibios  sa  prêta 
aux  dessins  du  satrape,  et,  trompa  par 
lui,  l'armée  passa  à  Byzance  et  entra 
au  service  du  Tbrace  Seuthès  qu'elle  rq- 
mit  en,  possession  de  son  héritage. 

Ain*i  se  termina  cette  glorieuse  xtr 
traite»,  qui  révéla  au  monde  oriental  là 
faiblesse  de  l'empire  des  Perses  et  fut 
comme  le  sigoal.de  sa  chute.  Vienne  le 
jour  où  de  gré,  ou  de  force,  les  Grecs 
obéiront  à  une  volonté  unique,  et  une 
armée  de  trepje  mtyle  hqrames,  conduite 
par  un  jeune  j&oioe  vingtainq  ans,  arra- 
<*era  enfin,  le,  sceptre  de  i'Aaie  aux: 
mains  impuissantes  du,  4finm  suceeq- 
seucdeÇyrus.         -; 

NMl»  LA  RBT»A,ÎTH  DP»  MX  MILLE 
JUSQUE    i*a    FAIX     D'AWIALCIBAS 

État  a*  l'Asxb.  Miwrubb,  a?bss 
l'bxpçditiok  dbs  BLX-MiixB.-r  Avant 
de  poursuivre  plus  loin,  voyons  quel 
était,  l'était  de  l'Asie  Mineure  au  moment 
où  le  roi  de  Perse  allait  avoir  de  nou- 


veau à  lutter,  non  plus  cette  foiseonft 
Athènes,  mais  contre  I*acédémone„  ' 
timas  commandait  eal^ydie*  i 
en  Phrygie/MUbradate  en  y caooi 
en  Cappadooe,  Syennésis  en,  Cilkue, 
rylas  en  PapWagônie  et  PbarnabajK 
Bithynie  Ci)';  PEolide  (  2)  et  sans 
aussi  la  Mysie  faisaient  partie  de  ce 
vernemient,  Quant  à  la  grande  af 
des  provinces  maritimes,  c'est* 
l'Ionie,  la  Carie  et  laLycia,  elle  était! 
jours  le  partagp  de  Tissapherne. 
taxantes,  en  récompense  des 
important*  qu'il  venait  de  lui 
avait  confirmé  dans  son  couver 
en  y  joignant  même  celui  de  Çvnu 
Ce  satrape  devenait  ainsi  viee-roi  de 1 
sie  Mineure,  et,  comme  tel,  commar 
en  chef  fermée  royale  changée  de 
1er  àla  défensede  cette  partie 
de  l'empire  (4)* 
Evr  boi  des  vujlws  grecques 

TOUR  M  TlS&ÀPHBRItRf  —  Son 

jeta  l'effroi  parmi  les  satrapes  d« 
ces  soumises  à  ses  ordres  qui. 
prêté  leur  arçpui  à  Cyrus*  et  dam 
villes  qui  avaient  fourni  des  to*W 
son  armée.  Les  satrapes  s,emp"e**,ii 
donc  d'envoyer  deadéputés  à  " 
pour  l'adoucir  pac  leur  soi 
ne  négligèrent  rien  noue  se  oei 

Sivenr.  Tamos  seul,  te  plus 
'entre  eux,  auquel  Cvrua.arait 
le  gpuveinement  de  l'ionie,  fit  c 
ses  trirèmes  de  toutes  les  richesses1 
possédait,  et  s'y  embarqua  avec  sej 
a  l'exception  <run  seul, nommé" 
que  nous  verrons  plus  tard  cha^ 
commandement  désarmées  du  m 
mes,  qui  plus  que  tout  autre  ai 
redouter  la  vengeance  de  Tissapb 
mit  à  la.  voile  et  se  réfugia  avec  sa 

(i)  Xén.,  Anab.,  liv.  YH,  eh.  S; 

(a)  Xén.,  Heilén.,  liv  HT,  ch.  t,  J  toA 
formait  une  satrapie  de  second  mdieçsn 
au  Dardanien  Zénia,  sar  vis  durant,  bbM 
m  dépendance  immédiate  defntm  ' 

(3)  Xén.,  JfaJMt,,  lWv  -IH,  qk  i 

(4)  Qfnu  était  satrape  des.  proi 
ritimes  de  la  Lydie,  de  la  grande  1 
de  la  Gappadoôe;  il  était  en  on* 
ou  générai  en  chef  de  l'année  d'Asie  1 
qui  se  rassemblait  «laiis  les  plaines  voi 
Castole,  ville  de  la  Lydie.  Voj.  Xén.,  J 
liv.  I,  ch.  IV;   Anab.  IW.  I,  ch.  g,  *| 
haut  p>  127. 
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près  de  Psaramétichus,  qai  régnait  alors 
m  Egypte.  Lié  d'amitié  arec  ce  monar- 
ne  auquel  il  avait  rendu  de  grands  ser- 
ran, ù  se  flattait  de  trouver  dam  ses 
tut»  un  port  assuré;  mais  Psamméti- 
4ns,  comptant  pour  rien  et  le  souve- 
nt de  ses  services  et  son  caractère  sa- 
cré de  suppliant,  le  fit  égorger  sans 
|fàé  avec  tous  ses  enfants,  et  se  rendit 
ssr  ce  crime  maître  de  sa  flotte  et  des 
mon  qu'elle  renfermait. 

LSS  VILLE»  GBBCQUBS  D'ÀSIB  IM- 
nOUBîfT  L'ASSISTANCE  DE  SPABTB 
QOI  ITOU  ENVOIE   DBS  SECOUES  COM- 

XAEDBs  pab  Thixbbon.  —Cependant 
les  villes  grecques  d'Asie,  invitées  par 
Tissapherne  à  reconnattre  son  anto- 
rité,  refusèrent  de  le  recevoir.  Trem- 
blant pour  leur  existence,  eRes  s'em- 
pressèrent d'envoyer  des  députés  aux  La- 
eédfaoniens,  les  suppliant,  comme  K- 
bérateure  de  latirèce,  oe  ne  pas  voir  avec 
indifférence  la  ruine  dont  eftes  étaient 
menacées.  Sparte  n'en  était  plus  à  s'ef- 
frayer d'ane  telle  guerre;  la  retraite 
des  Dix-Mille  ne  laissait  plus  de  doute 
«or  l'incurable  faiblesse  de  l'empire 

Pn.  On  sentait  que  son  dernier 
apppocbait.  Les  Lacédémoniens 
promirent  donc  leurs  secours,  et  firent 
en  même  temps  partir  des  envoyés  char- 
tes de  déclarer  à  Tissapherne  qu'il 
tfltàs'abtenirde  porter  les  armes  con- 
tre les  villes  grecques  ;  mais  déjà  ce- 
lui-ci avait  fait  marcher  des  troupes 
K  attaquer  Cvmes ,  en  avait  dévasté 
ritoire  et  enlevé  un  grand  nombre 
de  prisonniers;  l'approche  seule  de  l'hi- 
Hr  l'avait  déterminé  à  lever  le  siège 
de  cette  ville,  après  avoir  exigé  de  très- 
fortes  rançons  des  prisonniers  qu'il  con- 
ftntit  à  rendre.  Décidés  à  déclarer  la 
guerre  au  roi  de  Perse ,  les  Laeédémo- 
tons,  en  confient  la  conduite  à  Thim- 
bnta,  auquel  ils  donnent  le  commande- 
veut  de  mille  citoyens  de  Sparte,  de 
<|utre  mille  Péfoponésiens,  et  de  trois 
cats  cavaliers  athéniens  qui  avaient 
*rri  sous  les  Trente  et  qu'on-  dérobe 
«as!  à  la  vengeance  delemrs  concitoyens. 
£ni'é  en  Asie,  Thimbron  rassembla 
m  troupes  grecques  du  continent  et, 
tomme  Lacédémonien,  fut  promptement 
obéi.  Il  entra  en  campagne  ayept  sous 
KS' ordres  plus  de  sept  mitte  combat- 
tants. Après  s'être  avancé  l'espace  <f  en- 


viron cent  stades,  il  arriva  à  Magnésie, 
que  Tissapherne  avait  rangée  sous  son 
obéissance,  surprit  la  ville,  et  s'en  empara 
au  premier  assaut  ;  pus,  se  portant  avec 
rapidité  sur  Tralles,  il  en  commença  le 
siège;  mais  comme  cette  ville  était  très- 
bien  fortifiée,  il  ne  put  faire  aucun 
progrès,  et  prit  le  parti  de  se  retirer  sur 
Magnésie.  Tissapherne  ayant  bientôt 
pare  dèos  la  plaine  avec  une  nombreuse 
cavalerie,  Thimbron^  qui  redoutait  beau- 
coup cette  arme,  retourna  prudemment 
àÉphèse. 

Mais,  quand  Xénephonlui  eut  amené 
ce  qui  restait  encore  des  glorieux  auxi- 
liaires de  Cyras,  il  rentra  en  campagne, 
prit  sans  coup  férir  Pergame,  Teuthra- 
nie,  Halisarne  et  quelques  autres  places 
mal  défendues.  Puis  il  vint  assiéger  La- 
risse,  mais  sans  succès.  Sparte,  mécon- 
tente, lerappela(l). 

Il  est  bbmwlacb  fa*  Debctlu- 
das.  —  (399)  Dereyllidas,  qu'on  lui 
donna  pour  successeur,  sut  joindre  a 
Fhabileté  de  Lvsandre  une  modération 
que  les  alliés  n'étaient  pas  accoutumés  à 
rencontrer  dans  les  généraux  deSparte; 
aussi  obtint-il  des  succès  nombreux  et 
éclatants.  A  peine  eut-il  pris  le  comman- 
dement de  Fermée,  qu'il  marcha  contre 
les  villes  de  la  Troade.  Il  se  rendit  met- 
tre, dès  le  premier  abordl,  d'Amaxkon, 
de  Goloneet  d'Arisbé.  H  attaqua  ensuite 
successivement  Ilkm,  Cébrénie,  ainsi 
que  toutes  les  autres  villes  de  cette  cen- 
trée, et  s'empara  des  unes  par  la  trahi- 
son, des  autres  par  la  farce.  Cette 
expédition  terminée,  il  conclut  avec 
Pharnabaze  une  trêve  de  huit  mois,  alla, 
secouru  par  Seuthès,  porter  la  guerre 
chez  les  Thraces  habitants  de  la  Bitby- 
nie,  et,  après  avoir  ravagé  leur  terri- 
toire, fit  prendre  à  son  armée  des  quar- 
tiers d'hiver  (3). 

PHARIf  ABAZB  OBVIANT  POfTB  COWOW 
LB   COHMAIfDBMBNT  DB     I.A    FLOTTB 

fbbsanb.  —  Cependant  Phsrnafceie, 
profitant  de  la  trêve  conclue  avec  te»  La  - 
cédémoniens,  se  rendit  près1  du  roi-  et 
lui  conseilla  d'équiper  une  flotte  et  d'en 

(xlXénopn.,  BeWn.x\to.  XO,  cft,  r,  %  *-8; 
Diod.  de  Sic,  llv.  XIV,  35-37. 

(a)  Xén.,  HcUén.,  uV.  IH,  eh.  t,  $  «-a*, 
ch.  a,  §  i-6;  Diod.  d«  Sic,  liv.  XIV» 
cb.  2». 
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confier  le  commandement  à  l'Athénien 
Conon  :  il  donnait  pour  motif  de  ce 
choix  que  Conon  était  on  homme  de 
guerre  d'une  longue  expérience  et  qui 
connaissait  surtout  parfaitement  la  ma* 
nière  de  combattre  les  ennemis  aux- 
quels il  aurait  affaire.  Artaxerxès  se 
rendit  à  ce  conseil,  et  Pharnabaze,  s'é- 
tant  fait  donner  une  somme  de  ring  cents 
talents,  se  mit  en  devoir  d'équiper  la 
flotte.  Il  se  rendit  donc  <en  Cypre  où  Co- 
non était  alors  auprès  du  roi  Evagoras , 
et  enjoignit  aux  rois  des  diverses  villes 
de  llle  de  lui  fournir  cent  trirèmes  en 
état  de  tenir  la  mer.  Ayant  eu  ensuite 
quelques  conférences  avec  Conon  sur  le 
commandement  qu'il  lui  destinait,  il 
l'établit  définitivement  général  en  chef 
•des  forces  maritimes  et  lui  fit,  de  la  part 
du  grand  roi,  les  plus  brillantes  promes- 
ses. Conon,  qui  entrevoyait  dans  l'exer- 
cice de  ce  commandement,  s'il  réussis- 
sait à  battre  )es  Lacédémoniens,  la  pos- 
sibilité de  reeonouérir  pour  sa  patrie  la 
suprématie  qu'elle  avait  perdue,  et  en 
même  temps  l'espoir  de  s'acquérir  un 
grand  nom,  accepta  l'offre  qui  lui  était 
laite  ;  mais,  comme  la  flotte  entière  n'é- 
tait pas  encore  en  état  de  tenir  la  mer, 
il  prit  avec  lui  Quarante  bâtiments  déjà 
prêts  et  fit  voue  vers  la  Cilicie,  où  il 
s'occupa  des  préparatifs  nécessaires  pour 
•être  en  mesure  (rouvrir  Ucampagne  (1). 

TlSSAPHBRNE  CONCLUT  UNE  TBÊVB 

avec  Debcyllidas.  —  Pendant  qu'il 
se  livrait  à  ces  soins,  Pharnabaze  et 
Tissapherne,  ayant  réuni  les  troupes  qui 
•étaient  sous  les  ordres  de  chacun  d'eux, 
se  mirent  en  mouvement  et  se  dirigè- 
rent sur  Ëphèse  où  l'ennemi  tenait  alors 
ses  forces  rassemblées.  Leur  armée  était 
composée  de  vingt  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  de  dix  mille  cavaliers.  Der- 
cvllidas,  instruit  de  leur  arrivée,  fit  sor- 
tir d'Éphèse  toutes  ses  troupes,  qui  ne 
s'élevaient  pas  au  delà  de  sept  mille 
hommes.  Quand  les  deux  armées  fu- 
rent en  présence,  Pharnabaze,  oui  sup- 
portait impatiemment  la  perte  de  l'Éo- 
Jide,  fut  d'avis  qu'on  livrât  la  bataille; 
mais  Tissapherne,  qui  se  souvenait  des 
auxiliaires  de  Çyrusot  qui  croyait  que 
tous  les  Grecs  leur  ressemblaient,  redou- 
tait un  engagement.  Au  lieu  donc  de  li- 

<ij  Diod.  de  Sic,  liv.  XIV,  ch.  39. 


vrer  le  combat,  on-en-vintàd?  1 
tions.Dercyllidasdemandaitqu'oot 
les  villes  grecques  se  gouvernera 
leurs  propres  lois;  Pharnabaze  etl 
pherne ,  au  contraire,  voulaient  qm| 
troupes  grecques  s'éloignassent  dal 
toire  du  roi  et  que  les  barmosta  t 
par  Sparte  renonçassent  à  leurs  m 
nements.  On  finit  par  fixer  un  délai  i 
^intervalle  duquel  Pharnabaze  1 
envoyer  prendre  les  ordres  do  roi  1 
conclusion  d'une  paix  définitive,  da 
cas  où  Artaxerxès  voudrait  mette  | 
terme  à  la  guerre;  Dercyllidas,  dej 
-côté,  en  profiterait  pour  faire  0 
l'état  des  choses  aux  Spartiates, 
conclusion  de  cette  sorte  de  traie,  I 
armées  levèrent  leur  camp  de  pat  I 
d'autre  :  celle  des  barbares  se  retatl 
Tralles,  celle  des  Grecs  à  Magné»  f 
Méandre  (1). 
Agésilas  pebwd  le  coi 

MINT  DE   l'aRKEB    d'ASIB 

(  896).  —  Cependant,  malgré  les  s 
et  l'habile  politique  de  Dercyllidi 
guerre  languissait,  et  nulle  part  il  1 
tait  frappé  de  coups  décisifs.  L'ambf 
de  Lysandre  vint  donner  une  feeei 
velle  aux  affaires.  Agésilas,  qu'il* 
de  faire  monter  sur  le  trône  au  1 
dice  du  fils  d' Agis,  fut  chargé  de  lad 
duite  de  la  guerre,  et  Lysandre  Pai 
pagna  dans  l'espérance  de  comm 
sous  son  nom.  Il  ne  connaissait] 
l'énergie  et  les  talents  de  l'homme  1. 
espérait  conduire.  Agésilas  ne  tardai 
à  lui  montrer  qu'il  voulait  et  savait! 
maître* 

Après  avoir  obtenu  qu'on  lui  i 
pour  conseil  trente  Spartiates  etlee 
mandement  de  deux  mille  néadasM 
et  de  dix  mille  alliés,  Agésilas  paso| 
Asie  avec  son  armée  et  se 
Ephèse  (2). 

Trêve  avec  Tiss  apheanb.- 
était-il  arrivé,  que  Tissapherne c 
avec  lui  une  trêve  qu'il  s'engagea  c 
ver  religieusement  Agésilas  jure  dej 
cA  té  qu'il  y  «sera  fidèle  tant  que  W 
phemerespecteralafoi  destraités.ni 
▼oyaitbienque  le  satrape  ne  garderait! 
sa  parole,  et  en  effet,  au  mépris  de  la  r 

(  1  )  Z,én.v  Beltin.,  liv.  m,  cb.  *,$M 
Diod.  de  Sic,  liv.  XIV,  eh.  39. 
(a)  Xéo.,  Beilên.,  Ut.  III,  ch.  4,$  * 
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fait  immédiatement  venir 

une  armée,  considérable  qu'il- 

à  la  sienne.  Agésilas,  tant  que  la 

dure,  restadans  L'inaction  à  Éphèse. 

.de  rétablir  Tordre  dans  les  vil- 

Tissapherne,  dès  qu'il  a 

renforts,  (ait  ordonner  au  roi  de 

de  se  retirer  de  l'Asie  et  lui  dé* 

la  guerre  en  eas  de  refus  (1  ). 

LAS  RAVAGE  LA  PhBYGIB.  — 

faut  aussitôt  des  levées  dans. 

de  Hoirie,  de  l'ËoIide  et  de 

pont;   et  pendant  que  le  sa- 

convaincu  qu'il  va  se  jeter  sur. 

,  s'occupe  de  couvrir  cette  pro» 

il  réunit  ses  nouveaux  .renforts,. 

t  le  nombre  de  ses  premières 

à  dix  mille  hommes  d'infan- 

et  à  quatre.cents  chevaux.;  puis- il 

neaveeson  armée  les  plaines  qu'ar* 

le  Gaystre,  saccageant  tout  le  ter- 

qui  appartenait  aux  Perses,  et  na 

qu'à  Cymes.  De  ce  point,  il  fait 

;  la  plut  grande  partie  de  l'été 

excursions  dans  la  Phrygie  et  dans 

limitrophes  qull  ravage, 

irârit  de  tout  ce  qui  pouvait  sub- 

abondamnient  aux  besoins  de  ses 

es;  et,  quand  l'automne  arrive,  il 

nie  à  Ephèse  (3). 

Ml  D'EOYPTB  ENVOIE  DBS  8E- 
IKS  AOX  LACBDÉMOlflBHS.  —  Pen- 

$.  ee  temps  les  Lacédémoniens  avaient 
lyé  des  députés  près  duroi d'Egypte, 
fcfcée,  pour  réclamer  son  alliance 
i;  mais,  au  lieu  d'un  corps 
ce  prince  se  contenta  de 
aux  Spartiates  tout  ce  qui  était 
ire  pour  équiper  cent  galères,  et 
«antemille  boisseaux  de  froment(3). 

DCCBS    HAEITIHW  DE  COIf ON. — 

leedant  Pharax,  qui  commandait  la 
telacédémonîenne,  ayant  levéfcncre 
fttede  Rhodes  avec  cent  vaisseaux,  fit 
Sasanda,  forteresse  de  la  Carie  à 
t  cinquante  stadesde  Gaune. 
a  partit  pour  aller  mettre  le  siège 
cette  ville  et  bloquer  Canon,  qui 
vomit  avec,  quarante  vaisseaux; 
Pharnàbaze  et  Artapherne  étant 
an  secours  de.  Caune  avec  des 
supérieures,  Pharax  fût  obligé 

(f)  Xén.,  Belle*.,  liv.  III,  ch.  4,  $  5-io. 
(i)  Xén.,  HelU*.,ib\d.,  §  iiiÇ. 
(*)  Diod  ,  de  Sic.,  liv.  XIV,  ch.  79. 


d'en  lever  le  siège  et  de  ramener  toute 
sa  flotte  vers  Rhodes.  Gonon,  profitant 
de  la.retraite  des  Lacédémoniens,  ras- 
sembla quatre-vingt*  vaisseaux,  se  porta 
sur  la  Gnersonèse 4e-  Carie;  et,  comme 
dans  ce  moment  les  Rhodiens,  après 
avoir  repoussé  les  navires  péloponé- 
siena,  s'étaient  détachés  de  r alliance  la- 
cédémonienne,  toute  la  flotte  de  Gonon 
fut  reçue  dans  la  ville.  En  ee  moment 
les  vaisseaux  lacédémoniens  gui  trans- 
portaient  les  vivres  dont  le  roi  d'Egypte 
avait  fait  présent  à  leur  armée,  ignorant 
la  défection  des  Rhodiens,  se  dirigeaient 

S  teins  de  confiance  vers  l'île  :  les  Rho- 
îens  et  CoQon  s'emparèrent  aisément 
de  ce  convoi,  et,  l'ayant  fait  entrer  dans, 
les  ports  de  fîle,  ramenèrent  Fàben* 
danoedans  la  ville  (1). 

A  cette  époque^  Conon  fut  encore  re- 
joint par  quatre-vingt-dix  vaisseaux  qui 
lui  arrivèrent,  dix  de  laCilicie,  et  quatre- 
vingts  de  la  Phénicie,  tous  sous  le  corn* 
mandement  du  vice-roi  des  Sidoniens. 

VlGTOIRlÇ     D'A&BSILAS     DAN8  -  LES* 

plaines  de  Sardes.  —  Peu  de  temps 
après,  Agésilas,  ayant  ramené  toute  son 
armée  dans  les  plaines  du  Gaystre  et 
dans  les  campagnes  voisines  du  mont 
Sipyle,  ruina  entièrement  les  posses- 
sions des  habitants  de  cette  contrée. 
Tissapherne,  ayant  de  son  côté  réuni 
dix  mille  chevaux  et  cinquante  mille 
hommes  d'infanterie,  se  mit  à  la  pour- 
suite des  Lacédémoniens  et  leur  tua  tous 
les  hommes  détachés  4*  corps.cfarmée 
qui  «'étaient  répandus  en  fourrageuis 
dans  les  terres;  mais  Agésilas,  ayant 
fôrméson  armée  en  un  grand carrévcon- 
tinua  à  cdtoyerjes  pentes  du  mont  Sipyle* 
attendant  une  occasion  fiayorable<4'atta» 
quer  les  ennemis.  Parce  mouvementé 
étendit  ses  incursions  dans  la  campagne 
jusqu'aux  portes  de  Sardes,  dévastant 
tous  les  vergers,  et  narticulârement  le 
jardin  appartenant  a  Tissapherne,  lieu 
célèbre  par  la  beauté  des  arbre»  ainsi 
que  par  les  autres  magnificences  qu'il 
renfermait.  Retournant  ensuite  sur 
ses  pas,  Agésilas,.  lorsqu'il  se  trouva  à 
moitié  chemin  entre  Sardes. et  Thybar* 
nés,  détacha  de  nuit  Xénoclès  le  Spar- 
tiate avec  quatorze  cents  hommes,  char- 
gés d'occuper  un  lieu  boisé  et  couvert, 

(i)D»d.deSic.,iXid.. 
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où  ils  M  minai  en  embuscade  pour  sur- 
preodre  les  barbares.  Quant  à  Agésilas, 
dès  «us  le  jour  parut,  il  continua  sa 
marche,  A  peine  avait-il  dépassé  le 
peint  où  l'embuscade  était  dressée, 
que  la  cavalerie  barbase  tomba  eo  dé- 
aonUesar  son  arrièra*garde,  et  Patte- 
qui  manant;  mais,  Agésilas  faisant 
brusquement  volte-face,  un  combat  très- 
tiftftmpos»  avec  les  Pênes.  Tandis  que 
toi  an  (était  aux  mains,  le  signal  con- 
venu pour  avertir  les  troupes  placées  en 
embuaoade  ayant  été  levé,  les  soldats 
qui  étaient  cachés  se  montrèrent,  et,  en- 
tonnant leur»  chants  de  guerre,  se  jetè- 
rent sur  les  ennemis.  Les  Perses,  se 
voyant  surpris  entre  deux  attaques,  s'é- 
pouiaatfaent  et  se  mirent  sur-le-champ 
en  fuite.  Les  troupes  d' Agésilas  les  pour- 
suivirent pendant  quelque  temps,  leur 
tuèrent  plus  de  six  mille  hommes,  firent 
un  grand  nombre  de  prisonniers,  et 

SiUérepft  leur  eamp,  ou  des  richesses 
e  tout  genre  étaient  entassées.  Agési- 
las 6e  proposait  à  la  suite  de  sa  victoire 
de  porter  ses  troupes  dans  les  satrapies 
de  l'intérieur;  mais, n'ayant  pu  obtenir 
dans  ks  sacrifices  qu'il  ordonna  des 
augures  favorables,  il  ramena  m  forces 
du  côté  de  la  mer  (l). 

TlSSAPIRBffB  EST  MIS  ▲  HfïMX.  Tl- 

thbaûstss  ls  ftfiM?LACE.— Artaxerxès 
en  apprenant  la  défaite  de  ses  armées, 
et  que  le  jour  de  l'action  Tissapherne 
s'était  tenu  renfermé  à  Sardes,  fut  effrayé 
des  suites  de  la  guerre  contre  les  Grecs» 
et  fit  «tomber  toute  sa  colère  sur  le 
satrape  qu'il  regardait  comme  l'auteur 
de  ce  désastre.  SeUiotté,  de  plus,  par  sa 
mère  Parisatia,  de  punir  ce  général  à  qui 
elle  ne  pouvait  pardonner  d'avoir  dé- 
noncé le  projet  de  son  ël*  ty ras,  Ar- 
taierxès  sa  deeida  à  donner  le  comman- 
dement de  son  armée  à  Tithraustès,  et 
lui  enjoignit  de  s'emparer  de  la  per- 
sonne de  Tissapherne.  Le  roi  adresse  en 
même  tednps  des  lettres  aux  satrapes  et 
aux  vilk»pourleureojeîadmd'«xecuter 
tout  ce  que  le  nouveau  général  leur 
prescrirait.  Muni  de  ces  ordre»,  Ti- 
thraustès arriva  à  Colosses,  en  Phrygie, 
où  avea  le  secours  d'un  certain  satrape, 
natif  de  Larissa,  il  surprit  Tissapherne 

(i)  Xén.,  Ht  lien.,  liv.  III,  cb.  4,  §  ao- 
ai;  Died.  de  Sic,  liv.  XIV,  ch.  8o. 


dans  le  bain  et  lui  flt  couper  la  tfe 
qu'il  envoya  au  roi(l). 

CONOH  VA  DEMANDER  BES  SBCOUU 

A  Abt axebxbs.  —Sur  «s  entrefifet, 
Gonon,  ayant  formé  le  projet  de  se  m» 
dre  près  du  roi,  laissa  pour  te  renplfr 
cer  a  la  tête  de  la  flotte  Hiéronrmul 
Itioodémos,  l'un  et  l'autre  Athénien^ 
mit  ensuite  à  la  voile  pour  la  Cffieà 
Delà,  dirigeant  sa  route  parTtapttj» 
de  Syrie,  il  s'embarqua  sur  rEuphnn 
qu'il  descendit  jusqu'à  fiabytooe  Lu* 
qu'il  fut  dans  cette  ville,  il  se  mil  en» 
lation  avec  le  roi,  et  s'engage»  cm 
lui  à  battre  les  Lacédémomens  sorti*, 
si  Ton  voulait  mettre  à  sa  dispondos 
l'argent  et  toutes  les  choses  nécesséa 
pour  un  armement  qu'il  dirigerait  isn 
gr$.  Artaxerxès,  après  afoir  donné* 
grands  éloges  à  son  xè!e  et  lai  aieîr 
fait  de  magnifiques  présents,  étdft 
près  de  Gonon  un  trésorier  charpè 
fournir  tout  l'argent  qu'A  demanda 
Il  lui  laissa  en  même  temps  la  lacav 
de  désigner  celui  des  généraux  posas 
qu'il  désirait  avoir  pour  coBèjped* 
le  commandement.  Conou  choisit, êtes 


qui  lui  était  confiée  (2  ). 

Tentatives  db  Trrmuustfs  au- 
pkbs  d'Agésilas  ut  Aimiâs  * 
G  becs.  — Tilhraustès,  après  le  meurt» 
de  Tissapherne,  avait  envoyé  dire  a 
Agésilas  que  l'auteur  de  la  guerre  an* 
subi  le  châtiment  qull  méritait;  eve. 
d'après  les  intentions  du  roi,  les  tDw 
d'Asie  recouvreraient  la  liberté  à  la  sa* 
oondition  de  payer  le  tribut  ordinaire; 
mais  qu'il  devait,  lui,retourner  àSptrtt 
Agésilas  ayant  répondu  qu'il  ne  poons 
rien  conclure  sans  le  consentement  «s 
magistrats  lacédémoniens,  il  fat  <*°; 
venu  qu'il  se  retirerait  sur  tes  terres 
de  Pharnabaze  et  gu'il  recevrait  de  Ti- 
thraustès trente  talents  pourTentreW* 
de  son  armée.  La  somme  reçue,  Ag«* 
se  jeta  sur  la  Phrygie. 

Tithraustès  l'avait  prévu,  *£*& 
lui  importait,  pourvu  qu'il  éloignât  s 
guerre  de  ses  provinces.  «  Ces  satrape*/ 
jaloux  les  uns  des  ai/très,  au  grand  pi* 

(t)  Xén.,  ib.,$a5;  DiocL  de  6k., ib. 
(  a  )  Diod.  de  Sic,  ibid. 
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pr  <fo  la  cour  de  Suse,  qui  eût  redouté 
leur  bonne  iritélfigenjce,  rêdûisaîéirt  toate 
kur  administration  h  lever  h  tribut,  et 
tonte  leur  politique  à  tenir  leors  pro* 
Mutes  en  paix  :  le  grand  roi  ne  leur  en 
demandait  pas  davantage  <1).  *  Cette 
§ffe  TithrauSté*  ne  s'en  tint  pas  à  cette 
•tfïtiqUe  égoïste.  Mè  se  sentant  pas  assez 
iPH  polir  combatte  te  mi  dèâpatte  avcé 
lés  impies  lbrcai.il  tenta  de  ranimer  la 
iawrre  dans  la  Grèce  et  de  tendre  ainsi 
le  rappel  «TAgésilasuèceésàifre.  tJ nagent 
«fil  envoie  avec  cinquante  talents  reçoit 
tordre  de  tenter  par  cet  appât  les  princi* 
yeux  citoyens  dto  chaque  vweet  d'dbtenit 
reux  qu'ils  s'engagent  parserment  à  sus» 
dter  la  guerre  aux  Lacédémoniens  (S). 

EWTBJBVUB  d'ÀGÉSÎLAS  ËTDZPUA*- 

Kabazb.  —  Cependant  Agésilss  pour» 
suivait  sa  marche  enPhmne.  Il  tmt  tout 
a  feu  et  a  sang,  emporta  de  force  une  par- 
tte  des  villes  et  prit  les  autres  par  compo- 
sition. Au  milieu  de  ces  succès ,  le  Perse 
fyithridate,  gui  Ufalt  eo  autrefois  a  se 
joindre  de  Pharuabaze,  vient  le  trouver 
et  lui  assure  falttance  de  Cotjrs,  roi  des 
Faphlagoaieus.  Peu  de  temps  fcprês,  une 
entrevue  eut  Heu  entre  Agésilas  et  Phar- 
nabaxe.Cedérnier  trouva  le  roi  de  Sparte, 
entooréde  sou  conseil  desltaïte,  qui  l'at- 
tendait assis  sur  le  gazon.  Les  esclave» 
do  satrape  étendirent  à  terre  des  coussins 
pour  lui  fidre  un  siège  délicat  à  la  ma- 
nière des  Perses;  mais  Pbarnabaze, 
voyant  la  sfmpticitéfAgesUas.  eut  honte 
de  sa  mollesse,  et,  comme  lui,  quoi- 
que  fétu  superbement,  il  fàssït  sur  ta 
terre  nue.  Arisilas  tente  de  le  détacher 
de  la  cause  aVgraud  roi  et  loi  promet 
de  le  rendre  Indépendant.  «  Si  le  roi,  lui 

*  répond  Pharnanaze,  nomme  un  satrape 
«auquel il  prétende m'assujettir,  ïecher- 
«  encrai  votre, amitié  et  votre  alliance; 
«  mais  s'il  me  confie  le  commandement 
«de  ses  troupes  pour  vous  combattre, 

•  je  déploierai  toutes  me*  forces  contre 
«  tous.  »  Satisfait  de  cette  réponse  éva- 
a've  qui  ueie  laisse  pas  sans  espérance, 
Agésilas  lai  promet  de  sortir  de  la  Phrj- 
gfe  le  phi»  tôt  possible  et  de  ne  l'attaquer 
que  quand  il  n'aura  plus.d'autre  ennemi ., 
^combattre  (3). 

(i)Du*iy,  nist.gr.,  p,  4?*.' 
(*)  Xéo.,  ibid.,  36-29;  ch.  5,  §i. 
(3)Xèn.,  BcMn^Kv.   IV,  ch.  i,§  i-4o~ 


AôÉSlLAS  BONGB  A  t&tâf  B«B  DAUS 

la  êautb  Asit.  —  Il  Wm  sa  promesse 
et  descendit;  du  plateau  de  la  Phrygie 
dans  la  phtinè  de  Thèbes.  Sparte ,  pour 
donner  plus  «d'unité  à  son  action,  venait 
de  mettre  sons  ses  ordres  la  flotte  ate- 
drue  de  cent  vingt  prières-,  des  VbupeS 
ndn$reuses  lui  arrivaient  de  toute  part; 
fl  songe  fllort  à  pénétrer  dans  la  haute 
Asie  le  plus  avant  qu'il  pourrait.  ItaU 
ror  tté  TithrauBtè*  avait  produit  son 
effet.  Une  Hgne  Vêtait  formée  contre 
Sparte  et  il  dut  renoncer  à«e*brttl*nte* 

espérance*  {1). 

W*el  n'AutiteAs  ÎSW.)  <—  Les 
Lacédèmomens,  voyant  lès  fttneipale* 
villes  de  la  Grèce  soulevées<eoulre  eux* 
Ut  la  patrie  en  Ranger,  rappelèrent  d'Asie 
ÀgésUflS  et  farinée  qu'il  commandait* 
Cette  nouvelle  affligée  vivement  Agési- 
las,  qui  voyait  s'értnbuir  tant  <f espé- 
rances et  tant  <  de  gloire.  Wéenttseins  il 
tsonvoqua  les  alliés  et  leutp  induira  les 
ordre*  de.  Sparte  eu  leur  dittrit  qull 
fallait  voter  au  Recours  de  la  pétrit.  «Si 
*  les  choses  s'atrsngeût,  lent  dit-il ,  sa* 
«  chez*  mes  amis,  que  Je  ne  vous  ou* 
«  blierai  pas;  Je  reviendrai  «parmi  voue 
«  répondre  h  vos  vœtl**>  Tousse  dis- 
posèrent^ le  suivre.  Mais,  avant  de  par» 
tir,  Agésilas  nomma  Eftxène  harmoste 
en  cher,  et  luMaiasa  quatre  mffièhomme» 
pour  la  défense  du  pays  ()). 

CONOK  tmi  A  PHAKMBiife  su*» 
POBtt  LA  VICTOIRE  DE  ClfrlBB:  —  C#- 

non  et  Pbarnabatt  se  trouvaient  alors 
dans  les  eaux  de  Loryma<«  vitle  de  fa 
"fchersonêee  cariénne,  ayant  «me  leurs 
ordresplufrdeqoàtrêvihgt-di* trirèmes  ; 
mais,  ayant  appris -que  les  forces  mari- 
times des  ennemis  étaient  sur  la  cdte  de 
Cnide,  ils  se  mirent  en  mesure  de  les 
amener  a  un  combat  naval.  L'amiral  la- 
eédémônlen  Prsandre ,  quittant  alors  sa 
station,  mit  à  la  vbite  avws  quatre-vingt- 
cinq  trirèmes  et  vintmouilter  en  avant  de 
PJiyscos.  En  partant  de  cette  nouvelle 
station,  il  tomba  dans  la  flotte  du  roi,  et 
le  combat  s'étant  engagé  avec  les  vais* 
seaux  de  Pavant-garde  ennemie  ,11  eut 
d'abord  l'avantage  ;  mais  les  Perses  ayant 
pprté  au. secours  de  cette  avant-garde 
toutes  leurs  trirèmes  réunies  tu  ligne,  tes 

(i)Xén..jb.,$  41. 

(?)  Xéu.,  Ifc/Avi.,  lif .  IV,  ch.  a,  S.fS- 
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vaisseaux  alliés  des  Lacédémoniens  quit- 
tèrent le  champ  de  bataille  et  se  oui* 
aèrent  vers  la  côte.  Ainsi  abandonné , 
Pisandre,  regardant  la  fuite  comme  une 
lâcheté  indigne  de  Sparte,  continua  à 
faire  face  aux  ennemi  sur  le  vaisseau 
qu'il  montait»  et*  après  avoir  glorieuse- 
ment combattu  et  tué  beaucoup  de 
monde  aux  Perses,  mourut  les  armes 
à  la  main.  Conon  poursuivit  les  Laoédé- 
moniens  jusque  près  de  terre  et  leur  prit 
cinquante  trirèmes.  Une  grande  partie 
des  équipages  s'étant  jetée  à  la  mer  ga- 
gna la  cote  à  la  nage;  on  fit  cependant 
environ  cinq  cents jnisonniers.  Le  reste 
des  trirèmes  delà  flotte  lacédémonienne 
se  réfugia  dans  le  port  de  Cnide  (1). 

Conon  toubsuiï  sis  succès.  — 
Pbarnabase  et  Conon,  à  la  suite  de  la 
victoire  de  Cnide,  se  portèrent  avec  tous 
leurs  vaisseaux  sur  les  villes  alliées  des 
Lacédémoniens.  Ils  commencèrent  par 
détacher  de  cette  alliance  les  habitants 
de  nie  deCos  et  ensuite  ceux  de  Plie  de 
Risyros  et  de  la  ville  de  Téos.  Les 
habitants  de  Plie  de  Chios ,  après  avoir 
chassé  la  garnison  lacédémonienne, 
passèrent  également  dans  le  parti  de 
Conon,  et  leur  exemple  fut  suivi  par  les 
Mitvlénieus,  les  Êphésiens  et  les  Éry- 
tnreens*  Dès  que  cette  grande  révolution 
fut  connue,  un  même  empressement  à 
quitter  l'alliance  des  Lacédémoniens  se 
manifesta  dans  toutes  les  villes  qui 
étaient  nous  leur  dépendance  :  les  unes, 
chassant  les  harmostes  et  les  garnisons 
lacédémoniennes,  rétablirent  un  gou- 
vernement libre,  et  les  autres  s'attachè- 
rent à  Conon  dont  elles  reconnurent 
l'autorité.  A  partir  de  cette  époque  les 
Lacédémoniens  perdirent  la  supranatie 
qu'ils  avaient  sur  mer. 

Après  ce  succès ,  Conon  ayant  résolu, 
avec  l'assentiment  des  Perses,  de  con- 
duire toute  sa  flotte  sur  les  côtes  del'At- 
tique,  mit  à  la  voile,  fit  route  par  les 
Cyclades,  qu'il  rattacha  à  son  parti,  et 
parut  près  de  l'Ile  de  Çythère;  il  s'en 
empara  dès  le  premier  anord,  et,  ayant 
accordé  une  capitulation  aux  habitants , 
il  leur  donna  la  liberté  de  4e  retirer 
en  Laconie.  Cooon  laissa  dans  Flic  une 
garnison  suffisante  et  se  remit  en  mer, 
faisant  voile  sur  Corinthe.  Arrivé  dans 

(x)  Diod.  de  Sic,  lib.  XIV,  ch.  S3. 


cette  ville,  il  eut  une  conférence  avec  k 
conseil  de  la  ligue,  et  lui  communiqas 
aes  projets  :  un  traité  d'alliance  fûtes» 
du,  et  la  flotte  persane,  ayant  remis  éà 
secours  en  argent  à  la  confédération,  m 
tourna  en  Ane  (I). 
Il    bst  auxté   pa* 

suivante,  Conon  entra  dans  le  port 
Pirée  avec  quatre-vingts  trirèmes, 
avec  les  fonds  que  lui  fournit  Phsr 
baze  releva  les  remparts  d'Athènes  et 
longs  murs.  C'était  le  coup  le 
ble  qu'il  pût  porter  aux  L 
On  eut  bientôt  lieu  de  s'< 
Athènes,  relevée  parles  soins  de 
reprit  courage  et  confiance  dans  set 
tinées-,  ses  flottes,  construites  avecM 
cent  des  Perses  •  couvrirent  de  noml 
la  mer  Egée  et  forcèrent  les  villes  à  ra> 
trer  dans  son  obéissance.  Aussi  Sparts 
et  les  satrapes  commencèrent-ils  à  iYÉ 
frayer  (2).  Tiribaze,  jaloux  des 
de  Conon  et  gagné  par  les  il 
d' Antalddas  que  Sparte  avait  dépoté; 
de  lui,  l'attira  à  Sardes,  et,  sous  p  ' 
qu'il  employait  les  forces  de  la 
uniquement  à  ranger  des  villes 
l'obéissance  des  Athéniens ,  le  fit  a 
et  jeter  en  prison;  puis,  après  cette  *■£> 
lation  du  droit  des  gens,  il  se  rend  an 
cour  du  roi  de  Perse,  lui  apprend  qsete 
Lacédémoniens  consentaient  i  une  psK 
telle  qull  la  désirait  depuis  longteant 
et  l'instruit  de  l'emprisonnement  de  0) 
non ,  qu'il  accuse  d'abandonner  kl  II 
téréts  de  la  Perse  pour  ne  servir  ai 
ceux  de  sa  patrie. 

DÉFAITS    EX    KO*T    DB    TODUl 

(SM.)  —  Dès  que  Tiribaze  étaHanU 
aSuse,  Artaxerxès  avait  donné  le  ent 
mandement  de  ses  armées  à  Stradui 
et  l'avait  envoyé  sur  les  côtes,  le  dut 
géant  de  faire  la  guerre  aux  Lacédèa» 
niens  avec  les  forces  qu'il  pourrait  m 
sembler.  De  leur  côte,  les  Spartiate 
aussitôt  qu'ils  avaient  été  instruits  i 
l'arrivée  d'un  général  persan,  d'asti 

Sus  redoutable  à  leurs  yens  qui!  & 
rt  dévoué  aux  Athéniens  et  à  M 
alliés,  avaient  fait  passer  en  Asie 


skTbâs» 


(i)  Xéo.,  HelUn.,  Bv.  IV,  ch.  i 
Diod.  de  Sic.,  liv.  XIV,  ch.  84.  | 

(a)  Xénopbon.  HelUn.t  ib.,  $9-16.;—! 
Diod.  de  Sic,  Uv.  XIV,  ch.  85. 
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km ,  qu'ils  avaient  nommé  comman- 
dait de  leurs  troupes.  Celui-ci  com- 
neoca  par  s'emparer  de  la  forteresse 
de  Jonda  et  occupa  la  position  de  Co- 
risios,  colline  élevée,  distante  d'Ëphèse 
4e  qaaranta  stades.  Ensuite,  à  la  tête 
dt  boit  mille  hommes,  auxquels   il 
faillit  tes  levées  qu'il  avait  laites  à 
Mène,  à  Magnésie  du  Méandre  et  dans 
issues  Tilles,  il  entra  dans  les  provinces 
appartenant  au  roi  de  Perse  et  les  ra- 
vagea. De  son  côté,  Struthas,  ayant  aous 
ses  ordres  une  nombreuse  cavalerie 
composée  de  barbares,  cinq  mille  ho- 
plites et  plus  de  vingt  mille  peltaates, 
viat  camper  à  peu  de  distance  des  La- 
eédémomens  pour  observer  leurs  mou- 
vements. Enfin,  Tbimbron  s'élant  éloi- 
gné avee  une  partie  de  ses  forces  qui 
awthajent  en  désordre  et  dans  une  sé- 
curité présomptueuse ,  Struthas  tomba 
à  fimproriste  sur  lui  pendant  qu'il 
était  occupé  à  recueillir  uu  immeuse 
butin.  Dans  le  combat  qui  s'engagea 
Tbimbron  fut  tué  ;  le  plus  grand  nom- 
bre des  siens  resta  également  sur  la 
place  ou  fut  fait  prisonnier,  et  quel- 
ques-uns seulement  parvinrent  a  se 
sauver  dans  la   forteresse  de  Coidi- 
diou(t). 
ftivouiTions  a  Rhodes.  Spabte 

Y  IHVOIB  DIS  SECOUES   ▲   8IS  PAS- 

tisaks  (191).  —  Pendant  ce  temps 
hs  partisans  des  Lacédémoniens  en 
Asie  ne  restaient  pas  inactifs;  ceux 
<le Rhodes,  ayant  fait  soulever  le  peu- 
ple, chassèrent  de  la  ville  tes  citoyens 
M»  s'étaient  déclarés  en  faveur  des 
Athéniens.  Ces  bannis  coururent  aux 
f*ei  pour  changer  la  face  des  af- 
fiirei;  mais  les  alliés  des  Laeédémo- 
uns  remportèrent  sur  eux  un  avantage 
nportant,  en  tuèrent  un  grand  nombre, 
et  proscrivirent,  jpar  un  acte  public, 
2J*  qui  leur  avaient  échappé  par  la 
jute.  Néanmoins ,  le  peuple  reprit  le 
fwKM  et  tes  oligarques  firent  partir 
IJDmédiatement  des  députés  pour  Sparte 
mt  ils  demandèrent  le  secours  (*).  Ils 
représentaient  combien  il  serait  tmpo- 
btique  de  laisser  les  Athéniens  s'em- 

(i)Xén.,il>.,5  l''l9i  Diod.de Sic.,  liv. 
1IV,  cb.  99. 

(»>I)iod.de  Sic.,Hv.  XIV,  cli.  9:  ;  Xén., 
™'«,lnr.IV,ch.  8,§ao. 


parer  de  Rhodes  et  accroître  ainsi  leur 
puissance.  Les  Lacédémoniens  com- 
prirent que  Rhodes  serait  aux  Athé- 
niens, si  le  peuple  y  dominait;  que 
si  les  riches  y  commandaient ,  cette  tlo 
serait  en  leur  pouvoir  (1).  Ils  se  hâ- 
tèrent donc  d'envoyer  à  Rhodes  sent 
trirèmes  et  trois  délégués  chargés  de 
prendre  la  direction  des  affaires  :  Eu* 
docimos,  Philodicos  et  Diphridas,  par- 
ticulièrement chargé  de  passer  en 
Asie  pour  tenir  en  respect  les  villes  qui 
reconnaissaient  encore  l'autorité  de 
Sparte.  Ces  commissaires  se  rendirent 
d'abord  à  Samos,  et  détachèrent  la 
ville  de  l'alliance  des  Athéniens.  De  là 
ils  remirent  à  la  voile  et  passèrent  à 
Rhodes  où  ils  prirent  en  main  l'au- 
torité. 

Spabtb  équipe  une  nouvelle 
flotte.  —Les  Lacédémoniens,  voyant 
la  tournure  favorable  de  leurs  affaires , 
se  décidèrent  à  agir  de  nouveau  par 
mer.  et,  ayant  en  peu  de  temps  ratta- 
ché a  leur  parti  d'anciens  alliés,  ils  par- 
vinrent à  réunir  une  force  maritime 
respectable.  Leurs  vaisseaux  «'étant 
ainsi  montrés  à  Samos,  à  Gnide,  à 
Rhodes ,  ils  y  levèrent  d'excellents  sol- 
dats de  marine  et  équipèrent  riche- 
ment une  flotte  de  vingt-sept  trirè- 
mes (3). 

RÉVOLTE    D'EVAGOBAS»     —    D'iM 

autre  c6té,  Évagoras,  qui  régnait  alors 
dans  Salamine,  fa  plus  grande  et  la  plus 
puissante  des  cités  de  Cypre,  et  qui,  soit 
par  ses  conseils,  soit  par  ses  secours, 
n'avait  pas  faiblement  contribue  au 
sain  de  u  bataille  navale  de  Gnide,  était 
devenu  un  objet  de  crainte  pour  Ar- 
taxerxès.  Celui-ci  ne  lui  pardonnait  pas 
d'être  monté  sur  le  trône  en  expulsant 
un  usurpateur  phénicien  qui  avait  rem- 
pli Salamine  de  barbares  et  soumis  le 
reste  de  111e  à  la  domination  des  rois 
de  Perse*  Inquiet  de  la  part  qu'il  avait 
prise  à  la  guerre  où  Sparte  avait  perdu 
sa  prééminence  maritime ,  et  redoutant 

re,  fort  de  son  courage  et  de  son  génie, 
ne  lui  enlevât  ses  possessions  dans 
l'île  de  Cypre,  il  résolut  de  lui  faire  la 
guerre  et  consacra  plus  de  cinquante 
mille  talents  aux  apprêts  de  cette  ex- 


(f)  Xenoph.,  ibid.,  $  ai. 
(a)  Diod.  de  Sic,  past.  cit. 
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pédition  (l),  qoi  farina  en  longueur 
comme  toutasles  expéditions  dit  Perses. 

Atasinsenecéetrétatèse*  propre  Jet- 
ées, fcragoras  prend l'initiative.  Voyant 
d'ailleurs  le  roi  de  Perse  lutter  avec  im- 
puissance, tdntdt  contée  Athènes  etttn- 
tdt  contre  Lae&JérmHMuU  eutseprildese 
i>endnB  indépendant**  de  a^utitfttieftle 
entière  à  ma  autorité.  C'était  de  pins  , 
tentai*  fins,  arrêter,  mut  «De  puissante 
diversion*  ArtaxerxèedW  sa  guerre  «eu- 
M  les  Uoèdémoniens,  et  servir  effica- 
cement le  cause  d'Athènes  qui  en  te- 
connaissante  de  ses  services  lui  «tait 
élevé  «ne  stttue  à  côté  de  «elle  de  Conon 
dans  le  temple  de  Jupiter  eeuveor  (1).  Il 
s'était  doue  rendu  maître  successivement 
des  villes,  soit  par  la  faste  des  armes, 
soit  par  suite  d  accommodements.  Ce- 
pendant les  haoiuntsr  Attathonte,  ainsi 
que  les  SoUens  et  les  Gitiens,  qui  n#a- 
vaient  pat  voulu  déposer  les  année,  en- 
voyaient des  députés  à  Artaxervès, 
pour  réclamer  ses  secours.  Ils  promet- 
taient que  tous  les  insulaires  se  lève- 
raient pour  assurer  la  possession  de 
111e  au  grand  roi.  Artaxerxès,  qui  ne 
voulait  pas  laisser  Èvagoras  étendre  trop 
loin  sa  puissance,  et  qui  d'ailleurs  con- 
sidérait que  Cypre  était  une  position 
avantageuse,  soit  peur  subvenir  aux  be- 
soins d  une  flotte,  soit  pour  servir  en 
quelque  sorte  d'avKntfoste  dans  les 
guerres  d'Asie,  se  décide  «afin  à  agir.  U 
renvoya  donc  les  députés  avec  une  ré- 
pense favorable  -,  et  écrivit  en  même 
temps  aux  satrapes  des  provinces  mari- 
times et  aux  gravement*  des  rifles  de 
foire  construire  de  neuveHestrirèities,  et 
de  préparer  a««c  la  plus  grande  «célérité 
tout  ce  qui  pouvait  être  nécessaire  à 
l'armement  de  endette.  En  même  temps 
il  donne  à  Héeatomnos ,  dtnaste  qui 
commandait  en  Oarie  »  l'otdve  e?  atta- 
quer Èvagoras  {JfK 

ATHèwts  enoouit  Évapora*  , 
ttAnsAftfctoftc&e,  -  instruite  de  ces 
événements,  Mhènes,  obéissant,  «en  à 
la  pradeeet,  mai*  è  un  eetftiment  de 
g&téroatié  qui  l'honore,  envoya  des  se- 
eonrs  è  Efcagoras.  Téleutias,  qui  avait 
wmptaoé  £cdtcos  dans  le   comman- 

(  i  )  Uocrate,  Eloge  d' Èvagoras. 

(a)  Isocr.,  ouvr.  cit. 

(3)  Diod.  de  Sic,  Ut.  XIV,  cB.  98. 


de  in  ûette  envoyé* 
Rhodes,  rencontre  les  dis  galèresanj 
Phttoordte  tohëuit  «u  roi  de  Cypm  et 
s'en  empare.  £n  oui*,  dit  Xënophon, 
les  deux  partis  «agirent  «notre  km 
propres  intérêts  a  ont  les  é  * 
alliés  du  rei  de  Perse,  eovo 

à  Évalues  enue*iieûaji(  et  ht 
Ar> 


•qui  tenaient  4éfendr*  un 
prince  <1). 

£mom  n*  Tmaaraou; 
■on*.  —  A  la  suite  de  «et 
Teleutiae  ee  dfrinea  ter  Rfcedes  on 
parti  l'attendait,  et  y  fit  triompberh 
cause  de  Sparte.  Les  Athéniens,  persua- 
dés que  ces  succès  rendaient  à  Lacé- 
démené  son  ancienne  nopérinrilé  set 
mer,  lui  opposèrent  «ne  dette  de  qu- 
rante  vaisseaux  dont  leooimnaudenefit 
fut  confié  à  Tbrasybuie,  taquet  Us  de- 
vaient l'expulsion  des  trente  tyrans  et  le 
rétablissement  de  la  liberté.  Ce  gé- 
néral ne  se  dirigea  pas  sur  Rhodes.  Il  i 
lui  semblait  difficile  de  châtier  les  ailtéi 
des  Laeédémeedens,  retranchée  dans  d» 
murs  et  soutenus  de  la  présence  de  Té- 
lentias;  il  craignait  en  outre,  s'il  vernit 
à  échouer,  de  nuire  aux  amie  d'Athènes. 
Il  fit  donc  voile  vers  t*Helte*eent  eo  il 
s'assura  l'appui  du  roi  des  Odmes  tt 
de  Séuthès,  et  passa  à  Byrantteouil  réta- 
blit la  démocratie*  afferma  la  perception, 
du  dixième  qu'on  prélevait  sur  les  mar- 
chandises qui  venaient  dn  Pont-Êinio, 
s'attia  avec  Chaloédoine,  «s'empara 
«Funepartie  de  Lesbos  ;  puis,  ayant  atan 
aotm  ses  ressources ,  il  sesuma  A  ra- 
mener sa  flotte  devant  Rhodes.  Mau 
d'abord  il  se  porta  sur  Aspondos  et  or- 
donna a  ses  trirèmes  de  jeter  Tanne 
dans  le  fleuve  Eurymédon.  Là  il  mitose 
•cenoribotien  sur  les  Aspendiens  ;  mais, 
quoiqu'ils  l'eussent  acquittée,  ses  sol- 
dats c'en  pilèrent  pas  moins  le  terri- 
toire de  la  ville.  Irrités  de  cette  injus- 
tice, tes  Aspendiens  attaquèrent  de  nuit 
les  Athéniens,  et  tuèrent Thrasybefe 
ainsi  que  quelques  autrea  ohefs  de  l'ar- 
mée, Ïm  commandante  des  trirèmes, 
frappés  de  terreur,  firent  prompteroeot 
remonter  è  liord  toutes  les  troops, 
mirent  à  la  voile  et  se  diaigèrent  ser 

(r)Xciu,  £/*//.,  ib.,$a4» 
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de  Rhodes;  mais,  comme  la  ville 

il  déjà,  ainsi  qu'où  Fa  vu  plus  haut, 

ebée  de  l'alliance  d'Asbenes ,  les 

s  erohariyéefl  sur  la  flotte  se  réu- 

aux  banni*  qui  s'étaient  emparés 

petite  forteresse  et  .firent  avec 

iaguerreàlavUMl)* 

£àix  b'Astxaucii)**.  —  Instruite 

la  mort  de  Ttoresyibule,  Us  Atbé- 

envoyèreat  pour  le   remplacer 

as,  auquel  aueeéda  bientôt  après 

te,  «tittaveeraidedePhanubase, 

l'HdJespoatles  affaira  des  ■ 

eue  ne  uataut  compromises  par 

no*,   hamaosle   d'Abydos.   La 

continua  ainsi  pendant  trois  ans 

M  eju'Atfaèaes  put  reprendra  le  des- 

V.  Sparte»  au  contraire,  avec  l'aide  4e 

de  Tïribazedeat  Antaicidas 


«ait  au  gagner  l'esprit  daas  sa  nre- 
pHre  mission  à  Suse»  et  d'Ariobar- 
>  qui  avait  toujours  été  son  ami, 
parvenue  à  réunir  une  flotte  de 
uure-vingts  vaisseaux  que  commandait 
l  mime  Antalcidas;  mais  la  double 
isrre  qu'elle  soutenait  en  Europe  et 
I  Asie  refaisait  Pour  rester  mai- 
sa  d'asservir  la  Grées,  elle  sacrifia 
rifles  d'Asie,  et  envoya  Antalcidas 
de  la  paix  à  la  cour  de  Suse. 
fit  un  appel  à  tous  ceux  des 
^  .  belligérants  qui  voudraient  ac- 
pter  les  conditions  envoyées  par  ie 
■ad  rai.  Des  députés  vinrent  de 
Mes  parts  ;  et  il  leur  lut  les  ordres  de 
a  maître;  Ils  étaient  ainsi  conçus  : 
JL«  rai  Artesenès  trouve  juste  que 
I  Jcs  viUes  d'Asie  et  les  fies  de  Clazo- 
>«sne  et  de  Chypre  restent  dans  sa 
dépendance,  et  que  lot  autres  villes 
i-ffëcques,  grandes  et  petites,  soient 
[  âmes,  à  l'eaceptian  de  Lemnos,  d'Im- 
*kas  et  de  Seyros,  qui  appartiendront 
isemine  autrefois  aux  Athéniens. 
Ceux  qui  se  refuseront  à  cette  paix , 
js  les  combattrai  de  concert  avec 
(«uni  sjat  l'accepteront  ;  je  leur  ferai 
mi  guerre  avec  mes  vaisseaux  et  avec 
mes  trésors  (2).  • 

etasque  tous  les  États  grecs  accep- 
psat  ces  iionteuses  conditions  que 
Ifsrte  n'avait  pas  rougi  de  solliciter  et 
pu  terarssaîeat  pour  toujours  l'éclat  des 

(i)Xén.,Jfetf.,)i>.#  §U-3o. 

M  Xên.f  Hell.,  li».  Y,  cb.  i,  §  3t. 


belles  journées  de  Marathon,  des  Ther- 
mopyles,  de  Salamine  et  de  Place 
Certes  il  y  avait  bien  loin  du  langage 
d' Artaxerxès  II  aux  ternies  du  traité 
imposé  par  Cunon  a  Artaxerxès  Ier.  Et 
cependant  depuis  449,  dans  le  duel 
acharné  delà  Grèce  contre  la  Perse,  la 
Perse  a  eu  constamment  le  dessons.  La 
«retraite  des  Dix-Mille,  Pelpédition  d'A- 
gésilas  ont  prouvé  jusqu'à  l'évidence  la 
faiblesse  de  ce  colosse  aux  pieds  d'ar- 
gile. Le  traité  d'Àfltàlcidas ,  malgré  la 
avantages  qu'il  lui  assure,  ne  l'arrêtera 
#as  sur  la  pente  Qui  le  conduit  à  sa 
ruine. 

CttA^lttlEXT. 

DBSfJIS  LA  tttKX  tt'jJfVA&CIsUS  jus- 
Qjtfjk    UL  1BVCXTB  MS  VUMS  *Ur 

arriMBs(3ar*«M}L 

GlJBBBB     ]>'AllTAXB*XàS    COftt** 

Ïtagobas.  —  Tranquille  désormais 
du  côté  de  la  Grèce,  Artaxerxès  songea 
dès  Tannée  suivante  (*86)  à  punir  la 
révolte  d'Ëvagoras. 

Depuis  qu'elle  avait  éclaté  il  s'occu- 
pait des  préparatifs  de  cette  expédition 
et  avait  rassemblé  des  forces  considéra- 
bles pour  agir  sur  terre  et  sur  mer. 
Son  armée  de  terre  comptait  trois  cent 
mille  hommes  y  compris  la  cavalerie, 
et  an  flotte  consistait  en  plus  de  trois 
cents  trirèmes.  II  confia  le  commande- 
ment de  l'armée  de  terre  à  Oronte,  son 
gendre,  et  celui  de  l'armée  navale  a  Tï- 
ribaze.  Ces  deux  généraux,  ayant  pris 
à  Phocée  et  à  Çymes  le  commande- 
ment des  forces  qui  devaient  agir  sous 
leurs  ordres,  descendirent  en  Cuide,  et, 
avant  fait  passer  leur  armée  dans  l'île 
.de  Chypre,  ils  se  disposèrent  à  y  pousser 
Ja  guerre  avec  vigueur  (i). 

MOYENS  DB  XtéfBNSB  d'ËYAGOBAS. 

—  Cependant  Évagoras  venait  de  con- 
tracter une  alliance  avec  Acoris ,  roi 
d'Egypte,  ennemi  des  Perses,  et  (Ton- 
'tenir  de  lui  un  secours  important.  11 
avait  en  même  temps  traité  en  secret 
avec  Hécatomnos,  dynaste  de  Carie,  qui 
M  fournît  pour  la  solde  des  troupes 
auxiliaires  une  somme  considérable.  De 
plus,  Evagoius,  soit  par  des  négocia- 
tions secrètes,  soit  par  des  démanches 

(i)  Diod.  de  Sic,  liv.  XV,  ch.  a. 
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ostensibles*  décida  ég&ement  plusieurs 
autres  petits  souverains  mal*  disposés 
pour  les  Perses  à  faire  dans  cette 
guerre  cause  commune  arec  lui.  Déjà 


par  lui-même  et  secondé  par 
Protagoras  (1)  il  s'était  rendu  maître  du 
plus  grand  nombre  des  villes  de  Ille  de 
Cypre ,  et  dans  la  Phénicie  qu'il'  avait 
ravagée  il  disposait  de  celle  de  TJrr  qu'il 
avait  prise  d'assaut.  De  plus  il  avait  sou- 
levé  la  Cilicie  (2).  Sa  ffotle  se  composait 
de  cjuafre-vingt-dix  trirèmes,  dont  vingt 
étaient  Miennes  et  soixante-dix  cy- 
priotes. Quant  à  son  armée ,  elle  était 
composée  de  six  mille  hommes  dfe  ses 
propres  troupes  et  d'un  plus  grand 
nombre  d'auxiliaires  fournis  par  ses 
alliés  ;  et  comme  Pargent  ne  lui  man- 
quait pas,  il  tenait  en  outre  à  sa  solde 
beaucoup  de  stipendiés.  Enfin,  le  roi 
des  Arabes  lui  envoya  des  secours  en 
hommes,  et  cet  exemple  fut  suivi  par 
quelques  autres  princes  (3). 

Il  ouvbk  la  campagne.  —  Éva- 
goras,  ayant  ainsi  réuni  tous  ses 
moyens ,  et  prenant  confiance  en  ses 
forces,  se  décida  à  ouvrir  la  campagne. 
Dans  le  début ,  comme  il  avait  un 
grand  nombre  de  bâtiments  armés 
pour  la  piraterie,  il  se  mit  avec  eux  en 
embuscade,  attendit  les  navires  qui  ap- 
portaient les  vivres  aux  ennemis,  en 
coula  une  partie  à  fond,  poursuivît  ou 
dispersa  les  autres  et  s'empara  même 
de  quelques-uns.  Éloignés  par  cette 
manœuvre,  les  marchands  n'osèrent 
plus  porter  des  grains  dans  Ille  de  Cy- 
pre ,  où  des  troupes  si  nombreuses  se 
trouvaient  alors  rassemblées  ;.  la  disette 
se  fit  donc  bientôt  sentir  chez  les  Per- 
ses ,  et  cette  disette  amena  une  sédi- 
tion. Les  troupes  stipendiées  se  révol- 
tèrent contre  leurs  chefs ,  en  tuèrent 
quelques-uns  et  remplirent  le  camp  de 
troubles  et  de  désordres.  Ce  ne  fut 
même  pas  sans  grand'peine  que  les 
généraux,  et  particulièrement  Gaos, 
fils  de  Tamos  (4)  et  gendre  de  Tiribaze, 

(i)  Isocr.,  Éloge  jtÉvagortu.  Diodone 
l'appelle  Pythegoras ,  mais  l'autorité  d'ito- 
crate,  contemporain  de  ces  événements,,  m'a 
paru  préférable. 

(a)  Isocr.,  ib. 

(3)  Diod.  de  Sic,  ibid.,  ch.  a. 

(4)  Voy.  plut  haut  p.  137. 


parvinrent  h  apaiser  cetteiosurrecdot, 
en  détachant,  pour  aller  dans  la  Gi  ' 
chercher  des  vivres,  toute  la  flotte,  <j 
en  rapporta  une  grande  quantité.  A 
l'abondance  fut  rétablie.  Quant  if 

Sont,  à  qui  le  roi  Aooris  avait 
'Egypte  de  nombreux  chargea 
blé,  de  l'araent  et  de*  provisions 
tout  genre,  il  se  trouvait 
en  mesure  de  ce  côté  ;  mais, 
se  voyait  inférieur  de  " 
ces  navales,  il  équipa  soixante 
de  plus,  et  en  demanda  cinquante  a* 
très  à  Acoris,  qui  les  lui  envoya,  de  a* 
nière  qu'il  porta  sa  flotte  à  deux  eeat 
trirèmes.  Puis ,  sachant  qu'il  avait  m 
faire  à  un  ennemi  redoutable ,  il  poat* 
vut  avec  soin  ses  bâtiments  de  tonte?, 
qui  leur  était  nécessaire  pour  se  a* 
surer  contre  les  Perses  ;  et,  après  wefc 
exercé  et  éprouvé  leurs  équipages,  fl  a> 
disposa  au  combat  (1). 

Combat  natal.  Victoixi  ni 
Pebses.  —  Lorsque  tous  ses  prépas» 
tifs  furent  terminés-,  Évagoras,  va 
trait  que  la  flotte  royale  Disait  1  * 
vers  ution ,  tomba  à  l'improviste 
les  Perses ,  avec  ses  vaisseaux  en  haï 
ordre,  et  attaqua   ceux  des 


avant  qu'ils  eussent  pris  leurs  raaatj 
avant  ainsi  l'avantage  de  combats*! 
ave*  un  plan  d'attaque  arrêté  d*avaM| 
des  hommes  pris  au  dépourvu.  La  nt 
toire  se  déclara  donc  pour  lui  daatl 
commencement  de  Faction  ;  et  en  eft 
forçant  de  voiles  avec  toutes  ses  tu 
rèmes  contres  les  navires  ennemis  dû 
perses  et  effrayés ,  il  en  détruisit  pli 
sieurs,  et  s'empara  de  quelques  entrai 
Cependant  Gaos  et  les  autres-géoéfal 
ayant  opposé  une  résistance  énergkjnf 
le  combat  reprit  avec  plus  <f  aebarai 
ment  que  jamais»  Évagoras  y  eut  m 
core,  dans  le  premier  moment,  Fami 
tage;  mais,  à  la  fin,  Gaos,  tombant! 


à  mettre  en  fui  te  "Évagoras,  oui  pan 
un  grand  nombre  de  ses  triremesfl 

SlÉGB  DB  SALAHINB.  —  Les 

vainqueurs  dans  cette  rencontre, 
nirent  toutes  leurs  forces  à  Citien,  4 

(1)  Diod.  de  Sic,  ibid.. 
(a)  Kl.,  ibid.,  cb<  3, 
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partant  de  ce  point,  vinrent  mettre  le 
liège  devant  Salamine,  qu'ils  attaquè- 
rent en  même  temps  par  terre  et  par 
mer.  Cependant  Hnbaze,  à  la- suite  du 
combat  naval,  passa  en  GMieie,  se  ren- 
dit de  là  près  du  roi ,  lui  annonça  la 
victoire  que  sa  flotte  venait  de  rem- 
porter, et  en  obtint  deux  mille  talents 
pour  les  frais  de  la  guerre.  Mais  Éva- 
foras,  qui,  avant  sa  défaite  sur  mer, 
avait  attaqué  et  battu  une  partie  de 
Farinée  de  terre  des  Perses,  et  auquel 
ce  succès  donnait  une  grande  confiance 
dans  ses  forées,  perdit  cette  même  con- 
fiincc  après  l'échec  qu'il  venait  d'é- 
prouver sur  mer,  et,  dans  l'abattement 
où  il  était  tombé,  prit  le  parti  de  se 
renfermer  dans  la  ville  de  Salamine. 
Se  décidant  néanmoins  à  continuer  la 
guerre,  il  laissa  à  son  fils  Protagoras 
le  commandement  de  toutes  ses  ar- 
mées dans  Me  de  Cypre,  et,  prenant  dix 
trirèmes,  il  s'échappa  de  Salamine,  à 
fjnsa  des  ennemis,  pour  se  rendre  en 
Egypte.  Il  y  vit  le  roi,  et  dans  cette 
entrevue  Evagoras  rengagea  à  conti- 
nuer vigoureusement  contre  les  Perses 
•use  guerre  qu'Acoris  devait  regarder 
comme  une  affaire  personnelle  (l). 

EVAGOBAS  NÉGOCIE  AVEC  LES  PSB- 

*ss.  —  L'année  suivante  (  885),  Éva- 
seras revint  en  Cypre,  apportant  avec 
tai  l'argent  qu'Acoris  lui  avait  fourni, 
-en  moindre  quantité  qu'il  ne  l'avait  es- 
péré. II  trouva  Salamine  pressée  plus 
vivement  une  jamais  par  les  ennemis 
«ui  rassiegeaient  ;  et  bientôt,  aban- 
donné lui-même  par  tous  ses  alliés,  il 
se  vit  obligé  d'entrer  en  négociation 
avec  les  Perses.  Tiribaze,  qui  en  avait 
le  commandement  général ,  répondit  à 
«s  ouvertures  qull  ne  consentirait  à 
•nome  transaction  à  moins  qu'Éva- 
fonsne  cédât  toutes  les  villesde  Cypre, 
à  l'exception  de  celle  de  Salamine,  qu'il 
continuerait  à  posséder  avec  le  titre  de 
ni,  sous  la  réserve  de  payer  au  roi  un 
trôrat  annuel  détermine,  et  de  consen- 
tir à  eaéeuter  tout  ce  que  celui-ci  lui 
imerirait,  eotnme  un  esclave  doit  le 
&ire  à  l'égard  d'un  maître.  Quelque  pé- 
nurie que  fût  le  choix  qu'Évagoras 
Mita  faire  entre  la  guerre  et  des  con- 
ditions si  rigoureuses ,  il  accepta  ces 

(r)Id,ibid.,ch.  4. 


dernières.,  à  l'exception  cependant  de 
celle  qui  lui  imposait  l'obligation  de  se 
considérer  comme  un  esclave  vis-à-vis 
d'un  mettre ,  déclarant  qu'il  la  rejetait 
et  consentirait  seulement  à  être  soumis 
au  roi  de  Perse  comme  un  roi  vassal  (1). 

TlBIBAZE  EST    ACCUSA  DE  TBAHI- 

80w.  —  Tïribaie  refusa  de  se  relâcher 
de  ses  premières  propositions  ;  mais  un 
événement  imprévu  vint  en  aide  à 
Évagoras.  Oronte  •  autre  général  des 
Perses,  jaloux  de  la  gloire  de  son  col- 
lègue ,  écrivit  en  secret  à  Artaxerxès 
pour  accuser  Tiribaze  d'abord  de  n'a- 
voir pas  pris  Salamine  de  vive  force, 
comme  il  aurait  pu  le  faire,  d'avoir  au 
contraire  reçu  les  envoyé*  de  l'ennemi, 
et  d'être  entré  en  négociation  avec  lui. 
Il  lui  reprochait  en  outre  d'avoir  con- 
tracté, pour  son  propre  compte,  une 
alliance  avec  les  Laoédémomens,  et 
d'avoir  envoyé  consulter  l'oracle  de  la 
Pythie  afin  d'apprendre  si  le  moment 
était  favorable  pour  se  révolter  contre 
le  roi;  enfin,  et  ce  qui  était  l'accusa- 
tion la  plus  grave,  de  s'être  assuré  le 
dévouement  de  tous  les  chefs  de  troupes 

Gr  des  dons,  des  honneurs  et  de  bril- 
ites  promesses.  Le  roi  ajoutant  foi  à 
ces  calomnies  donna  à  Oronte  l'ordre  de 
saisir  Tiribaze  et  de  le  lui  envoyer.  L'or- 
dre fut  exécuté  (3); 

Oronte  le  remplace.  Fin  de  la 
6UBBBB.  —  Oronte  ayant  succédé  à  Ti- 
ribaze dans  le  commandement  de  toutes 
les  forces  employées  pour  soumettre  111e 
de  Cypre,  Évagoras  reprit  confiance  et 
soutint  avec  puis  de  résolution  le  siège 
que  les  Perses  avaient  mis  devant  Sala- 
mine ;  d'un  autre  côté,  Oronte,  s'aperee- 
vant  que  ses  soldats,  mécontents  de  l'é- 
loignement  de  Tiribaze,  étaient  portés 
à  l'insubordination  et  menaçaient  d'a- 
bandonner le  siège,  craignit  de  pousser 
les  choses  à  l'extrême.  11  se  détermina 
donc  à  envoyer  des  négociateurs  à  Sala- 
mine pour  traiter  d'un  accommodement, 
et ,  sans  doute  avec  l'assentiment  de  son 
mettre,  offrit  la  paix  aux  mêmes  condi- 
tions qu'Évagoras  avait  précédemment 
consenties  avec  Tiribaze.  Ainsi  Évagoras 
se  trouva,  contre  toute  attente,  délivré  de 
la  crainte  de  voir  tomber  sa  capitale  au 

(i)  Id.,  ib.v  ch.  8. 
(a)  Id.,  ibid. 
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poufoir  des  Perses,  et  obtint  la  faix,  m 
oonter? aut  le  titre  do  roi  de  Salaroine,  à 
la  obarge  d'an  tribut  annuel  et  de  ae 
soumettre,  sans  cesser  d'être  res,  aux 
ordres  de  celui  des  Perses  qu'il  iceen» 
naissait  comme  sueeratn.  De  cette  ma* 
nière  se  termina  hv  guerre  de  €ypce  qui 
avait  doré  près  de  dix  années*  (t>,  pen- 
dant laquellfron  en  compte  à  peine  deux 
de  combats  suivis  {2>  asais  oè  le  roi 
d'une  seule  vilto  avait  tenu  es.  énbee 
toute»  les  forces  deT  Asie* 

Révolte  de  Gaosi  — .  Cependant  le 
générât  de  la  dette,  Gaos^  gendre*  de 
Tiribaze,  oraimnt  que,  soupçonné 
d'avoir  participe  m  seMutsons  de  ses 
beau-père,  il  ne  a»  vH  exposé  sétre 
puni  par  le  ici ,  on  plutôt  onces*  en* 
courage  papl^esempled-Êvagoras,  puis» 
sant  erailleurs  par  sesjishessemetistt  de 
l'appui  des  commandants  des  trirèmes 
qu'il  avait  gagnés  par  se*  libératités , 
se  détermina  à  ^insurger  contre  le  roi» 
Il  se  bâta  en  eoneénaenee  d'envoyer 
des  députés  au  roi  d'Egypte  Àcoris  pour 
contracter  avee  lui  une  allianoe  olfen» 
sive  contre  Artaxerxès*  Il  éertoten  menas 
temos  au»  Laeédémoniens  pour  les  exeir 
ter  à  s'armer  en  sa  faveur  et  s'engagea  à 
leurtournirdegrosses  sommes  d'argent* 
Prodigue  de  promesses  magnifiques,  il 
les  flattait,  entre  autres,  de  s'unir  à  coi 
pour  leur  faire  recouvrer  leur  antique 
suprématie  sur  toute  la  Grèce.  Eacost; 
déjà  les  Spartiates  s'étaient  occupés  de 
reconquérir  cette  supériorité,  et  les  trou*- 
blés  qu'ils  avaient  excités  dans  diverses 
villes  prouvaient  asm  évidemment  qu'ils 
voulaient  de  nouveau  les-  rendre  esela> 
ves.Depkw,  comme  ils  s'étaient  en  que»» 
que  sortedésbonerés  par  le  traité  conclu 
entre  eux  et  le  grand  roi,  où  ils  sem* 
blaient  avoir  livré  les  Grecs  d'Asie,  ils 
se  repentaient  déjà  de  ce  qu'ils  avaient 
fait,  et  cherchaient  un  prétexta  plausi- 
ble de  recommencer  la  guerre  contre 
Artaxerxès.  Ils  entrèrent  donc  avec  en> 
prcssement  dans  l'alliance  queGaos  leur 
proposait  (8)» 

(i)  Isodlte  en  fixe  la  durée  a  dix  au, 
sant  doute  afin  de  pouvoir,  dans  son  en- 
thousiasme pour  Évagoras,  la  comparer  et  la 
préférer  à  la  guerre  de  Troie. 

(*)  Diod.  de  Sic,  ib.,  ch.  a. 

(3)Id.,ib.,ch.  9. 
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TACnTOS  LUI  SUCCXM  (S83).-HliSj 
Gens,  ayant  été  assassiné  par  ondeM 
hommes  apestés,  ne  ont  acootoeàrisj 
projets^  Après  sa  mort,  Taches,  qui  ni 
succéda  dans  la  conduite  des  afraifsfl 
parvint  à  réunir  sous  ses  ordres  aats£ 
née,  et  bâtît  par  la  suite  entre  San 
etPhocée,sur  un  rocher  près  éei»  a 
el  oè  se  trouvait  déjà  un  temple  eussj 
eré  à  Apollon*,  une  viles  àbqoslavl 
dons*  ai.  nom  de  Leocé,  Peu  de  t 
aprèscette.fendatJan,Ta 
les;  Cbaométtiesff  et  les 
dûKKitèrent  l*  possessipn  dei 
ville,  etslleientrecouriraax  1 
ééeider  laquestion ,  quandu»! 

dasoméniens  (l)w 

SFiJIVKRHfeHCB  A  KAOUSaMS^ 

so.  —  Après  la  moet  ds  Gao»  eti 
Tache*,  les  Laoédémoniensi 
entièrement,  à  se  mêler  des  a 
sieet  tournèrent  toutes  keursi 
JaGrèc&Tantoti 
la  persuasion ,  tantét  las  centu.,,— 
pas  le  retour  de  leur*  bansrisio^ratil 
soient  rentrer  de  fl>roer  è  subir  k  j 
de  Sparte  t  ils  Uudaient  1 
à  recouvrer,  avec  l'aide  eta  roi  de  1 
leur  ancienne  suprématie  ,  contre  bal 
neur  da  traité  commun  à  toute  4*G 
qtf  avait  conclu  Antsioidns  (3). 

AltfâiXMEXB*  8B  M6P0SB  A  VI 

Uk  esjxnxBABiqi  d*Égtpt*.— Ap 
la  pacifioataonde  Iliade  Cvpre,  i 
xès  songea  a  se  venper  dn  rsi  1" 
Ancris,  fuivaprèse'i 
mination  de» Verses,  avait 
révolta  d'Enragé»  et  s'était  montrée 
posé  à  aspnyeB  celle  de  Gaos.  f  * 
l'unegs*  iTfitscs  préparatifs  asee  I 
car.  s^l  fut-  en  ceotre  Diostos,  sel 
seulement  en  37S  qu'il  mit  à  < 
son  dessein;  voulant  (oindre è  as* t 
pes  asiatiques  ungrnnéi 
pesétiangères«t se  mettre  < 
tre  quelque  attaque  des  7 
qni,  par  leurs,  intelligences  l 
lui  avaient  donné  le  droit  de;  f 
leur  fidélité,  ib  n'occupa  de  1. 
Grèce  que  rafnnition  de  Sparts  avait  1 
nue  dans  un  état  de  guerre  coi  " 
depuis  la  paixd'Antalcidas ,  et  1 

(1)  Id.,  ib.,ch.  18. 
(a)  Id.,  ib.,  ch.  19. 
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iloesederaecroissementoue  venait  de 
rtotobaaùeaance  de  Thènes,  se  déaida 
«endure  avec  Sparte  an  traité  que  les 
tteûàcm  des  deux  Étala  anr  Gaeupe 
•raient  rernpre  bientôt  après  (!> 

Gtiiaan  ir  AmrjtXBKxis  cohssb  ta 
M  n'&GYns.  —  Eaasuré  de  oa  oftlé* 
etnerxèe  commença,  la 
■ojtfait.  Phaenabasê  eo 
■tares,  etl'Atbéueeiab 
ai  grecque*  à  la  aohle  dea  Fuma*  L' A* 
il  Mineure  avait  fourni  aen  epatingeaC 
letttauecre,  où  figurè*enttee»  àumr  ha 
lut  grands  eapttaanas  de  laGrèeev  IphK 
rate,  Chabrias,  et  Agésnua  lenménte,. 
fat  eu  le  sueeèa  qu'il  sa  attendait. 
lAgvpte  garda  soaintf  pandas*»  (SI). 

Trutatives  n*AnxAXsaxas;  mihb. 

«TABUB  LA  PAIX  **BKfrlB6  GfcBCSk 

-Cependant,  depuis  la  paix  aT  Juriatiri» 
bs,  le  Grèoe  n'avait  oesaâ  dfeo*  agitée 
MrdesdiiseiisIbDa  intestines.  En  3ï2v 
rtlnuten  ereiro  Dûxtore^ArtaxaBtce 
h  une  aoavelke  tentative  pour  rétaaèk» 
Bateem  la  paix.  La  réateancedt.Tbn 
te,  eui  eoaaaie  naaitèprcodea>u>  daàaua 
Javlaiai1ûres4»l»G*èm,  reoditrorile 
tnûative  inutile  (5).  Suivant  le:  nain 
fama,  il  la  renouvela,  en  tttt,  et  aaaa 
itodBsaeQàU/AnydénnnJPfailâiûasieih 
■•Fépatlui,  déaaiqoa  eniQaèee  etfcoma 
ente  fois  eneer»  ton*  bbl  peuples  .disne* 
us  à  Monter  lea  pvoposiuona  ««.peu 
m;  les  Tnéaainfranila  ne  radoreut  pan 
«eieote  à  poaav  le»  ananas.  Suc  loua 
Kfc^PhJiiicos.désespérantd&laBMiôn 
■*»  gtaémle,  aeturi»  en  Asie,  lais* 
*nt  am  Lacédémoniens  deux  mita 
MMBai(fénte(toaaUaTaitpayéJeaaWe 

irUonUASi  *-  LA  CO0U  UU  BOI  DR 

rua.  -^  Mais  en,88?/ee.  fanait  les 
tmemmluNs  qui  eurent  wegurs  an 
PnuireL  Geiee  à.  deux  betee*  Spamir 
Miteetpétopiato,  Tbtf*s,  devons* 
gWMuiiJuuaà^aimgpr  rhégéamnie 
«S^asaiiAutuiimfuafisIe  umga, 
g*  Iniba*  n'est  point  ue»  cité  maiiS 
■M*  «ne  sent  qaMia  ne  pourta  ao< 
•*»oataaiaajmce  dnrabJe  sur  cette 

WDiod.de  Sic.,  I.  XV,ch.38. 
M  Dite.,  ib.,«b.4!^ 
î)M.,ib.,cb.5o. 
U)Xto.,  BtlUn.,  U  VII,  eh.  i. 
«■i  &.,  1.  XVI,  eh.  70. 


Grèce  composée  presque  tout  entière 
dUeaet  de  péniueulea  qu'en,  se  créant 
une  manne;  or  pour  eela.il  fauU'aJgeot 
du  grand  roi  1  Pé&opide»  kû  est  envoyé. 
Ganta*  ee  dut  étee,  un  agréa**»  apwia- 
de  pour  ce  prince  que  de  contempler  à 
ses  pieds,  lea  repaéeeutant»  dt  la  Grèce, 
ear  VAreatie»  l'Élidft, UfiUtoxm  et 
Athènes  «ment  ans»  eawnf  é  leurs  dé* 
estes.  Pétopidas  les  cÉhça  teua  dès  qu'il 
parut.  Le  bruit  de  h.  victoire  de  Leuc- 
toes  l'axait  précédé  ea  Aj**\  et  Artaxer- 
xès  était  fier  de  voir  si  humilier  un  nom* 
me  que  la.  guem  avait  rendu  al  grand. 
Il  nMcouta  que  lut  et:  ne  la*  refusa  rien 
de  en  qu'il  demandait,  Une-  paix  sera 
psopanéa  au  nom  d'Artoraraes»  et  lea 
Tuéhaîas.eu  seront  lea  arbitrée,  Mais  la 
paix  neAit  pas  conclue.  Les  Tbébawaex> 
gèrent  quf  on  leur prêtai  serment  I  eux  et 
au  grand  coi;  LatGraoas.'y refusèrent  (1). 
Les  tempe*  étaient  passés»  eu.  le  roi  de 
Ferae  peiwait  enenee  parles  en  mettre. 

CBAWTW;  XVU 

nÉTO^TB  D*S  SATBâPK?  XT  SX»  TIL- 
LES PB  VkSTZ  KUf  BGftBl 

RÉVOLTE  DBS  VILLES  MABITim.*»» 

çm)  Qht  levait  nsmpit»deeJwaaseiiait 
8^4nib4»Rene  de-  jour  en  jnae  dan»  lee 
main»  séailee  d^Artaiemèa  M.  Six  ann 
après  rfembassad»  de  Puioaèaaa,  les  peu* 
pleequrnaultBient;  la  «6te»dvAs«e  le  revoK 
livrent  contrôles  Peraeav  etlee  satrapes  ou 
géoérewr  qui  commandaient  sua  cette 
métoie  ofttfct  suivnnvleup  eaensple,  ae  dé* 
clarèi  eut  ennemis  df  Artaaewae.  Taehos, 
roid*Égypte,  ae-préparait  à  prendre  à  sou 
tour  Poïraisivc  contre  *m  Perses,  faisait 
équiper  une  flotte-,  levait  une»  armée  de 
terre,  prenait  à  sa«oldBa>a  troupes  four- 
nies par  quelqueevillee'greefuea,  et  s'é- 
tait allié  avec  le»  Laeédémoniens.  Cet 
derniers,  en  veulaieut  personnellement  à 
Artaxerxès,  qut  «raiv  Mtoomprendre 
leeMesséniens*  teur*an*ques  eunemii, 
dans  la  paix  générale  eenchie,  après  I» 
bataille  do  Mantlnées  et  à<  laquelle  il 
avait  contribué.  UueMJguesi  Ibrmidable 
devait  attirer  toutePattentlonidu  grand 
roi,  et  il  se  prépara  à  une  guerre  aé* 
rieuse  ;  car  il  n'Ignorait  pas  qu'il  aurait 

(x)  Xén„  HelUn.,  1.  VII,  ch.  1.  Plut.,  VU 
de  Pélop.,  ch.  3«. 
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à  b  soutenir  contre  toutes  les  filles  grec- 
ques de  r  Asie  Mineure,  contre  les  Lacé- 
démoniens  et  oontre  leurs  alliés»  les  sa- 
trapes et  les  généraux  qui  commandaient 
sur  les  efas,  et  qui  s'étaient  réunis  pour 
l'attaquer. 

Lia  satbapbs  db  l'Asib  Mihbubb 
y  PBENNimr  fart..—  Parmi  cas  der- 
niers, les  plus  remarquables  étaient 
Ariobarzane,  satrape  de  Phrygie,  qui 
après  la  mort  de  Mithridate  était  détenu 
mettre  de  son  royaume;  Bfausole,  dy- 
naste  de  Carie,  qui  possédait  un  grand 
nombre  de  forteresses  et  de  Tilles  consi- 
dérables dont  la  métropole  était  Hali- 
carnasse,  capitale  de  la  Carie,  ayant  une 
citadelle  considérable,  et  où  il  résidait; 
Oronte,  satrape  de  Mysie;  et  Autophra* 
date,  satrape  de  Lydie.  Enfin  les  peu- 
ples d'origine  ionienne  et  autres,  tels 
que  les  Lyciens,  les  Pisidiens,  les  Pas** 
pbyliens,  les  Cilieiens,  les  Syriens,  les 
Phéniciens  et  presque  toutes  les  cités 
maritimes,  s'étaient  rangés  au  nombre 
des  ennemis  du  grand  roi.  Une  défection 
si  générale  avait  diminué  de  moitié  ses 
revenus,  et  ce  qui  lui  restait  était  insuf- 
fisant pour  pourvoir  aux  besoins  de  la 
guerre* 

OBORTB 1ST  ÉLU  CHEF  DXS  BBVOLTBS; 

il  Lia  tbahit.  —  Les  rebelles  élurent 
Oronte  pour  leur  chef;  mais  aussitôt 
que  ce  satrape  fut  investi  du  pouvoir  et 
qu'il  eut  reçu  l'argent  nécessaire  pour 
assurer  pendant  une  année  la  solde  de 
vingt  mille  hommes,  il  tiphit  ceux  qui 
avaient  mis  en  lui  leur  confiance.  Com- 
me il  se  figurait  qu'il  obtiendrait  aisé- 
ment du  roi  de  magnifiaues  récompenses 
et  la  satrapie  générale  des  provinces  ma- 
ritimes s'il  livrait  les  révoltés  aux  Per- 
ses, il  commença  par  arrêter  et  traduire 
devant  Artaxerxès  ceux  gui  lui  avaient 
apporté  de  l'argent,  et  livra  également 
aux  généraux  envoyés  sur  les  Deux  par 
le  roi  un  grand  nombre  de  villes  avec 
leurs  garnisons  composées  d'étrangers 
recrutés  par  les  confédérés  (1). 

Semblable  tbahison  bn  Cappa- 
docb.  —  L'exemple  d'Oronte  fut  suivi, 
et  une  trahison  du  même  genre  eut  lieu 
en  Cappadoce  où  la  révolte  des  villes 
maritimes  avait  aussi  trouvé  des  imita- 
teurs.  Artabane,  un  des  généraux^' Ar- 

(x)  Diod.  de  Sic,  ib.,  cb.  gr. 


taxerxès,  était  entré  dans  cette 
à  la  tête  de  forces  considérables 
faire  rentrer  dans  le  devoir.  Le 
Datame,  qui  gouvernait, 
la  partie  de  cette  province  habitée 
les  Leuoosyriens,  et  quel'ii 
roi  avait  jeté  dans  le  parti 
marcha  contre  lui,  après  avoir 
blé  une  armée  de  vingt  mille  ' 
metceoairee  et  une  cavalerie 
se;  mais  Mithiebanane} 
Datante,  qui  commandait 
rie,  voulant  rentrer  en  grâce  prèsda  rat 
et  pourvoir  à  sa  propre  sûreté,  assit 
s'être  entendu  avec  Artabane,  désssti 
une  nuit,  emmenant  toute  sa  troupe,  et 
se  dirigea  vers  le  camp  ennemi.  £e  an», 
prenant  cette  trahison  Datame  se  asat 
a  la  tête  de  ses  soldats  mercenaires  et' 
poursuit  les  transfuges  qu'il  atteint  am 
moment  où  ils  allaient  Joindre  les  anae» 
mis.  11  tombe  tout  à  la  fois  et  sur  cessa 
cavalerie  et  sur  celle  d' Artabane  ont 
était  accourue  au-devant  d'elle,  et  anfisV 
un  grand  carnage.  Detson  cdté,  Ara> 
bane,  croyant  que  ce  combat  n'état 
qu'une  ruse  de  guerre,  donna  l'ordre  à 
aes  soldats  de  massacrer  tous  les  cava- 
liers transfuges  uni  se  présentai  aisat 
Pris  ainsi  entra  deux  partis  dont  Vm 
l'attaque  comme  transfuge,  et  rauan 
veut  le  punir  comme  traître,  Mitnve» 
banane  tombe  indistinctement  sur  las 
troupes  de  Datame  et  sur  cellee  <f  Arts» 
bane.  Dix  mille  hommes  des  uns  et  dss 
autres  réitèrent  sur  la  place.  Ce  anecsf 
accrat  encore  la  gloire  militaire  de  Da- 
tame (1). 

Data* b  coutinub  la  bbvoltb  bbt 
Cappadocb.  Sa  mobt.  —  Artaxsnèi 
savait  tout  ce  que  valait  un  tel  cantame. 
Déjà  Datame  s'était  distingué  dans  la 
guerre  contre  les  Cadustena,  plus  tant 
par  la  répression  de  la  révolte  de  Tnyus, 
satrape  de  Papblagonie,  et  par  la  ptisa 
d'Aspisqui  s'était  rendu  maître  delà  Ca- 
taonie.  Aussi  après  la  défaite  cTArtabaaa 
envoya-t-il  contre  lui  Autopnradata  avec 
une  armée  considérable  composée  de 
vingt  mille  cavaliers,  cent  mille  corda* 
ces  ou  fantassins  irréguliers  (1),  trois 


(i)  Id.,  ib.,  ch.  91  ;  Corn.  Nép.,  ru  dt 
Datant*. 

(a)  Cette  troupe,  qui  viftit  de  pillage»  tes» 
pelle  tes  Batchi-Bomau^sà*  l'armé*  turque 
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frondeurs  de  même  espèce,  hait 
Cappadodens,  dix  mille  Armé- 
,  cinq  mille  Papblagoniens,  dix 
Phrygiens,  cinq  mille  Lydiens, 
I  mille  Aspendiens,  deux  mille  Cili- 
autant  de  Cariens,  trois  mille 
mercenaires  et  un  très-grand 
de  soldats  armés  à  la  légère, 
e  n'avait  pas  la  vingtième  partie 
forces;  mats  il  avait  pour  lui  ses 
j  et  la  nature  des  lieux  qu'il  occu- 
II  avait  d'abord  voulu  prévenir  son 
uni  et  loi  fermer  le  passage  en  s'em- 
nt  des  portes  de  Cilicie  ;  mais  il  ne 
rassembler  assez  promptement  son 
lée.  Toutefois  il  posta  si  bien  le  peu 
troopes  qu'il  avait  autour  de  lui  que 
«Demis  ne  pouvaient  ni  l'envelopper 
tenter  le  passage  sans  être  attaqués 
lête  et  en  queue.  Malgré  les  avanta- 
gée la  position  de  Datame,  Autophra- 
(«décida  à  l'attaquer.  Datame  soû- 
le eboc  de  ses  ennemis,  et  leur  tua 
Bwrs  milliers  d'hommes  ;  puis,  quit- 
tée poste,  il  continua  à  remporter 
parce  qu'il  n'en  venait  jamais 
sains  qu'il  n'eût  enfermé  l'ennemi 
des  défilés,  ce  que  la  connaissance 

>  lieux  loi  rendait  facile.  Autophra- 
fc,  convaincu  que  la  longueur  de  cette 
édition  serait  plus  funeste  à  son  maî- 

S'à  Datame,  exhorta  ce  dernier  à 
paix  et  à  rentrer  en  grâce  avec 
toi.  Quoique  Datame  regardât  cette 
Mdliation  comme  peu  sûre  pour  lui, 
bouta  les  propositions  d' Autophra- 
u  et  lui  annonça  qu'il  enverrait  des 
tés  à  Artaxerxès.  La  guerre  termi- 
Autophradate  se  retira  en  Phrygie. 
itaxerxès,  voyant  qu'il  ne  pouvait  se 
ire  de  Datame  par  la  force  des  ar- 

>  résolut  de  le  faire  périr  dans  des 
âebes.  Datame  évita  la  plupart  de 

;  mais  il  fut  enfin  surpris  par 

,  fils  d'Ariobarzane,  qui,  ayant 

d'être  en  révolte  contre  le  roi, 

avec  lui  et  l'assassina  un  jour  par 

Iahisoh  db  RHSOurrais.  —  Pen- 
qoe  ces  événements  se  passaient, 
omhbrès,  envoyé  par  les  rebelles  en 
~teprèsduroiTachos,eten  ayant 
àiq  cents  talents  avec  cinquante 
longs,  revenait  en  Asie  et 

!")CorB.  Kép.,  rit  de  Datame. 

If  Uvrwom.  (As»  Mihbobb.) 


abordait  à Leucé.  Arrivédans  cette  ville, 
il  appela  près  de  lui  plusieurs  des  prin- 
cipaux chefs  de  l'armée  insurgée,  les  fit 
arrêter,  charger  de  chaînes,  les  envoya 
à  Artaxerxès,  et  pour  prix  de  cette  trahi- 
son, quoiqu'il  fit  lui-même  un  rebelle, 
il  obtint  de  faire  s»  paix  avec  le  roi  (1). 

Mobt  d'Abtàxbbxbs.  —  Peu  de 
temps  après  mourut  Artaxerxès  après  un 
règne  de  quarante-six  ans  (S68).  Témoin 
de  la  rivalité  de  ses  deux  fils  Darius 
et  Ochus,  et  craignant  de  voir  se  re- 
nouveler la  guerre  civile  qui  avait  me- 
nacé de  renverser  son  trône,  il  avait  dé- 
claré  roi  Darius,  alors  âgé  de  vingt-cinq 
ans,  et  lui  avait  permis  de  porter  Ta  tiare 
droite.  Mais  Darius,  excité  par  Tiribaze, 
conspira  contre  son  père  et  fut  mis  à 
mort  Son  supplice  délivra  Ochus  d'nn 
concurrent  redoutable  ;  toutefois  il  crai- 
gnait encore  Ariaspe,  son  frère  atné,  1' 
seul  fils  légitime  qui  restât  à  Artaxerxès 
et  Arsème,  celui  de  ses  frères  illégi- 
times que  son  père  aimait  le  plus  ten- 
drement. Il  effraye  le  premier  par  de 
feux  rapports ,  lui  fait  croire  que  son 
père  veut  le  condamner  à  une  mort  igno- 
minieuse, et  le  jette  dans  un  tel  deses- 
poir que  le  malheureux  prince  s'empoi- 
sonne. 

Quant  au  second,  il  le  fait  assassiner. 
Artaxerxès  ne  peut  résister  au  chagrin 
gue  lui  cause  la  fin  tragique  de  ses  deux 
fils,  et  il  meurt  de  douleur  dans  la  qua- 
tre-vingt-quatorzième année  de  son 
âge  (2). 

AVÉNBMBHT       D'ÀBTJlXKBXÈS      III 

Ochus.  —  Devenu  roi  par  le  meurtre  de 
ses  deux  frères,  Ochus  ne  se  croit  pas  af- 
fermi sur  le  trône  tant  qu'il  restera  un 
seul  membredela  famille  royale.  Elle  pé- 
rira donc,  et  lemassacre  d'innombrables 
victimes  peut  seul  rassurer  son  ambi- 
tion (8).  Mais  son  règne  ne  sera  pas  plus 
tranquille  que  celui  de  son  père.  Il  dé- 
bute par  une  guerre  contre  les  Cadu- 
siens,  peuple  voisin  delà  mer  Caspienne, 
et  doit  la  victoire  à  la  valeur  de  Codo- 
man,  qu'il  nomme,  en  récompense  de 
ce  service,  satrape  d'Arménie  et  qui 

(x)  Diod.  de  Sic^  lia.  XV,  ch.  9». 
(?)  Plot.,  Jrtas.,  ch.  3o. 
(3)  Justin.  Bist.,  tir.   X,  ch.  3;  Vatare 
Ifuine,  lia.  IX,  ch.  9  ;  Qmatc-Corve,  tin*  X, 

cb.  a. 
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régnera  un  jour  sur  la  Perse,  mais  qui 
♦n  sera  le  dernier  roi. 

Byzaucs,  Rhojn»,  Cos  et  Chios 
sbcoubut  lb  joue  d'Athbnbs.  —  A 
peine  délivrée  par  un  traité  avec  tes 
Thébains  de  la  guerre  qu'avaient  soule- 
vée les  troubles  survenus  dans  l'île  d'Eu - 
bée,  Atbènes  avait  été  contrainte  de  re- 
prendre les  armes  et  de  recommencer 
une  lutte  dont  les  côtes  de  l'Asie  Mi- 
neure devaient  être  encore  une  fois  le 
théâtre. 

Grâce  aux  succès  de  Conon,  d'Iphi- 
crate,  de  Timothée  et  de  Chabrias,  Athè- 
nes avait  relevé  sa  marine  et  retrouvé  des 
alliés  qui  avaient  reçu  ce  titre  par  crainte 
ou  l'avaient  repris  pour  mettre  leur 
commerce  sous  la  protection  de  la  pre- 
mière puissance  maritime  de  la  Grèce. 
Timothée  seul,  digne  fils  de  Conon, 
<avait,  dit-on  (1),  soumis  soixante- cinq 
villes  assez  importantes  pour  avoir  cha- 
cune des  représentants  au  congrès  qui 
«e  tenait  à  Athènes. 

Ce  seul  fait  prouverait  qu'Athènes 
-avait  dessein  de  mieux  traiter  ses  alliés  ; 
mais  ces  dispositions  bienveillantes  ne 
«durèrent  pas  longtemps  :  le  peuple  re- 
vint bientôt  à  ses  anciennes  habitudes. 
Quand  la  force  de  Lacédémone  eut  été 
Prisée  par  Épa  m  inondas,  l'énergie  de 
Thèbes  s'éteignit  au  sein  de  la  victoire, 
et  Athènes,  qui  était  restée  le  plus  sou- 
vent en  dehors  de  ce  conflit,  s  éleva  de 
nouveau  sur  les  ruines  de  ces  deux  États. 
Dès  lors  elle  ne  garda  plus  de  ménage- 
ment avec  les  alliés. 

La  démocratie,  mais  non  plus  la  dé- 
mocratie brillante  de  l'époque  de  Péri- 
ples, réglait  toujours  les  destinées  de  la 
ville  de  Minerve.  Elle  était  alors  diri- 
gée par  un  homme  qui  aurait  fait  honte 
à  Cléon  lui-même*  A  force  de  dépréda- 
tions et  de  rapines  Charès,  ce  nouveau 
favori  de  la  multitude,  était  parvenu  à 
se  former  un  parti  puissant.  Soixante 
talents  qu'il  avait  enlevés  du  temple 
d'Apollon  à  Delphes  furent  employés 

Sar  lui  à  donner  aux  Athéniens  de  splen- 
ides  festins  (2).  Mais  Charès  n'était  pas 
homme  à  s'appauvrir  pour  le  plaisir  du 

(i)  Eftchine,  sur  les  prévarication*  de  tam- 
lasêade,  §  24. 

(*)  Theopompe  cité  par  Athénée,  Dêipme- 
u>ph.y  Uv.  XII,  ch.  43. 


peuple:  afin  de  se  dédommager  lest 
dépenses,  il  voulut  mettre  les  villes  al- 
liées au  pillage,  et  les  exactions  les  pfaft 
tyranniqoes  pesèrent  de  nouveau  m 
les  sujets  d'Athènes.  Ils  seplaijnui 
on  leur  répondit  par  de  nouvelles 
lences.  Forcés  de  se  faire  justice 
mêmes,  ils  se  soulevèrent  et  pr< 
nièrent  leur  indépendance  (357). 
zance,  Rhodes,  Cos  et  Chios,  qui 
en  364,  et  sans  doute  en  haine  du 
athénien,  s'étaient  montrées  favorâL 
au  projet  conçu  par  Épaminondas  <f » 
surer  aux  Thébains  l'empire  de  11 
mer  (1),  formèrent  une  ligue  redoutai* 
soutenue  par  Mausole,  satrape  de  O 
rie. 
Chahès   bt   Chabrias  sont  h* 

VOYÉS  CONTRE  LES  RÉVOLTÉS-  — 

Athènes  envoya  contre  eux  Charès  t 
Chabrias  avec  des  forces  considéraW«* 
Les  deux  généraux  mirent  à  la  voile  4 
se  dirigèrent  vers  Chios,  oui  la  preroiàf 
avait  donné  le  signal  de  rinsurrectiof. 
Elle  avait  déjà  reçu  les  secours  de  Rat* 
des,  de  Cos  et  des  Byzantins,  et  te* 
y  était  prêt  pour  la  résistance.  Les  goé 
vaux  athéniens  n'en  résolurent  pas  axai 
de  l'attaquer  par  terre  et  par  met.  CM 
rès,  qui  commandait  les  forces  de  teci 
s'avança  contre  les  murs  de  la  ville,  eti 
assaut  fut  repoussé.  Chabrias,  ëe« 
côté,  pénétra  avec  la  flotte  dans  le  p 
et  engagea  avee  les  ennemis  un  coal 
très-acharné  ;  mais  le  vaisseau  qui! 
tait,  ayant  été  fracassé  par  les  épera 
des  navires  ennemis,  fut  mis  bon' 
combat,  et  les  autres,  pour  échappe*, 
une  perte  certaine,  s'éloignèrent  M 
sitôt  Chabrias,  préférant  une  mort 
norableàune  défaite  ignominieuse,  r 
sur  son  navire  et  aima  mieux  se  i 
tuer  que  de  reculer  (2). 

Le  sac  de  Lemnos  par  les  confédè 
ne  fit  que  rendre  la  guerre  plusteT^ 
Aussi,  l'année  suivante,  Athènes 
soixante  vaisseaux  commandés  parO 
rès  crut-elle  devoir  en  ajouter  soifl 
autres  sous  la  conduite  d'IphicraH 
de  Timothée.  Pour  arrêter  les  proej 
des  ennemis,  qui,  après  avoir 
Lemnos  et  lmbros,    s'étaient 


(1)  Diod.  de  Sic,  Ut.  XV,  ch.  78  djl 
(a)  Diod.  de  Sic,  lîv.  XVI,  ch.  7;  0^ 
Nép.,  Cliabriasf  ch,  4. 
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avec  des  forées  considérables  sur  Samos, 
dont  ils  assiégeaient  la  capitale ,  ils  cin- 
glèrent vers  Byzance,  qu'ils  menacèrent. 
Les  alliés  les  y  suivirent ,  et  toutes  les 
forces  maritimes  des  deux  partis  se 
trouvèrent  ainsi  réunies  dans  l'Helles- 
pont.  Malgré  une  tempête  violente  qui 
s'éleva,  Charès  voulut  engager  le  com- 
bat; mais  Timothée  et  Ipnicrate  s'y  re- 
fusèrent, ne  voulant  pas  exposer  la 
flotte  à  un  danger  inévitable  :  Charès 
prit  de  là  prétexte  pour  les  accuser  de 
trahison.  Athènes,  toujours  disposée  à 
soupçonner  ses  grands  nommes,  les  des- 
titua et  les  condamna  à  une  amende  (1). 
Chajibs  se  met  a  la  solde  d'Ah- 

TABAZ1,  BÉVOLTÉ  CONTEE  LE  BOI  DE 

Pkbse.—  Débarrassé  de  deux  généraux 
dont  la  réputation  et  les  talents  lui  por- 
taient ombrage,  Charès,  resté  seul 
chargé  du  commandement  de  l'armée 
athénienne ,  ne  songea  plus  qu'à  satis- 
faire son  avidité.  Riche  de  ses  rapines,  il 
négligea  les  affaires  de  la  guerre,  ne  vi- 
vant qu'au  milieu  des  festins  et  du  luxe, 
entouré  de  parasites  et  de  chanteuses  (2). 
Une  pareille  existence  devait  épuiser 
pomptement  ses  ressources;  et  se  voyant 
dans  l'impossibité  de  payer  ses  troupes,  il 
songea  à  s'en  procurer  les  moyens.  Lais- 
sant done  de  côté  la  guerre  sociale,  qui 
ne  lui  présentait  que  des  difficultés  et 
peu  de  profit,  il  eut  recours  à  un  procédé 
plus  sur  et  plus  exoéditif,  mais  aussi 
plus  digne  d  un  chef  de  bande  que  d'un 
général  d'Athènes. 

Artabaze,  satrape  d'Ionie,  s'était  ré- 
volté contre  le  grand  roi  et  n'était  pas 
asses  fort  pour  résister  aux  soixante-dix 
Aille  hommes  que  les  satrapes,  chargés 
de  châtier  sa  rébellion,  avaient  réunis 
«outre  lui.  Charès  se  mit  à  sa  solde  avec 
toutes  ses  troupes.  En  reconnaissance 
fan  si  grand  service,  Artabaze  lui  fit 
Présent  d'une  somme  considérable  qui 
m  permit  de  pourvoir  à  la  solde  et  à 
la  subsistance  de  son  armée.  Athènes 
d'abord  approuva  la  conduite  de  son  gé- 
néral; mais  le  roi  de  Perse,  irrité  de  cette 
violation  des  traités,  ayant  fait  déclarer 
•w  Athéniens  que  s'iis  ne  rappelaient 

(0  Diod.  deSic, liv.  XVI,  ch.  ai;  Corn. 
M».,  Thimoth.,  ch.  3. 
(a)  Théopompe  cité  par  Athénée,  Ut.  XII, 


leurs  troupes  il  porterait  à  leurs  ennemis 
le  secours  d'une  flotte  de  trois  cents 
vaisseaux,  ils  crurent  prudent  d'aban- 
donner Artabaze,  de  faire  la  paix  avec 
les  alliés,  dont  ils  durent  reconnaître 
l'indépendance  (355)  (1). 

Telle  fut  la  honteuse  issue  de  cette 
guerre  sociale,  qui  enleva  à  Athènes 
d'importantes  possessions  et  qui  devait 
lui  être  si  fatale  en  annulant  les  forcée 
qu'elle  aurait  pu  opposer  utilement  aux 
projets  ambitieux  de  Philippe ,  roi  de 
Macédoine. 

Abtabàze  secoubu  pab  les  Th£- 
Bàins.  —  Privé  du  secours  d'Athènes, 
Artabaze,  quoique  resté  seul  et  sans  ap- 
pui, ne  renonça  pas  à  la  lutte  qu'il  avait 
engagée  et  songea  à  s'assurer  de  nou- 
veaux auxiliaires.  Il  se  tourna  vers  les 
Thébains,  qu'il  réussit  à  entraîner  dans 
son  parti,  et  qui  lui  envoyèrent  cinq 
mille  nommes  sous  le  commandement  de 
Pamménès  (35S).  Ce  secours  rétablit  les 
affaires  o?Artabaze, et  Pamménès,  dans 
deux  rencontres,  battit  l'armée  des  sa* 
trapes  (2). 

Abtabàze  se  hbpugie  en  Macé- 
doine, —  Mais  deux  ans  plus  tard  les 
Thébains,  épuisés  par  la  guerre  de  Pho- 
cide,  envoyèrent  des  députes  au  roi  de 
Perse  pour  lui  demander  quelques  se* 
cours  pécuniaires.  Artaxerxès  les  ac- 
cueillit avec  empressement,  et  leur  ac- 
corda en  pur  don  trois  cents  talents  (3)  ; 
mais  sans  doute  ils  se  crurent  obligés  par 
la  reconnaissance  à  rappeler  les  auxiliai- 
res d' Artabaze,  qui,  voyant  ainsi  la  for- 
tune changer  encore  une  fois,  se  réfugia 
en  Macédoine,  où  il  trouva  un  asile  au- 
près de  Philippe,  qui  déjà  laissait  voir 
ses  projets  contre  les  Perses  (4). 

La  bévolte  continue.  —  Son  dé- 
part et  celui  de  Memnon,  qui  lut  aussi 
s'était  révolté  contre  Ochuset  comme  lui 
avait  cherché  un  refuge  chez  le  roi  de 
Macédoine,  ne  mirent  pas  un  terme  à  la 
révolte,  qui  pour  avoir  duré  si  longtemps 
devait  avoir  des  intelligences  au  dehors, 
peut-être  avec  Philippe  de  Macédoine, 
et  de  nombreux  partisans  en  Asie, 
voire  même  jusqu'à  la  cour  du  roi  de 

(i)  Diod.  de  Sic.,  liv.  XV,  ch.  aa. 
(a)  Diod.,  <Am*.,  ch.  aA. 


!3)  Le  même,  iiid.  ch.  4o. 
4)a.Di6d.>iW.,ch.5». 
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Perse.  Si  FAssuérus  du  livre  -d'Esther, 
appelé  Artaxerxès  dans  la  version  grec- 
que des  Septante,  est,  comme  il  est  très- 
vraisemblable,  Artaxerxès  ni  Ochos  (1;, 
bien  que  cette  opinion  n'ait  pas  encore 
été  proposée  et  que  quelques-uns  aient 
tu  dans  ce  roi  Darius ,  d'autres  Xerxès 
et  d'autres  encore  Artaxerxès  Longue- 
Main ,  il  se  pourrait  que  le  premier  mi- 
nistre Aman,  accusé,  d'après  le  texte  des 
Septante,* d'être  Macédonien  (3)  et  d'a- 
voir voulu  faire  passer  l'empire  des  Per- 
ses à  la  Macédoine  (3),  ait  été  dans  le 
complot  et-  ait  dû  sa  chute  à  la  décou- 
verte de  ses  desseins  criminélsl>ien  plus 
encore  qu'à  la  résistance  de  Mardocnée. 
Si  cette  conjecture  était  admise,  on  s'ex- 
pliquerait bien  mieux  les  nombreux 
massacres  ordonnés  par  le  grand  roi 
après  la  chute  d'Aman  ;  car  on  pourrait 
y  voir  non  un  acte  4e  vengeance  assez 
peu  probable  dirigée  contre  les  (enne- 
mis des  Juifs,  mais  un  châtiment  infligé 
aux  partisans  de  la  révolte  et  s'éten- 
dant  jusque  sur  leurs  familles  ;  ce  qui 
surprendrait  peu  delà  partd'Ochus,  qui, 
•  comme  nous  1  avons  vu  plus  haut,  n'avait 
pas  craint,  pour  se  raffermir  sur  le  trône, 
de  foire  mettre  à  mort  tous  les  mem- 
bres de  la  famille  royale. 

MENTOR  DE  RflODBS,  SATBAPB  DES 
PROVINCES  MARITIMES,  MET  FIN  ▲  LA 

bévoltb.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  la  ré- 
volte durait  encore  en  349;  et  Ar- 
taxerxès III,  après  avoir,  avec  le  se- 
cours des  Grecs  d'Europe  et  des  Grecs 
d'Asie,  fait  rentrer  dans  le  devoir  la 
Phénicie,  111e  de  Chypre  et l'Egypte  (4), 
chargea  Mentor  de  Rhodes,  quilui  avait 
rendu  de  grand  services  dans  cette 
guerre,  d'achever  la  soumission  des  in- 
surgés d'Asie  Mineure.  Pour  le  rendre 
plus  puissant,  il  le  nomma,  quoique 
Grec,  satrape  des  provinces  maritimes 


(x)  Cest  une  question  que  je  me  propose 
-  d'examiner  et  de  résoudre  dans  un  mémoire 
particulier  destiné  au  Recueil  de  l'Aca- 
démie  des  Inscriptions    et  Belles- Lettres. 

(a)  *Auàv  'AfiaSaOeO  Maxt&bv,  towç 
&i)6t(aiç  aXXôtpio;  toî  tôv  Qtprôv  af(ta- 
to;.  Esther,  cb.  VIII,  ▼.  i3. 

(3)  «nft<fo),  toSùv  Vj|iâ;  ipfjpouc,  irijv  tûy 
TOepaûv  imxp«ti)Oiv  sic  xovç  Maxt5ovac 
jurâÇau  Ibid. 

(4)  »iod.  de  Sic,  Lit.  XVI,ch.4o-Sx. 


et  généra,  en  chef  des  troupes  avec  a» 
pouvoir  absolu,  faveur  dont  l'histoire  a* 
nous  avait  encore  offert  aucun  eiaopk; 
si  l'on  excepte  le  commandement  ont 
par  Xerxès  à  Thémistocle. 

Révetu  d'une  si  grande  autoritaVI 
Mentor,  frère  de  Memnon  et  bean-fitfj 
<T  Artabaze ,'  intercéda  pour  eux  près 
roi,  qu'il  décida  à  leur  remettre  les  p  ' 
ou'ils  avaient  encourues  et  à  leur 
donner.  Dès  qu'il  eut  obtenu  leur 
il  les  appela  auprès  de  lui  avec 
leur  famille.  Artabaze  avait  onze  fin 
Mentor  pourvut  à  leur  avancement  m 
les  nomma  aux  postes  les  plus  distmfl 
gués  de  l'armée.  Il  se  mit  ensuite  es  cas* 
pagne  contre  les  rebelles  et  comi 
par  attaquer  Hermias,  tyran  d'At 
qui  tenait  sous  son  obéissance  un . 
nombre  de  villes  et  de  places  fortes, 
s'empara,  non  par  les  armes,  mais 
la  ruse ,  de  toutes  les  villes  des  rebc 
et  acquit  ainsi  de  nouveaux  droits  à 
faveur  du  roi  (I  );  mais  ces  révolta» 
tinuelles  minaient  de  plus  en  pins 
puissance  des  Perses,  et  le  moment  s 
prochait  où  elle  allait  s'écrouler. 

Pbojbts  de  Philippe  cortu  s 
Pbbsb  tentative  sub  Pébinthe 
Byzahcb.  —  Le  séjour  d'Artabaieet 
Memnon  auprès  de  Phihppe  avait 
achever  d'éclairer  le  roi  ue  MaeéA 
sur  la  facilité  avec  laquelle  la  Grèce, 
fois  réunie  sous  un  seul  chef,  pourrait 
venger  des  Perses  et  conquérir  f" 
empire.  Aussi,  quand  l'occupation 
Thermopyles  lui  eut  assuré  rentrée  fc 
Grèce  centrale  (346)  et  qu'en  se  fus 
déclarer  protecteur  de  Mégare  il  sel 
ouvert  l'accès  du  Péloponnèse  (344), 
se  porta  sur  Périnthe  et  Byzanecdost 
possession  devait  lui  permettre  de  | 
nétrer  sans  obstacle  en  Asie  Hinfl 

Cr  la  Pronontide  et  le  Bosphore  (M 
is  Périntniens  lui  opposèrent  une 
goureuse  résistance  ;  mais,  malgré  M 
généreux  efforts,  la  reddition  de  la  ni 
était  devenue  imminente,  quand  desi 
cours  inattendus  vinrent  leur  rendra 
confiance.  Le  bruit  de  l'accroisses* 
extraordinaire  de  la  puissance  de  fl 
lippe  s'était  répandu  en  Asie,  et  le  i 
de  Perse,  à  qui  cette  puissance  es 
mençait  a  devenir  suspecte ,  écrivit  a1 

<i)  Diod.  de  Sic.,  ibid. ,  ch.  5». 
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satrapes  4es  provinces  maritimes  d'em- 
ployer toutes  leurs  forces  pour  venir  en 
aide  à  Périnthe.  A  la  réception  de  ces 
ffdresr  les  satrapes  s'étaient  empressés, 
d'y  faire  passer  un  nombre  considérable 
de  mercenaires  avec  de  l'argent,  des 
vivres ,  des  armes  et  des  munitions  de 
guerre.  Les  Byzantins  de  leur  côté  en- 
voyèrent aux  assiégés  leurs  meilleurs 
soldats,  commandés  par  les  chefs  les  plus 
habiles.  Périnthe  se  défendit  donc  avec 
me  nouvelle  ardeur^  et  Philippe,  déses- 
pérant de  s'en  emparer  aussi  prompte- 
ment  qu'il  l'avait  espéré,  se  décida  à 
partager  ses  forces  en  deux  divisions 
égales.  Il  en  laissa  une  sous  les  ordres 
se  ses  meilleurs  lieutenants  pour  con- 
tinuer le  siège;  et,  se  mettant  lui-même 
a  la  tête  de  Pautre,  il  tomba  à  l'impro- 
viste  sur  Byzance  (1). 

Cette  attaque  imprévue  au  moment 
où  la  ville  était  dégarnie  de  ses  meil- 
leures troupes ,  qu'elle  avait  envoyées  à 
Périnthe,  jeta  les  Byzantins  dans  le  plus 
trand  embarras.  Ils  résistèrent  cepen- 
dant. De  leur  côté,  les  Athéniens,  que 
Philippe  avait  trompés  par  un  simulacre 
de  paix ,  déclarèrent  qu'il  avait  rompu 
le  traité  par  cette  tentative  et  envoyè- 
rent immédiatement  une  flotte  au  se- 
cours de  la  ville  assiégée,  d'abord  sous 
les  ordres  de  Charès,  puis  sous  ceux  de 
Phocion,  dont  les  habiles  manœuvres 
sauvèrent  la  Tbrace  et  Byzance  (2).  D'un 
astre  côté,  les  habitants  des  lies  de 
Gbios,  de  Cos  et  de  Rhodes,  qui  ne 
redoutaient  plus  Athènes,  s'allièrent 
•vee  elle  et  réunirent  leurs  vaisseaux  à 
ta  flotte  athénienne  pour  protéger  les 
Byzantins.  Effrayé  de  cette  ligue  puis- 
note  qui  se  formait  contre  lui,  Philippe 
«décida  à  lever  le  siège  de  Byzance 
<t  à  conclure  un  nouveau  traité  de  paix 
«ec  les  Athéniens  et  les  autres  peuples 
§rees(3). 


(<)Diod.,ità/.,ch.,  76. 
(i)  Plot.,  PAocM  ch,,  14. 
(3)  Diod.  de  Sic^ Jiv.  .XVI,  ch..  76  et 


Philippe  est  élu  généralissime 

DES  GBECS  CONTRE  LES  PERSES.  —  Sa 

mort.  —  Mais  trois  ans  plus  tard  (338), 
quand  la  victoire.de  Chéroné&eut  mis  fa*. 
Grèce  aux  pieds  de  Philippe ,  le  roi  de 
Macédoine,  pour  faire  oublier  aux  Grecs  • 
leur  défaite,  veut  les  entraîner  sur  ses  pas 
à  la  conquête  de  l'Asie.  Dans  ce  dessein, . 
il  fait  répandre  le  bruit  qu'il  avait  formé 
le  projet  d'attaquer  les»  Perses  et  de  ti- 
rer enfin  vengeance  de  la  profanation 
qu'ils  avaient  commise  dans  les  tem- 
ples des  Hellènes;  et,  pour  donner  en 
même  temps  une  preuve  de  condescen- 
dance aux.  peuples  qu'il  voulait  gagner, 
à  sa  cause,  il  convoque  une  assemblée 
générale  à  Corinthe,  afin  de  délibérer 
en  commun  sur  les  moyens  les.  plus 
sûrs  d'exécuter  heureusement  ce  grand 
dessein.  Là  Philippe  exposa  devant  le 
congrès,  le  plan  de  cette  expédition  ainsi 
que  les  brillantes  espérances  de  succès 

Qu'elle  présentait,  et  entraîna  facilement 
assemblée  à  son  avis  (1). 
Élu  généralissime  des  Grecs  qui  de- 
vaient prendre  part  à  cette  entreprise 
nationale,  il  ordonna  de  grands  prépa- 
ratifs, régla  le  contingent  que  chaque - 
ville  devait  fournir  et  retourna  en  Ma-, 
cédoine.  Déjà  Philippe  avait  ordonné  à 
Attale  et  à  Parménion  de  passer  en  Asie 
à  la  tête  d'une  partie  de  l'armée  avec 
mission  de  rétablir  la  liberté  dans  toutes 
les  villes  grecques  de  cette  contrée 
(336),  quand  le  poignard  d'un  assassin 
vint  terminer  ses  jours  (2).  Pausanias, 
son.  meurtrier,  obéit-il  à  l'impulsion 
des  Perses  ou  des  Athéniens?  était-il 
l'instrument  delà  vengeance  d'Olympias 
et  même  d'Alexandre ,  oujae  fit-il  qu'as- 
souvir un  ressentiment  particulier?  On 
ne  lésait;  mais,  quoi  qu'il  en. soit,, 
l'œuvre  de  Philippe  ne  devait  pas  rester 
inachevée,  son  successeur  était  Alexan- 
dre. 

(1)  Le  même,  îbid.,  ch.  76. 

(2)  Le  même,  iiid.,  ch.  91-9$. . 
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CHAPITRE  I. 

COlfQCBTB  DB    l'àSIB  MINUTAS    PAB 
ALBXAJIDRB. 

Atéwbmbht  d'Albxandbb.  —  Le 
6  du  mois  d'hécatorabéon  de  la  pre- 
mière année  de  la  cent  sixième  olym- 
Eiade  (1) ,  au  moment  où  le  'temple  de 
liane  à  Epbèse  venait  d'être  incendié 
par  Ërostrate ,  les  mages  oui  se  trou- 
vaient alors  daos  cette  ville  se  répan- 
dirent dans  les  rues  en  se  frappant  le 
visage  et  en  décriant  que  ce  jour  avait 
enfanté,pour  l'Asie  le  fléau  le  plus  re- 
doutable :  Olympias  venait  de  donner 
le  jour  à  Alexandre  (2). 

Bien  jeune  encore,  le  fils  de  Philippe 
comprit  toute  la  grandeur  du  dessein 
que  méditait  son  père.  Un  jour  que  le 
roi  était  absent,  des  ambassadeurs  d'Ar- 
taxerxès  III  vinrent  à  la  cour  de  Macé- 
doine. Alexandre  ne  les  quitta  pas  un 
instant  et  les  charma  par  sa  politesse. 
Au  lieu  de  leur  faire  des  questions  fri- 
voles ou  puériles,  il  s'informa  de  la 
distance  où  la  Macédoine  était  de  la 
Perse  et  des  chemins  qui  conduisaient 
aux  provinces  de  la  haute  Asie;  il  leur 
demanda  comment  le  roi  se  comportait 
envers  ses  ennemis,  enfin  quelles 
étaient  la  force  et  la  puissance  des  Per- 
ses, et  les  ambassadeurs ,  pleins  d'admi- 
ration, ne  purent  s'empêcher  de  dire 
que  cette  habileté  de  Philippe  qu'on 
vantait  si  fort  n'était  rien  en  comparai- 
sou  de  la  vivacité  d'esprit  et  des  grandes 
vues  de  son  fils  (3). 

Suites  db  la  mobt  db  Philippe. 
—  La  mort  de  Philippe  ébranla  l'édi- 
fice qu'il  avait  si  laborieusement  cons- 
truit, et  avant  de  songer  à  l'Asie  son 
jeune  successeur  dut  recommencer  une 

(x)  19  juillet  356  av.  J.-C. 
(a)  Plut.,  Vie  d'Alex.,  ch.  3. 
(3)  M.,  ibid.,  cb.  5. 


lotte  sinon  plus  longue,  du  metas  phi 
terrible  encore.  Sous  prétexte  de  venger 
la  mort  de  son  père,  il  se  défak  sas* 
scrupule  de  tous  ceux  qui  lui  portai 
ombrage.  Mais  là  n'était  pas  pour  k» 
le  plus  grand  danger  :  la  Grèce,  quia) 
s'était  soumise  qu'à  regret  à  la  supré- 
matie de  Philippe,  oublia  ChéroDée,H 
refusa  de  reconnaître  un  roi  de  vifitf 
ans  à  peine  pour  son  généralissime.  Oi 
qui  lui  donnait  surtout  cette  audace, 
c'est  que  le  bruit  commençait  à  se  ré- 
pandre que  les  nations  voisines  de  il 
Macédoine  se  préparaient  ouvertemat 
à  une  défection  générale  et  que  déjà 
les  barbares  des  contrées  septeatriou- 
les  étaient  en  mouvement. 

AlBXANDBB   FAIT  ASSASSINE!  AT- 

taxb.  —  L'orage  paraissait  immia* 
et  inévitable  ;  mais  Alexandre  le  preYnt 
par  son  adresse  et  son  infatigable  acti- 
vité. Il  ne  rappelle  pas  les  troupes  qa 
son  père  avait  envoyées  en  Asie  sous  11 
conduite   de  Parménion  et  d'Attak; 
mais,  comme  il  sait  que  ce  dernier  s'est 
concilié  l'amour  des  soldats  par  sa  en- 
duite généreuse,  qu'il  songe  à  rena* 
Cléopâtre,  sa  sœur,  qu'Olympiasa  forçai 
à  se  pendre  après  avoir  tué  danssesbdl 
l'enfant  qu'elle  avait  eu  de  Philippe,  q» 
déjà  même  il  s'est  lié  contre  lui  av 
les  Athéniens  par  l'intermédiaire 
Démosthène,  il  envoie  auprès  de 
Hécatée,  un  de  ses  amis  les  plus  dévoue 
avec  ordre  de  le  lui  amener  vivant,  « 
s'il  ne  le  peut,  de  le  faire  assassine* 
plus    promptement  possible.  Hêca» 
obéit,  et,  réunissant  ses  troupes  à  cett 
de  Parménion,  il  réussit  par  le  meurt 
d'Attale  autant  que  par  l'adresse  a« 
laquelle  il  gagne  Parménion  à  rame» 
complètement  dans  le  devoir  l'an» 
d'Asie,  qui  se  montrait  déjà  disposée 
l'insurrection  (1). 

(1)  Diod.  de  Sic,  1.  XVII,  ch.  1  rt  5. 
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MOIT  D'OCHUS.  —  ARSÈS  LUI  suc- 
cèdr.  —  Alexandre  laissa  en  Asie  ce 
corps  d'observation.  II  suffisait  pour 
assurer  plus  tard  le  libre  passage  de  soo 
armée,  et  n'avait  rien  à  craindre  en  ce 
moment  des  Perses,  tout  entiers  à  leurs 
{évolutions  intestines. 

Oehns,  devenu  odieux  à  ses  sujets  par 
m  cruautés  et  ses  violences,  avait  été 
empoisonné  par  un  de  ses  généraux, 
l'eunuque  Bagoas,  qui  avait  placé  sur 
le  trône  Arsès ,  le  plus  jeune  des  fils  du 
roi,  dont  il  venait  de  se  défaire,  et  fait 
mourir  tous  les  autres,  afin  de  tenir  plus 
facilement  sous  sa  dépendance  un  prince 
adolescent  et  isolé  (336)  (1).  II  était 
toujours  temps  pour  Alexandre  d'atta- 
quer un  pareil  adversaire.  Ce  qu'il  fallait 
d'abord,  c'était  de  ne  laisser  derrière  soi 
aucun  ennemi  à  craindre. 

La  Grèce  effrayés  nomme 
alexandre  généralissime.  —  la 
Grèce,  voyant  Alexandre  menacé  au 
nord,  était  au  moment  de  prendre  les 
armes.  Alexandre  la  prévient  et  décon- 
certe par  sa  promptitude  les  projets  de 
défection.  Il  s'assure  le  concours  des 
Thessaliens,  arrive  aux  Thermopylesà  la 
tête  d'une  armée  nombreuse,  et,  après 
y  avoir  fait  reconnaître  sa  suprématie  par 
les  Amphictyons,  il  parait  tout  à  coup 
sous  les  murs  de  Thèbes,  où  son  arrivée 
répand  l'effroi  et  la  consternation.  Les 
Athéniens  eux-mêmes  lui  envoient  une 
Réputation.  Alexandre  les  accueille  avec 
bienveillance,  se  rend  à  Corinthe,  où 
il  avait  convoqué  l'assemblée  de  tous 
les  délégués  de  la  Heltade  et  s'y  fait 
nommer  généralissime  des  Grecs  dans 
la  guerre  projetée  contre  les  Perses  (2). 
les  Laeéoémoniens  seuls  lui  refusèrent 
leur  suffrage.  «  Nos  ancêtres  Jui  répon- 
dirent-ils, nous  ont  appris  non  à  obéir, 
mais  à  commander  (2).  » 

Victoires  d'Alexandre  au  nord 
m  la  Macédoine.  —  La  Grèce  était 
pacifiée;  mais  les  barbares  remuaient 
*ur  les  frontières  du  nord.  Il  vole  a 
leur  rencontre ,  franchit  l'Hémus ,  bat 
les  Thraces  indépendants,  les  Tribal  les, 
les  Gètes,  les  Celtes  eux-mêmes,  qu'il 
rencontre  sur  les  bords  du  Danube; 

(>)  Wod.,  ;y.,  cfa.  5. 

(i)Diod.  de  Sic, /*#</.,  ch.    4. 
(3)  Arr.,Uv.  J,  ch.  i. 


revient  vers  le  sud,  bat  les  Taulantiens 
et  les  Illyriens,  et  se  dispose  à  rentrer  en 
Macédoine  après  avoir  rangé  sous  ses 
lois  toutes  les  contrées  voisines  de  son» 
royaume  (1)  et  s'être  assuré  chez  ces 
peuplades  guerrières  des  secours  utiles 
pour  la  réalisation  de  ses  projets  contre 
les  Perses,  que  les  événements  survenus- 
en  Asie  rendaient  de  plus  en  plus  im- 
minente. 

Darius  succède  a  Arsès.— Arsès, 
indigné  des  crimes  de  Bagoas,  avait  ma- 
nifesté l'intention  d'y  mettre  un  terme. 
Bagoas  le  prévint,  trama  contre  lui  un* 
nouveau  complot  et  le  tua  avec  ses  en- 
fants. La  famille  royaleétant  entièrement 
éteinte,  et  personne  ne  se  présentant 
pour  occuper  le  trône  dans  Tordre  na- 
turel de  succession,  Bagoas  y  fit  monter 
un  de  ses  amis,  Darius  Codoman,  arrière- 
neveu  d'Ochus,  qui  n'avait  pas  tardé  à 
le  punir  de  tant  de  meurtres  en  le  for- 
çant à  boire  le  poison  que  déjà  il  lui  des- 
tinait à  lui-même.  Darius,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit ,  s'était  distingué  par  sa 
bravoure  dès  l'avènement  d'Ochus  dans  - 
la  guerre  contre  les  Cadusiens,  et  la  for- 
tune semblait  ainsi  opposer  à  Alexandre 
un  rival  digne  de  lui.  Il  voulait  trans- 
porter dans  la  Macédoine  le  théâtre  de 
la  guerre,  et  dans  ce  dessein  il  avait  fait 
construire  un  grand  nombre  de  trirè- 
mes ,  mis  sur  pied  une  armée  con- 
sidérable et  choisi  pour  les  comman- 
der les  meilleurs  généraux  de  l'em- 
pire (2). 

Memnon  tente  inutilement  de 
prendre  Cyzique.  —  Mais  il  fallait 
avant  tout  repousser  hors  de  l'Asie  l'a* 
vant-garde  macédonienne,  qui  s'y  main- 
tenait depuis  quelques  années  dans  la 
Phrygie  hellespontique  ;  il  fallait  avant 
tout  la  chasser  de  Cyzique,  qu'elleavait 
occupée  et  dont  le  port  facilitait  ses 
communications  avec  l'Europe  en  la 
rendant  maîtresse  de  la  Propontide. 
Memnon  de  Rhodes,  renomme  par  ses 
talents  militaires,  est  chargé  de  cette  ex- 
pédition. 11  entre  en  campagne  à  Ja  tête 
de  cinq  mille  mercenaires  grecs,  fran- 
chit rida,  et  arrive  inopinément  sous  les 
murs  des  Cyzicéniens;  mais  il  échoua 

( i)  Ait.,  liv.  I,  cl»,  n-;  C;  Diud.  de  Sic, . 
iùM.,  oh.  8. 

)  Diod.  de  Sir.,  ibiti.,  rh.  5-;, 
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dans  cette  entreprise  et  dut  se  borner  à 
ravager  les  environs  (1). 

SU  SUCCès  CONTEE  PABMBlf  ION  ET 

Calas.  —  Pendant  ee  temps,  Parmé- 
nion,  qui  avait  pénétré  jusqu'en  Éolide 
et  avait  pris  d'assaut  la  ville  de  Gry- 
nium,  dont  itavait  fait  vendre  les  habi- 
tants comme  esclaves,  était  revenu 
mettre  le  siège  devant  Pitane;  mais 
Memnon,  paraissant  à  l'improviste,  jeta 
la  terreur  parmi  les  Macédoniens  et  les 
força  à  se  retirer.  D'un  autre  côté,  Galas, 
à  la  tête  d'un  corps  de  Macédoniens  et 
de  troupes  soldées,  avant  engagé,  dans  la 
Troade,  un  combat  avec  les  Perses,  infi- 
niment supérieurs  en  nombre,  fut  battu 
et  dut  se  rapprocher  de  la  côte  (3).  Bien- 
tôt  après  Parménion  revint  en  Macé- 
doine (S). 

Nouvelle  eevolte  des  Grecs. 
Ruine  de  Thèses.  — -  Les  succès  de 
Memnon  et  la  position  difficile  eu  se 
trouvaient  les  Macédoniens  en  Asie 
rendaient  l'intervention  d'Alexandre 
nécessaire;  et  nul  doute  qu'il  ne  se  fût 
mis  en  marche  immédiatement  si  de 
nouvelles  préoccupations  ne  l'eussent  re- 
tenu quelques  mois  encore  en  Europe. 
Il  était  encore  chez  les  Triballes  quand 
il  apprend  tout  à  coup  que  la  nouvelle 
de  sa  mort  avait  été  répandue  en  Grèce, 
et  que  de  toute  part  en  s'y  soulevait 
contre  lui.  Les  exilés  de  Thèoes  avaient 
été  rappelés;  la garniaon  macédonienne 
s'était  vue  expulsée  de  la  Cadmée,  et  l'on 
invoquait  l'appui  des  confédérés  et  sur- 
tout celui  d'Athènes.  Une  révolte  gé- 
nérale était  imminente;  mais  H  n'y  eut 
r"  t  d'ensemble  dans  les  opérations,  et 
secours  n'étaient  pas  encore  prêta 
que  Thèbcs  avait  succombé  sous  les 
coups  d'Alexandre,  accouru  en  toute 
hâte  à  la  tête  de  trente  mille  hommes 
et  de  trois  mille  cavaliers.  Après  de 
vaines  tentatives  pour  faire  rentrer  les 
Thébains  dans  le  devoir  par  les  voies 
d'accommodement,  il  fallut  frapper  un 

(x)  Diod.  de  Sic,  ièULt  ch.  7. 

(«)Id.,ftàf. 

(3)  Diod.,  ib'td.,  ch.  16,  le  fait  assister  à  la 
délibération  des  généraux  macédoniens  qui 
précéda  le  départ  d'Alexandre  pour  l'Asie; 
et  ee  fut  hii.au  témoignage  d'Arrien,  qui  com- 
manda la  flotte  sur  laquelle  l'armée  macédo- 
nienne traversa  le  détroit  d'Ahydos. 


grand  coup.  Thèbes,  prise  < 
rasée  jusqu'au  sol ,  et  tous  ses  habitants 
sont  vendus  au  nombre  de  trente 
mille  (t). 

ALBXAHD1B     BPABOlfK     ATHKRCS. 

—  Cet  acte  de  rigueur  jeta  la  terreur 
parmi  les  Grecs.  Athènes  elle-même 
envoie  une  ambassade  au  vainqueur,  qm 
demande  d'abord  qu'on  lui  livre  les  ora- 
teurs qui  ont  animé  le  peuple  contre 
lui.  Les  Athéniens,  au  lieu  de  les  livrer, 
députent  de  nouveau  vers  lai   pou* 
apaiser  son  courroux  et  le  supplier  d'é- 
pargner leurs  concitoyens.  Le  temps  de 
la  vengeance  était  passé.  Alexandre,  n'o- 
béissant plus  qu'à  ses  instincts  généreux, 
accueille  cette  demande,  soit  qu'il  vou- 
lût ne  laisser  aux  Grecs  aucun  prétexte 
de  mécontentement  au  moment  où  H 
allait  passer  en  Asie,  soit  par  égard  pour 
la  ville  d'Athènes  qu'il  veut  se  rendre  fa- 
vorable, parcequ'elle  peut  seule  procla- 
mer dignement  sa  gloire  (2). 

DÉPART    d'ALSXABBBB  POU»  L*A- 

sib.— Ne  craignant  plus  rien  désormais 
des  Grecs,  il  rentre  en  Macédoine  et  ras- 
semble en  conseil  les  chefs  les  plus  dis-  . 
tingués  de  son  armée ,  les  instruit  de  ses 
plans,  leur  donne  ses  instructions  et 
par  ses  discours  enthousiastes  allume 
dans  tous  les  cœurs  le  désir  des  com- 
bats. La  guerre  est  résolue  :  il  offre  de  ma- 
gnifiques sacrifices  aux  dieux  ;  confie  le 
gouvernement  de  la  Macédoine  à  Anti- 
patros,  général  habile  et  ami  fidèle,  au- 
quel il  laisse  douze  mille  fantassins  et 
quinze  cents  cavaliers,  et  lui-même  il 
rassemble  l'armée  qu'il  destine  a  le 
suivre  (S).  Avant  son  départ  il  distribue 
les  revenus  de  son  domaine  à  ses  amis. 
Perdiccas  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  se 
réservait,  il  répondit  :  «  L'espérance! 
«  Eh  bien,  reprit  Perdiccas,  nous  la  par- 
«  tagerons  avec  toi,  puisque  nous  par- 
«  tagerons  tes  travaux  (4).  »  Gela  oit, 
Alexandre  se  met  en  marche  au  com- 
mencement du  printemps  de  la  troisième 
année  de  la  cent  onzième  olympiade 

(t)  Diod.  de  Sic,  ièid.f  ch.  8-14;  Arr., 
h>.  I,eh.  7-9  ;  Plut.,  Alex,,  n-ia. 

(a)  Diod.,  tfûf.,  eh.  i5.  Arr.,  liv.I,  eh.  ro 
et  xi  ;  Plut.,  Alex,,  ch.  z3. 

(3)  Diod.  de  Sic,  &id.t  ch.  x6  et  17;  Arr., 
liv.  I,  ch.  a. 

(4)  Plut.,  Mtx.,  ch.  25. 
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(934).  En  vingt  jours  Q  arrive  à  Sestos. 
Les  Perses,  dont  la  flotte  était  maîtresse 
des  mers  depuis  que  la  puissance  d'A- 
"'  '  les  était  déchue,  auraient  pu  lui  fer- 

•  le  passage  de  l'Hellespont;  mais 

•  négligence  fut  telle  qu'il  traversa 
frâibleiiient  le  détroit  avec  cent  soixante 
trirèmes  chargées  de  vivres  et  de  muni- 
tions et  portant  soixante-dix  talents. 

II.  abobdb  a  Abydos  —  L'Helles- 
pont heureusement  franchi ,  Alexandre 

session,  et  sauta  le  premier  à  terre.  D'A- 
bydos  U  se  rendit  avec  toute  son  armée 
dans  la  plaine  de  Troie,  y  fit  des  sacri- 
fices à  Minerve-Iliade,  consacra  à  la 
déesse  ses  propres  armes  et  enleva  en 
échange  celles  qu'on  prétendait  y  garder 
depuis  la  prise  de  Troie  et  qu'il  fit  por- 
ter désormais  devant  lui  les  jours  de 
bataille.  Ensuite  il  couronna  le  tom- 
beau <T Achille,  et  Héphestion  celui  de 
Patrocle.  «  Heureux  Achille,  s'écria 
Alexandre,  d'avoir  eu  Homère  pour  hé- 
raut de  sa  gloire  (1).  »  Puis  il  passe  en 
renie  sou  armée* 

Revue  de  son  aeméb.  —  Ses  res- 
sources étaient  loin  d'être  proportion- 
nées à  la  grandeur  de  son  entreprise. 
Son  année,  suivant  Diodore  (2),  comp- 
tait douze  mille  Macédoniens,  sept  mille 
alliés,  cinq  mille  mercenaires,  tous  sous 
les  ordres  de  Parménion;  cinq  mille 
Odryses,  Triballes  ou  Ulyriens,  mille 
archers,  connus  sous  le  nom  d'Agria- 
nes;  en  tout  trente  mille  hommes  d'in- 
fanterie. La  cavalerie  se  composait  de 
quatre  mille  cinq  cents  hommes,  sa- 
voir :  cinq  cents  Macédoniens  sous  les 
ordres  de  Philotas,  fils  de  Parménion, 
quinze  cents  Thessaliens,  commandés 
par  Calas,  fils  dUarpalos,  six  cents 
cavaliers  grecs,  conduits  par  Érigyos, 
et  enfin  neuf  cents  éclaireurs  de  Tnrace 
et  de  Péonie.  Cétait  cette  petite  armée 
qui  devait  conquérir  l'Asie;  mais  cette 
année  était  commandée  par  Alexandre. 

ALEXANDEE    SB    MET  Blf   MAECHB. 

(i)  Diod. ,  ib. ,  ch.  1 7  ;  Ait.,  Ihr.  I,  ch .  1 1 . 
(a)  Ibid.,  ch.  17.  Arrieo  lui  donne  trente 
Ole  hommes  d'infanterie  et  plus  de  cinq 
_ifle  hommes  de  csTtlerie.  Suivant  ceux 
qui  lui  accordent  le  plus  de  troupes,  il  avait 
treote-ouatra  mille  hommes  de  pied  et  quatre 
mille  chevaux.  Voy  Plot.,  Alex.,  ch.  i5. 


LES  PfiKSBS  vont  l'attendes  DEB- 
bièbb  le  Geaniqub.  —  D'Ilion  Ale- 
xandre tourne  vers  Arisbé,  où  campait 
l'armée.  Le  lendemain,  laissant  derrière 
lui  Percoté  et  Lampsaque,  il  vint  cam- 
per sur  les  bords  du  Practios  ou  Pro- 
saction,  qui,  descendant  du  mont  Ida, 
va  se  perdre  dans  la  mer  entre  l'Helles- 
pont et  la  Propontide;  de  là  il  passe  par 
Colones,  arrive  à  Hermoté.  En  avant 
de  l'armée  marchent  des  corps  d'éclai- 
reurs  sous  la  conduite  d'Amyntas. 

Les  généraux  de  l'armée  des  Perses 
campaient  près  de  la  ville  de  Zéléis 
avec  la  cavalerie  persique  et  l'infanterie 
grecque  à  la  solde  de  Darius.  A  la  nou- 
velle du  passage  d'Alexandre,  ils  tinrent 
conseil.  Memnon,  de  Rhodes,  qui  con- 
naissait la  faiblesse  et  l'indiscipline  des 
Perses,  opina  pour  ne  point  hasarder  la 
bataille  contre  les  Macédoniens,  supé- 
rieurs en  infanterie.  H  était  d'avis  de  se 
retirer  en  détruisant  tous  les  fourrages, 
d'incendier  toutes  les  moissons  et  de 
ne  pas  même  épargner  les  villes  de. la 
côte,  de  manière  à  priver  Alexandre  de 
tout  moyen  de  subsistance  :  c'était  le 
le  plus  sûr  moyen  de  le  forcer  à  battre 
en  retraite.  Mais  son  avis  ne  prévalut 
pas.  I^es  satrapes  refusèrent  de  ruiner 
eux-mêmes  leurs  provinces,  et  vinrent 
attendre  Alexandre  derrière  le  Gra- 
nique  (1). 

Bataille  du  Gbariqub  (  21  mai 
334).  —  Le  lieu  était  désavantageux 
pour  les  Macédoniens  :  il  leur  fallait 
traverser  sous  les  coups  de  l'ennemi  un 
fleuve  rapide,  profond,  encaissé  dans 
un  lit  hérissé  de  rochers  et  semé  de 
bancs  de  sable;  mais  Alexandre,  regar- 
dant comme  d'un  mauvais  présage  de 
reculer  la  première  fois  qu'il  apercevait 
l'ennemi,  s'élança  suivi  de  sa  cavalerie; 
et  les  Perses,  au  lieu  de  le  charger  sur-le- 
champ,  donnèrent  à  ses  cavaliers  le  tem  ps 
de  se  reformer  et  à  la  phalange  celui 
de  passer  le  fleuve.  Il  y  eut  alors  une 
mêlée  sanglante  :  la  supériorité  de  la 
tactique  et  de  la  discipline  assura  la 
victoire  à  Alexandre,  qui  toutefois  faillit 
périr  de  la  main  de  Spithridate  et  ne 
dut  son  salut  qu'au  courage  de  Clitos. 

Les  Grecs  mercenaires  seuls  retardè- 
rent sa  victoire;  ils  périrent  tous,  s'il 

(1)  Ait.,  livre.  I,  ch.  ia-i3. 
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faut  en  croira  Àrrien  (i),  àl'esxeption 
de  deux  raille,,  qui  forent  faits  prisonniers 
etenvoyés  comme  esclaves  en  Macédoine, 
parée  que ,  désobéissant  aux  lois  de  leur 
patrie,  ils  s'étaient  réunis  aux  barbares 
contre  les  Grecs.  Toutefois  leur  résis- 
tance fit  comprendre  à  Alexandre  que 
de  ce  côté  viendrait  la  plus  grand  obstacle 
à  ses  desseins.  Aussi  son  premier  soin 
fut-il  de  former  à  Darius  le  chemin  de 
la  Grèce  pour  l'empêcher  d'y  recruter 
des  soldats.  . 

Pebtes  des  dbux  AAMBfis.  —  Cette 
bataille  coûta  aux  vaincus  dix  mille 
hommes  d'infanterie,  deux  mille  de  ca- 
valerie, et  dans  ce  nombre  plusieurs  gé- 
néraux, Mithrobarzane,  gouverneur  de 
la  Cappadoce;  Spithridate,  satrape  de 
Lydie;  Mitbridate,  gendre  de  Darius,  et 
Pharnace  *  frère  de  sa  femme.  Arsitès, 
gouverneur  de  la  '  Phrygie  hellespon- 
tique,  s'enfuit  en  Phrygie  et  s'y  donna 
)a  mort  de  désespoir. 

La  perte  des  Macédoniens  ne  fut  que 
de  soixante-dix  cavaliers,  de  trente 
fantassins  et  de  vingt-cinq  àçs  compa- 
gnons d'Alexandre»  qui  périrent  au  pre- 
mier choc.  Il  fit  élever  par  les  mains 
de  Lysippe  une  statue  de  bronze  à 
chacun  de  ces  derniers  et  en  fit  dé- 
corer la  ville  de  Dion,  d'où  elles  fu- 
rent plus  tard  enlevées  par  les  Ro- 
mains (2). 

Alexàndbe  oboanisb  la  Phbygib 
hellbspontiqub.  —  La  conquête  de 
l'Asie  Mineure  devait  être  le  fruit  de  la 
victoire  du  Granique  ;  car  depuis  bien 
longtemps  les  peuples  qui  l'habitaient 
étaient  disposés  à  secouer  le  joug  des 
Perses.  Alexandre  profita  de  ses  avan- 
tages avec  habileté.  D'abord,  dans  l'es- 
poir de  se  concilier  l'affection  des 
Grecs  et  de  s'assurer  leur  appui  en  les 
associant  à  sa  gloire,  il  envoie  a  Athènes 
trois  cents  boucliers  pris  sur  l'ennemi 
pour  être  consacrés  dans  le  temple  de 
Minerve  avec  cette  inscription  ;  A  texan- 
dre  ijils  de  Philippe,  et  les  Grecs,  les 
Lacédemoniens  exceptés ,  ont  enlevé 
ces  dépouilles  sur  les  llarbares  qui 
habitent  l'Asie.  Ensuite,  a  lin  d'assurer 
la  tranquillité  de  la  province  qu'il  va 

(i)  Anab.y  liv  I,  cl).  x5-i6. 
\i)  Vell.  Paferc,  liv.  f,  ch.  a;  Pli».,  N. 
H„  liv.  XXXlV,ch.  19  elao. 


laisser  derrière  lui,  il  en  nomma  Cahs- 
satrape,  sans  augmenter    les   impdsj 

au'eile  payait  à  Darius.  En  même  temps 
envoie  Parménion  s'emparer  de  Des» 
cylion,  chef-lieu  de  cette  grande  sa- 
trapie (1). 

Il  se  dirige  ensuite  vers  Sardes.  Uns- 
partie  de  son  armée,  divisée  en  pm» 
sieurs  corps,  remonte  le  Maoestos  et 
ses  affluents  jusqu'au  pied  de  la  chaîne 
du  Temnos,  qui  lie  le  mont  Ida  a  fO- 
Ivmpe,  franchit  cette  chaîne,  descend 
daus  la  vallée  du  Caicos,  puis  dans 
celle  de  FHermos  (2).  Lui-même,  km» 
géant  parallèlement  la  côte,  qu'il  ne  perd* 
jamais  complètement  de  vue  pour  rester 
en  communication  avec  sa  flotte,  par- 
vient aux  bords  du  golfe  de  Srayrne ,. 
campe  sur  les  ruines  de  l'ancienne  ville, 
et,  frappé  sans  doute  de  l'importance 
qu'aurait  une  cité  bâtie  au  fond  du  golfe 
et  dont  la  citadelle  dominerait  le  Pagos, 
il  en  ordonne  la  fondation  (3),  que  de- 
vaient réaliser  plus  tard  Antigone  et 
après  lui  Lysimaque.  (4). 

Sabdes  sb  bbnd.  —  II  n'était  plus 
éloigné  de  Sardes  que  de  soixante-et-du 
stades,  lorsque  Mithrène ,  gouverneur 
de  la  place,  accompagné  des  premiers  de 
la  ville,  vint  à  sa  rencontre;  il  lui  appor- 
tait des  trésors  et  les  clefs  de  la  citadelle. 
Alexandre  campa  aux  bords  de  THer- 
mos,  que  vingt  stades  séparent  de  la  ville. 
11  détacha  Amvntas  pour  prendre  pos- 
session de  la  place ,  et  retint  Mithrène 
auprès  de  lui  avec  honneur.  Il  rend  la 
liberté  aux  habitants  de  Sardes  et  de  la 
Lydie ,  et  leur  permet  de  se  gouverner 
par  leurs  anciennes  lois.  Ensuite  il  monta 
a  la  citadelle,  que  les  Perses  avaient 
occupée ,  et  la  trouva  extrêmement  for- 
tifiée. En  effet,  elle  s'élevait  sur  une 
hauteur  inaccessible,  escarpée,  ceinte 
d'une  triple  muraille.  11  ordonna  d*y 
élever  un  temple  et  un  autel  à  Jupiter 
Olympien,  sur  l'emplacement  même  de 
l'ancien  palais  des  rois  de  Lydie.  De 

(1)  Ait.,  liv.  I,  ch.  17. 

(a)Toy.  Félix  de  Beau  jour,  Voyag*  mili- 
taire dans  tempirn  Ottoman,  !.  a,  p.  *63.  L'au- 
teur confond  évidemment  le  Macestos  avec  ie 
fthymlacos,  qui  aurait  beaucoup  trop  éloi- 
gné Alexandie  de  la  côte. 

0)  Pansa».,  liv.  VII,  rh.  5. 

(4)  Slrahon,  liv.  XIV,    p.   64e. 
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plus,  il  accorda  le  droit  d'asile  au 
temple  ée  Diane  Coloéné,  en  grande  vé- 
jaération  chez  les  Lydiens  (1). 

Laissant  à  Paosanias,  on  de  ses  hé- 
taïres, la  garde  de  la  citadelle,  et  à  Nicias 
le  jsoin  de  répartir  et  de  percevoir  les 
tributs,  il  établit  Asaodros  gouverneur 
<k  la  Lydie  et  du  reste  de  La  province, 
arec  le  nombre  d'hommes  et  de  che- 
vaux nécessaires  pour  la  maintenir  sous 
sa  dépendance.  Afin  de  ne  pas  ralentir 
la  marche  de  son  armée,  il  charge 
Alexandre,  fils  d'Aéropos,  de  conduire 
dans  le  pays  soumis  à  Memnon,  auquel 
Darius  venait  de  confier  le  gouverne- 
ment des  provinces  maritimes ,  toutes 
les  troupes  du  Péloponnèse  et  des  alliés, 
à  l'exception  des  Argiens,  qu'on  laisse 
en  garnison  dans  Sardes.  (2)  Mithrène, 
en  récompense  de  sa  trahison,  obtint 
quelque  temps  après  le  gouvernement 
de  r  Arménie  (3) . 

Alexandre  ▲  Ephèse.  —  Cepen- 
dant, la  nouvelle  de  la  victoire  du  Gra- 
nique  s'étant  répandue  en  Ionie,  les 
troupes  étrangères  en  garnison  à  Éphèse 
prirent  la  fuite  sur  deux  trirèmes  dont 
elles  s'emparèrent. 

Alexandre  arriva  le  quatrième  jour 
dans  cette  ville  (4),  ramenant  avec  lui 
ceux  de  ses  partisans  qu'on  en  avait  ban- 
nis, et,  ayant  aboli  l'oligarchie,  rétablit 
le  gouvernement  démocratique.  Il  assi- 
gna à  Diane  les  tributs  que  l'on  payait  aux 
barbares.  Affranchi  de  la  crainte  qu'ins- 
piraient les  oligarques,  le  peuple  de* 
mande  la  mort  de  ceux  qui  ont  donné 
entrée  à  Memnon  dans  sa  retraite,  pillé 
!e  temple  de  Diane  et  brisé  la  statue 
de  Philippe  dans  son  enceinte;  mais 
Alexandre  empêche  les  recherches  et 
les  supplices;  il  prévoyait  que,  abusant 

(i)  Tacite,  Ann.,  liv.  III,  ch.  63;  Strab., 
Ut.  XIII,  p.  626. 
(a)  Arr.,lW.,  I,  ch.  17. 

(3)  Quinte-Curce,  liv.  V,  ch.  1. 

(4)  M.  FélixdeBeaujour,ouvr.  cit.,  p.  a68, 
suppose  que ,  pour  se  rendre  à  Éphèse , 
Alexandre  avec  une  partie  de  l'armée  passa 
par  l'ancienne  Smyrne,  tandis  que  Parménion 
se  dirigeait  avec  le  reste  des  troupes  par  la 
plaine  Cilbanienne  ;  mais  la  tradition  rap- 
portée par  Paosanias  ne  peut  pas  se  placer 
ici,  car  il  est  peu  probable  qu'Alexandre  ait 
flait  ce  détour  pour  se  rendre  de  Sardes  à 
Éphèse.  Voyez  plus  haut,  p.  170. 


bientôt  de  son  pouvoir,  le  peuple  se 
tournerait  non-seulement  contre  les 
coupables,  mais  contre  les  innocents , 
pour  satisfaire  sa  vengeance  ou  son  avi- 
dité. Et  certes,  de  tous  les  titres 
d'Alexandre  à  la  gloire,  sa  conduite  à 
Éphèse  ne  fut  pas  le  moindre. 

Sur  ces  entrefaites  arrivent  des.. dé- 
putés de  Magnésie  et  de  Tralles,  pour 
offrir  leurs  villes  à  Alexandre.  Il  y 
envoie  Parménion  avec  deux  mille  cinq 
cents  hommes  d'infanterie  étrangère, 
autant  de  Macédoniens  et  deux  cents 
cavaliers  du  corps  des  hétaïres.  Il  dé- 
tache vers  les  villes  de  l'Éolide  et  de 
l'ionie  encore  au  pouvoir  des  barbares 
Alcimalos,  avec  un  pareil  nombre  de 
troupes,  et  l'ordre  de  détruire  partout 
l'oligarchie  et  de  relever  la  démo- 
cratie, de  rendre  aux  peuples  leur 
ancienne  constitution,  et  d'abolir  les 
tributs  qu'ils  payaient  aux  barbares. 
Ensuite  il  sacriûe  à  Diane,  accom- 
pagne la  pompe  avec  toutes  ses  troupes 
sous  les  armes  en  ordre  de  bataille,  et 
le  lendemain  il  se  met  en  marche  vers 
Milet  avec  le  reste  de  l'armée  (1)  et 
chemin  faisant  consacre  à  Minerve  le 
temple  que  Priène  avait  élevé  à  cette 
déesse  (2). 

Siège  de  Milet.  —  Parvenu  devant 
Milet ,  il  s'empare  de  la  ville  extérieure, 
abandonnée  sans  défense,  y  place  son 
camp,  résolu  de  cerner  la  ville  inté- 
rieure! par  une  circonvallation.  Hégé- 
sistratos,  qui  commandait  la  place,  avait 
d'abord  écrit  à  Alexandre  pour  offrir  de 
la  lui  rendre  ;  mais,  reprenant  courage 
à  la  nouvelle  de  l'arrivée  prochaine  de 
l'armée  des  Perses,  il  ne  pense  plus  qu'à 
la  garder. 

Cependant  Nicanor,  qui  comman- 
dait la  flotte  des  Grecs,  prévint  les 
Perses,  et  trois  jours  avant  qu'ils  se  pré- 
sentassent mouilla  près  de  1  île  de  Ladé, 
voisine  de  Milet,  avec  cent  soixante  voi- 
les. Les  Perses  arrivèrent  trop  tard,  et, 
trouvant  la  position  occupée  par  Nica- 
nor, se  retirèrent  sous  le  promontoire 
de  Mycale,  quoique  bien  supérieurs 
en  nombre,  puisque  leur  flotte  était  de 
quatre  cents  navires. 

Parménion  conseillait  à  Alexandre 

(1)  Àrr.,  liv.  I,   ch.  17  et  1 8. 
(a)  Corp.  inscr.  gr.,  n*  2904. 
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de  tenter  le  sort  d'un  combat  naval. 
Alexandre  s'y  refuse.  Ce  serait  une 
grande  imprudence  que  d'attaquer  avec 
des  forces  inégales  une  flotte  si  nom- 
breuse, de  compromettre  des  soldats 
encore  inhabiles  a  la  manœuvre  avec  les 
hommes  les  plus  exercés  sur  la  mer,  les 
Çypriens  et  les  Phéniciens!  Comment 
risquer  avec  des  barbares,  sur  un  théâtre 
aussi  incertain,  la  valeui  éprouvée  des 
Macédoniens?  Une  défaite  navale  suf- 
firait pour  effacer  la  réputation  de  ses 
armes,  et  la  nouvelle  de  ce  revers  ébran- 
lerait la  Grèce.  C'est  sur  le  continent 
qu'il  faut  vaincre  les  Perses  (1). 

Pbisb  de  Milkt.  Sur  ces  entre- 
faites, Glaucippos,  un  des  premiers  ci- 
toyens de  la  ville,  député  vers  Alexan- 
dre par  le  peuple  et  par  les  troupes  qui 
défendaient  la  place,  lui  annonce  que 
les  Milésiens  offrent  d'ouvrir  également 
leur  port  et  leurs  murs  aux  Perses  et 
aux  Macédoniens  s'il  promet  de  lever  le 
siège  à  cette  condition.  Alexandre  lui 
ordonne  de  se  retirer  sans  délai  et 
d'annoncer  aux  Milésiens  qu'ils  auront 
bientôt  à  le  combattre  dans  leur  ville. 
On  approche  les  machines  des  remparts  ; 
une  partie  du  mur  est  ébranlée,  I  autre 
renversée,  et  Alexandre  pénètre  avec  ses 
troupes  par  la  brèche,  sous  les  yeux 
mêmes  des  Perses,  devenus  témoins  pas- 
sifs, à  Mycale,  de  la  détresse  de  leurs 
partisans  et  de  leurs  alliés.  Nicanor, 
apercevant  de  Ladé  les  mouvements 
d'Alexandre,  côtoyé  le  rivage  et,  occu- 
pant le  port  a  l'endroit  où  son  ouverture 
se  rétrécissait,  y  range  de  front  ses  ga- 
lères, les  proues  en  avant,  et  interdit 
ainsi  aux  Perses  l'entrée  de  la  rade,  aux 
Milésiens  tout  espoir  de  secours.  La 
garnison  persane,  ne  voyant  plus  aucun 
espoir  de  salut,  s'enfuit  ou  est  farte  pri- 
sonnière. Maître  de  la  place,  Alexandre 
reçoit  dans  ses  troupes  trois  cents  mer- 
cenaires grecs,  qui  s'étaient  distingués 
par  leur  courageuse  résistance,  et  donne 
la  vie  ainsi  que  la  liberté  à  tous  les 
Milésiens  qui  avaient  échappé  au  glaive. 

La  flotte  des  Perses  était  encore  in- 
tacte et  mouillée  à  Mycale,  et  cherchait 
toutes  les  occasions  d'engager  un  com- 
bat naval.  Vaincue  dans  un  petit  en- 
gagement, elle  se  retira  sans  avoir  pu 

(1)  Arrien,  livre,  I  ch.  îS 


rien  entreprendre  contre  Milèt.  Alexas* 
dre,  de  son  côté,  résolut  de  dissoudra 
la  sienne,  soit  que  les  fonds  loi  maa* 
quassent  pour  l'entretenir,  soit  qvYl 
reconnût  son  infériorité,  soit  enfin  qirïBj 
ne  voulût  pas  disséminer  ses  forces.  Il 
prévoyaitd'ailleurs que, tenant  l'Asie» 
ses  troupes  déterre  et  maître  des  tum* 
maritimes,  il  obtiendrait  facilement  qm* 
celles-ci  fermassent  leurs  ports  à  le* 
flotte  des  Perses  et  qu'ainsi  la  " 
deviendrait  inutile,  tandis  qu'il  • 
verait  toujours  la  possibilité  de 
par  cette  voie  de  nouveaux  renforts  (i). 

MBMNON  EST  NOMME  GBltBBAL   ES 

chef  dbsPeesbs.  — Cependant  Darius, 
à  la  nouvelle  de  la  défaite  de  ses  tn 
sur  les  bords  du  Granique,  avait 


S  ris  que,  pour  résister  à  cette  invasion 
e  la  Grèce  entière,  il  ne  pouvait  mieux 
Élire  que  de  mettre  un  Grec  à  la  tête  de 
ses  armées.  Memnon,  pendant  la  retraite, 
avait  envoyé  au  roi  sa  femme  et  ses  es- 
fants,  comme  autant  d'otages.  Darius, 
désormais  sûr  de  sa  fidélité,  lui  confie  le 
gouvernement  en  chef  de  toutes  les  pro- 
vinces maritimes,  avec  des  pouvoirs  très» 
étend  us;  et  Memnon  va  se  renfermer,  avec 
tout  ce  qui  reste  de  l'armée  des  Perses. 
dans  la  ville  d'Halicarnasse,  d'où  il  reste 
toujours  en  communication  avec  la  mer- 
et  dont  la  forte  citadelle  lui  permet  d*ee- 
poser  à  Alexandre  une  longue  et  opi- 
niâtre résistance  (2). 

Albxandbe  mabchb  sue  Hâucjli- 
nasse  —  De  son  côté,  Alexandre  faisait 
arriver  par  mer,  sous  les  murs  de  cette 
ville,  les  machines  de  guerre  et  tontes 
les  subsistances  nécessaires  pour  le  siège, 
et  s'avançait  lui-même  à  la  tête  desoa 
armée  sur  la  Carie ,  dont  il  voulait  se 
rendre  maître  avant  de  venir  assiéger 
Memnon.  11  marcha  probablement  sur 
deux  colonnes,  dont  l'une  dut  longer  le 

{çolfe  de  Myunte  et,  franchissant  le  pro- 
ongement  occidental  du  Latmos,  se  di- 
riger par  la  vallée  d'Euromos  jusqu'à 
la  presqu'île  que  borne  au  nord  le  golfe 
d'Iasos,  tandis  que  l'autre,  commandé* 
par  lui-même,  pénétrait  dans  la  vallée 
du  Marsyas  jusqu'à  Alabanda,  gagnait 
la  plaine  de  Mylasa  en  traversant  la 
vallée  d'Alinda,  les  défilés  du  Latmos  et 


(0  Art*.,  ibid.,  cb.  19  ut  ao. 
(•i)  Arrv  ibid.,  cb.  ao 
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la  vote  sacréede  Labranda.  Dès  qu'il  fut 
levant  Alinda,  la  seule  place  forte  qu'eût 
•mservée  Ada,  reine  de  Carie,  après  avoir 
feé  dépouillée  de  ses  Etats  par  Pixodaros, 
b  plus  jeune  de  ses  frères,  cette  princesse 
Ént  à  sa  rencontre,  lui  livra  la  ville  oui 
m  serrait  de  refuge  et  l'adopta  pour  fils. 
Alexandre,  touché  de  ses  malheurs,  lui 
parait  les  moyens  de  recouvrer  ses  États 
K,  par  l'accueil  favorable  qu'il  lui  fit,  se 
BOQcilia  l'affection  des  Cariens,  sans 
loute  mécontents  de  Pixodaros,  qui,  se 
sentant  trop  faible,  après  avoir  dépossédé 
sa  sœur,  avait  trahi  la  cause  nationale  et 
livré  la  Carie  au  Perse  Othontobatès, 
envoyé  comme  satrape  par  le  grand  roi 
et  dont  il  avait  fait  son  gendre  (1). 
Bientôt  même  toutes  les  villes  de  cette 
contrée  s'empressent  de  lui  envoyer  des 
députations,  chargées  de  lui  offrir  des 
couronnes  d'or,  et  promettent  de  le  se- 
conder dans  toutes  ses  entreprises  (2). 

Siège  d'Halicàenàsse.  —  Maître 
de  toutes  les  villes  situées  entre  Milet  et 
Halicarnasse  (3) ,  Héraclée  du  Latmos, 
Euromos,  Alabanda,  Alinda,  Mylasa, 
lasos  et  Bargylia,  et  sûr  de  ses  commu- 
nications avec  les  lieutenants  qu'il  a. 
bissés  dans  les  provinces  déjà  conquises, 
dont  la  possession  le  rend  maître  de 
tout  le  littoral  occidental  depuis  la  Pro- 
pontide  jusqu'augolfe  d'Iasos,  A  lexandre 
vient  camper  à  cinq  stades  dUalicar- 
nasse.  Cette  ville  était  défendue  par  sa 
position  sur  un  plateau  élevé;  elle  Té- 
tait surtout  par  Memnon,  qui,  ayant, 
mirant  toute  vraisemblance,  succédé  à 
Mentor  dans  le  gouvernement  des  pro- 
vinces maritimes,  l'avait  depuis  long- 
temps fortifiée  avec  tous  les  secours  dé 
Tart  La  garnison  était  nombreuse, 
composée  de  Grecs  mercenaires  et  de 
Perses;  on  pouvait  aussi  compter  sur  les 
équipages  de  1a  flotte  que  Memnon  te- 
nait renfermée  dans  le  port.  Dès  le  pre- 
mier jour  Alexandre  s'approche  des  murs 
aveeson  armée  du  côté  de  la  porte  de  My- 
lasa;  les  assiégés  font  une  sortie,  mais  ils 
•Dot  promptement  rejetésdansla  place. 

(x)Arr.,  liv.  I,  cb.   a3.;Strab.,liv.XrV, 
».  656. 
(s)  Diod.  de  Sic,  liv.  XVII,  ch.  ai 
(3)  Ait.,  Kt.  I,  cb.  ao  :  "Ooeu  ai  iv  piau 

«ÂmMll^TOVTt  XOÎ   XXlXttpVOCCOV,   tav- 

»«C  <(  èféoov  Xatôv. 


Il  attaque  inutilement  Myndos. 
—  Peu  de  jours  après,  Alexandre,  avec 
une  partie  de  l'armée,  tourne  la  ville  du 
cdté  de  Myndos,  pour  s'assurer  si  l'at- 
taque des  remparts  ne  serait  pas  plus 
facile  sur  ce  point,  et  s'il  ne  serait  pas  pos- 
sible de  tenter  un  coup  de  main  sur  la 
ville  de  Myndos;  car  une  fois  maître  de 
cette  place,  située  à  l'extrémité  occiden- 
tale de  la  presqu'île ,  il  attaquerait  avec 
bien  plus  d'avantage  les  murs  d'Hali- 
carnasse  (1).  Quelques-uns  des  habi- 
tants lui  avaient  promis  de  la  lui  livrer 
s'il  s'y  présentait  pendant  la  nuit.  Ar- 
rivé à  l'heure  convenue,  il  n'aperçoit 
aucun  signal.  Comptant  sur  la  trahison, 
il  n'avait  amené  ni  machines  ni  échelles  : 
il  ordonne  donc  à  sa  phalange  de  miner 
le  mur.  Une  tour  est  renversée  saus 
mettre  le  mur  à  nu.  Les  Myndiens,  que 
ceux  d'Halicarnasse  ont  secourus  par 
mer,  se  défendent  avec  courage,  et 
Alexandre ,  déçu  dans  ses  espérances , 
doit  revenir  devant  Halicaraasse. 

Le  récit  qu'Arrien  nous  a  transmis 
de  ce  siège  mémorable  offre  trop  d'in- 
térêt pour  que  nous  ne  croyions  pas  de- 
voir l'adopter  de  préférence  à  celui  de 
Diodore.  On  reconnaîtra  sans  peine 
qu'il  a  été  puisé  aux  meilleures  sources 
et  qu'il  doit  s'appuyer  sur  la  narration 
d'un  témoin  oculaire,  c'est-à-dire  de 
Ptolémée  ou  d'Aristobule,  qui  ne  quit- 
tèrent point  Alexandre  durant  son  expé- 
dition d'Asie,  et  qui,  hommes  de  guerre 
eux-mêmes,  devaient  reproduire  les  faits 
militaires  avec  plus  d'exactitude  et  de 
vérité  que  tout  autre  (2). 

■  Lesassiégés  avaient  creusé  autour  de 
leurs  murs  un  fossé  large  de  trente  cou- 
dées, profond  de  quinze  (S).  Alexandre 
le  fait  cqmbler,  afin  de  faire  approcher 
les  tours  en  bois  du  haut  desquelles  on 
pouvait  lancer  des  traits  sur  les  assiégés 
qui  occupaient  les  remparts  de  la  ville, 
et  les  autres  machines  oui  devaient  battre 
le  mur  en  brèche.  Déjà  le  fossé  avait  été 

(x)  Ait.,  ibid. 

(a)  Le  récit  de  Diodore,  liv.  XVII ,  cb. 
a4-a7,  quoique  très-développé  tuai,  est 
moins  clair  et  moins  précis  que  celui  d'Ar- 
rien.  Il  est  peut-être  plus  dramatique,  mai» 
certainement  beaucoup  moins  vrai. 

(3)  1 4  mètres  6  décimètres  sur  7  mètres  3 
décimètres. 
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rempli  non  sans  peine  (1),  et  Ton  com- 
mençait à  amener  les  tours ,  quand  les 
Ralicarnasséens  exécutèrent  de  nuit 
une  sortie  pour  brûler  et  les  tours  et  les 
autres  machines  qu'on  avait  déjà  ap- 
prochées ou  qui  étaient  au  moment  de 
l'être;  mais  ils  sont  repoussés  avec 
perte  dans  la  ville  par  les  Macédoniens 
qui  veillaient  à  la  garde  des  machines 
et  par  céix  que  le  tumulte  réveille  et  qui 
accourent  sur  les  lieux.  Dans  cet  enga- 
gement les  assiégés  ont  cent  soixante-dix 
nommes  tués  et  les  assiégeants  seize 
seulement,  mais  trois  cents  blessés, 
parce  que,  dans  un  combat  de  nuit ,  ils 
n'avaient  pu  se  mettre  à  couvert  des 
traits  (2).  Les  travaux  reprirent  à  la  suite 
de  ce  succès.  Deux  tours  furent  renver- 
sées ainsi  que  le  mur  qui  les  reliait  ;  et 
déjà  une  troisième  était  ébranlée  quand 
quelques  jours  après  un  nouvel  engage- 
ment eut  lieu  (3). 

«  Deux  hoplites  macédoniens  ducoros 
de  Perdiccas,  qui  campaient  sous  la 
même  tente,  faisaient  à  l'envi,  tout  en 
buvant,  le  récit  pompeux  de  leurs  mu- 
tuelles prouesses.  Piqués  d'honneur  et 
échauffés  aussi  par  le  vin,  ils  prennent 
les  atmes  de  leur  propre  mouvement 
et  marchent  sur  le  fort  qui  défend  la 
ville  du  côté  de  Mylasa  plutôt  pour  faire 
montre  de  leur  bravoure  que  pour  tenter 
avec  l'ennemi  un  combat  trop  inégal. 
A  la  vue  de  ces  deux  soldats  qui  s'avan- 
cent témérairement  vers  le  mur,  quelques 
assiégés  sortent  et  accourent  au-devant 
d'eux.  Les  premiers  qui  les  approchent 
sont  tués,  ceux  qui  les  suivent  de  plus 

(  i)  Le  texte'd'Arrien  porte  deux  fois  dans  ce 
passage  où  xaXsicâ>ç  ;  mais  j'ai  peine  a  croire 
que  celle  leçon  soit  la  bonne.  On  ne  comble  pas 
facilement  un  fossé  profond, on  ne  repousse  pas 
une  sortie  de  nuit  facilement  ni  surtout  sans 
perte.  Je  serais  donc  porté  à  croire  qu'il  faut 
lire  oùx  &Xuitu>;,  dans  l'un  et  l'autre  passage, 
et  surtout  dans  le  dernier,  pour  qu  Arrien, 
qui  donne  le  chiffre  des  pertes  faites  de  part 
et  d'autre,  chiffre  assurément  assez  élevé, 
De  soit  pas  en  contradiction  avec  lui-même. 
Je  dois  cependant  reconnaître  qu'Arrien  em- 
ploie assez  fréquemment  cette  locution,  sans 
songer  qu'en  rendant  si  facile  tout  ce  que  fait 
Alexandre  il  diminue  beaucoup  le  mérite  des 
exploits  de  son  béros. 

(a)  Arr.,  liv.  I,  ch.  ao. 

(3)  Id.,  il.,  ch.  ai ,  $  7  et  suiv. 


près    percés  de  traits;  mais  enfin  le 
nombre  et  l'avantage  du  lieu  rempor- 
tent. Attaqués  de  haut  et  sur  leur  droite^ 
ce;qui  ne  leur  permet  pas  d'opposer  lev 
bouclier  aux  coups,  ils  tombent  frappé? 
à  mort.   En    même  temps  accoure**; 
d'autres  soldats  de  Perdiccas  et  d'autres  ; 
Halicarnasséens.    Un    combat    tenïhlt, 
s'engage  au  pied  des  murailles,  et  kl  ' 
Macédoniens  forcent  leurs  ennemis  à  ai 
renfermer  de  nouveau  dans  la  ville.  Ptm 
s'en  fallut  qu'elle  ne  fût  prise;  car  dans 
ce  moment   les  murailles  étaient   mal 
gardées  ;  et  la  brèche  dont  nous  avons 
parlé  eût  offert  un    accès    facile  si 
l'armée  eût  donné  tout  entière  (f  ). 

«  Effrayés  du  danger  qu'Us  viennent 
de  courir,  les  assiégés  se  hâtent  d'élever 
derrière  le  mur  renversé  un  ouvrage  de 
brique  en  demi-lune.  Le  grand  nombre 
des  travailleurs  permit  d'achever  promp- 
tement  ce  travail.  Le  lendemain  Alexan- 
dre fait  avancer  ses  machines  sur  ce 
pointa  Les  assiégés  font  une  nouvelle 
sortie,  et  tentent  d'y  mettre  le  feu.  Un 
des  remparts  mobiles  les  plus  voisins 
du  mur  et  une  tour  en  bois  furent  in- 
cendiés, et  les  autres  eussent  eu  le 
même  sort  si  Philotas  et  Hellanicos,  a 
qui  la  garde  en  était  confiée,  n'étaient 

rrvenus  à  en  écarter  les  ennemis,  qui, 
la  vue  d'Alexandre  qui  s'approche, 
abandonnent  les  torches  dont  ils  s'é- 
taient fait  un  moyen  de  défense ,  jettent 
même  presque  tous  leurs  armes  et  cou- 
rent se  renfermer  dans  leurs  murailles. 
Là  ils  avaient  l'avantage  de  la  position; 
car  ils  pouvaient  attaquer  sur  sa  droite 
et  de  front  l'ennemi  combattant  du 
haut  des  machines,  qu'ils  dominaient  ; 
et  même  du  haut  de  ce  qui  restait  des 
tours  auxquelles  se  rattachait  le  mur 
déjà  renversé,  ils  frappaient  en  flanc  et 
presque  en  queue  ceux  qui  venaient 
assaillir  le  nouvel  ouvrage. 

«  Quelques  jours  après,  comme  Aleta- 
dre  faisait  avancer  de  nouveau  ses  ma- 
chines contre  la  muraille  de  briques, 
bâtie  en  dedans  delà  ville,  toute  la  ville 
fait  une  sortie,  les  uns  du  côté  de  la 
brèche  où  Alexandre  donnait  en  per- 
sonne, et  les  autres  du  côté  du  Tripyloa, 
d'où  les  Macédoniens  s'attendaient 
moins  à  une  attaque.  Une  partie  lance 

(i)  Id.,  iè.,  ch.  si,  $  '-*• 
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sur  les  machines  des  torches  et  toutes 
les  matières  qoi  peuvent  accélérer  l'in- 
eendie.  Les  troupes  d'Alexandre  re- 
passent le  chpc  avec  violence,  font 
Êivoir  du  haut  des  tours  une  grêle  de 
U  et  rouler  d'énormes  pierres  sur 
îennemi,  qui  est  mis  en  fuite  et  chassé 
dans  la  Tille.  Le  carnage  fut  propor- 
tionné au  nombre  et  à  1  audace  des  as- 
saillants. Les  uns  furent  tués  en  com- 
battant les  Macédoniens  corps  à  corps, 
les  autres  près  du  rempart,  dont  les  rui- 
nes embarrassaient  le  passage,  déjà  trop 
étroit  pour  une  si  grande  multitude,  et 
que  sa  chute  ne  permettait  plus  de  fran- 
chir que  très-difficilement. 

«  Ceux  qui  s'étaient  avancés  par  le 
Tripylon  furent  repoussés  par  Ptolémée, 
carde  du  corps  d'Alexandre.  Pour  com- 
ble de  malheur,  dans  leur  retraite, 
comme  ils  se  pressaient  en  foule  sur  un 
pont  très-étroit  qu'ils  avaient  jeté  sur 
le  fossé,  le  pont  se  rompit  sous  le  poids 
dont  il  était  encombré ,  et  ils  périrent, 
les  nos  en  tombant  dans  le  fossé ,  les 
autres  écrasés  par  les  leurs  ou  acca- 
blés d'une  grêle  de  traits.  Le  plus  grand 
carnage  fut  aux  portes,  que  l'excès  du 
troobie  avait  fait  fermer  trop  précipi- 
tamment. Craignant  que  les  Macédo- 
niens, mêlés  aux  fuyards,  n'entrassent 
arec  eux  dans  la  ville,  ils  laissèrent  de- 
hors une  partie  des  leurs,  qui  furent  tués 
au  pied  des  remparts.  La  ville  allait 
Are  prise  si  Alexandre,  dans  le  désir  de 
la  sauver  et  de  l'amènera  une  capitu- 
lation, n'eût  fait  sonner  la  retraite.  Le 
nombre  des  morts  fut  de  mille  du  côté 
des  assiégés  et  de  quarante  environ  du 
rite  des  Macédoniens,  parmi  lesquels 
«n  eut  à  regretter  Ptolémée  et  plusieurs 
officiers  distingués  (I). 

■  Cest  alors  que  les  généraux  persans 
Othontopatès  et  Memnon,  considérant 
que  l'état  des  choses  ne  leur  permettait 
plus  de  soutenir  un  long  siège,  que  les 
jemparts  étaient  ou  renversés  ou  ebran- 
të»»  que  la  plupart  des  soldats  avaient 
été  tués  dans  les  sorties  ou  mis  par 
leurs  blessures  hors  de  combat ,  résolu- 
wut,  après  avoir  mûrement  délibéré,  d'a- 
bandonner entièrement  la  ville  après 
raroir  incendiée.  En  conséquence  ils  mi- 
rent le  feu  à  une  tour  de  bois  qu'ils  avaient 


dressée  en  face  des  machines  de  l'en- 
nemi, aux  portiques  qui  leur  servaient  de 
magasins  d'armes  et  aux  maisons  voisi- 
nes des  remparts.  Tout  s'embrase,  et  la 
flamme  qui  s'élance  delà  tour  et  des  por- 
tiques, agitée  parles  vents,  étend  au  loin 
l'incendie.  Les  assiégés  se  réfugient 
partie  dans  la  citadelle  de  Itle  d' Arcon  - 
nesos,  en  dehors  du  port,  partie  dans 
celle  qui  portait  le  nom  de  Salmacis. 

«  Alexandre,  instruit  de  ce  désastre  par 
des  transfuges  qui  s'y  étaient  soustraits 
et  apercevant  ce  vaste  incendie,  donne 
ordre  aux  Macédoniens,  quoiqu'au  mi- 
lieu de  la  nuit,  d'entrer  dans  la  ville,  de 
massacrer  les  incendiaires  et  d'épargner 
ceux  qui  se  seraient  retirés  dans  leurs 
maisons.  Au  lever  de  l'aurore ,  aperce- 
vant les  deux  forts  occupés  par  les 
Perses  et  par  les  Grecs  mercenaires,  il 
renonce  à  les  assiéger  et  parce  qu'il  pré- 
voyait que,  défendus  par  leur  position, 
ils  résisteraient  longtemps,  et  parce 
que  d'ailleurs  la  ruine  totale  de  la  ville 
rendait  cette  prise  moins  importante. 
Ayant  donc  enseveli  ses  morts,  il  donne 
ordre  à  ceux  qui  avaient  l'intendance  des 
machines  de  les  conduire  à  Tralles,  laisse 
pour  veiller  sur  la  ville  et  sur  le  reste 
de  la  Carie  trois  mille  hommes  et  deux 
cents  chevaux,  sous  les  ordres  de  Pto- 
lémée ,  fils  de  Lagos,  et  se  remet  en 
marche  après  avoir  confié  à  Ada  la  sa- 
trapie de  la  Carie  (1).  » 

En  même  temps  il  renvoie  en  Macé- 
doine pour  y  passer  l'hiver  ceux  de  ses 
soldats  qui  s'étaient  mariés  avant  leur 
départ.  Il  en  confie  le  commandement 
à  Ptolémée,  fils  de  Séleucos,  qui  doit 
les  lui  ramener  avec  toutes  les  recrues 
qu'il  pourra  lever,  tant  en  cavalerie  qu'en 
infanterie.  Cléandros  ira  faire  des  levées 
dans  le  Péloponnèse  ;  et  Parménion ,  à 
la  tête  des  hétaires,  des  cavaliers  thes- 
saliens  et  d'autres  auxiliaires,  recon- 
duira les  bagages  à  Sardes,  d'où  il  péné- 
trera dans  la  grande  Phrygie  qui  confine 
aux  provinces  déjà  conquises. 

Sûr  que  la  reddition  des  deux  cita- 
delles n  est  plus  qu'une  affaire  de  temps, 
Alexandre,  sanss éloigner  des  côtes,  dont 
il  doit  continuer  à  s'assurer  la  posses- 
sion pour  rendre  inutile  la  flotte  enne- 
mie, pénètre,  en  quittant  la  Carie,  chez 


(i)Arr.,tiv.  I,ch.  la. 


(r)  Ait.,  liv.  I,  ch.  *3. 
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les  Lydens.  II  commence  par  prendre 
d'assaut  Hyparoa,  place  fortifiée,  défen- 
due  par  des  mercenaires,  qui  capitulent 
et  se  retirent.  A  son  entrée  dans  la  Lycie, 
Telmissos  se  rend  par  composition;  il 
passe  le  Xanthe  et  occupe  Pinara,  Xan- 
tho8,  Patara,  avec  trente  autres  villes  de 
moindre  importance,  qui  se  livrent  à  lui. 
Quoiqu'au*  milieu  de  l'hiver,  il  s'a- 
vance vers  la  Milyade,  qui,  bien  que  fai- 
sant partie  de  la  grande  Phrygie ,  avait 
été  réunie  par  Darius  à  la  Lycie.  Là  des 
envoyés  des  Phasélites  vinrent  deman- 
der 1  amitié  d*  Alexandre  et  lui  offrir  une 
couronne  d'or.  Beaucoup  d'autres  en- 
core de  la  Lycie  inférieure  députèrent 
auprès  de  lui  pour  solliciter  son  alliance. 
Il  ordonne  aux  Phasélites  et  aux  autres 
Lyciens  de  remettre  leurs  villes  à  ceux 
qu'il  enverrait  pour  les  recevoir,  et  toutes 
sont  remises.  Bientôt  après  il  se  rend  à 
Phasélis,  et,  secondé  par  les  habitants,  il 
assiège  la  forteresse  des  Marmaréens  (i). 

SlEGB   ET  PRISE  DE   MaBMÂBJl.  — 

Cette  place  avait  été  bâtie  sur  un  roc 
escarpe,  à  l'extrême  frontière  de  la 
Lycie,  et  les  Pisidiens,  de  cette  posi- 
tion formidable,  faisaient  de  fréquentes 
incursions  sur  le  territoire  des  Phasé- 
lites. Ils  avaient  attaqué  F  arrière-garde 
d'Alexandre  et  lui  avaient  fait  de  nom- 
breux prisonniers.  Irrité  de  cette  pro- 
vocation et  désirant  délivrer  Phasélis 
d'un  voisinageaussi  incommode,  Alexan- 
dre n'épargne  aucun  soin  pour  forcer  la 
place.  Les  Marmaréens  résistèrent  avec 
valeur;  cependant,  comme  le  roi,  pen- 
dant deux  jours  de  suite,  avait  fait  don- 
ner l'assaut  et  paraissait  disposé  à  con- 
tinuer ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  rendu 
maître  de  la  position,  les  anciens  pro- 
posèrent aux  plus  jeunes  d'égorger  d'a- 
bord les  femmes,  les  enfants  et  les  vieil- 
lards çt  de  gagner  ensuite  les  monta- 
gnes en  traversant  le  camp  ennemi  les 
armes  à  la  main.  Cette  proposition  est 
agréée.  Chaque  habitant  rassemble  sa 
famille  dans  sa  maison  et  y  attend 
avec  fermeté  le  sort  qui  lui  est  réservé; 
mais  les  jeunes  gens,  ne  voulant  pas 
souiller  leurs  mains  du  meurtre  de 
leurs  parents,  se  contentent  de  met- 
tre le  feu  à  la  ville  ;  et  s'élancant,  de 
nuit,  dans  le  camp  des  Macédoniens, 

(i)  Arr.,  liv.  I,  ch.  a4. 


se  réfugient  dans  les    montagnes   (f). 
Il  franchit  le  défile  du  Clieui 

ET    ENTEE    EN    PAHPHYLIE  .  Bl 

quittant  la  Phaaélide ,  Alexandre  fil 
marcher  une  partie  de  son  armée  ssl 
Pergé  par  les  montagnes  où  les  Thraesi 
s'ouvrent  un  chemin  difficile,  maû  pfeal 
court,  pendant  que  lui-même  eondafl 
le  reste  des  troupes  le  long  des  edtfl 
par  le  défilé  resserré  entre  le  mosl 
Climax  et  la  mer.  Ce  défilé  est  inondé) 
quand  soufflent  les  vents  do    mtJL] 
Alexandre,  sans  attendre  que  les  flots  ^ 
se  soient  entièrement  retires  sons  l'ae» : 
tion  du  vent  du  nord,  le  franchit,  set 
soldats  ayant,  un  jour  tout  entier,  de 
l'eau  jusqu'à  la  ceinture  (2) 

Traites  avec  Aspbhdos. — Au  mo- 
ment où  il  sortait  de  Pergé,  des  plénipo- 
tentiaires d'Aspendos  vinrent  à  sa  ren- 
contre pour  lui  soumettre  leurs  villes 
en  le  priant  de  n'y  point  mettre  de  gar- 
nisons. Il  y  consentit  ;  mais  il  exige  qu'on 
lui  remette  cinquante  talents,  pour  le 
payement  de  ses  troupes,  et  qu'on  lui  li- 
vre les  chevaux  qu'Aspendos  fournissait 
en  tribut  à  Darius.  Ces  conditions  accep- 
tées, il  marche  sur  Sidé ,  où  il  jette  une 
garnison.  Il  remonte  ensuite  au  nord  vers 
Syllion,  place  forte,  défendue  par  des 
barbares  et  par  des  mercenaires. 

Chemin  taisant,  il  apprend  que  la 
Aspendiens  ne  tiennent  aucun  de  lems 
engagements  ;  qu'ils  ont  fermé  leurs 
murs  aux  envoyés  macédoniens  et 
mis  leur  ville  en  état  de  défense.  11 
tourne  aussitôt  vers  Aspendos.  Cernés 
par  toute  son  armée,  les  Aspendiens  lui 
députent  de  nouveaux  négociateurs. 
Alexandre,  oue  la  position  de  la  ville  obli- 
gerait à  un  long  siège,  ajoute  aux  condi- 
tions déjà  imposées  que  les  Aspendiens 
livreraient  en  otages  les  principaux  de 
la  ville,  payeraient  cent  talents  au  lieu 
de  cinquante,  reconnaîtraient  un  sa- 
trape nommé  par  Alexandre  et  se  sou- 
mettraient à  un  tribut  annuel  (3).  Ces 
conditions  acceptées,  il  se  remet  ea 
marche  et  remonte  la  vallée  de  l'Eury 
médon,  dans  la  direction  de  Selgé  (4). 

(i)  Oiod.  de  Sic, liv.  XVII,  ch.  aS. 
(a)  Ait., liv. I,  ch.  a6;  Plut.,  Alex,, ch.  i;; 
Strab.,  liv.  XIV,  p.  666. 

(3)  Ait.,  >6ùf.,ch.  27. 

(4)  ârrien  le  fait  retournera  Pergé 4  ma* 
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tnr  te  rendre  en  Phrygie,  où  Parménion 
lit  avoir  déjà  fait  des  progrès. 
tfiBGE  db  Pednilessos  —  Sa  route 
É  conduisit   près  de  Pednilessos  (1), 

npée  par  des  barbares  d'origine  pi- 

une.  Cette  ville  était  bâtie  sur  une 

ae  escarpée  et  inaccessible,  qui 

ait  jusque  la  route.  En  face  s  é- 

nit  une  autre  montagne  non  moins 
_  rupte,  de  sorte  que  le  chemin,  ainsi 
Ëttussé,  formait  un  déûlé  qu'il  était 
lès-facile  de  fermer  en  gardant  les  hau- 
Mcs  avec  les  moindres  ferces  ;  ce  que 
les  Pednilesséens  ne  manquèrent  pas 
l'exécuter  en  apprenant  l'arrivée  d'A- 
lexandre. 

A  la  vue  de  cet  obstacle ,  les  Macé- 
doniens campent  comme  ils  peuvent. 
Alexandre  peusait  qu'en  voyant  ces  dis- 
positions les  barbares  ne  conserveraient 
pas  toutes  leurs  troupes  dans  le  dé- 
nié ,  mais  que  la  plupart  se  réfugie- 
raient dans  la  ville,  ne  laissant  que  quel- 
ques hommes  sur  les  hauteurs.  L  évé- 
nement justifia  son  attente.  Alexandre, 
prenant  avec  lui  ses  troupes  les  plus 
«gères,  s'empare  du  passage  et  vient 
camper  sous  les  murs  de  la  ville  (2). 

Alliance  avec  Selgé.  —  Là  il  reçut 
les  députés  de  Selgé,  qu'il  avait  laissée  sur 
sa  gauche  en  remontant  la  vallée  de 
TEurymédon,  persuadé,  sans  doute,  que 
les  Selgiens,  en  guerre  depuis  longtemps 
ivec  les  Pednilesséens,  ne  s'opposeraient 
pas,  quoique  très-belliqueux,  au  pas- 
sage d'une  armée  qui  marchait  contre 
leurs  anciens  ennemis.  Introduits  au- 
près d'Alexandre ,  les  députés  lui  de- 
mandent son  amitié:  Le  conquérant  fait 
alliance  aveo  eux,  et  n'eut  pas  depuis 
«auxiliaires  plus  dévoués  (3). 

Pbjsb  de  Sagaxassos.  Soumission 
m  la.  Pisidie.  —  Comme  le  siège  de 
Pednilessos  paraissait  devoir  traîner  en 

il  «t  probable  que  les  copistes  ont  confondu 
ZAth  et  IlÉpYT)  à  cause  de  la  similitude  des 
dôioeoces. 

(0  El  non  pas*  Telmissos  ou  Termessos, 
«mmele  porte  Arricn,  ce  qui  eût  forcé  Alexan- 
dre i  revenir  sur  ses  pas  et  à  s'écarter  con- 
ndéraMement  de  sa  route.  Du  reste  ce  ne 
»ot  pu  les  seules  difficultés  que  soulève  cette 
G»wioodenoau,sur  laquelle  je  me  propose 
u  reienir  dans  un  mémoire  spécial. 

W  Arr.,  liv.  I,  cb.  »7,  a8. 

(3)  Arr.,  liv.  I ,  ch.   a8. 

1*  Livraison,  (Asil  MiHEUBI,) 


longueur,  il  marche  sur  Sagalassos, 
ville  assez  grande,  habitée  par  des  Pi- 
sidiens,  aussi  distingués  par  leur  bra- 
voure entre  les  autres  peuplades  de 
cette  nation  que  les  Pisiaiens  l'étaient 
eux-mêmes  entre  tous  les  autres  peu- 
ples. Une  partie  des  Pednilesséens 
étaient  venus  se  joindre  à  eux.  Mais 
ces  barbares,  combattant  nus  contre 
des  hommes  armés  de  toute  pièce,  ne 
purent  résister  à  la  phalange.  Cinq  cents 
environ  tombent  percés  de  coups  ;  le  plus 
grand  nombre  doit  son  salut  à  la  légè- 
reté de  sa  fuite  et  à  la  connaissance  des 
lieux.  Alexandre  ne  laisse  point  de  relâ- 
che aux  fuyards  et  s'empare  de  leur  ville. 
Sûr  de  Selgé  et  maître  de  Sagalassos, 
il  marche  contre  le  reste  des  Pisidiens, 
emporte  d'assaut  une  partie  de  leurs  pla- 
ces et  force  les  autres  à  capituler  (1). 

La  soumission  de  la  Pisidie  était  pour 
Alexandre  d'une  importance  extrême  : 
en  le  rendant  maître  des  nombreux  dé- 
filés de  cette  contrée  montagneuse,  elle 
assurait  ses  communications  avec  le  pla- 
teau de  la  Phrygie,  déjà  occupé  par  son 
lieutenant  Parménion,  permettait  à  son 
armée,  quand  elle  reviendrait  sur  les  côtes 
méridionales  de  recevoir  par  la  voie  la  pi  us 
courte  les  renforts  qui  lui  arriveraient 
d'Europe  ou  de  la  Lydie  et  de  la  Mysie; 
et  déjà  en  possession  du  littoral,  il  pour- 
rait bientôt  conquérir  le  reste  de  la  pé- 
ninsule ,  qui  devait  devenir  la  base  de 
ses  opérations  contre  le  reste  de  l'em- 
pire des  Perses. 

Alexandre  entbb  en  Phbygie  ; 
Ceignes  se  eend  a  lui.  —  Les  défilés 
franchis,  il  pénètre  en  Phrygie,  près 
du  lac  d'Ascagne,  et  au  bout  de  cinq 
marches  il  arrive  devant  Célsnes.  Cette 
ville  était  bâtie  sur  un  rocher  à  pic  et 
gardée  par  une  garnison  de  mille  Ca- 
riens  et  de  cent  Grecs,  sous  le  comman- 
dement d'Atizyès  ,  satrape  de  Phrygie. 
Us  députent  vers  Alexandre  et  promet- 
tent de  se  rendre  s'ils  ne  sont  pas  se- 
courus à  un  jour  Gxé.  Alexandre  accepte, 
parce  que  la  position  inaccessible  de  la  ci- 
tadelle eût  exigé  un  siège  trop  long  et  que 
le  succès  pour  lui  dépend  de  la  rapidité 
des  mouvements.  La  ville  dutse  rendre. 
Alexandre  y  laisse  quinze  cents  hommes  , 

(i)  Arr.,  ibid.  Pednilessos  fut  nos  doute  de 
ce  nombre,  bienqu'Arrieo  oe  la  nomme  pas. 
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de  garnison,  et  nomme  satrape  de  Phry- 
gie  Antigone,  flls  de  Philippe,  qui  doit 
jouer  un  si  graud  rôle  après  la  mort 
du  conquérant. 

Ils'avancbjusq'ua  Goémon.— Par 
la  prisede  Célacnes  Alexandre  s'est  assuré 
une  importante  voie  de  communication , 
la  vallée  du  Méandre,  qui  le  met  directe- 
ment en  rapport  avec  Milet.  Mais  ce 
n'est  pas  assez;  il  faut  aussi  qu'il  ait  à 
sa  disposition  la  vallée  de  FHermos;  il 
faut  aussi  assurer  ses  communications 
avec  le  Pont-Euxin  et  avec  ses  satra- 
pes du  nord-ouest  par  la  vallée  du  San- 
garios ,  et  tel  est  sans  doute  le  but  de 
sa  marche  vers  Gordion,  où  Parménion 
a  reçu  l'ordre  de  venir  le  rejoindre 
avec  son  armée  et  les  renforts  arrives 
de  la  Macédoine  (1).  Là  il  tranche 
d'un  coup  d 'épée  les  innombrables  cour- 
roie^ qui  formaient  le  fameux  nœud 
gordien ,  et  accomplit  ainsi  en  les  élu- 
dant les  oracles  qui  promettaient  la  pos- 
session de  l'Asie  à  celui  qui  dénoue- 
rait ce  nœud.  (2). 

Soumission  bb  la  Paphiagomb 
«tdb  laCappaboce.  —  Le  lendemain, 
après  avoir  sacrifié  aux  dieux  pour  les  re- 
mercier de  l'heureuse  inspiration  qu'ils 
lui  ont  envoyée,  il  part  pour  Ancyre,  d'où 
il  pénétrera  en  Cappadoce,  et,  une  fois 
maître  de  tout  le  plateau  central,  il  re- 
viendra à  la  cote méridionale,  en  fran- 
chissant les  Portes  Ciliciednes.  A  Ancyre 
des  députés  paphlagoniens  viennent  lui 
soumettre  leur  pays  et  proposer  une  al- 
liance sous  la  condition  qu'il  n'entrera 
pas  sûr  leur  territoire.  Alexandre  or- 
donne qu'ils  obéissent  désormais  à  Ca- 
las ,  satrape  de  la  Phrygie  hellesponti- 
n;  et,  marchant  vers  la  Cappadoce , 
jumct  une  grande  partie  du  pays  qui 


s'étend  en  deçà  et  au  delà  du 
Halys  et  donne  à  cette  nouvelle  con- 
quête Sabictas  pour  satrape  (8). 

Il  pénÈTHB  bu  Gilicib.  —  U  se 
dirige  ensuite  vers  les  Portes  Ciliciennes. 
Arrivé  au  camp  de  Cyrus  le  Jeune ,  et 
voyant  le  passage  bien  gardé,  il  y  laisse 
Parménion  à  la  tète  de  Pinfanterie  pesam- 
ment année;  lui-même,  à  rentrée  de  la 
nuit  *  prend  avec  lui  les  troupes  légères 


'  (i)Arr.,lfr.I,ch.,a9;Plut.,^/tff.,ch.  xS. 
'  (a)  Ait.,  lîf .  H,  ch.  3. 
;  (3)  Ait.,  **«/.  cb.,  4. 


et  s'avance  vers  le  défilé  pour 

dre  ceux  qui  le  gardaient.  Son 

rat  heureuse,  bien  qu'elle  eût  été  déccm 

verte.  A  la  nouvelle  de  son  approche  1» 

poste  est  abandonné,  etle  lendemainavee  i 

lejour  il  franchit  le  paasafleaveetouteaom  l 

armée  et  descend  dans  la  Cilicîe  ( I). 

Chemin  faisant,  il  apprend  que  le  sa* 
trape  Arsamès,  qui  d'abord  avait  vouhi 
conserver  la  ville  de  Tarse  au  grand  roi, 
ne  songeait  qu'à  rabandonnersarlebniit 
de  son  arrivée,  et  que  les  habitants  crai- 
gnaient qu'il  ne  pillât  la  ville  en  la  quit- 
tant. Alexandre  aussitôt  hâtesa  marcbe 
à  la  tête  de  sa  cavalerie  etde  ses  troupes 
légères.  Certain  de  son  approche,  Arsa- 
mès s'enfuit  sans  avoir  ruiné  la  ville  (2). 

DlYBBSIOR  TBHTBB  PAS  MBMNOlf . 

—  Ce  fut  sans  doute  en  arrivant  à  Tarse 
qu'Alexandre  apprit  les  gravée  dangers 
qui  avaient  menacé  ses  derrières  depuis 
qu'il  était  parti  de  la  Carie.  Memnon, 
auquel  Darius  avait  fait  passer  des 
sommes  d'argent  considérables  dans 
nie  de  Clos,  en  lui  confiant  une  autorité 
sans  bornes,  avait  résolu  de  porter  la 

guerre  en  Macédoine  et  en  Grèce,  afin 
e  forcer  ainsi  les  agresseurs  à  abandon- 
ner l'Asie  pour  venir  défendre  leur 
propre  territoire,  ou  du  moins  à  dimi- 
nuer considérablement  leurs  forces  pour 
y  envoyer  des  secours.  Après  avoir  réuni 
sa  flotte,  au  nombre  de  trois  cents  na- 
vires, et  levé  un  corps  nombreux  de 
mercenaires,  il  avait  commencé  par 
opérer  sur  les  fies  afin  de  s'assurer  ua 
point  d'appui.  Chios  avait  été  prise  par 
trahison,  toutes  les  villes  de  Lestas 
soumises,  à  l'exception  de  Mitylène, 
dont  il  avait  âû  foire  le  siège.  A  la  nou- 
velle de  ces  premiers  succès ,  la  plupart 
des  Cvclades  lui  avaient  envoyé  des 
députés ,  et,  comme  peu  après  le  brait 
s'était  répandu  que  Memnon  devait 
bientôt  se  présenter  avec  sa  flotte  devant 
111e  d'Eubée,  ceux  des  Grecs  qui  fa- 
vorisaient le  parti  des  Perses,  excites 
par  leurs  magistrats,  que  Memnon  avait 
achetés,  s'était  préparés  à  faire  une 
utile  diversion  (3). 
Mort  db  Mbmnon.  —En  apprenant 

(i)  Arr.,  ibid. 
(»)  Ait.,  ièid. 

(3)  Ait.,  liv.  H,  ch.  »;  DM.  de  Skl,  tiv. 
XVII,  ch.  29. 
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le  danger  qui  le  menaçait,  Alexandre 
le  trouva  dans  une  grande  perplexité,  et 
le  coup  qu'il  en  ressentit  ne  contribua 
put-étre  pas  moins  que  ses  fatigues  et 
que  son  bain  dans  le  Cydnos  à  la 
Miadie  qui  mit  peu  de  temps  après  ses 
Jours  en  danger;  mais  Ja  nouvelle  qu'il 
[Meut  peu  après  que  Memnon,  affaibli 
par  les  infirmités  et  atteint  d'un  mal 
sans  remède,  avait  cessé  de  vivre  (1)  dut, 
autant  que  le  talent  du  médecin  Phi- 
lippe, bâter  son  entière  guérison.  Sans 
doute  Autophradate  et  Pbarnabaze,  que 
Memnon  en  mourant  avait  investis  de 
son  autorité,  étaient  parvenus  à  prendre 
Mitylène,  à  occuper  lesCyclades,  à  faire 
rentrer  Ténédos  dans  le  devoir  ;  mais 
ces  avantages  éphémères  se  trouvaient 
largement  compensés  par  la  mort  du 
seul  adversaire  que  pût  craindre  Alexan- 
dre; d'ailleurs  les  mesures  prises  par 
Antipatros  avaient  éloigné  la  flotte  per- 
sane des  côtes  de  la  Grèce.  Rien  n'é- 
tait donc  plus  compromis,  et  le  conqué- 
rant pouvait  librement  poursuivre  ses 
glorieux  desseins. 

CONQTJÊTB  DES  VILLES  DE  CiLICIB. 

—  Rendu  à  la  santé,  Alexandre  envoie 
Parménion  occuper  les  défilés  qui  sé- 
parent la  Cilicie  oe  la  Syrie.  Lui-même 
sort  de  Tarse,  et  un  jour  de  marche  le 
porteàAnchialôn.  Delà  il  passe  à  Soles, 
y  jette  une  garnison,  et,  prenant  avec  lui 
tonte  sa  cavalerie  et  toutes  ses  troupes 
légères,  attaque  les  Giliciens  des  monta- 
gnes, les  réduit  dans  l'espace  de  sept 
jours,  soit  de  force,  soit  par  composition, 
et  rentre  à  Soles  (2). 

ALEXANBBB     APPBBlfD     i/BNTIÈBE 

soraission  de  la  C  abib. — Cest  en  ren- 
trant à  Soles  qu'Alexandre  reçut  une  nou- 
velle qui  devait  le  rassurer  entièrement 
«ar  Pavenir.  Ptoléméeet  Asandros  avaient 
défait  Othontopatès,  qui  occupait  la  cita- 
delle dUalicamasse  ;  Myndqs ,  Caunos, 
Théra,  CaDipolis  s'étaient  rendues.  La 
conquête  de  Cos  et  duTriopion  avait  suivi 
ce  succès.  Alexandre,  dans  sa  joie,  sacrifie 
à  Esculape,  conduit  la  pompe  aux  flam- 
beaux avec  toute  son  armée,  tait  célébrer 
des  jeux  et  établit  la  démocratie  à 
Soles  (3). 

(x)  Diod.  de  Sic,  /£.,  ch.  3i;  Ait.,  1.  c. 
(a)  Arr.  Ihr.  II,  ch.  5. 


Il  se  pbbpabe  a  hbnbtbeb  en 
Sybib.  —  Alexandre  charge  ensuite  Phi- 
lotas  de  conduire  la  cavalerie  vers  le 
fleuve  Pyramos,  par  la  plaine  d'Aléa,  et 
tourne  vers  Tarse  avec  son  infanterie.  IL 
arrive  à  Mégarse,oùil  sacrifie  à  Minerve, 
puis  à  Mallos,  où  il  honore  la  tombe 
d'Amphilochos  comme  celle  d'un  héros. 
Bientôt  après  il  apprend  que  Darius  avec 
toute  son  armée  est  campé  à  Sochos,  à 
■  deux  jours  de  marche  des  défilés  qui 
ouvrent  l'entrée  de  la  Syrie.  Aussitôt  il 
se  porte  vers  ces  défiles,  et,  les  ayant 
franchis  en  deux  jours,  va  camper  près 
de  la  ville  deMyriandre  (1). 

Bataille  d'Issos.  —  L'Athénien 
Charidème  avait  inutilement  conseillé 
à  Darius  de  demeurer  au  centre  de  son 
empire,  lui  garantissant  la  victoire 
s'il  mettait  sous  ses  ordres  une  armée 
de  cent  mille  hommes,  dont  le  tiers  se- 
rait composé  de  mercenaires  grecs  :  il 
avait  payé  de  sa  vie  l'audace  de  cet  utile 
conseil.  N'osant  plus  désormais  confier 
à  un  Grec  la  défense  de  sa  cause,  le  roi 
de  Perse  s'était  décidé  à  descendre  lui- 
même  vers  le  littoral  de  l'Asie  pour 
tenter  en  personne  les  hasards  d'un 
combat  qui  pouvait  décider  du  sort  de 
sa  monarchie  (2). 

Il  avait  d'abord  choisi  pour  asseoir 
son  camp  une  plaine  immense  de  l'As- 
syrie, où  ses  troupes  innombrables  et 
sa  cavalerie  pouvaient  se  développer 
avec  avantage.  Amyntas,  fils  d'Antio- 
cbos,  qui,  par  haine  particulière  contre 
Alexandre,  s'était  enfui  de  Macédoine 
et  réfugié  auprès  de  Darius,  avait  con- 
seillé au  roi  de  ne  pas  abandonner  cette 
position,  et  Darius  s'y  était  maintenu 
quelque  temps  ;  mais  Alexandre  ayant 
été  retenu  successivement  dans  Tarse 
par  la  maladie,  dans  Soles  par  les  jeux 
qu'il  y  fit  célébrer  en  apprenant  les 
succès  d* Asandros  et  de  Ptolémée  en 
Carie,  et  dans  les  montagnes  de  la  Ci- 
licie par  son  expédition  contre  les  bar- 
bares, le  roi  de  Perse,  prenant  le  change 
sur  les  motifs  de  ce  retard ,  crut  qu'A- 
lexandre effrayé  de  son  approche  n'osait 
pousser  plus  loin,  et  se  décida  à  marcher 
au  devant  de  lui. 

Il  franchit  donc  le  pas  Amanique,  et, 

(x)  Arr.,  i^.,  ch.  6. 

(a)  Diod.  de  Sic,liv.  XVII,  ch.  3a. 

12. 
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laissant  imprudemment  Alexandre  der- 
rière lui ,  il  marche  sur  Issos ,  s'en  em- 
pare et  fait  périr  cruellement  les  malades 
que  l'armée  macédonienne  y  avait  Cais- 
ses. Le  lendemain  il  s'avance  aux  bords 
du  Pinaros,  qui  se  jette  dans  Je  golfe 
•d'Issos,  persuadé  que  son  ennemi  se 
cache  dans  les  montagnes. 

Instruit  de  ce  mouvement,  Alexandre 
envoie  des  éclaireursà  la  découverte,  et 
convaincu ,  sur  leur  rapport ,  que  Da- 
rius est  venu  se  livrer  a  lui  dans  une 
position  désavantageuse,  il  revient  sur 
ses  pas  à  la  faveur  de  la  nuit,  et  au  le- 
ver de  l'aurore  fait  repasser  à  ses  trou- 
pes les  portes  de  Syrie.  A  mesure  que 
le  terrain  s'élargit  il  développe  ses  corps 
en  phalange,  appuyant  sa  droite  aux 
montagnes  et  sa  gauche  au  rivage. 
Pendant  ce  temps  la  cavalerie  se  forme 
rapidement  derrière  l'infanterie,  et  dès 
qu'on  est  en  plaine  l'armée  se  range 
en  ordre  de  bataille  (1). 

«  A  l'aile  droite,  qui  longe  les  monta- 
gnes, il  place  l'infanterie  sous  les  or- 
dres de  Nicanor,  ûls  de  Parménion,  et 
oui  se  compose  de  {deux  corps*  d'élite, 
l'agéraa  et  les  hypaspistes  ;  à  leur  gau- 
che se  déploie  le'  corps  de  Cœnos ,  puis 
celui  de  Perdiccas  touchant  à  la  grosse 
infanterie,  placée  au  centre.  La  gauche, 
s'appuyant  a  la  mer,  est  formée  par  les 
troupes  d'Amyntas,  ayant  à  leur  droite 
celles  de  Ptolemée.  Toute  l'aile  gauche 
est  sous  le  commandement  de  Piolé- 
mée ,  qui  a  l'ordre  de  ne  pas  s'écarter 
du  rivage ,  de  peur  d'être  cerné  par  les 
barbares,  qui,  à  l'aide  de  leurs  troupes 
innombrables ,  pourraient  facilement 
-envelopper  la  phalange  macédonienne. 

«  Darius,  informé  qu'Alexandre  s'a- 
vance en  ordre  de  bataille,  fait  traverser 
le  Pinaros  à  trente  mille  chevaux  et  à 
vingt  raille  fantassins  armés  à  la  légère, 
pour  avoir  la  facilité  de  ranger  le  reste 
de  son  armée.  Il  range  en  face  de  la  pha- 
lange macédonienne  trente  mille  merce- 
naires grecs  pesamment  armés ,  soute- 
nus sur  les  flancs  par  soixante  mille 
Cardaces  armés  de  la  même  manière  ; 
car  le  terrain  ne  permettait  pas  d'op- 
poser un  front  plus  large  à  la  simple 
phalange.  Vers  les  hauteurs,  à  sa  gau- 
che, il  place  vingt  mille  hommes,  partie 

<x)  Ait-,  luMl.,  ch.  6  8. 


en  face  de  l'aile  droite  (T  Alexandre* 
partie  sur  son  flanc  droit  et  sur  ses  der* 
rières,  disposition  forcée  par  la  con- 
formation des  montagnes,  qui  s'arroa- 
dissent  sur  ce  point  et  offrent  l'aspect  ; 
d'un  golfe.  Le  reste  de  ses  six  cent  mtilf  j 
combattants  forment,  rangés  par  na- 
tions, derrière  les  Grecs  soldés,  uni: 
masse  aussi  nombreuse  qu'inutile. 

Alexandre,  dès  que  la  plaine  com- 
mence à  s'élargir,  développe  près  de  lai 
à  l'aile  droite  la  cavalerie  des  hétaïres, 
des  Thessa liens  et  des  Macédoniens ,  et 
fait  ûler  à  la  gauche,  vers  Parménion, 
celle  de  Péloponnésiens  et  des  autres 
alliés. 

m  Darius,  de  son  côté,  dès  que  soa 
armée  est  rangée  en  bataille,  rappelle  la 
cavalerie  qui  avait  franchi  le  fleuve  pour 
masquer  ses  dispositions;  il  en  détache 
la  majeure  partie  contre  Parménion  du 
côté  de  la  mer,  où  cette  arme  peut 
combattre  avec  avantage,  et  fait  passer 
le  reste  à  sa  gauche  vers  les  hauteurs; 
mais  jugeai) t  que  la  difficulté  des  lieux  lui 
rendra  ce  secours  inutile,  il  en  rejette  la 
plus  grande  partie  sur  la  droite,  et,  sui- 
vant l'antique  usage  des  rois  de  Perse. 
il  se  place  lui-même  au  centre  de  l'ar- 
mée. 

«  Alexandre,  voyant  presque  toute  la 
cavalerie  des  Perses  se  porter  du  côté 
de  la  mer  sur  Parménion,  qui  n'avait 
à  leur  opposer  que  la  cavalerie  des  Pé- 
loponnésiens et  des  alliés ,  détache  aus- 
sitôt vers  son  aile  gauche  les  chevaux 
thessaliens  et  les  fait  filer  sur  les  der- 
rières pour  qu'ils  ne  soient  point  aper- 
çus de  l'ennemi.  En  avant  de  la  cava- 
lerie de  l'aile  droite,  Protomachos  et 
Ariston  conduisent  l'un  les  éclaireurs, 
l'autre  les  Péones  ;  Antiochos,  à  la  télé 
des  archers,  couvre  l'infanterie;  enfin 
les  Agrianes,  quelques  chevaux  et  quel- 
ques archers  font  face  à  la  montagne  qui 
s'étend  derrière  l'aile  droite.  Cette  aile 
se  trouve  ainsi  en  former  deux,  dont 
l'une  était  opposée  à  Darius,  placé  sa 
delà  du  fleuve  avec  le  gros  de  son  armée, 
et  l'autre  regardait  l'ennemi  qui  tour- 
nait l'armée  macédonienne  sur  les  hau- 
teurs. A  l'aile  gauche,  en  avant  de  l'in- 
fanterie, marchaient  les  archers  crétois 
et  les  Thraces  commandés  par  Sitalcès, 
■précédés  de  la  cavalerie  et  des  étran- 
gers soldés  qui  forment  l'avant-garde. 
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Comme  là  droite  de  son  armée 
it  moins  de  front  gue  la  gauche  des 
qui  pouvaient  facilement  la  tour- 
;  Alexandre  la  renforce,  en  masquant 
e  manœuvre  par  deux,  compagnies 
taires,  et  comme  les  ennemis  postés 
les  flancs  de  la  montagne  ne  des- 
lent  point  dans  la  plaine,  il  les 
te  sur  le  sommet  avec  un  dé- 
eut  d'Agrianes  et  d'archers ,  se 
te   de  leur  opposer  trois  cents 
ivatiera  et  fait  passer  sur  le  front  de 
île  droite  le  reste  des  troupes  op- 
d'abord  à  ces  barbares,  donnant 
insi  à  cette  partie  de  son  armée  un  dé- 
veloppement plus  étendu  que  celui  des 
Perses  qu'elle  avait  à  combattre. 

«  L'ordre  de  bataille  ainsi  réglé, 
Alexandre  s'avance  lentement  et  fai- 
sant des  haltes  fréquentes ,  comme  s'il 
ne  voulait  rien  précipiter.  De  son  côté, 
Darius  ne  quitte  point  les  bords  es- 
carpés du  fleuve  ou  il  était  placé  ;  il  a 
même  fait  défendre  par  des  palissades 
les  rives  d'un  facile  accès,  et  semble  an- 
noncer ainsi  aux  Macédoniens  qu'il  pré- 
voit déjà  sa  défaite. 

•  Des  que  les  armées  sont  en  présence, 
Alexandre,  à  cheval,  parcourt  les  rangs, 
encourage  ses  troupes,  appelle  par  leur 
nom  et  avec  éloge  les  principaux  chefs, 
les  il  arques,  les  moindres  officiers  et 
même  les  étrangers  distingués  parleurs 
grades  ou  par  leurs  exploits  :  tous, 
a  un  cri  unanime,  demandent  à  fondre 
sur  l'ennemi. 

«  Alexandre  continue  de  s'avancer 
lentement,  de  peur  qu'une  marche  trop 
rapide  ne  jette  du  désordre  dans  sa  pha- 
lange ;  mais  parvenu  à  la  portée  du 
trait,  les  premiers  qui  l'entourent  et 
lui-même  à  la  tête  de  Faîle  droite  cou-  . 
rent  à  toute  bride  vers  le  fieuve  pour 
effrayer  les  Perses  par  l'impétuosité  du 
cboc,  en  venir  plus  tôt  aux  mains,  et 
se  garantir  ainsi  de  leurs  flèches.  En 
effet ,  au  premier  choc ,  la  gauche  de 
l'ennemi  cède  et  laisse  un  brillant  avan- 
tage aux  Macédoniens. 

«  Dans  ce  mouvement  rapide,  au 
moment  où  Alexandre  s'élançait  dans 
le  fleuve,  en  venait  aux  mains  avec 
l'ennemi  rangé  devant  lui  et  le  mettait 
•n  déroute,  la  phalange  s'était  rom- 
pue ,  et  une  partie  avait  suivi  l'aile 
droite  ;  mais  le  centre  n'avait  pu  mar- 


cher avec  la  même  promptitude  ni 
maintenir  son  front  et  ses  rangs,  ar- 
rêté par  l'obstacle  que  présentaient  les 
bords  escarpés  du  fleuve.  Les  Grecs  à 
la  solde  de  Darius  en  profitent  et  tom- 
bent sur  la  phalange  entrouverte.  Le 
combat  devient  plus  acharné.  Les  mer- 
cenaires de  l'armée  persane  s'efforcent 
de  rejeter  les  Macédoniens  dans  le  fleuve 
et  de  reprendre  leurs  rangs  rompus  par* 
les  fuyards  ;  les  Macédoniens ,  de  leur, 
côté,  s'obstinent  à  conserver  l'avantage 
qu'Alexandre  a  obtenu  et  à  maintenir 
rhonneur  de  la  phalange,  jusque-là  ré- 
putée invincible.  La  rivalité  des  Grecs 
et  des  Macédoniens  redouble  l'achar- 
nement. Ptolémée,  fils  deSéléucos,  après, 
des  prodiges  de  valeur ,  et  cent  vingt 
autres  Macédoniens  de  distinction  tom- 
bent frappés  à  mort;  mais  bientôt  l'aile 
droite  d'Alexandre,  après  avoir  renversé 
tout  ce  qu'elle  rencontre  devant  elle,  se 
retourne  sur  les  Grecs  à  la  solde  de  Da- 
rius, les  écarte  des  bords  du  fleuve,  les 
tourne,  les  attaque  en  flanc  et  en  fait  un 
horrible  carnage. 

«  Cependant  la  cavalerie  persane,  pla- 
cée en  face  des  Tbessaliens,  avait,  sans 
les  attendre,  passé  le  fleuve  à  bride  abat- 
tue et  était  tombée  sur  leurs  escadrons. 
De  part  et  d'autse  on  combattit  avec 
acharnement,  et  les  Perses  ne  cédèrent 
que  lorsqu'ils  virent  Darius  abandonner 
le  champ  de  bataille  et  ses  mercenaires 
grecs  taillés  en  pièces.  Alors  la  déroute 
fut  générale.  La  cavalerie  des  Perses 
souffrit  beaucoup  dans  cette  fuite.  Tous 
se  précipitent  en  foule  dans  les  défilés 
et  tombent  écrasés  sous  les  pieds  des . 
chevaux,  qu'effraye  le  tumulte  et  qui 
succombent  sous  le  poids  de  l'armure  de 
leurs  cavaliers.  Les  Thessaliens  près-  ' 
sent  vivement  les  fuyards,  et  le  carnage 
de  la  cavalerie  égale  celui  de  l'infan- 
terie. 

«  Dès  que  Darius  avait  vu  son  aile  gau- 
che enfoncée  par  Alexandre,  il  s'était 
enfui  sur  un  char,  qu'il  ne  quitta  point 
tant  qu'il  courut  à  travers  la  plaine  ; 
mais  arrivé  dans  des  gorges  difficiles,  il 
abandonna  son  char,  son  bouclier,  sa 
robe  de  pourpre,  son  arc  même,  et  s'en- 
fuit à  cheval.  La  nuit  le  déroba  aux 
poursuites  d'Alexandre ,  qui  l'eût  pris 
si  avant  de  courir  sur  ses  traces  il  n'eût, 
attendu  que  sa  phalange  ébranlée,  eût 
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repris  ses  nngB,  que  les  Grecs  merce- 
naires fussent  terrassés  et  la  cavalerie 
persane  mise  en  déroute.  On  évalue  h 
cent  mille  morts  la  perte  de  l'armée 
de  Darius,  et  suivait  Ptolémée,  fils  de 
Lagos,  qui  accompagnait  Alexandre  dans 
sa  poursuite,  on  traversa  des  ravins  com- 
blés de  cadavres. 

«  Quand  on  s'empara  du  camp  de  Da- 
rius, on  y  trouva  la  mère,  la  femme,  la 
sœur  et  un  fils  jeune  encore  de  ce  roi, 
deux  de  ses  filles  et  quelques  femmes 
des  principaux  de  son  armée,  toutes  les 
autres  avaient  été  conduites  à  Damas 
avec  les  bagages ,  le  trésor  royal  moins 
trois  mille  talents  gardés  dans  le  camp, 
et  l'appareil  somptueux  que  les  rois  de 
Perse  tramaient  à  leur  suite  quand  ils 
faisaient  la  guerre.  Parménion,  envoyé 
dans  cette  ville*  y  recueillit  toutes  les  ri- 
chesses du  vaincu. 

«  Le  lendemain  Alexandre,  quoique 
souffrant  encore  d'une  blessure  qu'il 
avait  reçue  à  la  cuisse,  visita  les  blessés, 
fit  inhumer  les  morts  avec  pompe,  en 
présence  de  son  armée  rangée  en  ba- 
taille, dans  le  plus  grand  appareil,  fit 
l'éloge  des  actions  néroïques  dont  il 
avait  été  le  témoin  ou  que  la  voix  de 
toute  l'armée  publiait,  et  honora  selon 
leur  mérite  et  leur  rang  ceux  qui  s'é- 
taient distingués  (1).  » 

Les  dangers  pour  les  hommes  ordi- 
naires se  présentent  surtout  après  le 
succès.  Un  autre  qu'Alexandre  n'aurait 
pu  résister  au  désir  d'accabler  sur-le- 
champ  Darius  pour  aller  jouir  de  sa  vic- 
toire dans  les  capitales  de  la  Perse; 
mais  Alexandre  sait  qu'après  avoir  frappé 
un  si  grand  coup  il  peut  impunément 
laisser  Darius  errer  dans  la  haute  Asie. 
Avant  tout  il  veut  l'isoler  de  la  mer 
Egée  de  la  Grèce,  qui  lui  fournit  ses 
meilleurs  soldats  :  aussi  après Issos,  con- 
tinuant le  plan  qu'il  a  suivi  depuis  le 
commencement  de  la  guerre,  il  traverse 
la  Cœlé^Syrie  et  se  dirige  sur  la  Phé- 
nicie, d'où  il  ira  conquérir  l'Egypte,  et 
achever  ainsi  de  détruire  la  puissance 
maritime  des  Perses. 

Faits  relalifs  a  i/Asib  Mineure 
depuis  la  bataille  d'issos  jusqu'a 
la  mort  d'Alexandre.  —  Ici  nous 
devons  l'abandonner,  car  la  conquête  de 

(i)Arr.,  liv.  II,  ch.  8-ia. 


l'Asie  Mineure  par  les  armes  macédo- 
niennes entre  seule  dans  le  sujet  que 
nous  avons  à  traiter.  Contentons-nos* 
de  rappeler  les  faits  relatifs  à  l'histoire 
de  cette  contrée  qui  eurent  lieu  depû 
le  jour  où  le  conquérant  pénétra  «a 
Syrie  jusqu'à  celui  où  la  mort  vint  le  fnf» 
per  au  milieu  de  ses  exploits. 

Après  la  victoire  d'Issus,  Bsiacros, 
fils  de  Nicanor,  est  nommé  satrape  m 
la  Glicie.  La  ville  de  Soles  obtient  % 
remise  des  cinquante  talents  qui  loi  n*. 
taient  encore  à  payer,  et  ses  otages  H. 
sont  rendus  (J).  Soles«e  montra  recoa» 
naissante.  Pendant  le  siège  de  Tyr,  titw 
galères  de  Soles  et  de  Maflos  vinrent  aves 
dix  de  Lycie  et  celles  de  Rhodes  grossir 
la  flotte  d'Alexandre  (2). 

En  Egypte,  Alexandre  apprend  par 
Hégélochos,  qu'U  avait  laissé  enMyai, 
pour  y  rassembler  une  armée  navale  4 
qui  vient  le  rejoindre  avec  ses  vaisseau^ 
que  Ténédosa  de  nouveau  secoué  le  jwj 
des  Perses,  qu'elle  avait  été  contraria 
de  subir;  que  Ghios  a  chassé  les  tiras! 

3ui  lui  avaient  été  imposéspar  AutophiM 
ate  et  Pharnabaze ,  et  ait  prisonnier 
Pharnabaze  lui-même;  qu'Ampbotèm 
avait  été  envoyé  par  lui  à  Cos  am 
soixante  vaisseaux  et  que  les  habitai* 
de  cette  île  s'étaient  empressés  de  le  re- 
cevoir (8). 

A  son  retour  en  Phénicie,  Alexandre 
fait  quelques  changements  dans  les  » 
trapies  de  l'Asie  Mineure.  Ménandre  est 
envoyé  comme  satrape  en  Lydie,  et  Ph^ 
loxène  est  chargé  de  percevoir  les  in* 
pots  dans  l'Asie  en  deçà  du  Taures  [Q. 
Après  la  bataille  d'Arbelles,  Ménèt 
est  envoyé  vers  les  côtes  de  la  Syrie,  di 
la  Phénicie  et  deCilicie,  en  qualité  fc 
satrape,  chargé  du  commandement  ds 
la  flotte  et  de  maintenir  libres  les  «w», 
munications  par  mer  avec  la  Macé- 
doine (6).  Plus  tard  il  reçoit  l'ordre  dt 
fournir  des  bâtiments  de  transporta  ta! 
cavalerie  thessalienne  et  aux  autres  al» 
liés  qui  désirent  retonrner  dans  leur 
patrie  (6).  Par  cette  mesure  Aleiawt» 

(i)  Ait.,  liv.  H,  ch.  la. 
(a)  Ait.,  liv.  II,  ch.  ao. 

(3)  Ait.,  liv.  III,  ch.  a. 

(4)  Arr.,  liv.  III,  ch.  6. 

(5)  Arr.,  liv.  III,  ch.  10. 

(6)  Ibid.  ch.,  19. 
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plus  promptement  au 

de  ses  nouveau  États  les  ren- 

que  lui  envoyait  soit  la  Grèce, 

i  Y  Asie  Mineure  elle-même ,  et  par- 

linsi  à  combler  les  vides  de  son 

G*est  ainsi  mie  peu  de  temps 

i  sa  mort  Philoxene  lui  amène  une 

de  la  Carie  et  Ménandre  une 

de  la  Syrie  (1).  L'Asie  Mineure, 

ne,  devait  le  tribut  ée 

sanç  au  chef  des  Grecs,  qui  l'avait 

ancfaie  du  joug  des  barbares  et  qui, 

ne  la  rendait  pas  indépendante, 

i  assurait  du  moins  les  bienfaits  de  la 


OBGAlflSATlON  DB  L'A&IB  MlNBOBB 

mus  Albxardbb.  —Comme  nous  Pa- 
vons vu  plus  haut,  Alexandre,  à  mesure 
qu'âne  nouvelle  contrée  était  conquise, 
remplaçait  le  satrape  qui  la  gouvernait 
pour  le  roi  de  Perse  par  un  de  ses  of- 
iaers,  auquel  il  conservait  le  même  titre. 
Rappelons  sommairement  comment  ces 
gouvernements  avaient  été  répartis  et 
comment  ils  l'étaient  encore  dans  le 
temps  qui  précéda  immédiatement  la 
mort  du  conquérant  de  l'Asie  : 

Phrygie  hellespontique  et  Papbla- 
gonie ,  Calas  (2)  ; 

Cappadoce  occidentale ,  Sabictas  (8); 

Grande  Phrygie ,  Antigone,  fils  de 
Philippe  (4); 

Lydie  et  lonie,  Ménandre  (5)  ; 

Carie,  Ada  (6),  puis  Philoxene  (7)  ; 

Lyeie  et  Paraphylie,  Néarchos,  fils 
d'Androtinos  (S); 

Piadie  et  Isaurie,  Balacros,  fils  de 
Nicanor  (9); 

aiicie,  Menés,  (10). 

(i)  Arr.,  liv.  VU,  ch.  a3. 
(s)  Arr.,  Ut.  I.,  ch.  17. 
(3)Arr.,  liv.II,  cb.4. 

(4)  Ait.,  lir.  !.,  ch.  29. 

(5)  Ait.,  Ht.  I,  ch.  17;  liv.  III,  ch.,  6  et 
Iït.VII,  ch.  a3;  Corps,  inser.  gr„  n°  356x. 

(6)  Arr.,  liv.  I,  ch.  a3. 

(7)  Aristot.,  OEcon.,\\v.  II,  ch.  3a;  Arr., 
I*.  VII,  ch.  a3. 

(8)  Arr.,  liv.  ni,  ch.  6. 

(9)  Arr.,  liv.  II,  ch.  xa.  D'abord  satrape 
de  Cilicie,  il  avait  été  sans  doute  nommé  plus 
tard  satrape  de  Pisidie,  quand  Menés  reçut 
U  satrapie  de  Syrie,  de  Phénicie  et  de  Cilicie. 
Diod.  de  Sic,  liv.  XVIII,  ch.  aa. 

(10)  Arr.,  liv.  III,  ch.  16. 


CHAPITRE  II. 

DEPUIS  LA  MORT  d'ALBXANDBB  JUSQU'A 
LA  MOBT  d'ANTIPATROS  (823-418). 

Partage  dbs  provinces  d'Asie  Mi- 
neure après  la  mort  d'Alexandre. 

—  Après  la  mort  d'Alexandre  (323  ),  les 
plus  anciens  de  ses  amis  et  de  ses  gardes 
songèrent  à  se  partager  les  différentes 
satrapies  de  l'empire.  Perdiccas,  investi 
de  la  régence  en  Asie,  réunit  en  con- 
seil tous  lés  chefs  de  l'année,  et  dans  la 
répartition  qu'il  fit  des  provinces  assi- 
gna celles  de  l'Asie  Mineure  ainsi  qu'il 
suit  (1)  : 

A  Philotas,  la  Cilicie  (2);  —  à  Eumè- 
nes,  la  Paphlagonie,  la  Cappadoce  et 
toutes  les  contrées  voisines  qu* Alexandre, 
pressé  par  le  tempsr  n'avait  pu  soumettre 
dans  le  cours  de  ses  campagnes  contre 
Darius  (3);  —  à  Antigone,  la  grande 
Phrygie  (4)  ;  —  à  Néarcnos ,  la  Lycie  et 
la  Pamphylie  (5)  ;  —  à  Asandros,  la  Ca- 
rie (6)  ;  —  à  Ménandre ,  la  Lydie  (7)  ; 

—  à  Léonnatos,  la  Phrygie  hellespon- 
tique (8). 

(i)  Diod.  de  Sic, liv.  XVIII,  ch.  3  ;  Dexippe 
d'Athènes,  But.  gr.fr. ,  t,  III,  p.  96S;  Porphyre 
deTvr,î£à/.,  p.  994;  Justin,  liv.  XIII,  ch.  4* 

(a;  Il  y  a  plus  d'une  erreur  dansDiodore  re- 
lativement à  cette  répartition  des  satrapies  : 
au  chap.  1a  il  désigne  Philotas  comme  satrape 
de  la  Phrygie  hellespontique;  mais  au  ch.  14 
il  la  rend  à  Léonnatos.  Justin  doune  aussi  la 
Cilicie  à  Philotas,  liv.  XIII,  ch  4. 

(3)  Diod.  de  Sic,  liv.  XVIII,  ch.  3. 

(4)  Id.,  ibid. 

(5)  Diod.  de  Sic,  liv.  XXIII,  ch.  3,  réunit 
au  gouvernement  d' Antigone  la  Pamphylie  et 
la  Lycie;  mais,  d'après  Trogue  Pompée,  Néar- 
cnos lesavait  conservées.  Voy.  Justin,  liv.XHf, 
ch  4.  Il  est  probable  que  pendant  les  expé- 
ditions maritimes  de  Néarchos  l'administra- 
tion* de  cette  satrapie  fui  momentanément 
confiée  à  Antigone. 

(6)  Diod.  de  Sic,  Le,  et  Justin  la  don- 
nent à  Cassaodros;  mais  il  est  certain  qu'il  y 
a  là  une  confusion  de  noms  et  qu'il  faut  lire 
Asandros  comme  dans  Dexippe.  La  Carie  re- 
venait de  droit  au.  vainqueur  d'Othonlopa* 
tés,  qui  la  conserva,  comme  nous  le  verrons, 
au  partage  d'Antipatros  en  3ao. 

(7)  Diod.,1.  c.,ladonneàMéléagrc,  mais  il 
faut  lire  Ménandre  avec  Justin,  I.  c.  ;  c'était 
à  Ménandre  qu'elle  avait  été  confiée  par 
Alexandre.  Voy.Hîst.  gr.fr.,  t.  III,  p.  668. 

(8)  Diod.  deSic.,liv.  XVIII,  ch.  3.  Calas,  à  . 
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Il  y  a  tout  Ken  de  croire  que  la  satra- 
pie de  Pisidie  et  d'isaurie,  dont  la  va- 
cance n'était  pas  encore  connue  (1),  fut, 
un  peu*  plus  tard,  confiée  par  Perdicasà 
son  frèreAlcétas(2). 

Ainsi  presgue  tous  les  satrapes  nom- 
més par  Alexandre  était  maintenus. 
Les  trois  chançementsopérés,  Léonnatos 
dans  la  Phrygie  hellespontique,  Eumè- 
nes  en  Cappadoce  et  Pnilotas  en  Cilicie, 
n'avaient  été  probablement  .nécessités 
que  par  la  mort  des  titulaires.  C'était  une 
mesure  sage  que  de  ne  rien  changera  l'or- 
ganisation des  provinces;  car  il  fallait 
avant  tout  maintenir  les  peuplesdans  l'o- 
béissance ,  et  personne  n'en  était  plus 
capable  que  ceux  qui  depuis  la  conquête 
tenaient  en  main  1  autorité  militaire.  La 
révolte  des  Grecs  établis  par  Alexandre 
dans  les  satrapies  de  l'Asie  supérieure  ne 
tarda  pas  à  prouver  qu'avant  d'innover 
il  fallait  avanttout  maintenir  l'édifice  tel 
que  l'avait  élevé  la  main  du  maître. 

D'autres  dangers  le  menaçaient.  Les 
Rhodiens  avaient  chassé  la- garnison 
macédonienne  ;  les  Athéniens  taisaient 
à  Ami  par  os  la  guerre  connue  sous  le 
nom  de  guerre  Lamiaque,  et  plusieurs 
peuples  grecs  s'étaient  unis  à  eux.  Ins- 
truit que  Cratère  lui  a  été  donné  comme 
collègue  dans  la  régence  pour  l'Europe, 
Antipatros  s'empresse  de  lui  écrire  en 
Cilicie  où,  peu  de  temps  avant  de  mou- 
rir, Alexandre  l'avait  envoyé  avec  les  vé- 
térans congédiés  du  service  actif  (3).  11 
le  presse  de  lui  faire  passer  des  renforts. 
Il  écrit  en  même  temps  à  Léounatos,  sa- 
trape de  la  Phrygie  hellespontique,  pour 
en  obtenir  du  secours.  Cette  double  dé- 
marche réussit.  De  plus,  Ptolémée,  sa- 
trape d'Egypte,  qui  sait  que  Perdiccas  se 
dispose  à  l'attaquer,  sentant  que  l'appui 
1  d'Antipatros  peut  lui  devenir  nécessaire, 
contracte  une  alliance  avec  lui  et  s'en- 
gage à  lui  prêter  aide  et  assistance  (4).' 

qui  Alexandre  l'avait  confiée,  avait  peut-être 
trouvé  la  mort  dans  sa  guerre  contre  Bias, 
roi  des  Bithyniens.  Voy.  les  Fragments  de 
Memnon,  Hut.  gr.  Fr.9  III,  p.  537,  ao. 

(i)  Voy.  col.  a. 

(a)  Vov.  p.  186,  col.  et  p.  i,  189,  note  (*). 

(3)  Dio'd.  de  Sic,  liv.  XVIII,  ch.   4,  en 
porte   le   nombre    à    10,000.    Il    l'élève  à 
3o,ooo  au  ch.  aa. 
»    (4)Diod.  de  Sic,  liv.  XVIII,  ch.  22,  a; 

a  5. 


Soumssioif  Dl  LA  Cappadocb.  — 
Pendant  ce  temps  Perdiccas  cherchât.: 
à  étendre  sa  puissance  en  Asie.  Toutes 
les  provinces  de  l'Asie  Mineure  n'étaies^ 
pas  encore  soumise*  aux  Macédoniens.:: 
Ariarathès,  satrape  de  Cappadoce,  nrj 
s'était  pas  déclaré  pour  Alexandre  à  Far»^ 
rivé  du  conquérant  en  Asie  ;  et  celui-ô,  ; 
tout  occupé  de  combattre  Darius,  avait  : 
remis  à  un  autre  temps  la  conquête  de . 
cette  contrée  et  s'était  contenté  de  h  . 
soumission  de  Quelques   cantons  de 
l'ouest  Ariarathès  en  profita  pour  a£ 
fermir  son  pouvoir  dans  la  Cappadoce. 
dont  il  resta  maître  et  se  déclara  roi 
après  avoir  accumulé  des  richesses  con- 
sidérables et  mis  sur  pied  une  armée 
nombreuse,  composée  de  troupes  na- 
tionales et  étrangères.    Perdiccas  ne 
pouvait  laisser  subsister  cet  État  indé- 
pendant au  milieu  des  provinces  asia- 
tiques de  l'empire  macédonien.  Il  vint 
donc  avec  l'armée  royale  attaquer  Aria- 
rathès, qui,  à  la  tête  de  trente  mille 
hommes  d'infanterie  et  de  quinze  mille 
cavaliers,  se  croyait  en  état  de  lui  résis- 
ter. Mais,  vaincu  dans  une  bataille  ran- 
gée, le  roi  de  Cappadoce  fut  fait  prison- 
nier et  mis  en  croix  ainsi  que  toute  sa 
famille,  après  avoir  essuyé  les  plus  cruels 
traitements.  Perdiccas,  vainqueur,  ac- 
corda la  vie  au  reste  des  ennemis,  ré- 
tablit l'ordre  dans  la  Cappadoce  et  en 
remit  le  gouvernement  à  Eumènes,  au- 
quel elle  avait  été  attribuée  dans  le  par- 
tage  de  la  succession  d'Alexandre  (1). 

Perdiccas  passb  en  Pisidib.  — 
Prise  de  Larahda.  —  Perdiccas  s'a- 
vança ensuite  dans  la  Pisidie,  où  il 
avait  le  dessein  de  détruire  deux  villes , 
l'une  habitée  par  les  Larandéens,  l'autre 
par  les  I sauriens.  Du  vivant  d'Alexan- 
dre, ces  deux  villes  s'étaient  révoltées  et 
venaient  d'assassiner  Balacros,  fils  de 
Nicaoor,  qu'Alexandre  avait  nommé 
commandant  militaire  et  satrape  do 
pays.  Laranda  fut  emportée  des  les 
premières  attaques;  tous  les  hommes 
adultes  y  furent  passés  au  fil  de  l'é- 
pée ,  le  reste  des  habitants  fut  vendu  < 
comme  esclaves  et  la  ville  ruinée  de 
fond  en  comble. 

Résistance    héroïque  d'Isaura. 
—  Isaura ,  plus  grande ,  plus  forte  et 

(1)  Diodore,  liv.  XVIII,  ch.  16. 
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défendue  par  une  population  très-brave, 
taêsista  arec  vigueur  ;  et  à  la  suite  de 
4eni  jours  d'assauts  continuels,  où  ils 
«raient  perdu  beaucoup  de  monde,  les 
iWiégeants  songèrent  a  se  retirer  ;  car 
les  habitants,  abondamment  pourvus 
Vannes  et  de  munitions,  bravaient  cou- 
Irçeusement  les  plus  grands  périls ,  et 
«auraient  tous  au-devant  de  la  mort 
tour  défendre  leur  liberté.  Le  troisième 
par  néanmoins ,  beaucoup  d'entre  eux 
avant  péri  et  le  petit  nombre  des  sur- 
vivants ne  leur  permettant  plus  de  veil- 
ler à  la  garde  de  leurs  murailles,  les 
courageux  Isauriens  prirent  une  réso- 
lution héroïque.  Convaincus  que  les  for- 
ces qui  leur  restaient  étaient  insuffi- 
santes pour  la  défense  de  la  cité,  ils 
ne  purent  supporter  l'idée  de  livrer  et 
la  ville  et  eux-mêmes  à  un  ennemi  im- 
placable, qui  se  vengerait  d'eux  par  des 
supplices  infamants,  et  se  déterminèrent 
à  périr  dans  la  nuit  d'une  mort  honora- 
ble. Us  renfermèrent  d'abord  les  femmes 
et  les  enfants  dans  leurs  maisons  ;  puis 
ils  y  mirent  le  feu ,  et  dès  que  les  flam- 
mes s'élevèrent  dans  les  airs  ils  s'em- 
pressèrent d'y  jeter  leurs  trésors. 

Frappées  de  surprise  à  ce  spectacle 
extraordinaire,  les  troupes  de  Perdiccas 
prennent  les  armes,  et,  environnant  la 
▼ille,  tentent  d'y  pénétrer  de  vive  force; 
mais  les  habitants ,  qui  occupaient  les 
murs,  repoussèrent  les  attaques  des  Ma- 
cédoniens, auxquels  ils  firent  éprouver 
de  si  grandes  pertes  que  Perdiccas  et 
ses  troupes  s'éloignèrent  à  quelque  dis- 
tance. Alors  les  Isauriens  se  jetèrent 
tous  dans  les  flammes,  faisant  de  leurs 
maisons  en  cendres  le  tombeau  com- 
mun d'eux  et  des  leurs.  Dès  que  le  jour 
fat  revenu,  Perdiccas  entra  dans  la  ville, 
qu'il  abandonna  au  pillage  et  où  ses 
soldats ,  après  avoir  éteint  le  feu ,  re- 
cueillirent une  grande  quantité  d'or  et 
d'argent,  comme  on  devait  *'y  attendre, 
Isaura  ayant  joui  pendant  longtemps 
d'une  grande  prospérité  (1). 

Pbojets  ambitieux  de  Pebdiccas. 
—  Après  avoir  ainsi  affermi  la  puis- 
sance des  Macédoniens  en  Asie  Mi- 
neure, Perdiccas  crut  que  le  moment 
était  venu  pour  lui  de  s'emparer  de  l'au- 
torité suprême.  Dans  les  premiers  mo- 

/;  Diod.  de  Sic,  liv.  XVIII,  ch.  22. 


ments  qui  suivirent  la  mort  d'Alexandre, 
regardant  comme  utile  à  ses  intérêts  de 
faire  cause  commune  avec  Antipatros, 
que  le  conquérant  avait  laisse  pour 
commander  en  Europe,  il  lui  avait,  pour 
sceller  cette  alliance,  demandé  la  main 
de  sa  fille  Hicée;  mais  quand  il  se  vit  so- 
lidement établi,  ayant  à  sa  disposition 
les  troupes  royales  avec  la  tutelle  de 
Philippe  Arrhidée  et  du  fils  de  Rhoxane, 
il  aspira  à  la  royauté  pour  lui-même,  et 
rien  ne  lui  coûta  pour  atteindre  ce  but. 
Cynané,  sœur  d'Alexandre,  née  de  Phi- 
lippe et  d'une  femme  d'HIvrie,  était 
venue  en  Asie  avec  sa  fille  Eurydice  et 
avait  été  accueillie  dans  le  camp  des  Ma- 
cédoniens avec  de  grandes  acclama- 
tions. Perdiccas,  redoutant  son  influence, 
la  fit  périr,  et  ce  meurtre  souleva  aussitôt 
une  sédition,  qu'il  ne  parvint  à  apaiser 
qu'en  donnant  Eurydice  pour  épouse  à 
Arrhidée  (1)  ;  mais  il  eut  dès  lors  dans 
la  nouvelle  reine  une  rivale  de  pouvoir, 
qui  lui  suscita  mille  obstacles.  Pour  ré- 
parer cet  échec,  il  fit  une  alliance  secrète 
avec  Olympias,  depuis  longtemps  en- 
nemie d' Antipatros,  et  promit  d'épouser 
Cléopâtre,  autre  sœur  d'Alexandre.  11  es- 
pérait qu'en  entrant  ainsi  dans  la  famille 
royale  il  déciderait  les  Macédoniens  à  lui 
décerner  la  couronne.  Mais  ses  desseins 
n'échappèrent  pas  à  A  ntigone,  satrape  de 
Phrygie,  intimement  lié  avec  Antipatros. 
Perdiccas,  voyant  en  lui  un  ennemi  d'au- 
tant plus  redoutable  qu'il  jouissait  de  la 
Ï)lus  grande  influence  parmi  les  chefs  de 
'armée,  résolut  de  s'en  défaire  et  l'ac- 
cusa calomnieusement  de  divers  crimes. 
Antigone,dontle  caractère  se  distinguait 
par  un  mélange  de  prudence  et  d'audace, 
déclara  qu'il  entendait  se  défendre  pu- 
bliquement des  accusations  portées  con- 
tre lui,  et  en  même  temps  se  prépara  à 
la  fuite.  S'embarquant  de  nuit  sur  un 
vaisseau  athénien,  il  passa  d'Asie  en  Eu- 
rope avec  Démëtrios,  son  fils,  et  quel- 
ques amis  et  vint  rejoindre  Antipatros , 
auquel  Cratère  avait  quelques  mois  au- 
paravant amené  de  Cilicie  dix  mille  vé- 
térans de  l'armée  d' A  lexandre  et  d'autres 
secours  avec  lesquels  il  l'avait  aidé  à 
terminer  la  guerre  Lamiaque  (2). 

(1)  Ait.,  Dr  rébus post  Alexandrum^.  143 
de  l'Arrieu  de  la  Collection  Didol,  §  a3. 
(a)  Diod.  de  Sic.  liv.  XVIII,  cb.  a3. 
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Ligue  contib  Pebdiccas  (321). — 
Ainsi  Perdiccas,  loin  de  se  délivrer  d'un 
adversaire  qui  lui  portait  ombrage,  l'a- 
vait donné  pour  auxiliaire  à  Antipatros, 
qui  pouvait  déjà  compter  sur  l'appui  de 
Cratère  et  qui  n'était  pasle  mol  rival  qu'il 
eût  à  craindre.  La  puissance  de  Ptolé- 
mée,  qui  s'était  allié  avec  Antipatros, 
commençait  aussi  à  lui  devenir  suspecte  ; 
et  il  résolut  de  passer  en  Egypte,  afin 
de  ne  laisser  derrière  lui  aucun  ennemi 
lorsqu'il  transporterait  la  guerre  en  Ma- 
cédoine, pour  y  réaliser  ses  projets  am- 
bitieux (1). 

EUMBlf  £S  BST  CHABOi  PAB  PBBDIC- 
CAS  DB  DBFBKDBB  L'ASIB  MlNBUBB. — 

Eumènes,  qui  s'était  prononcé  pour  luiet 
qui  lui  devait  la  possession  tranquille  de 
sa  satrapie  de  Cappadoce,  reçoit  en  outre 
le  gouvernement  de  la  Carie,  de  la 
LycieetdelaPhrygie  hellesnontique(2), 
c'est-à-dire  de  la  plus  grande  partie  du 
littoral ,  et  doit ,  avec  des  forces  con- 
sidérables, observer,  du  côté  de  l'Hel- 
lespont,  les  mouvements  de  l'ennemi 
et  s'opposer  à  son  passage  (3).  On  lui 
donne  pour  auxiliaires  Alcétas,  frère  de 
Perdiccas,  qui,  suivant  toute  vraisem- 
blance, lui  avait  confié  le  gouvernement 
delà  Pisidieetde  la  Pamphylie  (4)  après 
la  soumission  de  ces  provinces,  et  Néop- 
tolème,  satrape  d'Arménie,  qui  com- 
mandait la  phalange  macédonienne.  Cli- 
tos  reçoit  le  commandement  de  la  flotte, 
et  la  Cilicie,  enlevée  à  Philotas,  est  con- 
fiée à  Pbiloxène  (5). 

Pbbdiccas  mabchb  contre  Ptolb- 
mbb —  Ces  mesures  prises,  Perdiccas,  se- 
lon son  usace ,  emmenant  avec  lui  Phi- 
lippe Arrhidée,  se  met  à  la  tête  de  l'ar- 
mée, quitte  la  Pisidie  et  marche  sur 
l'Egypte. 

AimPATBOS  PASSE  EN  A§IE.  —  SOW 

plan  de  campagne.  —  Arrivé  avec 
son  corps  d'armée  sur  l'Hellespont,  Eu- 
mènes, avant  tout,  se  renforce  o?un  corps 
de  cavalerie  qu'il  fait  venir  de  Cappa- 
doce ;  mais,  malgré  ses  efforts  Cratère  et 
Antipatros  parviennent  à  faire  passer 
leur  année  ôvEurope  en  Asie,  obtiennent 

(i)  Diod.  de  Sic,  liv.  XVIII,  ch.  a5. 
(?)  Justiu,  liv.  XIII,  ch.  6. 

(3)  Diod.  de  Sic,  I.  c. 

(4)  Cf.  Diod.,  I.  XVIII,  ch.  aa  et  ch.  44. 

(5)  Justiu,!.  c,  Diod.  de  Sic;  ib.,  ch.  ay. 


d'Alcétas  qu'il  restera  neutre  et 

en  secret  avec  Néoptolème,  qu'ils  l,  w 
à  leur  cause  et  qui  bientôt,  quasi 
trahison  est  découverte,  se  voit  «L* 
d'en  venir  aux  mains  avec  Eumènes. 
le  combat  qui  s'engage  il  perd . 
tout  son  monde  et  court  lui-mémè 
de  la  vie.  Ce  qui  reste  deses  troupes 
dans  les  rangs  de  son  adversaire.' 
venu ,  non  sans  peine,  à  se  sauver 


trois  cents  cavaliers,  il  rejoint  AntipaM 

2ui  met  aussitôt  en  diluSératioa  m  jkj 
0  campagne  à  suivre.  Il  est  décidé 


l'armée  se  partagera  en  deux  corps  ;  qM 
l'un,  commande  par  Antipatros,  tm 
chera  sur  la  Cilicie  pour  combattre  Fa* 


battu,  viendrait  rejoindre  Aotipatros; 
qu'alors  toutes  les  forces  tirées  <f  E»< 
rope,  réunies  à  celles  de  Ptolénée» 
pourraient  se  mesurer  avec  celks  'à- 
Perdiccas  et  les  vaincre. 

VlCTOIBB     D'EUMBNES    SOI     &A- 

tbab.  —  Lorsque  Cratère  et  Néoptota» 
arrivèrent  en  Cappadoce,  Eumènes  était 
préparé  à  les  recevoir,  et  la  bataille  se 
tarda  pas  à  se  livrer.  Eumènes  avait  es. 
soin  de  cacher  à  ses  troupes  qu'elles  al- 
laient combattre  contre  Cratère,  par» 
que  ce  général  était  aimé  des  Macédo- 
niens et  que  l'influence  de  son  nom  eà 
peut-être  amené  la  désertion  dans  Icun 
rangs.  U  poussa  la  précaution  jusqo  a. 
ne  placer  aucun  Macédonien  dans  * 
corps  de  troupes  qu'il  opposa  à  rais 
commandée  par  Cratère  et  qu'il  com- 
posa uniquement  de  cavalerie  étranàfe 
commandée  par  Pharnabaze,  fils  air- 
tabaze.  Après  de  grands  efforts  de  cou- 
rage, le  général  macédonien  tomba  dans 
la  mêlée ,  et  toute  la  cavalerie  lui  pasa 
sur  le  corps  sans  le  reconnaître.  Ea 
même  temps,  Eumènes  avait  combattu  a 
l'autre  aile  et  corps  à  corps  avee  Heop 
tolème,  qu'il  tua  après  avoir  lui-mess 
reçu  plusieurs  blessures.  La  cavaler» 
seule  avait  engagé  le  combat;  et  ton- 
qu'elle  eut  vu  tomber  ses  deux  général, 
elle  ne  résista  plus,  et  s'enfuit  a«* 
l'infanterie.  Eumènes,  après  avoir  en*i 
veli  les  morts,  fit  proposer  par  des  hé- 
rauts à  l'armée  ennemie  de  se  joindre 
à  lui ,  en  donnant  à  ceux  qui  le  dési- 
reraient la  permission  de  se  retirer.  L* 
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Ifaeédoniens  acceptèrent,  et  purent  se 
dre dans  les  fcourgs  voisins  ;  mais, 
s'être  approvisionnés,  ils  allèrent 
«  Antipatros;  et  Elimines,  retenu 
ses  blessures,  ne  put  les  poursuivre, 
ros,  ayant  recueilli  les  débris  de 
qui  venait  d'être  défaite  par  Eu- 
et  les  ayant  fait  reposer,  s'avança 
la  Cilicie  avec  son  armée,  et  se 
de  la  conduire  à  Ptolémée  (1). 
[  Mon  db  Perdiccas.  —  Ces  secours 
it  inutiles.  Perdiccas  venait  de 
sur  les  bords  du  Nil,  assassiné 
les  principaux  chefs  de  son  armée, 
lui  avaient  conspiré  contre  lui  et  offert 
ftrès  sa  mort  la  régence  d'Asie  à  Ptolé- 
*ée;maiscelui  ci,  content  desonpartage 
:ftae  toyan^etnplesdangersdu  poste 

£00  lui  oflrait,  tfeut  garde  de  l'accep- 
__  ,  et  fit  tomber  le  choix  de  l'armée  sur 
i  et  sur  cet  Arrhidée  qui  avait  été 
de  conduire  pompeusement  en 
i  les  restes  mortels  d'Alexandre, 
i  de  jours  après  on  apprit  la  vic- 
toire d'Eumènes  en  Cappadoce  et  la  fin 
de  Cratère.  Eumènes ,  déclaré  ennemi 
public,  est  aussitôt  condamné  à  mort 
avec  cinquante  des  chefs  des  plus  distin- 

Kde  son  année ,  et  Antigone  reçoit 
Je  de  le  combattre. 

AïlTIPÀTlOS   BST    HOMME  REGENT 

(MO).  —  Arrhidée  et  Python,  nommés 
tateun  des  rois  en  remplacement  de 
fadiceas  et  de  Cratère,  quittèrent  les 
fjrçs  du  Nil,  et  avec  toute  l'armée  qui 
«ait  sons  leurs  ordres  arrivèrent  à  Tri- 
Ptradiaos,  dans  la  haute  Syrie.  Là  Eu- 
rydice s'immisça  ouvertement  dans  les 
■Uns  publiques,  et  contraria  tous  les 
Jttjels  que  formaient  les  régents.  Py- 
thon et  Arrhidée,  mécontents  de  ces 
Mrkoes  et  voyant  que  de  jour  en  jour 
«  Macédoniens  se  montraient  plus  dis- 
•osés  à  obéir  aux  ordres  do  la  reine , 
««▼wraèrent  une  assemblée  générale 
*  abdiquèrent  la  charge  qui  leur  avait 
«é  donnée.  Les  Macédoniens  procédé- 
W  alors  à  une  nouvelle  élection,  et 
war  cboix  tomba  sur  Antipatros ,  au-» 

g  ils  confièrent  le  pouvoir  souverain.' 
de  jours  après  sa  nomination,  le 
**roau  régent  arriva  à  Triparadisos, 
X  fit  arrêter  Eurydice,  qui  s'était  mise 

(i)Diod.deSic.,lW.XVin,ch.  3o-33;  Jua- 
^  lit.  XIII,  ch.  8;  Plut.,  Eum.,  ch.  6  et  7. 


à  la  tête  d'une  insurrection ,  ainsi  que 
tous  les  Macédoniens  qui  s'étaient  dé- 
clarés contre  lui.  Ces  mesures  vigou- 
reuses excitèrent  de  grands  troubles 
dans  les  deux  armées  ;  mais  Antipatros 
parvint  à  les  apaiser. 

Nouveau  partage  dbs  satbapies. 
—  Il  procéda  ensuite  à  un  nouveau 
partage  des  satrapies,  et  dans  ce  partage 
les  satrapies  de  l'Asie  Mineure  furent 
ainsi  distribuées  : 
Philoxène  conserva  la  Cilicie; 
Antigone,  la  grande  Phrygie  et  la 
Lycie  ; 
A  sandres,  la  Carie; 
Nicanor  obtint  la  Cappadoce; 
Clitos,  la  Lydie  ; 

Arrhidée,  la  Phrygie  hellespontique. 
Le  commandement  de  l'armée  royale 
fut  d'ailleurs  confié  à  Antigone  avec 
l'injonction  de  soumettre  Eumènes  et 
Alcétas  ;  mais  Antipatros,  qui  soup- 
çonnait ses  projets  ambitieux,  lui  ad- 
joignit comme  lieutenant  son  fils  Cas- 
sandre.  Ces  dispositions  terminées, 
Antipatros,  avec  son  armée,  se  mit  en 
marche  pour  la  Macédoine,  s'entourant 
avec  soin  de  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille royale  au'il  avait  pu  réunir,  du  roi 
Philippe  Arrhidée ,  dont  il  avait  la  tu- 
telle, de  Thessalonice  et  de  l'ambitieuse 
Eurydice,  qu'il  avait  su  intimider  et  dé- 
terminer au  repos  (1). 

Antigone  entre  bn  campagne 
contrb  Eumènes.  —  Resté  en  Asie 
avec  la  mission  de  faire  la  guerre  à  Eu- 
mènes, Antigone,  ayant,  au  commence- 
ment du  printemps,  tiré  de  leurs  quar- 
tiers d'hiver  les  troupes  qui  devaient 
servir  sous  ses  ordres,  les  réunit  en 
corps  d'armée  et  ouvrit  la  campagne. 
Eumènes  comprime  la  révolte 
db  Perdiccas.  —  Eumènes  était  tou- 
jours en  Cappadoce;  mais  un  des  chefs 
militaires  les  plus  distingués  de  son 
armée?  nommé  Perdiccas,  s'était  ré- 
volté contre  lui,  et,  après  trois  jours 
de  marche,  avait  pris  position  avec  les 
soldats  qu'il  avait  entraînés  dans  sa 
défection  et  dont  le  nombre  s'élevait 
à  trois  mille  hommes  d'infanterie  et 
cinq  cents  de  cavalerie.  Eumènes  s'était 
alors  décidé  à  envoyer  contre  lui  Phœ- 
nix,  de  Ténédos,  à"  la  tête  de  quatre 

(1)  î>iod.  de  Sic,  liv.  XVIII,  ch.  ay. 
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mille  hommes  d'élite  d'infanterie  et  de 
mille  chevaux.  Phœnix ,  après  une 
marche  de  nuit  par  un  chemin  plus 
court,  tomba  à  l'improviste  sur  les  ré- 
voltés, les  surprit  endormis,  fit  Per- 
diccas  prisonnier,  et  se  rendit  maître 
de  toutes  les  troupes  que  celui-ci  com- 
mandait. Les  chefs  de  la  sédition  sont 
misa  mort  sur  l'ordre  d'Eumènes,  qui  in- 
corpore dans  son  armée  les  simples  sol- 
dats ,  dont  il  gagne  les  cœurs  par  sa 
clémence  et  son  humanité. 

EtJMBITES  BST  VAINCU  PÀJI  Anti- 
gonb  (319).  —  Cependant  Antigone, 
avant  de  commencer  les  hostilités,  était 
parvenu  à  gagner  Apollonidès,  un  des  gé- 
néraux de  cavalerie  d'Eumènes,  et  à  lui 
persuader  de  passer  dans  son  camp  à  la 
première  rencontre.  Assuré  de  la  tra- 
hison de  ce  chef,  Antigone  vint  avec 
toutes  ses  forces  présenter  la  bataille  à 
Eumènes,  qu'il  trouva  dans  la  Cappa- 
doce,  au  milieu  d'un  pays  de  plaines  fa- 
vorable pour  les  combats  de  cavalerie, 
et  s'empara  de  toutes  les  hauteurs  qui 
dominaient  ces  plaines.  Son  armée  était 
alors  forte  de  plus  de  dix  mille  hommes 
d'infanterie,  dont  la  moitié  consistait  en 
Macédoniens ,  renommés  par  leur  bra- 
voure, de  deux  mille  chevaux  et  de 
trente  éléphants.  De  son  côté,  Eumènes 
n'avait  pas  moins  de  vingt  mille  hommes 
d'infanterie  et  de  cinq  mille  chevaux. 

Le  combat  s'engagea  bientôt;  mais  au 
milieu  de  l'action  Apollonidès,  avec  la 
cavalerie  sous  ses  ordres,  s1  étant,  sui- 
vant sa  promesse,  séparé  du  gros  de 
l'armée  pour  passer  à  l'ennemi ,  Anti- 
gone remporta  une  victoire  complète 
sur  les  troupes  d'Eumènes,  leur  tua  en- 
viron huit  mille  hommes,  et  s'empara 
de  tous  leurs  bagages. 

Eumènes  se  renferme  dansNoba. 
—  A  la  suite  de  cette  défaite ,  Eumènes 
avait  eu  d'abord  le  dessein  de  se  retirer 
en  Arménie ,  espérant  déterminer  un 
certain  nombre  des  habitants  à  entrer 
dans  sou  parti;  mais,  prévenu  par  l'ac- 
tive poursuite  de  l'ennemi  et  voyant 
d'ailleurs  qu'une  grande  partie  de  ses 
troupes  était  passée  dans  l'armée  d'Anti- 
gone,  il  n'eut  que  le  temps  de  se  ren- 
fermer dans  Nora. 

Cette  place ,  de  peu  d'étendue ,  n'a- 
vait pas  plus  de  deux  stades  de  circuit  ; 
mais  elle  était  merveilleusement  dis- 


posée pour  la  défense.  Elle  était 
au  sommet  d'un  rocher  très-élevé, 
la  nature  des  lieux  ainsi  que  le» 
vaux  des  hommes  avaient  « 
à  la  rendre  inexpugnable.  Elle  _ 
mait  en  outre  de  grands  magasins  < 
blé,  de  bois  et  des  munitions  de  ta 
genre  pouvant  fournir  pendant   pi 
sieurs  années  aux  besoins  des  booMMj 
obligés  d'y  chercher  un  asile.  Le  neal 
bre  des  partisans  dévoués  à  Eumènes  j 
qui ,  par  affection ,  avaient  résolu  M 
mourir  avec  lui  en  s'exposant  aux  àm 
niers  dangers  était  d'ailleurs  peu  cea- 
sidérable  et  s'élevait  à  peine ,  tant  m 
infanterie  qu'en  cavalerie,  à  six  ceaÉ 
hommes  (1). 

Projets  ambitieux  d'AtrnGONB. 
— Cependant  l'ambition  d' Antigone,  <m 
avait  accru'  son  armée  de  toutes  m 
troupes  d'Eumènes  et  s'était  rendu  maî- 
tre des  revenus  de  ses  satrapies  aiaà 
que  de  tous  ses  trésors,  n'était  pas  e> 
core  satisfaite.  Il  ne  voyait  plus  en  A» 
personne  qui  pût  lui  disputer  le  premier 
rang,  et,  quoiqu'il  continuât  pour  le 
moment  à  se  montrer  l'ami  d  Antifa- 
tros,  il  formait  déjà  le  dessein,  dèsqirS 
se  serait  solidement  établi,  de  se  rendre 
indépendant  de  l'autorité  de  ce  dernier 
et  de  celle  des  rois  (2).  Il  commença 
par  bloquer  les  réfugiés  dans  La  forte- 
resse de  Nora ,  au  moyen  d'un  double 
mur  de  ci  rcon  va  llation,  "défendu  par  des 
fossés  pallissadés;  puis  il  demanda  à 
Eumènes  une  entrevue. 

l"î  ÉGOC I ATTON  S  INFHUCTU  FUSES 

avec  Eumènes.  —  Dans  la  conférence 
qui  eut  lieu,  Antigone,  après  avoir  ré- 
noué avec  Eu  mènes  l'ancienne  amitié  qii 
les  unissait,  lui  proposa  d'entrer  dans  ses 
vues  et  de  faire  cause  commune  à  l'are- 
nir.  Eumènes,  qui  dès  les  premières  ou- 
vertures saisit  vivement  les  avantages  de 
ce  rapide  changement  de  fortune,  exigea 
de  l'amitié  d' Antigone  des  concessions 
plus  étendues  que  sa  position  actuelle 
ne  semblait  lui  en  donner  le  droit  II 
voulait  d'abord  qu'on  lui  rendft  les  sa- 
trapies qui  lui  avaient  été  assignées  dans 
l'origine^  et  qu'on  annulât  l'arrêt  pro- 
noncé contre  lui  en  Egypte.  Antigone 


(i)Diod.deSic.,liv.XVlII>ch.  Ai;  Phi, 
£«/ti.,  cli.  9  et  io. 
(*)  Id.,  ibid. 
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i  borna  à  promettre  qu'il  en  réfère- 
nt à  Antipatros;  et,  après  avoir  laissé 
es  troupes  suffisantes  pour  continuer 
t  Uocus  de  Nora,  il  se  remit  en  mar- 
ie dans  le  dessein  de  combattre  Alcétas, 
ère  de  Perdiccas,  et  Attale ,  maître 
t  toute  la  flotte. 

i   EUMÈNKS     ENVOIE    DES  DÉPUTÉS  A 

Ihtipatbos.  —  Après  le  départ  d'An- 
fgone,  Eu  mènes  envoya  auprès  d'Anti- 
tttros  des  députés  chargés  de  traiter 
l'un  accommodement.  En  faisant  cette 
iémarcbe ,  Eu  mènes  était  loin  de  céder 
à  un  abattement  d'esprit;  il  faisait 
preuve,  au  contraire,  d'une  rare  pré- 
voyance. Il  pressentait  que  la  fortune 
allait  amener  sous  peu ,  soit  d'un  côté, 
soit  de  l'autre,  de  grands  changements, 
et  il  s'apprêtait  à  en  profiter.  Il  voyait 
en  effet  que  les  rois  macédoniens,  l'im- 
bécile Arrbidée  et  Alexandre  IV ,  en- 
core en  bas  âge,  ne  possédaient  qu'une 
Taine  apparence  de  pouvoir,  et  qu'un 

End  nombre  d'hommes  doués  de  ta- 
ts  supérieurs  se  préparaientà  succéder 
«artout  à  leur  autorité  méconnue.  Il  se 
attait  donc  que  beaucoup  d'entre  eux 
auraient  besoin  de  lui  tant  à  cause  de 
son  excellent  jugement  et  de  ses  con- 
naissances militaires  que  de  cette  fi- 
délité à  sa  parole  dont  il  avait  donné 
tant  de  preuves  éclatantes.  En  atten- 
dant il  prenait  les  mesures  propres  à  con- 
server en  bonne  disposition  les  troupes 
qu'il  avait  sous  ses  ordres  (1). 

ASTIGONE  DÉFAIT  ALCÉTAS  A  CrÉ- 

topolis.  — -  Alcétas  et  Attale,  derniers 
restes  du  parti  de  Perdiccas,  contre  les- 
quels marchait  Antigone,  se  trouvaient 
«ncore  à  la  tête  de  forces  assez  considé- 
rables pour  balancer  la  fortune  et  la 
faire  pencher  en  leur  faveur.  Se  diri- 
geant donc  sur  la  Pisidie,  où  l'armée 
à' Alcétas  était  établie  (2),  Antigone,  par 
une  marche  forcée,  franchit  en  septjours 
et  autant  de  nuits  un  intervalle  de  deux 
mille  cinq  cents  stades,  et  atteint  enfin 
Crétopolis.  Ayant  ainsi  dérobé  sa  mar- 
ine aux  ennemis,  Antigone,  avant  qu'ils 

(i)Diod.  de  Sic,  i£.,  ch.  4a. 

Ji)On  neut  arec  beaucoup  de  vraisemblance 
_  uire  de  celte  circonstance  et  de  la  fidé- 
lité que  lui  conservèrent  les  Pisidie ns  que  son 
(me  Perdiccas,  après  la  prise  de  Laranda, 
l'avait  nommé  satrape  de  cette  province. 


soient  instruits  de  son  arrivée,  a  le  temps 
d'occuper  quelques  hauteurs  et  plu- 
sieurs positions  avantageuses.  Alcétas, 
dès  qu'il  est  informé  de  la  présence  de 
l'ennemi,  s'empresse  de  ranger  ses 
troupes  en  bataille,  et,  se  portant  vi- 
vement avec  son  avant-garde  sur  la  ca- 
valerie qui  s'était  emparée  des  hauteurs, 
entreprend  de  la  chasser  de  ses  positions. 
Alors  s'engage  un  combat  tres-animé, 
et  un  grand  carnage  a  lieu  de  part  et 
d'autre;  mais  Antigone,  qui  avait  six 
mille  hommes  de  cavalerie ,  les  lance 
sur  la  phalange  pour  couper  la  retraite 
à  l'avant-garde  de  l'ennemi,  qui  pouvait 
tenter  de  se  replier  sur  elle. 

Ce  mouvement  est  heureusement  exé- 
cuté ,  et  le  corps  détaché  que  comman- 
dait Alcétas  en  personne,  abandonné 
au  milieu  des  ennemis  qui  l'entouraient, 
vit  bientôt  que  sa  ruine  était  inévitable. 
Ce  ne  fut  qu'après  de  longs  efforts  pour 
assurer  son  salut  et  après  une  perte 
considérable  d'hommes  qu'Alcétas  par- 
vint à  se  rejeter  dans  les  rangs  de  la 
phalange,  qui  s'ouvrit  pour  le  recueillir. 

Antigone,  ayant  alors  fait  descendre 
des  hauteurs  qu'il  occupait  ses  élé- 
phants et  toute  son  armée,  jeta  la  ter- 
reur parmi  les  ennemis,  de  beaucoup 
intérieurs  en  nombre.  Alcétas  en  effet, 
y  compris  ses  alliés,  ne  comptait  dans 
ses  rangs  que  seize  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  neuf  cents  chevaux;  et  An- 
tigone, au  contraire,  réunissait  sous  ses 
ordres  plus  de  quarante  mille  honimes 
d'infanterie  et  sept  millede  cavalerie,  in- 
dépendamment de  ses  éléphants.  Ainsi, 
tandis  que  ces  animaux  taisaient  front 
aux  ennemis,  la  cavalerie  nombreuse 
d' Antigone,  qui  s'était  répandue  dans 
la  plaine,  les  entourait  de  toutes  parts 
en  même  temps  que  son  infanterie,  si 
supérieure  en  nombre,  composée  d'ail- 
leurs d'hommes  d'une  bravoure  à  toute 
épreuve,  conservant  de  plus  l'avantage 
de  la  position,  les  pressait  vivement.  La 
confusion  et  le  désordre  se  mirent  donc 
promptement  dans  l'armée  d'Alcétas,  la 
vigueur  et  la  rapidité)  de  l'attaque  ne 
lui  ayant  pas  permis  de  ranger  conve- 
nablement sa  phalange.  Enfln  la  dé- 
route devient  bientôt  complète.  Attale, 
Docimos,  Polémon  et  beaucoup  d'au- 
tres des  meilleurs  généraux  se  rendi- 
rent prisonniers,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
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peine  qu'Alcétas,  arec  ses  propres  gar- 
des 9  quelques  serviteurs  et  les  Pisi- 
diens  qui  avaient  combattu  sous  ses 
ordres,  parvint  à  gagner  la  ville  de  Ter- 
messos, où  il  se  réfugia.  Antigoneaccorda 
une  capitulation  au  reste  de  l'armée 
vaincue,  en  incorpora  les  débris  dans 
les  rangs  de  la  sienne,  et  par  cette  con- 
duite pleine  d'humanité  augmenta  con- 
sidérablement ses  forces.  Quant  aux 
Pisidiens,  dont  le  nombre  s'élevait  en- 
core à  peu  près  à  six  mille  hommes,  tous 
remarquables  par  leur  valeur  et  leur 
force  corporelle,  ils  restèrent  fidèles  à 
Alcétas,  qui  depuis  longtemps  avait  su 
les  gagner  par  sa  libéralité,  l'encouragè- 
rent à  reprendre  confiance  en  lui-même 
et  promirent  de  ne  jamais  l'abandonner, 
quels  que  fussent  les  événements. 

SlBGK  DBTBnMBSSOS.  — MoBTd' Al- 
cétas. —  Cependant  Antigone  s'était 
approché  de  Termessos  avec  toute  son 
armée,  et,  ayant  établi  son  camp  à  peu 
de  distance   des    murs,  fit  demander 

3u*on  lui  livrât  Alcétas.  Les  plus  jeunes 
'entre  les  habitants  de  la  ville  s'y  refu- 
sèrent constamment,  malgré  les  avis  des 
anciens;  mais  un  jour  qu'ils  étaient  sor- 
tis de  la  ville  pour  combattre ,  les  an- 
ciens assassinèrent  Alcétas  et  envoyèrent 
son  cadavre  à  Antigone,  qui,  d'après  une 
convention  secrète  conclue  avec  eux, 
ménagea  la  ville  et  se  retira.  La  jeu- 
nesse, irritée  de  cette  trahison,  sortit  de 
Termessos,  et  se  jetant  dans  les  monta- 
gnes s'y  forma  en  bandes  armées  (1). 

CHAPITRE  ni. 

DEPUIS   LA  MOBT   D'ANTIPATBOS  JUS- 
QU'A LA  MOBT  d'BUMENBS  (318-815). 

Mort  d'Antipatbos.  —  En  s'éloi- 
gnant  de  la  Pisidie,  Antigone  avec 
toute  son  armée  se  mit  en  marche  pour 
la  Phrygie.  Arrivé  à  Crétopolis,  il  y 
fut  joint  par  Aristodème  de  Milet  qui 
venait  lui  annoncer  la  mort  d'Antipa- 
tros  et  l'informer  que  l'autorité  su- 
prême et  la  tutelle  des  rois  étaient  pas- 
sées entre  les  mains  du  Macédonien 
Polysperchon  (318). 

ANTIGONE  ASPIBB  AU  POUVOIR  SU- 
PRÊME. —  Dès  que  le  bruit  de  la  mort 

(i)  Diot)  de  Sic,  liv.  XVIII,  ch.  44-47. 


d 


d'Antipatros  s'était  répandu  en'Aiie,  d| 
grands  mouvements,  précurseurs  dSal 
changement  complet  dans  les  aff  ' 
avaient  commence  à  se  manifester 
les  hommes  qui,  dans  cette 
trée,  exerçaient  quelque  autorité  m 
songèrent  plus  qu'à  agir  uniquemeÉ 
dans  leurs  intérêts  particuliers.  Le  phi 
important  et  le  premier  de  tout  m 
chefs,  Antigone,  dont  l'ambition,  déni 
ses  victoires  sur  Eumènes  etsur  AJeeutf 


n'avait  plus  aucune  borne , 
occupé  de  l'espoir  de  saisir  le  'pouroc 
absolu  dans  toute  son  étendue,  i£ 
solut  de  no  plus  reconnaître  ni  H 
rite  des  rois  ni  celle  de  leurs  tuteurs.1 
Il  se  voyait  à  la  tête  d'une  armée  ptaC 
puissante  que  la  leur  et  en  état  de  m 
rendre  maître  de  tous  les  trésors  ac- 
cumulés en  Asie;  car  personne  n'était 
plus  capable  de  s'opposer  à  ses  pré- 
tentions.  En  effet  à  cette  époque  1 
comptait  sous  ses  ordres  soixante  udM 
nommes  d'infanterie,  dix  mille  de  e* 
valerie,  trente  éléphants;  et  à  ces  forcer 
déjà  si  nombreuses  il  se  flattait  fai 
ajouter  encore  d'autres,  l'Asie  pouvant 
au  besoin  lui   fournir  des  ressource» 

Ïtresque  inépuissables  pour  subvenir  à 
a  solde  des  troupes  étrangères  qui 
voudrait  appeler  sous  ses  enseignes.1 
Antigone  pboposb  a  Eumènes  de 
s'allibb  avec  lui.  Antigone  compta 
nait  que  pour  réaliser  ces  vastes  projets 
nul  appui  ne  lui  était  plus  nécessaire 
que  celui  d'Eumènes  qui  pouvait  lui  être 

Îuu8  utile  encore  dans  le  conseil  que  sur 
e  champ  de  bataille.  11  6t  donc  ▼eoif 
près  de  lui  Hiéronymos,  ami  et  compa- 
triote d'Eumènes,  et,  après  l'avoir  ga- 
gné par  de  riches  présents,  le  renvoya 
comme  député  à  Eumènes  pour  propo- 
ser à  celui-ci  d'oublier  la  guerre  qofls 
s'étaient  faîte  en  Cappadoce,  et  l'inviter 
à  s'allier  avec  lui,  lui  faisant  entrevoir, 
pour  résultat  de  cette  alliance,  des  ri- 
chesses beaucotipprus  considérables^» 
celles  qu'il  avait  possédées,  un  gouver- 
nement plus  étendu,  le  premier  rang 
entre  ses  amis  et  enfin  Vexeraee  en 
commun  de  l'autorité  souveraine-  Ea 
même  temps  qu' Antigone  faisait  foire 
ces  démarches  près  d'Eumènes ,  fl  ras- 
semblait ses  divers  partisans  dans  nn 
grand  conseil.  Après  leur  avoir  com- 
muniqué tous  ses  desseins,  il  gagne  les 


Digitized  by 


Google 


ASIE  MINEURE. 


191 


las  manquants  d'entre  eux  en  assignant 
ox  uns  des  satrapies,  aux  autres  des 
ommandements  militaires;  enfin,  en 
lisant  briller  aux  yeux  de  tous  de 
randes  espérances,  il  les  décide  à  se- 
ooder  son  projet  de  parcourir  l'Asie  en- 
ière ,  d'en  chasser  tous  les  satrapes  qui 
avaient  été  établis  et  de  distribuer  à 
es  amis  et  à  ses  alliés  tous  les  gouver- 
kements  et  tous  les  commandements 
oilitaires  (1). 

Abbhidbb  s'oppose  aux  pbojbts 
>*AlfT160HB.  —  Sa  tbntativb  sue 
2yziqub.  —  Tel  était  l'état  des  choses 
»  Asie  Mineure  lorsque  Arrhidée ,  sa- 
trape   de  la   Phrygie  hellespontique, 
rjant  eu  connaissance  des  projets  d'An- 
trçone,  jugea  avec  raison  qu'il  impor- 
tait beaucoup  à  la  sûreté  de  son  gouver- 
nement de  placer  de  bonnes  garnisons 
sans  les  principales  villes.  Or,  de  toutes 
ees  villes  la  plus  considérable  et  la 
phn  avantageusement  située  était  Cyzi- 
qee.  Arrhiaée  se  mit  donc  en  marche 
jour  l'occuper  à  la  tête  d'un  corps  de 
troupes  composé  de  plus  de  dix  mille 
hommes  soldés,  de  mille  Macédoniens, 
de  cinq  cents  archers  ou  frondeurs 
perses  et  de  huit  cents  chevaux.  Ce 
corps  était  en  outre  parfaitement  ap- 
provisionné en  flèches,  en  armes  de 
trait  de  toute  nature,  et  suivi  d'un  train 
de-catapultes,  de  balistes  et  autres  ma- 
chines propres  à  faire  la  guerre  de  siège. 
Arrhidée  parut  inopinément  avec  tous 
en  moyens  sous  les  murs  de  Cyzique  , 
*t,  ayant  trouvé  d'abord  une  grande 
jurtie  de  la  population  répandue  dans 
n  campagne ,  il  commença  immédia- 
tement les  opérations  du  siège,  espérant 
par  la  terreur  Qu'elles   inspireraient 
déterminer  les  habitants  à  recevoir  une 
taruson.  Les  Cyzicéniens,  surpris  par 
mie  attaque  aussi  imprévue ,  ayant  une 
partie  de  leur  population  dispersée  et 
m  moindre  nombre  encore  dans  l'in- 
térieur  de  la  place,  se  trouvaient  tout  à 
ait  dépourvus  des  moyens  propres  à 
soutenir  un  siège.  Cependant,  résolus 
défendre  leur  liberté,  ils  recourent 
la  rose.  Us  commencent  par  en- 

Er  ostensiblement  une   députation 
(T Arrhidée  pour  l'engager  à  lever 
i  liège,  en  lui  offrant  de  mettre  la 


ville  entièrement  à  sa  disposition ,  et 
de  consentir  à  tout  ce  qu'il  exigerait, 
si  ce  n'est  à  recevoir  garnison  ;  mais 
en  même  temps,  et  dans  le  plus  grand 
secret ,  ils  rassemblent  toute  leur  jeu- 
nesse, et  l'arment ,  choisissant  pour  la 
commander  ceux  de  leurs  concitoyens 
les  plus  propres  au  service  militaire  :  ils 
parviennent  ainsi  à  garnir  leurs  murail- 
les de  troupes  suffisantes  pour  les  dé- 
fendre. Puis  ,  comme  Arrhidée  insiste 
plus  fortement  que  jamais  pour  faire 
admettre  une  garnison,  les  députés 
répondent  que  cette  proposition  serait 
immédiatement  déférée  a  l'assemblée 
du  peuple,  qui  en  déciderait.  Le  sa- 
trape accorde  le  délai  nécessaire  pour 
cette  délibération,  et  les  Cyzicéniens 
en  profitent  pour  perfectionner  leurs 
moyens  de  défense. 

Levée  du  siège.  —  C'est  ainsi 
qu' Arrhidée ,  joué  par  ce  stratagème  et 
ayant  laissé  échapper  l'occasion,  se 
vit  trompé  dans  ses  espérances.  Et  en 
effet  les  Cyzicéniens,  habitant  une  ville 
forte  par  sa  position,  facile  à  garder 
du  coté  de  terre ,  située  comme  elle 
était  dans  une  presqu'île,  et  maîtres 
d'ailleurs  de  la  mer,  se  défendirent  sans 
peine  contre  leurs  ennemis.  Ils  firent 
en  outre  venir  de  Byzance  des  soldats, 
des  armes  ainsi  que  tout  ce  qui  pou- 
vait leur  être  nécessaire  pour  repousser 
des  assiégeants  ;  enfin,  ces  ressources 
leur  arrivant  avec  autant  de  prompti- 
tude que  d'abondance,  leurs  espérances 
se  ranimèrent ,  et  ils  se  disposèrent  à 
braver  courageusement  tous  les  dangers 
d'un  siège.  Bientôt  aussi,  ayant  mis  en 
mer  leurs  vaisseaux  longs,  ils  se  montrè- 
rent le  long  des  côtes ,  y  recueillirent  la 
partie  de  leur  population  qui  était  éparse 
dans  les  champs  et  la  ramenèrent  dans 
la  ville.  Dès  ce  moment,  ne  manquant 
plus  de  soldats,  ils  eurent  tout  l'avan- 
tage; et  après  avoir  tué  beaucoup  de 
monde  aux  ennemis,  ils  les  forcèrent  à 
lever  le  siège.  Dupe  du  stratagème  des 
Cyzicéniens  ,  Arrhidée  regagna  sa  sa- 
trapie sans  avoir  réussi  dans  son  expé- 
dition (i). 

A  RRHIDEÉ  PERSISTE  DANS  SA  RÉSIS- 
TANCE a  Antigowe.  —  Antigone  se 
trouvait  à  Celaenes  lorsque  la  nou- 


(i)Diod.  deSk.,liv.  XVIII,  ch.  47et5o.         (a)  Diod.  de  Sic,  liv.  XVIII,  ch.   i5. 
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velle  du  siège  de  Cyzique  lui  parvint , 
et  il  crut  facile  de  tirer  parti  du  danger 
que  courait  cette  ville  pour  se  rat- 
tacher et  la  faire  servir  a  ses  projets. 
Sans  perdre  de  temps,  il  prend  sur  toute 
sou  armée  un  corps  d'élite,  composé  de 
vingt  mille  hommes  d'infanterie  et  de 
trois  mille  de  cavalerie,  et,  se  mettant 
à  leur  tête,  il  marche  en  toute  hâte  au 
secours  des  Cyzicéniens  ;  mais  il  ar- 
riva trop  tard,  et  ne  réussit  qu'à  ma- 
nifester sa  bonne  volonté  pour  la  ville, 
sans  atteindre  le  but  principal  de  son 
entreprise,  qui  était  d'occuper  militaire- 
ment la  place.  Il  envoya  cependant  des 
députés  a  Arrhidée  pour  lui  reprocher, 
d'abord  de  s'être  permis  de  faire  le  siège 
d'une  ville  grecque  alliée  et  qui  ne  s'é- 
tait rendue  coupable  d'aucun  tort  ;  puis, 
passant  à  de  plus  sérieuses  récrimina- 
tions, il  l'accusait  de  s'être  ouverte- 
ment révolté  et  d'avoir  voulu  convertir 
son  gouvernement  en  principauté  indé- 
pendante. Enfin  il  lui  prescrivait  de 
sortir  immédiatement  de  sa  satrapie, 
où  il  ne  carderait  qu'une  seule  ville 
pour  fournir  à  son  entretien  et  dans  la- 
quelle il  se  tiendrait  à  l'avenir  en  repos. 
A  la  réception  de  ce  message.  Arrhidée, 
indigné  de  l'arrogance  du  langage  des  dé- 
putés, répondit  qu'il  ne  sortirait  pas  de 
son  gouvernement  ;  qu'il  continuerait  à 

Ï «lacer  des  garnisons  dans  les  villes  qu'il 
ui  conviendrait  d'occuper  ;  enfiu  qu'il 
était  résolu  à  se  défendre  les  armes  à  la 
main  contre  Antigone.  En  conséquence 
de  cette  réponse  ,  Arrhidée,  s'étant  as- 
suré de  diverses  positions,  mit  en  cam- 
pagne une  partie  de  son  armée  sous  le 
commandement  d'un  de  ses  généraux, 
auquel  il  donna  Tordre  d'entrer  en  re- 
lation avec  Eumènes,  de  faire  lever  le 
siège  de  la  forteresse  où  celui-ci  s'était 
réfugié,  et,  après  l'avoir  ainsi  tiré  de  la 
position  dangereuse  où  il  se  trouvait, 
de  lui  proposer  d'entrer  dans  son  al- 
liance (1). 

Antigone  s'avance  en  Lydie.  — 
Cependant  Antigone,  qui  voulait  ne  pas 
perdre  un  moment  pour  attaquer  Arrhi- 
dée, fit  marcher  contre  lui  un  corps  de 
troupes  en  état  de  le  combattre  ;  et ,  se 
mettant  lui-même  à  la  tête  d'une  autre 
colonne  suffisamment  forte,  il  s'avança 

(i)  Diod.  de  Sic,  ibid.,  ch.  5a. 


sur  la  Lydie,  d'où  il  projetait  de  du 
ser  Clitos,  qui  en  était  le  satrape.  0 
que  ce  dernier  eut  avis  de  l'arrivée  p 
ehaine  d' Antigone ,  il  plaça  dans 
villes  de  son  gouvernement  defo 
garnisons,  et  s'embarqua  pour  passer 
Macédoine,  où  il  se  proposait  de  déri 
cer  aux  rois  et  à  Polysperchon  loi 
dacieuses  entreprises  d'Antigone, 
révolte  ouverte,  et  de  demander 
secours. 

De  son  côté,  Antigone  s'était  i 
emparé  d'Éphèse  à  l'aide  de  quêta 
intelligences  qu'il  s'était  ménagées  1 
la  ville.  A  peine  en  était-il  maître  qrf 
chyle  le  Rhodien  entra  dans  le  perti 
quatre  vaisseaux  chargés  de  six  cents 
lents  d'argent  envoyés  de  la  Glioe 
Macédoine  pour  le  service  des  rois, 
tigone  s'empara  de  celte  somme,  l 
guant  qu'elle  lui  était  nécessaire  p 
payer  la  solde  des  troupes  étrangà 
Cette  dernière  action  rendit  évident  fi 
tous  qu'il  n'agissait  plus  que  dam 
intérêt  personnel  et  qu'il  s'était  on 
tement  déclaré  contre  les  rois,  tne 
il  continua  à  s'emparer  de  toutes  lest 
à  sa  convenance ,  employant  contre 
unes  la  force  des  armes  et  contre  les 
très  divers  moyens  de  séduction  fl), 

EUMÈ.NES  SORT  DECORA.  —  Mail! 

n'est  sûr  encore  tant  qu'il  n'aura 

f)our  lui  Eumènes;  et  voilà  pourqu 
'avait  fait  solliciter  d'entrer  dans 
parti.   Cette   proposition  fut 
par  Eumènes,  qui  commençait  à 

Î>érer  de  son  salut.  Seulement,  c 
a  formule  de  serment  qui  lui  avai 
apportée  ne  le  liait  qu'à  Antigone, 
respect  pour  la  famille  royale,  Euni 
la  change  et  fait  adopter  le  changes 
par  les  Macédoniens  envoyés  pour  " 
avec  lui  et  restés  fidèles  à  la  i 
d'Alexandre.  Le  siège  de  la  iortfl 
est  levé.  Sauvé  contre  tout  espoir, 
mènes,  à  la  suite  de  ce  traite,  deo 
quelque  temps  en  Coppadoce,  y 
semble  autour  de  lui  ses  anciens  a 
recueille  dans  les  campagnes 
étaient  errants  les  soldats  qui  ai 
jadis  servi  avec  lui,  et  déploie  une 
activité  qu'il  réunit  promptemeni 
grand  nombre  de  partisans ,  prêts  a 
tager  ses  espérances  et  à  faire  de 

(i)  Diod.  de  Sic,  lîv.  XVHI,cb.  S». 
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mi  la  pierre  9011s  ses  ordres.  C'est  ainsi 
!il  parvint,  en  peu  de  jours,  à  se 
«ver  à  la  tête  de  plus  de  deux  mille 
urnes  de  bonne  volonté,  indépendam- 
at  des  cinq  cents  gui  avaient  été  as- 
gés  avec  lui  dans  la  forteresse  de  Nora  ; 
r  il  prévoyait  bien  qu'Antigone  ne  vou- 
ait pas  d'un  traité  qui  maintenait  les 
•ils  des  rois  à  la  fidélité  de  celui  dont 
espérait  s'assurer  l'entier  dévouement: 
,  en  effet,  il  envoya  l'ordre  de  conti- 
per  le  riéçe  ;  mais  quand  l'ordre  arriva 
n'était  plus  temps  :  Eumènes  songeait 
Éjà  à  rentrer  en  campagne  (1). 

il  81  DBCLABB  CONTBB  ANflÔONB. 

-  Les  choses  en  étaient  là  quand  Eu- 
lèntt  reçut  du  régent  Pol ysperchon  une 
Mrs  que  celui-ci  lui  écrivait  au  nom  des 
oiiet  dans  laquelle  il  l'engageait  forte- 
wt  à  rester  en  guerre  avec  Antigone 
iàpertétérer  dans  son  dévouement  pour 
a  cause  royale,  soit  qu'il  lui  convint  de 
*  rendre  en  Macédoine,  où  il  agirait  de 
toeert  avec  lui ,  soit  qu'il  préférât  de- 
meurer en  Asie,  où  il  recevrait  ,dcs  trou- 
ptietl'argent  nécessaire  pour  être  en  état 
■•rentrer  en  campagne  contre  Antigone, 
fat  la  défection  était  devenue  évidente 
P*r  tous.  Il  ajoutait  que,  dans  tous  les 
Miles  rois  lui  rendraient  la  satrapie  dont 
Attigooe  l'avait  dépouillé  et  tous  les 
près  privilèges  dont  il  jouissait  dans 
•principe.  Il  terminait  en  assurant 
ramènes  aue,  si  la  guerre  rendait  néces- 
ttisun  plus  grand  déploiement  de  for- 
JM  était  prêt  h  quitter  lui-même  la 
gWNw  avec  lea  rois  et  à  venir  le 
JtiBfa  en  Asie,  suivi  de  toute  l'armée 
19«e.  On  hn  faisait  don,  en  outre,  de 
âty  cents  talents  pour  l'indemniser  de 
"•Pertes,  et  à  la  lettre  de  Polysper- 
•" paient  joints  des  ordres  des  rois 
P  prescrivaient  aux  commandants  nui- 
fw  et  aux  trésoriers  de  la  Cilicie  de 
^compter  ces  cinq  cents  talents  et 
■JJ*  les  sommes  qu'il  leurdemanderait, 
JJJf  py  lever  et  solder  des  troupes,  soit 
gjjf  «autres  besoins  du  service.  Trois 
^wédoniens  de  l'ancienne  carde 
•AJttandre,  connus  sous  le  nom  a'Ar- 
gydes, furent  Joints  à  l'armée  d'Ku- 
22*  ^ee  ordre  de  lui  obéir  comme  au 
*»ro  en  chef  des  forces  d'Asie. 

Wrjijd.deSic.llif.  XVTO, ch.  53,  Plut.; 
|     iV  Umtam.  (Asie  Miptbubb.) 


De  telles  mesures  ne  pouvaient  que 
maintenir  Eumènes  dans  les  sentiments 
qu'il  avait  manifestés  Jusqu'à  ce  jour,  et 
plus  que  jamais  il  résolut  de  braver  tous 
les  dangers  pour  sauver  les  row  <l). 

EUMÈSBBPASSB  BU ClMClB.  —Cette 

résolution  prise,  Eumènes,  ayant  donné 
l'ordre  à  tous  ses  partisans  de  se  mettre 


en  mouvement ,  quitte  la  Cappadoce  a 
la  tête  seulement  d'environ  cinq  cents 
hommes  de  cavalerie  et  d'un  peu  plus 
de  deux  mille  d'infanterie.  Le  temps  lui 
manquait  pour  attendre  ceux  qid  ne 
l'avaient  pas  encore  rejoint.  Il  devait 
faire  hâte,  pressé  comme  il  l'était  par 
la  marche  d'un  corps  considérable  de 
troupes  qu'Antigone  avait  détaclié,  sous 
les  ordres  de  Menandros  et  d'autres  gé- 
néraux ,  pour  empêcher  Eumènes  de  se 
maintenir  dans  la  Cappadoce,  du  mo- 
ment où  il  s'était  déclaré  contre  Anti- 
gone. Mais  ce  corps  de  troupes,  éloigné 
de  trois  jours  de  marche ,  ayant  laissé 
échapper  le  moment  favorable ,  ne  put 
que  se  mettre  à  la  poursuite  d'Eumènes, 
et  n'étant  pas  parvenu  à  l'atteindre,  fut 
obligé  de  rentrer  en  Cappadoce. 

Pendante» temps  Eumènes ,  dirigeant 
sa  marche  par  des  chemins  plus  courts 
et  ayant  rapidement  franchi  le  Taurus, 
arrivait  en  Cilicie.  Dès  qu'il  y  fut,  les 
chefs  du  corps  des  argyraspides,  An- 
tigènes et  Teuttmos,  obéissant  aux  or- 
dres qu'ils  avaient  reçus  des  rois ,  •'em- 
pressèrent d'aller  à  une  grande  distance, 
suivis  de  leurs  amis ,  au-devant  d'Eu- 
mènes ,  l'accueillirent  avec  le  plus  vif 
empressement,  le  félicitant  d'avoir  si 
miraculeusement  échappé  aux  dangers 
de  tout  genre  qu'il  avait  courus  et  lui 
promettant  de  le  seconder  avec  cèle 
dans  ses  entreprises  (3). 

Ruse  d'Eumèhiipoub  s  assubbb  l'o- 

BÉISSÀNCB  DB  SUS  TBOUPBS.  .—  M ais 

prévovant  bien  que  les  Macédoniens 
n'obéiraient  qu'avec  répugnance  à  on 
étranger,  il  commence  par  déclarer  qu'il 
ne  prendra  pas  les  cinq  cents  talents 
qui  devaient  lui  être  comptés;  que , 
n'ayant  pas  le  projet  d'afficher  l'éclat  qui 
accompagne  ordinairement  le  pouvoir 
absolu  »  un  si  magnifique  présent  ne  lut 

(1)  Diod.  dcSic.,liv.XYIII,ch.5S;PI«t., 

Eitm.f  ch.  13.  ^ 

(a)  Diod.  de  Sic.  Uv.  XVUI,  ch.  59. 
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«I  nullement  nécessaire  ;  d'ailleurs,  ajou- 
tait-il,  ce  n'était  pas  de  son  plein  gré 
qu'il  occupait  les  emplois  qu'on  lui  avait 
confiés;  u  ne  les  avait  acceptés  que 
par  obéissance  pour  les  rois,  qui  le  for- 
çaient à  se  charger  d'un  si  grand  far- 
deau. Déjà  usé  par  de  nombreuses  et 
pénibles  campagnes,  il  n'était  plus,  di- 
sait-il encore,  en^tat  de  supporter  les 
fatigues  de  la  pierre.  Enfin  il  «présen- 
tait qu'il  n'avait  aucun  droit  à  l'exercice 
de  la  puissance,  lui  que  sa  qualité  d'é- 
tranger écartait  d'une  -autorité  nui  ne 
devait  appartenir  -ortfà  «eux  que  leur 
naissance  avait  faits  Macédoniens. 

Après  avoir  ainsi  prépaie  les  esprits , 
Ramènes  prétendit  avoir  eu  .pendant  son 
sommeil  une  vision  extraordinaire,  qu'il 
croyait  devoir  communiquer  à  tous: 
Alexandre  lui  était  apparu  revêtu  de 
tous  les  insignes  de  la  royauté  et  assis 
sur  son  trône  dans  une  tente  magnifique, 
Uui  annonçant  que,  s'ils  tenaient  conseil 
dans  une  tente  semblable,  il  y  serait 
'toujours  présent  pour  les  guider  dans 
leurs  desseins  et  dans  leurs  entreprises. 
Il  n'eirfalluttpas  davantage;  il  fut  arrêté 
«ans  retard,  sur  la  proposition  d'Eumè- 
nes, qu'on  prendrait  dans  le  trésor  royal 
•la  sommenécessaireà  la  fabrication  d'un 
trône  d'or,  sur4equel  seraient  déposés 
Je  diadèipe,  le  sceptre,  la  couronne  et 
les  autres  ornements  royaux,  et  que  cha- 
que jour  tous  les  chefs  de  l'armée  vien- 
draient, après  avoir  brûlé  l'encens  de- 
vant 06  trône,  -se  ranger  alentour,  .pour 
•prendre  séance  et  y  rendre  leurs  décrets 
au  nom  du  roi,  comme  s'il  était  vivant 
et  présidait  encore  aux  destins  de  la 
monarchie.  Eumènes,  dans  ces  délibéra- 
tions, n'avait  qu'une  simple  voix  comme 
tous  les  autres  chefs ,  et,  par  la  bienveil- 
lance et  la  modestie  quil  manifestait 
■dans  tous  ses  discours,  il  parvint  facile- 
ment à  écarter  l'envie  et  a  se  -concilier 
l'affection  de  tous,  en  même  temps  que, 
par  le  culte  superstitieux  qu'il  venait  de 
ranimer  envers  Alexandre,*!  avait  rempli 
d'espérance  toutes  les  âmes ,  qui  ne  dou- 
taient plus  du  succès,  puisqu'un  dieu 
était  devenu  le  dhet  de  farinée  (1). 

EUMBllBSFAIT  LBTBBDB  NOUTOLLM 

tboupbs  —Ces  mesures  prises,Eumènes 
«ongea  à  renforcer  son  armée,  trop  faible 


pour  lutter  contre  les 
considérables  de  son  adversaire,  if 
fait  choix  parmi  ses  amis  des  [ 
les  plus  intelligents,  Eumènesleure 
déportes  sommes  d'argent,  et  lèse* 
défaire  des  levées  nombreuses  < 
mes,  auxquels  il  assigna  unesoléeél 
Be  ces  émissaires,  les  uns  serép 
promptementdansla  Pisidie, 
et  dans  les  provinces  voisines,où  ils! 
plirent  avec  zèle  leur  mission;  "~ 
allèrent  dans  la  Ciliàe,  la  Ca 
la  Phénicie  etguelqaes-un&méroe> 
dans  les  villes  de  l'Ile  de 
bruit  de  cette  levée  d'hommes  1 
de  la  supériorité  du  salaire  M 
paadu,  *m  grand  nombre  de  1 
appartenant  à  des  villes  ^recqui 
rent  volontairement  s'offrir  et  s'a 
pour  l'armée  royale.  De  cette 
furent  réunis  en  peu  4e  tem. 
de  dix  mille  -hommes  -d'infant* 
deux  mille  de  cavalerie, 
ment  du  corps  des  aigyraspideu 
troupes  qu'Eumènes  avait  1 

MO).  _     .    , 

Tentative  de  Ptolkmeeeti 

TieOWEOOKTBEEDMÈIfBS  — l 

l'accroissement  extraordinaire  < 
nait  la  puissance  d'Eumènes,  \ 
ayant  conduit  sa  flotte  à  ~ 
dans  la  Œieie,  envoya  de  li 
desarayraspides  divers  < 
gés  de  les  séduire  et  de  les  dé 
parti  d'Eumènes,  de  cet  Eudm 
lequel  tous  les  Macédoniens  \ 
guère  porté  une  sentence  dei 
en  même  temps  «ne  C 
blable  auprès  deso>mi 
garnison  du  château -de  (  . 
conjurer  de  ne  pas  délivrer 
Eumènes,  leur  promettant  Fil  _ 
les  assurant  qu  ils  ne  courraient!) 
risque  à  le  refuser.  Mais  ces  f  * 
n'eurent  point  de  succès,  et{ 
•!osa  désobéir  aux  ordres  4 
au  nom  des  rois,  par  Poly  _ 
tuteur,  et  par  Olympias', 
texandre,   ordres    auttkenttyueet 
prescrivaient  d'obéir  en  tout  a  f-1 
-comme  *u  chef  de  l'année,  1 
«l'autorité  souveraine  par  le 

Antigène,  de  son  côté,  n'< 
moins  que  Ptolémée  mécontent  d 


<1)  Diod.  de  Sic.,  liv.  XVffl,  ch.  60  et  61.         (x)  Diod.  de  Sic,  liv.  XVni,  ek  < 
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id'Eamèaes  et  de  la  grande  puissance 
eetoi-cî  se  trouvait  revêtu.  Il  voyait 
it  que  Polysperchon  lui  avait 
on  rival  redoutable  et  qui 
nit  l'arrêter  dans  le  parti  qu'il  avait 
de  se  déclarer  contre  les  rois.  Il 

K't  donc  combien  il  était  important 
K  i  d'agir  en  secret  contre  Eumènes, 
"  choix  de  Philoîas,  un  de  ses  amis, 
conduire  cette  intrigue.  II  lui  donna 
i  lettre  pour  les  argyraspides  et  les 
m  Macédoniens  qui  servaient  en  ce 
tt  avec  Eumènes.  II  le  fit  de  plus 
de  trente  Macédoniens 
pour  leur  esprit  actif  et  surtout 
parieurs  :  il  leur  avait  particu- 
ent  recommandé  de  se  lier  avec 
Aefe  des  argyraspides,  Antigènes  et 
uuunos,  et  de  s'entendre  avec  eux 
ourdir  une  conjuration  contre  Eu* 
m.  Bnilotas  pouvait  en  outre  faire 
i  deux  chefs  de  magnifiques  offres 
pat,  et  leur  promettre  les  plus  im- 
ites satrapies  ;  enfin,  ces  nombreux 
mires  ne  devaient  négliger  aucun 
m  d'entrer  en  relation  avec  les  plus 
Mes  soldats  du  corps  des  argyras- 
I*  de  les  corrompre  à  prix  d'argent 
ries  engager  à  conspirer.  Ces  efforts 
tt  encore  impuissants.  Teutamos,  il 
«ni,  se  laissa  séduire  et  entreprit 
le  d'entraîner  son  collègue  Anugè- 
I  nais  celui-ci  sty  refusa,  et  fit  même 
Ijft  de  sentiment  à  Teutamos,  lui  re- 
font qu'il  était  bien  plus  conforme 
«intérêts  de  laisser  vivre  Eumènes 
b  défendre  Antigone(l). 

i  toutes  ces  tentatives  et  tous 
qui  renrironnaient,  Eumènes, 
tréosMtàraasemblerdes forces  côn- 
es, s'avança  Ters  la  Phénicie,  où 
une  flotte  respectable,  au  moyen 
Moelle  ses  communications  avec  la 
■oine  étaient  assurées  aussibien  que 
t  des  troupes  envoyées  par  Po- 
pour  combattre  Antigone  (3). 
(avant  qu'elle  fût  en  état  de  prendre 
désastre  imprévu  vint  la 


IT1GOHB    s'ALLU  AVEC    CASSAN- 

i— Polysperchon  était   bien  loin 

mer  paisiblement  le  pouvoir  en  Eu- 

p.  A  la  mort  d' Antipatros,  Cassandre, 


(')  Diod.  de  Sic.,  Iît.  XVIII,  ch.  6a. 
())  Diod.  de  Sic,  ib'tJ.,  ch.  63. 


son  fils,  irrité  de  s'être  vu  préférer  un 
étranger  par  son  père,  résolut  de  repren- 
dre de  vive  force  l'autorité  dont  il  se 
voyait  dépouillé  et  cherchée  mettre  Anti- 

S onedansses  intérêts.  Antigone,  charmé 
'occuper  Polysperchon  en  Europe,  pro- 
mit à  Cassandre  de  lui  fournir  des  forces 
de  terre  et  de  mer,  se  croyant  plus  sûr, 
en  créant  d'aussi  terribles  embarras  à  son 
rival,de  poursuivre  la  conquête  de  l'Asie 
et  d'y  fonder  partout  son  autorité  (1). 
La  guerre  ne  tarda  pas  à  s'engager,  la 
Grèce  en  fut  théâtre,  et  Athènes  cette 
fois  encore  y  joua  un  grand  rôle.  Polys- 
perchon n'y  rut  pas  heureux.  Craignant 
qu'Antigone,  maître  déjà  d'Éphèse  et 
d'une  partie  du  littoral,  ne  vînt  en  Europe 
s'unir  à  Cassandre ,  au<rael  il  avait  déjà 
envoyé  trente-cinq  vaisseaux  longs  et 
auatre  mille  hommes  (D,  il  fit  partir  sa 
flotte  sous  les  ordres  de  Clitos,  satrape 
de  Lydie,  qui,  comme  on  l'a  vu,  était 
venu  l'instruire  des  projets  ambitieux 
d'Antigone,  et  lui  donna  l'ordre  de  croi- 
ser dans  l'Hellespont,  de  s'opposer  au 
passage  des  forces  ennemies  et  de  rallier 
Arrhidée,  qui  s'était  réfugié  à  Cios  en 
Bithynie  avec  un  corps  de  troupes. 

Victoire  et  défaite  ravales  de 
Clitos— Clitos.  arrivédansl'HellesBOiii, 
des  villes  de  la  Propontide  et 


avaiFdéià  réuni  à  ses  forces  les  troupes 
d' Arrhidée  lorsqu'il  rencontra  dans  ces 
mêmes  paragesNicanor,  qui  commandait 
la  flottede  Cassandre,  qui,  renforcée  des 
vaisseaux  fournis  par  Antigone,  se  com- 
posait de  plus  de  cent  navires.  Un  combat 
s'engage  entre  les  deux  flottes  non  loin 
de  Byzance.  Clitos,  vainqueur,  coule  bas 
dix-septnaviresennemis  eten  prend  qua- 
rante avedeurs  équipages.  Le  reste  de  la 
flotte  vaincue  se  réfugie  à  Chalcédoine. 
Mais  Antigone,  par  la  supériorité  de 
ses  talents  militaires,  répare  bientôt  le 
désastre  que  vient  d'essuyer  son  aillé.  Il 
tire  de  Byzance  pendant  la  nuit  un  cer- 
tain nombre  de  vaisseaux  de  transport, 
sur  lesquels  il  embarqua  des  archers,  des 
frondeurs  et  autres  sens  de  trait  ou 
armés  à  la  légère,  et  leur  fait  immédia- 
tement traverser  la  Propontide.  Arrivés 
avec  le  jour  sur  la  rive  opposée,  ces 
troupes  attaquent  à  Pimproviste  celles 

(i)  Diod.  de  Sic,  h>.  XVIII,  ch.  54. 
(?)Diod.,itof.,  ch.  «S. 
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de  Clitos,  descendues  à  terre,  où  elles 
étaient  campées,  fet  répandent  la  terreur 
«lias  l'ennemi.  En  peu  d'instants  la  peur 
vat  le  trouble  partout,  et  le  désordre 
a'aeeratt  encoreau  milieu  des  efforts  que 
Jent  les  soldata  de  Clitos  pour  regagner 
les  «aisseaux  et  de  rembarras  que  leur 
causent  leurs  bagages  et  la  multitude  de 
prisonniers  qu'ils  traînent  avec  eux.  An- 
tigone  cependant  so  hâtait  d'équiper  ses 
vaisseaux  longs;  et  ayant  placé  sur  les 
ponts  ses  meilleurs  soldats  d'infanterie, 
il  leur  recommanda  "de  combattre  sans 
défiance,  certains  que  la  victoire  leur 
resterait  En  effet,  Nicanor  avait  fait 
voile,  toujours  pendait  la  nuit,  avec 
.  les  vaisseaux  qui  '  lui  restaient  et  les 
hommes  qui  les  montaient;  et  à  peme 
le  jour  commençait-il  à  paraître  qu'il 
attaqua  soudain  les  ennemis,  déjà  en  dé- 
sordre, et  dès  le  premier  choc  il  mit 
leurs  vaisseaux  en  fuite.  À  l'exception 
du  vaisseau  que  montait  le  comman- 
dant de  la  flotte,  tous  les  autres  tombè- 
rent au  pouvoir  de  l'ennemi  (l). 

ANTIOONB  HABCHB  CONTRE  EU- 

MSJCB8.  —  Fier  de  ce  succès,  Antigone 
cherche  à  en  profiter  pour  s'assurer 
l'empire  4e  la  mer  et  une  autorité  sans 
partage  sur  toute  V  Asie.  Pour  atteindra 
ce  but,  il  tire  de  son  armée  un  corps 
d'élite,  compose  de  vingt  mille  hâtâmes 
4i'inf<mterie  et  de  quatre  mille  dé  ca- 
valerie, et  le  conduit  en  Cilicie,  es- 
pérant atteindre  et  battre  Eumènes 
avant  qu'il  eût  rassemblé  des  forces 
plus  considérables  (316)*  Mais  Eu- 
mènes était  déjà  en  Phénicie.  Instruit 
de  l'arrivée  d' Antigone,  il  gagne  les  sa- 
trapies de  l'Asie  Supérieure,  où  Anti- 
gone le  soit  (2).  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  enfin  dans  la  Gabiène; 
et,  apcès  beaucoup  de  marches  et  de 
contre -marches  où  lés  deux  chefs 
cherchèrent  à  se  tromper  mutuelle- 
ment, ils  se  livrèrent,  dans  la  Paréta- 
cène,  une  bataille  qui  fut  sans  résultat, 
bien  que  la  perte  d' Antigone  eût  été 
plus  forte  que  celle  d'Eumènes.  Anti- 
gone se  retira  en  Médie  pour  y  passer 
l'hiver.  Il  chercha,  mais  vainement,  à 
surprendre  son  rival  :  Eumènes  sut  dé- 
jouer toutes  ses  ruses. 

{i)  Diod.  de  8ic>  Ut.  XVTJI,  cb.  79. 
{*)  Diod.  de  Sic,  jJû/.9ch.  73. 


Victoieb  xr  moat  d  EumIuesH 
A  la  fin  de  l'hiver  les  deux  arméer 
rencontrèrent,  et  il  se  livra  une 
décisive.  Eumènes  enfonça  f< 
Antigone  était  battu;  mats  il  av* 
l'adresse  de  s'emparer  de  tous  lésé 
pagesde  l'armée  ennemie.  Cetévéoci 
amena  la  perte  d'Eumènes.  L$s  ~ 
doniens,  en  effet,  pour  ravoir 
bagages,  traitèrent  secrètement 
Antigone,  et  lui  '  livrèrent  Eom 
que  Bientôt  après  H  fit  mourir  (SU 
Avec  Eumènes  périt  le  rihis  fidèle  ê 

Ï»lus  ferme  soutien  de  la  famille  t 
exandre  (l). 

CHAPITRE  IV. 

DEPUIS    LA    MOHT  D  EUIfèîlK 

jusqu'au  TBirré  de  an. 

(316-311.) 

Rbtoub  d'Antigoiie.  SÉLIBCOSI 
niruoii  AtTPais  db  Ptolbmîs.  < 
Délivré  par  la  mort  d'Eumènes  de  j 
redoutable  de  ses  adversaires,  m 

nse  défiait  bientôt  après  de  Pjtk 
l'influence  lui  porta  ombrage 
rend  à  Ecbatane^  où  il  prend  des  Ml 
mes  considérables  dans  la  trésor  wf 
pénètre  en  Perae,  où  *1  se  «fait  rai 
naître  souverain  de  l'Asie, 
Suze,  dont  il  roetencow  le  trésor  a 
tributifon,  etparlàsesricheasess'élta 
bientôt  à  vingt-cinq  mille  talents.  U 
née  suivante  4  songe  à  les  frire  tt 

Sorter  sur  les  bords  delà  mer  :  il  I 
onc  préparer  un  grand  nombre* 
chars  et  de  chameaux  et,  sam  dit 
immense  convoi,  il  ee  dirige  sur  I 
bvlone,  où  il  est  accueilli  soaipttt* 
nient  par  Séleucos,  satrape  de  la 
bylonie.  Celui-ci  cependant  se 
lui  rendre  aucun  compte 
province,  qu'il  tient  des 
comme  une  récompense 
qu'il  a  rendus  à  Alexaodrr; 
craignant  le  sort  de  Python,  il 
fuit  secrètement  auprès  de  1 
qui,  sur  les  projets  ambitieux  d\ 

Sone,  envoie  auprès  de  Cassand 
e  Lysimaque  pour  les  mettre  en 
contre  l'ennemi  commun  et  les 


P°î? 


(x)  Diod.  de  Sic. 
«9-35 ,  39-44. 
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fi  entrer -avec  lui  dans  une  ligne 
cet  ambitieux. 

gone,  ç|ui  avait  prévu  quelle  se- 
coDduite  de  Séleucos,  députe,  de 
é,  auprès  de  Cassandre  et  de  Ly- 
ie,  protestant  du  désir  qu'il  a  de 
fidèlement  l'amitié  qui  jusque? 
it  existé  entre  eux..  Puis  il  se 
I  marche  avec  toute  son  acmée  et 
sur  la  Cilicie.  Arrivé  à  Mal- 
partage son  armée  -en  divers 
pour  la  mettre  en  quartiers  d'hi- 
«t  s'empare  dans  Cyinda  de  dix 
talents,  indépendamment  des  re- 
!  annuels,  montant  à  onze  mille 
ts,  que  l'on  tenait,  à  sa  disposi- 
4  Ainsi  Antigone  était  devenu  for- 
lUe  et  par  la  grande  force  de 
année  et  par  ses  énormes  ri- 

BUS  COHTU  AlSTlGONE,  —  Anti- 

i  quittait  ses  quartiers  d'hiver  pour 
feeer  vers  la  haute  Syrie, lorsque 
mrojés  de  Ptolémée,  de  Lysima-, 
SI  de  Cassandre  se  présentèrent 
Introduits  dans  un  conseil  réuni 
écouter  leurs  propositions,  ils  de- 
que  la  Gapjpadoce  et  la  Lv- 
a  Asandros,  la 


hellespontiqae  à  Lysimaque, 
m  à  Ptolémée  et  la.  Babylonie  à 
m.  Ils  réclamaient  en  outre  le 
I  des  trésors  dont  Antigone  s'é- , 
iparé  à  la  suite  de  sa  victoire  sur 
us.  Ils  déclaraient  que,  dans  le 
ces  justes  demandes  seraient  ie- 

ceaxqui  les  lui  adressaient  se, 
nient  contre  lui  et.  se*  réuni- 
foor  l'attaquer  eu  commun*  An? 
répondit  avee  hauteur  que,  déjà 
lét  à  la  guerre,  il  ne  la  redoutait 
fc  la  suite  de  cette  inutile  démar- 
Mémée,  Lysimaque  et  Cassandre, 

ntun  traité. dMiauce,  mirent, 

pessur  pied  et  se  disposèrent  à 

i  campagne. 

PABATIF8    D'ÂJITieONK.  — .  De 

té  Antigone*  ne*  se  dissimulant 
importance  de  la  lutte  qu'il  allait 
^soutenir,  appela  au  secours  de 
ks  nation**  les  villes  et  les 
dont  il  pouvait  réclamer 
Agésilas  est  envoyé  près  dç&. 

t)Diad...de*ic.,liT.  XIX, cb.  46-48, 


rois  de  Cypre,  Iddmenée  et  Moscbion  à 
Rhodes ,  Aristodème  de*  Milet  dans  le 
Péloponnèse  pour  gagner  Polysperchon 
et  son  fils  Alexandre  et  pour  y  lever  des 
mercenaires.  En  même  temps  il  détaché 
un  corps  de  troupes  pour  faire lesîége  de 
la  ville  d'Amisos,  chasser  les  troupes 
ou' Asandros,  satrape  de  Carie,  avait 
tait  pénétrer  dans  la  Cappadoee  et  ob- 
server l'Hellespont  pour  r opposer  au  dé- 
barquement de  celles  que  ce  satrape  es» 
sayerait  d'appeler  d'Europe  en  Asie* 
Maître  de  l'Asie,  pour  se  maintenir  en 
communication  avec  ses  lieutenants,  il 
.  fait  établir  de  tous  côtés  sur  les  mon- 
tagnes des  signaux  denuit  et  organise  un 
service  de  courriers  qui  portent  partout 
ses  ordres  avec  la  plus  grande  célé- 
rité. (1> 

Comprenant  bien  nue  dans  cette  lutte 
formidable,  où  il  allait  se- trouver  aux 
prises  avec  l'Asie  et  l'Europe  *  il  ne 
pomvait.se  passer  d'une  marine,  il  força 
les  Phéniciens  à  lui  construire  de»  vais- 
seaux et  établit  cinq  chantiers*  dont 
trois  à.Tripolis,  à  Byblos  et  à  SidoD,  on 
quatrième  dans  la  Cilicie,  où  l'on  em-  . 
ployait  Jes  bois  tirés  du  mont  Taura**  et  • 
enfin  un  cinquième  dans-  lUe  de  Rho- 
des, où  les  matériaux  devaient  arriver» 
par  mer.  (S)  Cypre  ne  lui  fournit  au- 
cun secours  :  quatre  des  villes  de  111e 
s'étaient  déclarées  pour  lui  ;  mais  les  rois 
les  plus  puissants  avaient  fait  alliance 
avec  Ptolémée  (8). 

Pendant  qu' Antigone  se  livrait  à  ces 
soins,  tout  en  pressant  le  siège  de 
Tyr,  Séleucos,  venant  -d'Egypte,  parut 
à  l'improviste  conduisant  une  flotte  ; 
de  cent  vaisseaux  «équipés,  avec,  une 
magnificence  vraiment  ravale  et  faisant 
voile  dans  le  plus  bel  ordre.  L'appari- 
tion de  cette  flotte  jeta  le  décourage-! 
ment  dans  toutes  les  villes  alliées  et 
parmi -tous  ceui*  qui  avaient  pris  le 
parti  d' Antigone»  car  il  était  évident 
que  les  ennemis*  maîtres  cooHme  ils 
Tétaient  delà  mer»  allaient  porter  Je  ra- 
vage chez  tous  le»  peuples  qui  s'étaient) 
déclarés  pour  Antigone.  Celui-ci  s'ef-i 
força  de  leur  rendrela  confiance,  et  leur 
promit  que  dans  lceour»  de  Tété  il  met? 

(1)  Diod.  de. Sic,  Ijv.  xrx,  cb.  5;. 
(a)  Diod.  de  Sic,  ibiâ.,  ch.  58. 
(3)  Diod.  de  Sir.,  iùM.,  cb.  5g. 


Digitized  by 


Google 


199 


L'UNIVERS. 


trait  en  mer  cinq  cents  vaisseaux.  (I) 
SU  8UC€É8  m  Phénicib  et  Blf 
Asib  Muibubb.  —  Pour  être  maître 
de  toute  cette  partie  des  cites  de  la  Mé- 
diterranée, il  fit  une  expédition  contre 
Joppé  et  Gasa,  qu'il  soumit,-  et  revint 
poursuivre  le  siège  de  Tyr.  Cependant 
Ptolémée,  son  neveu.  quril  avait  envoyé 
en  Cappadoce,  avait  forcé  Asclépiodore, 
lieutenant  d'Asandros,  à  lever  le  siège 
d'Amisot,  et  s'était  emparé  de  toute  la 
satrapie;  après  ce  premier  succès,  Pto- 
lémée s'était  avancé  dans  la  Bithynie, 
avait  surpris  Zibétès,  roi  de  cette  con- 
trée, assiégeant  Astaeos  de  Chalcé- 
doine,  l'avait  amenée  se  désister  de  cette 
entreprise  et  à  foire  un  traité  d'alliance 
avec  lui.  De  là  il  avait  marché  sur 
Tlonie  et  la  Lydie,  conformément  aux 
lettres  qu'il  avait  reçues  d'Antigone 
et  qui  lui  prescrivaient  de  se  transpor- 
ter le  plus  promptement  possible  dans 
ces  provinces  maritimes,  où,  suivant 
toute  apparence,  Séleucos  conduirait 
la  flotte  des  confédérés.  En  effet,  lors- 
que Ptolémée  parut,  déjà  Séleucos 
avait  commencé  le  siège  d'Érythres; 
mais,  à  peine  informé  de  rapproche  des 
ennemis,  il  s'était  rembarqué  sans 
avoir  rien  fait  (3). 

IL  S'ASSUBB  DBS   ALLIES  Blf  GbÈCB 

bt  en  Mac<doinb.  —Pendant  que  Pto- 
lémée rétablissait  ainsi  l'autorité  d'An- 
tigone sur  le  littoral  de  l'Asie  Mineure, 
Aristodème  do  Milet,  ayant  mis  à  la 
voile,  avait  abordé  en  Lacbnie,  où,  avec 
rassentimentdesLacédémoniens,  il  avait 
fait  une  levée  dehmVmillehommes.il 
réussit  également  à  contracter,  au  nom 
d'Antigone,  un  traité  d'alliance  avec 
Folysperehon  et  son  fils  Alexandre  et  à 
déterminer  ce  dernier  à  traverser  la 
mer  pour  se  rendre  en  Asie  près  de  son 
nouvel  allié. 

CA88A1TD1B  BST   DBCLABB  BlfNBMI 

public.  —  Arrivé  auprès  d'Antigone , 
Alexandre  expose  dans  une  assemblée 
de  l'armée  et  des  nouveaux  auxiliaires 
oui  viennent  de  s'y  réunir  les  crimes 
dont  Cassandre  s'est  rendu  coupable 
pour  assouvir  son  ambition  :  Olympia* 
mise  à  mort  (3150  sous  le  prétexte  de 
venger  l'assassinat  d'Eurydice  et  d'Ar- 

(r)  Diod.  de  Sic,  Ht.  XIX,  cb.  5S. 
(*)  Diod.  de  Sic,  ibid.,  ch.  60. 


rhidée  (317);  Rhoxane  et  Alexandre  n 
retenus  captifs  à  Amphipobs;  Hua 
lonice}  sœur  d'Alexandre  le  '     " 
contrainte  à  l'épouser;  dynthe 
due  à  ses  anciens  habitants,  \m 
nemis  les  plus  acharnés  des 
niens;  enfin  Thèbes  rebâtie.  Ai 
profitant  de  l'indignation  des 
propose  un  décret  qui  déclare 
ennemi  public  s'u  ne  consent  pa 
renverser  les  villes  qu'il  vient  de  ~ 
blir,  à  tirer  de  prison  le  roi  et  si 
pour  les  remettre  entre  les  main 
Macédoniens,  et  enfin  à  obéir  aux  «éq 
•  d'Antigone,  nommé  commandant géstj 
rai  de  l'armée  et  régent  du  royaaaKi* 
même  décret  dédare  que  toateih 
villes  grecques  seront  libres,  et  qmj 
dans  aucune  on  ne  mettra  girnisos. 
Par  ce  décret  il  se  flattait  d'engager  ht 
Grecs  dans  son  parti  et  de  nmeosfK 
satrapes  qui  le  soupçonnaient  de  v» 
loir  enlever  la  royauté  au  filsd'Alemu 
dret  en  prenant  aussi  ouvertement* 
paru  du  roi  et  en  faisant  la  guem| 
pour  défendre  s»  cause.  Le  demeH 
adopté  ;  et  Antigone,  après  avoir  dosai! 
au  fils  de  Polysperchon  une  sonne  èi 
cinq  cents  talents,  le  renvoie  dans  le  fe] 
loponnèse;  puis  il  met  à  la  voile  po*j 
Tyr,  qu'il  tient  bloquée  pendant»»* 
un  mois,  et  la  forceenfin  à  serendre(l).  ! 
Plan  db  cakpachib  des  coibH 
débbs.    —    Ptolémée,    instruit  « 
Egvpte  du  décret  rendu  contre  ■»  | 
alité,   combattit    Antigone  avee  les 
mêmes  armes  et  s'empressa  de  Rsfoi 
un  décret  qui  reconnaissait  à  la  Grè* 
le  droit  de  se  gouverner  par  ses  praptf 
lois.  Cétât  se  jouer  indignement  *  ; 
beau  nom  de  liberté;  mais  il  comp» 
nait,  comme  son  rival,  de  quelle»?* 
tance  il  était  de  se  concilier  la  Êm* 
des  Grecs.  Il  contracta  ensuite  on  tnfr  ; 
d'alliance  avee  Asandros,  satrape  de 
Carie  depuis  le  partage  de  323  et  q* 
alors  très-puissant  malgré  l'insnea»* 
son  expédition  contre  Amisos  et  coadj  ( 
la  Cappadoce,  tenait  un  assagi" 
nombre  de  villes  sous  son  autorité-  Di 
plus,  quoiqu'il  eût  déjà  envoyé  tmè 
mille  hommes  dans  111e  de  Cypre  pf 
soutenir  les  rois  qui  s'étaient  dédif* 
en  sa  faveur,  il  y  fit  encore  passera 

(1)  Diod.  de  Sic,  liv.  XTX,  cb.  6x . 
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ilk  hommes  de  troupes  de  terre  sous 
\  conduite  de  l'Athénien  Myrmidon  et 
nt  vaisseaux  sous  les  ordres  de  Po~ 
jdétos,  tous  deux,  sous  le  commande- 
sot  de  son  frère  Ménélas*. Arrivés  dans 
Clede  Cypre,  où  ils  rallièrent  la  flotte  de 
Neuees ,  ils  tinrent  conseil  avec  ce  der- 
■rsar  ce  qu'il  convenait  de  faire.  Il  fut 
pcîdé  que  Polyclétos  avec  cinquante 
tisseauxse  rendrait  dans  le  Péloponnèse 
pur  y  combattre  Arlstodème ,  lieute- 
a' Antigone,  et  ses  alliés  Polysper- 
et  Alexandre  ;ict  que  Myrmidon, 
fia  tête  des  troupes,  étrangères,  pas- 
mit  e»Garie  pour  soutenir  Asandros, 
Vaqué  par  Ptolémée, neveu  d'Antigène, 
jâeucoft-et  Ménélas  restèrent  dans  l'île 
n  typre  pour  soumettre,  avec  l'aide  du 
m  fooocréon  et  des  autres  alliés,  ceux* 
pn  s'étaient  prononcés  pour  leur  en- 
semi,et  bientôt  ils  furent  entièrement 
Mitres  de  cette  position  si  importante 
•Dur  la  guerre  maritime. 

AJTIGONE  OBG AKISB  SA  FLOTTE.  — 

fie  son  côté  Antigone  ne  restaitpas 
■actif.  Quelques  mois  auparavant  Tné- 
anson  lui  avait  amené  de  raellespont 
«t  de  Rbodes  quarante  vaisseaux  ;  bien- 
tôt après  Dioscoridès,  son  neveu,  lui  en 
.suit  conduit  quatre-vingts  de  ces 
■feues  stations.  Déjà  cent  vingt  na- 
rres, construits  sur  les  chantiers  de  la 
Pnénicie,  étaient  prêts  ;  et  la  flotte  d' An- 
tigone se  trouvait  ainsi  composée  de 
sent  quarante  vaisseaux  de  guerre,  dont 
tjtttre-viagt-dix  à  quatre  rangs  de  ra- 
0tei  dix  à  cinq,  trois  à  neuf,  dix  à  dix 

*  trente  dod  pontés.  Le  reste  devait 
consister  en  trirèmes.  Cloquante  vais* 
•aux  sontenvoyés  dans  te  Péloponnèse, 
ftTOfle»  sous  le  commandement  de 
«ostoridès,  devait  croiser  dans  les  mers 
tonnes,  veiller  à  la  sûreté  des  villes 
Jk*  et  faire  entrer  dans  le  parti 

#  Antigone  les  lies  qui  ne  s'étaient  pas 
•wre  déclarées  pour  lui  (1). 

VlCTOUB  0B  POMECLÉTOS.  —  Poly- 

•«os.  arrivé  à  Cenchrée,  apprit  qu'A- 
JP^w.çagnéparlesoffresde  Cassan- 
JMm  lui  avait  cédé  le  commandement 
5 Jj^éedans  le  Péloponnèse ,  venait 


WniodideSk.,U*.XIX,ch.6*. 


de  bord,  se  rendit  dans  la  Pampfcylie, 
d'où  il  se  dirigea  sur  la  ville  d'Aphro- 
disias  en  Cilicie.  Là  il  apprit  que  Théo- 
dotos,  qui  commandait  une  division  de 
la  flotte  d'Antigène,  parti  de  Patare  en 
Lycie,  traversait  ces  mers  avec  des 
vaisseaux  tirés  de  Rhodes  et  dont  il 
avait  pris  les  équipage*  en  Carie;  que 
Périlaes,  autre  lieutenant  d'Antigone, 
suivait  la  côte  avec  une  année  de  terre 
pour  protéger  la  marche  de  cette  esca- 
dre. £n  conséquence  Polyclétos  se  porta 
sur  ces  deux  généraux.  Mettant  à  terre  ' 
ses  troupes  de  débarquement,  il  les 
plaça  dans  une  position  favorable,  où 
l'armée  ennemie  devait  nécessairement 
passer,  et  lui-même  vint  avec  sa  flotte 
mouiller  derrière  un  promontoire  qui 
le  dérobait  aux  yeux,  de  la  flotte  de 
Théodotos.  Le  corps  que  commandait 
Périlaos  tomba  le  premier  dans  l'em- 
buscade qui  lui  avait  été  dressée ,  et  dans 
le  combat  qui  s'engagea  Périlaos  avec 
une  partie  des  siens  rat  fait  prisonnier  * 
et  le  reste  périt  les  armes  a  la  main. 
Théodotos  avec  sa  flotte  voulut  venir  au 
secours  de  l'armée  de  terre  ;  maïs  Po* 
lyclétos,  tombant  tout  à  coup  avec  le» 
siens,  rangés  dans  un  ordre,  parfait,  sur 
des  ennemis*  effrayés  et  en  désordre,, 
s'empara  facilement  de  leurs  vaisseaux 
et  de  là  plupart  des  hommes  qui»  les> 
montaient.'  Théodotos  lui-même,  blessé 
grièvement,,  fut  fait  prisonnier  et  mou- 
rut quelques  jours  après.  Polyclétos, 
après  cet  avantage-décisif,  fit  voile  d'a- 
bord pour  111e  de  Cypre*  etoin*  ensuite 
débarquer  à  Pjéluse. 

EWTBBVUB  SA*»  BBStftTÀT   •' AN- 
TIGONE  ET  DE  PTOLBMBE.  — »  C'était 

un  grave  échec  pour  Antigone,  qui  ve- 
nait ainsi  de  perdre  deux  généraux  et 
une  grande  partie  de  sa  flotte.  Les  né- 
gociations pour  le  rachat  de  Périlaos 
et  des  autres  prisonniers  amena  une 
entrevue  entre  Ptolémée  et  Antigone; 
mais,  celui-ci  ayant  refusé  les  proposi- 
tions d'accommodement  qui  lui  étaient 
faites,  elle  n'eut  aucun  résultat»  et  la 
guerre  continua  avec  la  même  ardeur, 
moins  par  de  grandes  armées,  il  eit 
vrai*  que  par  les  tentatives  que  faisait 
chacun  des  deux  partis  pour  soulevé* 
tes  sujets  et  les  alliés  de  l'autre  (1).  Us 

(i)  Diod.  de  Sic,  liv.  XIX,  ch.  64. 
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semblaient  vouloir  l'affaiblir  mutuelle- 
ment plutôt  que  se  détruire.  Du  reste, 
cette  taelMue  était  peut-être  une  suite 
nécessitée  de  Véloigncment  des  généraux 
confédérée  dont  les  possessions  étaient 
séparées  par  l'immense  gouvernement 
d'Antigène* 

ÉCHICS  xasuYss  pas  Gassandib. 
—  Aristodène  voyant  le  parti  d'Anti- 
gone en  Gfèee  afimbii  par  la  défection 
d'Aleundm,  était  passé  en  Élolie  et 
avait  gagné  cette  population  guerrière 
à  la  cause  de  son  maître.  L' assassinat 
d'Alexandre^  qui  eut  Heu  quelque  temps 
après  à  Sioyone,  et  1'alaancc  de  Cas- 
sandre  avec  les  Aearnanes  maintinrent 
jusque  un  certain  point  l'équilibre.  Mais 
Cassandre,  à  peine  de  retour  en  Macé- 
doine, ayant  appris  que  les  villes  de 
Caria  qui  s'étaient  déclarées  pour  Ptolé- 
mée  et  Séleueos  étaient  en  ce  moment 
exposées  à  tous  les  malheurs  de  la  guerre 
malgré  les  efforts  d'Asandros  et  de 
Myrmidon  pour  s'opposer  aux  atta- 
ques de  Ptolémée,  neveu  d'Antigone, 
s'empressa  d'v  faire  passer  un  corps  de 
troupes  sous  la  conduite  de  Prépélaos. 
Dès  que  celui-ci  eut  opéré  sa  jonction 
avec  Asandros ,  instruit  que  Ptolémée 
venait  de  faire  rentrer  aes  troupes 
dans  leurs  quartiers  d'hiver  et  qu'il 
était  occupé  à  rendre  les  derniers  de- 
voirs à  son  père,  il  détacha  un  corps 
de  huit  mille  nommes  d'infanterie  et  de 
deux  mttlechevaux  sous  les  ordres  d'Eu- 
poléraos,  pour  aller  surprendre  l'ennemi 
aux  environs  de  la  ville  de  Laprima, 
dans  la  Carie.  Mais  Ptolémée ,  informé 
de  cette  expédition  par  des  transfuges, 
tira  immédiatement  de  leurs  garnisons 
huit  mille  trois  cents  hommes  et  six 
cents  chevaux;  puis,  attaquant  à  fini- 
pruvtate,  au  milieu  de  la  nuit,  les  enne- 
mis, qu'il  surprit  dans  le  sommeil  et  se 
gardant  mal ,  il  fit  Eupolémos  prison- 
nier et  força  tout  son  corps  d'armée  à  se 
rendre. 

Cassandre  n'était  pas  plus  heureux  sur 
mer.  Aristotélès,  envoyé  par  lui  avec 
vingt  vaisseaux  pour  se  réunir  à  Séleu- 
eos, dont  la.  flotte  était  mouillée  devant 
Lemnos,  ne  put  décider  cette  Ile  à  aban- 
donner la  cause  d'Antigone  et  dut  en- 
treprendre le  siège  delà  ville.  Séleueos, 
E «voyant  sans  doute  que  ce  siège  serait 
ng,  mit  à  la  voile  pour  se  rendre  à 


Cos  et  de  là  venir  en  aide  à  Asandros  et 
à  Prépélaos;  mais  Dioscoridès,  amiral 
de  la  flotte  d'Antigone,  informé  de  surf1 
départ,  s'empressa  d'aborder  à  LemDosjr. 
chassa  Aristotélès  de  l'Ile  et  lui  eoleetf 
la  majeure  partie  de  ses  vaisseaux  avutf? 
leurs  équipages  (1). 

AnilGONB  oppose  Dbmbtsios,  soi 
fils,  ▲  Ptolbkéb.  —  Ce  futakdB 

Îu'Anugone,  qui  venait  enfin  de  forent* 
yr  à  capituler,  voyant  que  Cassaa&tf 
songeait  a  l'attaquer  en  Asie,  se  rlfrjèV 
à  marcher  à  sa  rencontre;  mais  cenunt 
il  soupçonnait  que  Ptolémée  d'Egypte, 
à  la  nouvelle  de  son  départ,  tenterait  m 
pénétrer  en  Syrie,  il  laisse  pour  observer 
ses  mouvements  Démétrios,  son  fils,  à  h 
tête  d'une  armée  composée,  pour  lin* 
fanterie,  de  dix  mille  soldats  étrangers, 
deux  mille  Macédoniens,  cinq  cents  Ly* 
tiens  ou  Pamphyliens  et  quatre  cents 
archers  ou  frondeurs  perses,  avec  en*] 
mille  cavaliers  et  quarante  éléphants. 
Lui-même  se  met  en  marche  avec  le  resta 
de  l'arméç.  D  abord  il  voulut  franchir 
le  Taurus  ;  mais  la  neige  et  le  froid,  qui 
lui  firent  perdre  beaucoup  de  monde,  le 
forcèrent  à  retourner  en  Cilicie  et  à  at- 
tendre un  moment  plus  favorable.  Ayant 
enfin  passé  cette  montagne,  il  arriva 
en  Phrygie ,  où  il  distribua  ses  trovpa 
après  leur  avoir  assigné  des  quartiers 
crhiver.  Peu  de  temps  après,  il  ordonaa 
à  la  flotte  de  Phémcie  de  se  mettre  es 
mou  venaient.  Medios,  qui  la  commandait, 
rencontra  en  mer  trente-six  vaisseaux 
de  Pydna,  et ,  à  la  suite  d'un  combat 
naval,  parvint  à  les  foire  tous  prisna- 
niers  (2). 

VlCTOIBK  DB  LYSIMAQUB.   —  JSS- 

qu'alors  Lysimaque  n'avait  cris  suçant 
part  à  la  guerre  que  ses  alliés  soute- 
naient contre  Antigone.  Il  se  préparait 
sans  douteà  franchir  l'Hellespont,  quand 
son  redoutable  adversaire,  pour  le  re- 
tenir en  Europe,  suscita  contre  lui  ls- 
troc,  Odessos  et  Callatia,  villes  grecque* 
établies  sur  le  littoral  occidental  du  Petit- 
Euxin,  qui  chassèrent  ses  garnisons, 
et  entraînèrent  dans  leur  alliance  les 
Thraces  et  les  Scythes  limitrophes, 
sûres  d'être  appuyées  par  deux  corps 
de  troupe  qu'Autigone  envoyait  à  leur 


i)  0iod.  de  Sic,  liv.  XIX,  ch.  66.6S. 
a)  Diod.  de  Sic,  ibiJ.,  ch.  69. 
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•cours  Fnn  par  mer,  sous  les  ordres  de 
i^eon,  et  l'antre  par  terre  sous  la  cou* 
tante  de  Pausanias.  Mais  Lysimaque, 
nés  a?oîr  défait  les  Scythes  et  les 
Ances  et  écrasé  Seuthès,  roi  des  Odry- 
as,  qaf  voulait  s'opposer  à  son  passage, 
■vebe  contre  Pausanias,  qu'il  trouve 
■gagé  dans  des  défilés,  le  bat  dans 
m  combat  où  Pausanias  lui-même  est 
happé  à  mort, -fait  un  grand  nombre  de 
pionniers,  et  incorpore  dans  ses  propres 
taupes  ceux  qui  ne  se  rachètent  pas  (1). 
Aatigohb  soumet  la  Cabib.  — 
Cette  expédition  de  Pausanias  prouve 
«'Antigone,  depuis  son  arrivée  en 
rhrygie,  avait  promptement  repris  sa 
fiépoiidéranee  en  Asie  Mineure  et  sans 
tonte  détaché  Asandros  de  ses  ad  ver- 
Mires.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  ce- 
la*» se  vit  dans  la  nécessité  défaire  la 
pnnvec  Antigone.  Aux  termes  du  traité 
M  Rengageait  a  devenir  son  allié,  à  foire 
peser  tontes  ses  troupes  à  son  service, 
a  h aeuer  toutes  les  villes  grecques  qu'il 
avait  occupées  et  qui  désormais  devaient 
étro  autonomes.  Pour  garantie  de  sa  foi 
il  avait  donné  son  frère  Agathon  en  ota- 

S;  et  en  retour  deses  engagements  avait 
i  confirmé  par  Antigone  dans  la  sa- 
trapie qu'il  avait  gouvernée  jusqu'alors, 
w  peu  de  jours  après,  se  repentant, 
éa  concessions  gu'il  avait  faites,  Asan- 
dros délivra  son  itère  par  ruse  et  envoya 
«nedéputation  è  Ptolémée  etàSéleu- 
sos  pour  leur  déclarer  qu'il  était  tou- 
jws  prêt  à  marcher  le  plus  tôt  possible 
a  leur  secours.  Indigné  de  ce  manque 
*  foi,  Antigone  pénètre  en  Carie  par 
dwents  points.  Poqr  assurer  l'indé- 
podaaee  des  villes  grecques,  il  met  sa 
flotte  sons  les  ordres  de  Médios  et  un 
corps  d'armée  sous  ceuxdeDoçimos,qui 
tons  deux  se  montrent  bientôt  dans  le  • 
jwsinagede  Milet,  emportent  d'assaut 
«Q^delle et  appellent  les  citoyens  à  la 
Noté.  Pendant  ce  temps  Antigone 
Jui-méme  se  rend  maître  de  Traites, 
pu*  se  porte  sur  Caunos,  et,  ayant  fait 
*wir  sa  flotte  dans  ces  parages,  s'ém- 
ît <«  to  ville  à  l'exception  de  la  cita- 
««*,  qu'il  fait  investir.  D'un  autre  côté, 
"Oiemee,  son  neveu,  avec  un  corps  de 
Vj^Pos  convenable,  est  envoyé  contre  la 
™te  disses  et  la  force  à  rentrer  dans 

M  Diod.de  Sic,  Hv.  XIX,  cb.  73. 


le  parti  d'Antigone  (1).  La  soumission 
de  ces  villes  dut  achever  de  ranger  la 
Carie  sous  l'obéissance  d'Antigone. 
Asandros  trouva  peut-être  la  mort  dans 
cette  guerre  ;  car  l'histoire  n'en  fait  plus 
mention. 

Ektbbvue  sàhs  bésultat  de  Cas- 
sandbe  et  d'Antigone.  —  Pendant 
que  ces  événements  se  passaient  en  Asie 
Mineure,  Télesphoros,  envoyé  par  Anti- 

§one  dans  le  Péloponnèse  avec  une  flotte 
e  cinquante  vaisseaux  et  des  troupes, 
rendit  la  liberté  à  toutes  les  villes  où 
Alexandre  avait  laissé  des  garnisons,  à 
l'exception  de  Sicyone  et  de  Corinthe, 
que  Polysperchon  occupait  avec  des 
forces  considérables  x  conservant  ainsi 
les  clefs  du  Péloponnèse.  En  outre,  Phi* 
lippe,  lieutenant  de  Cassandre,  avait, dé- 
fait complètement  les  Épirotes  et  les 
Ëtoliens  et  enlevé  par  là  de  valeureux 
alliés  à  la  cause  ennemie.  Ainsi  se  trou- 
vait compensée  Tentière  soumission  de 
la  Carie  par  Antigone.  Celui-ci,  voyant 
donc  son  parti  affaibli  en  Grèce,  se  dé* 
cida  à  se  rendre  sur  l'Hellespont  pour 
avoir  avec  Cassandre  une  conférence 
où  l'on  devait  traiter  de  la  paix.  Mais  on 
6e  sépara  sans  avoir  rien  conclu,  aucune 
des  deux  parties  n'ayant  voulu  accepter 
les  conditions  proposées  par  l'autre. 

Cassandbe  assiège  Obbos.  —  Fier 
de  ses  succès  récents  et  abandonnant 
tout  espoir  de  conciliation,  Cassandre  ne 
songea  plus  qu'à  affaiblir  de  plus  en  plus 
ses  ennemis  en  Grèce.  Presque  tout  le 
Péloponnèse,  il  est  vrai,  Corinthe  et  Si- 
cyone exceptées  reconnaissait  l'autorité 
d'Antigone,  et  dans  la  Grèce  du  milieu 
lesÉtouens  etles  Béotiens  réclamaientses 
secours;  mais  il  possédait  toujours  Athè- 
nes et  l'Eubée,  où  Antigone,  n'occupait 
que  la  ville  d'Oréos.Cassandre  dirigea  sur 
ce  point  ses  premiers  coups.  Apres  plu- 
sieurs attaques  poussées  avec  vigueur, 
cette  petite  place  était  sur  le  point  d'être 
emportée  d'assaut  lorsque  Télesphoros 
venant  du  Péloponnèse  parut  avec  vingt 
vaisseaux  qui  portaient  mille  hommes 
de  débarquement,  en  même  temps  que 
Médios  arrivait  en  hâte  d'Asie  Mineure 
avec  cent  autres  vaiseaux  pour  secourir 
les  Oréitains.  Ces  deux  généraux,  trou- 
vant les  vaisseaux  de  Cassandre  dans 

(i)  Dîod.  de  Sir.,  liv.  XIX,  ch.  ;5. 
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le  port,  y  mirent  le  feu.  Quatre  i 
forent  brûlés;  le  reste  de  la  flotte  cou- 
rait risque  d'être  détruit,  lorsque  Cas* 
sandre  reçut  d'Athènes  un  secours  inat- 
tendu. Un  combat  naval  s'engage»  et 
l'avantage,  peu  important,  il  est  vrai, 
reste  à  la  flotte  de  Cassandre.  Médk» 
retourna  en  Asie  et  laissa  Tâesphoros  en 
observation  (1). 
Antiooivb  ranci    Cassandbb  a 

BBT0UH1IBR  Blf  MaGÉDOINB.  —  Biais 

bientôt  il  fallut  lever  le  siège.  Antigone, 
résolu  à  frapper  de  plus  grands  coups  en 
Europe,  envoie  sous  les  ordres  de  Medios 
une  nouvelle  flotte  de  cinquante  vais- 
seaux portant  cinq  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  cinq  cents  chevaux.  A  cette 
flotte  se  joignent  dix  vaisseaux  des  Rho- 
diens,  qui  viennent  de  contracter  une 
nouvelle  alliance  avec  Antigone.  Le  but 
de  l'expédition,  dont  le  commandement 
est  confié  à  Ptolémée,  neveu  d' Antigone, 
est  d'achever  l'affranchissement  des 
villes  de  la  Grèce.  Ptolémée  débarque  à 
Aulis,  où  il  est  rejoint  par  un  raifort 
de  Béotiens  au  nombre  de  deux  mille 
deux  cents  hommes  d'infanterie  et 
de  treize  cents  de  cavalerie.  Il  rap- 
pelle d'Oréos  les  vaisseaux  qui  s'y  trou- 
vaient et  fortifie  la  ville  de  Salganée,  où 
il  réunit  toutes  ses  forces  ;  car  il  es- 
père se  rendre  prochainement  maître 
de  Chalcis,  la  seule  ville  d'Eubée  qui 
tînt  encore  pour  Cassandre.  Cassan- 
dre, craignant  pour  cette  importante 
possession ,  abandonne  le  siège  d'O- 
réos et  marche  pour  la  défendre.  Alors 
Antigone  rappelle  Médios  en  Asie, 
s'avance  avec  son  armée  vers  l*Helles- 
pont  suivi  de  sa  flotte,  qui  longe  la  côte, 
comme  s'il  avait  l'intention  de  passer  en 
Europe.  Par  cette  diversion  il  espérait 
ou  que  Cassandre ,  restant  en  Eubée , 
lui  livrerait  ainsi  la  Macédoine  sans  dé- 
fense, ou  que,  tremblant  pour  la  sûreté 
de  son  royaume,  il  abandonnerait  les  af- 
faires de  la  Grèce.  Cassandre,  compre- 
nant son  dessein,  laisse  Plistarque,  son 
frère,  en  Eubée  avec  des  forces  suffi- 
santes pour  y  maintenir  des  garnisons, 
et,  s'étant  mis  lui-même  en  mouvement 
avec  toute  son  armée,  il  prend  Oropos 
de  vive  force,  et,  après  avoir  fait  entrer 
les  Thébains  dans  son  alliance,  conclut 

(i)  Diod.  de  Sic,  liv.  XIX,  ch.  ;5. 


une  tiéve  avec  le  reste  dos  Béotiens»  Ea» 
suite,  ayant  HUsEupolémoo  à  la  tels  d* 
troupes  qu'il  laisse  en  Gréée,  fi  se  àV 
rige  sur  la  Macédoine,  où  il  «sot  av» 
river  à  temps  pour  prévenir  une  dav 
cente  des  ennemis, 

Cependant  Antigone  s'était  établi  sa? 
la  Propontide,  et  avait  envoyé  des  dé» 
notés  aux  Byzantins  pour  leur  proposer 
a  s'allier  avec  lui;  mais  Lysâmaque  lai 
ayant  décidés  à  rester  neutres,  Antigone 
reconnut  l'impossibilité  d'un  invaâoa 
en  Macédoine,  et,  pressé  d'ailleurs  par 
la  saison  qui  s'avançait,  se  décida  i 
mettre  ses  troupes  en  quartier  d'huer 
dans  les  différentes  villes  de  la  eta(U. 

Succès  di  Ptolémei,  hbtbu  »'Ab> 
Tieoirx. — Toutefois  en  forçant  Cassan- 
dre à  quitter  l'Eubée  il  avait  atteint  un 
des  deux  buts  qu'Use  proposait,  et  cet* 
diversion  porta  ses  fruits.  En  effet,  i 
peine  Cassandre  était -il  parti  qae 
Ptolémée  s'empara  de  Châle».  Malgré 
l'importance  de  cette  position,  fl  n'y 
laissa  pas  de  garnison,  afin  de  frire  voir 
à  tous  qu*  Antigone  voulait  sincèrement^ 
comme  il  l'avait  annoncé,  rendre  la  li- 
berté aux  Grecs.  Ensuite  il  attaqua  Ow- 
pos,  qu'il  rendit  aux  Béotiens,  fit  alliance 
avec  Erétrie  et  Carystos,  et  conduisit  son 
armée  dans  l'Attique,  où  les  Athénien* 
forcèrent  Démétnos  de  Phalère,  qui  y 
commandait  pour  Cassandre,  à  conclure 
un  traité  avec  Antigone.  De  là  Ptolé- 
mée passe  en  Béotie,  prend  la  Cadmét- 
et  met  Thèbes  en  liberté,  soumet  plu- 
sieurs villes  de  la  Phocide,  chassait 
toutes  les  garnisons  que  Cassandre  y 
avait  laissées,  pénètre  dans  la  Locride  et 
vient  mettre  le  siège  devant  Oponte, 
qui  tenait  encore  pour  son  ennemies). 

Invasion  du  satrape  d'Egypte 
Bit  Cilicis.  — •  En  Asie,  Anticone  était 
moins  heureux.  Le  satrape  d'Egypte, 
Ptolémée,  n'avait  pu*  il  est  vrai,  prêter 
aucun  secours  à  ses  alliés;  mas  les 
guerres  où  les  intrigues  d'Antigoae 
Pavaient  engagé  avaient  accru  sa  puis- 
sance. Les  Cyrénéens  soulevés  avaient 
été  ramenés  dans  le  devoir,  la  soumission 
de  l'île  de  Cypre,  avait  été  achevée* 
et  le  commandement  général  de  111e 
confié  par  lui  à  Nicocréon.  S*< 


(i)I>iod.  deSic,lhr.  XIX,  ch.  77. 
(2)  Diod.  de  Sic.,  liv.  XIX. 
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«unité  pour  la  Syrie,  il  y  avait  pris  lieux 
villes;  de  là  s'étant  jeté  sur  la  Cilicie , 
H  s'était  emparé  de  Mallos  et  avait  fait 
vendre  tous  ses  prisonniers.  Enfin,  après 
avoir  ravagé  le  territoire  environnant 
et  enrichi  ses  soldats  d'un  immense 
butin,  il  était  retourné  à  C ypre  sans  avoir 
rencontré  Démétrios,  filsd'Antigone,  ac- 
eouru  trop  tard  an  secours  de  la  Cilicie. 
Bataille  de  Gaza.  —  L'ascendant 
qtf  Antigone  venait  de  prendre  en  Eu- 
rope, ou  presque  toute  la  Grèce  lui  était 
soumise,  l'accroissement  de  sa  puissance 
es  Asie  Mineure  ne  permettaient  pas  de 
le  laisser  poursuivre  tranquillement  ses 
avantages.  Aussi  Ptolémée,  qu'encou- 
rageaient ses  succès  récents  et  qu'exci- 
tait «Tailleurs  Séleucos,  ennemi  acharné 
d'Antigone,  se  décida-t-il  à  entrepren- 
dre un  coup  décisif  contre   l'armée 
qu'il  avait  en  Syrie.  En  conséquence, 
il  leva  une  armée  de  dix-huit  mille 
tommes  de  pied  et  de  quatre  mille  che- 
vaux, prit  le  chemin  de  la  Syrie  et  alla 
camper  non  loin  de  l'ancienne  Gaza , 
où  Démétrios  avait  rassemblé  ses  trou- 
P»  (l)-  Ce  jeune  homme,  en  qui  l'on 
voyait  déjà  se  manifester  de  grands  ta- 
lents, se  défiait  cependant  de  lui-même 
et  n'osait  prendre  sur  lui  de  livrer 
bataille  à  de  vieux  généraux  expéri- 
menter, d'ailleurs  le  conseil  que  son 
père  lui  avait  laissé  n'était  pas  d'avis 
Qu'on  en  vint  aux  mains.  Mais  les  sol- 
dais au'il  avait  convoqués  dans  une  as- 
«emblée  générale,  voyantson  indécision, 
«ni  crièrent  d'avoir  non  courage  et  de 
tes  mener  à  l'ennemi.  La  bataille  se  li- 
fta près  de  Gaza  (312),  Malgré  les  ef- 
forts de  Démétrios  et  des  siens ,  Ptolé- 
mée remporta  la  victoire;  il  fallut  bat- 
te en  retraite.  Toutefois  cette  marche 
«  fit  en  bon  ordre,  et  Démétrios,  sans 
•voir  été  entamé,  arriva  à  Azotos  en 
Palestine,    puis    rétrograda  jusqu'à 
Tripolis  et  de  là  en  Cilicie ,  où  if  appela 
près  de  lui  toutes  les  garnisons  des  villes 
*  des  forteresses  assez  éloignées  de 
1  ennemi  pour  être  dégarnies  sans  dan- 
gwp). 

SÉUUCOS  BtCOOVRB  SA  SATRAPIE. 

(0  II  avait  dans  son  armée  mille  Lycieus 
«  Pamphyliens.  Diod.  de  Sic,  liv.  XIX, 
*■•  8a. 

W  Diod  de  Sic .,  ibid.,  ch.  8i-85. 


— La  retraite  de  Démétrios  permit  à  Pto- 
lémée de  poursuivre  ses  succès.  Sidon  lui 
ouvrit  ses  portes,  et  Tyr  elle- même,  après 
quelque  résistance,  tomba  en  son  pou- 
voir. Alors  Séleucos  Jugeant  que  l'occa- 
sion était  favorable  pour  recouvrer  sa 
satrapie,  obtint  de  Ptolémée  un  secours 
de  huit  cents  hommes  de  pied  e£  de 
deux  cents  chevaux.  Suivi  de  cette  faible 
troupe,  mais  comptant  sur  l'oracle  d'A- 
pollon, gui  lui  a  prédit  dans  le  temple  des 
Branchides  qu'a  serait  un  jour  roi,  et 
fortifié  dans  ses  espérances  par  une 
apparition  d'Alexandre  qui  a  confirmé 
cette  prédiction,  il  se  met  en  marche, 
arrive  à  Carrhes  en  Mésopotamie  et  joint 
à  ses  soldats  les  Macédoniens  qui  s'y 
étaient  établis.  Sa  petite  armée  se  grossit 
encore  sur  sa  route  à  travers  les  provin- 
ces qu'il  avait  administrées  pendant 
quatre  ans  avec  beaucoup  de  douceur. 
Enfin  il  arrive  à  Babylone,  dont  une 
partie  des  habitants  se  rangent  de  son 
côté,  se  rend  maître  de  la  citadelle,  que 
gardait  Diphilos,  et  délivre  ceux  de  ses 
amis  et  de  ses  enfants  qui  y  avaient  été 
emprisonnés  après  sa  fuite. 

Bientôt  Nicanor,  gouverneur  de  la 
Médie,  vient  l'attaquer.  Séleucos  marche 
à  sa  rencontre,  le  surprend  au  milieu  de 
la  nuit,  répand  le  trouble  dans  son 
camp,  tue  plusieurs  de  ses  chefs,  et  cet 
échec  entraîne  la  défection  d'une  partie 
des  troupes.  Séleucos  se  trouve  alors 
à  la  tête  d'une  armée  assez  considé- 
rable pour  qu'il  puisse  se  rendre  maître 
de  la  Médie  et  de  la  Susiane  (1). 

Succès  d'Antigonb  en  Sybie.  — 
Cependant  en  Syrie  les  affaires  d'An- 
tigône  prenaient  une  meilleure  tournure. 
Ptolémée,  instruit  que  Démétrios  était 
parti  de  Cilicie  et  marchait  sur  la  haute 
Syrie,  avait  envoyé  contre  lui  le  Macédo- 
nien Cillés;  mais  celui-ci  fut  surpris  par 
Démétrios,  ses  troupes  furent  battues,  et 
lui-même  rut  fait  prisonnier.  Démétrios 
se  hâta  d'annoncer  ce  succès  à  son  père, 
uni  était  alors  à  Célaenes  en  Phrygie.  An- 
tigone ,  réfoui  de  cette  nouvelle,  se  mit 
à  la  tête  <run  corps  d'armée,  quitta  la 
Phrygie  et,  passant  le  mont  Taurus,  vint 
rejoindre  son  fils.  Ptolémée,  ne  jugeant 

Eas  prudent  de  tenir  tête  à  un  ennemi 
ien  supérieur  en  nombre,  quitta  la 

(i)  Diod.  de  Sic,  liv.  XIX,  ch.  00-93* 
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Syrie  et  la  Phénicie  après  avoir  brillé 
les  villes  les  plus  considérables,  et  rentra 
en  Egypte  avec  tout  le  butin  qu'il  avait 
enlevé  (1). 

Il  bïtvoie  son  fils  contre  Séleu- 
cos.  Retour  de  Démétbios  en  Asie 
Mineure.  * —  Antigone ,  après  son  dé- 
part, reprit  la  Syrie,  la  Judée  et  la  Phé- 
nicie,  et  au  retour  de  Démétrios,  qu'il 
avait  envoyé  contre  les  Arabes-Nabi» 
téens ,  il  songea  à  arrêter  les  progrès 
de  Séleucos  en  Orient.  Gomme  Séleucos 
était  alors  en  Média,  Démétrios  put  en- 
trer facilement  dans  Babylone,  le  gou- 
verneur que  Séleucos  y  avait  laissé 
s'étaot,  à  son  approche ,  retiré,  avec  ta» 
plus  grande  parue  des  habitants,  dans 
les  marais  de  l'Euphrate  ou  au  delà  du 
Tigre.  Des  deux  châteanx  de  Babylone 
l'un  se  rendit;  mate  l'autre  opposa  une 
résistance  opiniâtre;  et  le  temps  fixé* 
par  Antigone  pour  le  retour  de  son  fils 
étant  arrivé,  Démétrios  se  vit  contraint 
de  partir  sans  avoirpu  s'en  rendre  maître, 
et,  laissant  à  Archélaos,  un  des  prin- 
cipaux officiers  de  son  année,  mille  che- 
vaux et  cinq  mille  fantassins  pour  conti- 
nuer le  siège,  il  emmena  avec  lui  le  reste 
de  l'armée  en  Asie  Mineure  (2). 

Nouveaux  échecs  de  Cassandee 
en  Gates. — Les  affaires  de  Cassandre 
pendant  ce  temps  n'avaient  pas  fait  de 
progrès  en  Grèce.  La  trahison  de  Téles- 
phoros,  qui,  jaloux  du  neveu  d'Antigone, 
avait  vendu  ses  vaisseaux,  pillé  le  temple 
d'Olympie,  et,  se  servant  de  cet  argent 
pour  solder  des  troupes  mercenaires,  s'é- 
tait mis  à  faire  la  guerre  pour  son  compte, 
avait  bien  un  instant  compromis  la 
cause  d'Antigone  dans  le  Péloponnèse; 
mais  Ptolémée,  paraissant  tout  à  coup 
avec  son  armée,  forcée  par  cet  événe- 
nement  de  lever  le  siège  cTOponte,  avait 
repris  l'Élide,  dont  Télesphoros  s'était 
rendu  maître,  et  forcé  celui-ci  à  restituer 
au  dieu  d'Olympie  les  richesses  dont 
il  l'avait  dépouillé  (3).  Quelque  temps 
auparavant  lesGorcyréens  avaient  chassé 
d'Apollonias  et  d'Lpidamne  les  garni- 
sons  queCassandre  y  avait  mises  (4).  Cas- 
sandre,  à  la  suite  d'une  victoire  que  les 

(i)  Diod.  de  Sic,  lir.  XIX,  93. 
(a)  Diod.  de  Sic,  ibid.,  ch.  94-100. 

(3)  Diod.  de  Sic,  ibid.,  ch.  S7. 

(4)  Diod.  de  Sic,  OUI.,  ch.  78. 


Acarnanes,  ses  alliés,  remporterait  strt 
Alcétas,  roi  d'Épire,  parvint,  il  est  mi, 
à  reprendre  Apollonias  ;  mais  à  peine  • 
fut-if  de  retour  en  Macédoine  que  les.: 
Apolloniates  expulsèrent  de  neuve»  h 
garnison  qui  leur  avait  été  imposée  (1). , 
TBAiTi  de  311.  —  Fatigues  de  cet 
longues  et  inutiles  hostilités,  les  des* 
parus  se  décidèrent  à  foire  la  pan.Ufcî 
traitéftit  conclu  (SU).  Cassandre  était 
reconnu  comme  régent  et  commandant? 
de  l'armée  en  Europe  jusqu'à  repose 
où  Alexandre  IV  aurait  atteint  rage  de- 
régner;  Lysimaque  conservait  laThnee, 
Ptolémée  l'Egypte  et  les  villes  adjacentes 
situées  soit  en  Libye,  soit  en  Arabie; 
enfin  Antigone  eut  sous  son  autorité 
l'Asie  entière.  Les  Grecs  forent  dédam 
libres  encore  une  fois  et  maîtres  de  « 
gouverner  par  leurs  propres  lois  (2).  Il 
n'était  fait  aucune  mention  de  Sâeucos- 
dans  ce  traité  :  seseonfédérés  l'abandon- 
naient, et  Antigone  se  flânait  de  lui  en- 
lever la  haute  Asie  ;  mais  Séleoces  était 
plus  que  jamais  affermi  dans  son  gou- 
vernement. Démétrios  en  pillant  ce  pav»» 
avait  fait  le  plus  grand  tort  à  la  cause  « 
son  père  et  attaché  plus  que  jamais  la 
habitants  à  leur  satrape  :  aussi  Séleoees, 
à  sa  rentrée  dans  Babylone,  n'ajaM» 
pas  eu  do  peine  à  en  -eoasser  le  «eo  e* 

et  des  ce  moment  il  avait  établi  «a 
autorité  sur  des  bases  si  solides  que  ries* 
ne  fut  plus  capable  de  rébranler  (S). 

Ainsi  la  ligue  n'avait  pas  atteint  MB' 
but  puisqu?  Antigone  avait  conservé  et 
même  étendu  sa  puissance.  La  goent 
devait  donc  inévitablement  recommen- 
cer. Aussi  les  quatre  années  qui  précé- 
dèrent la  reprise  des  hostilités  (311  — 
308)  doivent-elles  n'être  considérées 
qrue  comme  une  trêve  durant  laquelle 
chacun  fit  à  l'cnvi  des  infractions  m 
traité  en  cherchant  à  accroître  sa  dooii' 
nation. 

CHAPITRE  V. 

DEPUIS  LE  TEAITi  DE  311  JUSQU'AU 
BATAILLE  D*  IPSO  S  (311  —301). 

Cassandre  se  défait  d'Alexan- 
dre IV.   —  Cependant  les  Macédo- 
(j)  Diod.  de  Sic,  liv.  £IX,  ch.  M*** 
(a)  Diod.  de  Sic,  ibid.,  ch.  ro5. 
(3)  Diod.  de  Sic,  ibid.,  ch.  *•©■ 
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biens,  lassés  de  toutes-ces  guerres,  suç- 
otées par  des  ambitions  rivales,  pré- 
tendaient qu'il  étaittemps  défaire  monter 
nr  le  trône  le  jeune  Alexandre  IV , 
qui  avait  atteint  sa  quatorzième  année , 
de  le  retirer  de  la  captivité  où  il  vi- 
vait pour  Tinitier  au  gouvernement  des 
affaires  et  d'exécuter  ainsi  le  traité.  Cas- 
sandre,  qui  aurait  vu  par  là  toutes  ses 
espérances  ruinées ,  ut  assassiner  se- 
crètement (3 11)  parla  main  deGlaueias, 
tour  geôlier,  le  jeune  roi  etRhoxane, 
*a  mère  (i).  Ce  ne  devaient  pas  être  les 
dernières  victimes. 

Il  est  probable  qu'il  ne  faisait  (ju'exé- 
•eoter  une  clause  secrète  du  traité.  La 
mort  du  jeune  roi  ne  favorisait  pas 
moins  les  desseins  d1  Antigone,  de  Lysi- 
maqoe  et  de  Ptolémée  que  ceux  de  Cas- 
«ndre.  •  Dès  lors,  dit  Diodore ,  Cas- 
sandre,  Lysimaque,  Ptolémée  et  Anti- 
gone ae  trouvèrent  tout  à  coup  délivrés 
de  la  crainte  de  voir  un  roi  réclamer 
un  jour  toute  la  succession  d'Alexan- 
dre. Ds  conçurent  dès  ce  moment  l'es- 
pérance de  régner  eux-mêmes  en  souve- 
rains sur  les  nations  et  les  villes  qui 
entraient  dans  leur  partage,  et  ils  con- 
sidérèrent les  pays  qui  leur  étaient  sou- 
mis comme  leur  appartenant  par  droit 
de  conquête.  »  Cela  explique  comment 
il  s'est  fait  mention  dans  l'histoire 
d'aucune  entrei 
punir  le  crime  de  Cassandre. 

Sans  doute  de  ces  trois  généraux 
Antigone  était  celui  dont  la  mort  du 
fils  <T Alexandre  favorisait  le  moins  les 
desteins.  Le  jeune  prince  pouvait  lui 
être  encore  utile  pour  se  conserver 
«parti  en  Macédoine  et ,  avec  l'aide  de 
«  parti,  chasser  Cassandre  du  royaume, 
dès  que,  maître  de  l'Orient,  il  pour- 
rait tourner  ses  armes  contre  1  Occi- 
&  sauf  à  se  défoire  plus  tard  de  ce 
ne  de  roi.  Mais,  comme  on  l'a 
jtmdctisemcQt  conjecturé  (2)  d'après 
ém  passages,  l'un  d'Arrien  (*),  et  Tau- 
tre  de  Polyen  (4) ,  Antigone  était  alors 

(x)  Diod.  de  flic.,  liv.  XIX,  ch  xo5;  Jos- 
t%  U? .  XV, eh.  a.  —  Fmm».,  liv.  IX, ch.  7, 
S  *,  prétend  qu'ils  forent  empoisonnés. 

(»)  Voy.  Droysen,  Gtschichf  <UrN*chfol- 
i*rJUx*mUn,  p.  399  et  Wff, 

(*)Air.,lit4,ch.  43 

(4)  Polyen,  Strtt.  liv.   IV,  ch.  9,  n°  1. 


engagé  en  personne  dans  une  guerre 
contre  Séleucos,  que  le  traité  de  311 
avait,  il  est  vrai,  sacrifié,  mais  qui,  étant 
parvenu  à  faire  tête  a  l'orage,  n'avait  pu 
manquer  de  recevoir  des  secours  de 
Ptolémée,  qui,  ainsi  que  lui,  voyait 
dans  Antigone  son  plus  redoutable  ad- 
versaire. Dans  une  pareile  situation 
Antigone  ne  put  qu'accepter  leskfoits 
accomplis. 

DÉFECTION  DE  PTOLEMEE,   NEVEU 
ET  LIEUTENANT  D  ANTIGONE.  —  Plu- 

sieurs  faite  prouvent  encore  qu' Antigone 
était  alors  retenu  dans  la  haute  Asie 
et  que  ses  armes  n'y  étaient  pas  heu- 
reuses. C'est  en  effet  à  cette  époque  que 
son  lieutenant  en   Grèce,  Ptolémée , 
irrité  de  n'avoir  pas  obtenu  les  honneurs 
qu'il  croyait  avoir  mérités  par  ses  ser- 
vices, et  peut-être  aussi  gagné  parles  in- 
trigues desautres  confédérés,  abandonna 
le  parti  de  son  maître  et  conclut  un 
traitéd'alliancoavecCassandre.Ptolémée 
s'était  empressé  de  faire  passer  des  trou- 
pes à  Phœnix,  l'un  de  ses  amis  les  plus 
dévoués,  auquel  il  avait  laissé,  pendant 
son  absence,  le  gouvernement  de  la 
Phrygie  hellespontique,  et  lui  avait 
transmis  l'ordre  de  garder  soigneuse- 
ment les  forteresses  du  pays  et  de  ne 
plus  reconnaître  l'autorité  d'Antigone. 
Invasion  de  Ptolémée  d'Egypte 
en  Clucib.  —  D'unautre  côté,  comme, 
suivant  les  conventions  du  traité  con- 
clu entre  les  divers  successeurs  d'A- 
lexandre, il  avait  été  stipulé  que  les  villes 
grecques  recouvreraient  leur  liberté , 
Ptolémée  d'Egypte,  accusant  Antigone 
d'avoir  conservé  des  garnisons  dans 
quelques-unes  de  ces  villes,  se  prépa- 
rait a  lui  déclarer  la  guerre.  Il  fit  en 
effet  passer  dans  la  haute  Cilicie   une 
armée  sous  le  commandement  de  Léo- 
nidas,  qui  s'empara  des  villes  de  cette 
province  qu' Antigone  avait  en  sa  pos- 
session ;  en  même  temps  il  envoya  des 
députés  dans  celles  oui  reconnaissaient 
l'autorité  de  Cassandre  et  de  Lysima- 
que, pour  les  engager  à  foire  cause 
commune  avec  lui  et  à  s'opposer  à  ce 
qu' Antigone  devint  trop  puissant  (310). 
Antigone  eevibnt  en  Asie  Mi- 
neure. —  Le  danser  était  pressant 
Antigone,  qui  sanli  doute  était  alors  en 
marche  pour  rentrer  en  Asie  Mineure 
après  son  infructueuse  campagne  con< 
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tre  Séleucos,  prit  immédiatement  des 
mesures  pour  le  conjurer.  11  détacha 
sur  l'HelIespont  Philippe  le  plus  jeune 
de  ses  fils ,  avec  un  corps  de  troupes, 
pour  combattre  Phœnix  et  les  autres 
révoltés,  et  fit  en  outre  occuper  la 
Cilicie  par  l'aîné.  Démétrios  conduisit 
cette  expédition  avec  une  grande  vi- 
gueur, battit  les  lieutenants  de  Ptolé- 
mée d'Egypte,  et  reprit  possession  des 
villes  qu'ils  avaient  enlevées  à  son 
père  (l). 

POLYSPERCHON    VBUT  FAIRE  MON- 
TER SUR  LE  TRÔNE  HERCULE,  VILS  D*A- 

lbxakdrb  et  os  Bassins.  —  Ce- 
pendant le  bruit  de  la  mort  d'Alexan- 
dre IV  commençait  à  se  répandre. 
Polysperchon,  qui  était  toujours  dans 
le  Péloponnèse,  accusa  publiquement  de 
ce  crime  Cassandre,  auquel  il  était  plus 
que  jamais  opposé.  A  l'instigation  ou  du 
moins  avec  le  consentement  d' Antigone, 
qui  peut-être  lui  avait  promis  de  1  aider 
à  rétablir  son  ancienne  autorité  dans 
la  Macédoine ,  il  fit  revenir  de  Pergame, 
où  il  avait  été  élevé,  Hercule,  fils  de 
Barsine  et  d'Alexandre  le  Grand,  qui 
était  alors  âgé  de  dix-sept  ou  dix  huit 
ans  (2) ,  dans  l'intention  de  le  faire 
monter  sur  le  trône  de  son  père  avec 
l'aide  des  nombreux  partisans  que  la 
famille  royale  avait  conservés  en  Macé- 
cédoine.  Mais,  comme  ses  troupes  étaient 
trop  peu  nombreuses  pour  réaliser 
une  pareille  tentative  et  comme  sans 
doute  Antigone,  occupé  de  ressaisir  son 
ascendant  en  Asie  Mineure,  ne  pouvait 
alors  lui  fournir  aucun  secours,  il  gagna 
par  les  plus  brillantes  promesses  les 
Etoliens  et  plusieurs  villes  grecques,  et  il 
se  trouva  bientôt  à  la  tête  d'une  armée 
de  plus  de  vingt  mille  hommes  d'infan- 
terie et  de  mille  cavaliers ,  avant  à  sa 
disposition  des  sommes  considérables, 
particulièrement  fournies  par  les  Macé- 
doniens qui  favorisaient  ses  desseins  (3). 
Succès  de  Ptolémée  d'Egypte  en 
Asm  Mineure.  —  Malgré  cette  utile 
diversion,  les  affaires  d' Antigone  étaient 
toujours  fort  compromises  en  Asie  Mi- 

(x)  Diod  de.  Sic,  lit.  XX,  ch.  19. 

(a)  Justin,  lir.  XV,  cb.  a,  ne  lui  en  donne 
que  quatorze.  Voy.  Droyten,  ouvr.  cité,  p.  aa 
et  40a. 

<3)  Diod.  de  Sic,  liv.  XX,  cb.  ao. 


neure.  Pour  enlever  à  Ptolémée  ta 
possession  de  Cypre,  d'où  ses  incursiess 
en  Cilicie  devenaient  si  frottes*  il  aval 
traitésecrètementavec  Nioocréoo,  rolds 
Paphos.  auquel  le  satrape  d'Egypte  avaH 
confié  le  gouvernement  de  Trie;  mes 
Ptolémée,  instruit  de  cette  *~ u: — 
avait  fiit  mettre  à  mort  les 

Gur  deux  de  ses  affidés, 
énélas,  son  lieutenant  dans  Cypve  (t).  \ 
Tranquille  de  ce  côté,  il  se  mit  en  sssr  i 
avec  des  forces  considérables,  et  vint  dé»  i 
barquer  près  de  Pbasélis.  Il  en  fit  kt 
siège,  et  finit  par  s'en  rendre  maître;  puis,  ! 
pénétrant  dans  la  Lycie  (S09)9  il  es»  : 
porta  d'assaut  Xantnos,  défendue  par  ! 
une  garnison  qu'y  avait  mise  Antigone.  ; 
Il  se  dirigea  ensuite  sur  Caunos,  qui  M  ! 
ouvrit  ses  portes,  et  s'empara  également 
des  deux  forteresses  de  cette  ville,  ai 
se  trouvaient  des  garnisons.  L'une,  PHé» 
racléion,  dut  être  enlevée  de  vive  foret; 
les  troupes  renfermées  dans  l'antre,  lî 
Persicon,  la  lui  livrèrent  eUes-ménts. 
11  exécutait  ainsi  l'article  du  traité  qà 
ordonnait  la  délivrance  des  villes  grsV 
ques.  A  la  suite  de  oessuccès,  il  fit  vess 
pour  nie  de  Cos.  Il  y  fat  rejoint  ssr 
Ptolémée,  neveu  d'Antigène,  qui, sur  ssi 
invitation,  avait  quittéCnalcis  avec  tôt* 
son  armée.  Mais  bientôt  s*apereevsst 
que  ce  nouvel  arrivé  voulait  le  smpta» 
ter,  il  le  força  à  boire  de  la  csfsi; 
et,  ayant  séduit  par  de  brillantes  pra> 
messes  les  troupes  qui  l'avaient  suivi,  i 
les  incorpora  dans  sa  propre  année  (2). 
Trahison  db  Polyspbrchoh.  — 
Mort  d'Hercule.— Pendant  le coun 
de  ces  événements,  Polysperchon,  à  la 
tête  d'une  armée  nombreuse,  conduisait 
Hercule  en  Macédoine  pour  y  rendre 
possession  du  trône  paternel.  Cassan- 
dre, s'étant  mis  en  mouvement  pour 
s'opposer  à  cette  entreprise,  marcha 
contre  Polysperchon,  qui  s'était  avancé 
jusqu'à  Stymphée,  et  les  deux  armé» 
campèrent  à  peu  de  distance  Tune  del'ss» 
tre.  Dans  cet  état  de  choses,  Cassandre, 
s'apercevant  que  ses  troupes  voyaient 
sans  répugnance  ce  retour  d'un  autre 
roi,  craignit  que  les  Macédoniens,  pour- 
qui  le  nom  d'Alexandre  avait  tant  de 
prestige,  tf  abandonnassent  sa  cause  pour 

(1} Diod.  de  Sic, liv.   XX,  ch.  ai. 
(a)  Diod.  de  Sic,  ièid.,  ch.*7. 
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«brasser  celle  du  jeune  roi.  Il  se 
ItfU  donc  d'envoyer  à  Polysperchon  des 
tépotés  chargés  de  lui  représenter  que 
ter  la  restauration  qu'il  voulait  accomplir 
lue  ferait  que  se  donner  un  maître  au- 
pel  il  serait  forcé  d'obéir  en  tout,  tandis 

Es'unissant  à  Cassandre  et  en  se 
t  sur-le-champ  du  jeune  prince, 
lit  être  sûr  de  rentrer  en  Macé- 
fcbe  dans  toutes  les  dignités  et  tous  les 
ftftntages  dont  il  y  avait  joui  jprécé- 
Éemment  ;  que  de  plus  on  mettrait  sous 
in  ordres  une  armée  pour  reprendre 
Mssettioa  du  Péloponnèse,  et  qu'en* 
fa  il  partagerait  l'autorité  souveraine 
il  recevrait  tous  les  honneurs  qu'il  pour- 
lift  ambitionner.  Séduit  par  ces  pom- 
pucs  promesses,  Polysperchon  conclut 
la  secret  un  traité  avec  Cassandre.  Fi- 
tteà  sa  parole,  il  fit  en  effet  périr  le 
Jwae  roi,  et  se  déclara  ensuite  ouver- 
tement pour  le  parti  de  Cassandre  ;  mais 
!•  meurtre  ne  tut  utile  qu'à  Cassandre; 
or,  malgré  les  trois  mille  cinq  cents 
Iftmmcs  qu'il  fournit  à  Polysperchon 
jet  auxquels  se  joignirent  tous  les  hom- 
■ss  de  bonne  volonté  qui  s'attache- 
ra* à  sa  fortune ,  Polysperchon ,  aban- 
donné, sans  doute  après  sa  trahison, 
jtss  Étoliens et  de  ses  autres  alliés, 
ttsayt  rarement  de  traverser  laBéotie 
[fut  gagner  le  Péloponnèse;  arrêté 
fins  sa  marche  par  les  Béotiens  et  les 
'WopoQDésieifc,  îlfut  obligé  de  retour- 
•erwr  ses  pas;  et,  dès  lors  privé  de 

C  influence ,  le  vieux  général  acheva 
l'oubli  une  vie  jusque-là  honora- 
!«•  et  qu'il  venait  de  souiller  par  un 
!»me(i). 

PtOLÉMBI  PA8SB  su  Gràgb.  —  Son 
;  ttroca  ni  $6yptb.  —Cependant  Pto- 
!  y,  dont  r  armée  tétait  renforcée  de 
j  *He  du  neveu  .d'Antigone,  était  venu 
;  y  Cos  assiéger  Halicarnasse;  mais  cette 
Ijy»,  défendue  à  temps  par  Démé- 
[  w(2),  avait  repoussé  son  attaque,  et 
jwmée  avait  dû  se  retirer  à  Myndos. 
«  a  il  se  dirigea  sur  la  Grèce  avec  une 


(i)  Diod  de  Sic,  Ut.  XX,  ch.  »S. 

M  PhiU,  Démet.,  ch.  1 7,  Le  biographe  place 
<*!te  délivrance  4'Halicarnasse  iinmédiale- 
■«*  après  le  retour  de  Démétrios  en  Asie 
I^Çue,  à  la  suite  de  son  expédition  contre 
#*■«*;  mais  je  pense  avec  M.  Droysen 
f^'dfe  ae  peut  trouver  sa  place  qu'ici.  •  <B 


flotte  considérable  (308%  Dans  le  tra- 
jet il  aborda  à  Andros,  chassa  la  gar- 
nison qui  occupait  la  capitale  de  cette 
tle  et  rendit  la  liberté  aux  habitants. 
De  là  s'étant  porté  sur  l'isthme,  il  s'em- 
para de  Sicyone  et  de  Corinthe ,  qu'il 
fallait  avant  tout  faire  rentrer  dans 
le  devoir.  Mais  les  Péloponnésiens , 
auxquels  il  avait  demandé  de  lui  four- 
nir des  vivres  et  de  l'argent,  n'ayant 
rien  fiait  de  ce  dont  ils  étaient  con- 
venus, le  roi,  irrité  de  ce  manque  de 
foi ,  renonça  à  délivrer  des  villes  qui 
ne  voulaient  pas  être  libres  ou  qui  plu- 
tôt se  souciaient  peu  de  changer  de 
mettre,  et  fit  la  paix  avec  Cassandre  à 
la  condition  que  chacun  d'eux  garderait 
sous  son  autorité  les  villes  dont  ifse  trou- 
verait en  possession.  D'après  ce  traité, 
Ptolémée,  ayant  mis  une  garnison  dans 
Sicyone  et  dans  Corinthe,  retourna  en 
Egypte  (1) ,  où  le  rappelait  d'ailleurs 
l'alliance  que  venait  de  conclure  Aga- 
thocle,  vainqueur  des  Carthaginois,  avec 
Ophellas,tout-puissant  alors  a  Cyrène  (2) 
Meurtre  db  Clbopatrb,  soeur  d'A- 
lexandre. —  Malgré  l'assassinat  d'A- 
lexandrel  Vet  d'Hercule,  la  famille  royale 
n'était  pas'.encoreentièrementéteinte.  In- 
dépendamment de  Thessalooice,  femme 
de  Cassandre,  il  restait  une  sœur  d'A- 
lexandre, Cléopâtre,  fille  de  Philippe  et 
alors  veuve  d'Alexandre  Ier  d'Épire,  qui 
s'était  retirée  à  Sardes.  Cassandre ,  Ly- 
simaque,  Antigone  et  Ptolémée  aspi- 
raient à  sa  main,  séduits  par  l'éclat  de 
de  sa  naissance.  Chacun  d'eux  se  flat- 
tait qu'une  tel  mariage  obtiendrait  le 
suffrage  des  Macédoniens  et  que  cette 
union  royale  serait  le  moyen  le  plus 
certain  de  s'emparer  de  l'autorité  su- 
prême. Ennemie  déclarée  d'Antigone 
et  portée  par  ses  inclinations  person- 
nelles à  accueillir  la  recherche  de 
Ptolémée,  elle  se  disposait  à  quitter  Sar- 
des pour  aller  le  rejoindre  en  Egypte  ; 
mais  le  gouverneur  de  Sardes,  ayant  reçu 
d'Antigone  l'ordre  de  la  retenir,  s'op- 
posa à  son  départ ,  et  bientôt  après ,  sur 
un  autre  ordre ,  il  la  fit  assassiner  par 
quelques-unes  des  femmes  de  sa  suite. 
Antigone,  ne  voulant  pas  qu'on  pût  l'ac- 
cuser de  ce  meurtre,  fit  punir  du  der- 

(1)  Diod.  de  Sic.,  liv.  XX,  ch.  37. 
(a)  Diod  de  Sic.,  ibid.,  ch.  38  4». 
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nier  supplice  les  femmes  de  Cléopâtre, 
comme  ayant  d'elles-mêmes  attenté  à  la 
vie  de  leur  maîtresse,  et  donna  Tordre 
d'enterrer  le  corps  de  cette  princesse 
avec  une  pompe  royale  (1). 

AlfTIGON£     SONGE     A     s'eMPAHER 

as  Cypre.  —  Ptolémée  s'était  retiré 
en  Egypte;  mais  les  garnisons  qu'il 
avait  placées  dans  les  provinces  mari- 
rimes  de  l'Asie  Mineure  restaient  tou- 
jours maîtresses  des  places  qu'elles  occu- 
paient. La  possession  de  l'Ile  de  Cypre 
permettait  à  Ptolémée  de  les  ravitailler 
et  de  les  maintenir  au  complet.  Antigone 
ne  pouvait  donc  espérer  de  reconquérir 
les  villes  que  son  rival  lui  avait  enle- 
vées tant  qu'il  ne  l'aurait  par  chassé 
de  cette  position  importante.  Ses  intri- 
gues avec  Nicocréon  ayant  échoué,  il 
eut  recours  à  la  force  ouverte.  Démé- 
trios,  son  fils,  qui,  parti  d'Éphèse  avec 
une  armée  nombreuse  et  une  flotte 
considérable ,  venait  de  s'emparer  d'A- 
thènes et  deMéçare,  qu'il  avait  délivrées 
de  leurs  garnisons  macédoniennes, 
sous  le  prétexte,  tant  de  fois  invoqué,  de 
rendre  la  liberté  aux  villes  grecques,  fut 
tout  à  coup  rappelé  par  lui  avec  ordre 
de  faire  voile  pour  l'Ile  de  Cypre  et 
d'y  commencer  le  plus  tôt  possible  la 
guerre  contre  les  lieutenants  de  Ptolé- 
mée, établis  dans  cette  île.  Démétrios 
obéit,  et,  arrivé  dans  la  Carie,  chercha 
de  là  à  déterminer  les  Rbodiens  à 
s'allier  avec  lui  dans  la  guerre  qu'il 
allait  entreprendre  contre  le  satrape 
d'Egypte  ;  mais  ceux-ci  s'y  refusèrent, 
déclarant  qu'ils  préféraient  rester  en  paix 
avec  tout  le  monde  (2). 

Siège  de  Salamine  pab  Démé- 
TBios.  «-'De  Carie  Démétrios  se  rendit 
en  Cilicie,  où  il  réunit  les  vaisseaux  et 
les  troupes  qui  lui  étaient  nécessaires , 
et  fit  voile  pour  l'Ile  de  Cypre.  Il  avait 
sous  ses  ordres  quinze  mule  hommes 
d'infanterie  et  quatre  cents  de  cavale- 
rie. Débarqué  sur  le  rivage  voisin  de 
Carpasie,  il  dirigea  ses  premières  atta- 
ques sur  les  villes  de  Carpasie  et  de 
Céranie,  dont  il  se  rendit  maître  ;  puis, 
laissant  un  corps  de  troupes  suffisant 
pour  la  garde  de  ses  vaisseaux ,  il  mar- 
cha, à  la  tête  de  toute  son  armée,  contre 

h)  Diod.  de  Sic,  1W.  XX,  ch.  37. 
(a)  Diod.  de  Sic,  U»d.,  ch.  45-46. 


Salamine.  Ménélas,  frère  de  Ptoléaj 
et  établi  par  lui  commandant  général 
l'Ile,  se  trouvait  alors  dans  cette 
nière  ville,  où  il  avait  rassemblé 
tes  les  troupes  tirées  des  garnison 
forteresses.  Mais  lorsqu'il  sutqne 
ennemis  n'étaient  plus  qu'à  mm 
stades  de  distance,  il   sortit  de 
mine  à  la  tête  de  douze  mille 
d'infanterie  et  de  huit  cents 
Peu  de  temps  après,  une  bataille 
gagea,  et  l'armée  de  Ménélas,  mi 
déroute,  fut  forcée  de  fuir.  Démet» 
poursuivit  jusque  sous  les  murs  <" 
place ,  et  fit  près  de  trois  mille 
sonniers.  Ménélas ,  vaincu,  ayart 
transporter  sur  les  murailles  de  S 
mine  les  machines  de  guerre  et  la 
provisionnements  en  armes  de  trait, 
tribna  ses  soldats  sur  les  créneauit 
à  défendre  la  ville  et  à  soatenir  ki 
dont  elle  était  menacée;  il  fit 
partir  pour  l'Egypte  des  courriers 
gés  d'annoncer  les  revers  <nr*il  * 
d'éprouver    et  de    demander  à 
frère  tous  les  secours  nécessaire! 
rétablir  dans  ltle  ses  affaires,  qi 
naient  de  recevoir  une  si  rw 
teinte  (1). 

Démétrios,  de  son  côté,  fit 
la  situation  de  la  place,  se  fil 
des  forces  de  la  garnison  ;  et, 
qu'il  n'avait  pas  assez  de  inad 
fit  venir  d'Asie  des  ouvriers  habita 
grande  quantité  de  fer  et  de 
prépara  tout  cequi  était  nécessaiit 
t'attaque  d'une  ville  si  importante. 
alors  qu'il  fit  construire  la  femesn 
chine  nommée  hélépole.  Il  formata 
Après  quelques  jours  d'attaqaa 
assiégeants  étaient  parvenus  à  al 
une  partie  de  la  muraille ,  et  la 
de  la  viUe  était  imminente,  <pnr 
assiégés  incendièrent  au  mines 
nuit  une  partie  des  machines  et 
pôle  elle-même  (2).  "Démétrios  aV 
tinua  pas  moins  le  siège. 

VlCTOIAB  NAVALBDE  DBKSTlJ 

Bientôt  après  arriva  Ptolémée  ave 
flotte  importante  et  une  armée 
breuse.  Démétrios  sortit  à  sa  rené 
après  avoir  fait  garder  rentrée 
de  Salamine   par  dix .  vaisseaux 

(1)  Diod.  deSic.,liv.  XX,  ck.  4; 
(a)  Diod.  de  Sic,  iW+  ck.  4«. 
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i  la  flotte  de  Ménélas  ne  put  en 
tt.  Habilement  secondé  par  Thé- 
tende  Samoa,  Hégésippe  (THalicar- 
b  et  Plistias  de  Cos,  il  remporta  une 
éclatante.  Cette  bataille  fut 
la  plus  considérable  et  la  plus 
te  dont  l'histoire  fasse  mention 
Ptolémée,  renonçant  à  l'espoir  de 
*er  Cypre,  ne  se  sauva  qu'avec 
Bières;  tout  le  reste  fut  pris  ou 
bas  ;  et  Méoélas  se  vit  forcé  de 
jfcndre  avec  la  ville,  sa  flotte  et  son 
*  (1). 

kntigpne  était  en  Syrie  quand  il  apprît 
rietoire  de  son  fils.  Transporte  de 
i  il  ceignit  sa  tête  du  diadème,  prit 
de  roi,  et  permit  à  son  fils  d'en 
tant.  De  son  côté,  Ptolémée,  qui, 
la  défaite  qu'il  venait  d'essuyer, 
croyait  pas  inférieur  en  puissance, 
'  aussi  le  bandeau  royal ,  et  se  fit 
aer  roi.  Tous  les  autres  héritiers 
I  puissance  d'Alexandre,  Lysima- 
«leueos,  etc.,  imitèrent  cet  exem- 
Ire  seul  ne  s'attribua  jamais 
de  roi  £). 

VPAGïTE  MALHEUftBUSB  D'AjtTI- 

iw  Egypte.  —  Pour  profiter  de 
ttoîre  que  son  fils  venait  de  rem* 
r,  Antigone  réunit  en  Syrie  les 
m  de  son  fils  à  celles  qu'il  avait  ras- 
lées,  et,  ayant  ainsi  sous  ses  ordres 
rroéedepfèsde  cent  mille  hommes, 
lolut  de  faire  une  invasion  en 
le.  Tandis  qu'il  en  prenait  le  che- 
•r  terre,  Demétrios  le  suivait  par 
•ne  sa  flotte.  Mais  l'Egypte  était 
défendue,  et  cette  expédition  man- 

II  fallut  battre  en  retraite  (3). 

ITI60NX  DÉCLARB  LA  GCEBBB  AUX 

wuis.  —  Pour  se  consoler  de  cet 
(et  pour  achever  d'enlever  à  Pto- 
t  l'empire  delà  mer,  Antigone  son- 
tfemparer  de  nie  de  Rhodes,  autre 
avancée  de  l'Asie  Mineure  méri- 
Rbodes  persistait  dans  sa  neutra- 
«  inclinait  pour  Ptolémée,  parce 
vtavecl'Egypte qu'elle  faisait  son 
il  commerce,  et  qu'elle  devait, 
i  dire,  toute  son  existence  à  ses 
avec  ce  royaume.  Déjà  peu  de 
avant  la  bataille  navale  de  Cypre, 


jDiod.  de  Sic.,liv.  XX,  cb.  49-5*. 
)Doid.  de  Sic,  liv.  XX,  ch.  47- 
) Diod.de Sic, liv  XX,  ch.  73.76. 

14*  Livraison.  (Asib  Mineubb.) 


Demétrios,  comme  nous  l'avons  vu, 
avait  engagé  les  Rhodiens  à  s'allier  à  lui 
et  à  lui  fournir  des  secours;  mais  comme 
ils  s'y  étaient  refusés,  Antigone  avait  dé- 
taché un  de  ses  généraux  avec  une  esca- 
dre, en  lui  intimant  Tordre  de  capturer 
tous  les  navires  marchands  qui  se  ren- 
draient en  Egypte  ou  oui  en  viendraient 
Les  Rhodiens  tirent  alors  escorter  leurs 
bâtiments,  et  repoussèrent  de  vive  force 
les  attaques  du  lieutenant  d' Antigone. 
Celui-ci,  indigné,  les  menaça  de  les  pu- 
nir. En  vain  les  Rhodiens  tentèrent 
de  l'apaiser  :  Antigone  se  montra  in- 
flexible, et  fit  sur-le-champ  partir  Demé- 
trios avec  des  forces  imposantes  pour 
soumettre  l'île  à  sa  puissance.  Les  Rho- 
diens alors  consentirent  à  s'unir  à  lui 
contre  les  Egyptiens  ;  mats,  comme  De- 
métrios exigeait  qu'on  lui  livrât  cent 
otages  et  nue  sa  flotte  fut  reçue  dans  les 
ports  de  l'île,  les  Rhodiens,  comprenant 
qu'il  voulait  les  traiter  comme  il  avait 
traité  Cypre ,  se  préparèrent  à  une  vi- 
goureuse résistance,  et  en  même  temps 
envoyèrent  des  députés  à  Ptolémée,  a 
Lysimaque  et  à  Cassandre  pour  récla- 
mer d'eux  des  secours. 

DÉMÉTBIOS     ASSIEGE    RHODBS.    — 

Levée  nu  siège. — Parti  de  Loryma  en 
Carie,  où  il  avait  réuni  toutes  ses  for- 
ces, Demétrios  se  porta  sur  l'île  de 
Rhodes.  Descendu  à  terre,  il  ravagea  la 
campagne  et  les  faubourgs,  et  assiégea 
la  ville  par  terre  et  par  mer.  Le  siège 
dura  un  an.  Des  deux  côtés  on  se  si- 
gnala par  des  prodiges  de  bravoure. 
Deux  fois  Demétrios  parvint  à  renver- 
ser les  murailles  ;  mais  il  ne  put  entrer 
dans  la  ville  :  il  fut  délogé  et  chassé  des 
positions  dont  il  s'était  emparé.  L'éner- 
gique patriotisme  des  Rhodiens  ne  se 
ralentit  pas  un  seul  instant.  Pendant 
que  citoyens  et  étrangers,  hommes  libres 
et  esclaves  combattaient  sur  les  mu- 
railles, des  croiseurs  intrépides  inter- 
ceptaient les  convois  de  vivres  destinés 
à  ravitailler  l'ennemi,  et,  de  leur  côté, 
allaient  jusque  dans  les  norts  de  la  Ca- 
rie ,  de  la  Lycie  et  de  la  Cilicie  cap- 
turer les  vaisseaux  des  pirates  dont  De- 
métrios s'était  fait  des  auxiliaires.  Les 
rois  dont  ils  avaient  imploré  l'assistance, 
Ptolémée  surtout,  leur  faisaient  passer 
fréquemment  des  renforts  et  des  grains. 
Enôn,dans  un  dernier  assaut,  une  des 

14 
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divisions  de  Démétrios  venait  d'être 
repoussée,  après  avoir  pénétré  dans  la 
ville  par  une  brèche,  et  tous  les  soldats 
qui  la  composaient  avaient  été  tués  on 
pris,  quand  un  événement  imprévu  vint 
fui  fournir  un  prétexte  pour  entamer  des 
négociations  avec  les  Rhodiens  etpour  se 
conformer  aux  injonctions  de  son  père, 

Sui,  depuis  quelque  temps,  le  pressait 
e  Caire  tout  pour  conclure  la  paix  avec 
ses  intrépides  ennemis.  Des  députés  de 
la  ligue  etolienne,  que  ne  cessait  pas  d'in- 
quiéter Cassandre,  arrivèrent  au  camp 
pour  implorer  ses  secours  et  le  presser 
d'entrer  en  accommodement  avec  les 
Rhodiens,  afin  de  pouvoir  tourner  tous 
ses  efforts  contre  le  maître  de  la  Macé- 
doine. Les  Rhodiens,  épuisés  par  une 
longue  résistance,  et  cédant  aux  con- 
seils de  Ptolémée,  qui,  tout  en  leur  en- 
voyant des  subsistances  et  un  ren- 
fort de  trois  mille  hommes,  les  avait 
fait  engager  à  s'arranger  avec  Antigone 
aux  meilleures  conditions  possibles,  se 
montrèrent  disposés  à  accepter  un  ac- 
commodement, pourvu  qu'il  fût  raison- 
nable. Aussi,  le  traité  fut-il  bientôt 
conclu.  Démétrios  leva  le  siège  (804), 
et  se  dirigea  sur  la  Grèce  pour  la  déli- 
vrer de  l'oppression  de  Cassandre  (1). 

DÉMÉTRIOS  DÉLIVRE  LA.  GfiÈCE.  — 

En  Grèce  Démétrios  fut  plus  heureux 
(  303  ).  Il  sauve  Athènes  assiégée, chasse 
Cassandre  de  l'Attique,  le  poursuit  jus- 
qu'aux Thermopyles,  et,  rayant  vaincu, 
il  s'empare  d  Heraclée.  Il  passe  ensuite 
dans  le  Péloponnèse,  enlève  Sicyone,  que 
défendait  encore  Philippe,  lieutenant 
de  Ptolémée;  Corinthe,  occupée  par 
Prépélas,  lieutenant  de  Cassandre  ;  Or- 
chomène  d'Arcadie,  dont  Polysperchon 
avait  confié  la  défense  à  Strombichos, 
se  fait  proclamer  chef  de  tous  les  Grecs 
par  les  États  de  la  Grèce  assemblés 
dans  l'Isthme  et  nommer  commandant 
d'une  armée  destinée  à  conquérir  la 
Thrace  et  la  Macédoine. 

Nouvelle  ligue  contre  Anti- 
gone. —Cassandre,  effrayé,  s'adresse  à 
Lysimaque  et  envoie  des  ambassadeurs 
à  Séleucos  et  à  Ptolémée,  qui  acquies- 
cent à  ses  propositions  d'alliance,  et  une 
nouvelle  ligue  est  conclue  entre  les 

(i)Diod.  de   Sic,  li?.  XX,  ch.    71-78; 


quatre  rois  (302).  Assuré  de  leur 
oui,  Cassandre  ne  jugea  pas  coda 
bie  d'attendre  l'attaque  de  l'i 
se  décida  à  le  prévenir  en  entrant 
premier  en  campagne,  après  avoir1 
les  dispositions  qui  lui  parurent  les  ai 
leures.  Il  confia  à  Lysimaque  une  n 
tie  de  son  armée ,  dont  il  le  déd 
commandant  général  ;  et,  se  plaçai 
la  tête  du  reste  de  ses  troupes,  fl 
mit  en  marche  pour  la  Thessalie, 
il  se  proposait  de  joindre  et  de  a 
battre  Démétrios  et  les  Grecs. 

Opérations  de  Lysimaqci 
Asie  Minbube.  —  Lysimaque,  avec 
corps  qu'il  avait  sous  ses  ordres, 
d'Europe  en  Asie  Mineure ,  et  di 
libres  les  habitants  de  Larapsaqat 
de  Parion,  qui  s'étaient  voloataii 
rangés  dans  son  parti  ;  il  fit  ewnill 
siège  de  Sigée,  dont  il  se  rendit  " 
et  y  laissa  une  garnison.  Après 
premiers  succès,  il  détacha  Préf 
avec  un  corps  de  six  mille 
d'infanterie  et  mille  de  cavalerit, 
chargeant  de  soumettre  les  villes 
l'Éohde  et  de  l'Ionie,  et  se  réserva 
personne  le  soin  d'entreprendre  le  é 
d'Abydos,  pour  lequel  il  fit  de  g 


tifs  ;  mais  les  assiégés  ayant 
du  côté  de  la  mer  de  nombreux  sec 
en  hommes,  envoyés  par  Démétri 
Lysimaque  abandonna  son  entrajl 
pour  se  porter  sur  la  Pbryeie;il 
soumit,  et  vint  faire  le  siège  de  la  ^ 
de  Synnada.  Pendant  ce  siège,  Lyà 

3 ne  gagna  Docimos,  un  des  lient 
'Antigone,  le  décida  à  faire 
commune  avec  lui  et  à  lui  livrer  S| 
nada,  ainsi  que  diverses  forteresws 
les  trésors  de  Démétrios  avaient' 
déposés. 

Cependant  Prépélas,  que   . 
avait  détaché  dans  l'Eolie  et  1 
s'étant  emparé   d'Adramyttion,  1 
mettre  le  siège  devant  Êphèse,  deat 
habitants  effrayés  lui  ouvrirent  tes» 
tes.  En  possession  de  cette  ville,  Lyi 
maque  laissa  la  liberté  aux 
mais  il  brûla  tous  les  vaisseaux  <pû 
trouvaient  dans  le  port,  pour  ôter, 
dant  une  guerre  dont  l'issue  était  e 
incertaine,  une  ressource  de  pins  à 
ennemis  qui  à  cette  époque  étaient 
tièrement  maîtres  de  la  mer.  A  la  so 
de  ces  événements,  Lysimaque  fit  eau* 
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pu  son  parti  les  Téiens  et  les  Colo- 
ràeos;  mais  les  habitants  d'Érythres 
IfeClazomènes,  ayant  reçu  des  secours 
I  mer,  il  ne  put  s'emparer  de  ces  viW- 
i  et  se  borna  à  faire  ravager  leur 
Bitoire.  Après  cette  expédition  il 
Ireha  sur  Sardes.  Arrivé  sous  les 
p»  de  cette  ville,  il  réussit  à  séduire 
HEQiiet  Docimos,  lieutenants  d'Anti- 
fee,  qui,  abandonnant  le  parti  de  leur 
(tore,  livrèrent  la  place,  à  l'exception 
pendant  la  citadelle ,  où  se  main- 
fet  Philippe,  un  des  amis  d'Antigone, 
li  resta  fidèle  à  la  cause   de  son 

Ahtigonbsb  HATE  de  rentrer  en 
BB  Mineure.  —  En  apprenant  l'in- 
ûoù  de  Lysimaque  et  la  défection  de 
■leurs  de  ses  généraux,  Antigone 
taala  Syrie ,  où  il  faisait  célébrer  des 
tt solennels,  et  se  mit  immédiatement 
marche  à  la  tête  de  son  armée,  pour 
b,  par  le  chemin  le  plus  court,  à  la 
ftooatre  des  ennemis.  Arrivé  à  Tarse, 
iCflicie,  il  tira  du  château  de  Gyinda 
lient  nécessaire  pour  payer  a  ses 
•pes  trois  mois  de  solde  d  avance,  et 
rit  en  outre  une  somme  de  trois  mille 
8nts  qu'il  emporta  avec  lui ,  afin  de 
pis  manquer  d'argent  pour  les  be- 
is  de  la  guerre.  Il  passa  ensuite  le 
Mb,  atteignit  la  Cappadoce,  et  fit 
torpromptement  dans  son  ancienne 
■née  les  villes  de  la  Phrygie  supé- 
ke  et  delà  Lycaonie,  qui  s'en  étaient 
fées.  Dès  que  Lysimaque  fut  ins- 
jt  du  mouvement  des  ennemis  et  sut 
*js  s'approchaient,  il  tint  un  conseil 
1  mit  en  délibération  ce  qu'il  y  avait 
ttieu*  à  faire  dans  une  conjoncture 
pilleuse.  Le  conseil  fut  d'avis  qu'il 
«Uit  pas  risquer  une  bataille  avant 
I  Séleucos  fût  arrivé  des  satrapies 
"Asie  supérieure,  et  que  jusque-là  il 
tenait  d'occuper  seulement  de  fortes 
nous  et  d'attendre,  dans  un  camp 
mu  par  un  fossé  et  un  retranche- 

'  palissade,  l'attaque  des  ennemis, 
proposition  fut  adoptée,  et  l'on 

r*ssa  de  la  mettre  à  exécution. 

JtolMAQUE  BAT  EN  BBTBAITE.  — 

■fones'approchait cependant  de  plus 
ijm  ;  et,  rangeant  ses  troupes  en  ba- 
««  en  face  de  l'armée  de  Lysimaque, 

(0  Mod.  de  Sie^  li?.  XX,  ch.  107. 


il  le  provoqua  au  combat;  mais,  per- 
sonne n'ayant  osé  répondre  à  son  appel, 
il  s'empara  de  quelques  points  par  les- 
quels devaient  nécessairement  passer  les 
convois  destinés  aux  ennemis,  et  Lysi- 
maque ,  craignant  que  le  manque'  de 
vivres  ne  le  forçât  à  se  rendre,  leva  son 
camp  dans  la  nuit,  et  le  transporta  à 
quatre  cents  stades  plus  loin,  aux  en- 
virons de  Doryléon.  Là  il  trouvait  des 
vivres  en  abondance,  et  une  rivière  qui 
coulait  dans  le  voisinage  pouvait  servir 
à  la  défense  de  l'armée  et  la  mettre  en 
sûreté.  Lysimaque  fit  donc  tracer  son 
camp  dans  cette  position,  qu'il  fortifia 
par  un  fossé  profond  et  un  triple  retran- 
chement palissade  (1). 

Antigone  le  poursuit.  —  Il  re- 
nonce a  la  poursuite.  —  Instruit  de 
la  retraite  des  ennemis,  Antigone  se  mit 
à  leur  poursuite  et  s'approcha  de  la  po- 
sition qu'ils  occupaient;  mais  comme 
ils  refusèrent  d'en  sortir  (jour  combattre 
en  ligne,  il  prit  la  résolution  de  bloquer 
leur  camp,  et  fît  venir  une  grande  pro- 
vision d'armes  de  trait  pour  entamer  un 
siège  en/ègle.  Alors  eurent  lieu  quelques 
escarmouches  sur  les  bords  du  fossé, 
les  troupes  de  Lysimaque  cherchant  à 
incommoder  à  coups  de  flèches  les  tra- 
vailleurs ennemis  ;  et  dans  ces  divers  en- 
gagements les  troupes  d'Antigone  eu- 
rent tout  l'avantage.  Quelque  temps 
après,  quand  les  ouvrages  entrepris  par 
les  assiégeants  se  trouvèrent  presque  ter- 
minés, comme  les  vivres  commençaient 
déjà  à  manquer  aux  assiégés,  Lysimaque, 
profitant  d'une  nuit  orageuse,  abandonna 
son  camp,  et  se  retira  dans  la  partie  mon- 
tueuse  du  pays,  pour  y  établir  ses  quar- 
tiers d'hiver.  Dès  que  le  jour  fut  venu, 
Antigone,  s'étant  aperçu  de  la  retraite 
des  ennemis,  s'avança  sans  hésiter  dans 
la  plaine»  et  se  précipita  sur  leurs  traces  ; 
mais  des  pluies  abondantes  étant  sur* 
venues,  le  terrain ,  qui  était  argileux,  fut 
promptement  détrempé  et  converti  en 
une  boue  épaisse,  dans  laquelle  un  assez 
bon  nombre  de  bétes  de  somme  ou 
de  trait  et  quelques  hommes  même  pé- 
rirent ;  en  un  mot,  toute  l'armée  ayant 
à  lutter  contre  les  plus  grandes  fatigues 
pour  pénétrer  plus  avant,  le  mi  se  dé- 
cida, tant  pour  donner  quelque  repos 


(1)  Dtod.  de  Sic,  ch.  108. 
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à  ses  troupesque<pour4es  soustraire  aux 
rigueurs  de  ITiiver  qui  s'approchait,  à 
abandonner  la  poursuite  des  ennemis  et 
à  diviser  son  armée  pour  lui  faire 
prendre  des  quartiers  d'hiver  dans  les 
meilleures  positions  qu'il  pût  choisir. 

Rappel  db  Démétbios  bn  Asie  Mi- 
hbubb.  —  Peu  de  temps  après,  appre- 
nant que  Séleucos ,  avec  une  puissante 
armée ,  descendait  des  satrapies  de  l'Asie 
supérieure ,  Antigone  prit  le  parti  d'en- 
voyer quelques  nommes  de  confiance 
en  Grèce ,  pour  ordonner  à  Démétrios 
de  venir  avec  toutes  ses  forces  le  rejoin- 
'  dre  le  plus  promptement  possible; 
car  il  commençait  à  craindre  que 
tous  les  rois,  se  réunissant  contre  lui, 
ne  l'obligeassent  à  une  affaire  décisive 
avant  qu  il  eût  pu  rappeler  les  troupes 
qu'il  avait  encore  en  Europe.  A  son 
exemple,  Lysimaque  partagea  également 
son  armée  en  plusieurs  corps,  et  leur 
assigna  des  quartiers  d'hiver  dans  la 
campagne  de  Salonie,  ville  de  Bithvnie. 
Il  tira  d'ailleurs  des  vivres  en  abondance 
d'Héraclée,  dont  les  habitants  lui  étaient 
dévoués  depuis  le  mariage  qu'il  avait 
contracté  avec  leur  reine  Amestris,  ûlle 
«TOxyarte  et  nièce  du  roi  Darius,  femme 
en  premières  noces  de  Cratère  (l). 

DÉMÉTRIOS  TBA1TE  AVEC  CaSSAN- 

dhe  ,  bt  bbntbb  en  Asie* — Quand  Dé- 
métrios reçut  les  ordres  de  son  père  qui 
lui  prescrivaient  de  ramener  sans  délai 
en  Asie  Mineure  les  troupes  qu'il  com- 
mandait, son  armée  et  celle  de  Cassan* 
dre  étaient  en  présence  depuis  quelques 
jours  dans  le  voisinage  de  Larysse  en 
Thessalie,  sans  oser  en  venir  aux  mains, 
attendant  avec  anxiété  des  nouvelles  de 
l'Asie,  où  il  semblait  que  la  lutte  allait 
se  décider.  Obligé  d'obéir,  Démétrios  se 
hâta  de  s'accommoder  avec  Cassan- 
dre,  mais  à  cette  condition  toutefois  que 
le  traité  ne  serait  définitif  qu'après  avoir 
été  ratifié  par  Antigone,  qu'il  savait  bien 
disposé  à  terminer  la  guerre  par  les 
armes  et  non  par  des  négociations.  Cet 
arrangement  conclu,  il  mit  à  la  voile, 
vint  aborder  devant  Éphèse ,  et,  après 
son  débarquement,  avant  placé  son 
camp  près  des  murs  de  la  ville,  il  ac- 
corda une  capitulation  à  la  garnison  que 
le  lieutenant  de  Lysimaque  y  avait  mise, 

i, 

(a)  Diod.  de  Sic,  H v.  XX,    ch.  109. 


epnseitai| 


la  remplaça  par  une  autre 
armée,  et  s'avança  vers  FI 
il  reprit  Lampsaque,  Parion  < 
autres  places  qui  avaient  fait 
Ensuite,  il  se  porta  vers  l'ei 
du  Pont-Euxin,  vint  s'établir 
environs  d'un  temple 
Chalcédoniens,  et  y  laissa  un 
ment  de  trois  mille  hommes,  avec 
vaisseaux  pour  défendre  cette 
et  s'opposer  au  passage  des  tro 
Cassandre  tenterait  sans  doute 
duire  en  Asie.  Cela  fait,  il  répartit 
de  son   armée  entre    plusieurs 
du  littoral ,  où  elle  prit  ses 
d'hiver.  Dans  le  même  temps, 
date,  roi  de  Pont  et  d'une  partie 
Cappadoce,  et  dont  les 
tendaient  jusqu'en  Mysïe, 
d'être  entre  dans  Pallia  ace  de 
fut  mis  à  mort  à  Cios,  où  il 
depuis  trente  ans  (  1  ).  Son  fils 
date  II,  qui  lui  succéda,  dut 
établissements  de  son  père  en 
en  Mysie,  mais  se  mantinten 
et  en  Cappadoce  et  agra 
plus  tard  ses  États,  sans  doute  à 
des  guerres  qui  suivirent  la  * 

SOS  (2). 

Cassandbe  envoie  Plist 
secoubs  de  Lysimaque. — 
après  le  départ  de  Démétrios, 
pris  possession  des  villes  de  la 
qui  lui  avaient  été  enlevées, 
son  frère  Plistarque  avec 
hommes  et  cinq  cents  c 
porter  en  Asie  des  secours  à  L] 
Arrivé,  à  l'embouchure  du  ~ 
Plistarque  trouva  la  côte  a     . 
corps  d'armée  et  l'escadre  que 
trios  y  avait  postés.  Renonçant 
tenter  le  passage  sur  ce  point,  " 
Odessos,  sur  les  côtes  de  la  M< 
le  dessein  de  s'y  embarquer 
rendre  à  Héracléede  Bithynie, 
maque  avait  une  partie  de  son 
mais,  comme   il  n'y  trouva  _ 
moyens  de  tranport  suffisants  pour 
voir  toutes  ses  troupes,  il  les  pirta| 
trois  détachements,  qu'il  mit  sucei 
ment  en  mer.  Le  premier  arriva  ha 
sèment  à  Héraclee;  le  second  fol 

(1)  Diod.  de  Sic,  liv.  XX,  ch.  in 

(a)    Voy.  Droyseu,  ouvrage  cité, 
p.  53a  et  suiv. 
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ar  tes  croiseurs  de  Démétrios,  et  le  troi- 
ème,  sur  lequel  il  s'embarqua,  fut  as- 
Ui  par  une  tempête  si  furieuse  que 
ts  ses  vaisseaux  se  perdirent  avec 
un  équipages.  Lui-même  n'atteignit 
mage  que  soutenu  par  quelques  dé- 
fis de  son  navire,  et  fut  porte  à  demi 
irt  à  Héraelée ,  d'où  il  alla  rejoindre 
limaque  dans  son  quartier  d'hiver  (1  ) . 

FTOLÉlfKB   KEPBEND  LA  SYBIB.  — 

ndaot  ce  temps  Ptolémée  profitait  de 
bsence  d"  Antigone  pour  recouvrer  la 
léoicie,  la  Palestine  et  la  Coelé-Syrie, 
'exception  des  villes  de  Tyr  et  de  Sidon, 
lAnugone  avait  laissé  de  bonnes  gar- 
ions. 11  faisait  le  siège  de  cette  der- 
fcre  quand  on  vint  lui  annoncer  qu'An- 
b  avait  défait  Séleucos  et  Lysima- 
,  qui  avaient  été  forcés  de  se  réfugier 
b  Héraelée,  et  qu'il  marchait  à  çcan- 
joumées  sur  la  Syrie,  pour  venir  au 
Mars  de  Sidon.  Sur  ce  faux  avis,  il 
une  trêve  de  quatre  mois  avec  les 
Ioniens,  et  retourna  en  Egypte  pour  en 
mener  toutes  se%  forces  contre  son 
loutabie  ennemi. 

[Séleucos  fait  sa  jonction  avec 
BrsiMiQUE.  —  Au  lieu   d'éprouver 

&  défaite,  les  adversaires  d'Anticone 
ient  d'opérer  leur  jonction.  Seleu- 
""  était  arrivé  en  Cappadoce,  à  la  tête 
De  armée  de  vingt  mille  fantassins, 
douze  mille  cavaliers,  avec  trois 
to  éléphants  et  plus  de  cent  chars 
liés  de  faux  (2).  Une  action  générale 
(venait  imminente.  Ce  fut  à  Ipsos  (3), 
Hisla  Phrygie,  non  loin  de  Synnada, 
B  les  deux  armées  se  rencontrèrent 
1).  Antigone  avait  soixante-dix  mille 
■teins,  six  mille  cavaliers,  soixante- 
te  éléphants.  L'armée  des  alliés 

Ktait  soixante-quatre  mille  hommes 
literie,  onze  mille  cinq  cents  che- 
nil quatre  cents  éléphants  et  cent  vingt 
te  (4). 

^Bataille  d'Ipsos.  —  MoBxd'Aii- 
PttoifE.  —  Dès  que  le  combat  fut  en- 
Ré,  Démétrios,  ayant  à  ses  côtés  Pyr- 
^î*»  61s  d'Éacide,roi  d'Ëpire,  qui  de- 
jmtun  jour  devenir  si  célèbre ,  et  qui 
■  le  quitta  pas  durant  toute  la  ba- 

(0  D»od.  de  Sic,  liv.  XX,  eh.  ixa. 
(a)  Diod,  de  Sic.,  tiv.  XX,  ch.  n3. 

(3)  Appien,  Sjr.,  ch.  55.  Plut.Pyrr*.  ch.  4. 

(4)  Plut,  Demto-.,ch.a8. 


taille  (1),  chargea,  à  la  tête  de  sa 
cavalerie  d'élite ,  contre  Antiochos ,. 
Gis  de  Séleucos,  et  combattit  avec  tant 
de  valeur,  qu'il  rompit  les  ennemis  et 
les  mit  en  fuite  ;  mais,  s'étant  laissé 
emporter  à  la  poursuite  des  fuyards,  il 
ne  retrouva  plus  de  passage  lorsqu'il 
revint  pour  se  rallier  a  son  infanterie;, 
les  éléphants  des  ennemis  avaient  rem- 
pli l'espace  resté  libre. 

Alors  Séleucos,  voyant  l'infanterie 
d'Antigone  dégarnie  de  sa  meilleure 
cavalerie,  ne  voulut  pas  la  charger,  mais 
feignit  de  vouloir  l'attaquer  tantôt  d'un 
côlé,  tantôt  d'un  autre,  afin  de  l'effrayer 
et  de  lui  donner  le  temps  de  passer  dans 
ses  rangs.  Ce  fut,  en  effet,  ce  qui  ar- 
riva ;  la-  plus  grande  partie  de  cette  in- 
fanterie, s'étant  détachée  du  corps  de 
bataille,  vint  volontairement  se  rendre  à 
lui,  et  le  reste  fut  mis  en  déroute.  Dans 
le  même  instant,  une  division  d'infan- 
terie de  l'armée  de  Séleucos  se  détacha: 
par  son  ordre ,  et  alla  fondre  sur  Anti- 
gone, qui  soutint  pendant  quelque  temps* 
leur  choc ,  espérant  voir  son  fils  accou- 
rir à  son  secours;  mais  enfin,  accablé 
de  traits  et  pereé  de  coups ,  il  tomba 
mort  (2).  Parvenu  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-un  ans  (3)  ,  le  vieux  général,  aban- 
donné par  la  fortune,  ne  pouvait  avoir 
une  plus  belle  fin. 

Le  succè»  de  cette  journée  décisive 
fut  dû",  moins  à  la  manœuvre  impru- 
dente de  Démétrios,  qu'à  la  supériorité 
en  nombre  et  peut-être  en  intelligence 
des  éléphants  de  Séleucos  et  de  Lysi* 
marne  (4)..  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  "ba- 
taille, en  faisant  disparaître  le  plus  re- 
doutable et  le  plus  puissant  des  cinq 
prétendants  qui  aspiraient  à  régner  sur- 
l'empire  d'Alexandre,  n'avait  pas  rendu 
la  paix  à  l'Asie  Mineure.  Cassandre,  Pto- 
lémée, Séleucos  et-Lysimaque,  en  s'unis- 
sant  contre- Antigone,  avaient  été  pous- 
sés, non  par  des  sentiments  d'amitié  ré- 
ciproque, mais  nar  la  crainte  que  leur 
inspirait  un  rival  capable  de  leur  tenir 

(i)Plut.,  PyirA.,  ch.  4- 
(?)  Plut.,  Démétr.t  ch.  ag. 

(3)  Hieronym.,  cité  par  Lucien,  Macrob,, 
S  x».  Appien,  Svr.9  ch.  65. 

(4)  Diod.  de  Sic,  Fragjn.  VaU  Vty.  Bis- 
toire  des  éléphants,  par  le  général  Armand i^ 
Paris,  i843,  p.  65  et  suiv. 
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tôte  à  tous  et  par  l'intérêt  de  leur  pro- 
pre conservation  (1).  Ce  rival  ren- 
versé, de  nouvelles  rivalités  vont  se  pro- 
duire et  l'Asie  Mineure  sera  fréquem- 
ment le  théâtre  de  ces  nouvelles  luttes. 

CHAPITRE  VI. 

DEPUIS  LA.  BATAILLE  D'iPSOS  JUSQU'A 

LA  MORT  DE    LYSIMAQUB. 

(301-281). 

Pabtagb  des  Ëtats  d'Antigonb. 
—  Les  vainqueurs,  après  la  défaite  d'An- 
tigone,  se  partagèrent  les  dépouilles 
du  vaincu.  Lysimaque  ajouta  à  son 
gouvernement  l'Asie  Mineure  jusqu'au 
Taurus,  à  l'exception  de  la  partie  sud- 
ouest  de  la  Cappadoce  et  peut-être  même 
de  la  Grande-Phrygie,  qui,  avec  le  reste 
des  Etats  d'Antigone  ,  ce  qui  subsistait 
du  trésor  de  Cyinda  et  le  titre  de  roi,  de- 
meurèrent à  Séléucos,  par  qui  elles  avaient 
été  occupées  quand  il  était  descendu  de 
la  haute  Asie  pour  se  joindre  à  Lysima- 
que contre  l'ennemi  commun  (2).  Seu- 
lement, on  donna  la  Cilicie  à  Plistarque, 
frère  de  Cassandre  (3),  sans  aucun  doute 
pour  récompenser  les  services  qu'il  avait 
rendus  dans  la  dernière  guerre  d'Asie. 
Ptolémée,  qui  n'avait  pas  assisté  à  la 
bataille,  ne  reçut  pas  d'accroissements 
de  territoire,  mais  garda  l'Egypte  et 
la  Cyrénaïque,  ainsi  que  la  Phénicie, 
la  Judée  et  la  Cœlé-Syrie,  qui  devait 
devenir  plus  tard  un  sujet  de  contes- 
tation entre  ses  successeurs  et  ceux  de 
Séléucos  (4).  Quant  à  Cassandre,  aucune 
part  ne  lui  avait  été  faite  ;  mais  quelque 
article  secret  lui  abandonnait  vraisem- 
blablement J'Eubée  et  tout  ce  qu'il 
pourrait  conquérir  dans  le  Péloponnèse 
et  dans  la  Grèce  centrale;  d'ailfeurs,  le 
lot  échu  à  son  frère  Plistarque  était 
déjà  pour  lui  une  récompense. 

Ainsi,  l'empire  d'Alexandre,  d'abord 
si  divisé,  puis  réduit  à  cinq  grands 
royaumes  avant  la  bataille  d'Ipsos,  n'en 
présente  plus  désormais  que  quatre.  La 
Macédoine  et  la  Grèce,  la  Thrace  et 
l'Asie  Mineure,  la  Syrie  et  l'Asie  supé- 

(i)  Diod.  de  Sic,  Fragm.  Fat. 
(a)  Appien,  Syr.  ch.  55. 

(3)  Plut.,  Démétr.,  eh.  3i, 

(4)  Polyb'.,  liv.  V,  ch.  67  ;  liv.  XXVIII, 
cbap.  17.  Diod.,  Fragm.  Vat. 


rieore,  et  l'Egypte.  Bientôt  ils  ! 
réduits  à  trois  par  la  mort  de 
maaue ,  et  seront  reportés  à  . 
après  rétablissement  du  royaume  \ 
Pergame;  mais  l'on  ne  verra  _' 
comme  cela  avait  eu  lieu  jusqu'à] 
un  seul  des  généraux  d'Alexandre  \ 
bitionner  tout  son  héritage.  Ces 
Etats  se  maintiendront  jusqu'au  jn 
où  après  bien  des  vicissitudes,  ils  1 
viendront  la  proie  des  Romains. 

État  de  l'Asie  Mihiube 
la.    bataille    d'ipsos.  —   l'a 
Mineure  jusqu'en  320  avait  formé  ni 
sept   satrapies  qui  depuis  avaient 
successivement  absorbées  par  / 
Après  Ipsos ,  ainsi  que  nous  venons  \ 
le  voir,  l'ancienne  répartition  deip 
vinces  de  cette  contrée  n'avait  msJ 
rétablie;  Lysimague,  qui  seul  «fatal 
avait  soutenu  la  dangereuse  lutte  < 
gée  contre  le  dominateur  de  PAs 
Séléucos ,  qui  en  avait  décidé  le  \ 
se  les  étaient  réparties  comme  lesi 
bres  d'un  vaste  corps  (1),  n'e 
que  la  Cilicie,  qui  dftvait  former  e 
un  État  neutre  entre  deux  alliés  1 
trop  voisins,  auraient  été  bientôt! 
de  devenir  rivaux.  C'est  sans  < 
pour  le  même  motif  que  les  deuil 
tout-puissants  après  leur  victoire,  I 
sèrent  quelques  autres  parties  deT| 
Mineure  aux  dynasties  qui  s'y 
maintenues  jusqu'alors  comme] 
taires  ou  s'y  étaient  rendues  i 
dantes   :   1  Arménie,  la   Cap 
proprement  dite,  la  Cappadoce  I 
et  la  Bithynie  ;  mais  de  ces  divers  1 
les  deux  premiers  étaient  soumit] 
l'influence  de  Séléucos,  tandis  que  \ 
simaque  exerçait  une  certaine  | 
dérance  sur  tes  deux  autres, 
dernier  surtout  était  englobé  ai 
États  asiatiques  (2). 

Situation  de  Dbhbtbios 

LA    BATA1LLB   D'iPSOS.  - 

de  tout  l'empire  de  son  père  ne  < 
vait  plus  que  Sidon,  Tvr,  Cypre,  1*1 
de  la  mer  Egée  et  quelques  postes  * 
le  Péloponnèse;  mais  il  lui  restait f 
génie,  qui  n'était  jamais  plus  féconds 
ressources  que  dans  le  malheur,  ( 

(1)  Plut.,  Démétr.,  eh.  3o. 
(a)  Voy.  Droysen.,  Hùt .  des  Sncc»  tÂ 
i.  I,  p.  546  er  54;. 
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Km  caractère,  auquel  les  revers  ren- 
iaient toute  son  énergie;  il  lui  restait 
ks  forces  maritimes,  auxquelles  aucun 
les  rois  confédérés  nepouvait  en  op- 
poser de  semblables  ;  il  lui  restait  enhn 
m  ebère  Athènes,  pour  qui  il  avait  tant 
hit,  Athènes  où  il  avait  laissé  ses  tré- 
sors, sa  femme  Déidamie  et  une  partie 
se  ses  vaisseaux.  De  cette  importante 
position,  comme  point  central,  il  pou- 
vait rester  maître  de  la  mer  et  ajouter 
4e  nouvelles  possessions  à  celles  qui 
étaient  encore  en  son  pouvoir. 

Dbmbtbios  occupe  Éphbsb.  — 
Cest  dans  cette  espérance  qu'après  sa 
défaite  il  s'était  réfugié  à  Êphèse,  qui 
tenait  encore  pour  lui  et  qui  offrait  à 
si  flotte  un  excellent  port,  d'où  il 
mvait  diriger  des  expéditions  contre 
«  flottes  ennemies.  C'était  d'ailleurs 
tn  lien  de  débarquement  très-favorable 
pour  Tenir  plus  tard,  si  la  fortune  lui  ren- 
iait ses  faveurs,  attaquer  ses  vainqueurs 
•ans  l'Asie  Mineure  elle-même,  dont  la 
possession  était  si  nécessaire  à  qui  voulait, 
comme  lai,  devenir  roi  de  la  mer.  Il  n'était 
suivi  dans  sa  retraite  que  de  cinq  mille 
sommes  de  pied  et  de  quatre  mille  che- 
vaux, et  à  son  arrivée  a  Êphèse  on  s'at- 
tendait que,  dans  le  besoin  d'argent  où 
se  trouvaient  lui  et  les  siens,  il  ne  res- 
pecterait pas  les  trésors  du  temple; 
Bais  il  n'eu  fut  rien.  Suivant  Plutar- 
qte  (l),  il  voulut  épargner  à  ses-soldats 
as  sacrilège;  il  est  beaucoup  plus  pro- 
stble  qu'il  voulut  s'assurer,  par  cet 
Me  de  modération ,  la  sympathie  et  la 
•délité  des  Éphésiens ,  et  se  réserver 
pour  l'avenir  d'aussi  importantes  res* 
narces.  11  s'embarqua  donc  immédia- 
tement, laissant  à  Êphèse  une  partie  de 
«s  troupes,  sous  les  ordres  de  Diodoros, 
«n  de  ces  trois  frères  qui,  du  temps 
d'Alexandre,  avaient  assassiné  le  dy- 
ttste  laissé  par  le  conquérant  dans  cette 
tille  (2).  Ensuite  il  leva  l'ancre,  non 
sans  avoir  remis  aux  commandants  des 
*tvires  des  dépêches  cachetées  qu'ils  ne 
devaient  ouvrir  que  dans  le  cas  où  une 
tempête  viendrait  à  disperser  la  flotte, 
*  qui  leur  prescrivaient  les  points  sur 
lesquels  ils  devaient  se  diriger.  D'Éphèse 
il  vint  en  Carie  avec  ses  vaisseaux  et  le 

(i)Puit.,tfeWfr.,ch.  3o. 

M  PdyeD,  Strat.,  liv.  VI,  &.  49. 


reste  de  son  armée  (I),  peut-être  pour 
occuper  encore  quelque  point  important 
de  littoral ,  tel  qu'Haliearnasse  (2),  que 
son  père  avait  enlevé  à  Aaandros.  Quel, 
qu'ait  été  le  résultat  de  cette  entreprise , 
il  se  dirigea  immédiatement  vers  la  Ci- 
licie,  où  se  trouvait  sa  mère  Stratonice, 
s'empara  d'une  partie  des  trésors  que  son 
père  y  avait  laissés,  se  rendit  àSalamine 
qu'occupaient  encore  ses  frères  (8), 
et  revint  dans  la  mer  Egée,  où  il  apprit 
que  Diodoros  traitait  avec  Lysiinaque , 
et  avait  promis  de  lui  livrer  Êphèse 
moyennant  cinquante  talents.  Il  rétro- 
grade aussitôt,  fait  aborder  secrète- 
ment à  la  côte  le  reste  de  ses  vaisseaux , 
et  lui-même,  avec  le  Adèle  rlicanor, 
entre  dans  le  port  avec  une  trirème , 
où  il  se  tient  caché.  Nicanor  fait  de- 
mander une  entrevue  à  Diodoros.  Il 
voulait,  disait-il,  s'entendre  avec  lui 
sur  le  parti  éprendre  au  sujet  de  la 
garnison,  qui,  dévouée  au  roi,  ne  verrait* 
pas  d'un  œil  tranquille  rendre  la  ville 
a  l'ennemi,  et  c'était  pour  le  délivrer  de 
cette  situation  pénible  qu'il  désirait 
l'entretenir.  Diodoros,  avec  une  faible 
suite,  vint  sur  une  barque  trouver  Ni- 
canor; mais  à  peine  était-il  arrivé  le 
long  de  la  trirème,  que  Démétrios  s'é- 
lance sur  la  barque,  le  précipite  lut  et 
les  siens  dans  la  mer,  se  rend  en  hâte  - 
à  Êphèse,  y  prend  toutes  les  disposi- 
tions nécessaires,  et  revient  aussitôt  en 
pleine  mer  (4)«  mettant,  le  cap  sur 
Athènes. 

Il  est  repoussé  d'Am*iibs.  — 
Parvenu  à  la  hauteur  des  Çyclades,  il 
rencontra  des  ambassadetut  athéniens 
qui  venaient  le  prier  de  s'éloigner  de 
leur  ville ,  parce  que  le  peuple  avait  dé- 
crété qu'il  ne  recevrait  aucun  des  rois 
dans  ses  murs.  Ils  lui  apprenaient  en 
même  temps  qu'ils  avaient  envoyé  à 
Mégare  sa  femme  Déidamie,  avec  le 
cortège  et  les  honneurs  dus  à  son  rang. 
Démétrios,  indigné  de  cette  lâche  con- 
duite d'un  peuple  qui  naguère  lui  avait 
élevé  des  autels  et  déeerné  de»  honneurs 

(0  Polyen,  liv.  IV,  eh.  7,  n#  4« 

(a)  Cet  te  conjecture,  émise  par  M.  Droyaen, 

ouvrage  cité,  t.  I,  p.  5 41, a  beaucoup d«  vrai* 

semblance. 

(3)  Diod.  de  Sie^  liv.  XXI,  Frag.  r. 

(4)  Polyen,  Strttt.  H*.  IV,  dk  7,  »•  4* 
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réservés  aux  dieux  seuls,  était  trop 
faible  alors  pour  songer  k  s'en  venger. 
Il  se  borna  à  leur  redemander  ses  vais- 
seaux, qu'ils  lui  rendirent.  Dès  qu'il  les 
eut  reçus,  il  fit  voile  pour  l'isthme,  où  il 
trouva  ses  affaires  dans  la  plus  mau- 
vaise situation.  Ses  garnisons  avaient 
été  chassées  des  villes  qu'elle*  occupaient 
ou  a  vaieut  passé  dans  le  parti  des  ennemis. 
Ainsi  s'évanouissait  cette  brillante  espé- 
rance de  faire  d'Athènes  la  capitale  d  un 
empire  grec  qui  embrasserait  la  Grèce, 
le  Péloponnèse  et  les  tles  et  auquel  vien- 
draient bientôt  s'ajouter  la  Tnessalie, 
la  Macédoine,  et  bien  d'autres  conquê- 
tes. Il  n'était  plus  qu'un  vaincu,  un 
fugitif  (1);  mais  ce  fugitif  était  \e  Pre- 
neur de  villes,  le  Poliorcète,  le  plus 
brave  et  le  plus  hardi  capitaine  de  ce 
temps. 

DEMETRIOS    BAVAGB     LA   CHBBSO- 

ivèsb  de  Thracv.  —  Bien  loin  de 
plier  sous  le  nouveau  coup  qui  vient 
de  l'atteindre,  Démétrios  se  redresse  et 
tente  de  nouveau  la  fortune.  Il  laisse 
en  Grèce  son  jeune  ami  Pyrrhos,  qui 
ne  l'a  point  abandonné  dans  le  malheur, 
et  fait  voile  avec  sa  flotte  vers  la  Cher- 
sonèse  de  Thrace.  Lysimaque,  qui  n'a- 
vait pas  de  flotte,  et  qui  était  encore  en 
Asie  Mineure,  ne  pouvait  défendre  ses 
États  d'Europe.  Déjà  en  rivalité  avec 
Séleucos,  il  n'en  reçoit  aucun  secours, 
et  Démétrios  peut  librement  s'emparer 
de  ses  villes,  ravager  son  territoire  et 
fixer  près  de  soi  les  troupes  qui  l'ac- 
compagnent, en  attirer  même  de  nou- 
velles par  l'appât  du  butin.  Une  cir- 
constance inattendue  vint  encore  don- 
ner à  ses  affaires  une  tournure  plus 
favorable. 

SÉLEUCOS  DEMANDE  A  DÉMÉTRIOS 
LA  MAIN  DE  SA  FILLBSTBATONICB.  — 

La  mésintelligence  n'avait  pas  tardé  à 
se  mettre  entre  les  vainqueurs.  La 
crainte  du  pouvoir  excessif  qu'exerçait 
alors  Séleucos,  maître  d'une  partie  de 
l'Asie  Mineure,  de  la  Syrie,  de  la  Phé- 
nicie  et  de  la  haute  Asie,  avait  amené 
un  rapprochement  entre  Lysimaque  et 
Ptolémée.  Lysimaque  aimait  Amastris, 
noble  persane,  qu'il  avait,  après  Ipsos 
et  quand  il  ent  tout  réglé  dans  ses  nou- 
veaux états,  conduite  a  Sardes ,  où  il 

(r)  Droysen,  ouvrage  cité,  t.  I,  p.  543, 


avait  passé  l'hiver  auprès  d'elle  (i>.  S* 
crifiant  à  la  raison  d'Etat  ses  affections 
particulières, il  la  quitta  pour 
Arsinoé,  fille  de  Ptolémée  (3).  De  ; 
côté,  Séleucos  ne  pouvait  voir  sans  in- 
quiétude le  rapprochement  de  ses  deux 
puissants  rivaux.  Il  chercha  donc  à  s'as- 
surer aussi  un  allié.  Son  choix  ne  pou- 
vait hésiter  qu'entre  Cassandre  et  Dénié» 
trios;  mais  Cassandre  était  trop  krin, 
et  de  plus  décidée  enlever  tôt  ou  tard  la 
Cilicie  à  Plistarque,  frère  de  ce  prince, 
Séleucos  n'aurait  pu  contracter  avec  lai 
qu'une  alliance  éphémère.  D'ailleurs,  se 
décider  pour  Cassandre  c'était  porter  Dé- 
métrios, mortel  ennemi  de  celui-ci,  à  em- 
brasser le  parti  de  Ptolémée  et  de  Lysi- 
maque, <jui,  pour  s'assurer  l'appui  de  sa 
flotte,  lui  auraient  volontiers  abandonné 
la  Grèce  et  les  tles  (3).  11  fixa  donc  soa 
choix  sur  Démétrios  et  lui  envoyademaa- 
der  en  mariage  sa  fille  Stratoiùce  (4). 

Démétrios,  pour  qui  c'était  un  bon- 
heur inespéré  que  de  devenir  le  beau- 
père  de  Séleucos,  mit  aussitôt  à  la 
voile  avec  toute  sa  flotte  pour  conduire 
sa  fille  en  Syrie. 

Démétbios  s'empabb  de  la  Cili- 
cie.  —  Forcé  de  prendre  terre  pen- 
dant la  traversée,  il  relâcha  en  Cibcie. 
Plistarque,  effrayé  de  ce  débarque- 
ment ,  et  ne  se  sentant  pas  assez  fort 
pour  résister,  abandonne  sa  satrapie, 
s'enfuit  auprès  de  son  frère  Cassandre 
et  se  plaint  à  lui  de  ce  que  Séleucos 
s'était  réconcilié  avec  l'ennemi  com- 
mun sans  l'agrément  des  autres  rois  (5). 
Démétrios,  instruit  de  son  départ,  fait 
prendre  terre  à  toute  son  armée ,  près 
de  Cyinda.  11  y  trouve  douze  cents  ta- 
lents qui  restaient  du  trésor  de  son 
père,  s'en  empare ,  occupe  le  pays,  re- 
met à  la  voile  pour  la  Syrie,  et  vient  dé- 
barquer à  Rossos,  sur  le  golfe  d'Issos. 
Séleucos  l'y  attendait.  Leur  première 
entrevue  fut  franche ,  sans  aucune  dé- 
fiance et  vraiment  digne  de  rois.  Sé- 
leucos traita  d'abord  Démétrios  dans 
sa  tente,  au  milieu  de  son  camp;  et 

(i)  Memnon.,  Frûgm.  des  Rist.  Gr.,  u  III, 
p.  53o. 

(*)  Pausan.,  Hv.  I,  ch.  7,  $.  a. 

(3)  Droysen,  ouvrage  cite,  p.  557. 

'    t  IHnt       nJmStr  fh    %t\ 


(4)  Plut.,  Déme'er^ch.  3o,. 
'51  Plut.,  Dcmétr.i  ch.  3r, 
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Démétrios  le  reçut  à  son  tour  sur  sa 
galère  à  treize  rangs  de  rames.  Ils  pas* 
nient  tous  les  jours  ensemble  à  s  en- 
tretenir, au  milieu  des  fêtes ,  sans  ar- 
;  mes  et  sans  gardes,  jusqu'au  moment 
où  Séleucos,  ayant  épousé  Stratonicé,  la 
conduisit  à  Antioche  dans  l'appareil  le 
pins  magnifique.  Démétrios  alors  re- 
tint en  Cilicie,  dont  il  acheva  la  soumis- 
dm,  sans  doute  avec  l'assentiment  de 
ion  gendre,  qui  espérait  en  obtenir 
plus  tard  la  cession,  et,  une  fois  solide- 
ment établi,  il  envoya  sa  femme  Phila, 
sœur  de  Cassandre,  en  Macédoine,  pour 
détruire  les  accusations  de  Plistar- 
qoe  (1),  et   vraisemblablement  aussi 
.préparer    un    traité    d'alliance    qui, 
moyennant  l'abandon  de  l'Eubée  et  du 
aord  de  la  Grèce,  le  reconnaîtrait  libre 
possesseur  de  la  Cilicie  (2).  Il  dut  en 
conséquence  de  ce  traité  rappeler  les 
troupes  qu'il  avait  encore  en  Grèce,  sous 
les  ordres  de  Pyrrhos ,  dont  la  sœur 
Déidamie,  qu'il  avait  aussi  épousée,  vint 
le  rejoindre  en  Cilicie  et  mourut  bientôt 
après. 

Il  épouse,  onb  sœob  db  Ptolb- 
méb  Sorts.  —  Ce  fut  alors  que,  s'é- 
tant  réconcilié  avec  Ptolémée  par  l'en- 
tremise de  Séleucos ,  il  fut  convenu 
qu'il  épouserait  Ptolémaïs,  fille  de  ce 
roi;  et  Pyrrhos ,  l'ami  fidèle  et  dévoué 
de  Démétrios ,  fut  envoyé  comme  otage 
en  Egypte  (?).  Ptolémée,  par  cette  union, 
prévenait  une  alliance  offensive  et  dé- 
fensive entre  Démétrios  et  Séleucos,  et 
Démétrios,  de  son  côté,  se  mettait  en 

Sarde  contre  les  vues  ambitieuses  de  ce 
ernier,  qui  ne  pouvait  le  voir  d'un  œil 
tranquille  se  consolider  dans  la  pos- 
session de  Cypre,  deTyr,  de  Sidon  et 
te  la  Cilicie  surtout,  d'où  il  pouvait 
lui  fermer  l'accès  de  l'Asie  Mineure. 

Menacé  pah  Sélbucos,  Dbmb- 
tbios,  poub  lui  bésistbb,  chbache 

À  BETABL1B  SA  PUISSANCE  BN  GbBCB. 

—  Séleucos  ne  tarda  pas  à  démasquer 
ses  projets,  et  bientôt  il  demanda  à 
son  beau-père  de  lui  céder  la  Cilicie 
pour  une  certaine  somme  d'argent; 
et,  comme  Démétrios  refusait,  u  lui 
déclara  qu'il  exigeait   aussi  i'évacua- 

(i)PWit.,  Démctr.,  ch.  3a. 

(a)  Voy.  Droyseu,  ourr.  cité,  p.  558. 

(3)Plm.,J>jrrA.,cb.  4. 


tion  des  villes  de  Tyr  et  de  Sidon  par 
ses  troupes  (1).  Démétrios ,  sans  s  ef- 
frayer de  ses  menaces ,  répondit  har- 
diment que,  quand  il  aurait  perdu 
mille  batailles  d'Ipsos,  il  n'achèterait  pas 
à  ce  prix  l'amitié  de  Séleucos,  et  ren- 
força aussitôt  les  garnisons  qu'il  avait 
dans  ces  deux  villes.  Mais,  sentant  bien 
qu'il  ne  pourrait  se  maintenir  longtemps 
en  Asie  contre  un  roi  dont  l'empire 
s'étendait  depuis  les  Indes  jusqu'à  la 
mer  de  Syrie ,  il  jeta  de  nouveau  les 
yeux  sur  la  Grèce,  dont  la  possession 
pouvait  seule  lui  permettre  de  soutenir 
avantageusement  la  lutte. 

Il  dblivbb  Athènes.  Sbs  succbs 
dans  lb  Pblopobbsb.  —  Athènes, 
à  la  suite  d'une  sédition,  était  tombée 
sous  le  joug  du  tyran  Lacharès.  Démé- 
trios vient  l'assiéger  avec  une  flotte 
nombreuse  (396).  Il  s'en  rend  maître, 
lui  pardonne  ses  torts  passés ,  en  chasse 
l'usurpateur  et  y  rétablit  Je  démo- 
cratie; mais  il  y  laisse  une  garnison 
pour  s'assurer  sa  fidélité.  Il  entre  en- 
suite dans  le  Péloponèse  et  bat  deux 
fois  les  Spartiates  conduits  par  leur  roi 
Archidamos. 

Tout  semblait  se  disposer  pour  réta- 
blir sa  puissance  en  Grèce,  quand  il  ap- 
prit que  Lysimaque,  profitant  de  son 
éloignement,  lui  avait  enlevé  ses  villes 
d'Asie,  et  que  Ptolémée,  allié  aussi  peu 
sur  que  Séleucos,  s'était  emparé  de 
l'Ile  de  Cypre,  à  l'exception  de  la  seule 
ville  de  Salamine,  où  ses  enfants  et  sa 
mère  étaient  assiégés.  Déjà  il  songeait 
à  la  retraite,  quand  tont  à  coup  la  for- 
tune fît  luire  à  ses  yeux  de  nouvelles 
espérances  (2). 

IL  SB  FAIT  PBOCLAMBB  BOI  DB  Ma- 

cbdoinb.  —  Cassandre  était  mort  en 
297,  et  l'aîné  de  ses  trois  fils,  Philippe, 
qui  lui  succéda,  n'avait  occupé  que 
peu  de  temps  le  trône  de  Macédoine. 
Les  deux  autres,  Antipatros  et  Alexan- 
dre ,  ne  purent  s'accorder  au  sujet  de 
la  succession  (295).  Thessalonicé ,  leur 
mère,  favorisait  le  plus  jeune;  Anti- 
patros la  tua  de  sa  main ,  et  son  frère 
appela  à  son  secours,  contre  le  parricide, 
Démétrios,  qui  n'avait  pas  encore  éva- 
cue le  Péloponèse,  et  Pyrrhos,  qui 


(j)  Plut.,  Dcmetr.,  ch.3a. 
(a)  Plul.,  Démctr.,  ch.  33-35. 
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venait  de  monter  sur  le  trône  d'Ëpire. 
Pyrrhos,  arrivé  le  premier,  chassa  Anti- 
patros,  et  A  lexandre  était  déjà  affermi  sur 
son  trône  quand  Démétrios  survint. 
Alexandre  ne  pouvait  que  redouter  la 
présence  de  cet  auxiliaire  dangereux  : 
il  lui  tendit  des  embûches;  mais  Dé* 
métrios  le  prévint  en  le  faisant  assas- 
siner et  se  fit  proclamer  roi  de  Macé- 
doine par  les  troupes  de  sa  victime 
(294). 

Il  se  pbkpârb  a  bbcorqubbib 
l'Asie  Mineuse.  —  Il  ne  tarda  pas  à 
agrandir  son  royaume,  et  il  tenait  sous 
sa  puissance ,  outre  la  Macédoine ,  la 
Thessalie,  une  grande  partie  du  Pélo- 
ponèse,  Mégare,  Athènes,  la  Béotie, 
Corcyre  et  l'Ktolie.  Ces  vastes  posses- 
sions ne  suffirent  bientôt  plus  à  cet 
esprit  ambitieux ,  et,  bien  que  Pyrrbos 
fût  devenu  pour  loi  un  rival  redoutable, 
il  songea  à  reconquérir  l'empire  que 
son  père  avait  possédé  en  Asie.  Ses 
préparatifs  n'étaient  pas  au-dessous  de 
ses  projets  et  de  ses  espérances.  Il  avait 
déjà  rassemblé  une  armée  de  quatre- 
vingt-dix-huit  mille  hommes  de  pied  et 
d'environ  douze  mille  chevaux.  Une 
flotte  de  cinq  cents  vaisseaux  était  prête 
à  mettre  à  la  voile. 

Sbleucos,  Lysimâque  et  Ptolé- 
mée sb  liguent  coNTBB  lui.  —  Ja- 
mais depuis  Alexandre  on  n'avait  vu  un 
armement  aussi  considérable.  Séleucos, 
Lysimâque  et  Ptolémée  s'en  émurent. 
Us  se  liguèrent  contre  Démétrios  et  dé- 
terminèrent Pyrrhos  à  embrasser  leur 
cause.  Lysimâque  envahit  la  Macédoine 
par  la  Thrace,  Pyrrhos  par  l'Êpire. 
Ptolémée,  de  son  côté,  débarque  en 
Grèce  et  soulève  les  villes  Abandonné 
de  ses  troupes,  Démétrios  s'enfuit 
dans  la  Grèce  centrale,  puis  dans  le  Pé- 
loponèse,  où  il  rejoint  son  fils  Anti- 
gone  Gonatas  ;  mais,  sans  songer  à  s'y 
défendre,  il  rassembla  tout  ce  qu'il 
avait  encore  de  vaisseaux ,  y  fit  embar- 
quer ses  troupes,  réduites  à  douze  mille 
homrpes  de  pied  et  à  quelque  cavalerie, 
et  fit  voile  pour  l'Asie  Mineure ,  dans  le 
dessein  d'enlever  à  Lysimâque  la  Carie 
et  la  Lydie  (1). 

DÉMÉTRIOS,  FOBCÉ    DE  S'ENFUIB  , 
BF.V1ENT  EN    ASIE   MINEURE.    —    Dé- 
fi) rim.,  Dèmc'tr.,  ch  36-46. 


barque  à  Milet  (3S7) ,  il  se  met  faiati» 
en  marche  pour  aller  provoquer  les  vite 
à  la  défection.  La  plupart  se  rendintf 
volontairement  ;  il  en  surprit  plusienn 
de  force ,  et  notamment  la  ville  de  Sa- 
des.  Mais  Agathoclès,fiisde  Uàm* 
que,  étant  arrivé  avec  une  nombreo» 
armée ,  Démétrios  gagna  la  Pbiygfe 
dans  la  pensée  que,  s'il  pouvait  s'em- 
parer de  l'Arménie,  il  ferait  facto» 
ment  révolter  la  Médier  et  pourrait  » 
rendre  maître  des  provinces  de  fc 
haute  Asie,  où,  en  cas  de  revers,! 
trouverait  des  retraites  sûres. 

Agathocles  le  poursuit.  — 
Agathociès  le  suivit  de  près,  et, am- 
ies escarmouches  qui  eurent  lieu  ufr 
quemment,  Démétrios  obtint  constam- 
ment l'avantage.  Alors  Agathocles  prît 
le  parti  de  lui  couper  les  vivres ,  et  tà* 
tôt  il  le  mit  dans  un  grand  embarras.  Li 
famine  augmentait  chaque  jour.  Po« 
comble  de  malheur,  en  franchisa* 
le  Lycos  il  manqua  le  gué ,  et,  maw 
l'habileté  de  la  manoeuvre  par  laque» 
il  opposa  sa  cavalerie  au  courant  pe* 
faciliter  le  passage  de  l'infanterie  (1^ 
la  rapidité  aes  eaux  entraîna  un  gmi 
nombre  de  ses  soldats.  Enfin  la  ooott» 
gion  vint  se  joindre  à  la  famine etjj 
enleva  encore  huit  mille  hommes.  Foi4| 
de  battre  en  retraite,  il  rétrograda  rtj 
qu'à  Tareos,  et  défendit  qu'on  fit  m 
moindre  dégât  dans  le  pays,  qoi, 
dant  les  dix  années  de  son  "absence, 
passé  sous  la  dépendance  de  Séleie* 
Il  voulait  ne  donner  à  ce  prince  iwé 


prétexte  de  se  déclarer  son 
Mais  la  disette  à  laquelle 
étaient  réduitsrendil  impossible  l'< 
vation  d  cette  dé  ense.  Qoe  feireé 
cette  situation  difficile? Tenter  de pé 
treren  Arménie?  Agathocles, pour 
fermer  toute  retraite,  avait  fortifié' 
les  passages  du  mont  Tau  rus.  R< 
à  Êphèse  ?  La  trahison  venait  de  la  In 
vrer  à  Lysimâque  (2).  Réduit  à  ottl 
extrémité,  Démétrios  écrit  a  Sétatfi 

Eour  lui  peindre  sa  triste  fortune  i 
tire  un  appel  à  sa  compassion. 

SÉLEUCOS  MABCHE  CONTES  DÉM* 
(i)    Polyen,   Slratag-.,    1W.   IV,  efc.  % 

s». 

(a)  Polyen,  Stratag.,  Uv.  IY,«h.  19.  Fi* 
lin,  liv.  III,  ch.  3,  $  7. 
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Tiios.  -r- Séleucos,  touché  de  cette  let- 
tre, ordonne  à  ses  généraux  de  faire  à 
Démétrios  un  accueil  digne  de  son  rang 
et  de  fournir  à  ses  troupes  toutes  les 
péririons  qui  leur  seraient  nécessaires  ; 
nais  bientôt  Patroclès,  un  de  ses  amis 
les  phis  fidèles ,  lui  représenta  qu'il  était 
contraire  à  ses  intérêts  de  laisser  sé- 
journer dans  ses  Etats  un  prince  qui 
avait  toujours  été  le  plus  violent  et  le 
plus  entreprenant  de  tous  les  rois,  et 
qui  se  trouvait  d'ailleurs  en  ce  moment 
dans  cet  état  désespéré  qui  rend  sou* 
vent  audacieux  et  injustes  les  caractères 
les  plus  modérés.  Frappé  de  ces  con- 
seils, Séleucos  se  mit  en  marche  pour 
la  Cilicie  avec  une  nombreuse  armée. 
Démétrios,  étonné  d'un  changement  si 
subit,  se  retire  dans  les  lieux  les  plus 
forts  du  mont  Taurus,  et  de  là  envoie 
des  députés  à  Séleucos  pour  le  prier  de 
consentir  à  ce  qu'il  fesse  la  conquête 
de  quelques  nations  barbares,  alors 
indépendantes,  afin  de  pouvoir,  après 
tant  de  faites ,  passer  en  repos  dans 
cet  asile  ee  qu'il  lui  restait  de  jours 
à  vivre.  En  cas  de  refus  il  lui  deman- 
dait de  nourrir  au  moins  son  armée 
pendant  l'hiver  dans  le  lieu  où  il  se 
trouvait  et  de  ne  pas  l'exposer,  en  le 
chassant  ainsi,  nu  et  dénué  de  tout,  à 
devenir  la  proie  de  ses  ennemis. 

DÉMÈTBIOS  OBTIENT  ENCOBE  QUEL- 
QUES SUCCES. — Séleucos,  à  qui  toutes 
ces  prières  étaient  suspectes,  lui  ac- 
corda seulement  de  passer,  s'il  le  vou- 
lait, deux  mois  d'hiver  dans  la  Catao- 
nie,  à  condition  qu'il  donnerait  pour 
otages  les  principaux  de  ses  amis  ;  en 
même  temps  il  fit  fermer  par  des  mu- 
railles tous  les  passages  des  montagnes 
qui  conduisaient  dans  la  Syrie.  Démé- 
trios, cerné  de  toute  part  comme  une 
béte  fauve,  se  vit  obligé  d'employer  la 
force.  Il  courut  le  pays,  le  pilla,  et, 
toutes  les  fois  qu'il  fut  attaqué  par  Sé- 
leucos, il  eutl'avantagesurlui.  Un  jour 
même  que  Séleucos  avait  lancé  contre 
lai  ses  chars  armés  de  faux,  il  les  re- 
poussa, les  mit  en  fuite,  chassa  ceux 
qui  défendaient  les  passages  de  la  Syrie 
et  en  resta  maître  (I). 

Il  tombe  malade.  Ses  troupes 

L'ABANDOHftEHT.     —    Ce    SUCCÔS    «- 

(i)Plut.,Z)c>îttfV/-.,ch,  4:,  48. 


nima  son  courage  et  la  confiance  de 
ses  troupes.  Déjà  il  se  préparait  à  tout 
risquer  en  livrant  bataille  à  Séleucos , 
qui  se  trouvait  lui-même  alors  fort  em- 
barrassé. En  effet,  soit  crainte ,  soit  dé- 
fiance ,  il  avait  renvoyé  les  secours  que 
Lysimaque  avait  mis  à  sa  disposition , 
et,  réduit  à  ses  seules  forces,  il  n'aurait 
osé  hasarder  le  combat  contre  un  aven- 
turier dont  il  redoutait  les  résolutions 
désespérées  et  l'étrange  fortune,  qui, 
dans  ses  vicissitudes  capricieuses,  rele- 
vait tout  à  coup  de  la  situation  la  plus 
déplorable  à  la  plus  grande  prospérité. 

Mais,  épuisé  par  les  efforts  inouïs  de 
Tannée  précédente,  Démétrios  fut  at- 
teint tout  à  coup  d'une  maladie  qui  lui 
enleva  toutes  ses  forces  et  ruina  en- 
tièrement ses  affaires.  Pendant  les  qua- 
rante jours  qu'elle  dura,  la  plus  grande 
partie  de  ses  soldats  passa  dans  les 
rangs  ennemis  ou  se  débanda.  A  peine 
rétabli  (  mai  286  ) ,  il  rassemble  le  peu 
de  troupes  qui  lui  sont  restées  fidèles, 
et,  s'étant  mis  en  marche,  fait  croire 
aux  ennemis  qu'il  se  dirige  vers  la  Ci- 
licie-, mais,  décampant  de  nuit,  sans 
faire  sonner  aucune  trompette,  il  prend 
une  autre  route ,  franchit  le  mont  Ama- 
nos  et  ravage  le  pays  que  domine  cette 
montagne  jusqu'à  la  Cyrrhestique. 
Aussitôt  Séleucos  se  met  à  sa  poursuite 
et  vient  camper  près  de  lui .  Alors  Dé- 
métrios ,  ayant  levé  son  camp  pendant 
la  nuit ,  marche  vers  celui  de  Séleueos 
pour  surpendre  le  roi  et  l'enlever  durant 
son  sommeil.  Séleucos,  averti  par  deux 
transfuges  étoliens  du  danger  qu'il  cou- 
rait ,  se  lève  sans  tarder,  plein  de  sur- 
prise, fait  sonner  la  charge  et  ordonne 
d'allumer  des  feux  devant  toutes  les 
tentes.  Pendant  qu'il  se  chaussait,  il  dit 
tout  haut  à  ses  amis  :  «  Nous  avons 
affaire  à  une  dangereuse  bête.  »  Dé- 
métrios, jugeant  par  le  tumulte  du  camp 
ennemi  soudainement  éclairé  que  la 
ruse  était  découverte,  se  retira  préci- 
pitamment (1). 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour, 
Séleucos  lui  ayant  présenté  la  bataille, 
Démétrios,  à  la  tête  d'une  des  ailes 
de  son  armée,  chargea  les  ennemis  et 
les  mit  en  fuite  ;  mais  Tautre  aile,  qui 

(i)  Plat.,«£.»  ch.  48-49.  Polyen,  Stratag., 
liv.  IV,  ch.  9,  §  a. 
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était  commandée  par  an  de  ses  lieute- 
nants, attirée  dans  un  chemin  creux  où 
elle  perdait  tous  ses  avantages,  tomba 
bientôt  dans  le  découragement.  A  cette 
nouvelle,  Séleucos  prend  avec  lui  les 
plus  braves  de  ses  iiypaspistes,  place 
devant  eux  huit  éléphants,  s'avance 
ainsi  le  long  du  défilé,  et,  se  montrant 
tout  à  coup  aux  soldats  mercenaires  de 
Démétrios ,  met  pied  à  terre,  jette  son 
casque  et  leur  crie  :  «  Jusques  à  quand 
«  serez-vous  assez  insensés  pour  de- 
«  meurer  avec  un  chef  de  brigands 
«  qui  meurt  de  faim ,  tandis  que  vous 
«  pouvez  recevoir  votre  solde  au  ser- 
«  vice  d'un  roi  opulent,  et  prendre  part, 
«  non  à  une  royauté  qui  n  existe  qu'en 
«  espérance,  mais  à  une  royauté  réelle?  » 
Il  ajoute  que  ce  n'est  que  pour  ména- 
ger leur  sang,  et  non  pour  épargner 
Démétrios,  qu'il  a  si  long  temps  différé 
le  combat.  Tous  à  l'instant  jettent 
leurs  dards  et  leurs  épées,  le  procla- 
ment leur  roi  et  se  rangent  sous  ses 
drapeaux  (1). 

Il  est  force  de  se  bendbb  à 
Séleucos.  —  Démétrios,  bien  qu'il 
sentît  que  -ce  dernier  revers  était  plus 
terrible  que  tous  les  autres,  se  roidit 
contre  la  fortune  et  tenta  encore  de  se 
relever.  Quittant  la  route  battue,  il  s'en- 
fuit en  Cilicie  par  les  portes  Amaniques, 
et  gagna,  suivi  d'un  petit  nombre  d'a- 
mis et  de  serviteurs,  un  bois  épais  où  il 
passa  la  nuit ,  résolu,  s'il  lui  était  pos- 
sible ,  de  prendre,  par  les  montagnes,  la 
route  de  la  Carie,  pour  se  rendre  à  Cau- 
nés ,  où  se  trouvaient  ses  chantiers  et 
ses  arsenaux;  de  là  il  longerait  la  côte, 
dans  l'espoir  de  rencontrer  ses  vaisseaux. 
Mais,  quand  il  sut  qu'il  n'avait  pas  même 
de  provisions  pour  la  journée ,  il  dut 
songer  à  d'autres  desseins.  Alors  un  de 
ses  amis ,  Sosigènes ,  qui  avait  conservé 
quatre  cents  pièces  d'or  dans  sa  cein- 
ture, vint  les  lui  offrir.  Avec  cette 
somme  on  pouvait  redescendre  jusqu'à 
la  mer,  et,  dès-  que  la  nuit  survint ,  ils 
se  dirigèrent  vers,  ce  but  en  suivant  la 
.  crête  des  montagnes.  Mais  Séleucos, 
voulant  éviter  que  son  ennemi  ne  se 
glissât  furtivement  en  Syrie ,  avait  fait 
occuper  les  portes  Amaniques  par  un 
corps  d'armée,  sous  la  conduite  de  Lysias, 


avec  l'ordre  d'allumer  un  grand  nenlvt 
de  feux  sur  les  hauteurs  qui  domineotli 
défilé.  Démétrios,  voyant  qu'il  avait  été 
prévenu,  revint  au  lieu  qu'il  avait  quitta 
avec  une  suite  affaiblie  par  la  déserte» 
Ceux  qui  restaient  auprès  de  lui  avaiat 
perdu  tout  espoir,  et  bientôt  un  d'eux  ai 
craiçnit  pas  de  dire  qu'il  fallait  se  read» 
à  Séleucos  (1).  A  ce  cri  de  désespoir, 
Démétrios  tira  son  épée  et  allait  « 
donner  la  mort,  si  ses  amis  ne  rené» 
sent  empêché.  Enfin,  cédant  à  la* 
conseils ,  il  envoya  annoncer  à  Sélem 
qu'il  se  mettait  à  sa  discrétion  (286). 

Séleucos  le  bbtient  captif.— 
Séleucos,  en  rece vant son  envoyé,  ditau 
officiers  qui  l'entouraient  :  «  Ce  n'est 
«  pas  la  bonne  fortune  de  Démétriosqa 
«  le  sauve,  c'est  la  mienne  oui  ajoaH 
«  à  tant  d'autres  faveurs  celle  de  poa- 
«  voir  montrer  à  son  égard  ma  bouté  \ 
«  et  mon  humanité.  »  Aussitôt  il  or* 
donne  de  dresser  pour  Démétrios  un 
tente  royale  et  de  tout  préparer  pot 
lui  faire  une  magnifique  réception.  Se* 
leucos  avait  auprès  de  lui  Apollonklà, 
ancien  ami  de  Démétrios  ;  il  Fearoji 
aussitôt  vers  lui  comme  le  messanr 
qui  pouvait  lui  être  le  plus  agréai»* 
et  lui  recommanda  de  rengager  i 
prendre  courage  et  de  lui  rappel» 
qu'il  venait  auprès  d'un  ami  et  <Tta 
gendre.  Les  courtisans,  dès  qu'ils  e* 
mirent  les  sentiments  du  roi ,  vinreat, 
d'abord  en  petit  nombre ,  puis  en  fouk 
au-devant  du  prisonnier.  Ce  futtMfc 
à  qui  lui  ferait  le  plus  d'accueil.  Mm 
cet  empressement  changea  bientôt  ai 
jalousie  la  compassion  quesesmalb» 
avaient  inspirée.  Des  envieux  et  dfl 
méchants  en  prirent  occasion  pour  dut- 
ger  les  dispositions  favorables  du  rot» 
en  lui  faisant  craindre  qu'aussitôt  <J» 
Démétrios  serait  arrivé  il  ne  vit  dan 
son  camp  des  mouvements  séditieux. 

Cependant  Apollonidès  était  arrifé 
plein  de  joie  auprès  de  Démétrios,  e) 
ceux  qui  l'avaient  suivi,  survenant  l'ai 
après  Vautre ,  portaient  au  héros  mal* 
heureux  les  paroles  les  plus  flatteuses 
de  la  part  de  Séleucos.  Déjà  Démétrios 
ne  doutait  plus  de  la  bonne  foi  du  roi  do 
Syrie  et  s'abandonnait  aux  plus  douées 
espérances ,  quand  tout  à  coup  il  voit 


(i)  Plut.,  Dêmétr.y  ch.  49,  PoIycd,  ib.  §3.  (i)  Plut.,  ibid.  Polyeo,  ib.,  4. 
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irriver  Paosanias  avec  un  corps  d'en- 
viron mille  hommes,  tant  fantassins  que 
cavaliers,  qui,  entourant  Démétrios  et 
écartant  tous  ceux  qui  étaient  autour  de 
lui,  conduisit  ce  prince,  non  pas  auprès 
de  Séleucos,  mais  à  A  pâmée,  dans  la 
Gheraonèse  de  Syrie ,  où  il  devait  être 
enfermé ,  sous  bonne  garde ,  jusqu'à  la 
fin  de  ses  jours.  Séleucos,  pour  atténuer 
ce  que  ce  manque  de  foi  avait  d'odieux, 
embellit,  autant  qu'il  lui  était  possible, 
la  prison  de  son  captif;  il  lui  promit 
même  qu'à  l'arrivée  d'Antiocbos  et  de 
Stratomcé  il  négocierait  avec  lui  un 
accommodement  (1).  11  avait  intérêt  à 
ménager  cet  habile  capitaine,  qui  était 
encore  dans  la  force  de  l'âge  et  dont  il 
pouvait  plus  tard  se  faire  un  utile 
auxiliaire. 

Mort  de  Démétrios.  —  En  effet, 
la  captivité  de  Démétrios,  en  délivrant 
Séleucos  du  plus  redoutable  adversaire 
qu'il  eût  à  craindre,  le  laissait  en  présence 
de  Lysimaque ,  dout  les  exploits  d'A- 
gathoclès  avaient  consolidé  et  étendu  la 
puissance  en  Asie  Mineure,  et  qui 
venait  tout  récemment  d'enlever  la  Ma- 
cédoine à  Pyrrhos,  qu'il  avait  contraint 
dese  retirer  en  Épire.  Quel  contre-poidsà 
opposer  à  un  rival  si  redoutable  !  Le  fils 
de  Démétrios,  qui  conservait  encore  la 
Hellade  et  le  Péloponèse ,  serait  peu  dis- 
posé à  seconder  le  geôlier  de  son  père; 
mais,  si  la  liberté  était  rendue  à  celui-ci, 
tous  deux  seraient  engagés  par  la  recon- 
naissance à  lui  prêter  un  appui  qui  pou- 
vait rendre  la  lutte  décisive.  Antigone 
s'engageait  même  à  lui  abandonner  tout 
ce  qu'il  possédait  en  Grèce  et  s'offrait 
comme  otage  s'il  consentait  à  délivrer 
l'illustre  captif.  Un  grand  nombre  de 
ailles  et  de  princes  firent  des  démarches 
dans  le  même  but.  Lysimaque  seul,  qui 
▼oyait  bien  le  danger  dont  il  était  me- 
nacé, fit  proposer  à  Séleucos  des  sommes 
eonsidérables(2)  s'il  voulait  faire  périr  Dé- 
métrios ,  cet  aventurier  dont  l'ambition 
avait  été  funeste  à  tant  de  rois.  Séleucos 
répondit  avec  indignation  qu'il  ne  con- 
sentirait jamais  à  se  souiller  du  meurtre 
d'un  parent  qui  s'en  était  remis  à  sa 
bonne  foi ,  et  écrivit  de  nouveau  à  An- 

(i)Plnt.,  Démétr.,  th.  5o  et5r. 
{*)  Deux  mille  talents,  suivant  Diodore  de 
Sicile 


tiochospour  hâter  son  arrivée.  Il  vou- 
lait que  Démétrios  fût  redevable  à 
l'époux  de  sa  fille  de  son  retour  à  la 
liberté  et  de  son  rétablissement  sur  le 
trône.  Mais  ce  généreux  dessein  ne  reçut 
pas  son  exécution.  Démétrios,  qui  avait 
cherché  dans  les  plaisirs  l'oubli  de  ses 
infortunes,  mourut,  des  suites  de  ses 
débauches  (283),  dans  la  troisième  an- 
née de  sa  captivité  (1). 

Là  guebbe  éclate  ertbb  Séleu- 
cos et  Lysimaque.  —  Sa  mort  fut 
comme  le  signal  de  la  guerre  qui  ne 
pouvait  manquer  d'éclater  têt  ou  tard 
entre  Séleucos  et  Lysimaque.  Ce  dernier, 
cédant  aux  instigations  de  sa  femme 
Arsinoé,  avait  fait  mettre  à  mort  son 
fils  aîné  Agathoclès,  qui  devait  un  jour 
lui  succéder.  La  veuve  d'Agathoclès , 
Lysandra,  et  le  frère  de  celle-ci,  Pto- 
lémée,  surnommé  la  Foudre  (  Ktpauv6ç) , 
se  réfugièrent  auprès  de  Séleucos  et  l'en- 
gagèrent à  les  venger  en  déclarant  la 
guerre  à  Lysimaque.  Ils  n'étaient  pas 
les  seuls  qui  l'en  pressassent  ;  Philétère , 
à  qui  Lysimaque  avait  confié  la  garde 
de  ses  trésors,  renfermés  dans  la  citadelle 
de  Pergame,  craignant  que  la  haine d' Ar- 
sinoé, a  laquelle  il  était  en  butte,  ne  lui 
fût  aussi  fatale  qu'à  Agathoclès,  réussit 
à  soustraire  Pergame  à  la  domination 
du  roi  de  Thrace ,  et  écrivit  à  Séleucos 
qu'il  était  prêt  à  se  donner  à  lui  avec 
i  toutes  lesnehessessur  lesquelles  il  veil- 
lait (2).  Cet  exemple  fut  sans  doute  suivi 
par  d'autres,  car  Lysimaque  se  hâta  de 
passer  en  Asie  pour  commencer  lui- 
même  la  guerre.  A  cette  nouvelle,  Séleu- 
cos, à  qui  la  mort  récente  de  Ptolémée 
Soterne  laissait  plus  rien  à  craindre,  du 
moins  pour  le  moment,  du  côté  de  l'E- 
gypte, entra  en  campagne,  à  la  tête  d'une 
armée  nombreuse  d'Asiatiques  et  de  Ma- 
cédoniens ,  et  avec  un  train  considérable 
d'éléphants.  La  conquête  de  l'Asie  Mi- 
neure dut  lui  être  facile  ;  car  Lysimaque , 
à  la  nouvelle  des  révoltes  qui  éclataient  de 
tous  côtés ,  fut  contraint  de  rétrograder 
jusqu'à  l'Hellespont.  Il  ne  paraît  pas 
d'ailleurs  que  Séleucos  ait  pris  la  voie  la 

(i)  Plut.,  Démétr.,  eh.  5i  et  5a.Diod.  de 
Sic.Jiv.,  XXI,  g  19.  Dion  Chrytost.,  XUV, 
p.  5q8.  » 

(3)Paiuan.,Iir.  I,ch.  xo.Strab.,liv.,XIII, 
p.  6a5. 
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plus  directe  pour  atteindre  son  adver- 
saire; il  semble,  au  contraire,  qu'il  ail 
traversé  lentement  l'Asie  Mineure  et 
qu'il  Fait  formellement  soumise,  aûn  de 
n'avoir  plus  ensuite  qu'à  en  venir  aux 
mains  avec  Lysimaque,  non  plus  pour  la 
possession  de  l'Asie  Mineure,  mais  pour 
celle  de  ses  États  d'Europe.  Il  s'arrêta 
devant  Sardes ,  où  commandait  Théo- 
dotos,  chargé  de  la  garde  d'une  partie 
des  trésors  du  roi  de  Thrace,,  Ne  pou- 
vant forcer  la  place,  qui  était  bien  dé- 
fendue, il  fit  publier  qu'il  donnerait 
cent  talents  à  quiconque  lui  apporte- 
rait la  tête  de  Théodotos.  Celui-ci 
trouva  plus  commode  de  les  gagner 
lui-même  en  ouvrant  les  portes  de  la 
ville  au  roi  de  Syrie  (t).  Les  villes  grec- 
ques et  les  Iles,  mécontentes  du  gouver- 
nement de  Lysimaque,  embrassèrent, 
tout  porte  a  le  croire,  la  cause  de  son 
antagoniste  (2).  Partout  les  partisans 
de  Seleucos  (S)  prirent  le  dessus.  Lysi- 
maque recula  jusque  dans  la  Pbrygie 
hellespontique,  et  les  deux  armées  ne 
se  rencontrèrent  que  dans  la  plaine  de 
Cyros  (4). 

B  ATATLLB  DE  CyBOPBDIOR  .  —  MOBT 

db  Lysimaqub.  —  On  vit  alors  les  deux 
derniersetlesplus  vaillants  des  capitaines 
d'Alexandre,  figés,  l'un,  Lysimaque,  de 

Suatre-vingts  ans(5),  et  l'autre,  Seleucos, 
e  soixante-dix-sept,  combattre  encore 
avec  toute  l'ardeur  de  la  jeunesse  et  se 
disputer  l'honneurdela  dernière  victoire 

(i)  Polyen,  Straiag.,  liv.  IV,  ch.  9,  $  4. 

(»)  P.  e.  Lemnos.  Voy.  Athen^  Ut.  IV, 
p.  a55. 

<3)E*XkvxiÇovTtç.  Polyen,  liv.  VIII,  ch.  57. 
Cf.  liv.  VI,  ch.  xa. 

(4)  La  textes  anciens  ne  sont  pas  d'accord 
sur  le  nom  de  cette  plaine.  Porphyre  de  Tyr 

(Excerpt.  Etueb.,  éd.  Scaliger,  p.  63)  rap- 
pelle Kopov  irt&tov;  Sirabou,  liv.  XIII,  p. 
629,  Klpov  mtfov.  La  position  n'en  a  pas 
encore  été  déterminée  sûrement.  Voy  W. 
Smith,  a  Dictionary  0/  Greek  and  Roman 
Gcography,  au  nom  Ctai  Campus. 

(5)  Justin,  liv.  XVII,  ch.  1,  ne  lui  en 
donne  que  soiiante-ouatorze;  mais  comme 
en  334  il  était  regardé  comme  trop  jeune 
pour  les  emplois  importants  dont  il  fut 
revêtu,  je  pense,  avec  M.  Droysen,  que  le  té- 
moignage d'Hiéronyme  (cité  par  Lucien, M a- 
crob.9  ch.II),  qui  le  fait  mourir  octogénaire, 
doit  être  préféré  à  celui  de  Justin. 


Ce  fut  Séleoeotqui  l'emporta.  V 
tomba  frappé  par  Malaoon  d 
(381),  et  ta  mort  mit  fin  à  son  empire  et 
à  sa  raoe  (1).  Son  corps  resta  sur  le 
champ  de  bataille  et  ne  fut  enlevé  qpe 
par  Thorax  de  Pharaale,  ou,  suivant 
d'autres,  par  son  propre  fila  Alexandre, 
qui  avait  obtenu  du  vainqueur  le  per-  i 
mission  de  lui  rendre  les  derniers  de- 
voirs. Longtemps  on  le  chercha  en  vain; 
son  chien ,  resté  auprès  de  son  cadavre 

Kour  en  écarter  les  oiseaux  de  proie  et 
»  bêtes  féroces,  le  fit  seul  découvrir  (3). 
Transportés  dans  la  Ghersonèse  de 
Thrace,  puisa  Lysimachie,  ses  restas 
furent  déposés  dans  l'enceinte  sacrée 
qui  fut  depuis  appelée  de  son  nom. 

CHAPITRE  VII. 

L'ABOI  MINBUBB  PENDANT  la  su- 
PBBMATIB  DB8  BOIS  DB  SYBIB, 
BT  LBUB  ANTAGONISME  CONTU  LBS 
BOIS    D'bGYPTB    BT    DB    PKB6AMB 

jusqu'au  BBGNB  d'antiochos  111. 
(281-223.) 

Sblbugos  bevibnt  bn  Eubopb.  — Sa 
mobt.  —  La  mort  de  Lysimaque  laissa 
Seleucos  maître  de  presque  tout  F  empire 
d'Alexandre.  Aussitôt  après  sa  victoire, 
voulant  achever  la  soumission  de  V Asie 
Mineure,  qu'il  venait  d'enlever  à  son 
rival  avec  la  Thrace  et  la  Macédoine,  ! 
il  se  hâta  d'envoyer,  dans  toutes  les 
villes  de  la  Phrygie  et  dans  celles  qui 
avoisinent  l'Hellespont,  Aptoodisios, 
qu'il  chargea  d'y  faire  reconnaître  sa 
puissance(S).  Rapproché,  parla  victoire, 
de  sa  patrie,  qu'd  n'avait  plus  revue 
depuis  qu'il  l'avait  quittée  à  la  suite 
d'Alexandre,  il  résolut  d'y  aller  passer 
le  peu  de  jours  qui  lui  restaient  encore 
à  vivre.  Ayant  donc  confié  à  son  fils  An- 
tiochos  le  gouvernement  de  l'Asie ,  il 
traversa  l'Hellespont  et  descendit  à  Ly- 
simachie. A  peine  débarqué,  l'oracle  qui 
lui  avait  ordonné  de  ne  jamais  revenir 

(1)  Memnon,  liv.  XIII,  ch.  9,  dans  BisL. 
Gr.  Fragnu  IV,  p.  53a;  Justin,  L  c,  et  Pay- 
san., liv.  I,  ch.  10,  S  5. 

h)  Appien,  Syr.,  ch.  64. 

(3)  Memnon,  de  Âehus  Hermcl.  Fr.  IX p 
t.  III ,  p.  53»  des  Fragm,  Jfîtf.  Gr.  de  la 
Collect.  Didol. 
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en  Europe  reçut  son  accomplissement. 
Pendant  ou'il'  s'informait  de  l'origine 
«Tan  autel,  élevé,  disait-on,  par  les  Ar- 
gonautes sur  les  bords  du  détroit,  il 
tomba  sous  le  poignard  de  Ptolémée 
Géravnos,  qui  payait  ainsi  par  un  lâche 
assassinat  l'hospitalité  que  le  roi  de  Sy- 
rie lui  avait  généreusement  donnée. 

Ainsi  finit  ce  prince ,  après  trente  et 
un  ans  de  règne,  li  avait  survécu  à  tous 
les  successeurs  d'Alexandre,  et  était  sans 
contredit  le  plus  habile  et  le  plus  puis- 
sant des  souverains  qui  se  disputèrent 
l'empire  du  monde  après  la  mort  du 
conquérant  (1). 

Succès  bt  fin  de  Ptolémée  Gb- 
kàyros.  —  Son  meurtrier,  rentré  à 
Lysimachie,  ▼  ceignit  le  diadème,  et, 
suivi  d'une  brillante  troupe  de  satellites, 
sans  doute  composée  des  courtisans  de 
Ljsimaque.  auprès  desguels  il  s'était  fait 
ud  mérite  d'avoir  vengé  la  mort  de  leur 
roi  (2),  se  rendit  en  toute  hâte  auprès  de 
l'armée,  qui,  contrainte,  par  la  nécessité, 
le  reconnut  pour  roi.  Vraisemblablement 
afin  d'accroître  ses  ressources  et  de 
se  ménager  une  retraite  en  cas  d'in- 
succès en  Europe ,  il  s'empara,  à  l'aide 
de  ses  troupes,  d'un  certain  nombre  de 
places  en  Asie  Mineure ,  ou  du  moins 
s'en  assura  l'alliance;  on  sait,  en  effet, 
que  peu  de  temps  après,  dans  la  guerre 
maritime  qu'il  eut  à  soutenir  contre  An- 
tigone,  fils  de  Démétrios,  qui  lui  dis- 

Sutait  la  possession  de  la  Macédoine,  il 
ut  surtout  la  victoire  aux  galères  à  cinq, 
à  six  et  même  à  huit  rangs  de  rames 
que  la  ville  d'Héraclée  sur  lé  Pont  avait 
mises  à  sa  disposition  (3). 

Délivré  pour  le  moment  de  ce  rival ,  il 
lui  en  restait  deux  autres  :  Pyrrhos ,  roi 
d'Epirc ,  qui ,  ayant  déjà  été  maître  de  la 
Macédoine,  songeait  à  en  faire  de  nouveau 
la  conquête  ;  et  Antiochos,  qui  réclamait 
les  droitsde  son  père,  dont  ilavait  aussi  à 
venger  la  mort.  Ptolémée  les  désinté- 
ressa tous  deux  en  fournissant  au  pre- 
mier des  troupes  pour  passer  en  Italie, 
et  cédant  au  second  toutes  sea  posses- 
sions en  Asie  Mineure;  mais,  un  an  plus 
tord,  il  perdit  la  vie  dans  un  combat 

(i)  Appien,  Syr.,  ch.  4»  et  43.  Memn., 
w<Fr.jr//,p.  ï54.Pausaa.,!iv.I,  ch.  16. 
(a)  Jwiin,  liv.  XVIt,  ch.  a. 
(3)  Memnoo ,  ouvr,  cit.,  Fr.  XI 11. 


contre  les  Gaulois,  qui  venaient  d'en- 
vahir la  Grèce,  et  Antigone  remonta  sur 
le  trône  de  son  père. 

Antiochos  s'bffobcb  de  faibb 
bbntbeb  l'asib  mlneubb  sous  sa 
puissance.  —  Cependant  Antiochos, 
après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à 
son  père  ,dont  Philétère ,  par  une  politi- 
que habile ,  avait  racheté  le  cadavre  à 
grand  prix  et  lui  avait  renvoyé  les  cen- 
dres (l),dut  songera  conserver  l'empire 
que  la  mort  de  Séleucos  avait  fait  passer 
entre  ses  mains.  Quand ,  après  de  nom- 
breux combats,  il  eut  recouvré  la  plupart 
des  provinces  qui  s'étaient  soustraites  à 
son  autorité,  il  dut  songer  à  l'Asie  Mi- 
neure. Il  envoya  donc  Patroclès,  avec 
une  armée  imposante,dans  les  contrées  en 
deçà  duTaurus,  et  donna  pour  lieutenant 
à  ce  général  Hermogénès ,  d'Aspendos« 
Patroclès,  traversant  la  Phrygie,  se  porta 
aussitôt  contre  les  villes  qui  méconnais- 
saient le  pouvoir  de  son  maître,  et  no- 
tamment contre  Héraclée,  qui  se  hâta  de 
lui  adresser  une  ambassade  et  parvint 
à  l'apaiser.  Héraclée  rentrée  dans  le 
devoir,  l'armée  du  roi  de  Syrie  se  di- 
rigea vers  la-  Bithvnie  (279). 

Avant  de  dire  quelle  fut  l'issue  de  cette 
tentative  du  roi  de  Syrie  contre  la  Bi- 
thynie,  jetons  un  coup  d'oeil  rapide  sur 
l'histoire  de  cette  contrée  jusqu'à  l'é- 
poque où  nous  sommes  parvenus. 

Aperçu  de  l'histoibb  deBithynie 
jusqu'à  278.  —  La  Bithynie  eut  de 
bonne  heure  des  chefs  indigènes  qui 
la  gouvernaient  sous  Ja  souveraineté 
du  roi  de  Perse  et  sous  l'autorité  im- 
médiate d'un  satrape  (3).  Lorsqu'A- 
lexandre  entreprit  de  renverser  le  trône 
de  Darius,  lesBithyniens,  qui  se  trou- 
vaient sur  la  gauche  de  la  route  du  con- 
quérant, furent  affranchis  par  ses  victoi- 
res de  la  domination  des  Perses ,  sans 
avoir  à  subir  celle  des  Macédoniens. 
Ils  étaient  alors  gouvernés  par  Bas,  fils 
de  Botiraset  petit-fils  de  Daedalsès ,  con- 
temporain des  campagnes  de  Dercyl- 
lidas  en  Asie  Mineure,  et  qui  le  pre- 
mier avait  secoué  le  joug  du  grand  roi. 

Quand  Alexandre  eut  confie  à  Calas 
le  gouvernement  de  la  Phrygie  helles- 

(t)  Appien,  Syr.,  ch.  43. 
(a)  "Voy.  Sévin ,  Mém.  de  tAcad.  des  iriser, 
et  Utiles-lettres,  t.  XVI,  p.  335. 
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pontique,  ce  dernier,  qui  ne  voulait  pas 
laisser  sur  ses  derrières  une  population 
fière  de  sa  longue  indépendance,  songea 
à  conquérir  la  Bithynie.  Il  se  dirigea 
donc  vers  ce  pays  à  la  tête  d'une  ar- 
mée aguerrie;  mais  Bas  ne  l'attendit 
pas  ;  il  marcha  à  sa  rencontre ,  lui  Gt 
essuyer  une  sanglante  défaite ,  et  mit 
ainsi  son  pays  à  l'abri  de  l'invasion  ma- 
cédonienne (1).  Alexandre  avait  de  trop 
grands  desseins  pour  songer  immédia- 
tement à  tirer  vengeance  de  cet  échec , 
et  il  remit  à  d'autre  temps  la  soumis- 
sion des  Bithyniens.  Bas  conserva  donc 
le  pouvoir  jusqu'à  sa  mort  (326). 

Son  ûls  Zipœtès  (826—378)  ne  fut 
pas  moins  heureux  que  lui.  Tandis  que 
les  successeurs  d'Alexandre  se  dispu- 
taient le  riche  héritage  du  conquérant , 
Zipœtès  resta  paisible  possesseur  de 
son  royaume.  La  sécurité  dont  il 
jouissait  lui  inspira  même  l'amour 
des  conquêtes,  et  il  voulut  mettre  la 
main  sur  quelques  villes  grecques  du 
littoral.  Nous  avons  vu  plus  haut  (2) 
comment  Ptolémée ,  neveu  d'Antigone , 
l'arrêta  dans  l'exécution  de  ses  projets 
ambitieux,  et  comment  un  traité  conclu 
avec  lui  permit  à  Antigone  de  porter 
ses  armes  dans  des  contrées  plus  im- 
portantes (315).  Mais  ce  traité  ne  tarda 
pas  à  être  violé.  La  ligue  qu' Antigone 
forma  à  cette  époque  contre  Gassaodre 
et  celle  qui  ne  tarda  pas  à  se  former 
contre  lui-même  détournèrent  pour  un 
temps  son  attention  et  celle  de  Lysima- 
que  des  nouvelles  tentatives  de  Zipœ- 
tès contre  Chalcédoine  (3),  oui  ne  dut 
la  conservation  de  son  indépendance 
qu'aux  instantes  sollicitations  des  Byzan- 
tins. Cependant,  après  la  mort  d'Antigo- 
ne, Lysimaque,  qui  avait  obtenu  dans  le 
partagedes  dépouilles  du  vaincu  toute  la 
partie  occidentale  de  l'Asie  Mineure  jus- 
qu'au Taurus  (4),  songea  sérieusement 
à  y  joindre  la  Bithynie.  11  la  fit  attaquer 

(i)  Bac...  S;  xal  KoXov  tov  30ltÇav3pov 
eroatiwôv,  xctftot  yt  XCav  icaptaxtvaurtUvov 
npôç  x^v  (lagnv  xaTïiY«ovt<jato ,  xal  rfo  Bi- 
ÔvvCaç  Kopeaxeuaae  toù<  MaxcSovaç  ehco- 
cx*<rôat.  Memnon,  FYagm.  XX,  t.  III,  p.  537 
des  Fragm.  Hist.  Gr.  de  la  Collection  Didot. 

(a)  P.  198. 

(3)Phit.,ÇtfM/.  Gr.,45. 

(4)Voy.p.*i4,col.I. 


successivement  par  deux  de  se 
nants;  mais  l'une  et  l'autre  de 
tatives  fut  sans  succès.  Un  de  1 
généraux  Ait  tué  dans  la  bataille  que  U 
livra  Zipœtès,  et  l'autre  fut  repoussé  bka 
loin  du  territoire  bithyrien  (1  ).  Ces  dé» 
sastres  successifs  ne  rebutèrent  pas  Ly-  | 
simaque,  qui  entra  lui-même  en  Bithymt 
avec  une  nouvelle  armée;  mais  Zipcetès 
obtînt  encore  l'avantage  (2).  Il  est  pro- 
bable cependant  que ,  malgré  ses  trois 
victoires  consécutives,  il  n'aurait  pu  résis- 
ter longtemps  encore  à  l'un  des  plus  vail- 
lants capitaines  d'Alexandre,  si  celui-ci 
n'eût  du  réunir  toutes  ses  forces  à  celles 
de  Séleucos  et  de  Ptolémée  pour  résister 
à  l'ambitieux  Démétrios,  qui,  devenu  roi 
de  Macédoine ,  se  préparait  à  reconquérir 
l'Asie  Mineure  à  la  tête  d'une  année 
formidable  (S).  Ce  fut  sans  doute  à  cette 
époque  que  Zipœtès ,  enorgueilli  par  le 
succès  de  ses  armes  et  désormais  tran- 
quille possesseur  de  ses  États,  prit  le 
titre  de  roi  et  jeu  les  fondements  de 
sa  capitale.  C'est,  en  effet,  à  l'année  288, 
où  Démétrios  Gt  ses  préparatifs  de  des- 
cente en  Asie ,  que  l'on  fixe  le  commen- 
cement de  l'ère  de  Bithynie  (4). 

Cependant  sa  puissance  ne  tarda  pas 
à  porter  ombrage  au  roi  de  Syrie ,  et  c'é- 
tait surtout  contre  lui  qu'était  dirigée 
l'expédition  confiée  à  Patroclès.  Cette 
fois  encore  Zipœtès  échappa  au  danger 
qui  le  menaçait 

Attirés  dans  des  embuscades,  Patro- 
clès et  ses  troupes  trouvèrent  la  mort 
dans  le  combat,  après  avoir  vendu  chère- 
ment leur  vie  (5). 

Luttb  d'Antiochos  gohtsb  les 

BOIS  DE   BlTHYNIB.    —  Alkti0CfaO8  De 

fut  pas  découragé  par  cet  échec ,  non 
plus  que  par  celui  qu'il  essuya  lui-même, 
s'il  faut  en  croire  Memnon  (6).  Il  fit  de 
nouveaux  armements  maritimes ,  non 

(x)  Zucofanc,  Xapicpèc  iv  koMuoic  7*70- 
và;,  xal  toùç  Avei|taxov  arpaTïjyoïiç  ton» 
ulv  àvrt&v  tov  ai  M  p^xiarov  rijç  olxsta^ 
amXofoat  appic  Memnon,  Fragm.  XXm 

(»)  ïûîà  xal  aùtoû  Avot|fcax«wy  ctxa 
xal  ^vn^xov,  toO  icai&ec  ZtXsvxov,  èvuepa- 
Tlartpoç  Ytyovtic»  *•  v.  X.  Memnon,  c&a*. 

(3)  Voy.  p.  ai 8,  col.  1. 

h)  Voy.  Visconti,  Icom.gr. t 1.  II,  p.  1-9. 

(5)  Memnon.,  ouvr.  cité,  Fragm.  JT/% 
t.  III,  p.  535. 

(fyfragm.  XX 
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lins  cette  fois  contre  la  Bithynie  seu- 
emeot ,  mais  aussi  contre  Antigone, 
■oi  de  Macédoine ,  qu'il  regardait  comme 
m  usurpateur  de  ses  droits ,  et  qui  s'é- 
ait  allié  le  nouveau  roi  de  Bithynie 
pur  résister  à  son  puissant  anatago- 
tiite. 

Zipœtès  venait  de  mourir  (278)  et 
liait  laissé  le  trône  à  son  fils  afné  Ni- 
ramède,  qui,  ne  reculant  pas  devant  un 
Brime  pour  asseoir  plus  fermement  sa 
puissance ,  ordonna  le  massacre  de  ses 
aires  (1).  Un  seul  échappa,  Zipœtès  (*), 
qui  touleva  une  partie  de  la  Bithynie 
et  mit  en  danger  le  pouvoir  de  celui  qui 
avait  voulu  lui  donner  la  mort.  Ainsi 
menacé  par  ce  redoutable  adversaire ,  et 
dans  la  crainte  d'une  nouvelle  attaque 
do  roi  de  Syrie  (3),  Nicomède  invo- 
qua et  obtint  l'appui  des  Héracléotes, 
qoe  Zipœtès  avait  récemment  attaqués 
sans  succès  (4).  11  s'allia  aussi  Byzance, 
Tics,  Chalcédoine,  Cios  et  quelques 
autres  villes  du  littoral  de  l'Europe  et 
de  l'Asie  Mineure.  Bientôt  les  deux  flot- 
tes furent  en  présence;  mais  aucune  n'osa 
attaquer,  et  elles  se  retirèrent  sans  com- 
bat (5).  Peut-être  Antiochos  avait-il  été 
instruit  des  négociations  de  Nicomède 
avec  les  Gaulois ,  dont  le  nom  à  cette 
époque  inspirait  partout  la  terreur,  et 
ne  se  souciait-il  pas  de  tenter  la  fortune 
contre  des  ennemis  supérieurs  en  force 
et  en  courage  à  son  armée  composée  d'À- 
•atiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  Nicomède, 
délivré  de  ce  danger,  ne  s'occupa  plus 
qoe  de  combattre  son  frère ,  et,  pour  le 
combattre  plus  sûrement ,  il  songea  à 
recruter  son  armée  d'auxiliaires  capa- 
bles de  lui  assurer  la  victoire. 

NlCOMÈDE,  BOT  DE    BlTHYNIE,    AP- 

muLKs  Gaulois  a  son  secoues.— 
A  cette  époque,  Léonor  et  Luthar, 
tan  chefs  des  Gaulois  qui  venaient 

(1)  Memnon,  owr.  cité,  Fr.  XX,  t.  III, 
P-537. 

(i)T1ie-Live,liv.  XXXVIII,  ch.  16.  Le 
jon  de  ce  prince  est  diversement  écrit  dans 
«s  manuscrits  de  Tile-Live  :  Zybmas,  Zybœ- 
***•  avec  MemnoQ,  Fr.  XV il,  nous  lui  con- 
ftrtoiu  le  nom  de  son  père,  comme  l'ont  fait 
«plui  récenu  éditeurs  de  Tite-Live. 

(3)  Memnon,  Fr.  XVllIf  t.  III,  p.  535. 

(4)  Memnon,  Fr.  XVII,  Mti. 

(5)  Meamon,  Fr.  XV 111  t  iàid. 

15"  livraison.  (Abu  Mixibube.) 


d'envahir  la  Macédoine  et  la  Grèce ,  se 
détachant  de  l'armée  principale,  avaient 
pénétré  dans  la  Thrace,  où  ils  s'étaient 
emparés  de  la  Chersonèse  et  de  Lysi- 
machie.  Le  voisinage  de  l'Asie,  qu'ils 
«percevaient  sur  le  rivage  opposé,  et  ce 
qu'ils  entendaient  dire  de  ses  richesses , 
leur  donnait  le  vif  désir  d'y  passer  ; 
mais  ils  n'avaient  aucun  moyen  de  tra- 
verser le  détroit ,  quand  ils  virent  tout 
à  coup  arriver  au  milieu  d'eux  les  am- 
bassadeurs de  Nicomède.  Ce  prince 
leur  proposait  de  les  prendre  à  sa  solde. 
Les  Gaulois  acceptèrent  avec  empres- 
sement, et  Nicomède  leur  fournit  une 
flotte  (1).  Débarqués  en  Asie  Mineure, 
ils  mirent  bientôt  la  fortune  du  côté 
de  celui  dont  ils  avaient  embrassé  la 
défense.  Zipœtès,  vaincu,  dut  abandon- 
ner la  Bithynie ,  qui  rentra  tout  entière 
sous  la  domination  de  Nicomède  (2). 

ÉTABLISSEMENT    DBS  G  AU  LOIS    EN 

Asie  Mineure.—  «Un  si  grand  service 
méritait  une  grande  récompense  :  le  roi 
de  Bithynie  concéda  aux  Gaulois  des  ter- 
res considérables  sur  la  frontière  méri- 
dionale de  ses  États  (3).  »  Sa  générosité 
pourtant  n'était  pas  exempte  de  calcul  :  il 
espérait,  par  là,  donner  a  son  royaume 
une  population  forte  et  beHiaueuse  du 
côté  où  il  était  le  plus  vulnérable ,  et  éle- 
ver en  quelque  sorte  une  barrière  qui  le 
garantirait  des  attaques  de  ses  voisins 
de  Pergame  et  de  Syrie.  Mais  Nicomède 
n'avait  pas  bien  réfléchi  au  caractère  de 
ses  nouveaux  colons ,  en  les  plaçant  si 

{très  de  ces  villes  de  l'Eolide  et  de 
'lonie,  merveilles  de  la  civilisation  an- 
tique ,  où  le  génie  des  Hellènes  se  ma- 
riait à  toute  la  délicatesse  de  l'Asie. 
Aussi  à  peine  furent-ils  arrivés  dans 
leurs  concessions  qu'ils  commencèrent 
à  piller  et  bientôt  a  envahir  le  littoral 
de  la  Troade.  Léonor  et  Luthar  étaient 
morts  ou  avaient  été  dépouillés  du 
commandement ,  et  leurs  armées,  fon- 
dues ensemble  et  augmentées  de  ren- 
forts tirés  de  la  Thrace ,  s'étaient  for- 
mées en  trois  hordes ,  sous  les  noms  de 
Tectosages,  Télistoboïes  et  Trocmes. 

(i)  Memnon,  Fr.  XIX;  Tite-Live,  /.  c. 

(2)  Tite-Live,  /.  e. 

(3)  «  In  auxilium  a  Bithynie  rege  vocati, 
regnum  eu  m  eo ,  parta  Victoria ,  diviierunt.  » 
Justin,  liv.  XXV,  ch.  2. 
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Pour  éviter  tout  conflit  -et  tout  sujet 
de  querelle  dam  la  eonquéte  qu'elles 
méditaient,  ces  troia  hordes ,  avant  de 
quitter  la  frontière  tntbynienne,  dis- 
tribuèrent l'Asie  Mineure  en  trois  lots, 
qu'elles  se  partagèrent  à  l'amiable  (1)  : 
les  Trocmes  eurent  l'Hellespont  et  la 
Troade  ;  les  Télistobotes,  rÉolide  et  i'Io- 
nie;  et  la  contrée  Méditerranée  qui  s'é- 
tendait à  l'occident  du  mont  Taurus 
appartint  aux  Tectosages  (5).  » 

Conquêtes  et  bataobs  des  Gau- 
lois. —  Tous  alors  se  mirent  en  mouve- 
ment, et  la  eonquéte  futbientôt  achevée. 
Une  horde  gauloise  établit  sa  place 
d'armes  sur  les  ruines  de  l'ancienne 
Troie  (S),  et  les  chariots  amenés  de 
Tolosa  stationnèrent  dans  les  plaines 
qu'arrose  lé  Caystre  (4). 

*  L'histoire  ne  nous  a  pas  laissé  la 
narration  détaillée  de  cette  conquête; 
mais  que  l'imagination  se  représente 
d'un  côté  la  force  et  le  courage  physi- 
ques à  l'un  des  plus  hauts  degrés  de  la 
civilisation ,  de  l'autre  ce  que  la  culture 
intellectuelle  produisit  jamais  de  plus 
raffiné;  alors  elle  pourra  se  créer  le  ta- 
bleau  des  calamités  qui  débordèrent  sur 
tf'Asie  Mineure.  Devant  la  horde  tecto- 
'sage  la  population  phrygienne  fuyait 
*comme  un  troupeau  de  moutons  et 
•eourait  se  réfugier  dans  les  cavernes  du 
'mont  Taurus;  en  foule  les  femmes  se 
tuaient  à  la  seule  nouvelle  de  l'appro- 
•che  des  Gaulois;  trois  jeunes  filles  de 
Milet  prévinrent  ainsi  par  une  mort  vo- 
lontaire les  traitements  horribles  qu'elles 
redoutaient  Une  poétesse,  sans  doute  mi- 
'lésienne  «comme  elles,  a  consacré  quel- 
ques irers  à  la  mémoire  de  ces  touchantes 
victimes;  ces  vers  sont  placés  dans  leur 
"bouche;  elles-mêmes  s'adressent  à  leur 
ville  natale  et  semblent  lui  reprocher 
avec  tendresse  de  n'avoir  point  su  les 
protéger 

«O  Milet!  ô  chère  patrie!  nous  sommes 
«  mortes  pour  nous  soustraireaux  outra- 
«  ges  des  barbares  gaulois,  toutes  trois 

(x)  «  Cum  très  essent  gentes...  in  très 
partes ,  qua  cuique  populorum  suorum  vec- 
tigalis  Asie  esset,  diviseront.  »  Tïte-LWe, 
t.  XXXVIII,  ch.  x6. 

(a)  A*.,  MJ. 

(3)  Strab.,  liv.  XIII,  p.  Soi. 

(4)  Callimaque,  Hywm*  à  Diane ,  v.  257. 


«  viergeret  tes  citoyenne*.  Cet  Ibn, 
«  c'est  l'impitoyabledieu  des Gaoloisd 
«  nous  a  précipitées  dans  cet  abîme  é 
«  malheurs;  car  nous  n'avons  point* 
«  tendul'hymen  impie  qu'il  nous  pris» 
«  rait;  et,  si  nous  sommes  mortes  as) 
«  avoir  connu  d'époux  ici-bas,  du  m* 
«  chez  Pluton  nous  avons  trouveras» 
«  testeur  (IX  » 

«  Du  reste,  il  ne  faut  entendre  ici  pr 
le  motconquêteni  l'expropriatioadeiki* 
bitants,ni  même  une  occupation  do  ai 
tant  soit  peu  régulière.  Chaque  hordi » 
tenait  retranchée,  une  partie  de  Taniét 
soit  dans  un  camp  de  chariots,  soit  daai 
une  place  d'armes  :  le  reste  du  teop 
elle  faisait  sa  tournée  par  le  pays,  suit* 
de  ses  troupeaux,  et  toujours  prête i 
se  porter  sur  le  point  où  quelque  rét» 
tance  se  serait  montrée.  Les  villes  M 
payaient  tribut  en  argent,  les  cans* 
gnes  en  vivres;  mais  à  cela  se  bord» 
Faction  des  conquérants  :  ils  ne  s'isut 
çaient  en  rien  dans  le  gouverne** 
intérieur  de  leurs  tributaires.  Perpse 
put  conserver  ses  chefs  absolus;  ta 
conseils  démocratiques  des  villes  d'iosl 
purent  se  réunir  en  toute  liberté  e 


auparavant  (2) ,  pourvu  que  les  soraj 
ne  se  fissent  pas  attendre  et  que  la  boni 
fût  entretenue  grassement.  Cette  J» 
abondante  et  commode,  sons  le  p 
beau  climat  de  la  terre ,  dut  attirer» 
les  rangs  gaulois  une  multitude  d"bts> 
mes  perdus  de  tous  les  coins  de  l'0ne£ 
et  beaucoup  de  ces  aventuriers  b# 
taires  dont  les  guerres  d'Alexandre  « 
de  ses  successeurs  avaient  infesté  F  As* 
Cette  hypothèse  peut  seule  rendre  coffljjj 
des  forces  considérables  dont  les  bord* 
se  trouvèrent  tout  à  coup  disposer,  pjj 
que,  si  Ton  en  croit  Tite-Live,  » 

(1)  Anyté,  Ep.  xvn,  Anth.  Lipk,tI.F 
x33.  Anth.  Pal.  VIII,  40»» 

(a)  C'est  sans  doute  en  se  plaçant  >  * 
point  de  vue  que  Memnon  (Pr  XIX,  t 
L  III,  54e.  a  dit,  en  parient  de  rèttbb* 
ment  des  Gaulois  en  Asie  Mineure  :  «  I* 
traduction  de  ces  barbares  ea  Asie  » 
avantageuse  sous  quelques  rapport!  m*  Ç* 

Clés  de  ce  pay*.  Les  rois  successeurs  «' 
ixandre  s'épuisaient  en  effort»  pour  v&& 
le  peu  qu'il  restait  d'États  libres;  les  G* 
lois  s'en  montrèrent  les  protecteurs  et  ir 
fermirent  les  intérêt*  démocratiques.  » 
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Emt  tributaires  jusqu'au  roi  de 
Im-métne  (I). 
SORT     DEFAITS    PAB    AlfTIO- 

H.  —  «  Il  se  peut  que  le  roi  de  Syrie, 
itehos,  ait,  dans  le  fort  de  leurs 
lès,  consenti  à  leur  payer  tribut  pour 
provinces  et  les  villes  qui  reconnais- 
Bit  encore  son  autorité  ;  du  moins  ne 
féfigna-til  pas  longtemps,car  c'est  de 
sjie  partirent  les  premiers  coups.  Il 
attaquer  à  l'improviste,  au  nord  de 
totne  du  Taurus,  la  horde  tecto- 
(5).  *  Suivant  toute  vraisemblance, 
eux  armées  se  rencontrèrent  sur  les 
us  de  la  Cappadoce  ou  de  la  Phry- 

armée  des  Gaulois,  composée  de 
un  guerriers,  était  plus  nombreuse 
telle  d'Antiochos.  Ce  prince,  voyant 
rt  lui  une  phalange  épaisse  et  serrée 
lait  protégée  par  un  front  de  ba- 
eomposé  d'hommes  portant  des 
M  d'airain,  et  avait  vingt-quatre 
d'hoplites  de  profondeur,  vingt 
hommes  de  cavalerie  aux  deux 
an  centre  quatre-vingts  quadriges 
i  de  faux  et  autant  de  biges,  com- 
i  i  désespérer  de  vaincre  de  tels 
'  ,  d'autant  plus  qu'il  n'avait  à 
*er  que  des  troupes  rassemblées 
dont  la  plus  grande  partie  n'était 
b  à  la  légère.  Déjà  même  il  son* 
i  entrer  en  accommodement  et  à 
la  paix  aux  conditions  les  plus 
poses,  quand  ua  de  ses  gêné* 
Tbéodotas  de  Rhodes,  homme 
ir  et  habile  tacticien,  lui  déclara 
ie  souffrirait  pas  que ,  lui  présent, 
stât  du  succès.  Il  y  avait  seize  élé- 
todans  l'armée  d'Antiochos.  Théo- 
ordonna  qu'on  les  dérobât  autant 
serait  possible  à  la  vue  des  enne- 
mis qu'au  moment  où,  la  trom- 
ayant  donné  le  signal  du  combat, 
viendrait  aux  mains,  que  la  ca- 

f«  Tîntes  terrer  cornai  mariais  erat9 
etiam  magna  sobole  aueta,  ut 
"  tmoni  races  stipendium  dire 
.  »  Tke-Live,  /.  c. 

M"*dée  Taferty,  Biu,  du  Gaulois, 

f  i«9  «  SUT. 

fU  dmede  cette  bataille  est  ineertaiiie, 

~ï  »■*  h  rapporter  avee  usez  de  vrai* 
ms  è  r«tnée  %iS  av.  J.-C.  Cest  IV 
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valerie  ennemie  se  mettrait  en  mouve- 
ment et  que  les  rangs  de  la  phalange , 
venant  à  s'entrouvrir,  vomiraient  les 
chars  armés  de  faux  sur  l'armée  sy- 
rienne, on  lâchât  quatre  de  ces  animaux 
5  sur  chaque  division  de  la  cavalerie  en- 
nemie et  les  huit  autres  contre  les  chars. 
Par  ce  moyen,  disait-il,  les  chevaux 
effrayés  se  rejetteront  sur  l'ennemi  et 
le  mettront  en  désordre.  Ce  fut  précisé- 
ment ce  qui  arriva.  Les  Gaulois  et  leurs 
chevaux,  qui  n'avaient  point  encore  vu 
d'éléphants,  furent  si  effrayés  de  ce 
spectacle  inattendu ,  que,  malgré  J'éloi- 
gnement  où  se  trouvaient  encore  ces 
animaux ,  au  seul  bruit  de  leurs  cris,  à 
la  vue  de  leurs  défenses  dont  la  blan- 
cheur se  détachait  plus  éclatante  sur  la 
couleur  noire  de  leurs  corps,  et  de  leur 
trompe  élevée  et  menaçante  prête  à  saisir 
tout  ce  qui  se  présenterait  devant  elle , 
les  Gaulois  prirent  la  fuite  en  désordre 
avant  d'être  arrivés  à  la  portée  du  trait, 
se  perçant  mutuellement  de  leur  lance 
et  foulés  aux  pieds  par  la  cavalerie  qui 
se  rejette  sur  eux.  D'un  autre  côté,  les 
chevaux  qui  tratnent  les  chars,  non  moins 
épouvantés  parles  éléphants,  ne  tien- 
nent plus  de  route  certaine;  ils  renver- 
sent leurs  conducteurs,  qui  sont  mis  en 
pièces  sous  le  tranchant  des  faux.  Les 
éléphants  les  poursuivent  sans  relâche, 
les  écrasent  sous  leurs  pieds,  les  lancent 
en  l'air  avec  la  trompe ,  les  percent  de 
leursdéfenses,  et  font  remporter  à  An- 
tiochos  une  victoire  complète.  La  plu- 

Krt  des  Gaulois  périrent  dans  le  com- 
t;  quelques-uns  furent  faits  prison- 
niers; le  reste  en  petit  nombre  se  sauva 
dans  les  montagnes.  Antiochos  fut  assez 
sage  pour  ne  pas  s'enorgueillir  d'un  suc- 
cès dont  il  n'était  redevable  qu'à  la  ter- 
reur panique  de  ses  ennemis;  aussi, 
quand  ses  soldats  vinrent  lui  offrir  des 
couronnes  et  lui  décerner  le  surnom  de 
Callinique (1)  :  «  Nous  devrions  plutôt, 
leur  dit-il,  rougir  d'une  victoire  dont 
le  mérite  n'appartient  qu'à  seize  bru- 
tes. »  Et,  persistant  dans  ces  sentiments, 
il  voulut  que  sur  le  trophée  on  se  bornât 
à  graver  la  figure  d'un  éléphant  (S). 


!x)  K«XXtvtxo< ,  glon 
a)  Lneien,  Zêuxis,  $.  S  et  sulv.  Apnieo, 
8yr.y  eh.  65,  se  borne  à  mentionner  eette  tm> 
foire.  Voyez  encore  Am.  Thierry,  oupr.  cité, 
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vLes  Gaulois  sb  miruGiBNT  sue 
les  bords  m  l'Haxys.  —  Refoulés 
par  Antiochos,  auquel  sa  victoire  mé- 
rita le  surnom  de  Sûter  (l),  que  l'his- 
toire lui  a  conservé,  les  Gaulois  se  réfu- 
gièrent dans  la  partie  de  la  Phrygie 
voisine  de  l'Halys  dont  ils  avaient  fait, 
dés  l'origine,  leur  principal  établisse- 
ment (2).  Ce  fut  sans  doute  pour  les 
forcer  à  s'y  maintenir,  et  pour  protéger 
contre  les  nouveaux  envahissements  de 
cette  peuplade  guerrière  et  les  villes  de 
l'ouest  et  celles  du  midi ,  que,  suivant 
FingénieuseconjecturedeM.Droysen  (3), 
4es  rois  de  Syrie  et  les  dynastes  de  Per- 
game fondèrent  un  certain  nombre  de 
places  fortes  dont  le  nom  rappelait  que 
leurs  premières  garnisons  étaient  d'ori- 
gine macédonienne  (4). 

■Commencements  du  boyaume  de 
Pebgâmb.  —  Le  moment  est  venu  de 
résumer  en  peu  de  mots  l'histoire  de 
ces  dynastes  de  Pergame  dont  le  pou- 
voir commençait  à  prendre  un  dévelop- 
pement fait  pour  inquiéter  les  rois  de 
Syrie. 

Pendant  la  guerre  de  Séleucos  contre 
Xysimaque,  Philétéros ,  lieutenant  de  ce 
dernier,  et  chargé  par  lui  de  garder  une 
partie  de  ses  trésors  dans  la  citadelle  de 
Pergame ,  avait  abandonné  son  ancien 
maître  (5),  et,  favorisé  par  le  roi  de 
Syrie,  qui  était  intéressé  a  soutenir  sa 
révolte,  il  s'était  déclaré  indépendant 
(283).  Pergame  devint  dès  lors  une  ville 
florissante.  ' 

Philétéros  ne  possédait  d'abord  que 
Pergame  et  son  territoire.  La  victoire  de 
Séleucos  le  délivra  du  châtiment  que  lui 
réservait  Lysimaque  ;  mais  il  avait  tout 
a  redouter  du  roi  de  Syrie  :  son  puissant 

r 

j>.  173  et  174,  3«  éd.  Flathe,  Hist.  de  la 
Macéd.,  t.  II,  p.  aoî.  Droysen,  Hist.  des 
*ucc.<Cj4Ux.9  t.  II,  p.  a 3a  et  suiv.  Armandi, 
Iliit.  fcilit.  des  ëlépli.,  p.  69  et  70. 

(r)  Sauveur )  oç  xal  Swt^p  éittxX^jfa)  IV 
>àT«ç  ix.  rîi;  Kùpcdime  é«  T^v  'Affîav  tu-Sa- 
>dvr«c  éÇeXàora;,  App.,  S/r.f  ch.  65. 

(1)  «  Sedem  autem  ipsi  sibi  circa  Halyn 
flumfn  repérant.  »  Tile-Lire,  II*.  XXVIII , 
♦  h.   16. 

(J)  Ouvr.  cité,  t.  II,  p.  a34. 

(4)  P.  <*•  AoxijuTç  Mwu&ovec,  lUtoivoi 
Maxcoôveç,  rlc.  Voyez  réoussération  de<ees 
ville»,  uuvr.  rite,  t.  II,  p.  66S  et  sui«. 

(5)  Strab.,  XIII,  p.  6*3. 
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protecteur  pouvait  être  tenté  de  i 
cet  État  naissant  à  ses  vastes  f 
Heureusement   pour  Philé 
leucos  fut  assassiné  par  Ptolémée  ] 
raunos,  et  son  successeur  Antî 
eut  assez  d'embarras  au  sei 
États  pour  oublier.  Philétéros. 
du  reste ,  comme  nous  l'avons  i 
eu  soin  de  gagner  la  bienveillance  4 
tiochos  en  lui  renvoyant  les  < 
son  père. 

Gueuse  d'àntîochos  cohtbs  1 
oame.  —  En?63,  Philétéros,  c_ 
à  son  habile  politique,  avaft  sus 
tenir  vingt  ans  maître  paisible  < 
game ,  était  mort  et  avait  tran 
pouvoir  à  son  neveu  Eumènes.  ( 
plus  ambitieux  et  plus  énergique,! 
nta  sans  doute  des  trésors  que  loir 
légués,  son  oncle  pour  se  cié 
armée  et  étendre  ses  États  (I). 
pela  ainsi  sur  lui  l'attention  du  i 
Syrie,  qui,  craignant  pour  i 
sions  en  Asie  Mineure  lé  vc 
cet  État  naissant,  sur  lequel  il  [ 
non  sans  raison ,  avoir  des  < 

Îassa  le  Taurus  et  s'avança 
.ydie  contre  celui  qu'il  devait  : 
comme  un  satrape  révolté, 
avait  alors  dans  le  monde  grec tante 
datsà  vendre  qu'Eumènes,  riche  e 
il  l'était ,  avait  pu  facilement  a 
de  nombreux  mercenaires.  Ses  i  " 
avec  tous  les  princes  voisins  « 
rent  encore  ses  ressources, 
Antiochos    vint    l'attaquer 
le  battit  près  de  Sardes  (3),  et  kl 
à  se  renfermer  dans   Éphèse, 
mourut   l'année   suivante  (4V   Al 

(z)  Strab.,  li*.  MI,  p.  6*4- 
(a)  Voyez  plus  haut. 

(3)  Strab.,  toc.  ci*. 

(4)  Georges  le  Sy  ocelle,  Ckromogr.,  p. 
et  t.  I,p.  5ai  de  l'éd.  de  Bonn.  Suivant  r* 
rien  Phylarqae,  cité  par  Pline,  Hist.  Ni 
VIII,  ch.  41,  Antiochos  Soter  serait  mort 
un  combat  contre  les  Gaulois ,  et  son  oY 
l'aurait  vengé  ca«mportantdaaann 
le  chef  gaulois  Ceotarète,  qui  lu  i 
donné  la  mort,  tradition  qui 
con6rmée  par  Élien,  M.  A**  ftr.  VI,  du 
Sotin,  ch.  45»  $  i3»  raconte  Ta 
d'une  façon  un  peu  moins  vranen 
encore ,  et  fait  tuer  Antiochos  bot  le 
du  chef  gaulois  qu'il  avait  Uté  de  sa 
Uaisl'bUtotfene 


Digitized  by 


Google 


ASIE  MINEURE. 


219-< 


itedecetteimportante  victoire  Eumè- 
is'empara  d'une  partie  de  l'Éolide  (1  ) . 

&ÎVOJ.TB  DE  PTOLÊMBE,  FILS  D'AN- 

tcnos  lvr.  —  Suivant  toute  vraisem- 
loee,  l'expédition  d'Antiochos  en 
fil  Mineure  n'avait  pas  eu  seulement 
m  motif  le  désir  d'arrêter  les  progrès 
a  dynastes  de  Pergauie;  elle  avait  été 
atout  Déeessitéejpar  la  révolte  de  Pto- 
»ée,  l'un  de  ses  fils,  le  plus  jeune  sans 
Jote,  auquel  il  avait  confié  la  vice- 
ffauié  de  ses  possessions  en  Asie  Mi- 
lare.  (Ce  prince  s'était  d'abord  montré  . 
wmnaissant  de  la  confiance  que  lui 
ah  témoignée  son  père  et  l'avait 
rouvé  par  un  rare  exemple  de  mu- 
Bance ,  dont  Pline  (2)  nous  a  conservé 
»  souvenir.  Antiocbos,  atteint  d'une 
Mladie  dangereuse,  avait  été  sauvé  par 
Mâèbre  Érasistratos,  le  même  qui  avait 
■trefois  si  puissamment  contribué  à 
m  mariace  avec  sa  belle-mère  Stra- 
miee.  Ptolémée,  dans  la  joie  de  cette 
melleeure,  avait,  pendant  la  célébra- 
i»  des  fêtes  de  CybèW,  donné  publi- 


rUment  cent  talents  au  médecin  qui  lui 
Mit  conservé  un  père  (8).  Mais  plus 
M ,  à  l'instigation  d'un  certain  Timar- 
**,  tyran  de  Milet,  et  peut-être  mé- 

•wt  d'Antiochos  contre  les  Gaulois ,  et  je 
Bretonne  que  M.  Clinton,  Paiti  Helûnici, 
■d.  III,  p.  3io,  ait  préféré  l'autorité  de 
[fcyhrqoc  à-telle  do  Syncelle,  qui  s'accorde 
MBcoopsueu  avec  la  suite  des  événements, 
p^peat  voir  d'ailleurs»  sur  le  degré  de  con- 
■*•  que  méritaient  les  écriu  de  Phylarque, 
Rendit p©|ybe,U?.  H,  eh.  56-63. 

M  Strab.,  XJJI,  p.  6*4. 

W  Ut.  VII,  eh.  37,  et  XXIX,  ch.  i.sect.  3. 

(3)  < OeosabrotoCeo PtoleuMHi»  rex  Me- 
Séasibui  sacris  donavit  e  talentis,  serrato 
****bo  rege.  -  Plin.,  VII,  1.  c  Hardoui  pro- 
JJjide  changer  Cteombroto  en  Erasistrato, 
•wetion  d'autant  plus  acceptable  quU&ra- 
y«  était  de  Céos,  et  que,  suivant  Pline,  au 
JKÏXIX,  /.  c.,  ce  fut  à  Ërasistraios  que 
«Menée  fit  un  aussi  riche  présent  :r«  Era- 
JJJwtav,.  Antiocho  rege  sauato,  c  taleotû 
*•*»»  est  a  rege  Ptolemsso,  filio  ejus.  -  Ce 
JJ  de  Ptolémée,  sans  autre  exemple  daus 
*Mlle  des  Séleucides ,  a  surpris  plus  d*un 
g*1»  ■»»  il  ne  serait  pu  impossible  qu'An- 
jfto»  Itr,  quiavsit  des. vues  ambitieuses  sur 
rtCN>te.  est  donné  à  son  second  fils  le  nom 
J  Jj^éaee,  déjà  eher  aux  Égyptiens ,  afin. 
*  haliler  an  changement  de  dynastie,  s'il 
r**uit  s  renverser  Ptolémée  Philadclphe. 


content  de  la  préférence  accordée  à  son 
frère  atné ,  il  s'était  proclamé  indépen- 
dant et  même  roi  (I).  Antiocbos,  fai- 
sant taire  la  voix  du  sang  pour  n'é- 
couter que  la  raison  dYEtat,  le  flt 
périr,  ainsi  que  nous  rapprend  Fabré- 
viateurdeTroguePompée(2);  mai»  Tin- 
succès  de  ses  guerres  contre  Pergame  ne 
lui  permit  pas  de  frapper  également  le  - 
perfide  conseiller  qui  avait  porté  son 
fils  à  oublier  ses  devoirs.  Son  successeur  - 
devait  se  charger  de  sa  vengeance. 

AlfTIOCHOS  II   DBLIVBB  MlLBT   DB 

son  tybar.  —  Antiocbos  II,  son  fils  et 
son  héritier  (361 — 246) ,  saqs  doute 
après  les  premiers  soins  donnés  à  la 
consolidation  de  son  pouvoir,  vint  en 
Asie  avec  une  armée,  assiéga  et  prit 
Milet,  qu'il  délivra  de  son  tyran.  Les 
Milésiens,  dans  l'enthousiasme  de  leur 
gratitude ,  le  décorèrent  du  surnom  de 
fttbc,  Dieu,  comme  si  un  dieu  avait  pu 
seul  briser  leurs  chaînes  (8).  En  outre, 
pour  prévenir  désormais  toute  nouvelle 
tentative  d'insurrection  et  pour  se  faire 
de  l'amour  de  ses  sujets  d'Asie  Mineure 
un  rempart  contre  les  envahissements 

(t)  C'est  le  titre  oueJui  donne  Pline,  pats, 
cit. 

(a)  Prologue  du  liv.XXVlI:  «  UtinSyria 
rex  Antiochus,  cogoomine  Soter,  altero  filio  . 
occiso,  altero  nuncupato  Antiochô,  decesseril. 
Ut  in  Asie  filius  Ptolemssi  (lis.  Antiochi  avec 
VUcoDti,  lcon.gr.  ,t.  II,  p.  a  88  etsuiv.,  not.  3  ) 
régis,  socio  Timarcho,  desciverit  a  paire.» 
Il  est  évident  que  le  rédacteur  de  ce  prologue 
a  ici  interverti  Tordre  des  événements.  Il 
serait  possible  cependant  que  dans  Trogue 
Pompée  les  motifs  duebf  timeot  de  Ptolémée 
n'aient  été  rapportés  qu'après-la. mention  de 
sa  mort.  La  correction  de  Viscooli'  n'est  pas 
adoptée  par  M.  Droysen,  t.  II,  p.  aop,  note 
44.  Ce  savant  historien  confond  le  Ptolémée 
fils  d'Antiochos  II  avec  le  Ptolémée  bâtard 
de  Philadelphe  ;  nuis  les  deux  passages  de  Pline 
cités  col.  i,  note  3,  et  le  texte  d'Apnien  rap- 
porté ci-dessous,  note  3,  ne  peuvent  laisser  de 
doute  sur  la  nécessité,  du  .changement  pro- 
posé par  Visconti. 

(3)  "Otcp  Osée  foaVvuu,ov  G*è  Màvjefav 
YifvtTat  irpwxov ,  b\\  oiOtoU  T(u.apx°v  tv- 
pavvov  xaôtîXsv.  Appien ,  Sjr.  65.  Du  mot 
itpîsTov  on  doit ,  ce  me  semble*  conclure  que 
le  renversement  de  la  tyrannie  de  Timarcbos  . 
fut  uu  des  premiers  actes  du  règne  d'Aatip? 
chos  II. 
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desdynastes  de  Perganie,  il  accorda  l'au- 
tonomie aui  Ioniens  (1). 

Cest  encore  dans  les  premières  années 
dn  règne  d'Antiochos  II  qu'eut  lieu 
l'intervention  de  ce  roi  dans  le  débat 
survenu  entre  les  Samiens  et  les  habi- 
tants de  Priène  au  sujet  des  limites  de 
leurs  territoires,  débat  au  sujet  duquel 
l'autorité  de  Lysimaque  avait  été  pré- 
cédemment invoquée  (2). 

PtOLÉMÉB  II  LUI  BN LBVB  PBESQUS 
TOUTBS  SES  POSSESSIONS  Bit  ASIE  Ml- 

nsubb.  —  Mais  Antiochos  II  ne  resta 
pas  longtemps  tranquille  possesseur  de 
ces  contrées.  A  l'instigation  de  sa  femme 
Laodicéetde8a8œurApamée,  il  entreprit 
contre  Ptolémée  Philadelphe  une  série 
de  guerres  (8)  dont  les  événements  nous 
sont  inconnus,  mais  qui  eurent  pour 
résultat  de  lui  faire  perdre  une  grande 
partie  de  ses  États  d'Asie  Mineure,  et 
notamment  la  Pampbylie,  la  Lycie  et 
la  Carie  (4).  La  durée  assez  prolongée 
de  la  domination  égyptienne  dans  ces 
provinces  est  attestée  par  les  noms  d'un 
certain  nombre  de  villes,  telles  que  Bé- 
rénice, Philadelphie,  Arsinoé  en  Ci- 
licie ,  Ptolémaîs  en  Pamphylie ,  Arsinoé 
en  Lycie ,  dont  la  fondation  ne  saurait 
être  placée  à  une  autre  époque  (5).  On 
retrouve  encore  des  preuves  de  cette 
occupation  du  sud-ouest  de  l'Asie  Mi- 
neure par  les  troupes  du  roi  d'Egypte 
dans  quelques  inscriptions  grecques  (0). 

L'IONIB  EST  AUSSI  CONQUISE  PAB  LE 

(i)  Tûv  yàp  'Iwvwv  xivtjMvtwv  èV  «0- 
toùc  (toûç  Movfcfovç)  xal  8souiv«>v  tou 
&7pbcira  tva  Ttjc  ffoXrrcCaç  tjv  av-rot;  £&a- 
xtv  3Lvt(oxoc,  6  IsXsuxov  vluvoc  $  6  napà 
rocc  ^EXXïjat  Osoc  Xsy6|uvoç,  pivot  \uti~ 

2»*tv,  x.  t.  X.  Jotèphe,  Ant.  Juk.,  liv.  XII, 
il.  3,  J  ».  M.  Drojàen, ouvr.  cit.,  t.  II,  p.  399 
et  soi  v.,  place,  selon  moi,  cet  événement  beau- 
coup trop  tard. 

(a)  Corp.  Inscr.  Gr.9  «095. 

(3)  Yoy.aaint  Jérôme,  Comm.  sur  Dan.,Xl, 
6  :  Advenus  Ptolemœum  Philadelphum„. 
gessit  betla  quant  plurima. 

(4)  C'est  ce  qu'atteste  un  passage  célèbre  de 
ridylle  XTII  de  Théocrile,  consacrée  à  la 
louange  de  Ptolémée  Philadelphe,  v.  88  et 
suivants  : 

napçutatoi  rt  itwn  xal  alxpnraZç  Kàîxtroi, 
Zapaivsi  Auxtotc  t«  e  iXoicToXi|ioia(  xs  Kapol 

(5)  Droysen,  oaw.  ci/.,  t.  II,  p.  289. 
$,Voy.  taire  autres  C.Lucr.  6r.,D°*9o5. 


boi  d'Egypte.  —  L'Ionie  fut 
envahie  par  les  Egyptiens.  Smyroe  1 
sista  (1) ,  mais  Magnésie  du  Sipyie  i 
prise  et  occupée  par  un  des  lie — ~  ~"~ 
Ptolémée ,  Callicratidas  de  ( . 
faveur  d'un  stratagème  dontPolyeaî 
a  conservé  le  souvenir.  Gomme  les 
traînait  en  longueur,  il 
commandant   du  fort  d'accorder  1 
asile  à  quatre  de  ses  soldats  dont  lai 
était  en  danger;  ce  qui  lui  fat  1 
Il  mit  en  conséquence 
différents  les  prétendus  a 
de  leurs  cuirasses  et  ayant  des  1 
près  d'eux  ;  puis,  recouvrant  le  tout  d 
manteau,  il  fit  porter  chaque  Ut  | 
quatre  hommes  et  fit  ainsi  entrer  ( 
le  fort  vingt  soldats  vigoureux  c 
rent  la  garde  des  portes  et  Fa 
s'emparer  de  la  place  (3). 

On  peut  en  outre  affirmer  que  I 
et  Samoa  reconnurent  l'autorité  dai 
d'Egypte;  car  la  guerre  ayant,  c 
doitle  présumer,  interrompu  lesc 
tions  des  arbitres  au' Antiochos  II 1 
envoyés  pour  fixer  les  limites  des  l 
appartenant  à  Tune  et  à  l'autre,  < 
plus  à  ce  prince  qu'elles  Cadres 
mais  à  Ptolémée,  qui  délégua,  posrl 
mettred'aocord,  un  agent  spécial  e  " 
Antiochos  ou  Métiochos  (3).  L 
d'Ephèse  avait  aussi  été  prise  pari 
troupes  de  Philadelphe ,  et  le  coi 
dément  en  avait  été  confié  à  un  I 
de  ce  prince  (4),  nommé  Ptoléméec 
son  père  ;  mais  il  n'eu  resta  pas  ! 
temps  maître.  Les  mercenaires  f 
qui  devaient  composer  eo  grande  p 
garnison,et avaient étésansdouteg  v 
par  les  partisans  du  roi  de  Sym^l 
soulevèrent  contre  lui  et  le  conti 
rent  à  chercher  un  asile  dans  le 
de  Diane,  où  ils  lut  donnèrent  la  1 
ainsi  qu'à  sa  courtisane  Iréné  qâl 
avait  suivi  (5). 

(1)  Voy.  Corp.  Inscr.  Gr^n* 3«3?. 
(a)  Polyen,  Stratag.,  liv.  II,  eh.  *?,  $t 

(3)  Corp.  Inscript.  Gr.t  n°  *9<>S  ;  1/H 
Voyage  archéol,  —  lnscript.t  u  m,  u*  toi 

(4)  M.  Droysen,  owr.  cit.,  t.  U,  p.  »o»1 
298,  l'identifie ,  ainsi   que  je  l'ai  déjà  al 
avec  le  Ptolémée  fib  d' Antiochos  V't  oè 
mort  par  son  père  ;  mais  je  ne  puis  me  rtofi 
i  son  avis;  les  textes  cités  plus  haut,  p.  ttjj 
note  1,  s'y  opposent  formeUemenL  ] 

(5)  Athén.,  liv.  XIII,  ch.  64,  p.  ****•] 
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tut.  —  Lb  boi  d'Egypte  cow- 

BTI    UWE   PAJLTU    OB    l'ÀSIB    Ml- 

«uib.  —  Ce  loqg  conflit  se  termina 
mis  348)  par  une  paix  qu' Antiocbos  ne 
■t  obtenir  qu'an  prix  de  grands  sa- 
nfa».  Il  dut  répudier  Laodicé  pour 
■ouser  Bérénice ,  fille  de  Ptolémée  (I), 
atrifiant  Ainsi  les  intérêts  et  les  droits 
as  deux  fils  qu'il  afait  eus  de  son  pre- 
ner  mariage  (i).  En  outre  le  roi  d'E- 
jrate  conserva  Chypre,  la  Lycie  et  les 
lues  de  Carie  (3)  ;  mais  laCilicie,  la  Pam- 
^aytie  et  l'Ionie ,  occupées  par  les  Égyp- 
tien, furent  restituées  au  roi  de  Syrie,  qui 
le  les  conserva  pas  longtemps.  Ëpnese 
wta  au  pouvoir  des  roi  d'Egypte  (4). 

Là  &OEBBB  HBCOaLMEWCE.  —  LBS 
VTILBS  DB  L'ÀSIB  MINEURE  S'iNSUR- 

HHT.  —  Ptolémée  II*  ne  survécut  pas 
longtemps  à  la  conclusion  de  cette  paix 
(J47) ,  et  Tannée  suivante  Antiocbos  II 
■ourait  empoisonné  par  la  jalouse  Lao- 
fieé(a> 

t  Séleacos  Callinicos,  qui  lui  succéda, 
iaaagura  son  règne  par  un  crime ,  le 
■Mitre  de  sa  belle-mère  Bérénice  et 
fc  fils  qu'elle  avait  eu  d' Antiocbos  (6). 
ftolémee  III  Évergète,  héritier  du  trône 
et  de  l'ambition  de  son  père ,  accourut 
aaxtitot  pour  venger  sa  sœur  (7).  La 

rrre  recommença.  Beaucoup  de  villes 
l'Asie  Mineure ,  qui  appartenaient 
•atore  aux.  rois  de  Syrie,  s'étaient  révoir 
tfcs  en  apprenant  les  dangers  qui  mena* 
trient  Bérénice  et  son  fils,  unirent  leurs 
ntes  à  celles  du  roi  d'Egypte  (g)  et  se 
•warireot  à  lui  (9).  C'étaient  surtout 
■s  Tilles  du  littoral,  et  notamment  celles 
de  la  (Iticie  et  de  la  Pamphylie  qui 
iTaientdéiàappartenuà  Ptolémée  (10);  ce 
çu  mil  à  la  disposition  de  ce  dernier  une 

(0  Saint  Jérôme 9  Comment,  sur  Daniel*. 
***/,$  5. 

(>)  ldybid. 

(3)  C'est  ce  qui  résulte  de  l'inscription 
«Adulis,  Corp.  Inscr.  Gr.t  n°  8127  A, où sont 
•■■erées  les  possessions  de  Ptolémée  II. 

(4)  Voyez  Eusebe,trad.  annén»,  1. 1,  p.  346, 
«t  p.  no,  col.  a. 

(*)  Val.  Mas.,  liv.  IX,  ch.  x4,  Ext.y  $  1  ; . 
H"*,  L  YII,  ch.  ia. 
(6)  Josun,  liv.  XXVII,  ch.  1,  C  1. 
i7)A*.,$6. 
(*)*.,  S  5. 

(10)  Vcy.  ûroysen,  ouwr.  eii.,  t.  H,  p.  34a. 


flotté  considérable  (1).  Ptolémée  allait 
conquérir  tout  l'empire  des  Séleucides 
quand  des  troubles  survenus  en  Egypte 
le  forcèrent- d'y  retourner  (3);  mais, 
avant  de  partir,  il  confie  la  Gilieie,  qu'il 
avait  recouvrée,  au  frère  de  Séleucos,  An- 
tiocbos Hiérax  (3),  auquel  il  cède  aussi  : 
toute  l'Asie  Mineure  en  deçà  le  Taurus, 
voulant  par  là  faire  naître  entre  les  deux 
frères  une  rivalité  à  la  faveur  de  la- 
quelle il  pourrait  un  jour  reprendre 
ses  projets  d'envahissement  en  Syrie. 

SÉLEUCOS  II  S'ALLIE  AVEC  ROlfB.  — 

Séleucos  profita  de  la  retraite  de  son 
adversaire  (4).  D'abord  il  écrit  au  sénat 
de  Rome  pour  réclamer  l'amitié  et  l'al- 
liance du  peuple  romain  contre  Ptolé- 
mée, qui  venait  de  manifester  des  sen- 
timents hostiles  envers  Rome  en  con- 
fiant le  gouvernement  des  contrées  en 
deçà  de  i'Euphrate  à  ce  même  Xanthip-  - 
pos  qui  avait,  quelques  années  aupara- 
vant, chassé  victorieusement  les  Ro- 
mains du  littoral  de  l'Afrique  (5).  Le 
sénat  accueillit  favorablement  cette  ou- 
verture, et,  dans  une  lettre  qui  existait 
du  temps  de  l'empereur  Claude  (6) ,  il 
consentit  à  un  traité  d'alliance,  sous  - 

ï  (1)  lJ.,ioid. 

(3)  Saint   Jérôme,    Camm.  sur  Daniel,. 
ch.  XI  :  «  Ciliciam  autem  amjco  suo  Antiocho  ■ 
gubernaodam  tradidit.  »  Quel  était  cet  An- 
tiocbos? Je  pense  avec  Niebùhr,  KL  Schrift^  . 
p.  977,  et  avec  M.  Droysen,  owr.  «7.,  t.  II,  . 
p.  348  et  suiv.,  que  c'était  Antiocbos  Hiérax, 
frère  de  Séleucos  II.  Quoiqu'il  fût  bien  jeune 
encore,  son  père  lui  avait  conGé  le  gouverne- 
ment de  l'Asie  Mineure.  Saos  doute,  lors  de 
l'invasion  de  Ptolémée  III ,  il  s'était  prudem- 
ment retiré  dans  les  contrées  orientales  voi- 
sines de  la  Galaiie.  Méditant  déjà  le  projet 
d'attaquer  son  frère,  il  pouvait  avoir  mis  le 
rai  d*Égyote  dans  son  secret  et  obtenu  ainsi 
de  ce  dernier  le  gouvernement  de  la  province 
dont  la  possession  est  le  plus  nécessaire  à  qui  . 
venant  de  l'AsieMineure  veut  envahir  la  Syrie. 

(4)  «.Ti vente  adhuc  Callinico  (Antio- 
chus  Hierax),  minor  natu  frater  (Cerauni), 
quietis  impatiens,  adjutorem  favitoremque 
nactusAlexandrum,  quiet  urbem  Sardes  te- 
nebat,  et  Laodices  matris  su»  fraier  erst.  »  - 
Eusèbe,  Chron^  trad.  arm.,  vers.  lat.  d'Ang. 
Mai,  nouv.  collect.,  t.  VII,  p.  iSS. 

(5)  Cette  conjecture  de  Niebùhr,  KL  Schr., . 
1 1,  p.  277,  nous  paraît  hors  de  doute. . 


I,  p.  277,  nous  paraît  non  ne 
(6)  Suétone,  ôiatuU,  ch.  a5. 
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cette  condition  que,  si  Séleucos  rentrait 
en  possession  des  villes  de  l'Ionie  et  de 
J'Éolide,  il  exempterait  de  tout  impôt  les 
habitants  d'Ilion ,  issus  du mémesang que 
les  Romains.  Malgré  toutes  les  vicissitu- 
des, ce  traité,  nous  le  ▼errons,  subsistait 
encore  à  l'avènement  d'Antiochos  III. 

Il  àhhb  contbb  lbs  tilles  bb- 
yoltbbs.  —  Cette  alliance  conclue, 
Séleucos ,  avec  le  secours  des  villes  de 
rionie  restées  fidèles  à  sa  cause  (1),  arme 
contre  les  villes  rebelles  une  flotte  qui 
essuie  une  tempête  et  est  entièrement  dé- 
truite (2)  ;  mais  ce  malheur  releva  sa 
fortune.  Les  villes  d'Asie  Mineure,  celles 
de  Gilicie  avant  tout  (3) ,  qui  l'avaient 
abandonné  pour  embrasser  la  cause  de 
Ptolémée,  touchées  de  son  infortune, 
rentrèrent  volontairement  sous  sa  loi  (4). 

Séleucos  II  s'allie  avec  son  feè- 
kb  contas  Ptolémée  III.  Paix.  — 
Il  y  eut  sans  doute  alors  en  Ionie  un 
mouvement  général  provoaué  par  les 
villes  oui,  comme  Smyrne,  n'avaient  pas 
cessé  d'être  fidèles  au  roi  de  Syrie,  et  à 
la  faveur  duquel  plusieurs  places,  et  no- 
tamment Magnésie  du  Méandre  et  Ma- 
gnésie du  Sipvle,  malgré  les  stratagèmes 
deGallicratidas,qui  y  commandait  (5) , 
chassèrent  les  garnisons  égyptiennes 
et  s^llièrent  aux  autres  pour  soutenir 
la  cause  de  Séleucos  (6).  Se  sentant  ainsi 
soutenu,  le  roi  de  Syrie  attaque  à  son 
tour  Ptolémée;  mais  il  est  vaincu  et  n'a 
plus  d'autre  ressource  que  de  recourir  à 
son  frère  Antiochos  Hiérax  (7),  maître  des 

Çrovinces  de  l'Asie  Mineure  en  deçà  du 
auras  (8),  auquel  il  promet  d'aban- 
donner en  propre  toute  cette  partie  de 
l'Asie.  Fort  de  cette  alliance,  il  menace 
de  nouveau  le  roi  d'Egypte.  Celui-ci,  qui 
ne  se  sent  pas  de  force  à  lutter  contre 
les  deux  frères  réunis,  propose  une 
trêve  de  dix  ans,  qui  est  acceptée  (243). 
Guerre  de  Séleucos  II  et  d'An- 
tiochos Hiébax.  —  Bataille  d'An- 

(i)  Droysen,  omit,  cit.,  p.  353  bis, 
(a)  Justin,  liv.  XXVII,  ch.  a,  $  i. 

(3)  Voy.  Droysen,  ouvr.  cit.%  t.  II,  p.  354. 

(4)  lhUn  §  3. 

(5)  Polyen,  Stratag^  1.  II,  ch.  37,  §  a. 

(6)  "Voy.  l'alliance  conclue  par  Smyrne  et 
Magnésie,  en  Corp.  Inscr.  Gr.f  n°  3 137. 

(7)  'IepaÊ,  CÈpervier. 

(8)  Yoy.  plus  haut. 


ctrb.  —  Antiochos  n'avait  alors  qm 
quatorzeans,  mais  H  était  déjà  an 

rur  le  crime;  et,  rompant }' 
peine  conclue,  il  songe  à  se  défait» 
de  Séleucos,  afin  de  régner  seul.  En  as>< 
séquence  il  mène  contre  lui  une  arma 
de  Gaulois  mercenaires  (1).  Séieecois^ 
l'attend  pas  et  marche  à  sa  reocooUs* 
Séleucos  est  vainqueur  en  Lydie,  m> 
qui  le  rend  maître  du  littoral  (f)* 
mais  il  ne  peut  s'emparer  ni  deSt**i 
des,  ni  d'Épnèse ,  fortes  positions  dont 
Tune  a  déjà  été  remise  à  son  frère (3)  et 
l'autre  est  encore  occupée  par  une  gar* 
nison  de  Ptolémée  (4).  Antiochos  ne  sr 
décourage  pas;  \\  se  rejette  sur  toi 
Cappadoce  (5);  mais  il  y  est  vaincu  p* 
M ithridate  IV  (6) ,  roi  du  Pont,  épott 
de  sa  seconde  sœor  et  qui  avait  reja 
dot  de  Gallinicos  la  grande  Phrype  ' 
qu'il  ne  veut  pas  laisser  entamer  par 
beau-frère.  Une  troisième  bataille  sN 


2 


page  dans  les  plaines  d' Ancyre  (S),  estt 
fois  encore  contre  Séleucoi.  La  1» 


(1)  Justin,  peus,  cit.,  J  10,  *  Nec  noa  Gt» 
la  tas  auxiliatores  habuit.  »  Eusèbe,  Ckrm^ 
tr.  anu.,  L  I,  p.  346.  m 

(a)  Droysen,  ouvr.  cit., 1.  I,  p.  356.      ^ 

(3)  «  Antiocbus  adjutorem  ftvitoreintal 
nacttis  est  Alexandnim ,  qui  urbem  S*àl 
teoebat ,  et  Laodices  matris  sue  (ratèrent 
Eusèbe,  trad.  Ut.  delà  version  armé» 
publiée  par  A..  Mai,  Nop.  Coll.,  t 
p.  1S8.  C'est  sans  doute  à  l'iustigatisa 
Laodicé,  sa  sœur,  et  mère  des  deux  frire 
mis,  qu'Alexandre  avait  livré  Sardes  il 
chos  Hiérax.  Plutarque  uous  apprend  qoecd 
princesse  avait  pour  le  plus  jeune  de  set  4 
une  préférence  marquée  et  qu  elle  le  secaatl 
dans  sa  guerre  contre  Séleucos  :  xai  t*,v  b3«jbi 
ffv3LXau,6avouffaveîxev>^^'rfi'»  jémorttà.i\ 
P-  489  A. 

(4)  «  Duobus  prssliïs  Selenctu  in  Lydàtid* 
riam  nactus  est,  ita  tamen  ut  neque  Sardes  a> 
peret  nequeEpbesum,  quam  urbemPtokaaar 
praesidio  insidebat  »  Eusèbe  ,  ChroA^ùA 

(5)  Voy.  Justin,  fos*.  cit. 

(6)  C'est  ce  qui  résulte  de  ce  pas 
d'Eugène  :  «  Deinde  in  Cappadocia  al 
adversus  Mithridatem,  novo  prelio  coocls^ 
tum  militum  ejus  viginti  millia  es»  sa* 
tum  ipse  profligatus  evauuit.  »  tbià. 

(7)  Justin,  liv.  XXXVII,  ck.5,51. 
Eusèbe,  Chron.,  ibid. 

(8)  Trog.  Pomp.,  Prol.  du  liv.  XXVII,  <* 
Polyeo,  poss.  cit.t  note  9. 
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laudes  Gaulois  assure  la  victoire  à  An- 
jochos  (?ers  242).  Dans  cette  bataille,  où 
Meucos  perdit  vingt  mille  hommes  (1), 
Mfldèle  Mysta  fut  prise  par  les  ennemis  ; 
Mais,  comme  elle  avait  cru  devoir  dé- 

Gnrses  habits  royaux  et  se  revêtir  des 
Ions  de  l'esclavage,  elle  fut  vendue 
me  les  autres  captives.  Menée  à  Rhodes 
me  d'autres  esclaves ,  elle  se  fit  con- 
aaître.  LesRhodiens  la  rachetèrent,  et, 
Tatant  parée  magnifiquement,  la  ren- 
voyèrent à  Antioche  (2). 

FunS  DR    SéLEUCOS.    —  RÉVOLTE 

des  Gaulois. — Antiochos  se  rà- 
gbstb.  —  Cependant  Séîeucos,  forcé  de 
battre  en  retraite,  ne  doit  son  salut  qu'à 
jm  déguisement  qui  dérobe  sa  fuite  à  ses 
ennemis  (3).  Il  avait  d'ailleurs  pris  soin 
de  foire  répandre  le  bruit  de  sa  mort.  A 
eetteDouveHe.Hiérax  dépose  la  pourpre, 
seeourre  de  vêtements  de  deuil  et  se  tient 
renfermé  dans  son  palais  (4)  ;  et  bientôt, 
apprenant  que  Séîeucos  est  arrivé  sain  et 
«uf  à  Antioche,  il  ordonne  à  toutes  les 
villes  de  son  gouvernement  de  faire  aux 
dieu  des  sacrifices  d'actionsde  grâce  (5). 
PeuUétre  cette  conduite,  que  vante  Plu- 
tarqoe  comme  un  exemple  d'amour  fra- 
ternel, n'avait-elled'autre  but  que  d'ar- 
itor,  par  la  crainte  du  retour  prochain 
de  Séîeucos,  la  sédition  qui  venait  d'é- 
clater parmi  les  Gaulois.  Persuadés  que 
aoo  frère  n'était  plus ,  ils  voulaient  se 
délivrer  de  lui.  La  race  des  Séleuddes 
détruite,  l'Asie  Mineure  leur  serait  de- 
venue une  proie  plus  facile.  Antiochos, 
votant  sans  doute  que  sa  ruse  demeu- 
rait sans  effet ,  et  qu'il  y  allait  pour  lui 
delà  vie,  se  racheta  à  prix  d'or  et  s'allia 
*ec  ses  mercenaires  (6). 

Suite  de  la  gubbeb  des  deux 
fixées. —Assuré  de  l'appui  des  Gaulois, 
Antiochos  parcourt  à  leur  tête  la  grande 
ftryjrie ,  dont  il  accable  les  habitants 
de  tributs  (7). 

(i)Eusèbe,  ibid. 

(a)  Polyen,  Strat. ,  liv.  TU,  ch.  6  r .  Athen., 
fit.  im,  p.  593,  d'après  le  liv.  XIV  de  Phy- 


(3)  Polyen,  Strat.,  I.  IV,  ch.  9,  $  6. 

(4)  Plot,  Apophth.,  xox  A,  et  de  FraterNO 
«*»*,4Bo  A. 

(5)  ?bn.9dejimore  Fraterno,  pats.  cit. 

(6)  Justin,  liv.  XXVII,  ch.  a. 
(iihuihttCkron.9  ibid.,  p.  189. 


Mais  Séîeucos  ne  pouvait  laisser  son 
frère  tranquille  possesseur  de  ses  États 
au  delà  du  Taurus.  Revint-il  en  per- 
sonne ou  envoya-t-il  une  armée  sous 
la  conduite  d'un  de  ses  généraux ,  c'est  ce 
qu'on  ne  saurait  affirmer  ;  mais  ce  qui 
paraît  constant,  c'est  que  la  guerre  re- 
commença. Livré  par  trahison  aux  bar- 
bares, Antiochos  Uiérax  s'échappe,  vient 
à  Magnésie,  réunit  des  forces  auxquelles 
se  joignent  des  secours  envoyés  par  Pto- 
lémée,  et  remporte  une  victoire  (1)  à 
la  suite  de  laquelle  il  épouse  la  fille  de 
Ziélas,roideÊithynie  (2).  Mais  bientôt 
après  il  est  battu  (3)  et  se  réfugie  au- 
près du  roi  de  Cappadoce,  allié,  comme 
nous  l'avons  vu ,  à  sa  famille  (4). 

Un  fait  conservé  par  Polyen  (5)  sem- 
ble se  rapporter  à  cette  guerre  :  «  Les 
généraux  de  Séîeucos,  Achaeos  et  An- 
dromachos,  à  la  tête  d'une  armée  nom- 
breuse, avaient  suivi  Antiochos  au  delà 
des  montagnes  d'Arménie  et  l'attaquè- 
rent vivement.  A  la  fin,  Antiochos, 
blessé,  fut  obligé  de  battre  en.  retraite 
et  de  se  réfugier  sur  un  plateau  élevé 
dont  les  versants  furent  occupés  par  l'en- 
nemi, qui  y  campa  sans  ordre.  Antiochos 
fit  aussitôt  répandre  le  bruit  qu'il  était 
mort  dans  le  combat,  et,  pendant  la  nuit, 
il  fit  occuper  les  hauteurs  par  un  corps 
assez  considérable.  Le  lendemain  ses 
soldats  envoyèrent  deux  ambassadeurs , 
Philétère ,  officier  crétois,  et  Dionysios 
de  Lysimachie,  demander  qu'on  leur 
permit  d'enlever  le  corps  d' Antiochos , 
sous  la  condition  qu'eux  et  les  leurs  se 
rendraient  et  livreraient  leurs  armes. 
Andromachos  répondit  qu'on  n'avait 
point  encore  découvert  le  corps  du  prince, 
mais  qu'ils  pouvaient  le  chercher  parmi 
les  prisonniers,  que  peut-être  il  s'y  trou- 
verait, mort  ou  vif;  que,  du  reste,  il  don- 
nerait les  ordres  nécessaires  pour  rece- 
voir la  soumission  des  troupes  d' An- 
tiochos. Il  envoya,  en  effet,  nuatre  mille 
hommes  disposes,  non  à  combattre,  mais 

(1)  «  Craitinaque  die,  Ptolemei,  auxiliis 
fretus,  praelium  felici  marte  consentit.  »  Id. , 
ibid.,  p.  189  de  la  tr.  d'A.  Mai. 

(a)  ld.:  «  Zielae  filiam  nuptiis  sibi  copu- 
lavit.  »  lbid.  —  (3)  Id.,  ibid. 

(4)  Voy.  p.  a3a,  col.  a,  et  Justin,  lif. 
XXVIH.ch.  3,  S  7. 

(5)  Strat.,  liv.  IV,  ch.  17. 
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à  emmener  des.  prisonniers.  Quand  ils 
furent  parrenus  sur  la  pente  de  la  mon- 
tagne, les  troupes  qui  s'étaientemparées 
des  hauteurs  fondirent  sur  eux  et  en 
firent  un  grand  carnage;  Antiocbos  re- 
prit ses  vêtements  royaux  et  se  montra 
vivant  et  victorieux. 

On  peut  croire  que  ce  fut  dans  cette 
circonstance  qu'Andromachos  fut  fait 

Srisonnier,etqu'Antiochosgardaauprès 
e  lui  cet  adversaire  redoutable  jusqu'au 
jour  où  il  dut  se  réfugier  en  Egypte,  et 
même  qu'il  l'y  emmena  à  sa  suite.  On 
peut  croire  aussi  qu'après  ce  succès,  qui 
doubla  peut-être  ses  forces,  il  rentra  en 
Pbrygie ,  emmenant  avec  lui  de  nou- 
veaux renforts  gaulois ,  non  plus  cette 
fois  pour  lutter  contre  son  frère,  mais 
contre  un  rival  non  moins  redoutable 
pour  lui  queCallinicos. 

VlCTOIEB  D'EUMBNBS,  DYNASTR  DE 

Pbbgàmb,  sob  Àimocaos  Hiékax.  — 
Pendant  que  les  deux  frères  s'épuisaient 
dans  une  lutte  criminelle,  Eumènes, 
dvnaste  de  Pergame,  avait  jugé  l'occa- 
sion favorable  pour  s'emparer  de  l'Asie 
Mineure,  restée  sans  maHre.  Il  marche 
au-devant  d'Antiochos  et  des  Gaulois,  et 
(241),  avec  ses  forces  intactes(l),  il  défait 
aisément  une  armée  lasse  encore  do 
ses  derniers  combats  (2).  L'Iùstoire  ne 
nous  dit  pas  ce  que  devint  Antiocbos  à 
la  suite  de  cette  bataille  ;  mais  il  est  i 


probable  que,  fécond  en  ressources, 
comme  il  l'était,  il  trouva  moyen  de 
dérober  sa  fuite  au  vainqueur  et  de  se  re- 
tirer à  travers  les  montagnes  auprès  du 
roi  de  Bithynie,  son  beau-père. 

Ainsi  l'Asie  Mineure  était  devenue- 
comme  une  proie  que  se  disputaient  à 
l'envi  les  rois  de  Syrie ,  d'Egypte  et  de 
Pergame,  secondés  par  les  Gaulois,  sol- 
dats de  celui  qui  les  payait  le  mieux,  et 
au  milieu  de  tant  d'ennemis  elle  n'avait 
pas  un  seul  défenseur  (3). 

GUBBBB  D'ATTALBI",  DYNA8TE  DB 

Pergamb,  contre  les  Gaulois  — 
Eumènes,  malgré  sa  victoire,  ne  s'était 
sans  doute  pas  trouvé  assez  puissant 


pour  porter  un  dernier  coup- aux  Gton» 
lois  Tectossses,  loin  de  ses  Etats  et  4s 
ses  moyens  de  renforts.  Ils  cootiaaèret 
donc  à  remplir  l'Asie  Mineare  de  relirai 
de  leur  nom.  Peut-être  même  coati- 
nua-t-il  aussi  à  leur  payerun  tribut;  mais 
dès  lors  il»  travaillait  à  réunir  contre 
eux,  dans  une  ligue  commune,  toutes  les 
cités  delaTroade,  del'Éolideet  de  Ho- 
irie. La  mort  le  surprit  an  milieu  dt 
cette  généreuse  tentative,  dont  il  légua 
l'accomplissement  à  Attale  !•*,  son  cotas 
et  son  successeur  (341  ). 

Le  premier  acte  de  ce  prince  fut  da 
refuser  aux  Gaulois  Tolistohoies  le  tri- 
but qu'on  leur  avait  payé  jusque-là  (1). 
Quoique  les  esprits  dussent  être  pré- 
parés à  cette  mesure  décisive ,  lorsqu'on 
apprit  que  la  horde  gauloise  marchait 
vers  Perçame ,  le  zèle  des  villes  liguées 
se  ralentit,  et  les  soldats  d* Attale  eux* 
mêmes  furent  saisis  de  frayeur.  Pour 
ranimer  leur  confiance ,  il  imagina  un 
stratagème  tout  à  la  fois  bizarre  et  in- 
génieux. Il  fit  préparer  un  sacrifiée  dont 
il  confia  le  soin  à  un  devin  chaldéen,. 
probablement  d'intelligence  avec  lui 
Suivant  l'usage,  il  ouvrit  le  corps  de  la 
victime,  et  appliqua  sur  un  des  lobes  ds 
foie  sa  main  droite,  dans  le  creux  de  la» 
quelle  il  avait  tracé,  de  droite  à  gauche, 
le  mot  vfoi)  (victoire)  avec  une  pré- 
paration de  noix  de  galle.  Le  prêtre,  s'é» 
tant  approché  pour  examiner  tes  en- 
trailles, pousse  une  joyeuse  exclamation' 
à  la  vue  du  prétendu  prodige ,  et  le  mon- 
tre aux  troupes,  dont  l'enthousiasme 
ne  connaît  plus  de  bornes.  Tous  deman- 
dent à  grands  cris  qu'on  les  conduise 
sans  différer  contre  les  barbares  (S).  At- 
tale cède  à  leurs  vœux  et  remporte  une 
éclatante  victoire  (3),  239  av.  J.-C 

Les  Gaulois  sont  défaits  bt  ib- 
poulés  bn-  Gaxatib.  —  «  C'est  es 
qu'attendait  l'ionie  pour  se  déclarer. 
Les  Tolistoboïes,  battus  en  plusieurs  ren- 
contres ,  furent  chassés  au  delà  de  la 
chaîne  du  Taurus,  et  les  Troemes,  après 
s'être  défendus  quelque  temps  dans  U 


(i)  Eusèbe,  Chrome. ,  ibid.,  et  Strab.,  liv. 
XIII,  p.  Ôa6. 

(a)  Justin,  ibid.,  ch.  3,  $  i  et  suit.  Cf. 
Strab.,  liv.  XIII,  p.  6*4.  Il  place  la  bataille 
prêt  de  Sardes. 

(3)  Justin,  liv.  XXVII,  ch.  3,  $  5- 


(i)  «  Primus  Asiam  incolentium  abuuit  (  sti- 
pendiant) Attalus.  »  Tite-Live,  1.  XXXVIfi, 
ch.  x6. 

(a)  Polven,  Stratag.,  liv.  IV,  ch.  19. 

(3)  «  Signis  collatis  superior  fuit.  S  Titf- 
live,  ibid. 
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froide,  allèrent  rejoindre  leurs  compa- 
gnons à  l'orient  des  montagnes.  Poursui- 
vies» si  Ton  peutdire,traauées  par  toute 
la  population  dei"  Asie  Mineure,  les  deux 
hordes  furent  poussées,  de  proche  en  pro- 
che, jusque  dans  la  haute  Phrygie ,  où 
elles  se  réunirent  auxTectosages.  Ceux- 
ci,  commeon  ravu(l),habitaientdepuis 
trente-cinq  ans  la  rive  gauche  de  rHalys, 
et  Ancyre  était  leur  capitale.  Les  Tofis- 
tobofes  se  fixèrent,  à  1  occident,  autour 
du  fleuveSangarius,  où,  plus  tard,  la  ville 
de  Pessinunte  devint  leur  chef-lieu. 
Quant  aux  Trocmes,  ils  occupèrent 
depuis  la  rive  droite  de  l'Halys  jus- 
qu'aux frontières  du  royaume  de  Pont, 
et  construisirent,  pour  quartier  général 
de  leur  peuplade,  un  grand  bourg  qu'ils 
nommèrent  Tav  et  les  Grecs  Tavia  (2). 
La  totalité  du  pays  que  possédèrent  les 
trois  hordes  fut  appelée  par  les  Grecs 
Galatie,  c'est-à-dire  terre  des  Gaulois. 
«  Ainsi  finit  dans  l'Asie  Mineure  la 
domination  de  ce  peuple  en  qualité  de 
conquérant  nomade;  une  autre  période 
d'existence  commence  maintenant  pour 
lui.  Renonçant  à  la  vie  vagabonde ,  il 
va  se  mêler*  à  la  population  indigène , 
mélangée  elle-même  de  colons  grecs  et 
d'Asiatiques.  Cette  fusion  de  trois  races 
inégales  en  puissance  et  en  civilisation 
produira  une  nation  mixte,  celle  des 
Gallo-Grecs,  dont  les  institutions  civiles, 
politiques  et  religieuses  porteront  la 
triple  empreinte  des  mœurs  gauloises , 
grecques  et  phrygiennes.  L'influence  ré- 
gulière que  les  Gaulois  sont  destinés  à 
exercer  dans  l'Asie  Mineure,comme  puis- 
sance asiatique*  ne  le  cédera  point  à  celle 
dont  ils  ont  été  dépouillés,  et  nous  les  ver- 
rons défendre  presque  les  derniers  la  1  iber- 
té  de  rOrientcontre  les  armes  romaines. 

ATTIXE  PREND  LE  TITRE  DE  ROI.  — 

«  Les  victoires  rapides  et  inespérées 
d*Attale  causèrent,  en  Orient  comme 
en  Occident,  un  enthousiasme  univer- 
sel ;  son  nom  fut  révéré  à  l'égard  de  celui 
d'un  dieu  ;  on  fit  même  courir  une  pré- 
tendue prophétie  qui  le  désignait  depuis 
longtemps  sous  le  titre  d'envoyé  de  Ju- 
piter (*).  Lui-même,  dans  l'ivresse  de  sa 
joie,  prit  le  titre  demi ,  qu'aucun  de  ses 

(j)  Voy.  plus  haut,  p.  aaS. 
(m)  Diod.  de  Sic.,  I  X  XXIV,  cb.  8.  Pausan., 
lk.  X,  cb.  x5,  S  3. 


prédécesseurs  n'avait  encore  osé  por- 
ter (1).  On  dit  aussi  qu'il  mit  au  con- 
cours parmi  les  peintres  et  les  sculpteurs 
de  la  Grèce  et  de  l'Asie  le  sujet  de  ses  ba- 
tailles, et  que  sa  libéralité  fut  un  vif  encou- 
ragement pour  les  arts(2).  Il  eut  aussi  la 
vanité  de  triompher  en  même  temps  sur 
les  deux  rives  de  la  mer  Égée,daos  les  deux 
Grèces ,  en  consacrant  un  de  ces  monu- 
ments à  Pergame  (3),  tandis  qu'il  envoyait 
à  Athènes  un  bas-relief  qui  représentait 
sa  victoire,  et  fut  suspendu  au  mur  mé- 
ridional de  la  citadelle.  Au  rapport  d'un 
témoin  ooculaire  (4) ,  ils  existaient  en- 
core plus  de  trois  siècles  après  (5).  » 

Progrès  d'Attalb  en  Asie  Mi- 
neure. —  Attale,  fier  de  ses  succès, 
médita  de  plus  grandes  entreprises.  Pro- 
fitant de  la  captivité  de  Séleucos  11  chez 
les  Parthes  et  de  l'état  d'affaiblissement 
où  se  trouvait  le  royaume  de  Syrie  par 
suite  de  l'antagonisme  constant  de  ce' 
prince  et  de  son  frère,  il  s'empara  des 
provinces  situées  en  deçà  du  Taurus  {fi). 

Mort  d'Antiochos  Hibbax.  — 
Cependant  Antiochos  Hiérax,  dont  l'am- 
bition s'indignait  d'un  aussi  long  repos, 
était  revenu  en  Phrygie,  et,  seconde  par 
le  roi  de  Bithynie,  s'était  avancé  jusqu'en 
Lydie.  Mais,  battu  àCholoé,  il  fut  encore 
une  fois  contraint  de  se  retirer  (229). 
Ziélas,  roi  de  Bithynie,  fut  tué  dans  sa  re- 
traite par  les  Gaulois  (7).  L'année  sui- 
vante, une  seconde  tentative  d'Antiochos 


(x)  «  Tictîs  deinde  uno  prsrlio  Galli*,  regoum 
adsciût  novum.  «  Tite-Livc,  liv.  XXXIU, 
ch.  ai.Strabon,liv.  XIII,  p.  6*4. 

(a)  Pline,  liv.  XXXIV,  ch.  8. 

(3)  Pausan.,  liv.  I,  ch.  4,  §6. 

(4)Id„  fAù/.,ch.  *5,$*. 

(5)  Amédée  Thierry,  J5fo/.  des  Gaulois,  1 1, 
p.  r8o-iSa. 

(6)  Polybe,  liv.  IV,  ch.  48. 

(7)  Prol.  du  liv.  XXVII  de  Trogne  Pom- 
pée :  «  Ulque  Galli  Pergamo  victi  ab  Attalo 
Zielam  Bithyniim  occiderinl,  »  passage  qui 
me  parait  devoir  être  lu  ainsi  :  «  Ulque  Galli 
Pergamo  Tauxiliantes  victum]  ab  Attalo 
Zielam  Bilhynum  occiderinl,  »  et  alors  H 
pourrait  se  concilier  avec  ce  qu'Athénée,  liv. 
II,  p.  586,  raconte,  d'après  Phylarchos,  de  la 
mort  de  Ziélas  :  *vXapx<K...  4v_  otç  6  X6yoç 
èVciv  avt$itepl  ZrjXa  xoû  BiOuvuv  ftaffiXtaç, 
8c  in\  Çfcviep  x«Xs\raç  tovç  tût  TaXarûv  ^ts- 
u.6vaç  imSovXsûaac  aOtolç  »aU  afrdç  Sis- 
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fut  encore  plus  malheureuse.  Attale 
le  poursuivit  jusqu'à  l'Hellespont,  et  il 
alla  chercher  un  asile  dans  la  Thraoe, 
dont  plusieurs  points  étaient  occupés 
par  les  troupes  égyptiennes  (l).  De  là 
sans  doute  il  vint,  toujours  accompagné 
de  son  prisonnier  Andromachos,  se  ré- 
fugier auprès  de  Ptolémée. 

Antigonb  Do  son  envahit  la.  Ca- 
bie.  Mort  tj'Antiochos  Hibbax. 
—  Ici  les  données  éparses  de  l'histoire 
deviennent  de  plus  en  plus  contradic- 
toires. Suivant  Justin  (2),  Ptolémée,  loin 
d'accueillir  Antioehos  avec  amitié,  le  re- 
tint dans  une  étroite  prison  ;  mais,  aidé 
par  une  courtisane  qu'il  aimait,  le  captif 
s'en  échappa  en  trompant  ses  gardes,  et 
mourut  dans  sa  fuite,  assassiné  par  des 
brigands.  Suivant  la  version  armé- 
nienne de  la  Chronique  d'Eusèbe  (S), 
il  s'enfuit  en  Thrace,  poursuivi  par 
Attale,  et  mourut  en  Carie,  à  la  suite  d'un 
combat,  dans  la  première  année  de  l'o- 
lympiade CXXXVII1  (  228  av.  J.-C.  ). 

Il  paraît  difficile  de  concilier  des  tra- 
ditions aussi  opposées.  Essayons  de  le 
faire.  Un  mot  de  la  Chronique  d'Eusèbe 
peut  nous  mettre  sur  la  voie  :  c'est  celui 
du  lieu  où  elle  place  la  mort  d'Antio- 
chos  Hiérax  :  la  Carie. 

Si  c'est  en  Carie  qu'Antiochos  Hiérax 
trouva  la  mort  dans  une  bataille ,  quel 
motif  avait  pu  l'y  amener?  contre 
quel  ennemi  avait-il  eu  à  y  combattre  ? 
Niebùhr  le  premier  (4)  a  reconnu  dans 
un  passage  du  Prologue  du  livre  XXVil  I 
de  Trogue  Pompée  la  preuve  d'une  ex- 
pédition que  fit  Antigone  Doson  en  Asie 
dans  les  premières  années  de  son  règne, 
et  qui  eut  pour  résultat  la  soumission  de 
la  Carie  (5).  Cette  expédition,  comme  le 

9$6pi).  Du  reste,  dans  le  passage  de  Trogue 
Pompée,  l'insertion  du  mot  auxiliantes  me 
parait  d'autant  plus  probable  que  nous  voyons 
encore,  quelques  années  plus  tard,  des  Gau- 
lois à  la  solde  d' Attale.  Voy.  p.  24a.,  col.  1. 

(x)  Eusèbe,  Citron.,  Irad.  arm.,p.  189 de 
la  vers.  lat.  d'Ang.  Mai. 

(a)  Justin,  liv.  XX  VII,  ch.  3,  %  10-11. 

(3)  Trad.  lat.  d'Ang. Mai,  p.  189. 

(4)  Kleine  Sckrijten,  1. 1,  p.  3g5  et  suit. 
M.  Droysen  a  adopte  l'opinion  de  Niebùhr, 
ouvr.  cit.,  t.  II,  p.  4*5,  note  36. 

(5)  «  Qui  Thessaliam  in  Asiam  Cariam  sube- 
git,  »  passage  où  Niebùhr,avec  beaucoup  de  vrai, 
stniblance,  propose  de  lire  :  ce  in  Asia  Cariam. 


remarque  le  savant  critique,  est  cooatt 
indiquée  par  le  fragment  auront  éa 
livre  XX  de  Polybe  (t)  :  «  Antùane, 
tuteur  de  Philippe,  après  la  mort  deDé- 
métrhis  (229),  taisait  voile  pour  je  nesai». 
ouelle expédition ,  quand,  parle  traders, 
aes  côtes  de  Labryna,  à  l'extrémité  deia 
Béotie,  un  reflux  extraordinaire  ▼intsor- 
prendreses  vaisseaux  et  les  laissai  à  see 
sur  le  rivage. ..  Mais  la  mer  revint  ;  ses  na- 
vires furent  remis  à  flot  et  il  pour- 
suivit sa  course  vers  P  Asie.  »  Cette  expé- 
dition, toutesoudaine  qu'elle  était,  avait 
été  prévue  par  Ptolémée  III,  qui  avait 
envoyé  au-devant  d* Antigone  une  flotte 

2ui  le  rencontra  dans  les  parages  de  Pile 
'Andros.  Quoique  vaincu  dans  un  com- 
bat naval  (2),  Antigone  n'en  pounutrit 
par  moins  sa  route  et  débarqua  sur  les 
côtes  de  la  Carie,  dont  il  s'empara. 

Évidemment  cette  expédition  fut  en- 
treprise à  la  faveur  des  guerres  «TAs- 
tiochos  Hiérax  contre  son  frère  et  con- 
tre les  rois  de  Pergame,  guerres  dont 
le  théâtre  fut  presque  toujours  l'inté- 
rieur de  l'Asie  Mineure,  et  qui  par  con- 
séquent détournaient  l'attention  de 
toutes  les  parties  belligérantes  des  évé- 
nements qui  auraient  pu  se  passer  sur 
les  côtes  du  sud-ouest.  Elle  devait  avoir 
surtout  pour  objet  de  menacer  Ptolé- 
mée III,  qui  s'était  déclaré  chef  de  la 
ligue  achéenne ,  et  qui,  fidèle  à  la  poli- 
tique égyptienne, se  montrait  toujours 
disposé  à  soutenir  les  ennemis  de  la 
Macédoine.  On  peut  donc  supposer  que 
Ptolémée,  à  la  nouvelle  de  cette 
invasion,  rassembla  des  troupes  pour 

(i)Fr.,r.SU. 

(a)  Prol.  du  liy.  XXVII  de  Trogue  Pom- 
pée :  «  Ut  Ptolemsnis...  et  Antigonum  Aodio 
prsslio  navali  Oprona  vicerit.  »  Au  lieu  de 
ees  derniers  mots,  qui  n'offrent  pas  de  sens , 
M.  Droysen  corrige,  ouvr.  cie.t  t.  III,  p. 
563 ,  note  5V,  pervicerh.  Du  reste,  il  place  à 
tort  cette  bataille  en  «44,  sons  Antigone  Go- 
natas.  La  mention  qu'en  faisait  Trogne 
Pompée  dans  son  livre  XX. VII  prouve  bien 
qu'il  s'agit  ici  non  d'Antigone  Gonatai,  mais 
bien  d'Antigène  Doson,  quoique  Flular- 
que>  Vie  dt  Pélopidas,  ch.  a,  semble  placer  cet 
événement  sous  le  premier  :  'AvtCyovo;  6  yt- 
puv  8xt  vavuAxsîv  ns.pl  "ÀvSpov  sjicttsv. 
Encore  peut-on  objecter  <jue*  s*il  eût  voulu 
parler  du  premier ,  il  eut  dit  ô  «peaSuTspo^ 
et  non  pas  6  yépwv. 
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la  repousser,  et  en  confia  le  comman- 
iesnant  àAntioebos  Hiérax,  réfugié  de- 
bois  peu  auprès  de  lui,  à  Antiochos, 
dont  Je  courage  et  le  génie  militaire 
-étattderenu  célèbre  ;  que  cet  audacieux 
aventurier  partit  aussitôt ,  laissant  en 
atgypte  son  prisonnier  Andromachos  (t), 
et  vint  débarquer  en  Carie  ;  que  là  enfin 
il  livra  à  Antigonos  la  bataille  où  il 
trouva  la  mort.  11  ne  serait  même  pas 
invraisemblable  que ,  fait  prisonnier,  il 
soit  parvenu,  grâce  à  une  de  ses  an- 
ciennes maîtresses  qui  séjournait  alors 
dans  cette  contrée,  à  s'échapper  de  sa 
prison,  laissant  au  Selgéen  Logbasis, 
son  ancien  hôte,  le  soin  de  veiller  sur 
sa  fille  Laodicé,  qui  depuis  épousa 
Achxos  (2) ,  et  que  dans  sa  fuite  il  ait 
succombé  sous  les  coups  d'une  bande 
de  brigands.  Cette  conjecture,  à  laquelle 
Tune  et  l'autre  tradition  fournit  son 
contingent,  est,  ce  me  semble,  d'une  assez 
grande  probabilité,  et  )e  la  crois  plus 
satisfaisante  que  celles  qui  ont  été 
proposées  par  M.  Flathe  (3)  et  par 
M.  Droysen  (4). 

AHTIGONB   EVACUE    LA.   CARIE.  — 

Quoiqu'il  en  soit,  Antigone  nedut  pas  res- 
ter longtemps  maître  de  la  Carie.  Sparte 
venait  de  reprendre  son  influence ,  grâce 
an  génie  de  Cléomènes,  et  la  ligue 
achéeone   menacée  avait  cherché  un 

(x)  n  était  encore  prisonnier  du  roi  d'E- 
gypte ver»  aiô.Voy.  p.  »3g,  col.  a. 

(a)  Polybe,  liv.  T,  ch.  74.  Il  est  bien  vrai 
que  l'historien  dans  ce  passage  dit  qu' Antio- 
chos, père  de  Laodicé,  femme  d'Acha*»,  était 
Mort  en  Thrace;  mais  évidemment  la  mé- 
moire de}*  Polybe  l'a  égaré  dans  cette  cir- 
constance comme  au  ch.  aa  du  livre  Y1II, 
on  il  fait  de  Laodicé  non  plus  la  -fille  d* Antio- 
chos Hiérax  ,  mais  de  Mithridate  IV ,  roi  de 
Pont,  ce  qui  est  une  erreur  incontestable, 
puisqu'il  est  bonde  doute,  par  le  témoignage 
même  de  Polybe;  liv.  V,  ch.  43,  que  Laodicé, 
fille  de  Mitbridqte  IV,  fut  épousée  par  An- 
tiochos III  au  commencement  de  son  règne. 
M.  Droysen,  ouvr.  cite,  t.  n,  p.  4a5»  note  37, 
ne  parait  avoir  confondu  la  mort  d'Antiochos 
Hiérax  avec  celle  d'Antiochos  Soter. 

(3)  TJ  le  mit  mourir  en  Thrace,  après  une 
bataille  livrée  en  Carie  au  roi  Attale. 

U)  Ouvr.  cit.,  t.  II,  p.  4a5,  il  conjecture 
•yil  succomba  en  Thrace  sous  les  coups  des 
Gaulois.  L'autorité  de  Polybe,  qu'il  invoque 
ici,  n'a  aucune  valeur.  Voy.  note  a. 


appui  dans  le  roi  de  Macédoine ,  qu'elle 
avait  nommé  généralissime  des  troupes 
de  terre  et  de  mer.  Mais  Cléomènes,  de 
son  côté,  s'était  adressé  au  roi  d'Egypte, 
Ptolémée  Évergète,  qui,  redoutantle  rap- 
prochement des  Macédoniens  et  des 
Achéens,  avait  accueilli  favorablement 
les  ouvertures  du  roi  de  Sparte  et  promis 
des  secours.  Toutefois  les  secours  ne 
vinrent  pas.  Antigone,  instruit  de  ces  né- 
gociations ,  s'était  sans  doute  résigné  à  un 
grand  sacrifice,  et,  par  un  traité  secret, 
avaitdû  consentir  à  évacuer  la  Carie,  sous 
la  condition  que  Ptolémée  abandonne- 
rait la  cause  du  réformateur  Spartiate  (1). 
Or,  comme  Cléomènes  fut  en  effet  aban- 
donné, on  oeut  présumer  qu'Antigone 
avait  été  fiuèleà  sa  promesse.  La  ba- 
taille de  Sellasie,  où  succomba  Cléomè- 
nes, ayant  eu  lieu  en  222,  on  peut  fixer  à 
l'année  précédente  l'évacuation  de  la 
Carie  ;  mais  il  est  probable  qu'Antigone 
y  avait  laissé  des  partisans ,  ce  qui  ex- 
pliquerait la  facilité  avec  laquelle,  en- 
viron vingt  ans  plus  tard ,  Philippe  III 
en  fit  de  nouveau  la  conquête. 

•  SÉLBUCOS     SOTBH     FRANCHIT    LE 

Taurus.  —Sa  mort.  —Antiochos  III 
lui  succède.  — Attale  est  repoussé 
par  Achjeos.  —  Séleucos  111  avait  suc- 
cédé à  son  père,  mort  en  226.  Instruit 
des  envahissements  d' Attale  et  d' An- 
tigone en  Asie  Mineure,  il  s'empressa 
daller  défendre  de  ce  côté  les  intérêts  de 
sa  couronne.  Il  franchit  donc  le  Taurus, 
accompagné  d' Achaeos ,  son  cousin  (2) 
et  son  lieutenant,  et  suivi  d'une  nom- 
breuse armée  ;  mais  il  périt  bientôt,  traî- 
treusement assassiné  par  le  Gaulois  Apa- 
tourios  et  par  Nicanor  (223). 

Achaeos,  en  parent  fidèle,  vengea 
aussitôt  la  mort  de  Séleucos  par  celle 
d'Apatourios  et  de  Nicanor,  et  montra, 
dans  la  conduite  de  l'armée  comme  dans 
celle  des  affaires  publiques,  autant  de 
grandeur  que  de  sagesse.  Bien  que  les 
circonstances  fussent  favorables  et  que 
l'amour  des  peuples  pût  l'aider  à  monter 
sur  le  trône ,  il  conserva  le  pouvoir  au 
successeur  de  Séleucos,  Antiochos  III, 
frère  de  ce  prince ,  et,  se  portant  par- 

(1)  Droysen,  ourr.  cit.,  t.  IT,  p.  543. 

(a)  n  était  61s  d' Andromachos,  frère  de 
Laodicé,  épouse  de  Séleucos  n.  Polybe,  liv. 
7III,  ch.a3. 
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tout  avec  activité ,  il  reprit  tout  le  pays 
jusqu'au  Taurus.  Poussant  plus  loin  set 
succès ,  il  renferma  Attale  dans  Perga- 
me  (1),  et  reçut,  en  récompense  de  ces 
importants  services,  letitrededynastede 
l'Asie  en  deçà  duTaurus  (2). 

CHAPITRE  Vin. 

L'ASIE  M1NEUBB  DEPUIS  LE  COMMEN- 
CEMENT DU  RBGNBD'ANTIOCHOS  III 
JUSQU'A  LA  MOBT  d'ACHjEOS  (223- 
214). 

La  révolte  db  Molon  et  d'A- 
lexandre en  Pbbse  et  en  Médis  est 
compbimée  par  antiochos  iii.  — 
Dès  qu'il  fut  monté  sur  le  trône ,  An- 
tiochos III  s'occupa  de  choisir  les  lieu- 
tenants qui  devaient  le  représenter  dans 
les  provinces  dépendantes  de  la  Syrie. 
H  confia  à  Achœos,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  vu,  l' Asie  en  deçà  du  Taurus , 
et  nomma  en  outre  Molon  satrape  de 
Médie,  et  Alexandre,  frère  de  Molon , 
satrape  de  la  Perse  (S).  Mais,  peu  de  temps 
après,  ces  deux  derniers,  méprisant 
la  jeunesse  du  roi,  et  comptant  sur 
l'alliance  du  roi  d'Egypte,  ainsi  que 
sur  la  complicité  d' Achœos ,  se  décla- 
rèrent indépendants  et  rois  des  con- 
trées dont  le  gouvernement  leur  avait 
été  confié.  Cette  révolte  ne  resta  pas 
longtemps  impunie  ;  Antiochos  marcha 
en  personne  contre  eux,  et,  après  une 
glorieuse  campagne,  défit  les  rebelles 
qui,  perdant  tout  espoir,  se  donnèrent 
la  mort  (4).  Maïs  quand  il  leur  eut 
nommé  des  successeurs  sur  la  fidélité 
desquels  il  pouvait  compter,  il  ne 
voulut  pas  quitter  la  haute  Asie  sans 
avoir  intimide  les  rois  indépendants  de 
ces  contrées,  qui,  soit  volontairement, 
soit  par  contrainte,  avaient  prêté  leur  ap- 
pui à  Molon.  Il  pénétra  donc  en  Atro- 
patène  (la  Géorgie  actuelle).  Le  vieux  roi 
de  cette  contrée ,  Artabazane ,  fut  si  ef- 
frayé de  l'approche  d' Antiochos,  à  la 
tète  de  son  armée,  qu'il  envoya  faire  sa 
soumission  et  conclut  la  paix  aux  con- 

(i)  Polybe,  liv.  IV,  «h.  48. 
(*)Id.,liv.IT,9,etV,  40. 
(3)  Id.,  Iit.V.cMo. 
(4)Id.,  ibid.t  eh.  40-54. 


ditions  que  le  roi  de  Syrie  jugea  à 

propos  de  lui  imposer  (1). 

Projets  d' Antiochos  contre  l'E- 
gypte.— TranquilleducôléderOrkal, 
Antiochos  songea  à  assurer  ses  autres 
frontières.  Ptolémée  III  était  inort(222), 
et  avait  eu  pour  successeur  son  fils, 
Ptolémée  IV,  surnommé  Philopator.  Ga 

S  rince  était  pour  Antiochos  un  voisin 
angereux.  Maître  de  la  CœJésyrie  et 
de  Chypre,  le  roi  d'Egypte  menaçai 
sur  terre  et  sur  mer  le  roi  de  Syrie;  il 
était  également  voisin  des  dynastes  et 
l'Asie  Mineure  et  des  lies,  ayant  en  son 
pouvoir  les  places,  les  lieux  et  les  ports 
les  plus  importants  du  rivage  qui  s'é- 
tend de  la  Pamphylie  jusqu'à  l'HcUcs» 
pont.  Il  occupait  aussi  toute  la  contrés 
voisine  de  Lysimachie,  et  enfin  <T£ms 
et  de  Maronée ,  où  il  avait  des  g» 
sons,  il  surveillait  la  Thrace  et  la  Ma- 
cédoine (2).  Mais,  pour  conserver  «a 
aussi  vaste  empire,  il  fallait  un  prias! 
plus  énergique  que  le  successeur  eftV 
minéd'Évergète.  Antiochos  le  comprit 
et  tenta  de  reprendre  la  Cœlésyrie.  II 
voulait  d'ailleurs  se  mettre  à  l'abri  ds 
ce  côté  avant  de  se  tourner  vers  l'An 
Mineure,  où  A  chaos,  qui  avait  entas** 
des  négociations  avec  le  roi  d'Egypte , 
pouvait,  d'un  moment  à  l'autre,  devenir 
pour  lui  un  ennemi  plus  dangereux  es- 
core  que  Ptolémée  Iv. 

ACHAOS   PBBND    LE  'DIADÈME.  — 

Achaeos, d'abord  si  modéré,  n'avait  pu, 
après  ses  victoires  sur  Attale.  et  quand 
il  fut  rentré  en  possession  de  tous  les 
pays  qu'avaient  perdus  les  Séleueidet 
au  delà  du  Taurus,  résister  à  la  tenta- 
tation du  pouvoir  (3).  Il  était  devenais 

S  lus   redoutable   et  le  plus  puissant 
es  princes  et  des  dynastes  en  deçà  sa 
Taurus  (4) ,  et  une  circonstance  remar* 

rble  venait  de  lui  donner  la  preuve 
sa  haute  influence  (220). 
Les     Byzantins    rechbrchxht 

L'APPUID'AGHiEOS  DANS  LEUR  GUK&ll 

CONTEE  IBS  Rhodiens  et  courts 
Pbdsias.  —  Épuisés  par  les  lourds  tri- 
bus qu'ils  devaient  payer  aux  Gaulois, 

(î)Polybe,  iM.,  ch.  55.— (*)I<L.li?.T, 
ch.  34.  Cf.  a  /.  0.,5i  a 7»  A,  et  Fr.  Um*- 
m*nttTrans.ofthe  Âoralioc.ofLiL,  voUH 
new  teries.  —(3)  Polybe,  liv.  IV,  eh.  4L 

(4)  M.  liv,  IV,  ch.  40. 
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•Mû  s'étaient  établis  en  Thraee  depuis 
la  catastrophe  de  Delphes ,  les  Byzan- 
tins avaient  d'abord  enroyé  des  ambas- 
sadeurs auprès  des  Grecs  pour  leur  de- 
aoander  des  secours  en  argent  ;  mais  , 
comme  la  plupart  n'avaient  répondu  que 

Sr  un  refus,  ils  s'étaient  vus  contraints 
prélever  un  droit  sur  tous  les  vais- 
veaux  qui  se  rendaient  danslePont-Euxin. 

Cet  impôt,  fort  onéreux  pour  les 
villes  commerçantes ,  parut  à  toutes 
une  exigence  intolérable;  d'une  commune 
voix  elles  reprochèrent  aux  Rbodiens, 
tiu'on  regardait  alors  comme  les  maîtres 
ae  la  mer,  de  souffrir  une  pareille  in- 
novation. Les  Rhodiens,  arrachés  à  leur 
sommeil  par  l'étendue  de  leurs  propres 
pertes  et  de  celles  de  leurs  voisins ,  a'as- 
aurèrent  d'abord  quelques  alliés  et  en- 
voyèrent aux  Byzantins  des  députés 
pour  réclamer  auprès  d'eux  l'abolition 
•4e  l'impôt;  mais  les  Byzantins,  con- 
vaincus plus  que  jamais  de  la  justice 
4e  leur  cause  parla  discussion  publique 
qu'avaient  eue  leurs  chefs  avec  les  am- 
bassadeurs,  se  refusèrent  à  toute  con- 
-cession.  On  déclara  aussitôt  la  guerre 
-à  Byzance,  et  on  sollicita  le  roi  de  Bitliy- 
■nie,  Prusias,  déjà  aigri  contre  les  Byzan- 
tins, de  prendre  part  aux  hostilités  (1). 

Prusias  saisit  avec  empressement  l'oc- 
casion que  lui  fournissaient  les  Rho- 
*diens  de  se  venger  ;  il  les  invita  à  se 
charger  de  la  guerre  maritime ,  promet- 
tant de  foire  par  terre  tout  le  mal  pos- 
sible à  Byzance. 

Les  Byzantins  de  leur  côté  songèrent 
à  s'assurer  des  auxiliaires  ;  ils  députèrent 
auprès  d' A  ttale et  d'Achœos  pour  sollici- 
ter leurs  secours.  Attale était  bien  disposé; 
nais,  resserré  par  Acbsûsdansles  limites 
tks  Etats  de  ses  ancêtres,  il  ne  pouvait  pe- 
aer  beaucoup  dans  la  balance.  Achaeos , 
tout-puissant  alors,  promit  de  leur  prê- 
ter main-forte ,  et  par  là  donna  autant 
de  confiance  aux  Byzantins  qu'il  inspira 
de  crainte  aux  Rbodiens  et  à  Prusias  (2). 

Les  Byzantins  luttèrent  d'abord  avec 
énergie.  Vainement  Prusias  leur  enleva 
la  partie  de  la  Mysie  qu'ils  occupaient 
depuis  longtemps; vainement  une  flotte 
rhodienne  vint  les  bloquer  et  s'opposer 
an  passage  de  tout  vaisseau  faisant  voile 

fi)  Polybe ,  liv.  IV,  ch.  46  et  47. 
(»)  ïâ.,  iè.,  cb.  4*. 


vers  la  mer  Noire,  les  Byzantins  ne  se 
découragèrent  pas  et  envoyèrent  de 
nouveau  réclamer  d' Achaeos  les  secours 
qu'il  leur  avait  promis  (1). 

Fin  de  la.  guerre.  —  Les  Rho- 
diens, voyant  bien  que,  ce  qui  encoura- 
geait surtout  les  Byzantins  daus  leur  per- 
sistance, c'étaitl'appui  qu'ils  attendaient 
d'Achaeos ,  ne  négligèrent  rien  pour  leur 
enlever  toute  espérance  à  cet  égard.  Ils 
savaient  que  le  père  de  ce  prince ,  An- 
dromachos,  étaitretenu  à  Alexandrie,  et 
qu'Achaeos  désirait  ardemment  son  re- 
tour ;  ils  résolurent  donc  d'envoyer  de- 
mandera Ptolémée  de  leur  remettre  son 
captif  .Le  roi  d'Egypte  résista  d'abord ,  car 
Andromachos  pouvait  lui  être  utile  dans 
ses  débats  avec  Antiochos;  mais,  désirant 
complaire  aux  Rhodiens,  puissance  ma- 
ritime qu'il  avait  Intérêt  de  ménager, 
il  se  rendit  enfin  à  leurs  vœux  et  livra 
Andromachos  aux  ambassadeurs,  pour  le 
remettre  de  sa  part  à  Achaeos.  Grâce  à 
cette  adroite  conduite  et  à  quelques  hon- 
neurs qu'ils  décerner^  à  Achaeos ,  les 
Rhodiens  enlevèrent  aux  Byzantins 
leur  plus  ferme  espérance.  Ceux-ci,  de- 
venus trop  faibles  pour  prolonger  le 
conflit,  se  hâtèrent  de  renoncer  à  leurs 

8 rétentions  et  conclurent  avec  les  Rho- 
iens  et  avec  Prusias  un  traité  moins 
onéreux  qu'ils  n'auraient  pu  le  crain- 
dre C2).  Achaeos,  tout  en  renonçant  à 
les  soutenir  les  armes  à  la  main ,  ne 
manqua  sans  doute  pas  de  contribuer 
par  des  négociations  à  leur  assurer  les 
meilleures  conditions  possibles;  car  par 
là  il  accroissait  encore  son  importance. 

ACHiEOS  SONGB  A  s'eMPABERDB  LA 

Syrie.  —  Parvenu  à  ce  degré  de  puis- 
sance, l'ambitieux  Achaeos  ne  s'arrêta 
pas.  Profitant  de  l'expédition  d'Antio- 
chos  contre  Artabazane,  et  persuadé 
que  ce  prince  y  trouverait  la  mort ,  * 
ou  que ,  s'il  n'y  mourait  pas ,  la  distance 
à  laquelle  il  se  trouverait  lui  permet- 
trait ,  à  lui ,  d'envahir  la  Syrie  avant 
le  retour  du  roi,  et ,  à  l'aide  de  partisans 
sur  lesquels  il  croyait  pouvoir  comp- 
ter, de  s'emparer  promptement  du  trône, 
il  franchit  les  frontières  de  la  Lydie 
avec  son  armée.  Parvenu  à  Laodicée , 
en  Phrygie,  les  conseils  de  l'exilé  Gar- 

(1)  Polybe.  ibid.y  ch.  5o. 
(a*         ibid.9  eh.  5i'-5a. 
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syéris  le  décidèrent  (219)  à  ceindre  le 
diadème  sans,  plus  attendre.  Il  ne 
craignit  même  pas  de  se  faire  saluer 
roi  et  de  se  donner  ce  titre  dans  les 
lettres  qu'il  écrivait  aux  villes  soumises 
à  son  autorité. 

Sbs  tboupes  refusent  db  lb  sui- 
TBB.  Il  les  conduit  bn  Pisidib.  — 
Devenu  roi,  Achaeos  continua  sa  marche 
vers  la  Syrie,  et  déjà  il  était  proche  de  la 
Lycaonie  quand  ses  troupes,  apprenant 
ses  desseins  contre  leur  roi  légitime ,  se 
refusèrent  d'aller  plus  loin.  Antiochos , 
en  effet ,  était  de  retour  en  Syrie ,  et  à 

Seine  arrivé  il  avait  envoyé  des  députés 
Achaeos  pour  lui  reprocher  son  usur- 
pation et  lui  faire  savoir  que  ses  liaisons 
aveePtoléméeet  ses  criminelles  intrigues 
ne  lui  étaient  pas  restées  inconnues. 
Achaeos  dut  donc  renoncer  à  son  projet, 
et,  pour  mieux  prouver  à  son  armée 

Su'il  n'avait  eu  nullement  l'intention 
'envahir  la  Syrie ,  il  se  détourna  de  la 
route  qu'il  suivait  et  entra  en  Pisidie  (1). 
Il  y  était  d'ailleurs  appelé  par  une  de 
ces  guerres  de  ville  à  ville  si  fréquentes 
chez  les  Grecs  et  surtout  en  Asie  Mi- 
neure, guerre  dont  Polybe  nous  a  trans- 
mis le  curieux  récit,  que  nous  croyons 
devoir  reproduire  ici,  parce  que,  indépen- 
damment des  faits  qu'il  contient,  il 
fournit  aussi  d'utiles  renseignements 
géographiques  sur  une  province  de 
l'Asie  Mineure  moins  connue  que  la 
plupart  des  autres. 

AcHjEOs  soutient  les  Pbdntlbs- 
sbbns  en  gubbbb  contbb  Selgb.  — 
«  LesPednelisséens,  assiégés  et  vivement 
pressés  parles  Selgéens,  avaient  adressé 
des  députés  à  Achaeos  pour  lui  deman- 
der du  secours.  L'accueil  favorable  qu'il 
fit  à  leur  prière  et  l'espoir  de  sa  pro- 
tection ,  qu'il  leur  promit,  les  encoura- 
gea à  se  défendre  énergiquement. 
Achaeos,  fidèle  à  ses  engagements,  en- 
voya aux  Pednilesséens,  sous  la  conduite 
de  Garsyéris ,  un  renfort  de  six  mille 
fantassins  et  de  cinq  cents  cavaliers. 
Instruits  de  l'approche  de  ces  troupes , 
les  Selgéens  embusquèrent  dans  les 
défilés  du  mont  Climax  la  plus  grande 
partie  de  leurs  forces,  occupèrent  la  route 
qui  conduisait  à  Saporda  et  rompirent 
tous  les  chemins  d'alentour.  Garsyéris, 

(i)  Foïvbc,  liv.  v,  cb.  57. 


qui  avait  fait  invasion  dans  la  Niljsè 
et  était  venu  camper  ores  de  Créas*» 
lis,  s'apercevant  que  les  lieux  étnat 
ainsi  gardés  et  qu'il  était  impossM 
d'aller  plus  avant ,  eut  recours  à  la  naja 
pour  sortir  de  cette  position  diffiefc; 
Il  leva  son  camp  et  battit  en  retnisjjj 
comme  s'il  renonçait  à  secourir  kl  a) 
sièges  parce  qu'il  se  voyait  pré?»" 
Selgéens,  convaincus  aussitôt  qu'ils! 
donnait  son  entreprise,  regaçnèreot 
uns  leur  camp ,  les  autres  leur  fi 
car  le  temps  de  rentrer  la  moisson  i 
proebait.  Alors  Garsyéris,  menant 
pidement  susses  pas,  arrive  aux  oY" 
et,  les  trouvant  abandonnés,  il  y . 
des  postes,  sous  le  commanaaneat 
Phayllos.  Lui-même,  avec  son  ara 
marche  sur  Pergé,  d'où  il  envoie 
députés  solliciter  l'appui  des 
peuples  de  la  Pisidie  et  de  la  Pi 
fie,  et,  leur  représentant  combien 
Selgéens  étaient  a  craindre  pour 
les  excite  à  s'allier  avec  Achaeos  et 
venir  en  aide  aux  Pednilesséens. 

«  Dans  le  même  temps  les 
avaient  détaché  contre  l'ennemi  ûa 
leurs  généraux  avec  des  forces 
santés.  Ils  se  flattaient,  grâce  à  la 
naissance  qu'ils  avaient  des  lien,, 
chasser  Phayllos  de  la  forte  poTJ 
qu'il  occupait;  mais  ils  échouèrent 
cette  entreprise  et  perdirentmémel 
coup  de  monde  dans  les  défilés.  Ils 
persistèrent  qu'avec  pins  d'ardeur 
les  travaux  du  siège.  Cependant  les  ' 
néens,  qui  habitaient  les  mont 
au-dessus  de  Sida ,  envoyèrent  à  Gj 
ris  huit  mille  hoplites,  et  les  i  . 
diens  quatre  mille.  Les  Sidétes, 
dévouement  pour  Antiochos,  et 
encore  par  haine  pour  les  A 
ne  fournirent  aucun  secours.  Gai 
à  la  tête  de  ces  renforts  et  de  ses 
près  troupes,  marcha  sur 
persuadé  que  son  arrivée  ferait 
le  siège.  Trompé  dans  son  attente 
vint  camper  à  quelque  distance 
l'ennemi,  et,  comme  les  Pedoiks  ' 
souffraient  d'une  grande  disette, 
syéris,  désirant  faire  pour  eux 
ce  qui  était  possible ,  choisit  deux 
hommes,  confia  à  chacun  d'eux  vn 
dimne  de  blé,  et  leur  donna  l'ordre 
pénétrer  de  nuit  dans  la  place.  Mais 
Selgéens  s'en  aperçurent  et 
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leur  rencontre.  Ainsi  prévenus  dans  leur 
tentative  et  empêchés  par  le  fardeau 
«ils  portaient,  les  soldats  de  Garsyéris 
lurent  presque  tous  tués ,  et  le  blé  tomba 
au  pouvoir  de  l'ennemi.  Enorgueillis  de 
at  succès,  les  Selgéens  entreprirent  d'as- 
siéger tout  à  la  fois  la  ville  et  le  camp  de 
Garsyéris  ;  car  ils  se  distinguaient  sur- 
tout a  la  guerre  par  leur  audace  et  par 
JTimprévu  de  leurs  résolutions.  Laissant 
4onc  une  garde  suffisante  dans  les  re- 
toanehements,  ils  cernèrent  le  camp  en- 
nemi par  beaucoup  de  côtés  et  l'atta- 
quèrent résolument.  En  présence  du 
péril  qui  le  menace  tout  à  coup,  Gar- 
syéris, qui  voyait  déjà  sur  quelques 
points  ses  retranchements  forcés,  et  qui 
craignait  une  défaite  complète,  fit  sortir 
ses  cavaliers  par  un  endroit  qui  n'était 
pas  gardé.  Les  Selgéens,  n'attribuant 
«site  retraite  qu'à  la  crainte  du  danger 
et  à  l'épouvante,  n'en  tinrent  aucun 
compte  et  ne  s'y  opposèrent  pas.  Mais 
la  cavalerie,  arrivant  par  un  détour 
sur  leurs  derrières,  les  chargea  vigou- 
reusement. En  même  temps,  encoura- 
ge par  cette  diversion ,  l'infanterie  de 
Garsyéris ,  qui  déjà  tournait  le  dos ,  fit 
vette-fece  contre  les  Selgéens,  qui  la  ser- 
raient de  près.  Enveloppes  de  tous  côtés, 
1rs  Selgéens  finirent  par  prendre  la  fuite. 
Les  Pednélisséens ,  de  leur  côté ,  firent 
wesortie  et  détruisirent  ceux  de  leurs 
ennemis  qui  étaient  restés  dans  les  re- 
tranchements. Les  vaincus  se  disper- 
sèrent dans  toutes  les  directions  ;  il 
s'en  périt  pas  moins  de  deux  mille. 
Quant  à  ceux  qui  échappèrent,  ils  se 
mirèrent,  tous  les  alliés  chez  eux ,  et 
tes  Selgéens  dans  Selgé,  à  travers  leurs 
swntagnes. 

«  Garsyéris  leva  aussi  son  camp 
afin  de  poursuivre  l'ennemi.  11  voulait 
franchir  les  défilés  et  s'approcher  de 
Selgé  ayant  une  les  fuyards  pussent 
s'arrêter  et  délibérer  sur  sa  prochaine 
arrivée.  11  parut  donc  bientôt  devant 
cette  ville  avec  son  armée.  Les  Selgéens, 
qui  ne  comptaient  guère  sur  leu»  al- 
liés à  cause  de  leur  désastre  commun, 
consternés  eux-mêmes  par  un  si  grand 
nalheur,  craignaient  fort  pour  leur  patrie 
et  pour  leurs  personnes.  Ils  se  réunirent 
tfonc  en  assemblée  et  résolurent- d'en- 
foyer  comme  ambassadeur  un  de  leurs  ci- 
toyens, Logbasis,  qui  avait  des  droits  par- 
is6 Livraison.  (Asie  Miniobb.  ; 


ticuliersàla  bienveillance  d' Achaeos  (1). 
Hais  Logbasis ,  loin  de  répondre  à  la 
confiance  de  ses  concitoyens,  s'enten- 
dit secrètement  avec  Garsyéris,  et  le 
pria  d'annoncer  promptement  à  Achaeos 

2u*il  s'engageait  à  lui  livrer  la  ville, 
rarsyéris  accueillit  avec  ardeur  cette 
espérance ,  et  députa  vers  Achaeos  pour 
lui  apprendre  ce  qui  se  passait  et  l'en- 
gager à  venir.  Toutefois  il  conclut  une 
trêve  avec  les  Selgéens,  mais  différa  sans 
cesse  d'en  venir  à  un  traité,  élevant  cha- 
que jour  sur  les  détails  quelque  discus- 
sion nouvelle,  afin  délaisser  à  Achaeos 
le  temps  d'arriver,  et  à  Logbasis  le  loi- 
sir de  communiquer  avec  lui  et  de  pré- 
parer sa  trahison. 

«  Bientôt,  les  entretiens  se  multipliant 
entre  les  soldats  des  deux  armées,  ceux 
du  camp  s'habituèrent  à  venir  cher- 
cher des  provisions  dans  la  ville.  Cette 
confiance  des  Selgéens  devait  leur  être 
funeste. 

«Achaeos  arriva  au  moment  marqué, 
et  les  Selgéens  qui  conférèrent  avec  lui 
conçurent  l'espoir  du  traitement  le  plus 
doux.  Logbasis  alors,  tout  en  cachant 
peu  à  peu  dans  sa  demeure  des  soldats 
qui  passaient  du  camp  dans  la  ville, 
conseilla  aux  Selgéens  de  ne  point  né- 
gliger l'occasion,  mais  bien  plutôt,  puis- 
quils  voyaient  Achaeos  animé  d'inten- 
tions si  favorables,  de  prendre  enfin  un 
Sartietde  convoquer  le  peuple  pour 
élibérer  sur  un  traité  définitif.  Le  peu- 
ple se  réunit  aussitôt,  et  on  appela  à  la 
délibération  jusqu'aux  sentinelles,  afin 
de  décider  ce  qufon  avait  à  faire. 

«  Logbasis,  après  s'être  concerté  avec 
les  ennemis  sur  le  moment  d'éclater  et 
avoir  disposé  la  troupe  rassemblée  dans 
sa  demeure,  prit  lui-même  des  armes 
et  en  donna  à  ses  fils.  Achaeos,  de  son 
côté,  marche  sur  la  ville  avec  la  moitié 
de  ses  forces,  et  Garsyéris,  à  la  tête  du 
reste,g;agnaCesbédion.  Cétait  un  temple 
de  Jupiter  qui  dominait  Selgé  et  lui  ser- 
vait de  citadelle.Mais  un  pâtre  s'aperçut 
par  hasard  de  ces  mouvements  et  en 
donna  avis  à  l'assemblée.  Aussitôt  les 
uns  coururent  vers  Cesbédkm,  les  au- 
tres à  leurs  postes,  la  multitude  furieuse 
à  la  maison  de  Logbasis.  Sa  trahison 
était  évidente  :  une  partie  monta  sur 

(i)  Voyex  plus  haut,  p.  «37,  eut.  t. 
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las  toits,  une  autre  frisa  les  portes,  et 
Logbasis  fut  massacré  avec  ses  enfants 
et  tous  ceux  qui  étaient  chez  lui.  Aiors, 
nromettant  la  liberté  aux  esclaves,  les 
Selgéens  se  divisèrent  pour  défendre  les 
positions  avantageuses.  Garsyéris,  à  la 
vue  de  Cesbédfon  occupé,  renonça  à 
son  dessein,  et  Acbaeos  ayant  pénétré 
jusqu'aux  portes,  les  assiégés  lirait  une 
k>râe  où  ils  lui  tuèrent  sept  cents  My- 
eiens  et  repoussèrent  le  reste.  Après  cet 
échec,Garsyéris  et  Àchjeos  se  retirèrent 
dans  leur  camp.  Mais  les  Selgéens,  qui 
craignaient  une  sédition  au  dedans  et 
les  attaques  de  l'ennemi  campé  sur 
leurs  têtes,  envoyèrent  vers  Acheos  leurs 
vieillards  avec  les  insignes  des  sup- 
pliants, et  terminèrent  la  guerre  aux 
conditions  suivantes:  ils  devaient  don- 
ner sur-le-champ  quatre  cents  talents 
et  rendre  les  prisonniers  pednéHsséens  ; 
ils  payeraient  en  outre  trois  cents  an- 
tres talents  dans  quelque  temps.  Cest 
ainsi,  ajoute  Polybe,  que,  par  leur  au- 
dace.  les  Selgéens  sauvèrent  leur  patrie 
des  uangers  dont  la  menaçait  la  nerfl- 
die  de  Logbasis,  et  qn'ils  se  montrèrent 
dignes  de  la  liberté,  dignes  enfin  de  leur 
parenté  avec  les  Lacéaémoniens  (1).  » 

ACHJEOS 1EVIBNT     A     SàUDES.  — 

Achaeos  ne  quitta  la  Pîsidie  qu'après 
Tavoir  pillée  et  avoir  regagné  la  con- 
fiance de  ses  soldats  en  les  enrichis- 
sant (3).  II  soumit  aussi  la  Mflvadeet  «ne 
grande  partie  de  la  Pamphylic,  puis  se 
bâta  de  revenir  à  Sardes  i*).  Attalfe, 
qui  n'attendait  qu'une  occasion  favorable 
pour  venger  ses  défaites  passées,  avait 
profité  de  son  absence  pour  ressaisir 
une  partie  de  son  ancienne  puissance, 
et  il  était  temps  d'arrêter  ses  progrès. 

SUCCÈS   D'AttiXÉ  PBTOÀttt   I/ÀB- 

sbncb  d'AcUjeûs.  —  En  effet,  tendis 
qu'Achsos  était  occupé  du  siège  de 
Selgé,  Attale,  à  la  tête  des  Gaulois 
Tectosages  que,  sur  leur  réputation  de 
courage,  il  avait  appelés  d'Europe  (4), 
avait  parcouru  toutes  les  viHesde  l'Eo- 

(i)  Polybe  ,  lîv»  V,  cb.  79-76.  Ici  et  plus 
bas  j'ai  fut  usage ,  à  quelques  légère*  modi- 


écedoej  près ,  delà  traduction  de  Mybe  due 
à  non  ami  etanciea  élèteM.  Félix  Bouche*. 

(a)  Polybe,  liv.  V,  ch.  57. 

0)Id.,i*i<f\,  ch.77. 

(4)  Id.y   ib'uL)  ch.   iiz.   Il  est   probe- 


liée  et  celles  des  pays 
talent  livrées  par  crainte  à  Ac 
plupart  se  donnèrent  a  M 
osent  et  messe  evec 


*«•> 


qu'à  laToree.  Les  premières  qui  sas 
rent  furent  Cyrnes,  Smyrne  et  P" 
puis  JSges  et  Tennis  eu  firent  1 
Effrayés  de  son  approche,  leal 
de.  Téoa  et  de  Colopbeo  1 
leur  tour  des  amfeussadca 
mettre  entre  sce  mains  lente  1 
et  leur  ville.  Il  les 


«s  que  par  le  passé,  reçut  i 
otages  et  traita  avec  une  redirigea**  ~ 
ticuJièrc  les  députés  Ae  Smyrne 
prix  de  la  fidélité  que  cette  vile  M 
montrée.  De  là  continuant  sa 
traversa  le  Lycostatteignit  le* 
des  Myséena,  et  arriva  bientfc 
Cane.  Sa  présence  freppa  de 
oette  ville  et  la  garnhou  de  D 
Teicbé.  Il  reçut  roue  et  l'autre 
places  des  knamsdeThéniîsloeles,  I 
Achaeos  en  avait  confié  la  garde.  ~ 
il  ravagea  le  territoire  d*Apta(t), 
cWt  le  mont  Péléeas  et  vint  esafti 
Sur  les  bords  du  Mégfrtos  W,proèufc 
inent  sur  le  plateau  â'Mwmk,  PtaMM 
voulaitàl  de  cette  position  attendit  I 
moment  favorable  pour  fernsur  la  flt 
sage  à  Achœos,  quand  ceW-ei  abaaàfr 
nerait  la  Pisidie,  et  venger  par  uastf 
taque  soudaine  lea  défaites  qui  H 
avait  fait  essuyer* 

attalb  a&coHDurr  sss  auiuj» 
fcfis  gaulois    sue  ua  nom 
lUellwpou*.  —  Pendant  qu 
était  ainsi  campé  sut  les  bords  es 
gistos,  survint  une  éclipse  te  " 
Gaulois,  qui  conduisaient  à  leur 
dan*  des  châtiais  leurs  femmes  et 
enfants,  et  ae  plaignaient 


temps  des  fatigues  de  lu  marche,  s» 
sidérèrent  cet  accident  «ountttt 
mauvais  augure,  et  refînèrent  W 
plus  avant.  Bien  qu'il  a'efit  tiiéfft 

lfe«u'tt)esevaUdajaàsasulfeea»e*vc} 
plus  haut,  p,  *35.col.  a,  noée  6. 

(1)  Ville  de  UPhrycie  qui  apc*itiat|)* 
tard  au  Convmtus  jurtdsau  de  Svaeadii* 
Eucarnia,  t)orylée,  Midasi  et  JuuVGerf- 
L*enpiaeenent  en  a  été  retrourê  en  M> 
par  rameur  de  cet  ouvrage. 

(a)  Le  mène  que  le  uhyndacec.  TfM 
Schol.  d'ApoBoniuj  de  Rhodes,  1, 116J. 
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ioi  de  services  de  soldats  qui  mar- 
heisnt  à  part,  campaient  isolément  et 
psot  d'une  désobéissance  et  d'un  or- 
pi!  intolérables,  le  roi  s'inquiéta  beau- 
sap  de  cette  résistance.  Il  craignait 
na  côté  que,  s'uniasant  à  Àcham,  ils 
roquassent  6es  domaines;  et  de 
pareil  s'inquiétait  de  l'opinion  qu'on 
toit  de  lui»  s'il  frisait  envelopper  et 
psimm  des  troupes  qu'on  croyait 
mn  Tenues  en  Asie  que  sur  sa  pa- 
ria. Aussi,  profitant  du  prétexte  qu'ils 
■  donnaient,  il  promit  aux  Gaulois 
fths  conduire  aux  lieux  d'où  ils  les 
prit  tirés,  de  leur  distribuer  des  ter- 
pi  fertiles  où -ils  demeureraient,  de  leur 
•  par  la  suite  tout  ce  qu'ils  dé- 
lient de  juste  et  de  possible.  11 
i  donc  les  Tectosages  jusqu'à  l'Hd- 
1;  et  après  avoir  témoigné  sa  bieo- 
aux  habitante  de  Lampsaque, 
drie  et  d*Hion  (I),  quilui  étaient 
.  i  fidèles,  U  se  rendit  à  Pergame  avec 
Besrroéett). 

Jtt  SORT  DÉFAITS  *AB  PEÇSIAS.    — 

liant  d'aller  plus  loin,  devançons  un 
plis  événements  et  disons  quel  ftit 
MH.de  ces  Gaulois.  Arrivés  sur  les 
MsderHéllespont,  ils  s'étaient  mis 
(déroter  les  villes  de  ce  littoral  et 
ient  fini  nar  assiéger  les  lliens.  Mais 
habitante  d'Alexandrie  de  Troade 
gravèrent  aussitôt  contre  eux  quatre 
■De  hommes,  sous  la  conduite  delhé- 
H,  qui  délivra  11km  et  contraignit 
iGsulotsà  sortir  de  la  Troade.  Ils  se 
t  alors  sur  le  territoire  d*  Abydos, 
~mt  Arisbé,  et  de  cette  position 
i  de  s'emparer,  par  ruse  ou  par 
poe,  de  toutes  les  places  de  ce  pays. 
êtù  de  Bithynie,  Pruslas,  voyant  le 
■G»  qui  le  menaçait,  s'avança  contre 
Pflwr  livra  bataille,  les  tua  presque 
M  dans  la  mêlée,  s'empdra  de  leur 

B  massacra  leurs  enfants  et  leurs 
■s,  et  livra  leurs  bagages  à  la  merci 
M«  soldats  (216}.  Cet  exploit  glorieux 
■ma  PHellespont  d'un  danger  immi- 
*Ut  apprit  aux  barbares  à  ne  plus  pas- 
*aossi  fiioilament<r  Europe  en  Asie  (8). 
Nouvelle  ftusnns  1>'ACH«0S  con- 

(Oyey.  M.  BoccU»,  mut  le  n°  3595  du 

WMybe>fit.V,ch.  77«t?8. 
(QH.,WdL>ch.iii. 


tiï  Attali.  —  Cependant  de  retour 
à  Sarde»,  Achœos  avait  recommencé  la 
guerre  contre  Attaleet  l'avait  poursui- 
vie sans  relâche.  Il  menaça  aaémePr»» 
sias,  qui  depuis  sa  victoire  devait  por- 
ter ombrage  au  dominateur  ambitieox  4a 
l'Asie  Mineure..  Il  était  ainsi  devenu  plus 
redoutable  que  jamais  aux  peuples  qui 
habitaient  en  deçà  du  T&urus  (IX  il 
nouait  déjà  de  nouvelles  intrigue*  avec 
le  roi  d'Egypte  (2),  quand  Antioehos 
songea  enfin  à  la  punir  (a).  La  paix 
qu'a  venait  de  conclure  avec  Ptolé- 
mée  IV,  à  te  suite  de  la  bataille  de 
Raphia  (tl7),  lui  laissait  la  libre  die» 
position  de  toutes  ses  forces.  H  Jts 
tourna  contre  le  satrape  rebelle. 

AHTIOGHOS  III  VIBlfT  EN  AslK  Mî- 
NBU*B  PODB  PUNIH  ACHJBOS.  —SlIBB 

db  Sâbdbs.  Antioehos,  après  avoir 
employé  l'hiver  en  préparatifs,  franchit 
te  Taurus  au  commencement  du  prin- 
temps (316))  fit  alliance  avec  Attale,ret 
de  Pergame,  contré  l'ennemi  commun, 
et  commença  la  guerre  (4).  Aeh*»  Ait 
pressé  si  vivement,qu'il  dut  abandonner 
la  campagne  et  se  renfermer  dans  Sar- 
des, dont  Antioehos  forma  immédiate- 
ment le  aîége.  «Autour  des  murailles  se 
multipliaient  sans  relâche  les  combats  et 
les  escarmouches.  Nuis  et  jour  leasoMaas 
renouvelaient,  de  part  et  d'autre,  las  em- 
buscades, les  ruses, lesattaquea  detoutes 
sortes.  On  en  était  à  la  seconda  année 
do  siège,  lorsqu'enfin  le  Cretois  Lagons 
trouva  le  moyen  d'y  mettre  un  terme. 
Cet  habile  homme  de  guerre  avait  sou- 
vent observé  que  les  places  les  plus 
fortes  sont  d'ordinaire  les  plus  facile- 
mentprises  et  le  sont  en  général  par  les 
endrmts  les  mieux  fortifiés.  L'histoire 
de  Sardes  elle-même  n'en  oflrait-eHe  pas 
déjà  unexempte?Aussi,plus  il  voyait  tous 
les  autres  généraux  de  l'année  syriens* 
convaincus  qu'on  devait  renoncer  * 
emporter  d'assaut  une  place  qu'Us  re- 
gardaient comme  imprenable,  êtes  ber- 
ner à  un  blocus  pour  la  réduire  par»  la 
famine,  plus  il  eu  examinait  leeawrail- 
les  avec  un  zèle  inlfctitabl*»  Ifein,  il 
s'aperçut  un  jour  que  le  mur  i 

'  (i)PoUb«,!hr.Y,ch.  77. 
(1)  Id.,  iW.,  ck  66. 
(3)W,,iW.fch.S7. 
(4)  !b,  »*«*.,  ch.  107.*'* 
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dtitU  villeet  qui  était  bâti  sur  on  rocher 
très-élevé  n'était  pas  gardé,  ou  du  moins 
était  souvent  désert  11  alla  doncpendant 
la  nuit  explorer  4a  munille,  et  chercha 
arec  soin  en  quai  endroit  on*ouvait  en 
approcher  et  reposer  des  échelles.  H  dé* 
couvrit  enftnque  l'escalade  était  pratica- 
ble par  ondes  rochers,  et  fl  courut  aus- 
sitôt eoimnuniqner  au  roi  son  dessein. 
«  Antiochos  accueillit  avec  une  vive 
Joie  l'espérance  que  lui  donnait  Lago- 
ns, l'eniorta  fort  à  poursuivra  son  œu- 
vre et  promit  de  lui  prêter  tout  l'appui 
qui  aérait  en  son  pouvoir.  Lagons  pria  le 
roi  (Tengager  l'Étolieo  Théoditoset  Dio- 
nysios,  capitaine  des  gardes,  à  entrer 
dans  ses  desseins,  et  de  les  lui  adjoin- 
dre, tous  deux  lui  semblant  avoir  l'a- 
dresse et  l'audace  nécessaires  pour  réa- 
liser son  projet.  Antiochos,  sans  tarder, 
mit  œs  nommes  à  sa  disposition,  et 
Laçons,  Théodotos  et  Dionysfos,  après 
avoir  concerté  entre  eux  toutes  les  me- 
sures à  prendre,  n'attendirent  pluipour 
agir  que  l'époque  du  mois  ou  la  nuit, 
vente  matin,  senit  sans  lune.  Ce  mo- 
ment arrivé,  ils  choisirent,  dès  la  veille 
an  soir,  dans  toute  l'armée,  quinze  sol- 
dats des  plus  vigoureux  et  des  plus  bra- 
des qui  devaient  porter  les  échelles,  mon- 
ter a  llescalade  ne  concert  avec  eux,  et 
partager  enfin  tous  leurs  périls.  Us  en 
prirent  trente  autres  chargés  de  demeu- 
rer a  distance  comme  réserve,  et  qui, 
.auasitdt  que  Lagons  et  ses  compagnons 
aunient  .franchi  le  mur  et  gagné  la 
porte  la  plus  proche,  essayeraient  en 
-dehors  d'en  briser  les  jronds  et  les 
joints,  tandis  qu 'eux-mêmes,  «u  dedans, 
«feraient  tomber  le  levier -et  les  barres. 
Deux  mille  hommes,  en  outre,  devaient 
'Suivre  cesfeente  soldats,  entrer  avec  eux 
dans  la  ville,  et  s'emparer  de  l'esplanade 
-qui  environnait  le  théâtre  et  d'où  l'on 
Savait  rien  aeraindre  ni  des  troupes  ren- 
fermées dans  la  citadelle,  ni  de  celles  qui 
-occupaient  laville.E*  fia,  pourempécber 
^que  eoehoixAit  parmi  les  troupes  ne  fit 
r  la  vérité,  Lagons  eut  le  soin 
re  le  bruit  «nie  les  Êtoliens 
par  Aehaeos  devaient,  par  un 
défilé,  pénétrer  dans  Sardes,  et  que  les 
soldats  d'élite,  désignés  par  lui,  étaient 
appelés  à  repousser  cette  prochaine  ir- 
ruption. » 
Puas  db  SâftiMu.  —  «  Tout  étant 


prêt,  quand  la  lune  eut  dispara,  Il 
gores  et  sa  troupe  s'approchèrent  k 
cernent  des  mure  avec  les  échelles 
allèreut  se  cacher  sons  une  poiots 
rocher  qui  faisait  saillie  sur  \efâ 
A  la  pointe  du  jour,  les  sentmeHai 
rent  levées  en  cet  endroit,  comme 
coutume  ;  alors  Aehaeos  envoya  une 
tiède  ses  forces  à  leurs  postes,  et 
le  reste  dans  l'hippodrome  en  01 
bataille,  sans  que  personne  eût 
de  la  présence  de  Lagons.  Mais,qi 
les  deux  premières  échelles  furent 
sées,  et  que  Dionysios  et  Lagons  « 
mencèrent  à  monter,*  un  moor 
inusité  et  un  grand  tumulte  se 
dans  le  camp:  car,  si  poureen 
étaient  -flans  la  ville,  et  pour 
retenu  dans  la  citadelle,  Lagons 
compagnons  restaient  inaperçus,  j 
à  la  j^oaition  qu'ils  avaient  choisi 
hardie  escalade  de  ces  brava  i 
sible  pour  le  «amp  entier, 
soldats,  les  uns  admiraient  tantôt 
les  autres  en  attendaient  les  soit 
quelque  crainte,  et  tous  étaient*' 
.partagés  entre  l'étonnement  et 
A  la^vue  de  cette  agitation,  le 
de  porter  ailleurs  l'attentiou  ' 
et  celle  de  Pennemi,  donnai 
troupes  d'avancer,  et  les  diriges 
porte  opposée  à  celle  que  dent 

3uer  Lagons,  et  qu'on  appelait  K 
e  Perse.  Aehaeos,  de  son  coté,  * 
mouvement  qui  avait  lieu 

nemi,  ne  savait  à  quoi  Tal 

était  fort  incertain  sur  ce  qoïv 
faire.  Enfin,  il  envoya  quelques 
chements  vers  la  porte  menacée  ' 
comme  il  fallait  descendre  - 
pente  étroite  et  très-roide, 
arriva  tard.  Ariobaze,  qui 
la  ville,  s'était  déjà  rendu 
porte,  dètqu*H  avait  aperçu 
sans  cependant  avoir  souj 
instant  quelque  ruse.  Il  p 
de  ses  soldats  sur  les  mon,  et 
tre  au  dehors,  lesengageantà ... 
l'ennemi,  qui  déjà  était  prone,* 
venir  hardiment  aux  maios  — * 

«  Cependant  Lagons,' 
nysios  et  leurs  gens  avaient 
rochers  défendant  la  ville, 
parvenus  à  la  porte  que 
naient  Les  uns  tinrent  <     „.  -  ._ 
tête  aux  ennemis  qui  se  préseâtài 
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»  autres  brisèrent  les  leviers*  Aussitôt, 
s  trente  placés  en  réserve  se  préci- 
sèrent de  leur  côté  sur  la.  porte  et  la 
Empirent  en  dehors.  Les  portes  voisi- 
nai furent  bientôt  ouvertesvetlesdeux 
R  hommes  de  réserve,  se  jetant  dans*. 
Ile,  s'emparèrent,.comme  on  était 
|»venu,  de  l'esplanade  qui  entourait' 
^théâtre.  A  cette  vue,  les. assiégés  se 

Ptles  uns  aux  autres  l'ordre  de- 
er  contre  les  assaillants,  et  quit- 
puft  las  murailles  à  la  porte  de  Perse, , 
É  d'abord  ils  s'étaient  portés  avee  Ario- 
mté  Mais  dans  leur  retraite  la  porte 
liait  restée  ouverte,  et  quelques  nom* 
te*  d'Antiochos,  en  poursuivant  les 
■yards,  pénétrèrent  clans  les  murs, 
pi»  tarder,  bon  nombre  de  soldats 

e tait  à  la  suite  de  leurs  camara- 
et  brisèrent  les  portes  les  plus  prc* 
ïbiiaes.  Ariobaze  et  ses  troupes,  après, 
Mr  quelque  temps  combattu  r  se  ré» 
fcpèwnt  à  la  hôte  dans  la  citadelle. 
m  a  Théodotoa  et  à  Lagorasrils 
wmeurèrent  sur  les  lieux  .voisins  du. 
Mhéâtre,  observant  tout  ce  qui  se  passait 
jatte  autant  d'attention  que  de  pru- 
ihsce,  tandis  que  le  reste  des  troupes 
punissait  Sardes  de  toutes  parts  et  la 
letrotttait  à  Antioohos.  Ainsi  livrée  en 
■roieà  ces  soldats  qui  égorgeaient  les 
■HHtaots  ou.  brûlaient  les  maisons,  ne 
Mgmt  qu'à  piller  et  à  faire  du  bu? 
n,  la  ville  fut  entièrement  saccagée  et 
*mbaau  pouvoir  d'Antiochos  (I).  » 

PlOliMBX  IV  TENTE  D*  DBWVBBR 

muios.. — En  apprenant  que  Sardes 
«t  prise  et  qu'Achaeos  était  étroite- 
Jgt  bloquédans  la, citadelle,  Ptolé- 
**  comprit  qu'il  allait  perdre  un  air 
m  aussi  intelligent  qu  audacieux,  et 
M  dans  le  cas  où  la  guerre  recom* 
ftCMerait  avec  la  Syrie,  pouvait  faire 
*«  faveur  une. si  utile,  diversion.  Il 
*ygw ^donc  à  le  délivrer,  persuadé 
VWJ?  fois  libre  il  reprendraitfoffensive 
**te  Aatioebos  et  parviendrait  peut- 
1 *?**  »  repousser  et  à  ressaisir  son  an- 
i  «âne  puissance  dans  les  provinces  en 
«Ç*  du  Taurus.  Ces  derniers  événe- 
«w  de  l'usurpation  d'Achaeos  se  rat- 
J***11*  ^  directement  à  l'Asie  Mi- 
JPJÇJ*  Polybe  les  a  racontés  avec  trop 
llkWt  pour  que  noua  noue  contentions 

(OMybcii?.  vir,ch.  i5-i8 


de  les  indiquer  sommairement.  Nous 
croyons  donc  devoir,  à  l'exemple  de 
Rollin,  reproduire  icvavec tous  ses  cu- 
rieux détails,  le  récit  de  l'historien  grec. 
«  Il  y  avait  à  la  cour  d'Alexandrie  un 
Cretois  «  nommé  Bolis,  qui  depuis  long- 
temps, occupait  lerang.de  général,  et 
qui  passait  pour  un  homme  d'une  intel- 
ligence rare,  d'un  grand  courage,  et  à 
nul  autre  second  dans  l'art  de  la  guerre. 
Sosibios,  confident  des  desseins  du  roi 
d'Egypte,  sut  le  gagner  en  quelques  en- 
trevues ;  et.  aussitôt  qu'il  se  fut  assuré 
sa  bienveillance  et  son  amitié,  il  lui 
communiqua  ses  desseins  :  il  hii  dit 
qu'il  ne  pourrait  en  nulle  circonstance 
complaire  à  Ptolémée  d'une  mauière 
plus  certaine  qu'enjrnarinant  un  moyen 
de  sauver  Acnaeost  Bons  répondit  qu'il 
y.  réfléchirait,  et  ils.se  séparèrent/  Apre» 
deux  ou.trpis  jours  de  réflexion ,  il  re- 
vint, trouver  sosibios,  et  lui  déelant 
qq'il.  prenait  sur  lui  cette  affaire,  il 
avait  habité  Sardes  assez  longtemps ,  e* 
connaissait  parfaitement  les  localités  ^ 
d'ailleurs  Cambylos,  chef^ies  Cretois* 
au  service  d'Antiochos-;  n'était  pas  seu- 
lement pour  lui  tm:  compatriote,  mais 
encore  un  parentetun  ami.  Or,  Cam* 
bylos  et  ses  troupes  étaient  préposés  à 
la  garde  d'un  des  ouvrages  avancés 
placés  derrière  la  citadelle,  enunendroit 

2ui  ne  pouvait  recevoir  aucune  forti* 
cation ,  et  qui  n'était  protégé  que  par 
la  présence  continuelle  de  Cambylos  et 
de  ses  gens.  Sosibios  accueillu>avec  joie 
ces  paroles,  persuadé-d'avanee,  ou  bien 
qu'il  n'était  pas  possible  -qu'Achasot 
échappât  aux  armes  d'Antioches,  ou 
que ,  dans  le  cas  contraire,  nul  ne 
saurait  mieutts'acquitter  de  cette  mis- 


grès, 

cent  pour  qu'il  ne  lui  en  manquât  pas 
dans  son  entreprise,  et  lui  promit  des 
récompenses  magnifiques,  s'il  réussissait. 
Enfin ,  par  une  peinture  exagérée  des 
bienfaits  dont  le  comblerait  Te  roi.  si 
Achaos  était. sauvé*  il. éveilla  en  lut  les 
plus  grandes  espérances.  Dès  lors-,  prêt 
a  agir,  Bolis,  sans  tarder  davantage,  se 
mit.  en, mer,,  muni  de  lettres  de  recom- 
mandation et  de  dépêches  secrètes  pour 
Nicomachos,  à  Rhodes,  lequel  par  son 
amour  et  son  dévouement  semblait  avoir . 
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pour  Achssos  un  coeur  de  père ,  et  ami 
pour  Mélancomas,  qui  commandait  à 
fiphèse  pour  le  roi  d'Egypte.  Cétaït  par 
eux  qu'Acheoe  était  en  rapport  avec 
Ptolémée,  et  qu'il  entretenait  eo  gé» 
Déral  aes  intrigues  au  dehors. 

«  Bolis  ae  rendit  à  Rhodes,  puit  à 
Êphèse,  fit  part  de  aea  desseins  à  Ni- 
comaçhoteta  Mélancomas,  et,  les  trou- 
vant disposés  à  l'appuyer,  envoya  un  de 
•et  officiers,  Arianos.  dire  à  Cambylos 
qu'il  venait  d'Alexandrie  pour  lever  des 
rocstenaires,  nais  qu'il  désirait  s'en- 
tretenir avec  lui  de  quelques  affaires 
importantes ,  et  qu'il  Je  priait  de  fixer 
l'heure  etle  lieu  d  un  rendez-vous  où  ils 
pourraient  se  voir  sans  témoins.  Arianos 
rut  bientôt  rendu  près  de  Cambylos,  lui 
r^mit  les  lettres  de  son  maître,  et  Cam- 
bylos, se  pistant  à  tout  ce  qu'on  lui  de- 
mandait, indiqua  l'heure  et  l'endroit 
où  Ton  devait  ae  rencontrer  pendant  la 
nuit,*  fit  repartir  Arianos.  Cependant, 
Bolis,  avec  l'astuce  raffinée  d'un  Cre- 
tois, pesait  soigneusement  toutes  les 
chances  de  succès  et  combinait  ses  ar- 
tifices. Le  jour  de  l'entrevue  arrivé,  il 
donna  à  Cambylos  la  lettre  dont  on 
l'avait  chargé  pour  lui,  et  sur  cette  lettre 
ils  discutèrent  en  vrais  Cretois.  Il  ne 
fut  question  ni  de  sauver  Achœos  en 
danger,  ni  de  la  fidélité  à  garder  envers 
ceux  qui  s'en  étaient  remisa  leur  parole; 
ils  ne  songèrent  qu'à  leur  sûreté  et  à 
leurs  propres  intérêts.  Aussi ,  ces  deux 
hommes,  dont  le  cœur  était  également 
perfide,  furent-ils  bientôt  d'accord.  11 
fut  convenu  qu'ils  se  partageraient  d'a- 
bord les  dix  talents  remis  par  Sosibios; 
pis,  qu'ils  instruiraient  Antiochos  de 
leur  dessein ,  et  s'engageraient  à  lui 
livrer  Aehœos,  s'il  voulait  les  soutenir, 
«ts'ila  recevaient,  en  outre ,  de  l'or  sur-le- 
champ,  «t,  pour  Ta  venir,  des  promesses 
répondant  a  leurs  services.  Cette  résolu- 
tienadoptée,CambyIospritsur  lui  ce  qui 
■a  rapportait  à  Antiochos;  quant  à  Bolis, 
il  promitd'envoyer,  quelques  jours  plus 
tard,  Arianos  auprès  d'Ach&os  avec  des 
lettres  de  Nicoroachos  et  de  Mélanco- 
mas, et  pria  son  complice  de  veiller  à 
ce  que  le  messager  pût  entrer  dans  la 
citadelle  et  en  sortir  en  toute  sûreté.  Si 
Achetas  approuvait  ces  projets  d'éva- 
sion et -répondait  à  Nicoraachos  et  à 
JWUncomas,  polis  se  chargerait  de 


mènera  bien  l'entreprise,  et  se, 
iCambyios.  Après  s'être  aioa 
les  rôles,  ils  se  séparerait  et 
s'occuper  chacun  de  ce  qui 
arrêté. 

*  À  la  première  occasion 
Cambylos  courut  srvertir  le 
projets.  Cette  eommuakanoa  à 
clause  et  si  inespérée 
surprise  à  Antiochos  :  tantôt,  tf< 
que  sa  ioie ,  H  promettait  tara 
incrédule,  il  muitfpiiait  ks 
sur  les  ressources,  sur  les  nw 
Cambylos  et  Bolis  potvaint 
enfin,  se  fiant  en  leur  nrotc,  i 
vaincu  que  c'étaient  les  meux  sa* 
qui  conduisaient  cette  entreprise, 
supplia  sans  relâche  Cambylos  fe  ' 
chever.   Cependant  Bolis  poers  * 
l'intrigue  auprès  de  Nieomaebos 
Mélancomas ,  et  ceux-ci ,  er 
tout  se  passait  dans  Foidre 
aussitôt  a  Ariane* ,  pour  Ad 
lettres  écrites,  suivant  la 
signes  de  pure  convention, 
gageaient  le  prince  à  avoir  p 
fiance  en  Bons  «t  en  Oambytos» 
à  ces   caractères  énigmatm 
qui  se  serait  rendu  mettre  #1 
lettres  n'eût  pu  en  savoir  le 
Arianos,  introduit  dans  tartan 
Cambylos ,  remit  à  Aefaoes  la 
de  Nicotnachos,  et,  en  hosenu, 
puis  l'origine  s'était  troovéméîé 
cette  affaire,  il  lui  donna  les  k" 
plus  circonstanciés.  Queetfcn 
sieursreprises  sur  différents 
Sosibios  et  sur  Bolis,  1 
et  sur  Mélancomas ,  et 
sur  Cambylos,  il 
rogatoire  avec  d'autant  flan 
et  d'aisance  qu'il  ne  cobb 
les  menées  de  Cambylos  et  fis 
Achaeos,  doublement  rassoie 
langage  de  cet  officier  et  par  1s 
pondance  de  Nieemaobes  et  4e 
comas ,  leur  écrivit  k  son  tour  e 
sa  réponse  à  Ariane*.  Des  tems 
ainsi  souvent  échangées,  enfin,  à 
qui  n'avait  plus  d'autre  espoir  de 
s  en  rapporta  entièrement*  Hier' 
et  le  pnade  lui  envoyer  Arianos 
à  la  faveur  d'une  nuitaomhre,  \ 
pût  s'enfuir  sous  leur- 
dessein  d'Achseos  <était,  apife 
échappé  aux  danzers  qui  l'entoai 


Digitized  by 


Google 


ASIE  MDIBURE. 


9*1 


de  ee  ieter  à  Hroprot rate  en  Syrie.  U 
espérait  beaucoup ,  en  se  montrant  tout 
a  coup  aux  Syriens ,  tandis  que  le  roi 
était  encore  sous  les  murs  de  Sardes, 
causer  dans  le  pays  une  grande  agita- 
non,  et  trouver  un  favorable  aeoneil  à 
Antioche,  en  Cœlésyrie  et  en  Phéuieie. 
«Achaeoa,  toutentieràeesespéranceset 
aces  calculs,  attendait  avec  impatience 
tarifée  de  Bolis.  MélaneomasetNioo- 
machos  eurent  à  ptinereçu  d' Arianos  la 
Itttre  «7  Achaeos,  qu'excitant  en  terme* 
pompeux  le  courage  de  Bolis,  et  lui  pro- 
Bottant  les  plus  belles  récompenses 
ii  réussissait  ,  ils  renvoyèrent  auprès 
de  ce  prince.  Bolis  fit  avertir  secret 
talent  Cambylos  de  son  arrivée  par 
Arien,  qu'il  avait  dépéché  en  avant,  et 
se  rendit  durant  la  nuit  au  lieu  convenu. . 
Us  consacrèrent  un  jour  entier  à  leur 
entrevue,  y  ,  déterminèrent  toutes  les 
amures  à  prendre,  et  la  nuit  suivante 
is  entrèrent  dans  le  camp.  Voici  quel  * 
étaitleuT  projet  :  Si  Aehsos sortait seufr 
eu  accompagné  d'un  unique  serviteur 
avec  Bolis  et  Arianos,  il  ne  devait  être 
guère  à  craindre,  et  rien  n'était  plus  fa- 
aDe  que  de  s'emparer  de  sa  personne; 
à  an  contraire  Û  était  suivi  d'une  ét- 
ante, l'entreprise  devenait  délicate, 
fautant  ptos  que  les  traîtres  voulaient 
te  livrer  vivante  Antiochos,  car  c'était 
■en  quoi  consistait  surtout  la  cran- 
«*r  du  service  dont  Us  voulaient  mériter 
te  prix.  H  fallait  donc  qu'Arianos,  après 
avoir  firit  sortir  Achme,  le  précédât  de 
flaques  usa,  comme  ayant  une  eon- 
aansanee  jptaa  exacte  des  lieux  par  les- 
Wjs  il  était  tant  de  feia  venu,  et  que 
rastesuivtt  afin  de  pouvoir,  dès  que 
"on  serait  arrivé  au  lieu  où  l'embuscade 
Htait  disposée  par  Cambylos,  mettre  la 
■a»  sur  lui  :  c'était  le  seul  moyen  d'env» 
pwner  Aehsos  de  s'échapper  dans  les 
5»  à  la  foreur  de  la  nuit,  eu  bien, 
{™  *m  désespoir,  de  se  précipiter  du 
wdesroehérs;le  seul,  enfin.  de|e 
»r%  tomber  vivant,  comme  on  le  déti- 
nt» entre  les  mains  de  son  rival.  On 
wpaee  plan,  et  bientôt  Bolis  se  rendit 
w  Cambylos.  Celui-ci,  dans  le  courant 
uonedela  nuit,  leconduisit  secrètement 
Kpes  d'Antiochos,  qui  se  trouvait  seul 
dans  sa  tente.  Le  roi  lui  fit  le  plus  gra- 
c*ai  accueil,  confirma  les  engagements 
^«  avait  contractés,  et  encouragea  les 


deux  traîtres  à  ne  plus  différer  raccom- 
plisaement  de-  leur  dessein.  L'entre- 
vue terminée,  Us  retournèrent  dans  le 
camp.  Vers  le  matin,  Bojip  monta  avec 
Arianos  à  la  citadelle  et  y  entra  avant 
que  le  jour  eut  paru* 

«  AchsBos  reçût  Bolis  avec  empresse- 
ment et  affabilité',  et  l'interrogea  lon- 
guement sur-  les-détails  de  l'entreprise. 
U  trouva  en  lui  un  homme  dont  le  lan- 
gage et  toute  Ja  personne  étaient  à  la 
hauteur  d'une  si  lourde  affaire.  Tantôt 
l'es poir  d'être  bientôt  sauvé  lui  causait 
une  vive  foie;,  tantôt  aussi  il  était  ef- 
frayé ,  inquiet,  en  songeant  aux  consé- 
quences du  bon  ou  du  mauvais  succès. 
Comme  il  avait-  une  rare  sagacité  et 
une  grande  expérience,  il  résolut  de  ne 
pas  accorder  d'abotd  toute  sa  confiance 
a  Bolis.  H  lui  fit  donc  entendre  qu'il  ne 
lui  était  paspossibl&pour  le  moment  de 
sortir,  mais  qu'il  enverrait  avec  lui  trois 
ou-quatre  de  ses  amis,  et  dès  qu'ils  au- 
raient vu  Mélancomas,  il  se  mettrait  en 
mesure  de  tenter  une  évasion.  Ainsi 
Achaeos  prenait,  pour  se  garantir  d'une 
trahison,  toutes  les  précautions  possi- 
bles; mais  il  ne  songeait  pas  qu'il  agis- 
sait en  Cretois  avec  des  Cretois.  Bolis 
avait  prévu  tou&Jes  obstacles  qui  pou- 
vaientaenrésenter*  Achsos,  quandarriva 
la  nuit  ou  il  avait  promis  de  faire  partir 
ses  amis  avec  Arianos  et  Bolis,  envoya  ces 
derniers  à  la  porte  delà  citadelle,  en  leur 
recommandant  d'y*  attendre  ceux  qui 
devaient  lessuivrcBolis  obéit,et  Achaeos, 
dans  l'intervalle,  étant  allécommuniquer 
à  sa  femme  son  dessein,  employa  quel- 
que temps  à  ranimer,  par  ses  consola- 
tions et  par  la  peinture  de  ses  espéran- 
ces, Laodieé,  que  l'idée  d'une  entre- 
Srise  aussi  inattendue  avait  mise  hors 
'elle-même;  puis  il  se  joignit  à  ses 
quatre  amis,  à  qui  il  avait  donné  des 
habits  d'une  certaine  élégance,  tandis 
que  lui-même  en  avait  revêtu  de  trèsr 
simples.  Puis  il  se  mit  en  marche  après 
avoir  recommandé  à  un  de  ceux  qui  le 
suivaient  de  répondre  seul  a  toutes  les 
questions  que  pourraient  lui  faire  Aria- 
nos ou  Bolis  ;  de  demander  seul  ce  dont 
il  eerait  besoin,  et  dédire  une  aes  au- 
tres compagnons  étaient  barbare*. 

«  Lorsqu'ils  eurent  rejoint  Bolis  et 
Arianos,  celui-ci,  comme  ayant  une 
connaissance  suffisante  de  ces  localités. 
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se  plaça  à  la  tête  de  la  troupe.  Bolis, 
fidèle  à  son  premier  plan,  fermait  le 
cortège,  soucieux  et  embarrassé.  Bien 

Sue  Cretois  et  par  là  même  habile  à 
eviner  tout  ce  qui  devait  perdre  au- 
trui, il  ne  pouvait,  dans  lwscurité, 
distinguer  Achaeos  ni  même  savoir  s'il 
était  présent.  Mais  la  pente  était  rapide, 
et  le  plus  souvent  difficile;  elle  offrait 
çà  et  là  des  endroits  glissants  et  dange- 
reux, et  quand  on  arrivait  à  quelqu'un 
de  ces  mauvais  passages,  on  soute- 
nait ou  attendait  Achaaos.  Ses  compa- 
gnons» par  un  effet  de  l'habitude,  ne 
pouvaient  se  défendre  de  ces  marques  de 
respect,  et  parla  Bolis  reconnut  bientôt 
qui  était  Àehœos.  Lors  donc  qu'on  fut 
parvenu  au  lieu  fixé  par  Cambylos,  il 
donna  le  signal  par  un  coup  de  sifflet 
Aussitôt  les  gens  apostés  en  embus- 
cade arrêtèrent  les  amis  d' Aehœos,  et 
Bolis  lui-même  se  saisit  du  prince, 
çju'il  étreignit  dans  ses  vêtements,  où 
il  tenait  ses  mains  cachées.  II  craignait 
qu'en  se  voyant  ainsi  trahi,  le  prince  ne 
cherchât  à  se  donner  la  mort  ;  et,  en 
effet,  il  avait  sur  lui  un  poignard  tout 
prêt  pour  réaliser  ce  dessein.  Entouré 
de  tous  côtés,  Aehœos  resta  au  pouvoir 
de  ses  ennemis  et  fut  immédiatement 
conduit  auprès  d'Antiochos.  Le  roi, 
que  l'issue  de  cette  affaire  préoccupait 
vivement,  en  attendait  le  résultat  avec 
impatience;  et,  après  avoir  congédié 
les  courtisans  admis  à  sa  table,  il  était 
resté  seul  éveillé  dans  sa  tente ,  avec 
deux  ou  trois  gardes  du  corps.  Lorsque 
Cambylos  entra  et  fit  asseoir  par  terre 
Achaeos  garrotté,  l'effet  profit  sur 
Antiochos  par  ce  spectacle  inattendu 
fut  tel,  qu  il  demeura  longtemps  sans 
voix,  et  qu'enfin ,  s'associant  à  la  dou- 
leur d' Achaeos,  il  se  prit  à  pleurer.  Cest 
que,  sans  doute,  il  songeait  combien 
sont  inévitables  et  imprévus  les  coups 
de  la  fortune.  Il  avait  devant  lui  cet 
Achaeos  qui,  fils  d'Androtnachos  et  ne- 
veu de  Laodicé,  femme  de  Séleucos, 
avait  épousé  Laodicé,  fille  d'Antio- 
ebos  Hiérax  (1),  et  6*était  rendu  maî- 
tre absolu  de  toute  l'Asie  en  deçà  du 
Taurus.  Cet  homme,  naguère  si  puis- 
sant ,  au  moment  où,  aux  yeux  de  son 
(x)  Et  non  pu  de  Milbridateroi  de  Cappa- 
doce,  comme  le  dit  ici  Polybe.  Toy.  plus  haut, 
p.  137,  col.  i,  n°  a. 


armée  et  de  celle  de  l'ennemi,  il 
niait  occuper  la  ville  la  plus  forte 
monde ,  se  voyait  tout  à  coup 
nieretétendu  à  terre,  chargé  de  c 
sans  que  personne,  autre  quel» 
très  eux-mêmes,  connût  cette  trahi 

«  Le  matin,  quand  tascourtisais,! 
vant  l'habitude,  se  rassemblèrent 
le  roi  et  virent  <rael  spectacle  s' 
à  eux,  ils  éprouvèrent  la  mémeù 
sion  qu' Antiochos  ;  leur  surprise 
si  grande,  qu'ils  ne  pouvaient  erai 
une  semblable  capture.  Cependatf  ] 
conseil  rat  rassemblé,  et  on  délif  ' 
guement  sur  laneine  qu'il  fallait 
au  prisonnier.  On  fut  d'avis  de 
Achaeos,  de  lui  couper  ensuite  ta 
de  mettre  en  croix  son  corps, 
dans  une  peau  d'âne.  Lorsque  cette 
cution  eut  eu  lieu  et  que  les  trouj 
tiennes  apprirent  la  mort  d'Aï 
l'enthousiasme  et  la  folle 
l'armée  furent  tels,  que  Laodio 
seule  connaissait  l'évasion  de  son 
soupçonna  d'avance  son  malbeur  à] 
seule  vue  du  mouvement  et  de  H 
tion  qui  régnaient  dans  le  campJ 
messager  vint  bientôt  l'instruire  * 
fin  d' Achaeos  et  lui  ordonner  de 
dre  ses  dispositions  pour  quitter 
tadelle.  A  cet  ordre,  ce  ne  fut  <f 
dans  la  bouche  de  tous  les  soWati| 
gémissements  confus  et  que 
dentés,  moins  encore  par  l'ai 
portaient  à  Achaeos  que  par  la 
où  les  plongeaitun  événement  si 
et  si  soudain  ;  mais  ils  ne  tarda    . 
à  se  trouver,  quoique  derrière  leun  I 
railles,  dans  un  cruel  embarras.  A< 
mort,  Antiochos  tournatoutesoa 
tion  du  côté  de  la  citadelle ,  000 
que  ceux  qui  y  étaient  enfermes 
garnison  surtout  lui  fourniraient 
que  occasion  favorable  pour  s'ea< 
rer.  La  division,  en  effet,  se  mit 
les  assiégés:  ceux-ci  se  _ 
pour  Ariobaze,  ceux-là  pour 
suspects  les  uns  aux  autres,  ils  ne 
rent  pas  à  livrer  au  roi  la  citadelle. 

«  Telle  fut  la  fin  d' Achaeos.  qui, 
avoir  pris  toutes  les  précautions 
la  prudence  lui  dictait,  mourut  ce 
dant  sous  les  coups  des  scélérats 
qui  il  s'était  fié.  Il  laissa  ainsi,  af 
Polybe,  deux  grandes  leçons  à  la  p 
rite  :  il  enseigna  par  l'une  à  n'accw 
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bellement  notre  confiance  à  personne, 
•r  l'autre  à  ne  pas  nous  enorgueillir 
fela  prospérité  et  à  prévoir  tous  les 
anlheurs  attachés  à  la  nature  bu- 
rine (1).  . 
Attalb  accboit  sa  puissance 
ptlcdaht  i.b8  gdbbrbs  d'antiochos 
hàifs  l'Asie  oribittalb.  —  Après  cet 
événement  (214)  qui  le  laissait  maître  de 
à  plus  forte  place  de  F  Asie  Mineure  et 
lé  toutes  les  provinces  qu'Achaeos  y  re- 
tapait sous  sa  domination,  il  est  proba- 
ble qu'Antiochos  s'occupa  de  rétablir 
m  pouvoir  dans  cette  contrée,  non  sans 
«voir  récompensé  le  dévouement  mi'At- 
tsk  avait  montré  pour  sa  cause.  Quelle 
fut  la  récompense  ?  L'histoire  se  tait  à  cet 
égard ,  mais  il  est  vraisemblable  que  ce 
lut  être  la  reconnaissance  d'Attale 
comme  roi  et  la  cession  d'une  certaine 
étendue  de  territoire  (2).  Ce  qu'il  y  a 
de  certain ,  c'est  que,  après  le  supplice 
fAchaeos.  Antiocnos  ne  dut  pas  s'arrê- 
ter en  Asie  Mineure,  car  peu  de  temps 
ensuite  on  le  voit  apaiser  la  révolte  de 
Xerxès,  petit  roi  d'Armosate  en  Mésopo- 
tamie (3)  de  M  2  à  207,  en  guerre  avec 
Alsace  III,  roi  des  Parthes,  qui  s'était 
emparé  de  la  Médie,  puis,  secondé  par 
ce  prince,  tourner  infructueusement 
ses  armes  contre  les  Baetriens,  et  enfin 
(306)  tenter  contre  l'Inde  une  expédi- 
tion sans  succès  (4). 

Attalb  s'allie  aux  Romains  et 
aux  Étolibhs  eu  guebbb  avec  Phi- 
lippe III.  —  Pendant  cette  absence 
prolongée  d'Antiochos,  Attale  dut  re- 
prendre tout  cequ'Achœos  lui  avait  en- 
levé, si  Antiochos  ne  le  lui  avait  point 
icndu  à  son  départ  de  Sardes.  Nous  le 
voyons  en  effet  disposer  alors  d'une  flotte 
«d'une  année  assez  considérables.  Aussi 
les  Romains  et  les  Étoliens  en  guerre  avec 
l'ambitieux  Philippe  III,  roi  de  Macé- 
doine, recherchèrent-ils  son  alliance  (5). 

(1)  Polybe,  Ut.  V0I,  ch.  xS-»4. 

(a)  Après  la  défaite  d'Antiochos  à  Magné- 
sie, il  est  dit,  dans  le  traité  de  paix  imposé  par 
Jet  Romains  à  ce  prince,  que  les  villes  grec- 
ques autrefois  tributaires  d'Attale  le  seraient 


Attalb  acheté  Egine  aux  Éto- 
liens. —  IL  Y  JOINT  SA  FLOTTE  A 
celle  de  Sulpicius.  —  Attale,  ef- 
frayé de  l'ambition  de  Philippe,  qui, 
fort  de  son  alliance  avec  Anni- 
bal  (1),  se  croyait  capable  de  tenir 
tête  aux  Romains  et  voulait  rétablir  la 
puissante  domination  de  la  Macé- 
doine sur  la  Grèce  entière  pour  l'éten- 
dre ensuite  sur  l'Asie  Mineure  et  même 
sur  l'Egypte,  sentit  la  nécessité  de  le 
tenir  éloigné  de  ses  États  etaccepta  avec 
empressement  la  proposition  qui  lui 
était  faite  d'entrer  dans  la  ligue  Formée 
contre  ce  prince  (211)  (*).  Il  envoie  donc 
des  auxiliaires  aux  Étoliens,  qui,  en  re- 
connaissance de  ce  secours,  le  nomment 
stratège,  Quoique  absent  (3).  De  Per- 
game  Attale  se  rend  à  Égine,  qu'avec  le 
consentement  du  proconsul  Sulpicius  il 
avait  achetée  trente  talents  des  Etoliens, 
lesquels,  réunis  aux  Romains  (4),  s'en 
étaient  rendus  maîtres  après  en  avoir 
chassé  la  garnison  macédonienne  (5).  Il  v 
faitsa  jonctionavecSulpiciu8,ettous  deux 


(3)  Polybe,  #«/.,  ch.  *5. 
(4)14.,  i4uf.,ch.  17-31,  et  Justin,  4 1, 5. 
(5)Id.,  liv.   IX,  ch.  Si;    liv.  X,  ch.  <i 
et  4a. 


,  pour 

lui  fermer  rentrée  des  ports  etl'aeeès  des 
cdtes  (7).  Mais,  au  printemps,  Attale  et 
Sulpicius  font  voile  vers  Lemnosavec 
leurs  flottes  réunies.  Celle  du  proconsul 
secomposait  de  vingt-cinq quinquerèmes 
et  celle  du  roi  de  Pergame  de  trente- 
cinq.  De  là  ils  cinglent  vers  Péparèthe, 
dont  ils  occupent  les  ports  et  ravagent 
les  campagnes  (8).  de  Péparèthe  les  deux 
confédérés  passent  à  Nicee ,  puis  se  di- 
rigent verarEubée  pour  assiéger  la  ville 
d'Oréos.  La  trahison  de  l'officier  qui  y 
commandait  au  nom  de  Philippe  la  leur 

(x)  Polybe,  liv.  VII,  ch.  9. 

(a)  Tite-Live,  liv.  XXVI,  cb.  «4. 

(3)  Id.,  liv.  XXVII,  ch.   3o. 

(4)  Polybe,   liv.  IX,  ch.  4*-5i. 

(5)  Voy.  Polybe,  liv.  XXII,  ch.  S,  S$  10 
et  9,  et  mon  Explication  d'une  inscrip- 
tion grecque  Je  Vite  ctÉgine  dans  les  Nou- 
velles Annales  de  l'Institut  de  correspon- 
dance archéologique,  t.  II,  p.  598-603,  et 
p.  x3o-i34  du  tirage  i  part. 

(6)  Tite-Live,  liv.XXVU,ch.  33. 

(7)  Id.,  ioiel.,  ch.  3o. 

(8)  Id.,  liv.  XXVIII,  ch.  5.  Cf.  Polybe, 
liv.  X,  rh.  4*. 
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se  plaça  à  la  tête  de  la  troupe.  Bolis, 
fidèle 'à  son  premier  plan,  fermait  le 
cortège,  soucieux  et  embarrassé.  Bien   -f 
que  Cretois  et  par  là  même  habile  à  vK 
deviner  tout  ce  qui  devait  perdre  au*J.  >X 
trui,  il  ne  pouvait,   dans  robecurit/^/- 
distinguer  Achaeos  ni  même  savoir  'f 
était  présent.  Mais  la  pente  était  i    ' 
et  le  plus  souvent  difficile;  elle 


f 


i 


çà  et  fà  des  endroits  glissants  et  4%  V  a  -  ^  *  - 

reux,  et  quand  on  arrivait  à  qn*}\  f 

de  ces   mauvais  ■»»•«•«••  a«  ;  *▼ 

naît  ou  attendait 

gnons,  par  un  effet 

pouvaientse  défendre 

respect,  et  parla  Bolis 

qui  était  Acbseos.  Lors 

parvenu  au  lieu  fixé  _ 

donna  le  signal  par  un 

Aussitôt  les  gens  apq, 

rade  arrêtèrent  les 

Bolis  lui-même  se 

3u'il  étreignit 
tenait  ses  mains 
qu'en  se  voyant  ai 
cherchât  à  si 
effet,  il  avait  __ 
prêt  pourréalriV 
de  tous  cétés,  £  * > 
de  ses  enneir'  V 
conduit  auoJ.y 

que  l'issue  *  f  J$k  popo- 

vi vement ,  i  *  devait  donc 

impatience  jée,  une  affec» 

les  cour*;  ,  et  nous  avons 

resté  sW  .es  le  règne  de  Se* 

deux  or  intervenu  en  leur 

Garnir  ittit-ce  là  le  seul  motif 

Achar  *nce  qu'il   témoignait 

Anti  js  cette  circonstance?  J'ai 

fut  j  croire.  Un  événement  ré» 

vol         ait  avoir  appelé  l'attention  de 


ç'étf 
ir 

r 


+A 


^ 


*  pô- 


le4 sur  le  berceau  des  aïeux  de 
o  premier  roi,  et  rendu  nécessaire 
0  intervention  en  leur  faveur.  Il 
1  pourrait  que  Prasbs,  en  envahis- 
sant les  États  d'Attelé,  lût  venu  jus- 
qu'à Uion,  qu'il  s'en  fût  emparé  et  qu'il 
y  eût  laissé,  quand  il  se  retira  devant 
l'année  pergaménienne  commandéepar 
son  roi,  une  garnison  qui  occupait  en* 

(i)  Tite-Live,  tiv.  XXYIII,    eb.  S  et  7. 
(•)  IdM  liv.  XXIX,  ch.  i*. 
(5)  Duruy,  Bisu  fwm.,  1. 1,  p.  xi5,  note. 
(4)  Voy.  plus  haut  o.  a3a  coh  i. 


•recK 
dr  Cybèie, 
,t*sinunte  à  Ik 
jù  de  s'adresser  ai 
de  lui  ce  précieux  1 
.ePergame  accueillit  a* 
,nent  les  députés  romains,! 
4tà  Pessinuntevet  leur  renitl 
qui,  suivant  le  dire  des  babil" 
tait  autre  que  la  Mère  des 
qu'il  y  a  de  plus  important  | 
à  tirer  de  ce  faU^attesté  d'aillé 
nombreux  témoignages  (1),  < 
cette  époque  les  États  M 
liaient  jusqu'aux  frontières  i 
la  Grande  Phrygie^d'où  rsa 
veau  degré  de  certitude  pour  j 

Satures  que  noua  avons 
ut  sur  rextension  prise  pari 
sance  du  roi  de  Pergame  après!; 
d'Antiochos, 

PBIUPPB    S0R61  A  EBCOl 

la  euBUB.  — •  La  paix 
première  guerre  des  Roi 
Philippe  ne  pouvait  être  une  ; 
rable.  Philippe  le  sentit  et  - 
préparer  à  recommencer  la 
plus  d'avantage.  H  envoie 
en  Afrique  quatre  mille 
Annibai,carll  tient  à  se  ménager  « 
sant  allié;  et,  voyant  les  RomainM 
rement  occupés  de  leur  luttecer*" 
thage,  il  cherche  àen  profiter  \ 

(i)  Tite-Live,  liv.  XXIX,  ch.  »<>  *  "' 
Lesauires  lextes  «ont  indiqué»,  da**  ■■■J" 
les  sur  ce  passage,  dans  le  Tit+Lï#>  *  * 
collection  Nisara,  t.  II,  p.  783- 
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,  servir  Oc 

en  exécution 

yire  (8),    et  de 

^4ense  de  l'Egypte. 

jX  aux  Romains  :  ils 

prétexte  pour  recoin» 

rfre  contre  Philippe,  dont 

«s  avec  Annibal  n'avaient  pu 

— r Jls  envoientdonc  en  Orient 

(201),  C.  Claudius 

»£milius  Lépidus  et  P.  Sem- 

I  Tuditanus  (4),  pour  y  annoncer 

Ile  d' Annibal  et  des  Carthaginois 

i,  s'assurer  le   concours  de  la 

rhodienne  dans  le  cas  d'une 

e  guerre  contrôles  Macédoniens, 

ier  aux  projets  ambitieux  d'An- 

et  de  Philippe  sur  l'Egypte,  et 

i  en  main  la  tutelle  du  jeune  roi. 

ira  ne  nous  a  rien  appris  du  ré- 

jtde  cette  ambassade  en  ce  qui  con- 

"    *   'toa;  mais  on  peut  présumer 

}  qui  ne  se  sentait  pas  alors 

tni  pourpréter  son  appui  à  Phi- 

ini  pour  envahir  l'Egypte  avant  d'a- 

leeouvré  la  Coelésyne ,  crut  devoir 

pauxiojoQctions  des  Romains  etre- 

i  même  avec  eux  le  traité  conclu 

avec  Séleucos.  Ce  qui  vient  à 

l*)Pol»be,  Ihr.  XV,  ch.  ao. 

(*)  ld.,  fr.  m,  «h.  a.  Tite-Live, 
•XXXl,ch.  u. 

(3)  Un*  Maxime,  Ut.  HT,  ch.  4. 

<4)  Jwtia,  li*.  XXX,  eb.  a  et  3.  CL  T8le- 
*%  Inr.  XXX! ,  eh.  a  ;  Polybe,  XVI ,  a4  et 


-ornait  la  Lydie  pour  Antiochos,  des 

>nutés  qui  l'invitèrent,  en  son  nom,  à 

5  fournir  du  blé  et  à  exécuter  enfin  le 

Jtp  que  son  maître  avait  conclu  avec 


Jn|iais  Zeuxis,  qui  ne  craignait  rien 
k  >yi^c  de  voir  «'accroître  la  puis- 
7j$*pwl>PP«  «n  Asie  Mineure ,  ne 
r  )n  appel  (1),  et  force  lui 

1er. 

LVALE  DE  LkDt.  —  Dès 

Attalese  hâte  de  rappeler 
d'Égine.  Philippe  de  son 
taour  en  Carie,  s'embar- 
>  Ma  rencontre  des  Rho- 
\  «  ^enteu  le  tempsde  se 
♦  Ioniens.  Il  les  ren- 
:^adé,  île  voisine  de 


transmis  la 


r/&  «  aucui 

variions,  l'a« 
flippe  (3) 


Après 

todiens, 

nuit  à 

ment 

HIC, 

sa 
t- 


to 

douu 
l'intérc 
ville  de  ûv 
malgré  la  vi> 
tants(203|,eta 
Mais  parla  ilanln» 
diens  (3). 

MiCOlfTXNTBHBllY&ft. 

Jusqu'alors  la  fortune  avau 
sèment  servi  Philippe  dons  st. 
avec  Rhodes.  Mais  les  choses  , 
rent  bientôt  de  face.  Un  députe 
avait  en voyédans  cette  île  faisait  un  ji> 
sur  le  théâtre  l'éloge  de  son  maître  et 
vantait  sa  grandeur  d'âme.  Il  disait  que, 
déjà  presque  maître  de  Clos,  il  consen- 
tait à  l'épargner,  en  considération  des 
Rbodiens  ;  qu'A  voulait  ainsi  répondre 
aux  calomnies  de  ses  ennemis  et  prou- 
Ter  à  la  ville  l'estime  qu'il  faisait  d'elle. 
Sur  ces  entrefaites,  un  homme  qui  ve- 
nait de  débarquer  se  présenta  au  pry- 
tanée  et  annonça  la  prise  de  Cios  et  les 
cruautés  du  roi.  La  nouvelle  fut  aussi- 
tôt portéedans  le  théâtre  par  le  nrytane, 
et  d'abord  le  peuple,  rassure  par  le 
langage  de  l'ambassadeur,  refusa  d'y 
ajouter  foi  ;  mais,  dès  que  le  doute  ne 
rat  plus  permis,  l'indignation  fut  à  son 
comble.  A  partir  de  ee  moment,  le  peuple 

(i)  Polybe,  Inr.  XVI,  ch.  ai. 
(a)  Id.9  liv.  XVIII,  di.  4, 5  et  6. 
(3)  ld.,  Kv.  XV,  ch.  ai  etsi<" 
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livre.  Après  ce  premier  avantage.  Attelé 
prend  la  ville  d'0paatetet  la  livre  mi 
pillage.  Pendant  qvH  met  à  contribu- 
tion Ua  principaux  habitante»  Philippe 
survient,  et  ssu  attaque  eat  tellement 
aoodaiae  que,  tant  «m  détachement  de 
Cre^om  étaient  allés  au  fourrage  asses 
loin  de  la  ville  et  qui  aperçurent  l'an- 
nemi,  Attaleedt  jwitoe  surpris  et  fait 
prisonnier.  Mais,  averti  parera,  il  s'en- 
fuit précipitamment  vers  la  mer  et  s'em- 
barque.Il  se  retired'abord  à  Oréos;  mais 
instruit  que  Prusias,  roi  de  Rithynie, 
à  envahi  ses  États,  il  oublie  tout  (*W) 
et  repassa  eu  Asie  (1> 

Fin  nn  la  ruxiiu  froissa  mi 
Macbdoinb.  —  Attaxb,  PnuaiAa  et 

LES    IlIENS  SORT  COMPUIB   DAJfS   LB 

tbjlïtb  buaix—  Cétait  à  l'instigation 
de  Philippe  que  Prusias  avait  fait  cette 
diversion;  aussi  le  roi  de  Macédoine, 
quand  il  conclut  la  paix  avec  P.  Sem- 
proniuft(906),  fit-il  comprendre  dans  le 
traité  son  fidèle  et  utile  allié.  Les  Ro- 
mains, de  leur  céfté,  donnèrent  la  même 
preuve  d'intérêt  au  roi  de  Pergame  (2). 
Ils  étendirent  cette  faveur  aux  Habitants 
d'Uion.  Pourquoi?  L'histoire  ne  ledit 
pas,  mais  en  peut  s'en  rendra  compte. 
Dès  le  temps  de  la  première  guerre  pu- 
nique» la  croyance  à  la  descendance 
troyenna  des  Romains  était  déjà  popu- 
laire chez  ce  peuple  (a).  H  devait  doue 
porter  à  llion,  patrie  d'Énée,  une  affee* 
tion  toute  particulière,  et  nous  avons 
vu  plus  haut  nue,  dès  le  règne  de  Sé~ 
leucos  II,  il  était  intervenu  en  leur 
favrur  (4).  Mais  était-ce  là  le  seul  motif 
de  la  bienveillance  qu'il  témoignait 
aux  liions  dans  cette  circonstance?  J'ai 
peine  à  le  croire.  Un  événement  ré- 
cent devait  avoir  appelé  l'attention  de 
Rome  sur  le  berceau  des  aïeux  de 
leur  premier  roi,  et  rendu  nécessaire 
son  intervention  en  leur  faveur.  II 
se  pourrait  que  Prusias,  en  envahis- 
sant les  États  d*Attale,  fût  venu  jus- 
qu'à Uion,  qu'il  s'en  fût  emparé  et  qu'il 
Îf  eût  laissé,  quand  il  se  retira  devant 
'armée  pergaménienne  commandéepar 
son  roi,  une  garnison  qui  occupait  en* 

(i)  Tite-Live,  lit.  XXTm,    «h.  é  et  7. 
(9)  Id.,  liv.  XXIX,  ch.  i*. 
(S)  Duniy,  Hist.  rom.,  1. 1,  p.  xx5,  note. 
(4)  Voy,  plus  haut  o.  a3a  col.  1. 


Si 

Prasjaafc 


core  eatte  place  lorsque  fut 

paix  de  W.  Faire 

dans  la  traité,  c'était 

l'évacuer.  Noua  verrons  plus  loin  httj 

recevoir  des  Romains  de  nouveaux  l> 

assignâtes  d'affectueuse  protectk*. 

Lia  R0M4lHa  DBBUIf  DBKT  A  â> 

zau  l'ihaob  db  la.  Mbsx  pd  dus*; 

COlf SBBVBB  A  PlSSIHUNTS.  —  Ct  t£ 

en  cette  même  année  que  les  Roaatif 
envoyèrent  une  ambassade  au  roi  A 
Pergame  pour  réclamer  de  loi  uns** 
vies  quidevatt,  dans  ropiiitaa  dn  sénat 
ranimer  la  confiance  des  citoyens.  As- 
nibal  était  encore  dans  la  Brottwin,  a) 
les  Unes  sibyllins»  récemment  consulat 
avaient  annoncé  que,  quand  un  eoDeaji 
étranger  porterait  la  guerre  en  Italie,! 
ne  pourrait  en  être  chassé  que  torsqae  t). 
mère  Idéenne,.  Cybèle,  aurait  été  m 
portée  de  Pessinunte  à  Rome.  On*> 
solut  dono  de  s'adueseer  à  Attale  psaT 
obtenir  de  lui  ce  précieux  talisman,  tê 
roi  de  Pergame  accueillit  avec  empua* 
sèment  les  députés  romains,,  les  cossat 
ait  à  PessinunterCt  leur  remit  la  pas* 
qui,  suivant  le  dire  des  habitants,  a*  ■ 
tait  autre  que  la  Mère  des  dieux,  flr 
qu'il  y  a  de  plus  important  pour  nef) 
à  tirer  de  ce  foitr  attesté  d'ailleurs  par* 
nombreux  témoignages  (1),  c'est  qA 
cette  époque  les  États  d' Attale  **é*l»  ' 
daient  jusqu'aux  irontières  orientafess*  I 
la  Grande  Phrygie»d'où  résulte  uaaoa» 
veau  degré  de  certitude  pour  des  eoe» 

Satures  que  nous  avons  émises  pfta> 
ut  sur  rextension  prise  par  la  pss> 
sauce  du  roi  de  Pergame  après  le depat 
d'Antiochos. 

Pbiuppb  sorob  a  bbcommxhcis 
la  6UBBBB.  —  La  paix  qui  suivit  h* 
première  guerre  des  Romains  contre 
Philippe  ne  pouvait  être  une  paix  (ta- 
xable. Philippe  le  sentit  et  voulut  s* 
préparer  à  recommencer  la  lutte  a*e 
plus  d'avantage.  H  envoie  secrètemeot 
en  Afrique  quatre  mille  Macédoniens  i 
Annibai,carlltientà  as  ménager  ce  pois- 
sant allié;  et,  voyant  les  Romains  entiè- 
rement occupés  de  leur  lutte  contreCaT- 
thage,  il  cherche  à  en  profiter  pour  été*- 

(t)  Tite-Live,  Ut.  XXIX.  ch.  xo  et  "• 
Letautres  telles  sont  indiqué»,  dam  meiw 
les  sur  ce  passage,  dans  le  Tit*Uver  àê  I» 
collection  Nisard,t.  II,  p.  783*. 
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t  il/année  i 


m  puissance  à  l'orient  de  ses  États, 
uinée  même  où  la  paix  avait  été 
lot  (306),  Ptolémée  Pbilopator  était 
perau  de  mollesse  et  de  débauches, 
i  fils  Ptolémée  V,  Épiphaoes,âgéde 
ans,  loi  avait  succède.  A  cette  non- 
l'ambition  d'Antiocbos  se  réveille, 
ligue  avec  Philippe  in,  et  tous 
,  d'après  les  clauses  de  leur  traité, 
ient  s'emparer  des  Etats  de  Ptolé- 
etse  les  partager  (1).  Philippe  devait 
•  la  Carie  et  r  Egypte,  et  Antiochos 
lercste(l). 

s  troubles  survenus  en  Egypte  à  ta 
de  la  mort  de  Ptolémée  IV  sen> 
favoriser  ces  desseins  ambî- 
Mais  en  présence  des  dangers 
le*  menaçaient,!»  habitants  a' A- 
'  le  envoyèrent  aux  Romains  des 
pour  les  prier  de  servir  de 
au  jeune  prince,  en  exécution 
ment  de  son  père  (8),  et  de 
en  main  la  défense  de  l'Egypte, 
demande  plut  aux  Romains  :  ils 
ient  un  prétexte  pour  recom- 
la  guerre  contre  Philippe,  dont 
rapports  avec  Annibal  n'avaient  pu 
échapper  Jlsenvoientdonc  en  Orient 
ambassadeurs  (201),  C.  Claudine 
M.  i&nilius  Lépidus  et  P.  Sem- 
s  Tuditanus  (4),  pour  y  annoncer 
défaite  d*  Annibal  et  des  Carthaginois 
2ema,  s'assurer  le  concours  de  la 
larme  rbodienne  dans  le  cas  d'une 
•Burette guerre  contrôles  Macédoniens, 
([Opposer  aux  projets  ambitieux  d'An- 
et  de  Philippe  sur  l'Egypte,  et 
*mdi*  en  main  la  tutelle  du  jeune  roi. 
L'histoire  ne  noua  a  rien  appris  du  ré- 
citât de  cette  ambassade  en  ce  qui  cou- 
<—e  Antiochos  ;maia  on  peut  présumer 
'  t^eee  prince,  qui  ne  se  sentait  pas  alors 
Mezfûrtni  pourprétersonappui  à  Phi- 
%e,  ai  pour  envahir  l'E(wpteavantd'a- 
5jr  recouvré  la  Cœlésyrie ,  crut  devoir 
«w  au  injoocttoi*  des  Romains  et  re- 
aoa?da  même  avec  eux  le  traité  conclu 
autrefois  avec  Sâeucos.  Ce  qui  vient  k 

(OPoljbe,  Inr.  XV,  ch.  ao. 
,  (*)  M.,    fi>.   III,   ch.     a.    Tite-Live, 
i.XXXltch.  14. 

Pî  ▼•»«•  Maxime,  Ut.  HT,  eb.  4. 

(4)  Justin,  Ht. XXX,  eb.  a  et  3.  a.  Tlle- 
fcw,  tir.  XXXI,  eh.  a;  Polybe,  XVI,  a4  et 
•4 


l'appui  de  cette  conjecture,  c'est  que, 
comme  on  le  verra  plus  bu,  Rome ,  en 
198,  le  considérait  encore  comme  son 
allié  et  avait  pour  lui  les  égards  que 
commande  un  pareil  titre. 

Phisi  dk  Cios.  —  Tranquille  du 
côté  de  l'Étoile  et  de  Rome,  le  roi  de 
Macédoine,  avant  de  réaliser  ses  am- 
bitieux  projets  sur  la  Carie,  qui  devien- 
dra pour  lui  une  hase  d'opérations  con- 
tre rÉgypte,  songe  à  remplacer  la  flotta 
qu'il  avait  été  forcé  de  brûler,  en  314, 
sur  les  bords  de  PAoûs.  Ala  faveur  des 
troubles  civils  de  l'Egypte  et  des  in- 
telligences qu'il  a  su  se  créer  dans  ee 
pays  (1),  il  s'empare  de  cette  partie 
du  littoral  delaThraee  voisine  de  la  Cher- 
sonnèse,  qui  était  encore  occupée  par 
des  garnisons  égyptiennes  (9).  Il  je 
rend  ainsi  maître  de  PHéllespont,  et 
peut  s'emparer  des  forces  navales  de 
toutes  les  villes  maritimes,8econdésans 
doute  par  Prustas,  son  gendre,  dans 
l'intérêt  duquel  il  enlève  aux  Étoliens  la 
ville  de  dos  an  sud-est  de  la  Pvopontide, 
malgré  la  vive  résistance  de  ses  habi- 
tants (203),  et  s'y  livre  à  tous  les  excès. 
Mais  parla  il  anime  contre  lui  les  Rbo- 
diens  (3). 

MÂCONTBNTBVBftTDBSRHOniXNS.-- 

Jusqu'alors  la  fortune  avait  merveilleu- 
sement servi  Philippe  dons  ses  rapports 
avec  Rhodes.  Mais  les  choses  changè- 
rent bientôt  de  face.  Un  député  qu'il 
avait  envoyédans  cette tle  faisait  un  Jour 
sur  le  théâtre  l'éloge  de  son  maître  et 
vantait  sa  grandeur  d'âme.  11  disait  que, 
déjà  presque  maître  de  Clos,  il  consen- 
tait à  l'épargner,  en  considération  des 
Rhodiens;  qu'il  voulait  ainsi  répondre 
aux  calomnies  de  ses  ennemis  et  prou- 
ver à  la  vifle  l'estime  qu'il  faisait  «Telle. 
Sur  ces  entrefaites,  un  homme  qui  ve- 
nait de  débarquer  se  présenta  au  pry- 
tanée  et  annonça  la  prise  de  Cios  et  les 
cruautés  du  roi.  La  nouvelle  fut  aussi- 
tôt portéedans  le  théâtre  par  le  prytane, 
et  d'abord  le  peuple,  rassure  par  le 
langage  de  l'ambassadeur,  refusa  d'y 
ajouter  foi;  mais,  dès  que  le  doute  ne 
rat  plus  permis,  l'indignation  fut  à  son 
comble.  A  partirdeee  moment,  le  peuple 

(i)  Polybe,  ÎW.  XVI,  ch.  ar. 
(a)  M.,  liv.  XVIII,  eb.  4, 5  et  6. 
(3)  M.,  Kv.  XV,  ch.  ai  et*"* 
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rhodien  regarda  Philippe  comme  un 
ennemi  et,  ne  voulant  plus  entendre  pro- 
noncer son  nom,  ne  songea  désormais 
qu'à  la  vengeance  (1).  Une  occasion  ne 
tarda  pas  à  se  présenter» 

Philippe  s'bmpabb  db  Thasos  bt 
db  Samos.  —  Philippe,  sorti  de  l'Hel- 
lespont  avec  la  flotte  qu'il  avait  dû  y 
rassembler  et  sur  laquelle  il  avait  em- 
barqué son  armée,  vint  aborder  en 
plein  jour  à  Thasos,  et,  trompant  la 
nonne  foi  des  habitants,  les  réduisit 
en  esclavage,  quoiqu'ils  fussent  ses  al- 
liés (2).  Puis  il  s'empare  violemment 
de  Samos,  dont  il  fait  le  centre  de  toutes 
ses  opérations  navales,  et  où  doivent  se 
réunir  les  bâtiments  qu'il  a  fait  cons- 
truire sur  les  côtes  ae  la  Thrace,  de 
l'Hellespont  et  de  la  Propontide,  pour 
y  être  ensuite  équipés  et  armés  en 
guerre  (S). 

EXPÉDITION  DB  PHILIPPB  BN  CABIB. 

—  Cette  expédition  ne  nous  est  connue 
eue  par  des  fragments  épars  de  Polybe, 
dont  Tordre  chronologique  n'a  pas  été 
jusqu'ici  fixé  d'une  manière  certaine. 
On  la  place  communément  en  20 1 ,  après 
l'attaque  de  Pergame  et  les  batailles  na- 
vales de  Ladé  et  de  Chios  ;  mais  il  sem- 
ble beaucoup  plus  vraisemblable  d'ad- 
mettre qu'efiea  précédé  ces  événements. 
Philippe  a  des  vues  ambitieuses  sur  l'E- 
gypte, et,  aux  termes  de  son  traité  d'al- 
liance avec  Antiochos,la  Carie  doit  entrer 
dans  sa  part  du  butin.  Il  est  donc  im- 
portant pour  lui  de  s'en  emparer  avant 
tout;  car  une  fois  maître  de  cette  posi- 
tion si  importante  pour  une  guerre  ma* 
ritime,  il  pourra  de  là  lutter  contre 
les  Rhodiens  qui  le  menacent,  préve- 
nir, en  attaquant  Pergame,  leur  alliance 
avec  Attale,et,  délivre  de  ces  deux  enne- 
mis, réaliser,  d'accord  avec  Antiocbos  . 
la  conquête  de  l'empire  desPtolémées.  Il 
vient  donc,  tout  porte  à  le  croire,  débar- 
quer sur  la  côte  occidentale  de  la  pres- 
qu'île d'Halicarnasse,  et,  ne  pouvant 
tenter  immédiatement  le  siège  de  Myn- 
dos  qui  entraînerait  trop  de  longueur,  il 
va  attaquer  le  château  fort  de  Can- 
dasa  (4),  dont  on  ne  connaît  pas  la  posi- 

(i)  Polybe,  lhr.  XV,  ch.  a3. 
(a)  Id.t  i&id.,  ch.  s5. 

(3)  Id.,  hV  XVI,  ch.  a,  $  » 

(4)  Id.,   ibid.,    ch.  4',  Kragm.  VI,  et 


tion,  mais  qui  pourrait  bien  avoir  « 
cupé  remplacement  où  se  trouve  i 

i'ourd'hui  le  village  de  Radé-Raléa,ài 
Lilomètres  environ  au  sud  de  Myi  ~ 

Après  plusieurs  tentatives 
contre  cette  place,  que  défendait jj 
force  de  sa  position,  Philippe  se  wf 
ravageant  les  châteaux  forts  et  les  < 
laces  des  environs. 

Il  s'bmpabb  db  Pbttiassos, 
stratagème,  bt  btbhdsbsco!! 
tbs  jusqu'au  Mbandbb.  —  Delà  I 
dirigea  avec  sa  flotte  sur  Prinassos  [ 
qui  doit  avoir  été  située  sur  unti 
baies  de  la  côte  septentrionale  de  la  f 
quile,  et  il  vint  camper  devant  < 
ville.  Là  il  prépare  à  la  hâte  tonte 
est  nécessaire  a  un  siège  et  c — 
par  creuser  des  mines.  Mais 
terrain,  tout  composé  de  roches,  r 
ses  efforts  impuissants,  il  entrée 
un  stratagème.  Ses  mineurs,  cou* 
mantelets,  Élisaient  beaucoup  de  I 
pendant  le  jour  comme  sïïu 
Ment  à  la  mine;  et  la  nuit,  parsoat 
on  apportait  de  loin  une 

?uantité  de  terre,  que  l'on  i 
entrée  même  de  la  tranchée.  Il  i 
par  là  frapper  les  assiégés  de 
D'abord,  cependant,  ils  soi 
le  siège  avec  bravoure;  ma» 
Philippe  leur  envoya  dire  que  ( 
avait  sapé  deux  arpents  de  leurs  i 
et  qu'il  leur  eut  fait  demander  eej 
aimaient  le  mieux ,  périr  sous  fcr 
nés  de  leur  ville  quand  les  étais  i 
mine  auraient  été  brûlés,  ou  i  " 
la  place  la  vie  sauve,  ils  se  h 
tromper  par  ces  paroles  et  te 
rent(». 

Il  pénètre  ensuite  dans  le  golfe  1 
gyliétique  ou  Jasique  (3) ,  do* 
ractes  nombreuses  offriront  de 
abria  à  sa  flotte.  Il  s'empare  i 
vement  de  Barçylie,  où  il  établit] 
quartier  général  (4),  et  d'Iassos  (C 
plus  orientale  des  villes  du  golfe.  1 

ch.  1 1 .  Voy.  Etienne  de  Byzance,  an  Mil 
Source. 

(i)  Polybe,  H*.  XVI,  ch.  n. 

(a)  Id.,  ibid.%  ch.  16;  Polyea,  ta] 
ck.  xS. 

(3)  Id.,  i&J.,ch.S*. 

(4)Ib.yiW.ycknS. 

(5)  ld.,i*/</,»ch.  i3,CKlk.  XVU,« 
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it  des  places  qui  bordent  le  golfe,  il 

fonce  ?era  Pedasa  (I),  pénètre  dans 

Mérieardes  terres,  soumet  Mylassa  à 

l  tribut (2),  et  s'empare  d'Euromos  (S). 

Iseendant  alors  au  sud,  il  enlève  aux 

Miens  la  Pérée  (4),  située  en  face  de 

sr  tic,  et  apprenant  sans  doute  que, 

migré  la  rapidité  de  ses  opérations,  des 

*  ions  sont  entamées  entre  At- 

et  les  Rhodiens,  qu'Attale  fait 

préparatifs  pour  venir  l'attaquer 

terre,  il  prend  les  devants,  re- 

auN.  E.,  s'emnared'Alabanda  (5), 

Ébètre  dans  la  vallée  du  Méandre  et 

(paipe  Magnésie  (6).    . 

EXPÏDITIOIflWFHUCTUBOSICONTHB 

loame.—  De  Magnésie,  par  une  mar- 
rapide,Philippe  arriva  sur  le  territoire 
Pergame.  Parvenu  sous  les  murs  de 
Bvflle  et  se  croyant  déjà  maître  d'At- 
,  il  commit  des  cruautés  de  tout 
;  mais  il  exhala  sa  rage  plus  en- 
contre les  dieux  que  contre  les 
mes.  Comme  dans  toutes  les  escar- 
ies  la  garnison  de  Pergame  l'avait 
cesse  fait  reculer  devant  la  posi- 
qu'elle  occupai  t,et  comme,grâce  aux 
Mures  prises  parAttale  en  apprenant 
Jfarivée  de  son  ennemi,  il  ne  pouvait  se 
MriUtiler  dans  la  campagne,  il  se  rejeta 
|fv  les  temples  des  dieux  et  sur  leurs 
«•contes  sacrées.  Il  ne  ee  borna  pas  à 
|  fcûler,  à  saccager  les  temples  et  les  au- 
Mil  il  en  brisa  même  les  pierres  pour 
!  ty'il  fût  impossible  d'en  relever  les 
|  iihes.  Après  avoir  ravagé  le  Nicépbo- 
pou  ou  temple  de  Minerve  Victorieuse, 
!  ffopé  le  bois  sacré  qui  l'entourait  et  dé- 
!  Irait  la  baie  qui  lui  servait  de  clôture,  il 
*  dirigea  vers  Thyatire;  puis,  revenant 

Cus  pas,  il  envahit  la  plaine  de  Thè- 
daus  l'espoir  d'y  ramasser  un  riche 
Mtia.Mais,  trompé  dans  son  attente,  il 
«raya  d'Hiéracomé-à  Zeuxis,  qui  gou- 

(t)  Cf.  Polybe,  Kv.  XVH,  ch.  ar,  et  sur 
!■  pttntbn  de  eeHe  fille  dans  le  -voisinage  de 
tyfctsa,  TOy.  Cramer,  ^Wa  Minor,  i.  II, 
».  il». 

(t)  Felybe,  Ihr.  XVI,  cb.  *4,  $  «. 

(3  Cf.  Polybe,  Ut.  XXII,  eb.  a,  et  lhr. 

ira,  ch.  if. 

(4)  Toy.  Polybe,  H*.  XVII,  ch.  a  et  6,  et 
Tite-Ufc,  Ut.  XXXII,  ch.  33  et  34. 

(5)  Cf.  PoWbe,  ht.  XVI,  cb.  H. 

(6)  Cf.  ibid. 


vernait  la  Lydie  nour  Antiochos,  des 
députés  qui  l'invitèrent,  en  son  nom,  à 
lui  fournir  du  blé  et  à  exécuter  enfin  le 
traité  que  son  maître  avait  conclu  avec 
lui.  Mais  Zeuxis,  qui  ne  craignait  rien 
tant  que  de  voir  s'accroître  la  puis- 
sance de  Philippe  en  Asie  Mineure ,  ne 
répondit  pas  à  son  appel  (1),  et  force  lui 
fut  de  rétrograder. 

Bataille  navale  de  Ladé\  —  Dès 
qu'il  est  éloigné,  Attâlese  hâte  de  rappeler 
sa  flotte  de  l'île  d'Égine.  Philippe  de  son 
cAté,àpeine  de  retour  en  Carie,  s'embar- 
que et  fait  voile  à  la  rencontre  des  Rho- 
diens, avant  qu'ils  aienteu  le  temps  de  se 
réunir  aux  Pergaméniens.  Il  les  ren- 
contra non  loin  de  Ladé,  île  voisine  de 
Milet  et  déjà  célèbre  par  la  défaite  que 
les  Ioniens  y  essuyèrent  en  494.  Alors 
s'engage  un  combat  dont  aucun  docu- 
ment historique  ne  nous  a  transmis  la 
description,  mais  où,  malgré  les  préten  • 
tions  ultérieures  des  Rhodiens,  l'a- 
vantage resta  en  réalité  à  Philippe  (2). 

Philippe  assiège  Chios.  —  Après 
ce  combat  et  la  retraite  des  Rhodiens, 
alors  qu'Attale  était  encore  réduit  à 
l'inaction,  Philippe  eût  évidemment 
pu  se  rendre  à  Alexandrie.  Qui  donc , 
se  demande  Polybe ,  l'arrêta  dans  sa 
course?  La  nature  même  de  l'esprit  hu- 
main, se  répond  l'historien.  Beaucoup 
d'hommes,  ajoute-t-il,  désirent  à  dis- 
tance des  choses  impossibles,  séduits  par 
l'espérance,  toujours  plus  forte  que  la 
raison; mais  quand  ils  approchent dfel'ob- 
iet  souhaité,  ils  abandonnent  tout  à  coup 
leurs  desseins,  étourdis,  aveuglés  parla 

fraudeur  des  obstacles  qui  s'offrent  alors 
leurs  regards  (3).  D'ailleurs  la  flotte 
d'Attale,  il  le  prévoyait  bien,  allait  pro- 
chainement se  réunir  à  celle  des  Rho- 
diens, et  laisser  de  telles  forces  derrière 
soi  eût  été  une  grande  imprudence.  Mon 
content  de  la  possession  de  Samos,  il 
veut  y  joindre  celle  de  Chios,  convaincu 
que,  maître  de  ces  deux  positions,  il 
n'aura  plus  rien  à  craindre  de  ses  en- 

(x)  Polybe,  Iît.  XVI,  ch.  i.  Cf.  Tite-LiTe, 
Ht.  XXXI,  cb.  46,  et  liv.  XXXII,  ch.  33 
et  34. 

(a)  Polybe.  liv.  XVI,  ch.  s6.  Suivant 
Tke-Live,  Ut.  XXXI,  ch.  x4,  Philippe  aurait 
eu  le  dessous  à  Ladé  comme  à  Chios. 

(3)  Polybe,  îM,,  ch.  i,    a  et  b. 
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»  ou  da  moins  pourra  m  las  corn* 
battre  une  quand  il  jugera  l'occasion 
favorable.  Il  vient  donc  bloquât  le  part 
de  Chios  et  eomtnenoe  le  siège  de  cette 
▼ille.  Mais  elle  lui  oppose  une  vive  ré- 
sfctanœ,  etlesdeux  flattes  oonfiAdérées 
arrifent  bientôt  en  rue  de  nie.  Gomme 
le  siège  traînait  en  longueur,  et  une 
les  ennemis  le  menaçaient  de  près  d  un 

fand  nombre  de  vaisseaux  pontés,  déjà 
l'ancre  devant  Ille,  Pbi  lippe  ne  savait 
quel  parti  prendre  et  n'était  pas  sans 
inquiétude  pour  revenir*  Enfla,  les  clr- 
constances  ne  lui  laissant  même  plus  le 
choix  de  rester  ou  de  partir,  il  se  retira 
avec  sa  flotte,  contre  l'attente  des  enne- 
mis. Il  s'était  ainsi  hâté  de  s'éloigner 
dans  l'espérance  de  devancer  l'ennemi , 
et  de  parvenir  sans  danger,  en  longeant 
les  cdtesjusqu'àSamos.Ses  calculs  lurent 
complètement  déjouée.  Attale  et  Théo- 
philiseos,  l'amiral  rhodien,  l'eurent  à 
peine  vu  s'éloigner  que,  saisissant  avec 
ardeur  cette  occasion  désirée,  ils  se  hâtè- 
rent de  le  poursuivre  (1).  Le  récit  de  la 
bataille  entre  les  deux  flottes  est  un  des 
pins  remarquables  de  ceux  que  Polybe 
nousait  transmis.  Nous  le  reproduirons 
donc  ici  dans  son  entier,  parce  qu'il  con- 
tient le  tableau  animé  «*une  lutte  dont 
les  résultats  devaient  être  de  la  plus 
haute  importance  pour  l'Asie  Mineure, 
et  qu'il  fournit  de  plus,  sur  la  marine 
militaire  des  Grecs,  des  notions  pleines 
d'intérêt  et  qu'on  rechercherait  vaine- 
ment ailleurs. 

Batailesm  Chios.— «  Convaincus 
que  Philippe  n'avait  pas  entièrement 
renoncé  au  siège  de  Chics ,  les  confé- 
dérés ne  partirent  pas  ensemble;  mais 
une  course  rapide  les  eut  bientôt  portés 
tous  deux  auprès  de  Philippe.  Attale 
se  jeta  sur  l'aile  droite  de  la  flotte  macé- 
donienne, qui  formait  l'avant-garde, 
ctThéophiiiscos  sur  la  gauche.  Philippe, 
surpris,  donna  aussitôt  le  signal  à  l'aile 
droite  de  tourner  la  proue  vers  l'en- 
nemi et  d'engager  hardiment  le  com- 
bat; puis  il  se  retira  avec  quelques 
navires  près  de  petites  Iles  situées 
au  milieu  du  détroit,  afin  d'y  attendre 
l'issue  de  la  bataille.  Le  nombre  de  ses 
vaisseaux  était  de  cinquante-trois  bâti- 
ments de  guerre,  d'un  certain  nombre 

(i)Polybe,l".XVI,  ch.i. 


de  navires  non  pontés  et  de 
quinte  avisos  garnis  <Té| 
vait  pas  eu  le  tonne  dV 
navires  réunis  à  Samos."  Lès 
en  avaient  soixante-cinq  de  goerrt^r 
compris  ceux  qu'avaient  envoyés  an 
Byzantins,  neuf  tribémiolie*,  ou  $0- 
ras  à  trois  rangs  et  demi  de  rames.* 
trois  trirèmes. 

«Le  vaisseau  monté  par  Attale  us» 
mença  le  combat,  et  tous  les  aatsÉt 
sans  même  attendre  le  signai,  se  beat' 
fièrent.  Attale,  aux  prises  avec  vos  » 
torème,  lui  porta  un  coup  terrible  a» 
dessous  du  niveau  de  l'eau,  et  In  coula, 
malgré  les  efforts  de  ceux  oui  la  «car 
taient.  La  décarème  de  Philippe,  fd 
était  vaisseau  amiral,  tombe  an  pe* 
voir  de  l'ennemi  par  un  étrange  in*V 
dent.  Une  tribémiolie  s'était  approéM» 
d'elle,  et  en  la  heurtant  arec  force,* 
milieu  de  la  coque,  au-dessous  du  tant 
des  rameurs  qu'on  appelle  thranite,} 
demeura  attachée,  le  pilote  n'ayant  pi 
ralentir  la  marche  impétueuse  de  sas 
navire.  La  décarème,  a  laquelle  était 
liée  la  tribémiolie,  se  trouva  fort  gta* 
dans  ses  manœuvres.  A  peine  poutdh 
elle  remuer,  lorsque  deux  navim  à 
cinq  rangs  de  rames  se  préopMmtf 
sur  elle,  la  percèrent  de  leurs  épatant 
des  deux  cotés,  et  l'écrasèrent  as* 
les  hommes  qu'elle  contenait  Fand 
eux  était  Démocrates,  amiral  de  ïH* 
lippe.  Cependant  deux  frères,  Dieuf 
sidoros  et  Dinocrates,  amiraux  w 
taie,  dans  un  combat  livré  par  fta 
d'eux  à  une  autre  galère  à  sept  ranmdp 
rames,  et  par  F  autre  à  une  octoreat, 
n'éprouvaient  pas  des  ehanees  moisi 
bizarres.  Dinocrates,  en  se   hemtasl 
contre  uneoctorème,  avait  reçu  un  enp 
au-dessus  de  l'eau,  grâce  a  ta  osas» 
traction  du  vaisseau  ennemi,  dont  ft» 
peron  était  fort  élevé,  et  il  l'avait  à  ta 
tour  frappé  au-dessous  de  la  flottais*; 
mais  comme,  malgré  ses  efforts  peur» 
retirer  de  la  bleesurequ'il  lui  avait  firifc» 
il  ne  pouvait  y  réussir,  et  que  les  Ma- 
cédoniens combattaient  avec  beanseap 
de  courage,  il  courait  un  véritable  dae- 
ger.  Par  bonheur    Attale  vint  à  ses 
secours,  sépara  les  deux  vaisseaux  9 
tombant  sur  celui  de  l'ennemi,  et  IX 
nocrates  se  vit  miraculeusement  sauvé. 
L'équipage  de  l'octorème  périt  brave* 
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■rat,  le  fer  à  îa  main,  et  le  bâtiment 
iri  tomba  an  pouvoir  dû  vainqueur. 

Ëiidoros,  de  son  côté,  vigoureuse* 
laneé  pour  frapper  de  l'éperon  un 
U  avait  manque  son  coup,  et,  en 
Et  près  de   l'ennemi,  avait  perdu 
droit  de  ses  rames;  les  poutres 
qui  portaient  les  tours  s'étaient 
Usées.  Aussitôt  il  rat  cerné  de  toutes 

R  et,  au  milieu  des  cris  et  du  tu- 
,  tout  Péquipage  périt  avec  le  bâ- 
IsMnt  Dionyndoros,  seul  avec  deux 
tommes,  gagna  à  la  nage  une  trihémio- 
Bsqui  venait  à  son  secours. 

•  Partout  ailleurs  le  combat  était  égal. 
là  supériorité  que  le  nombre  des  avisos 
tenait  à  Philippe  était  compensée  chez 
Jttate  par  celui  des  vaisseaux  de  guerre, 
(pendant,  à  l'aile  droite  des  Maoédo- 
wns,  les  affaires  prenaient  alors  une 
Wle  tournure,  que  si,  pour  le  mo- 
Mit,  la  victoire  était  encore  indécise, 
âttale  semblait  pouvoir  compter  plus 
fto  l'ennemi  sur  le  succès. 

«LesRbodiens,qui?en  sortant  du  port 
#Chios,  étaient  d'abord,  nous  l'avons 
«t,  à  une  grande  distance  des  Macédo- 
niens, les  avaient  bientôt  rejoints,  grâce 
i  l'avantage  que  leur  donnait  sur  eux 
il  vitesse  de  leurs  bâtiments.  Ils  com- 
muèrent par  se  jeter,  en  les  prenant 
si  poupe,  sur  les  navires  qui  fuyaient, 
et  en  brisèrent  les  rames.  Mais,  quand 
hi  autres  navires  de  Philippe,  pour  de- 
mie ceux  qui  étaient  compromis,  se 
nteornèrent,  et  que  la  partie  de  la 
lotte  rhodienne  qui  était  restée  en  ar- 
rière eut  rejoint  Théophiliscos,  les  deux 
lottes,  rangées  sur  une  ligne,  la  proue 
sa  avant  et  s'excitant  par  des  cris  etpar 
«son  de  la  trompette,  en  vinrent  har- 
diment aux  mains.  Si  les  Macédoniens 
s'eussent  placé  les  avisos  au  milieu  des 
ràneaux  de  guerre,  le  combat  eût  eu 
«a  prompt  dénomment.  Mais  cette  dis- 
pmiou  gêna  beaucoup  les  Khodiens. 
L  ordre  de  bataille  avait  été  rompu  par 
{•premier  choc,  et  toute  la  flotte  com- 
battait péle-méle.  Or,  les  Rhodiens  ne 
pondent  ni  pénétrer  a  travers  les  vais- 
pp  ennemis,  ni  faire  manoeuvrer  les 
tanvti  profiter  enfin  de  leurs  avantages, 
«a  milieu  de  ces  avisos  qui  venaient 
tantôt  frapper  leurs  rames  et  les  enta- 
JWt,  tantôt  choquer  leurs  proues  et 
«un  poupes;  les  mouvements  des  ra- 


meurs et  des  pilotes  étaient  ainsi  sans 
cesse  contrariés.  Toutes  les  fois  qu'un 
engagement  avait  lieu  de  front,  les  Rho- 
diens remportaient  par  une  manoeuvre 
fort  habile  :  abaissant  autant  que  pos- 
sible la  proue  de  leurs  navires,  ils  rece- 
vaient des  coups  au-dessus  du  tirant 
d'eau  et  en  portaient  à  l'ennemi  au- 
dessouâ  delà  flottaison,  lui  faisant  ainsi 
des  blessures  sans  remède.  Mais  ils  ne 
recouraient  que  rarement  à  cet  artifice. 
Ils  évitaient  les  combats  de  ce  genre,  à 
cause  du  courage  que  mettaient  les  Ma- 
cédoniens à  se  défendre,  du  haut  de 
leurs  ponts,  quand  la  lutte  était  réglée. 
Gourant  de  préférence  au  milieu  des 
navires  macédoniens,  ils  en  brisaient  les 
rames  et  rendaient  par  là  tout  mouve- 
ment impossible;  ils  se  portaient  à 
gauche,  se  Jetaient  à  la  proue  de  tel 
vaisseau,  frappaient  tel  autre  dans  le 
flanc  au  moment  où  il  se  tournait,  en- 
tamaient l'un,  enlevaient  à  l'autre  quel- 
que partie  de  ses  agrès.  Une  foule  de 
bâtiments  macédoniens  périrentdecette 
manière. 

«  L'épisode  le  plus  intéressant  de  la 
bataille  fut  le  combat  de  trois  quinqué- 
rèmes  rhodiennes  :  l'une,  qui  était  le 
vaisseau  amiral,  portait  le  général  en 
chef  Théophiliscos  ;  l'autre,  le  triérar- 
que  Philostratoa  ;  la  troisième  avait 
pour  pilote  Autolicos  et  était  montée  . 
par  Nieostzatos.  Cette  dernière,  s'étant 
violemment  heurtée  contre  un  bâtiment 
ennemi,  y  avait  laissé  son  éperon  :  la 
galère  macédonienne  coula  à  fond 
avec  son  équipage;  mais  Autolicos, 
dont  la  mer  envahissait  le  navire  par 
la  proue,  après  avoir  bravement  résisté 
aux  ennemis  qui  l'entouraient,  finit  par 
tomber  blessé  dans  les  flots,  et  ses 
hommes  moururent  tous  Fépée  à  la 
main.  Théophiliscos,  à  cette  vue,  se 
hâta  d'accourir  avec  trois  quinquéré» 
mes;  et  s'il  ne  put  sauver  celle  <T Au- 
tolicos, déjà  pleine  d'eau,  il  perça  du 
moins  deux  galères  et  en  précipita  les 
équipages  à  la  mer.  Aussitôt,  cerné 
par  une  foule  de  bâtiments  légers  et  de 
vaisseaux  pontés,  fl  perdit  à  son  tour 
la  plus  grande  partie  de  ses  hommes,qui 
firent  des  prodiges  de  valeur,  reçut  trois 
blessures,  et  après  avoir  par  son  au- 
dace couru  les  plus  grands  dangers, 
ne  parvint  qu'avec  peine,  et  grâce  à 
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Philostratos,  qui  se  jetarésoldmentdans 
la  mêlée,  à  conserver  sonnavire.  Rendu 
à  sa  flotte,  Théophiliscos  lutta  arec 
une  nouvelle  ardeur  contre  l'ennemi, 
affaibli  sans  doute  par  ses  blessures, 
mais  plus  entreprenant  encore  et  plus  re- 
doutable, soutenu  qu'il  était  parla  force 
de  son  flme  généreuse.  Ainsi  la  bataille 
se  trouvait  alors  divisée  en  deux  com- 
bats, séparés  par  un  vaste  intervalle. 
L'aile  droite  de  Philippe,  qui,  sans  cesse 
fidèle  à  son  premier  plan,  tendait  vers 
la  terre,  se  trouvait  assez  près  des  côtes 
de  l'Asie  ;  l'aile  gauche,  qui  avait  fait 
une  conversion  pour  soutenir  Parrière- 
garde,  combattait  contre  lesRhodiens, 
non  loin  de  Chios. 

«  A  l'aile  droite  Attale  était  déjà  cer- 
tain de  la  victoire,  et  il  se  dirigeait  vers 
les  tlesoù  Philippe  attendaitl'issue  de  la 
bataille.  Tout  a  coup  il  aperçut  une  de 
ses  galères  à  cinq  rangs  de  rames  hors 
du  champ  de  bataille,  fort  endommagée 
et  déjà  presque  coulée  par  l'ennemi.  II 
courut  a  son  secours  avec  deux  quatri- 
rèmes;  et,  comme  le  vaisseau  macédo- 
nien, virant  de  bord,  prit  le  chemin  du 
rivage,  il  se  mit  à  le  poursuivre,  en- 
traîné par  le  désir  de  s'en  emparer. 
Déjà  il  était  fort  éloigné  des  siens,  quand 
Philippe,  voyant  ce  qui  se  passait,  prit 
à  la  hâte  quatre  galères  à  cinq  rangs, 
trois  trihémiolies  et  tous  les  avisos  dis- 
ponibles, coupa  à  Attale  tout  retour 
vers  son  armée  et  le  força,  dans  sa  ter- 
reur, à  se  faire  échouer.  Attale  se  retira 
avec  ses  équipages  à  Érythres,  et  Phi- 
lippe demeura  mattre  du  vaisseau  et  du 
bagage  royal.  Attale,  en  effet  x  dans 
ce  moment  suprême ,  avait  eu  recours 
à  la  ruse.  11  s'était  empressé  de  répan- 
dre sur  le  tillac  tout  ce  qu'il  avait 
de  plus  magnifique,  et  les  Macédo- 
niens qui  montèrent  les  premiers  sur 
le  navire,  à  la  vue  des  coupes  nombreu- 
ses, des  vêtements  de  pourpre  et  de  tout 
ratlirail  de  la  richesse,  sans  s'occuper 
de  poursuivre  le  roi,  se  livrèrent  au 
pillage.  Grâce  à  cet  artifice,  Attale  put 
se  retirer  sans  périt  à  Érythres. 

«  Philippe,  vaincu  dans  la  bataille  gé- 
nérale, mais  animé  par  l'échec  que  ve- 
nait d'essuyer  Attale,  gagna  sur  le 
champ  la  haute  mer,  réunit  au  plus  vite 
ses  vaisseaux  épars ,  et  exhorta  ses  sol- 
dats à  avoir  bonne  espérance  puisqu'ils 


étaient  déjà  certains  de  la  victoire.  Et, 
en  effet,  la  plus  grande  partie  de  Farinée 
pouvait  avec  quelque  raison  crois 
qu' Attale  était  mort,  à  la  rue  de  Ha> 
lippe  emmenant  avec  lui  le  navire  royal 
Mais  Dionysidoros,  qui  soupçonnait  b 
vérité,  levant  un  signal,  rassembla  sas 
vaisseaux  et  gagna  sans  danger  un  ém 
mouillages  de  la  côte  asiatique.  Ea 
même  temps,  les  Macédoniens,  opposât 
aux  Rhodienset  fort  maltraités  par  eus. 
se  retirèrent  du  combat  et  peu  à  peu  bat- 
tirent en  retraite,  sous  prétexte  de  porter 
du  secours  au  reste  de  la  flotte.  Pour  Ici 
Khodiens,  traînant  à  leur  suite  quelques 
vaisseaux  et  en  laissant  d'autres  qu'ils  dé» 
chirèrent  à  coups  d'éperon,  ils  se  dirigè- 
rent vers  Chios. 

«  Philippe  perdit  avec  Attale  quatre 
navires  à  dix,  neuf,  sept  et  six  rangs  di 
rames;  dix  vaisseaux  pontés,  trois  tri- 
hémiolies, vingt-cinq  avisos  et  les* 
équipages;  et  avec  les  Rhodiens,  ds 
vaisseaux  pontés ,  quarante  avisos  en- 
viron ;  deux  quadriremes  et  sept  avisai 
tombèrent  au  pouvoir  de  l'ennemi  aies 
leurs  équipages.  La  perte  d'Attafe  fit 
d'une  tnhémiolie,  de  deux  qumquérèsa 
et  de  son  vaisseau  royal.  Les  Rhodieat 
virent  couler  deux  de  leurs  quinquérè* 
mes  et  une  trirème;  mais  aucun  navire 
ne  leur  fut  enlevé.  Ils  ne  comptèrent  qat 
soixante  morts.  Attale  n'en  eut  qpegât- 
tre- vingts;  mais,  du  côté  de  Philippe, il 
périt  trois  mille  Macédoniens  et  six  ode 
alliés.  Deux  mille  Macédoniens  et  allias 
et  sept  cents  Égyptiens  demeurerai 
captifs. 

«  Telle  fut  l'issue  de  la  bataille  de 
Chios.  Mais  Philippe  s'attribua  la  vic- 
toire pour  deux  raisons  :  d'abord  ilaràt 
forcé  Attale  à  s'échouer  et  s'était  rends 
mattre  de  son  vaisseau  ;  ensuite,  es 
8'établissant  au  promontoire  Argent* , 
ne  semblait-il  pas  être  demeuré  vain- 
queur sur  les  débris  mêmes  du  combat. 
Le  lendemain,  par  une  conduite  cas- 
forme  à  ses  prétentions ,  il  se  mit  à  re- 
cueillir les  restes  des  vaisseaux  et  à  en- 
lever du  champ  de  bataille  ceux  de 90 
soldats  qu'il  put  reconnaître.  U  voulait 
ainsi  en  imposer  au  vulgaire.  Quant  i 
avoir  réellement  vaincu,  les  Rnodiess 
et  Dionysidoros  lui  prouvèrent  bientôt 
qu'il  ne  le  pensait  pas  lui-même.  Tan- 
dis que  le  roi  se  livrait  à  ces  soins, 
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tionysidoros  et  les  Rhodiens  s'avancè- 
wt  d'un  commun  accord  contre  lui  ; 
Il  eurent  beau  ranger  leurs  vaisseaux  en 
bataille,  personne  ne  se  présenta  à  eux, 
Bt  Us  retournèrent  à  Cnios.  Philippe, 
fn  n'avait  jamais  fait,  ni  sur  terre  ni 
m  mer,  des  pertes  aussi  considérables, 
mit  lfâme  pénétrée  de  douleur,  et  son 
courage  était  abattu.  Mais  il  s'efforça 
fe  ne  pas  trahir  son  émotion  au  dehors, 
bien  que  les  circonstances  ne  lui  per- 
missent guère  d'avoir  un  tel  empire  sur 
n  tristesse.  Et,  en  effet,  sans  parler  de 
la  défaite  elle-même,  la  vue  seule  des 
mites  delà  bataille  était  bien  faite  pour 
effrayer  les  regards.  Après  un  tel  mas- 
acre,  la  mer  fut  d'abord  couverte  de 
morts,  de  sang,  d'armes  et  de  débris, 
et  les  jours  suivants  les  rivages  n'of- 
fraient aux  yeux  que  des  monceaux  af- 
freux de  ces  restes  sanglants,  épouvan- 
table spectacle  qui  remplissait  d'effroi 
cl  Philippe  et  les  Macédoniens. 

«  Theophiliscos  ne  survécut  qu'un 
jour  à  la  bataille.  11  écrivit  aux  Rho- 
diens un  rapport  sur  cette  affaire,  et 
mourut  des  suites  de  ses  blessures,  après 
avoir  mis  à  sa  place  Cléonée.  Théophi- 
le» était  un  homme  dont  la  bravoure 
dans  les  combats  et  la  sagesse  dans  les 
conseils  sont  dignes  de  mémoire.  S'il 
n'avait  pas  osé  en  venir  aux  mains  avec 
Philippe,  ses  concitoyens  et  les  autres 
peuples,  intimidés  par  l'audace  du 
prince,  eussent  négligé  l'occasion  de  le 
vaincre.  En  ouvrant  les  hostilités,  il 
força  sa  patrie  à  profiter  des  circons- 
tances favorables,  et  contraignit  Attale 
à  ne  plus  différer  sans  cesse  de  prépa- 
rer activement  la  guerre,  et  à  la  faire 
ivec  énergie  et  courage.  Aussi,  ce  ne 
fut  ope  justice  quand  les  Rhodiens  lui 
rendirent,  après  sa  mort,  des  honneurs 
usez  éclatants  pour  exciter  au  dévoue- 
ment envers  la  patrie  et  leurs  contem- 
porains et  leurs  descendants  (1).  » 

Philippe,  vaincu  devant  Cmos, 
si  mus  eh  Cabib.  —  «  L'hiver  ap- 
prochant, Philippe  se  hâta  de  retourner 
dans  le  golfe  (fiasses,  pour  y  mettre  à 
"abri  les  restes  de  sa  flotte,  et  vint  se 
reposer  de  ses  fatigues  à  Bargylie.  Ce- 
pendant les  Rhodiens  et  Attale,  loin 

(OPolybe,  liv.  XVI,  ch.  ao.  Cf.  Tite-Live, 
Ut.XXXJ,ch.  xi. 
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de  licencier  leurs  vaisseaux,  en  com- 
plétaient les  équipages,  surveillaient 
plus  gue  jamais  les  côtes,  et  jetaient 
par  la  le  roi  dans  un  grand  embar- 
ras. Il  flottait  incertain  entre  mille 
pensées.  S'il  ne  voulait  pas  quitter 
Bargylie,  dans  la  prévision  d'un 
nouveau  combat  naval,  il  était,  d'une 
autre  part,  fort  inquiet  sur  le  sort  de 
la  Macédoine,  et  hésitait  à  demeurer 
plus  longtemps  en  Asie  ;  ce  qu'il  crai- 
gnait surtout,  c'étaient  les  Ëtoliens  et  les 
Romains ,  car  il  n'ignorait  pas  que  des 
ambassades  avaient  été  envoyées  de  tous 
côtés  contre  lui  à  Rome^depuis  que  la 

guerre  contre  Carthage  avait  pris  fin. 
ar  suite  de  ces  difficultés  il  était  réduit, 
s'il  n'agissait  pas,  à  vivre  de  brigan- 
dages et  de  rapines.  Il  pillait  et  vo- 
lait les  uns,  violentait  les  autres;  quel- 
quefois aussi  il  employait  les  caresses, 
contre  son  habitude,  pour  remédier  à 
la  famine  qui  désolait  son  armée.  On 
lui  fournissait  tantôt  de  la  viande,  tan- 
tôt des  figues,  tantôt  un  peu  de  blé.  C'é- 
taient Zeuxis,  ou  les  habitants  de  My- 
lassa,  ou  ceux  d'Alabanda  et  les  Ma- 
gnésiens qui  lui  procuraient  surtout  ces 
ressources.  S'ils  les  lui  offraient,  il  ne 
manquait  pas  de  les  flatter;  sinon,  il 
devenait  furieux  et  leur  tendait  des  em- 
bûches. Il  finit  même,  avec  l'aide  d'un 
certain  Philoclès,  par  organiser  un 
complot  contre  la  ville  de  Mvlassa; 
mais  l'imprudence  même  de  l'entre- 
prise la  fit  écbouer.  Il  désola  aussi  la 
campagne  des  Alabandiens,  comme  il 
eût  fait  d'un  territoire  ennemi ,  parce 
qu'il  lui  fallait  avant  tout,  disait-il,  four- 
nir des  subsistances  à  ses  troupes.  Il 
reçut  des  Magnésiens  des  figues,  au  lieu 
de  blé  qu'ils  n'avaient  pas;  et,  devenu 
maître  de  Myunte,  qu'il  avait  sans  doute 
laissé  sur  sa  gauche  dans  son  expédi- 
tion contre  Pergame,  il  la  leur  donna 
en  retour  de  leurs  figues  (1).  » 

Philippe  revient  en  Macédoine. 
—  Cependant  Philippe,  fatigué  de  la  vie 
d'aventures  qu'il  menait  depuis  deux 
ans,  songeait  a  quitter  la  Cane.  Ce  n'é- 
tait pas  sans  grands  efforts  qu'il  par- 
venait à  ravitailler  son  armée,  et  l'on 
cessera  de  s'étonner  qu'il  ait  récom- 
pensé par  le  don  d'une  ville  un  présent 


(i)Polvbe,  liv.  XVI,  ch.  »4. 
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d'une  aussi  minée  importance  qu'une 
provision  de  figues,  si  Ton  sons»  qu'il 
semble  résulter  d'un  fragment  de  Dio- 
dore  de  Sicile  que  Tannée  200  fut  an- 
née de  disette  (1).  On  comprendra  alors 
facilement  que  le  service  rendu  par  les 
Magnésiens  au  roi  de  Macédoine  tirait 
de  cette  circonstance  une  valeur  bien- 
au-dessus  de  celle  qu'il  aurait  eue  dans 
des  années  ordinaires.  La  rareté  des 
grains  avait  eu  sans  doute  pour  cause 
une  grande  sécheresse  et  une  chaleur 
excessive,  à  la  faveur  desquelles  la  ré- 
colte des  figues  avait  été  précoce  et 
abondante.  Mais  on  ne  peut  nourrir 
longtemps  une  armée  avec  des  fruits 
secs,  et  force  fut  à  Philippe  d'abandon- 
ner la  Carie  et  de  retourner  dans  ses 
États. 

11  ne  pouvait  ignorer  d'ailleurs  qu'un 
nouvel  orage  s'amoncelait  sur  sa  tête, 

Îiu'une  guerre  plus  terrible  encore  que 
a  première  se  préparait  contre  lui  à 
l'instigation  des  Romains.  Laissant 
donc  en  Carie  son  lieutenant  Dinocrate 
avec  une  petite  armée  composée  de 
Macédoniens,  d'Agrianes  et  de  Thes- 
saliens  et  disséminée  dans  les  villes  et 
dans  les  forts  de  la  Carie  et  de  la 
Pérée  (2),  il  avait  remis  en  mer,  pour* 
suivi  par  Attale  et  par  les  Rhodiens, 
auxquels  il  échappa  et  qui  vinrent 
mouiller  à  Égine  (3). 

Attale  engage  les  Athéniens  à 
entree  dans  la  ligue  contee  phi- 
LIPPE. —  Instruit  de  l'arrivée  du  roi  de 
Pergame,  le  peuple  athénien  envoya 
des  députés  auprès  de  lui  pour  le  re- 
mercier de  ses  récents  exploits  et  le  prier 
de  venir  à  Athènes  délibérer  sur  les  me- 
sures à  prendre  dans  les  circonstances 
présentes.  Quelques  jours  après,  ce 
prince,  instruit  que  les  ambassadeurs 
romains  étaient  descendus  au  Pirée,  et 
jugeant  nécessaire  de  s'entendre  avec 
eux,  mit  à  la  voile  vers  l'Attique.  Le  peu- 
ple, à  peine  instruit  de  sa  prochaine 
arrivée,  régla  par  des  décrets  l'accueil 
somptueux  qu'on  devait  lui  faire,  et  l'or- 
dre des  cérémonies  qui  auraient  lieu 


(i)  Diod.  de  Sic,  liv.  XXVIII,  fr.  V  : 
ercotvCtcov  Tpoyvft  où  ttéXini  t^v  (ne*  "AnaXov 
Xcopav  XeT)Xot?ûv. 

(a)  Cf.  Tite-Live,  liv.  XXXIII,  eh.  18. 

(3)  Tite-Live,  liv.  XXXI,  ch.  14. 


durant  son  séjour.  Anale,  < 

Pirée,  passa  les  premiers  jours  a 
ambassadeurs  romains,  et  sa  joie  j 
grandede  les  entendre  rappeler  le 
cienne  alliance,  et  de  les  trouver  (  . 
ses  à  recommencer  la  guerre  contre  j 
lippe.  Le  lendemain  il  se  dirigeât 
Amènes  avec  les  Romains  et  les  j 
tes  athéniens,  au  milieu  d'un  i 
cortège;  les  magistrats,  lesc 
même  tous  les  citoyens  avec  leurs! 
mes  et  leurs  enfants  se  portèrent  j 
rencontre;  et  quand  cette  foule  II 

Xdans  son  sein ,  l'enthousiasma  | 
re  pour  les  Romains,  et  \ 
pour  Attale,  se  manifesta  avec  1 
deur  sans  pareille.  A  son  entrée  1 
porte  Dipyle,  il  trouva  rangés  1 
passage  les  prêtres  et  les  prêtresses»! 
lui  ouvrit  ensuite  tous  les  temples  si 
dieux  eux-mêmes,  ajoute  Ute-LiitJ 
semblèrent  sortir  de  leurs  sancta 
pour  venir  le  recevoir.  Près  data 
étaient  disposées  des  victimes  < 
pria  d'immoler.  Enfin,  Athènes!) 
cerna  des  honneurs  tels  qu'elle  n'ent- 
raînais accordés  à  aucun  de  ses  \ 
Bienfaiteurs  :  ainsi  elle  donna  à  1 
ses  tribus  le  nom  d' Attale,  et  [ 
nom  de  ce  prince  parmi  ceux  desesC 
éponymes. 

Les  Athéniens  convoquèrent  1 
l'assemblée  et  y  appelèrent  Attale.  I 
fusa  d'y  assister,  parce  que,  dû  ' 
lui  serait  pénible  de  venir  rap 
bienfaits  au  peuple  qu'il  avait  1 
n'insista  pas,  mais  on  le  pria  défaut! 
écrit  les  communications  qu'il  cbsT 
utile  de  faire  en  ces  conjonctures.] 
consentit,  et  les  magistrats  portf 
lettre  à  l'assemblée.  En  voici  ki 
rappel  des  services  qu'il  avait  i 
Athènes,  énumération  des  cou 
vrés  à  Philippe,  exhortations  i  1 
les  armes  contre  ce  prince.  Attal 
sait  en  protestant  avec  serment  que,  4 
ne  consentaient  pas  sans  délai  a  s'af 
cier  courageusement  h  la  haine  < 
Rhodiens,  les  Romains  et  lui 
vouée  aux  Macédoniens,  etc 

i>lustard,  après  avoir  laissé  ccfc 
'occasion  favorable,  à  participer  a 
néfices  d'une  paix  que  d'autres  1 
faite,ils  pourraient  alors  ne  pas  a 

(x)  Tite-Live,  liv.  XXXI,  ch.  i5. 
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a  but  qu'ils  se  proposeraient  dans  l'in- 
térêt de  Jeur  patrie.  A  la  seule  lecture 
le  cette  lettre,  la  multitude  se  montra 
prête  à  voter  immédiatement  la  guerre, 
Ktant  par  conviction  que  par  amour  pour 
bfoidePergame.  Mais  quand  les  députés 
ihodiens  parurent  dans  rassemblée,  et 
■s'ils  eurent  appuyé  par  de  nouveaux  ar- 
jproenU  les  conseils  d'Attale,  la  foule 
ts  balança  plus,  et  la  guerre  fut  décla- 
rée à  Philippe.  La  réception  faite  aux 
Rhodiens  lut  également  magnifique;  on 
km  décerna  la  couronne  de  la  valeur,  et 
on  leur  donna  le  droit  de  cité,  pour  avoir, 
(Mitre  tant  d'autres  services,  rendu,  avec 
|as  équipages  oui  les  montaient,  les 
fuseaux  que  Philippe  avait  enlevés  aux 
Athéniens.  Les  députés  rhodiens  se 
embarquèrent  aussitôt  sur  leur  flotte 
Il  se  rendirent  à  Céos,  d'où  ils  conti- 
nuerait leur  course  vers  leur  lie,  à  tra- 
ivrslesCyclades  qui  toutes,  à  l'exception 
deCvthnos,  Andros  et  Paros,  occupées 
par  des  garnisons  macédoniennes,  entre- 
mit dans  l'alliance  contre  Philippe. 
Anale,  de  son  côté,  revint  à  Égine  (1). 
Philippe  étend  ses  possessions 
xeThracb.  —  Cependant  Philippe,  de 
retour  en  Macédoine,  loin  de  s'eurayer 
delà  lotte  dont  les  Romains  le  menacent, 
«voie  Philociès,  l'un  de  ses  généraux, 
«vee  deux  mille  nommes  d'infanterie  et 
fan  cents  chevaux,  ravager  les  terres  des 
Athéniens  ;  puis  voulant,  on  peut  le  sup- 
poser, accroître  sa  puissance  en  Thrace 
•fia  de  se  ménager  le  chemin  del'Asie  (2), 
Minet  sa  flotte  sous  la  conduite  d'Héra- 
dide,  son  conseiller  le  plus  intime  (3), 
stqutl  il  ordonne  de  taire  voile  pour 
Marquée.  Lui-même  se  dirige  par  terre 
nr  cette  ville,  avec  deux  mille  nommes 
«•troupes  légères  et  deux  cents  cava- 
jfers,  et  remporte  dès  le  premier  assaut. 
Il  prend  ensuite  iEuos,  que  la  trahison 
se  Ganymède,  lieutenant  du  roi  d'E- 
gypte, lui  livre  après  un  siège  pé- 
nible. Il  s'empare  successivement  de 
Plusieurs  autres  villes  et  s'avance 
«m  la  Chersonnèse,  où  Éléonte  et  Aio- 
rwonnèse   lui   ouvrent  leurs  portes. 

(i)  Tit©.LiTe,  Hv.  XVI,  ch.  a5  et  a6.  Cf. 
tyi»,  ût.  XXXI,  ch.  xi  et  1 5. 

(»)  Polybe,  b>.  XTI,  eh.  39. 

(3)  DM.  de  Sic,  Ht.  XXVIII,  fr.  II 
etlX. 


Gallipolis  et  Madytos  se  soumirent 
également;  mais  lorsque,  franchissant 
l'Hellespont,  il  veut  se  rendre  maître 
d'Abydos,  il  rencontre  une  résistance  qui 
l'oblige  à  en  faire  le  siège  dans  les  rè- 
gles (1). 

Il  assiège  Abydos.  —  Il  entoure, 
la  place  d'un  fossé  et  d'un  retranche- 
ment, et  l'attaque  à  la  fois  par  mer  et 
par  terre.  A  ne  considérer  que  la  gran- 
deur des  préparatifs  et  la  variété  des 
ruses  déployées  de  part  et  d'autre, 
ce  fait  d'armes  n'eut  rien  de  remar- 
quable; mais  la  valeur  des  Abydéniens 
et  leur  merveilleuse  résolution  ont  rendu 
ce  siège  à  jamais  mémorable.Bien  qu'ils 
n'eussent  reçu  d'Attale,  de  Rhodes  et  de 
Cyzique  que  des  secours  insignifiants  (2), 
les  assiégés,  assurés  en  leurs  forces, 
résistèrent  d'abord  avec  une  heureuse 
énergie  aux  attaques  de  Philippe  :  ils 
coulaient  à  fond,  sous  le  poids  des  pro- 
jectiles, les  machines  qui  s  approchaient 
par  mer  de  leurs  murs,  ou  bien  ils  les 
détruisaient  par  le  feu.  A  peine  l'en- 
nemi pouvait-il  dérober  ses  vaisseaux 
aux  dangers  qui  les  menaçaient.  Du 
côté  de  la  terre,  ils  résistèrent  aussi  pen- 
dant quelque  temps  aux  tentatives  du 
roi,  avec  le  ferme  espoir  de  l'emporter 
sur  lui.  Mais,  lorsque  le  mur  extérieur, 
sourdement  sapé,  s'abîma,  et  que  les 
Macédoniens,  par  des  tranchées  souter- 
raines, s'approchèrent  d'une  muraille 
intérieure,  élevée  en  face  de  la  première 
pour  la  remplacer,  alors  ils  envoyèrent 
Iphiades  et  Pantacnotos  offrir  à  Philippe 
de  leur  rendre  la  ville,  s'il  consentait  à 
laisser  partir  sains  et  saufs  les  soldats 
qu'Attale  et  les  Rhodiens  leur  avaient 
envoyés,  et  s'il  permettait  aux  hommes 
libres  de  sortir  avec  les  vêtements  qu'ils 
portaient,  pour  se  retirer  où  bon  leur 
semblerait.  Mais  Philippe  répondit  qu'ils 
n'avaient  qu'à  se  rendre  à  discrétion  ou 
à  combattre  vaillamment  ;  et  les  députés 
retournèrent  dans  Abydos  (3). 

«  Les  Abydéniens,  instruits  de  la  ri- 

(i)  Tite-Live,  liv.  XXXI,  ch.  16. 

(a)  lite-Li? e,  1.  e.  :  «  Attila*  trecentos  Uo- 
tum  milites  in  praesidium,  Rhodii  quadrire- 
mem  aoam  ex  classe,  quum  ad  Tenedum 
staret,  miseront  »  Pour  Cyùque,  voyez  plus 
bas. 

(3)  Polybe,  liv.  XYI9ch.  3o. 

17. 
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gueur  de  Philippe,  se  réunirent  dans  une 
assemblée  générale, -et  délibérèrent  en 
hommes  animés  par  le  désespoir.  Ils 
résolurent  d'affranchir  les  esclaves,  en 
qui  ils  trouveraient  des  défenseurs  dé- 
voués; de  réunir  les  femmes  dans  le 
temple  de  Diane ,  et  les  enfants  avec 
leurs  nourrices  dans  le  gymnase;  de 
transporter  l'or  et  l'argent  sur  la  place 
publique,  et  de  déposer  dans  la  quadri- 
rème  des  Rhodiens  et  dans  la  trirème 
de  Cyzique  leurs  effets  les  plus  précieux. 
Ces  résolutions  prises  et  aussitôt  exé- 
cutées, ils  convoquèrent  une  nouvelle 
assemblée  où  ils  choisirent  cinquante 
citoyens  des  plus  considérables,  déjà 
vieux,  mais  encore  assez  forts  pour  ac- 
complir la  mission  dont  on  allait  les 
changer.  Ils  leur  firent  prêter  le  ser- 
ment, devant  tous  les  citoyens,  d'égor- 
ger les  femmes  et  les  enfants,  de  brûler 
le  vaisseau  de  Rhodes  et  celui  de  Cyzi- 
que, et  de  jeter  l'or  et  l'argent  dans  la 
mer,  si  l'ennemi  s'emparait  de  la  se- 
conde muraille.  Enfin,  ils  s'engagèrent, 
en  présence  de  leurs  prêtres ,  a  vaincre 
l'ennemi  ou  à  mourir.  Ils  immolèrent 
ensuite  quelques  victimes,  et  forcèrent 
les  prêtres  et  les  prêtresses,  la  main  sur 
les  entrailles  des  brebis,  à  lancer  des  im- 
précations contre  quiconque  serait  par- 
jure. Dès  lors  ils  cessèrent  de  combat- 
tre les  mines  de  Philippe  par  des  con- 
tre-mines, et  ne  songèrent  plus,  si  leur 
dernière  enceinte  croulait,  qu'à  lutter 
sur  la  brèche  et  à  périr  (1). 

«  Le  mur  tomba  en  effet.Fidèles  à  leur 
serment,  les  Abydéniens,  debout  sur  la 
brèche,  combattirent  avec  tant  de  cou- 
rage, que  Philippe,  qui  cependant  jus- 
que la  nuit  avait  sans  cesse  remplacé 
les  soldats  fatigués  par  des  troupes 
fraîches,  quitta  la  place,  désespérant  du 
succès.  Non-seulement  les  assiégés  pla- 
cés au  premier  rang  luttaient  hardiment, 
montés  sur  tes  cadavres  des  ennemis, 
non-seulement  ils  les  attaquaient  l'épée 
et  la  lance  à  la  main,  sans  reouler  de- 
vant aucun  danger,  mais  ces  armes 
émoussées  devenaient  -  elles  inutiles, 
leur  étaient-elles  arrachées  de  vive  force, 
se  ruant  alors  sur  les  Macédoniens  et 
combattant  corps  à  corps,  ils  abattaient 
les  uns  de  leurs  propres  armes,  brisaient 

(x)  Polybe,  liv.  XVI,  ch.  3i. 


les  sarisses   des  antres,  et, 
de  ces  tronçons ,    ils    les 
avec  les  pointes  des  lances  au  î 
partout  enfin  où  ils  étaient  quekpej 
découverts,  si  bien  qu'ils  letaieat] 
Macédoniens  dans  un  complet  déeo4 
gement.  Le  combat  finit  au  dédia  i 
jour,  la  plupart  des  Abydéniens  f~ 
mortsà  leurs  postes, les  autres  é 
la  fatigue  et  les  blessures, 
vieillards,  pour  sauver  leur  vie,! 
hirent  la  noble  et  généreuse  pem' 
leurs  concitoyens,  fis  résolurent,! 
de  tuer  les  femmes  et  les  enfants,  i 
voyer  vers  Philippe,  au  retour  dn  [ 
leurs  prêtres  et  leurs  prêtresses  ( 
des  bandelettes  pour  implorer  sa  < 
mence  et  lui  livrer  la  ville  (1).  » 

Philippe,  maître  d' Abvdos,  t 
trésors  amoncelés  par  les  hal 
s'en  empara  sans  peine;  mais  l'a 
que  résolution  de  ces  hommes  < 
tuaient  eux, .  leurs  femmes  et  1 
fants,  plutôt  que  de  survivre  à  I 
natale,  le  remplit  de  terreur  et  def 
11  tenta  vainement  d'arrêter  ces  i 
volontaires  :  l'amour  de  la  patritl 
plus  fort  que  sa  tardive  clémence  0M 

Les  ambassadeurs  ROHAissr 

CLARENT    LA.    GUERRE    A 

—  Cependant  Attale,  instruit  dut 
d'Abydos,  s'était  rendu  à  travers  ki 
Egée  jusqu'à  Ténédos,  et  Marcus  « 
tius,  le  plus  jeune  des  ambassadea 
mains,  était  venu  trouver  Philippe  i 
qu'il  ne  fdt  encore  entré  daw  < 
ville.  Admis  auprès  du  roi,  il  loi  d'- 
au nom  du  sénat,  qu'il  venait  Te  _ 
à  ne  faire  la  guerre  a  aucun  peuple  j 
à  ne  pas  se  mêler  des  affaires  <T 
et  à  rendre  compte  de  ses  attaqi 
tre  Attale  et  contre  les  Rhodiens;  { 
cette  condition  la  paix 
sinon  il  aurait  la  guerre  avec 
Comme  Philippe  lui  répondait  ( 
Rhodiens  l'avaient  attaqué  les  pn 
«  Et  les  Athéniens,  dit  Marcusenfi 
«  rompant,etlesCianiens(3),etlesI 
«  déniens!  quel  est  celui  de  sespesj 
«  qui  ait  pris  l'initiative  de  l'attaque  (I 
La  prise  d'Abydos  fut,  pour  tel 

(0  Polybe,  liv.  XVI,  ch.  33. 
(a)  Id.  ib.  ch.  34. 

(3)  Yoy.  plus  haut ,  p.  *5i9  coL  % 

(4)  Id.,  tff'4 
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notas,  le  signal  d'une  nouvelle  guerre 
dont  il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de 
raconter  les  phases  diverses.  Nous  nous 
bornerons  à  ceux  de  ces  événements  aux- 
quels les  rois  de  Pergame  prirent  une  part 
active,  c'est-à-dire  ceux  qui  se  rappor- 
tent à  la  guerre  maritime. 

Opérations  maritimes  d' Attale 
fx5dant  la  seconde  guebbe  de  m  a- 
cinoiNB. — SrÉGE  et  pbise  d'Andbos. 
—La  flotte  romaine,  partie  deCorcyre, 
an  commencement  de  la  première  cam- 
pagne, sous  les  ordres  du  légat  L.  Apus- 
tius, doubla  le  cap  Malée  et  fit  sa  jonc- 
tion avec  Attale  a  la  hauteur  du  pro- 
montoire Scy Iléon,  voisin  d'Hermione. 
D'Hermione  elle  vint  au  Pirée,  d'où 
elle  fit  voile  vers  Andros.  Là  elle  jeta 
l'ancre  dans  le  port  de  Gaurion.  On  fit 
alors  sonder  les  dispositions  des  habi- 
tait» pour  s'assurer  s'ils  aimaient  mieux 
livrer  volontairement  leur  ville  que  de 
soutenir  us-  assaut.    Us    répondirent 

Ï 'une  garnison  macédonienne  occupait 
citadelle  et  qu'ils  n'étaient  point  leurs 
■raîtres.  Aussitôt  on  débarqua  les 
troupes  et  toutes  les  machines  nécessai- 
res a  un  siège  ;  nuis  Attale  et  le  légat 
romain,  chacun  d'un  côté  différent,  s'ap- 
prochèrent de  la  place.  La  citadelle  tint 
deux  jours,  grâce  a  sa  position  plus  qu'au 
courage  de  ses  défenseurs,  et  le  troisième 
elle  se  rendit.  Les  Romains  la  cédèrent 
au  roi  de  Pergame,  et  se  réservèrent  le 
Butin.  Attale,  craignant  de  ne  se  trou- 
er maître  que  d'une  île  déserte,  per- 
suada à  tous  les  Macédoniens  et  a  la 
plupart  des  habitants  d'y  rester  (1). 
Cétait  s'assurer  pour  sa  flotte  une  se- 
conde station  non  moins  importante 
qu'Egine. 

Pbise  de  Sciathos  et  d'Acanthe. 
—  D'Andros  on  passa  à  Cythnos,  dont 
on  fit  inutilement  le  siège,  et  qu'on 
abandonna  bientôt,  comme  trop  peu 
^portante  pour  s'y  arrêter  longtemps. 
Ensuite  on  vint  à  Sciathos,  où  l'on  se 
pocura  du  blé  et  des  vivres,  puis  on  fit 
▼oilevers  Cassandrée  ;  mais  la  flotte,  as- 
«uuie  par  une  tempête,  fut  dispersée  et 
B«  se  rallia  qu'à  grand'peine.  Après 
jne  vaine  tentative  contre  la  ville  que 
Retendait  une  forte  garnison  macédo- 
nienne, ils  se  remh arquèrent*  passèrent 

(0TiteLiTe,liv.XXXI,  ch,  45, 


Canastraeon  dans  la  Pallène,  doublèrent 
le  cap  Toron  et  se  portèrent  sur  Acanthe. 
La  campagne  fut  ravagée  et  la  place 
elle-même  prise  et  pillée.  Là  s'arrêtèrent- 
leurs  courses  :  déjà  la  flotte  regorgeait 
de  butin;  ils  regagnèrent  Sciathos  et 
delàl'Eubée(l). 

Pbise  d'Obée.  —  La  flotte  y  resta, 
taudis  que  dix  vaisseaux  légers  entraient 
dans  le  golfe  Maliaque  pour  se  concerter 
avec  les  Ètoliens  sur  les  opérations  de  la 
guerre.  Ceux-ci  demandèrent  à  Attale, 
d'après  les  conditions  du  traité  d'al- 
liance, un  secours  de  mille  fantassins; 
mais  Attale  s'y  refusa,  parce  que  les  Èto- 
liens avaient,  eux  aussi,  montré  quelque 
répugnance  à  se  mettre  en  campagne  pour 
ravager  la  Macédoine,  lorsque  Philippe 
incendiait  les  temples  et  les  habitations 
des  environs  de  Pergame,tandisque,  par 
cette  utile  diversion,  ils  auraient  pu  le 
forcera  revenir  défendre  ses  États.  Les. 
Romains,  de  leur  côté,  promirent  beau- 
coup aux  Ètoliens,  qui  se  retirèrent  avec* 
des  espérances,  mais  non  avec  des  se- 
cours. Apustius  et  Attale  retournèrent 
sur  leur  flotte,  et  vinrent  assiéger  Orée 
avec  d'autant  plus  de  confiance  que, 
après  la  prise  d'Andros ,  ils  avaient  été- 
rejoints  par  vingt  vaisseaux  rhodiens, 
sous  le  commandement  d'Acésimbrotos. 
Pendant  le  siège,  qui  fut  long  et  diffi- 
cile, Apustius  s'empara  de  Larissa  Cré- 
masté,  moins  la  citadelle,  et  Attale 
d'i£géléon,  Ensuite  ils  revinrent  devant. 
Orée,  qui  se  rendit  après  une  résistance 
énergique.  Attale  eut  pour  sa  part  la 
ville,  et  les  Romains  les  prisonniers  (2), 
Ainsi  le  rotâe  Pergame  obtenait,  comme 
récompense  de  sa  coopération ,  une  forte 
position  dans  cette  Ile  d'Eubée  dont  la 
possession,  depuis  longues  années,  avait 
été  convoitée  par  tous  les  peuples  et  par 
tous  les  rois  qui  aspiraient  a  la  domi- 
nation de  la  Grèce. 

Attale-  bevient  en  Asie.  — 
L'équinoxe  d'automne  approchait, 
époque  redoutable  pour  ceux  qui  na- 
viguent dans  ces  parages.  Les  vainqueurs,, 
voulant  éviter  les  tempêtes  de  l'hiver, 
retournèrent  au  Pirée.  Attale  y  resta  pen- 
dant la  célébration  des  mystères  de  Cé- 
rès,  auxquels  il  assista,  et  aussitôt  après* 

(i)  Tite-Livey  liv.XXXI,  ch.  45* 
(a)  Tite-Live,  i6:9  ch.  4& 
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la  file,  il  partit  pour  l'Asie  laissant  la 
plus  grande  partie  de  sa  flotte  et  de  sou 
armée  à  Egine,  à  Andros  et  à  Orée,  et 
renvoya  les  Rhodiens  dansleurpatrie (  I  ) . 
antiochos  bnvahit  lb  boyau  mb 
d'Attalb.  —  Ambassadb  d'Attalb  a 
Romb.  —  L'année  suivante  (108)  ,An- 
tiochos  voulant  faire  une  utile  diversion 
en  faveur  de  Philippe,  son  allié,  envahit 
les  États  d'Attale.  Celui-ci  se  hâta  d'en- 
voyer à  Rome  des  ambassadeurs,  qui 
furent  introduits  dans  le  sénat  par  les 
consuls.  Là  ils  exposèrent  que  leur  maî- 
tre avait  toujours  aidé  les  Romains  de  sa 
flotte  et  de  toutes  ses  troupes  de  terre 
et  de  mer,  docile  aux  injonctions  des 
consuls;  «  mais ,  ajoutèrent-ils,  il  crai- 
«  gnait  queleroi  Antiochos  ne  lui  permît 
«  plus  de  rendre  les  mêmes  services. 
«  Son  royaume ,  dégarni  de  flottes  et 
«  d'armées,  avait  été  envahi  par  le  mo- 
«  narque  syrien  :  aussi  conjurait-il  les 
«  Pères  conscrits  de  lui  envoyer  des  ren- 
«  forts  pour  protéger  ses  États,  s'ils  vou- 
«  laientse  ménager  la  coopération  de  sa 
«  flotte  dans  la  guerre  de  Macédoine; 
«  sinon  il  demandait  (a  permission  de 
«  rappeler  ses  forces  de  terre  et  de  mer 
«  pour  se  défendre.  »  Le  sénat  fit  répon- 
dre aux  ambassadeurs  «  que ,  si  le  roi 
Attale  avait  mis  ses  armées  et  sa  flotte  à 
la  disposition  des  généraux  romains, 
on  lui  en  savait  gré  ;  que  si  on  ne  pou- 
vait envoyer  des  secours  à  Attale  contre 
Antiochos,  allié  et  ami  du  peuple  ro- 
main, on  ne  songeait  pas  non  plus  à 
retenir  son  contingent,  si  ses  intérêts  le 
réclamaient  ailleurs;  que  Rome,en  accep- 
tant les  secours  de  ses  alliés,  leur  lais- 
sait toujours  le  droit  d'en  régler  l'usage 
et  de  fixer  l'époque  où  devait  commen- 
cer et  finir  leur  coopération  ;  que  tou- 
tefois une  députation  irait  annoncer  au 
roi  Antiochos  que  les  troupes  d'Attale 
ainsi  que  sa  flotte  devaient  seconder  les 
opérations  de  l'armée  romaine  contre 
Philippe,  leur  ennemi  commun  ;  qu* An- 
tiochos ferait  une  chose  agréable  au 
peuple  comme  au  sénat  en  respectant 
les  États  d' Attale  et  en  cessant  toute 
hostilité,  car  il  était  convenable  que 
deux  rois  alliés  du  peuple  romain  fus- 
sent en  paix  l'un  avec  l'autre  (2).  » 

(i)  Tite-Live,  liv.  XXXI,  ch.  47- 
(a)  Id    liv.  XXXII,  ch.  8. 


Antiochos  sb  bbtibb.  —  Attale 
acheve  la  conquête  de  l'eubêe- 
—  L'ambassade  eut  lieu,  on  n'en  saurait 
douter,  et  Antiochos,  qui  venait  d'ailleurs 
d'apprendre  l'invasion  de  la  Palestine  et 
-  de  la  Coslé-Syrie  par  Scopas,  général  de 
Ptoléroée,  se  hâta  d'obtempérer  au  dés? 
des  Romains  et  d'abandonner  l'Asie  Mi- 
neure pour  venir  défendre  la  Syrie  me- 
nacée. Attale  restait  donc  maître  de  set 
mouvements.  Aussi,  peu  de  temps  après, 
deux  flottes  partirent  d'Asie,  Tune  de 
vingt-quatre  quinquérèmes ,  comman- 
dées par  Attale,  et  l'autre  de  vingt  vais- 
seaux pontés  fournis  par  les  Rhodiens  et 
sous  les  ordres  d'Acésimbrotos.  Elles 
opérèrent  leur  jonction  avec  la  flotte  ro- 
maine à  la  hauteur  d'Andros,  firent  voflt 
vers  l'Eubée,  et  en  deux  jours  s'em- 
parèrent successivement  de  Chalcis  et 
de  Carystos,  complétant  ainsi  la  coa- 
quête  de  111e  où  Attale,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir,  possédait  déjà  Orées. 

Les  Achbbns  entrent  dans  la 
ligdb.  —  De  là,  doublant  le  cap 
Sunion,  elles  abordèrent  à  Cenchrées, 
l'un  des  entrepôts  de  Corinthe  (l),ou  la 
flotte  romaine  était  mouillée  (3).  Lear 
présence  en  ce  lieu  décida  les  Achéensà 
entrer  dans  la  ligue  contre  Philippe. 
Corinthe,  cju' on  avait  promis  de  rendre, 
fut  assiégée  par  le  consul  L.  Quinctûis, 
du  côté  de  Cenchrées,  et  du  côté  de  Lé- 
chaeon  par  Attale,  qui  avait  fait  traverser 
l'isthme  à  son  armée.  Mais  la  résistance 
de  la  garnison  macédonienne  fut  opi- 
niâtre, et  il  fallut  renoncer  à  l'entreprise. 
On  congédia  les  Achéens  et  Ton  se  remit 
en  mer  :  Attale  fit  voile  vers  le  Piiee, 
les  Romains  vers  Corcyre  (3). 

Attale   assistb    a   l'bntbevui 

DE  FlAMININUS    ATEG  PHILIPPE.  — 

Vers  la  fin  de  l'année  198 ,  des  am- 
bassadeurs du  roi  Attale  vinrent  dépo- 
ser an  Capitole  une  couronne  d'or  du 
poids  de  deux  cent  quarante-six  livres 
et  remercier  le  sénat  de  ce  que  les  en- 
voyés romains  avaient  obtenu  la  re- 
traite d' Antiochos.  Le  roi  de  Pergame 
témoignait  encore  plus  efficacement  sa 
gratitude  en' restant  sur  le  théâtre  delà 
guerre.  Flamininus,  dans  cette  campa- 

(i)  Tite-Live,  liv.  XXXII,  ch.  16  et  17. 
(?)  Id.,/£.,  ch.  ai. 
(3)  Id.,  i*.tch.  a3. 
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y  quoiqu'il  eût  échoué  devant  Corin- 
___,  avait  réparé  cet  échec  par  la  prise 
dtâlatée.  Il  venait  d'établir  ses  quar- 
tiers d'hiver  en  Phocide  et  en  Locride, 
quand  Philippe,  effrayé  du  vide  qui  se 
taisait  autour  de  lui,lui  fit  demander  une 
entrevue.  Le  consul  y  consentit  sans 
peine  et  voulut  que  son  fidèle  allié  le  roi 
de  PeiganieetDionysodoros,  un  des  lieu- 
tenants de  ce  prince,  fussent  au  nombre 
des  témoins  qui  y  assistèrent  (1). 

PRÉTENTIONS  DES  ALLIÉS  DB  ROME. 

—  Rbpohsb  db  Philippe.  —  Titus, 
après  les  premiers  pourparlers,  enga- 
gea chacun  de  ses  alliés  à  exposer  les 
réclamations   qu'il    croyait    avoir    à 
faire.   Dionysodoros ,   au   nom  d' At- 
tale, demanda  que  Philippe  rendit  les 
vaisseaux  capturés  sur  ce  prince  à  la 
bataille  de  Chios  et  les  équipages  qui  les 
montaient,  qu'il  rétablît  dans  leur  an- 
eienne  splendeur  les  temples  de  Vénus 
et  le  Nicéphorion,  qu'il  avait  détruits. 
Aeesimbrotos,  amiral  des  Rhodiens,  ré- 
clama la  Pérée,  dont  Philippe  les  avait 
dépouillés  en  envahissant  la  Carie;  il  le 
somma  de  retirer  ses  garnisons  d'Iassos, 
de  Bargylie  et  d'Euromos;  de  replacer 
Périnthe  dans  la  position  où  elle  était 
autrefois  à  l'égard  de  Byzance;  d'aban- 
donner Sestos,  Abydos  et  tous  les  ports 
de  l'Asie.  Les  Étoliens,  de  leur  côté, 
entre  autres  prétentions,  demandaient 
que  Cios  fût  évacuée  et  rendue  à  leur 
ligue  (2).  Philippe  répondit  que,  s'il 
avait  Êiit  la  guerre  aux  Cianiens,  ce  n'é- 
tait pas  pour  son  propre  compte ,  mais 
comme  allié  de  Prusias,  qui  la  leur 
faisait;  que,  pour  Attale  et  pour  les 
Rhodiens,  il  ne  leur  devrait  rien,  puiseue 
c'étaient  eux  qui  avaient  commence  la 
guerre  ;  que  cependant ,  si  Flamininua 
"ordonnait,  il  rendrait  la  Pérée  aux  Rho- 
diens, à  Attale  ses  vaisseaux  et  ses  pri- 
sonniers. «  Jenepuis,ajouta-t-il,  rétablir 

•  le  Nieéphorion  détruit,  ni  l'enceinte 

•  du  temple  de  Vénus  ;  mais  j'enverrai 
«  des  plautes  et  des  jardiniers  pour  veiller 

•  à  la  culture  de  ces  lieux  désolés  et  à  la 
«  croissance  des  arbres  coupés  (a).  » 


LB8  HBOOClèTIOWSSOïtT  EOKFUBS. 
—  Là  OUBBEB  EECOtf  HENCB.  —  EN- 

tbbvue  avec  Nabis  -  La  nuit  vint 
interrompre  cette  négociation ,  qui 
fut  reprise  le  lendemain.  Mais  Phi- 
lippe ne  voulut  faire  aucune  nouvelle 
concession,  et  Titus  vint  annoncer  aux  ■. 
ambassadeurs  que  le  roi  consentait  à 
rendre  aux  Rhodiens  la  Pérée,  mais 
non  lassos  et  Bargylie,  et  que  le  seul 
dédommagement  qu'il  voulait  accor- 
der à  Attale,  c'était  de  lui  rendre  ses. 
vaisseaux  et  tous  les  captif*  faits  dans  les 
deux  batailles  navales  t>*  Ladé  et  de- 
Chios(l). 

Dans  de  pareilles  dispositions  de  part 
et  d'autre,  la  paix  était  impossible,  et  la 

S  lierre  recommença  (3).  Philippe,  afin 
e  pouvoir  la  stilNnir  avec  moins  de 
désavantage,  avaitcherchéà  se  faire  un  al- 
lié de  Nabis,  tyran  de  Lacédémone,  en  lui 
cédant  la  ville  d' Argos.  Une  fois  maître 
de  cette  ville,  Nabis  oublia  de  <jui  il  la 
tenait  et  à  quelles  conditions  il  l'avait 
reçue.  Il  dépécha  donc  à  Élatée,  vers 
Quinctius,  et  vers  Attale  à  Égine ,  où  ce 
roi  suivant  l'usage  avait  établi  ses  quar- 
tiers d'hiver.  Il  espérait  qu'en  aban- 
donnant ouvertement  son  allié,  il  pour- 
rait s'entendre  avec  eux.  Quinctius,  afin 
d'enlever  encore  à  Philippe  cette  res- 
source, accepta  le  rendez-vous  et  in*— 
Attale  à  quitter  Égine  pour  le  rejoindre 
à  Sicyone.  Attale  était  déjà  arrivé  quand 
le  consul  survint.  Mais  apprenant  que 
ce  dernier  voulait  se  rendre  a  Argos  au- 
près de  Nabis,il  lui  représenta  que  c'était 
au  tyran  à  venir  trouver  le  général  ro- 
main, et  non  pas  au  général  à  se  trans- 
porter auprès  du  tyran.  L'entrevue  eut 
lieu,  en  effet,  entre  Sicyone  et  Argos.  At- 
tale s'y  montra  habile  politique  et  par- 
vint à  la  faire  échouer  (3). 

Attale  à  Sicyokb.  —  Du  lieu  de 
l'entrevue,  Attale  revint  à  Sicyone. 
Cette  ville  avait  déjà  eu  à  se  louer  du 
roi  de  Pergame.  Dans  des  circons- 
tances difficiles,  forcés  d'engager  un 
champ  consacré  à  Apollon,  ils  s  étaient 
adressés  à  ce  prince,  qui  avait  racheté 


(i)  Polybe,  liv.  XVII,  ch.  i  et  a.  Cf.  Tite-  (i)  Polybt,  tf«/.,  ch.  8.  Tite-Live,  iéUL9 

Live,  /A,  ch.  3a.  ch.  35. 

(a)  Poljbe,  lit.  XVII,  ch.  a.   Tite-Live,  (a)  Appieo,  Macèdon^  fr.  VL  Plut.,  Fia- 

iA  ch.  33.  mininutj  ch.  9. 

(3)  Polybe,  #A,  ch.  6.  Tite-Live,  1 A  ch.  33.  (3)  Tite-Live  ibïd.,  «h.  3»  et  4 a. 
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le  territoire  sacré  moyennant  une 
somme  considérable,  et,  en  témoignage 
de  leur  gratitude,  les  Sicyoniens  lui 
avaient  érigé  une  statue  de  dix  cou- 
dées de  haut  (1).  Cette  fois  encore  il  ne 
se  montra  pas  moins  libéral  envers  eux 
que  par  le  passé  :  il  leur  fit  don  de  dix  ta- 
lents d'argent  et  de  dix  mille  médimnes 
de  blé.  Sicyone  reconnaissante  lui  éleva 
une  statue  d'or,  et  institua  un  sacrifice 
annuel  en  son  honneur  (2). 

Attalb  tombb  malade.  —  Au 
commencement  du  printemps,  Quinc- 
tius  mande  Attale  à  Élatée.  Il  vou- 
lait, secondé  par  lui,  engager  les  Béo- 
tiens dans  l'alliance  commune  contre 
Philippe.  Dans  la  réunion  qui  eut  lieu 
à  Thèbes  pour  cet  objet,  Attale  prit 
le  premier  ta  parole  ;  mais,  trop  âgé  et 
trop  faible  pour  supporter  les  efforts 
qu'exige  un  discours  soutenu,  il  se  tut 
tout  à  coup  et  tomba  sans  connaissance. 
On  s'empressa  de  le  relever  et  de  l'em- 
porter :  il  avait  une  partie  du  corps  para- 
lysé. L'alliance  conclue,  Quinctius  resta 
à  Thèbes  le  temps  nécessaire  pour  être 
rassuré  sur  l'accident  d' Attale.  Lors- 
qu'il eut  la  certitude  que  la  vie  du  roi  n'é- 
tait pas  en  danger  et  que  cette  attaque  le 
priverait  seulement  de  l'usage  de  ses 
membres ,  il  le  laissa  achever  son  réta- 
blissement et  retourna  à  Élatée  (3). 

Bataille  de  Cynoscéphales.  — 
Les  Rhodiens  tentent  de  as- 
prendbe  la  Pébbb.  —  A  l'aide  du 
mot  de  liberté  qu'il  prononçait  partout, 
Flamininus  gagna  les  Thebains  à  la 
cause  de  Rome,  et  quand  il  eut  ainsi 
réduit  Philippe  à  ses  seules  forces  en 
armant  contre  lui  tous  les  Grecs,  il  le 
battit  à  Cynoscéphales  (197  )  et  le  ré- 
duisit à  demander  la  paix. 

Ce  n'était  pas  seulement  en  Europe 
que  la  fortune  se  déclarait  contre  le 
roi  de  Macédoine.  Vers  l'époque  où  la 
victoire  de  Cynoscéphales  constata  la 
supériorité  de  la  légion  romaine  sur  la 
phalange  macédonienne,  les  Rhodiens 
tentaient  de  reprendre  la  Pérée,  an- 
tique possession  de  leurs  ancêtres  que 
Philippe  leur  avait  enlevée  et  dont 
tout  récemment  encore  ils  avaient  ré- 

(iï  Polybe,  ib.f  ch.  17. 

(2)  Polybe,  ib.y  Tite-Live,  ib.  ch.  40. 

(3)  Tite-Live,  liv.  XXXHI,  ch.  a. 


clamé  en  vain  la  restitution.  Pour  at- 
teindre ce  but,  ils  avaient  envoyé  < 
cette  contrée  le  stratège 
avec  huit  cents  hommes  d'infanterie 
achéenne  et  environ  dix -neuf  cents 
auxiliaires.  A  la  tête  de  ces  forces  Pae- 
sistratos  s'empara  de  Tendéba,   po- 
sition très -avantageuse,  sur  le  terri- 
toire de  Stratonicée.  Il  avait  su  dérober 
sa  marche  aux  Macédoniens  qui  occu- 
paient le  pays,  et  reçut  bientôt  ua 
secours  de  mille  fantassins  achéens  et 
de  cent   chevaux.   Cependant   Dino- 
crates,  lieutenant  de  Philippe,  Toulant 
reconquérir  le  fort  de  Tendéba,  vint 
s'établir  dans  le  fort  Astragon,  égale- 
ment situé  sur  le  territoire  de  Stra- 
tonioée,  appela  sous  ses  drapeaux  toutes 
les  garnisons  dispersées  dans  les  dif- 
férentes places  du  voisinage,  ainsi  que 
les  auxiliaires  thessaliens  qui  se  trou- 
vaient à  Stratonicée  même,  et  prit  la 
route  d' Alabanda ,  où  étaient  les  enne- 
mis. Les  Rhodiens  ne  refusèrent  pas  le 
combat.  Le  premier  jour,  les  deux  ar- 
mées se  rangèrent  en  bataille  sur  les 
bords  du  Marsyas,  dont  les  eaux  étaient 
alors  très-basses  et  qui  les  séparait 
l'une  de  l'autre.   Après  avoir    lancé 
quelques  traits  de  part  et  d'autre ,  elles 
rentrèrent  dans  leur  camp.  Le  lende- 
main elles  reparurent  dans  le  même 
ordre  et  engagèrent   une  lutte  plus 
acharnée  qu'on  n'aurait  pu  l'attendre 
de  leur  petit  nombre,  car  il  n'y  avait 
pas,  de  part  et  d'autre,  plus  de  trois 
mille  fantassins  et  d'environ  cent  ca- 
valiers. Les  Achéens  franchirent  les 
{premiers  le  torrent  et  fondirent  sur 
'aile  gauche  des  Macédoniens,  com- 
posée   d'Agrianes.    L'armée  presque 
tout  entière    les    suivit  au    pas  de 
course.  L'action  fut  longtemps  indé- 
cise ;  enfin  les  Achéens,  qui  étaient  au 
nombre  de  mille,  ainsi  que  leurs  an- 
tagonistes, firent  reculer  ceux-ci,  et 
bientôt  toute  l'aile  droite  plia  à  son 
tour.  Au  milieu  de  la  confusion  gé- 
nérale. Les  Macédoniens  tournèrent  le 
dos,  se  débarrassèrent  de  leurs  armes, 
et ,  courant  de  toute  leur  vitesse,  ils 
s'enfuirent  dans  la  direction  de  Bargy- 
lie.  C'est  là  aussi  que  Dinocrates  se 
réfugia.   Les  Rhodiens    les    poursui- 
virent tant  qu'il  fit  jour,  après  quoi  ils 
regagnèrent  leur  camp.  Û  est 
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probable  que,  si  les  vainqueurs  eussent 
marché  droit  sur  Stratonicée,  ils  au- 
raient pu  reprendre  cette  ville  sans 
combat;  mais  ils  laissèrent  échapper 
cette  occasion  en  perdant  leur  temps  à 
reconquérir  les  forts  et  les  bourgs  de 
la  Perce.  Durant  cet  intervalle  la  gar- 
nison de  Stratonicée  se  rassura  ;  bien- 
tôt même  Dinocrates  et  les  débris  de 
son  année  entrèrent  dans  la  ville.  Dès 
lors  le  siège  et  les  assauts  furent  sans 
résultat  :  Stratonicée  ne  put  être  re- 
prise qu'un  peu  plus  tard  par  le  roi 
Antiocnos  (1). 

Mort  d'Attalb.  — •  Son  éloge.  — 
Peu  de  temps  après,  Attale,  qu'on  avait 
transporté  de  Thèbes  à  Pergame,  mou- 
rut (197)  à  l'âge  de  soixante-onze  ou 
soixante-douze  ans  (2)  après  en  avoir 
régné  quarante-quatre  (3).  Il  emportait 
avec  lui  la  consolation  d'avoir  énergi- 
quement  préparé  l'anéantissement  de  la 
puissance  macédonienne,  à  laquelle  la 
bataille  de  Cvuoscéphales  venait  de  por- 
ter le  dernier  coup.  La  fortune ,  dit 
Tite-Live,  d'accord  ici  avec  Poiybe, 
n'avait  donné  à  ce  prince  que  des  ri- 
chesses sur  quoi  fonder  l'espoir  de  ré- 
gner ;  mais  l'usage  à  la  fois  judicieux 
et  noble  qu'il  en  fit,  justifia  cet  espoir 
d'abord  à  ses  propres  yeux,  puis  aux 
yeux  des  autres,  vainqueur  des  Gâtâ- 
tes ,  le  peuple  le  plus  brave  et  le  plus 
redouté  de  l'Asie,  il  prit  le  titre  de  roi 
et  se  montra  toujours ,  par  sa  grandeur 
d'âme,  au  niveau  de  sa  haute  fortune. 
11  gouverna  ses  sujets  avec  une  admi- 
rable équité;  il  fut  d'une  fidélité  à 
toute  épreuve  envers  ses  alliés ,  bien- 
veillant et  généreux  pour  ses  amis.  Sa 
femme  et  ses  quatre  enfants  (4)  lui 
survécurent ,  et  il  leur  laissa  un  trône 
si  bien  affermi,  que  le  pouvoir  passa 
sans  entraves  jusqu'à  ses  petits-enfants. 
Enfin ,  ajoute  Poiybe,  il  mourut  occupé 
de  la  plus  belle  des  œuvres ,  combattre 
pour  la  liberté  de  la  Grèce  (5). 

(i)  Tite-Lîve,  Kv.  XXXITI,  ch.  18. 
(a;  Suivant  Tite-Live,  ibid.,  ch.  ai. 

(3)  Suivant  Poiybe,  liv.  XXII,  ch.  a4- 

(4)  Strab.,  liv.  XIII,  p.  6a4  :  KotT&ixi  *è 
Ttrrapac  vloù.ç  ig  3tacoXX«svi5oç  KvCmtjvvU 
fuvaixoç ,  Eù(tfvT)v ,  "ArraXov ,  4>^taipov  , 
fc(hfjvcuov. 

(5)  Poiybe,  Ut.  XVIII,  ch.  a  4,  et  liv.  XXII, 
3.  Tile-Live,  pass.  cit. 


Attale,  homme  de  lettres  et 
protecteur  des  sciences  et  des 
arts.  —  «  Ce  prince,  dit  l'abbé  Sévin 
dans  ses  savantes  recherches  sur  les 
rois  de  Pergame  (1),  joignait  aux  ver- 
tus militaires  et  politiques  du  savoir 
et  des  connaissances.  Il  avait  même 
laissé  des  ouvrages  de  sa  façon.  Dans 
l'un  d'eux,  suivant  le  témoignage  de 
Strabon  (2),  il  s'étendait  fort  au  long 
sur  la  description  d'un  sapin  qui,  par 
sa  grosseur  et  sa  beauté ,  passait  en  ce 
genre  pour  une  des  plus  étonnantes 
productions  de  la  nature.  On  ne  sait 
point  aujourd'hui  quel  était  le  titre  de 
cet  écrit.  Strabon  n'a  pas  eu  soin  de 
nous  en  instruire.  Pline  (3)  ne  marque 
pas  non  plus  dans  lequel  des  livres 
composés  par  Attale  il  avait  puisé  une 

E  articulante  assez  singulière  :  c'est  que 
i  prononciation  de  certains  mots  em- 
pêchait la  morsure  du  scorpion.  Il  ré- 
sulte de  tout  ceci  que  les  travaux  lit- 
téraires de  ce  prince  roulaient  princi- 
palement sur  l'histoire  naturelle.  Il  y  a 
beaucoup  d'apparence  néanmoins  que 
d'autres  sujets  avaient  occupé  sa 
plume  :  j'en  juge  par  un  morceau  de 
Lysimachos,  intitulé  Des  connaissant* 
ces  et  de  C  érudition  a"  Attale,  morceau 
dont  Athénée  (4)  nous  a  conservé  le 
souvenir,  et  qui  était  peu  digne  de  voir 
le  jour,  par  les  flatteries  basses  et  ser-  ' 
viles  que  l'auteur  y  avait  répandues  (5). 
Ce  Lysimachos  ne  serait-il  pas  un  de  ces 
écrivains  que  le  roi  de  Pergame  avait 
chargés  de  travailler  à  l'histoire  de  sa 
vie  ?  Le  fait  est  attesté  par  Pausanias  (6), 
qui  regrette,  dans  le  même  endroit,  la 
perte  de  ces  divers  monuments.  //  est 
arrivé  de  là,  dit-il ,  que  les  belles  ac- 
tions a" Attale  sont  aujourd'hui  enseve- 
lies dans  les  ténèbres  de  Coubli. 

(i)  Mém.  de  TAcacL  des  inser,  et  belles- 
lett.,  t.  XII,  p.  a36  et  suiv. 
(a)  Liv.  XIII,  p.  6o3  A. 

(3)  Liv.  XXVIII,  ch.  5,  $  a.  —  L'Attale 
dont  parle  Pline  pourrait  bien  ne  pas  être 
Attale  Ier,  mais  plutôt  Attale  III,  prince  supers- 
titieux et  insensé  auquel  de  pareilles  idées 
pouvaient  venir  dans  1  esprit.  Pu.  L. 

(4)  Athén.,  liv.  YI,  p.  a5a  C. 

(5)  Ouxoç  8'  ô  àv^p  xal  nepl  tïjç  *At- 
TàXow  «atîsfes  ovy^YP*?*  pWawç,  rcâffow 
xoXaxelav  su.çaivouaaç. 

(6)  Liv.  I,  ch.  6,  $  i. 
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«  La  bienveillance  dont  il  honora  les 
sens  de  lettres  méritait  un  peu  plus 
d'attention  de  la  part  de  ceux  qui  se 
distinguèrent  dans  les  siècles  suivants. 
Jamais  prince  ne  protégea  les  sciences 
plus  efficacement.  Arc&ilas  ressentit, 
en  différentes  occasions,  les  effets  de  sa 

Èiérosité,  et  on  voit  dans  Diogène 
êrce  (l)  une  épigramme  de  ce  philo- 
sophe en  l'honneur  de  son  bienfaiteur. 
Cet  auteur  assure  de  plus  (2)  qu'Attale 
fit  présent  à  Lacydès  du  jardin  où  s'as- 
semblaient ses  disciples.  Il  lui  offrit 
même,  ajoute  Diogène,  des  établisse* 
ments  considérables  à  Pergame  ;  mais  le 
philosophe  répondit  que  les  images  des 
rois  ne  doivent  être  regardées  que  de 
loin.  Il  paraît  cependant  que  quelques  sa- 
vants, moins  délicats  que  Lacydès,  vécu- 
rent à  la  cour  de  ce  prince.  Athénée  (3) 
en  fournit  la  preuve.  Le  poète Ctésiphon, 
selon  lui ,  avait  l'intendance  des  domai- 
nes qu'Attale  possédait  dans  l'Êolide.  » 

Fondation  db  là  bibliothbqub 
db  Pebgame.  —  «  Mais  de  tous  les 
services  qu'Attale  rendit  à  la  république 
des  lettres,  le  plus  important,  sans  con- 
tredit, est  la  fondation  de  la  fameuse 
bibliothèque  de  Pergame.  La  gloire  de 
l'avoir  commencée  lui  appartient.  C'est 
du  moins  la  conséquence  qui  peut  se 
tirer  de  quelques  passages  des  anciens. 
Si  l'on  en  croit  Varron  (4),  les  rois  d'E- 
gypte, dont  une  si  grande  entreprise 
avait  excité  la  jalousie ,  défendirent  l'ex- 
portation du  papyrus.  Alors  se  fit  la 
découverte  du  vélin.  Or,  saint  Jé- 
rôme (5)  la  place  sous  le  règne  d'At- 
tale ,  et  il  n'est  pas  seul  de  ce  sentiment. 
Tzetzès  (6)  avance  la  même  chose, 
ainsi  qu'un  écrivain  anonyme  dont  Sau- 
maise  rapporte  les  paroles  dans  ses 
Exercitations  sur  Pline  (7).  L'un  et 
l'autre  font  honneur  de  cette  invention 
à  Cratès  le  Grammairien,  contempo- 
rain d'Attale  et  son  ambassadeur  à 
Rome. 

a  Non  content  de  protéger  les  let- 
tres ,  il  aima  passionnément  les  beaux- 

(i)  Liv.  IV,  segm.  3o., 

(2)  Liv.  IV,  segm.  60. 

(3)  Li*.  XIV,  p.  697.  C.  D. 

(4)  Cité  par  Pline ,  liv.  XIII,  ch.  ai. 

(5)  Epist.  ad  Chrora. 

(6)  Chil.  XII,  vers  345.348.  Hist.  40 5. 


arts.  On  lit  dans  Pline  (l)  que  esanaa» 
acheta  cent  talents  un  tableau  du  pie» 
tre  Aristide.  Le  même  auteur  (3)f* 
Vitruve  (3)  avant  lui ,  rapportentiju'Al» 
taleavaitfait  bâtir  unsuperbepalaisàH 
la  ville  de  Tralles .  On  convient  e&ooe» 
que  la  manière  d'employer  l'or  dan  lai1 
tapisseries  lui  appartient  en  propre  (4|>, 
Enfin,  ses  grandes  qualités  le  oMt 
fort  au-dessus  de  ses  prédécesseurs,* 
aucun  de  ceux  qui  lui  succédèrent  m 
remplit  le  trône  ni  avec  plus  de  gloire» 
ni  avec  plus  de  sagesse.  » 

ÊLOGB  D' APOLLONIS,  S1MMI  D*A», 

tàle.  —  Attale  avait  eu  une  ésoorf 
digne  de  lui,  Apollonis  (S),  dort  ta 
lybe  (6)  a  fait  un  éloge  qui  œéntertil 
reproduit  ici  :  «  Apolloiiias  (7),  final 
d* Attale  et  mère  «TEu  mènes,  état  à 
Cyzique.  Elle  a  plus  d'un  titre  à  se* 
attention  et  à  nos  louanges.  Tirée  d'en 
condition  obscure  pour  monter  sur  k 
trône,  elle  garda  jusqu'à  la  nwrtl 
rang  suprême,  non  par  les  séducM 
d'une  courtisane ,  mais  grâce  à  a  a> 
gesse,  à  la  dignité  sans  fierté  de  «a 
caractère  et  à  sa  vertu  accomplie.  De* 

Ear  ces  qualités ,  elle  est  digne  $W 
onorable    mémoire.    Ajoutons  qa* 
mère  de  quatre  enfants ,  elle  csoseri 

Cmr  eux  une  tendresse,  une  bieaiat 
nce  inaltérable  qui  n'eut  pour 
que  sa  vie  ;  et  cependant  elle  su 
longtemps  à  Attale.  Du  reste,  Eui 
et  son  frère,  quaud  ils  se  rendirent  a*lf 
elle  à  Cyzique  (8),  conquirent  laffeetiel 
générale  par  les  honneurs  et  les  numuf  ' 
de  déférence  dont  ils  entourèrent  M 
mère.  La  conduisant  entre  eux  par  ■ 
main ,  ils  parcoururent  avec  elle.  * 
grande  pompe,  les  temples  et  les  a* 

(OP.669. 

(a)  Liv.  XXXV,  ch.  36,  37. 

(3)  Liv.  XXXV,  49»  3. 

(4)  Liv.  n. 

(5)  Pline,  liv.  XXXIII,  xo,  S  5. 

(6)  Polybe  la  nomme  Apollonias  ;  ■»* 
véritable  nom  est  Apollonis,  tomm  * 
prouve  une  inscription  de  Téoi  pub*»  p* 
la  première  fois  dans  mon  Votagb  asciv- 

?w».—  Inseriptt,i.  III,  p.  88.  Ces! ■mi» 
lui  que  lui  donne  Strabon,  liv.  XIII,  p.  W 
et  6a5. 


(7)  liv.  XXIII,  fr.  18. 

(8)  1 


SJ)  Pour  conclure  la  paix  avec  Pras* 
Voy.,  plus  loin,  à  Tannée  179. 
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très  monuments  de  la  ville.  Tous  ceux 
qui  assistaient  à  ee  spectacle  voyaient 
•toc  bonheur  une  telle  piété  filiale  et 
la  vantaient  hautement.  On  se  rappe- 
lait Cléobis  et  Biton,  dont  on  corn 
parait  la  conduite  à  la  leur  ;  et  ce  qu'il 
y  aTait  de  pins  brillant  dans  le  zèle  des 
deux  frères  d'Argos  était  compensé 
par  l'éclat  de  la  dignité  royale.  » 

C*est  cette  même  Apollonis  qui  re- 
merciait souvent  les  dieux ,  non  de  l'a- 
voir placée  sur  on  des  trônes  les  plus 
florissants  de  l'Asie,  mais  de  ce  que  les 
plus  jeunes  de  ses  enfants  faisaient  les 
fonctions  de  gardes  auprès  de  leur 
frère  aîné,  et  de  ce  que  celui-ci,  sans 
armes ,  marchait  en  sûreté  au  milieu 
de  ses  frères  armés  de  lances  et  d'é- 
pées  (1).  Aussi  avait-elle  reçu  de  ses 
sujets  le  surnom  de  Pieuse  (2)  et  était- 
elle  honorée,  comme  déesse,  à  Téos  (3), 
d'un  culte  particulier  auquel  on  asso- 
cia plus  tard  Stratonicé  (4),  fille  d'Aria- 
rathe,  roi  de  Cappadoce,  et  femme  d'At- 
tale  II  (5).  De  plus  on  avait  donné  sou 
nom  à  une  ville  de  la  Lydie  (6). 

EUMÈNES  II  SUCCEDE  A  AlTALB.  — 

Attaie  Ier  eut  pour  successeur  Eumè- 
nes n,  son  fils,  qui,  persévérant  dans 
la  politique  prudente  de  ses  devanciers, 
devait  agrandir  encore  le  royaume  pa- 
ternel ,  grâce  à  la  poissante  protection 
des  Romains,  dont  il  resta  l'allié  fidèle 
jusque  vers  la  fin  de  son  règne.  Il 
trouva  d'ailleurs  dans  ses  trois  frères 
Attaie,  Athénée  et  Philétaeros,  d'utiles 
et  intelligents  auxiliaires  qui  lui  étaient 
unis  moins  eocore  par  les  liens  du  sang 
que  par  ceux  de  l'amitié  la  plus  dé- 
vouée. 

Tbaité  de  Rome  ayec  Philippe.  — 
Il  doit  évacuée  lbs  villes  de  Ca- 
rie. —  Cependant  dix  commissaires 
envoyés  de  Rome  étaient  venus  régler, 
de  concert  avec  Flamininus,  les  clauses 
du  traité  de  paix  accordé  à  Philippe. 
Une  des  conditions  de  ce  traité  était 

!i)  Plut.,  Dé  fimtr.  amor.,  ch.  5. 
a)  IucripL  citée  plus  haut. 

(3)  6s£<  'AkoXXmvCSoç,  ibïd. 

(4)  Ibid. 

(5)  Stnb.,liv.XIII,p.  6*4. 

(6)  Située  i  3oo  stades  au  «ud-ouest  de 
Femme,  entre  cette  dernière  et  Sardes.  Voy. 
ftlrab.,  iiid*  p.  6*6,  et  Cramer,  Asia  Minor, 
L  I,  p.  4»7- 


que  toutes  les  cités  grecques  d'Eu- 
rope et  d'Asie  seraient  libres  et  auto* 
nomes  ;  que  Philippe  retirerait  ses  gar- 
nisons des  places  dont  il  s'était  rendu 
maître,  et,  notamment  en  Asie,  d'Euro- 
mos ,  le  Pédasa ,  de  Bur^ylie,  d'Iassos, 
de  Myrina  et  d'Ai<ydos.  Quant  à  Cios? 
Quinctius  devait  écrire  à  Prusias ,  roi 
de  Bitbynie,  pour  lui  faire  connaître  la 
volonté  du  sénat  (1). 

Clauses  relatives  au  eoide  Peb- 
oamb.  — 11  fut  en  outre  défendu  expres- 
sément au  roi  de  Macédoine  d'entrer  en 
guerre  avec  le  nouveau  roi  de  Pergame. 

Eumènes  fut  maintenu  en  possession 
de  llle  d'Égine  et  obtint,  en  outre,  les 
éléphants  de  Philippe  ;  enfin  les  Rho- 
diens  eurent  Stratonicée  de  Carie  et 
d'autres  villes  qu'avait  occupées  le  roi 
de  Macédoine  (3).  La  majorité  des  dix 
commissaires  romains  envoyés  en  Grèce 
pour  régler  avec  Flamininus  les  condi- 
tions delà  paix  voulaient  en  outre  main- 
tenir le  roi  de  Pergame  dans  la  posses- 
sion des  villes  d'Orée,  d'Érétrie  et  pro- 
bablement de  Chalcis,  lesquelles,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  avaient  été  aban- 
données à  Attaie  1er,  comme  sa  part 
dans  les  conquêtes  faites  en  commun 
sur  Philippe  et  sur  ses  alliés.  Mais 
Quinctius  s'y  refusa,  et  le  sénat  con- 
firma sa  décision  (8).  Eumènes  perdait 
ainsi  la  possession  de  l'Eubée,  que  l'oc- 
cupation de  ces  places  semblait  lui  avoir 
assurée.  La  station  d'Égine,  dont  il  res- 
tait maître,  ne  pouvait  compenser  cette 
perte. 

CHAPITRE  X. 

Gueeees  d'Antiochos  avec  Rome 
et  avec  le  soi  de  peegame,  jus- 
qu'a la  bataille  de  magnésie. 

196—190. 
ANTIOCHOS  SE  PBÉPABE  A  FA1BB  LA 

GUERBB  aux  Romains.  —  L'issue  de 
la  bataille  de  Cynoscéphales,  en  contrai- 

Siant  Philippe  à  demander  la  paix  aux 
omains ,  avait  délivré  Rome  et  les 

(i)  Polybe,  1W.  XVTII,  du  3o;  Tite-Live, 
liv.  XXXIII,  ch.  3o. 

(a)  Tite-Live,  ib. 

(3)  Pol>be,  lit.  XVIII,  ch.  3o,  $  xo,  et 
Tite-Live,  ibtd.9  ch.  3*. 
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Attalides  de  leur  ennemi  le  plus  dé- 
claré ;  ils  allaient  avoir  à  combattre  un 
adversaire  plus  redoutable  encore.  Déjà 
avant  la  paix  l'orage  s'amoncelait  en 
Syrie,  et  Quinctius  s'était  bâté  de  trai- 
ter, parce  qu'il  avait  acquis  la  certitude 
qu'Antiochos  se  préparait  à  passer  en 
Europe  et  à  y  porter  la  guerre  (1).  Cette 

Ï (révision  avait  été  pour  beaucoup  dans 
es  clauses  du  traité  conclu  avec  le  Ma- 
cédonien ,  et  dans  la  précaution  que 
Rome  avait  prise  d'occuper  l'Acrecc- 
rintbe  et  de  se  réserver  la  garde  de 
Chalcis  et  de  Démétriade  (*). 

IL  BNVOIE  UNB  AMBASSADE  A  ROME. 

—  En  effet,  Antiochos,  rentré  dans  ses 
anciennes  conquêtes  et  prévoyant  que, 
Philippe  vaincu,  lui  seul  pourrait  ral- 
lier sous  son  sceptre  tous  les  éléments 
épars  du  monde  hellénique  et  le  défen- 
dre contre  l'ambition  envahissante  des 
Romains ,  se  préparait  avec  ardeur  à 
une  lutte  prochaine,  convaincu  que 
Rome  ne  permettrait  ni  ses  envahisse- 
ments en  Asie  ni  l'accomplissement  de 
ses  vues  ultérieures  sur  l'Europe  (S). 
D'abord,  et  dans  l'espoir  de  détourner 
l'attention  de  Rome,  il  envoie  au  sénat 
romain  une  ambassade  pour  protester 
de  la  fidélité  avec  laquelle  il  observe  les 
anciens  traités  qui  unissent  les  rois  de 
Syrie  à  la  république.  Gomme  on  était 
encore  à  Rome  incertain  sur  l'issue  de 
la  guerre  contre  Philippe,  on  crut  devoir 
faire  aux  envoyés  du  Syrien  l'accueil  le 
plus  favorable  (4);  mais  ces  ménagements 
dictés  par  la  politique  ne  trompèrent  pas 
Antiochos. 

Il  cherche  a  s'assdbeh  l'appui 
des  rois  de  l'Asie  Mineure.  —  Per- 
suadé que  tôt  ou  tard  une  rupture  est 
inévitable,  il  traite  avec  les  différents  rois 
de  l'Asie  Mineure  et  veut  les  associer  à 
ses  projets.  Il  pensait  sans  doute  et  avec 
raison  que,  si  les  rois  de  Gappadoce,  de 
Pont,  de  Pergame  et  de  Bithynie  réu- 
nissaient leurs  forces  aux  siennes ,  et  si 
avec  leur  secours  il  parvenait  à  s'établir 
en  Grèce,  où  Philippe,  malgré  ses  pertes 
récentes,  ne  pourrait  manquer  de  lui 
prêter  son  appui ,  Rome  se  verrait  côn- 

(i)  Tite-Live,  liv.  XXXIII,  ch.  i3. 
(*)Id.,  ibuL.,  ch.  3x. 

!3)  Appien ,  Syr.,  ch.  a. 
4) /#<*.,  ch.  ao. 


trainte  d'abandonner  ses  desseins  eft 
le  laisserait  seul  possesseur  des  débris 
de  l'empire  d'Alexandre,  qu'il  lui  devien- 
drait facile  de  reconstituer  et  même 
d'étendre.  Mais  les  Romains,  éloignés 
comme  ils  Tétaient,  parurent  aux  rots 
de  l'Asie  moins  redoutables  que  le  voi- 
sinage d' Antiochos,  et  aucun  de  ces 
princes  n'accueillit  les  propositions  du 
roi  de  Syrie ,  le  roi  de  Cappadoee  ex- 
cepté, auquel  il  donna  une  de  ses  filles 
en  mariage  (t). 

EUMENES  REFUSE  OS  S'ALLItt  A  AH- 

tiochos.  —  Il  avait  offert  son  autre 
fille  à  Eumènes,  celui  de  tous  les  princes 
asiatiques  dont  l'alliance  lui  paraissait  le 
plus  désirable  :  en  effet ,  Eumènes  avait 
une   flotte  nombreuse  et   bien  équi- 
pée, une  armée  aguerrie  qui  avait  déjà 
S  lus  d'une  fois  combattu  auprès  des 
lomains  et  qui  avait  dû  se  tonner  à 
cette  savante  école.  Mais  le  roi  de  Per- 
game, qui  comprenait    bien   que  les 
avances  d' Antiochos  n'avaient  d'autre 
mobile  que  l'intérêt,  ne  crut  pas  de- 
voir les  accueillir  ;  et  comme  ses  deux 
frères  Attale  et  Philétaeros  s'en  éton- 
naient :  «  Tout  annonce,  leur  répondît- 
es il,  que  le  roi  de  Syrie  prendra  bientôt 
«  les  armes  contre  les  Romains.  D'a- 
«  bord  on  combattra  de  part  et  d'autre 
«  à  armes  égales ,  mais  enfin  la  valeur 
«  et  la  discipline  assureront  l'avantage 
«  à  ce  peuple  belliqueux.  S'il  triomnhe, 
«  mon  royaume  n  en  sera  que  mieux 
«  affermi.  Que  si,  au  contraire,  Anuo- 
«  chos  a  le  dessus,  ou  ce  puissant  voi- 
«  sin  me  dépouillera  de  tous  mes  États, 
«  ou,  s'il  me  laisse  régner  encore,  je 
«  devrai  lui  obéir  comme  à  un  mat- 
•  tre  (1).  » 
Antiochos  cherche  a  s'ehpajurk 

DES  PLACES  QUE  PTOLÉMÉB  POSSÈDE 
EN   ClLIClE  ET  EN   CARIE.   —  Antio- 

chos  n'en  persévéra  pas  moins  dans  ses 
projets.  Et  d'abord,  pour  se  mettre  à 
l'abri  d'une  attaque  du  côté  de  PÉ- 
gypte,  il  commence  par  réduire  toutes 
les  villes  de  la  Ccelé-Syrie  qui  recon- 
naissaient la  domination  de  Ptolémée. 
Ensuite  il  revint  prendre  à  Antioche 
ses  quartiers  d'hiver;  mais  il  n'eu  dé- 

(x)  Appien,  Syr.t  ch.  5. 
(a)  Appien ,  Sjrr.,  ch.  5  j  cf.  Tite-Life, 
liv.  XXXV,  ch.  i3. 
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pja  que  plus  d'activité  pour  rassem- 
toutes  les  forces  de  son  royaume, 
et  pour  armer  puissamment  sur  terre 
et  sur  mer.  Dès  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne ,  il  donne  ordre  à  ses  deux  61s , 
A  dry  es  et  Mithridate,  de  prendre  les 
devants  par  terre,  à  la  tête  dune  ar- 
mée ,  et  de  l'attendre  à  Sardes.  11  par- 
tit ensuite  lui-même  avec  une  flotte  de 
cent  vaisseaux  pontés,  et  plus  de  deux 
cents  brigantins  ou  autres  bâtiments 
légers,  dans  le  double  dessein  de  faire, 
en  longeant  la  Cilicie  et  la  Carie, 
quelques  tentatives  sur  les  places  sou- 
mises à  Ptolémée ,  et  de  prêter  à  Phi- 
lippe, qui  n'était  pas  encore  entièrement 
vaiueu ,  l'appui  de  son  armée  et  de  sa 
.  flotte  (t). 

Opposition  des  Rhodiens.  —  En 
•cette  occasion,  les  Rhodiens,  qui ,  par 
plus  d'une  entreprise  hardie  sur  terre 
et  sur  mer,  avaient  prouvé  leur  fidélité 
envers  le  peuple  romain  et  leur  atta- 
chement aux  intérêts  de  toute  la  Grèce, 
en  donnèrent  le  plus  éclatant  témoi- 
gnage. Sans  s'effrayer  de  la  guerre  for- 
midable qui  les  menaçait,  ils  envoyè- 
rent des  ambassadeurs  vers  Antiochos 
jusqu'à  Néphélide ,  promontoire  de  Ci- 
licie, pour  lui  signifier  que,  s'il  passait 
outre,  ils  iraient  à  sa  rencontre,  non 
par  aucun  sentiment  de  naine  person- 
nelle contre  lui ,  mais  pour  l'empêcher 
de  joindre  ses  forces  a  celles  de  Phi- 
lippe et  de  mettre  obstacle  à  la  liberté 
que  les  Romains  voulaient  rendre  à  la 
Grèce.  Antiochos  était  alors  occupé  au 
siège  de  Coracésion.  Quoiqu'il  eût  repris 
Zépliyrion,  Soles,  Apbrodisias,  Corv- 
cos  et  même  Sélinunte,  après  avoir 
doublé  le  cap  Anémurion,  autre  pro- 
montoire de  Cilicie;  quoique  tou- 
tes ces  places  et  les  autres  forts  de 
la  même  côte  se  fussent  rendus  par 
crainte  ou  volontairement,  Coracésion 
seule  lui  avait  fermé  ses  portes  et  l'ar- 
rêtait contre  son  attente.  Ce  fut  là  qu'il 
donna  audience  aux  députés  des  Rho- 
diens ;  et ,  bien  que  leur  mission  fût  de 
nature  à  blesser  la  fierté  royale ,  il  sut 
réprimer  les  mouvements  de  sa  colère, 
et  répondit  *  qu'il  enverrait  à  Rhodes 
une  ambassade  chargée  de  renouveler 
les  traités  conclus  par  ses  ancêtres  et 

(x)  Tîle-Live,  liv.  XXXIII,  ch.  19. 


§ar  lui-même  avec  cette  république  et 
c  dissiper  les  alarmes  que  son  arrivée 
inspirait  aux  Rhodiens  ;  qu'il  n'avait  le 
projet  de  causer  aucun  dommage  ni 
aux  Rhodiens,  ni  à  leurs  alliés;  qu'à 
l'égard  des  Romains ,  la  preuve  qu'il 
ne  songeait  nullement  à  rompre  avec 
eux,  c'était  l'ambassade  qu'il  venait  de 
leur  envoyer,  la  réponse  amicale  du  sé- 
nat et  les  décrets  honorables  qu'il  avait 
rendus  en  sa  faveur.  » 

Les  ambassadeurs  d' Antiochos  arri- 
vaient, en  effet,  de  Rome.  Mais  pendant 
qu'ils  faisaient  leur  rapport  au  roi,  en 
présence  des  Rhodiens ,  survint  la  nou- 
velle de  la  victoire  décisive  de  Cynos- 
céphales.  Ce  succès,  en  mettant  Rho- 
des en  sûreté  du  côté  de  la  Macédoine , 
lui  fit  naître  le  dessein  d'envoyer  sa 
flotte  au-devant  du  roi  de  Syrie.  Ce 
projet,  il  est  vrai,  resta  sans  exécution  ; 
mais  du  moins  ils  se  firent  un  devoir  de 
mettre  à  couvert  des  entreprises  d' An- 
tiochos les  cités  libres  alliées  de  Ptolé- 
mée; ils  y  réussirent,  soit  par  des  se- 
cours effectifs ,  soit  par  des  avis  donnés 
à  propos  qui  firent  échouer  les  ten- 
tatives des  ennemis;  et  leur  active 
surveillance  assura  aux  villes  de  Cau- 
nes,  de  Myndos,  d'Halicarnasse  et 
de  Samos,  la  conservation  de  leur  li- 
berté (t). 

Antiochos  est  sommé  par  Rome 
d'évacuer  les  villes  d'Asie.  —  Ce- 
pendant Flamininus  venait  de  procla- 
mer aux  jeux  Isthmiques  l'indépendance 
de  toutes  les  villes  grecques  d'Europe 
et  d'Asie ,  et  cette  déclaration  avait  été 
accueillie  avec  le  plus  ardent  enthou- 
siasme. Il  donna  ensuite  audience  aux 
envoyés  des  rois ,  des  peuples  et  des  ré- 
publiques. Hégésianax  et  Lysias,  qu' An- 
tiochos avait  expédiés  auprès  de  lui,  à  la 
nouvelle  de  la  défaite  que  Philippe 
avait  essuyée ,  furent  introduits  les  pre- 
miers de  tous.  Us  tinrent  à  peu  près  le 
même  langage  qu'ils  avaient  déjà  tenu 
à  Rome  et  n'inspirèrent  pas  plus  de 
confiance.  Le  sénat  ne  pouvait  se  dis- 
simuler qu'un  prince  comme  Antiochos, 
parvenu  au  sommet  de  la  puissance  et 
lier  de  l'étendue  de  ses  États,  ne  pour- 
rait rester  inactif,  et  que  bientôt  il 

(x)  Tite-Livc,  liv.  XXXIII,  ch.  ao;  et 
Polyb.,liv.  XVIII,  ch.  *4,  S  «• 
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chercherait  h  réaliser  ses  desseins  am- 
bitieux (1). 

On  signifia  aux  envoyés  du  roi ,  non 
plus  en  termes  ambigus,  comme  on  avait 
cru  le  devoir  faire  alors ,  que  le  conflit 
avec  Philippe  n'était  pas  encore  décidé , 
mais  de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus 
positive ,  que  leur  mettre  eût  à  évacuer 
toutes  les  villes  d'Asie  oui  avaient  ap- 
partenu à  Philippe  ou  à  Ptoléinée,  et  à 
respecter  les  cités  libres,  surtout  cel- 
les gui  étaient  grecques  ;  avant  tout,  on 
lui  défendit  de  passer  en  Europe  ou  d'y 
envoyer  des  troupes  (2). 

IL  ASS1BGB  SH  YBNB  ET  LàMPSÀQUE. 

—  Ainsi  menacé ,  Antioehos  n'en  per- 
sista qu'avec  plus  d'ardeur  dans  sa  ré- 
solution. Parvenu  avec  sa  flotte  devant 
Éphèse,  depuis  longtemps  au  pouvoir  des 
rois  d'Egypte,  il  en  fit  le  siège.  Il  con- 
voitait ardemment  cette  place  à  cause  de 
sa  belle  position.  Cétait,  en  effet,  comme 
une  citadelle  qui  menaçait  et  par  terre 
et  par  mer  l'Ionie  et  les  villes  de  FHol- 
lespont  ;  elle  pouvait  aussi  lui  servir  de 
rempart  contre  les  attaques  de  l'Eu- 
rope (8).  Il  s'en  empara  (4), y  passa  l'hi- 
ver ,  puis,  au  retour  du  printemps ,  en- 
treprit de  replacer  sous  sa  dépendance 
toutes  les  cités  de  l'Asie  qui  lui  avaient 
appartenu.  Il  pensait  que  les  villes  si- 
tuées en  plaine ,  ne  pouvant  compter 
ni  sur  leurs  remparts ,  ni  sur  la  force 
de  leurs*  armes ,  ni  sur  le  nombre  de 
leurs  défenseurs ,  accepteraient  le  joug 
sans  difficulté.  Mais  Smyrne  et  Lamp- 
saque  voulaient  rester  libres ,  et  il  était 
à  craindre  que ,  s'il  tolérait  leurs  pré- 
tentions ,  l'exemple  de  Smyrne  ne  de- 
vînt contagieux  pour  les  villes  de  PÉo- 
lide  et  de  l'Ionie,  comme  celui  de 
Lampsaque  pour  les  places  de  lUelles- 

gout.  Il  envoya  donc  d 'Éphèse  assiéger 
myrne,  et  donna  ordre  aux  troupes 
qui  occupaient  Abydos  de  n'y  laisser 
qu'une  faible  garnison  et  de  marcher 
sur  Lampsaque.  Non  content  d'em- 
ployer la  force  pour  intimider  les  ha- 
bitants, il  recourt  aussi  à  la  douceur  et 

(i)  Appien,  Syr.,  ch.  a. 
(a)  Tite-Live,   liv.  XXXm,  ch.  34  ;  cf. 
olybe,  fiv.  XVIII,  ch.  3o. 

(3)  Polybe,  liv.  XVIII,  ch.  3a,  SS  *  «t  *• 

(4)  Id.,  ibid.,  §  3.  JIpox«i>pou<n)ç  x$  Xv- 
Ti6x«P  xarà  vovv  TtR  2ici6oXviç. 


à  la  persuasion  :  eea  envoyés  font  i 
aux  assiégés  la  témérité  d'une  j 
tance  inutile,  et  les  exhortent  à  une 
soumission  qui  leur  vaudra  bientôt  l'ob- 
tention de  tout  ce  qu'ils  demandent; 
ils  leur  représentent  que  l'honneur  de 
roi  exige  qu'ils  ;  missent  tenir  leur  li- 
berté de  son  consentement,  et  non  sas 
avoir  profité  d'une  occasion  favorable 
pour  la  conquérir.  De  leur  côté,  les  ha- 
bitants répondaient  «  qu' Antioehos  ne 
devait  ni  s'étonner  ni  s'irriter  de  ce 

au'ils  ne  pouvaient  se  résigner  à  voir 
ifférer  l'instant  où  ils  jouiraient  de  la 
liberté  (l  )  ;  »  et,  quand  ils  virentque  leurs 
représentations  étaient  sans  effet,  as 
envoyèrent  auprès  du  vainqueur  de  Phi- 
lippe pour  réclamer  son  interven- 
tion (3). 

Il  passb  bei  Eubopb.  —  Smyzne 
investie ,  le  roi  en  personne  put  d'É- 
phèse  avec  sa  flotte,  gagne  l'HeUespont 
et  débarque  son  armée  devant  Madytos, 
dont  il  forme  le  siège.  Elle  se  rend, 
et  sa  soumission  est  suivie  de  celle  des 
autres  villes  de  la  Chersonnèse.  Antio- 
ehos parut  ensuite  avec  toutes  ses  for- 
ces de  terre  et  de  mer  devant  Lysima- 
chie,  qu'il  trouva  déserte  et  presque 
entièrement  ruinée,  et  il  songea  à  rele- 
ver cette  plaee  que  sa  position  devait 
rendre  si  utile  pour  lui  pendant  la 
guerre  qu'il  méditait  (3). 

Cependant  Ptolémée  Epinhanes,  mé- 
content de  ce  qu' Antioehos lui  avait  en- 
levé la  CœleVSyrie,  la  Cilicie  et  rimpor- 
tante  position  d'Éphèse,  envoya  àm 
ambassadeurs  à  Rome  pour  se  plaindre 
de  cette  infraction  aux  traités.  Le  sénat, 
qui  avait  cru  devoir  temporiser  jusque- 
là,  saisit  avec  empressement  cette  oc- 
casion et  fit  partir  des  députés  qui,  sons 
prétexte  de  réconcilier  les  deux  rots,  se 
rendraient  compte  des  intentions  et  des 
préparatifs  du  Syrien  et  s'y  opposeraient 
autant  qu'il  serait  possible.  Le  chef  de 
cette  légation  était  L.  Cornélius  (4). 

Son  bnthbtub  atbg  les  commis- 
saibbs  bomauis.  —  L.  Cornélins 
s'arrêta  à  Sélymbrie;  tandis  que  trois 

(i)  Tite-Live,  liv.  XXXIII,  ch.  38. 
(a)  Appien,  Syr.,  ch.  a. 

(3)  Tite-Live,  Ut.  XXXIII,  ch.  38.  Ap- 
piea,  &fr.t  ch.  x. 

(4)  Appien,  Sjr.,  ch.  a  et  3. 
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te  dix  commissaires  chargés  car  Rome 
de  conclure  un  traité  avec  Philippe  et 
d'en  surveiller  l'exécution  se  rendaient 
à  Lysimacbie  :  c'étaient  P.  VHius  et  L. 
Térentius,  particulièrement  envoyés  au- 
près dvA-ntiochos,  qu'ils  n'avaient  pas 
trouvé  en  Syrie  (1),  et  qui  arrivaient  de 
Thasoe,  et  enfin  P.  Lentulus,  gui  revenait 
de  Bargylie,  après  avoir  assisté  à  l'éva- 
eaation  des  places  de  la  Carie  que  Phi- 
lippe avait  dû  abandonner  (2).  Cornélius 
vint  les  rejoindre  à  Lysimachie,  et  peu 
après  Antiochos,  qui  était  en  Thrace,  se 
rendit  de  son  côté  dans  cette  ville.  Dans 
l'entrevue  qui  eut  lieu  peu  de  temps 
après,  les  esprits  ne  tardèrent  pas  à 
s'aigrir. 

Gbief*  dbsRomauts.  —  Lesenvoyés 
ne  dissimulèrent  pas  au  roi  que  toutes 
ses  démarches,  depuis  Je  moment  où  il 
avait  quitté  la  Syrie  avec  sa  flotte ,  dé- 
plaisaient gravement  au  sénat,  et  ils 
exigèrent ,  comme  chose  équitable,  qu'il 
restituât  à  Ptolémée  toutes  les  villes  qui 
avaient  appartenu  à  ce  prince.  «  Car, 

2'ontaient-ils ,  pour  celles  qui  avaient 
it  partie  des  possessions  de  Philippe , 
et  dont  Antiochos  s'était  rendu  maître 
en  prenant  occasion  de  la  guerre  surve- 
nue entre  ce  prince  et  les  Romains ,  le 
sénat  ne  pouvait  souffrir  que  les  armées 
de  Rome  eussent  affronté  tant  de  périls 
et  enduré  tant  de  fatigues  sur  terre  et 
sur  mer,  pour  qu'Antiochos  recueillît 
tous  les  fruits  de  la  guerre.  Encore  qu'on 
eût  pu  fermer  les  yeux  sur  son  arrivée 
en  Asie,  comme  sur  un  fait  indifférent, 
son  passage  en  Europe  avec  ses  forces 
réunies  de  terre  et  de  mer  n'était- il  pas 
aux  yeux  de  tout  homme  raisonnable 
une  déclaration  de  guerre?  Apparem- 
ment il  le  nierait,  entrât-il  même  en 
Italie;  mais  Rome  n'entend  pas  qu'il 
hri  soit  loisible  d'en  agir  ainsi  (3).  » 

Réponse  d'Aktiochos.  —  Le  roi 
répondit  que  d'abord  il  ne  savait  à  quel 
titre  les  Romains  venaient  lui  disputer 
les  villes  asiatiques  ;  qu'il  s'étonnait  fort 
que  les  Romains  s'inquiétassent  à  ce 
point  de  ce  aue  devait  faire  Antiochos 
et  qu'eux-mêmes  songeassent  si  peu  à 

(i)  Tite-Live,  liv.  XXXIII,  ch.  35. 
(*)  Polybe,  liv.  XYIII,  ch.  3i  et  33. 
(3)  Polybe,  liv.  T.VHI,  ch.  34;  et  Tite-Live, 

li».  xxxni,  ch.  39. 


limiter  leurs  progrès  sur  terre  et  sur 
mer.  «  L'Asie,  disait-il ,  n'a  aucun  rap- 
port avec  les  Romains  ;  et  ils  ne  sont 
pas  plus  en  droit  de  s'enquérir  de  la 
conduite  d' Antiochos,  dans  cette  con- 
trée ,  qu'Antiochos  de  s'occuper  de  la 
conduite  des  Romains  en  Italie.  Quant 
è  Ptolémée,  loin  dé  lui  enlever  des 
villes ,  comme  on  vient  de  s'en  plaindre, 
Antiochos  lui  est  uni  par  des  liens  d'a- 
mitié, et  s'occupe  même  de  les  resserrer 
par  une  alliance  de  famille.  Il  ne  serait 
pas  plus  exact  de  dire  qu'Antiochos  ait 
profité  des  revers  de  Philippe  pour  le 
dépouiller;  et,  s'il  est  passe  en  Europe, 
ce  n'est  certes  pas  pour  combattre  les 
Romains,  mais  pour  s'assurer  la  Cher- 
sonnèse,  qu'il  regarde  comme  faisant 
partie  de  ses  domaines,  puisqu'elle 
avait  appartenu  à  Lysimaque ,  et  qu'a- 
près la  défaite  de  ce  prince ,  tous  ses 
Etats  avaient  été  dévolus  à  Séleucos 

Kar  le  droit  de  la  guerre.  Ptolémée  d'a- 
ord  et  Philippe  ensuite,  en  s'emparant 
de  plusieurs  places  de  la  Thrace  et  de 
la  Chersonnèse ,  se  sont  manifestement 
emparés  du  bien  d'autrui.  C'est  pour 
rétablir  l'ancien  état  de  choses  qu  An- 
tiochos est  passé  en  Europe.  Il  veut  re-* 
lever  Lysimachie,  détruite  récemment 
par  une  invasion  des  Thraces ,  afin  de 
la  donner  à  son  fils  Séleucos  et  d'en 
faire  le  siège  de  la  puissance  de  ce 
prince  (1).  » 

L.  Cornélius  demanda  alors  qu'on  fit 
venir  dans  la  réunion  les  députes  de 
Lampsaaue  et  de  Smyrne,  et  qu'on  leur 
permit  de  parler.  Parménion  et  Pytho- 
doros  représentaient  les  habitants  de 
Lampsaque,et  Cœranos  ceux  de  Smyrne. 
Comme  ils  s'exprimaient  avec  une 
grande  hardiesse ,  le  roi,  fatigué  de  voir 
qu'il  semblait  rendre  compte  de  sa 
conduite  à  ses  adversaires  sous  le  pa- 
tronage des  Romains,  interrompit  brus- 
quement Parménion  :  «  Cen  est  assez, 
dit-il ,  ce  n'est  pas  au  tribunal  des  Ro- 
mains, mais  à  celui  des  Rhodiens,  que 
je  consens  à  soumettre  ces  débats.  »  A 
ces  mots  on  leva  la  séance  (2). 
Retoub  d'Antiochosen  Asie.— Il 

SB  DIRIGE  SUE  l'ËGYPTB.  —  Ces  COnfé- 

(0  Polybe,  liv.  XYIII,  ch.  34;  Tite-Live, 
liv.  XXXIII,  ch.  40;  Appien,  Syr.,  ch.  3, 
(a)  Polybe,  liv.  XVIII,  ch.  35. 
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renées  furent  interrompues  par  le  bruit 
qui  se  répandit  de  la  mort  de  Ptolémée. 
On  consentit,  de  part  et  d'autre,  à  un 
délai.  L.  Cornélius  Voulait  avoir  le 
temps  d'arriver  en  Egypte  pour  préve- 
nir les  troubles  qu'occasionnerait  peut- 
être  l'avènement  d'un  nouveau  roi,  et 
Antiochos,  de  son  côté,  espérait  pouvoir, 
à  la  faveur  des  circonstances,  réduire 
l'Egypte  en  son  pouvoir.  Il  prit  donc 
congé  des  Romains;  et  laissant  son  fils 
Séleucos,  à  la  tête  de  ses  troupes  de 
terre,  continuer  le  rétablissement  des, 
murailles  de  Lysimachie ,  il  prit  avec 
toute  sa  flotte  la  route  d'Éphèse;  mais, 
en  partant,  il  envoya  des  ambassadeurs 
donner  à  Quinctius  de  fausses  assu- 
rances de  sa  modération,  et  longea  les 
côtes  de  l'Asie.  Arrivé  en  Lycie,  il  ap- 
prit à  Patares  que  Ptolémée  vivait  en- 
core ,  et  renonça  à  son  dessein  de  pas- 
ser eu  Egypte.  Cependant  il  continua 
de  faire  voile  vers  111e  de  Cypre.  Mais 
à  peine  eut-il  doublé  le  promontoire  de 
Chélidonion,  qu'une  révolte  éclata 
parmi  ses  rameurs  et  le  retint  quelque 
temps  en  Pamphylie,  sur  les  rives  de 
l'Eurymédon.  Il  en  partit  enfin;  mais 
à  la  hauteur  des  rochers  qui  se  trouvent 
à  l'embouchure  du  Saros,  il  fut  as- 
sailli par  une  violente  tempête  qui  fail- 
lit le  taire  périr  avec  tous  ses  vaisseaux  ; 
plusieurs  furent  jetés  à  la  côte,  plusieurs 
engloutis  avec  tout  leur  équipage.  Il  y 
perdit  quantité  de  matelots  et  de  simples 
soldats,  et  même  quelques-uns  de  ses 
courtisans  les  plus  distingués.  Après 
avoir  recueilli  les  débris  de  son  nau- 
frage, comme  il  ne  se  trouvait  plus  en 
état  de  faire  aucune  tentative  sur  l'île 
de  Cvpre,  il  revint  à  Séleucie  avec  une 
armée  beaucoup  moins  nombreuse  que 
celle  qu'il  avait  en  partant,  y  fit  mettre 
sa  flotte  à  sec,  et  comme  l'hiver  appro- 
chait, alla  passer  cette  saison  à  An- 
tioche  (1). 

La  gubbbe  de  Romb  avec  Antio- 
chos DEV1BNT  IMMINENTE.  —  UN 
SONGE  AVANT  TOUT  A  DBTBUIfiE  LA 
PUISSANCE  DE  NABIS.  —  EUMBNBS 
SECONDE  LES    ROMAINS  DANS  CETTE 

guerbe.  —  De  retour  à  Antioche,  le  roi 
de  Syrie  n'y  resta  pas  dans  l'inaction.  Il 

(i)  Tite-Lîve,  liv.  XXXIII,  ch.  4»  ;  Ap- 
picD>  Syr.9  ch.  4* 


entretint  une  correspondance  aeti* 
avec  Annibal ,  qui,  constant  dans 
haine  contre  Rome,  cherchait  à  Tu 
cier  à  ses  ressentiments  et  lui  offia 
l'appui  de  6a  longue  expérience 
taire.  Ces  menées  n'étaient  pas  B 
rées  du- sénat  romain,  auquel  les  om 
missaires  de  la  république,  à  leur 
tour,avaient  annoncé  qu'on  était  mes 
d'avoir  avec  Antiochos  une -guerre  i 
moins  dangereuse  que  celle  qu'on 
eu  à  soutenir  contre  Philippe.  ~ 
comme  rien  ne  faisait  prévoir  qtf 
chos,  retiré  dans  ses  États,  pût 
redoutable  pour  le  moment,  on  sonp 
avant  tout  a  anéantir  un  ennemi  easi 
ble  d'un  jour  à  l'autre  d'annuler  ' 
résultats  que  les  armes  romaines  an 
obtenus  dans  la  Grèce  en  la  dérobai 
la  domination  de  Philippe.  Cet  « 
c'était  Nabis,  tyran  de  Lacédémone, 
du  haut  de  la  citadelle  d'Argot  do 
nait  tout  le  Péloponnèse  et  pouvait d 
lier  à  sa  cause  les  Étoliens,  animés  A 
vif  ressentiment  contre  Rome, 
ment  on  laissa  à  Quinctius  la  liberté* 
choisir  le  moment  où  il  serait  conta 
ble  de  l'attaquer  (1). 

La  guerre  ne  tarda  pas  à  éclater, 
£umènes,  scrupuleux  observateur  dei 
engagements  envers  Rome,  vint  à 
tête  de  sa  flotte  seconder  les 
de  Quinctius  contre  Nabis ,  auquel  il 
taient  réunis  les  Étoliens  (2).  Les  ~" 
diens  suivirent  son  exemple.  Aussi 
roi  de  Pergame  et  eux  furent-ils 
dans  la  trêve,  nuis  dans  la  paix 
Quinctius  conclut  avec  Nabis,  < 
crut  devoir  ménager,  de  pair  de  se 
réduit  à  sacrifier  Sparte,  cette  villa 
riche  en  grands  souvenirs  (a).  Eia 
nés,  congédié,  rentra  dans  ses  États, 
Quinctius  revint  triompher  à  Romef 

Annibal  se  réfugie  aupbesd'A 
tiochos.  —  Cette  guerre  terminée, 
ne  restait  plus  qu'à  combattre  Ans* 
chos.  Déjà,  avant  qu'elle  ne  fût  e 
gée,  Annibal,  forcé  de  s'enfuir  de 
thage,  avait  fait  voile  vers  Anti 
(194).  Là  ayant  appris  que  le  toi 
nait  d'en  partir,  il  remit  en  nef 

(i)  Tite-Live,  liv.  XXX III,  ch.  44  et  <i 
(a)  Id.,  liv.  XXXIV,  ch.  26. 

(3)  Id.,  ibid.,  ch.  35  et  49- 

(4)  Id.,  ibid.,  ch.  Si. 
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«lier  le  rejoindre  à  Êphèse.  Antioehos 
flottait  encore  dans  l'irrésolution  et  hé- 
sitait à  déclarer  la  guerre  aux  Romains  : 
il  avait  même  envoyé  des  ambassa- 
deurs à  Quinctius  pour  traiter  de  la 
paix,mais  cette  démarche  était  demeurée 
sans  résultat  (1).  L'arrivée  d'Annibal 
mit  un  grand  poids  dans4a  balance  et 
décida  le  Syrien  :  il  venait  d'ailleurs 
d'apprendre  que  les  Étoliens  s'étaient 
détachés  de  l'alliance  romaine,  et  il  es- 
pérait pouvoir  compter  sur  leur  con- 
cours, s'il  venait  un  jour  à  prendre  la 
Grèce  pour  base  de  ses  opérations  con- 
tre Rome  (2). 

Plau  de  campagne  d'Annibal.  — 
Animé  de  ces  intentions  hostiles,  il 
ne  pouvait  prendre  conseil  d'un  capi- 
taine plus  ei  péri  mente.  Annibal  n'a? ait 
toujours  qu'un  seul  et  même  avis  :  l'I- 
talie défait  être  le  théâtre  des  opéra- 
tions ;  l'Italie  fournirait  à  un  ennemi 
étranger  des  vivres  et  des  soldats.  Si 
on  oe  cherchait  pas  à  la  soulever,  si  le 
peuple  romain  était  libre  de  faire  la 
guerre  hors  de  l'Italie  avec  les  forces 
et  les  ressources  de  l'Italie,  il  n'y  avait 
ni  roi  ni  peuple  en  état  de  résister  à  ses 
armes.  Il  demandait  qu'on  lui  confiât 
cent  vaisseaux  pontés ,  dix  mille  hom- 
mes d'infanterie  et  mille  chevaux.  Avec 
cette  flotte,  il  ferait  voile  d'abord  pour 
r Afrique.  Il  avait  grand  espoir  de  par- 
venir a  soulever  les  Carthaginois.  S'il 
les  voyait  hésiter,  il  irait  aborder  sur 

rdque  point  de  l'Italie  pour  exciter 
guerre  contre  les  Romains,  ta  roi 
devait  avec  le -reste  de  ses  forces  se 
transporter  en  Europe,  se  cantonner 
dans  quelque  partie  de  la  Grèce, 
et,  sans  passer  en  Italie,  se  tenk 
toujours  prêt  à  effectuer  le  passage, 
ee  qui  suffirait  pour  tenir  les  Ro- 
fflsins  en  haleine  par  la  crainte  de  la 
guerre  (S). 

Nouvelle  ambassade  d'Antio- 
cbos  a  Rome.  —  Cependant  une  an- 
née s'écoula  avant  que  Antioehos  prît 
sueon  parti.  Il  était  revenu  en  Thrace 
et  continuait  à  s'y  établir  Solidement, 
délivrant  tous  les  Grecs  soumis  aux 
Thraces  et  comblant  de  bienfaits  les 

(i)  Tite<-Live,  liv.  XXXIV,  ch.  *5. 
(»)  U.t  liv.  XXXIII,  ch.  48  et  49. 
0)ld.,  liv.XXXlV,cn.6o. 

18*  livraison.  (Asie  Minium.) 


Byzantins  >  dont  leur  position  à  l'em- 
bouchure du  Pout  rendait  l'alliance 
très-désirable  pour  lui.  Il  cherchait 
aussi  à  s'assurer,  comme  auxiliaires,  les 
Gallo-Grecs  de  la  Thrace  et  de  l'Hel- 
lespont.  Puis,  revenu  à  Êphèse,  il  en- 
voya à  Rome  une  ambassade  solennelle 
à  la  tête  de  laquelle  était  Ménippos  et 
dont  faisaient  encore  partie  Lysias  et 
Hégésianax  (1).  De  nouvelles  incer- 
titudes s'étaient-elles  emparées  de  son 
esprit  9  ou ,  avant  de  prendre  définitive- 
ment les  armes,  voulait-il  constater 
hautement  que  le  droit  était  pour  lui, 
ou  se  proposait-il  seulement  de  se- 
conder les  intentions'du  sénat?  On  l'i- 
gnore. Ce  qu'on  peut  conjecturer  avec 
assezde  vraisemblance,  c'estau'indépen- 
dammentde  leur  mission  officielle,  les 
ambassadeurs  devaient,  sous  prétexte  de 
faire  reconnaître,  même  à  Rome,  le 
droit  d'asile  du  temple  de  Baccbus  a 
Téos,  assurer  au  roi  des  auxiliaires  dans 
les  différentes  villes  de  la  Crète  et  de  la 
Grèce  (1).  Le  premier  prit  la  parole  de- 
vant Quinctius  et  les  dix  commissaires 
qui,  comme  on  l'a  déjà  vu,  lui  avaient  été 
adjoints  pour  régler  les  affaires  de  la 
Grèce,  et  qui  déjà  avaient  eu  des  pour- 
parlers avec  le  roi,  soit  en  Asie,  soit  à 
Lysimachie.  Une  prévoyait  pas, disait-il, 
qu'aucun  obstacle  pût  s'opposer  à  leur 
mission,  puisqu'ils  n'étaient  venus  que 
pour  solliciter  l'amitié  du  peuple  ro- 
main. Or,  ajoutait-il,  il  y  a  trois  espèces 
de  traités  par  lesquels  les  rois  et  les  ré- 
publiques peuvent  s'unir  :  la  première 

!i)  Appien,  Syr.,  cb.  6. 
a)  Celte  conjecture  se  fonde  rar  quel- 
ques inscriptions  que  Chandler,le  premier,  a 
copiées  à  Téos,  et  auxquelles  l'auteur  de  ce 
livre  a  eu  le  bonheur  d'en  ajouter  beaucoup 
d'autres,  découvertes  par  lui  dans  son  voyage 
en  Asie  Mineure.  Voy.  Corp.  inte.  gr.f 
n°a  3o45-3o57,  et  Le  Bas,  Yoyaoe  aechol., 
Inscriptions,  t.  II,  n°*  6o-85.  Ménippos  est 
expressément  nommé  dans  celles  de  ces 
inscriptions  qui  reproduisent  l'acte  de  re- 
connaissance du  droit  en  question  envoyé 
par  les  Romains.  Voyz  M.  Bœckh  sur  le 
n°  3o45  du  Cornus.  Un  autre  envoyé  d'An- 
tioefaos,  Agésandros,  est  mentionné  dans  les 
décrets  des  Rhauciens,  des  Polyrrhéniens  et 
des  Éleuthernssens,  Corp.  insc.gr.  jn**  3o48- 
3o5i.  Ph.  Le  Bas,  Voyage  aecmoi~,  laser.. 
t.  II,  n°»7i,  63  et  6a. 
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consiste  dans  ta  lois  que  U  vainqueur 
dieu  au  vaincu  :  dans  ce  cm,  la  vain- 
queur, devenu  l'arbitre  de  ladestinéedes 
vaincus,  règle  en  souverain  maître  ee 
qu'il  vent  bien  leur  laiaser,etoe  qu'il  leur 
enlève.  La  aeeonde  a  lieu  entre  deux 
ennemis  qui,  n'ayant  pas  obtenu  d'a- 
vantages I  un  sur  l'autre,  traitent  de  la 
paix  et  font  alliance  sur  le  pied  d'éga- 
lité :  dans  ee  eas,  les  parties  contrac- 
tantes se  rendent  réciproquement  leurs 
conquêtes  et  rentrent,  suivant  tours 
anciens  droits  et  privilèges,  en  posses- 
sion de  tout  ce  que  la  guerre  leur  avait 
enlevé,  ou  s'arrangent  entre  elles  à  l'a- 
miable. La  troisième,  enfin,  ae  produit 
entre  deux  puissances  qui ,  sans  avoir 

Iamais  été  ennemies,  s'unissent  par  des 
iens  d'amitié  et  parun  traité  d'alliance  : 
dansée  cas,  il  ne  s'agit  ni  de  dicter  ni 
de  recevoir  des  lois,  car  il  ne  peut  en 
être  ainsi  que  de  vainqueur  à  vaincu. 
Cest  précisément  la  position  d'Antio- 
cbos  ;  aussi  a-t-il  lieu  de  s'étonner  que 
les  Romains  veuillent  lui  dicter  des 
lois  et  lui  désigner  les  villes  d'Asie  dont 
ils  exigent  la  liberté  et  la  franchise, 
celles  qu'ils  ne  soumettent  qu'au 
tribut,  celles,  enfin,  dont  ils  interdi- 
sent l'entrée  au  roi  et  à  ses  garnisons. 
Certes  on  a  bien  pu  imposer  ainsi  la 
paix  à  Philippe,  ennemi  de  Rome; 
mais  ee  n'est  pas  ainsi  qu'on  doit  con- 
clure un  traité  d'alliance  avec  Aotio- 
chos,  avec  un  prince  ami  des  Ro- 
mains (1).  » 

Quand  Ménippos  eut  terminé  ce  ré» 
sumé  spécieux  du  droit  international, 
Quinctius,  chargé  de  faire  une  réponse 
conforme  à  la  dignité  et  aux  intérêts 
du  peuple  romain,  parla  en  ces  termes  : 
«  Puisaue  vous  voulez  faire  des  dis- 
«  tinctions,  et  que  vous  énumérez  les- 
«  différentes  espèces  de  traités  possi- 
«  blés,  je  vais ,  a  mon  tour,  vous  (aire 
«  connaître  deux  conditions  sans  lcs- 
«  quelles  votre  mettre,  dites-le-lui 
«  tien,  ne  doit  espérer  aucune  alliance 
«  avec  le  peuple  romain  :  la  première, 
«  c'est  que,  s'il  désire  voir  cesser  notre 
«  intervention  dans  les  affaires  d'Asie, 
«  il  renonce  lui-même  à  toute  vue  sur 
«  l'Europe  ;  la  seconde,  que,  s'il  ne  se 
«  renferme  pas  dans  les  limites  de  l'A- 

k   (i)  Tite-Live,  li*.  XXXIV,  ch.  $7. 


sic  et  qu'û  passe  en] 

aux  Romains  le  droit  dû  1 

les  alliances  qu'ils  ont  déjà  en 

et  d'en  contracter  de  nouvelles.  »-*- 

Vais  on  ne  saurait,  s'écria 

Bégésianax,  entendre 


la  défense  mite  au  roi 4 
de  visiter  les  villes  de  In  Thrace  et  de 
la  Chersonnèse ,  si  glorieusement 
conquises  par  son  bisaïeul  Sâeucos, 
après  la  défaite  et  la  mort  du  rai 
Lysimaque,  et  reprises  depuis  sur 
tes  Thraces,  qui  c'en  étaient  emparés , 
ou  repeuplées  avec  non  moins  et 
gloire  par  Antiochos,  qui  y  aval 
rappelé  des  habitants  et  avait  relevé 
à  grands  frais  les  édifices  tombés  en 
ruines  ou  dévorés  par  l'incendie» 
Dépouiller  Antiochos  de  ces  posas- 
sions ainsi  acquises,  ainsi  recouvrées, 
est-ce  donc  la  même  chose  que  de 
fermer  l'Asie  aux  Romains,  qui  sflr 
ont  jamais  rien  possédé?  Antiochos 
recherche  Famitié  des  Romains; 
mais  il  veut  obtenir  un  traité  hono- 
rable, etnondes  conditions  flétrissan- 
tes. »  —  «  Eh  bien  !  reprit  Quinc- 
tius, puisqu'il  s'agit  d'honneur,  et 
^e  ce  doit  être  la  seule  ou  du  moins 
principale  régie  de  conduite  peur 
le  premier  peuple  du  monde,  < 


pour  un  si  grand  monarque ,  lequel 
est  le  plus  honorable  d'exiger  raf- 
franchiasement  de  toutes  les  vite 
grecques,  dans  quelque  pays  qu'allai 
se  trouvent,  ou  de  vouloir  les  sou- 
mettre à  l'esclavage  et  au  tribut?  S 
Antiochos  se  fait  un  titre  de  gloire 
de  replacer  sous  son  joug  des  villes 
que  le  droit  de  la  guerre  avait  don- 
nées à  son  bisaïeul,  mais  que  son 
aïeul  et  son  père  n'ont  jamais  année 
à  revendiquer  comme  leur  propriété, 
les  Romains  aussi  croient  leur  cons- 
tance et  leur  bonne  foi  intéressées  à 
ne  point  abandonner  le  patronage 
de  la  liberté  grecque,  dont  ils  ont 
consenti  à  se  charger.  De  mémt 
qu'ils  ont  affranchi  la  Grèce  des  chaî- 
nes de  Philippe,  ils  veulent  aussi  af- 
franchir du  joug  d' Antiochos  les  villo 
grecques  d'Asie.  Ce  ne  fut  pas  pour 
devenir  esclaves  des  rois  que  des  colo- 
nies ont  été  envoyées  dans  l'Éolide 
et  l'ionie;  oe  fut  pour  augmenter  b 
population  grecque  et  propager  par 
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i  toute  la  terre  le  nom  du  plus  ancien 
»  dm  peuples  (1).  • 
Hégesianax  rat' ébranlé;  il  ne  pouvait 
lier  que  la  cause  de  la  liberté  ne  tût  plus 
waorablequeceUede  l'esclavage.  «Pour- 
«  quoi  tous  ces  détours?  s'écria  enfin 
i  P.  Sulpicius,  le  plus  âgé  des  dix  com- 

■  missaires.  Choisissez  l'une  des  deux 
i  conditions  que  Quinctius  vient  de 
i  vous  énoncer  si  nettement,  ou  cessez 
»  de  parier  d'alliance.  »  —  «  Mais,  dit 
»  Ménippos,  nous  ne  voulons  ni  ne  pou- 

■  vons  accepter  aucun  pacte  qui  dé- 
i  membre  les  États  d'Antiochos.  »  Le 
lendemain ,  Quinctius  introduisit  dans 
la  sénat  toutes  les  députations  de  la 
Grèce  et  de  l'Asie ,  et  pour  leur  faire 
connaître  les  dispositions  du  peuple 
romain  et  celles  d'Antiochos  à  regard 
les  cités  grecques,  il  exposa  les  dénian- 
te qu'il  avait  notifiées  aux  ambassa- 
lears  et  les  prétentions  du  roi.  Il  les 
chargea  donc  d'annoncer  à  leurs  con- 
citoyens que  le  peuple  romain  saurait 
nontrer  pour  défendre  leur  liberté 
contre  Antiochos,  s'il  refusait  de  quit- 
ter l'Europe ,  la  même  valeur  et  la  même 
tonne  foi  qu'il  avait  déployées  contre 
Philippe.  Alors  Ménippos  conjura  ins- 
amment  Quinctius  et  le  sénat  de  ne 
joint  adopter  à  la  hâte  une  détermina- 
ion  qui  allait  bouleverser  le  monde  ; 
le  prendre  pour  eux-mêmes  et  d'accor- 
ler  à  son  maître  le  temps  de  réfléchir. 
1  ajouta  qu*  Antiochos  ferait  de  sérieu- 
«s  réflexions,  quand  il  connaîtrait  les 
*oditions,et  qu  il  obtiendrait  sans  doute 
paelques  changements,  ou  qu'il  céde- 
«t  pour  le  maintien  de  la  paix.  Tout 
ut  donc  ajourné.  On  résolut  d'envoyer 
m  ambassade  auprès  du  roi  les  mêmes 
tenocnages  qui  étaient  allés  le  trouver 
i  Lysimachie  :  c'étaient  P.  Sulpicius, 
>.  Villius  et  P.  jElius(2). 

A  peine  étaient-ils  en  route  que  des 
imbassadeurs  de  Carthage  vinrent  an- 
noncer qu' Antiochos,  comptant  sur  les 
ervices  d' Annibal,  se  disposait  sérieuse- 
Dent  à  la  guerre;  que  le  Tyrien  Ariston 
raitété  envoyé  d'Ëphèse  à  Carthage  par 
mnibalavecla  mission  secrète  de  cher- 
herà  soulever  les  membres  delà  faction 
tarcine  contre  les  Romains.  Leur  ex- 

(i)  Tite-Lwe,  Ut.  XXXIV.  ch.  58. 


rsé  fit  craindre  au  sénat  romain  d'avoir 
combattre  à  la  fois  Antiochos  et  An- 
nibal ,  qui  les  avait  déjà  mis  dans  un  si 
grand  danger  (1  ).  D'un  autre  cd  té,  l'Éto- 
Redevenait  de  plus  en  plus  menaçante. 
Toutefois,  dans  une  situation  aussi  com- 
pliquée et  aussi  difficile,  on  ne  crut  de- 
voir prendre  aucune  résolution  décisive 
avant  le  retour  de  Sulpicius  et  de  ses 
collègues. 

Expédition  d'Antiochos  bnPi- 
8ID1E.  —  De  son  côté,  Antiochos,  afin 
d'ôter  aux  Romains  tout  motif  de  s'im- 
miscer dans  les  affaires  d'Orient,  avait, 
dans  l'hiver  de  Tannée  193,  marié  sa 
fille  Cléopâtre  à  Ptolémée-Épiphanes, 
toi  d'Egypte,  et  lui  avait  donné  en  dot 
la  Cœle-Syrie,  la  Phénicie,  la  Judée  et 
Sahnarie,  afin  de  l'engager  dans  ses 
intérêts  et  de  n'avoir  rien  a  craindre,  de 
ce  côté,  quand  il  descendrait  dans  l'a- 
rène avec  les  Romains  (2).  L'union  s'était 
accomplie  à  Raphia,où  il  avait  conduit  sa 
fille;  de  là  il  était  retourné  à  Antiocbe , 
d'où,  prenant  par  la  Cilicie  et  traver- 
sant le  mont  Taurus,  il  arriva  enfin  à 
Èphèse  vers  la  /in  de  la  saison.  Au 
commencement  du  printemps,  il  en- 
voya son  fils  Antiochos  en  Syrie,  pour 
garder  les  frontières  de  ses  États  et 
prévenir  les  troubles  qui  pourraient 
s'élever  en  son  absence.  Ensuite  il  se 
mit  en  campagne,  avec  toutes  ses  forces 
de  terre,  dans  le  dessein  d'aller  réduire 
les  Pisidiens  qui  habitent  aux  environs 
de  Sida.  Dans  le  même  temps,  les  am- 
bassadeurs romains ,  P.  Sulpicius  et 
P.  Villius,  envoyés  auprès  d'Antio- 
chos, avec  l'ordre  de  passer  d'abord 
chez  Eumènes,  arrivèrent  à  Êlée,  d'où 
ils  se  rendirent  à  Pergame.  Eumènes 
désirait  la  guerre,  et  par  plus  d'une  con- 
sidération ;  il  employa  donc  ce  qu'il  avait 
de  crédit  et  d'adresse  pour  animer  les 
Romains  à  combattre  Antiochos  (S). 

CONFBBENCE  DE  VlLLÏUS  AVEC  AN- 
NIBAL. —  Sulpicius  resta  malade  à 
Pergame.  Villius,  ayant  appris  qu' An- 
tiochos était  encore  occupé  a  sonexpé- 

(z)TiteLWe,  liv.  XXXIV,  ch.  6o. 

(a)  Appien,  Syr.t  ch.  5;  saint  Jérôme , 
Comm.  sur  le  eh.  XI  de  Daniel,  et  Jasèphe, 
Jnt.  #W.,  fî*.  XH,  ch.  3. 

(3)  Ïïto-Live,  lit.  XXXV,  ch.  z3.  Ap- 
fieii€  ^T'i  ch*  '• 
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dition  de  Pisidie,  continua  sa  route 
pour  Éphèse,  et  s'arrêta  quelques  jours 
dans  cette  fille.  11  profita  de  cette  oc- 
casion pour  avoir  quelques  conférences 
avec  Annibal  et  lui  persuader  qu'il 
n'avait  rien  à  craindre  des  Romains. 
Toutes  ces  entrevues  furent  sans  résul- 
tat; mais  elles  rendirent  Annibal  sus- 
pect à  Antiochos,  et  lui  firent  perdre 
tout  crédit  sur  l'esprit  de  ce  prince  (1). 

EUTBBVUB    D'AlUfUUL  ET   DE   SCI- 

pio w  l*  Afeicâin  .-—Ici  trouve  place  une 
tradition  intéressante: P.  Scipion  l'Afri- 
cain était,  dit-on,  au  nombre  des  am- 
bassadeurs qui  s'étaient  rendus  à  Épbèse. 
Dans  un  entretien  qu'il  eut  avec  le 
Carthaginois,  il  lui  demanda  quel  était 
de  tous  les  généraux  celui  qu'il  plaçait  au 
premier  rang  : — «  Alexandre,  *  répondit 
Annibal.  —  «  Et  au  second  rang  ?  »  Pyr- 
rhus. »  —  •  Et  au  troisième?  »  —  «  Moi- 
même.  »  —  «  A  quel  rang  vous  place- 
«  riez-vous  donc,  dit  Scipion  en  riant, 
«  si  vous  m'aviez  vaincu?  »  —  «  Avant 
«  Alexandre,  avant  Pyrrhus  et  avant 
«  tous  les  autres,  »  repartit  Annibal. 
Scipion,  ajoute  la  tradition,  fut  touché 
de  cette  louange  imprévue  qui  le  met- 
tait ainsi  hors  de  toute  comparaison  (2). 

VlLUUS    VA    TBOUVEB  ANTIOCHOS 

a  Apamxe.  —  Cependant  Villius  étant 
venu  <T Éphèse  à  Apamée,  Antiochos  l'y 
rejoignit ,  et  dans  les  entrevues  qu'ils  y 
eurent  se  renouvelèrent  les  débats  qui 
avaient  eu  lieu  à  Rome  entre  Quinc- 
tius  et  les  ambassadeurs  syriens.  Elles 
furent  rompues  par  la  mort  du  jeune 
Antiochos,  que  son  père*,  comme  on  l'a 
vu,  avait  envoyé  récemment  en  Syrie. 
L'envoyé  romain,  par  un  sentiment  de 
convenance,  se  retira  à  Pergame,  et  An- 
tiochos, renonçant  à  son  expédition  de 
Pisidie,  revint  à  Éphèse  et  chargea  Mi- 
llion, son  principal  confident,  de  repren- 
dre les  conférences  avec  les  envoyés 
romains,  qui  furent  rappelés  de  Per- 
game (3). 
Entbeyub  db  Sulpicius  avec  Mi- 

(i)  Tite-Live,  Ut.  XXXV,  ch.  14. 

(a)  Tite-Live,  ibid.  Plularque ,  (Uns  la 
vie  de  Pyrrhus,  raconte  aussi  cet  entretien. 
Suivant  lui,  Annibal  mit  Pyrrhus  au  premier 
rang,  Scipion  au  second,  et  lui-même  se 
plaça  au  troisième. 

(3)  Id.,  ibid.,  ch.  i5. 


wion .  —  Sulpicius,  déjà  rétabli,  se  re» 
dit  à  Éphèse  avec  son  collègue,  et  Fa 
entra  en  pourparlers.  Ici  Tite-Live  plaça 
deux  discours  qui  peuvent  n'être  pa 
ceux  qui  furent  prononcés  alors,mais  qâ 
reproduisent  trop  fidèlement  les  dispo- 
sitions des  deux  partis  en  présence, 
pour  que  nous  ne  croyions  pas  dew 
les  reproduire.  «  Romains,  »  dit  Minioa, 
qui  avait  préparé  son  discours,  «  vas 
faites  valoir  un  noble  motif  :  Taffi» 
classement  des  cités  de  la  Grèce,  je 
le  sais  ;  mais  votre  conduite  n'est  pas 
d'accord  avec  vos  paroles.  Vous  «m 
imposé  à  Antiochos  des  coutitai 
différentes  de  celles  que  vous  otaar- 
vez  vous-mêmes.  Smyrne  et  Lampo- 
que  sont-elles  en  effet  plnsgreequa 
queNaples,  Rhégion,  que  voie  ira 
soumises  au  tribut,  qui  vous  four- 
nissent des  vaisseaux,  aux  termes  ds 
traités?  Pourquoi,  tous  les  ans,  en- 
voyez-vous à  Syracuse  et  dans  le* 
autres  villes  grecques  de  la  Sicile  m 
préteur  investi  du  commandenwrt 
militaire,  avec  les  haches  et  les  fais- 
ceaux ?  Tout  ce  que  vous  pouya  dire, 
c'est  que  vous  les  avez  soumises  pv 
la  force  des  armes  et  que  vous  m 
avez  dicté  ces  conditions.  (Test  ans 
la  réponse  qu'Antiocbos  peut  «* 
faire  au  sujet  de  Smyrne,  de  Las» 
saque  et  des  cités  de  l'Ionie  00  * 
l'ifeolide.  Elles  ont  été  vaincueel 
assujetties  au  tribut  par  ses  ancftrv; 
il  ne  fait  que  revendiquer  ses  aoae* 
droits.  Veuillez  donc  lui  faire  m 
réponse,  si  ce  débat  est  debonwjj 
et  si  on  ne  cherche  pas  un  F»» 
de  guerre.  »    Sulpicius  répliq»- 
Puisque  Antiochos  n'a  rien  de  nu» 
à  dire  en  sa  faveur,  au  m0'ffiferï 
montré  quelque  pudeur  en  n*™ 
présenter  ces  observations  par  na*1* 
tre.  Y  a-t-il,  en  effet,  quelque cW 
de  commun  entre  les  cités  quetw 
assimiliez  tout  à  l'heure?  RW8JJ 
Naples  etTarente  n'ont  pas  cesse" 
puis  leur  soumission  dereconiiai 
nos  droits  sur  elles  :  ces  dm»  » 
toujours  été  les  mêmes;  nous" 
avons  toujours  exercés  ^Vll 
interruption  ;  et  nous  ne  torfle~J5 
dons  que  ce  qu'elles  doivent  &"» 
des  traités.  Jamais  aucune  u*» 
n'a  été  faite  soit  par  eJl*,»11^ 
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■  quelque  puissance  du  dehors,  pour 

•  changer  cette  situation.  Pouvez-vous 

■  dire  qu'il  en  soit  de  même  des  villes 

■  d'Asie  ?  Depuis  qu'elles  sont  tombées 

■  au  pouvoir  des  ancêtres  d'Antiochos, 

■  sont-elles    restées    continuellement 

■  dans  la  dépendance  de  la  couronne 

■  de  Syrie?  N'est- il  pas  vrai  que  les 

•  unes  ont  appartenu  à  Philippe,  les 
«  autres  à  Ptolémée,  et  que  d'autres 
«  enfin  ont  joui,  pendant  plusieurs  an- 
«  nées,  d'une  liberté  que  personne  ne 
«  leur  contestait  ?  Si ,  parce  que  des  cir- 
«  constances  malheureuses  les  ont  for- 
«  eées  jadis  de  plier  sous  le  joug,  vous 

•  vous  croyez,  après  tant  de  siècles, 

•  en  droit  de  les  asservir,  qu'avons-nous 

•  gagné  à  affranchir  la  Grèce  de  la  do- 

•  mination  de  Philippe?  Ses  descen- 

•  dants  ne  seront-ils  pas  fondés  à  ré- 

•  clamer  Corinthe,  Chalcis,Démétriade 
«  et  toute  la  Thessalie?  Mais  qu'ai-je 

•  besoin  de  plaider  la  cause  des  cités 
■  asiatiques!  C'est  à  leurs  députés  à  la 

•  défendre  ;  le  roi  et  nous,  nous  les 

•  écouterons  (t).  » 

On  se  sépabb  sans  ayoib  bien 
décidé.  —  On  fit  alors  appeler  les  dé- 
potations  des  villes  asiatiques.  Eumènes 
jTait  préparé  leur  réponse  par  ses  ins- 
tructions ;  car  il  se  flattait  de  voir  ajou- 
ter à  ses  États  tout  ce  qu'on  démem- 
brerait de  l'empire  d'Antiochos.  Le 
grand  nombre  des  députés,  les  plaintes 
qu'ils  firent  entendre ,  leurs  justes  récla- 
mations mêlées  à  des  demandes  injustes, 
vent  dégénérer  la  discussion  en  une  al- 
tercation bruyante.  Aussi  les  envoyés 
romains,  oui  n'avaient  cédé  sur  aucun 
point  et  n  avaient  rien  obtenu,  retour- 
nèrent à  Rome  aussi  incertains  qu'ils 
«aient  venus  (2). 

AftTlOCHOS  SB  BBSOUT  A  FAIBB  LA? 

SLEm  AUX  Romains.  —  Après  le 
départ  de  Suipicius  et  de  ses  collè- 
gues, Antiochos  agita  dans  un  conseil  la 
Question  de  la  guerre.  Tous  ses  cour- 
tisans a  t'envi  cherchaient  à  exciter  son- 
mimosité  contre  Rome.  L'Acarnanieu 
wandre,  naguère  ami  de  Philippe, 
î&u  venait  de  quitter  pour  s'attacher 
«la  cour  d'un  roi  plus  opulent,  préten- 
Q*"  qa'i]  ne  s'agissait  plus  de  savoir 

(0  Ttov-LWe,  Ht.  XXXVr,ch.  16, 
l»)  Tile-Uw,  iéùl.t  ch.  i;. 


si  on  ferait  la  guerre  ou  non,  mais  où 
et  comment  on  la  ferait.  Nabis ,  les 
Étoliens,  Philippe  lui-même,  n'atten- 
daient que  la  présence  du  roi  pour 
reprendre  les  armes  et  attaquer  les  Ro- 
mains ;  Philippe  surtout ,  dont  il  con- 
naissait la  fierté,  et  qui,  semblable  au 
lion  captif  dans  une  cage  ou  chargé  de 
chaînes,  nourrissait  dans  son  cœur  une 
violente  rage  ;  Philippe  qui,  pendant  szh 
lutte  avec  les  Romains,  n'avait  cessé  de 
demander  aux  dieux  la  coopération* 
d'Antiochos.  Ce  vœu  une  fois  exaucé,  il 
n'hésiterait  pas  un  seul  instant  à  secouer 
le  joug.  Point  de  retards.  Le  succès 
était  à  ce  prix.  La  victoire  était  assurée 
si  l'on  prévenait  les  Romains,  en  s'era- 
parant  des  positions  avantageuses,  et  si 
l'on  envoyait  sur-le-champ  Annibal  en 
Afrique ,  "pour  y  opérer  une  diver- 
sion (1). 

Annibal,  devenu  suspect  depuis  son 
entrevue  avec  Villius,  n'avait  pas  été  ap- 
pelé à  ce  conseil.  Il  voulut  connaître  ta 
cause  de  sa  disgrâce;  et  quand  il  l'eut 
apprise ,  il  dit  au  roi  :  «  Antiocbos ,  j'a- 
«  vais  à  peine  neuf  ans  lorsque  mon 
«  père  Hamilcar,  partant  pour  PEspa- 
«  gne ,  offrit  un  sacrifice  à  Jupiter.  11  me 
«  conduisit  h  l'autel  et  me  fit  jurer  que 
«  je  ne  serais  jamais  l'ami  des  Romains. 

•  C'est  pour  obéir  à  ce  serment  que  j'ai 
«  fait  trente-six  ans  la  guerre  :  c  est  ce 
«  serment  qui,  malgré  la  paix,  m'a 
«  chassé  de  ma  patrie  ;  c'est  ce  serment 
«  qui  m'a  conduit,  proscrit,  à  ta  cour. 
«  Pour  y  rester  fidèle,  si  tu  trompes 
«  mon  espoir,  je  parcourrai  le  monde 

*  entier.  J'irai,  partout  où  je  pourrai 
«  trouver  des  armes  et  des  soldats,  sus- 
«.  citer  des  ennemis  au  peuple  romain. 
«  Je  hais  les  Romains  et  j'en  suis  haï  : 
«•  j'en  jure  par  les  dieux  et  par  Hamil- 
«  car.  Si  donc  tu  penses  à  faire  la 
«  guerre  aux  Romains,  compte-moi  au 
«  nombre  de  tes  meilleurs  amis  ;  que 
«  si,  au  contraire,  quelque  motif  te 
«  portait  à  faire  la  paix,  prends  conseil 
«  de  tout  autre  que  de  moi.  »  Le  roi  fut 
tellement  frappé  de  ce  discours, qu'il  ren- 
dit à  Annibal  toute  sa  confiance,  et  le; 
conseil  se  sépara  après  avoir  décidé  la 
guerre  (2). 

(i)Tite-LiveJiv.  XXXVI,  ch.  i8V 

(3}Id.,  ibid.)  ch.  r$/  * 
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■  SOU  COTÉ,  SB  MÉPASBA 
LUVTB1     OORTIB     ÂHTIOCHOS.  —   A 

moine  oo  parlait  bien  dee  dispositions 
hostiles  d'Antiochos»  mais  on  ne  faisait 
encore  aucun  préparatif  :  on  attendait 
le  retour  de  l'ambassade,  fille  arriva 
enfin,  et  déclara  qu'il  n'y  avait  aucun 
motif  pressant  de  faire  la  guerre,  si  ce 
n'était  contre  Nabis,  qui  violait  chaque 
loor  les  traités  en  cherchant  à  reprendre 
les  villes  maritimes  du  Péloponnèse.  Le 
préteur  Atilius  fut  envoyé,  à  la  tête  de  la 
flotte,,  pour  protéger  les  alliés  de  Rome. 
Mais  bientôt  il  fallut  reconnaître  que 
c'était  contre  Antiochos  que  devaient  se 
tourner  tous  les  efforts.  Attale,  frère 
eTEumènes,  arriva  à  Rome  et  annonça 
qn' Antiochos,  appelé  parles  Étoliens, 
avait  franchi  l'Hellespontà  la  tête  d'une 
armée*  et  que  les  Étoliens  faisaient  leurs 
préparatifs  pour  être  sous  les  armes  à 
son  arrivée  en  Grèce.  La  nouvelle  était 
inexacte  ;  néanmoins,  en  reconnaissance 
de  cette  preuve  de  dévouement,  on 
vota  des  remerciements  pour  Eumènes 
et  pour  Attale,  que  l'on  combla  d'égards 
et  de  présents  (1).  Mais  si  Antiochos 
n'était  point  encore  en  Europe,  la  guerre 
n'en  était  pas  moins  imminente,  et  Rome 
ne  négligea  rien  pour  que  l'issue  en 
fut  digne  d'elle  (3). 

AlfTlOCHCA  PASSE  EN    EUBOPB.  — 

Pendant  que  les  Romains  donnaient  tous 
leurs  soins  aux  préparatifs  de  la  guerre, 
Antiochos,  de  son  côté,  ne  restait  point 
dans  l'inaction.  Trois  villes  l'occupaient 
encore,  Smyrne,  Alexandrie  de  Troade 
et  Lampsaque  ;  jusque-là  il  n'avait  pu  ni 
les  réduire  par  la  force  des  armes,  ni 
les  gagner  par  la  voie  des  négociatons; 
et ,  sur  le  point  de  passer  en  Europe , 
il  ne  voulait  pas  laisser  ces  embarras 
derrière  lui  (8).  Mais  ces  villes  persis- 
tèrent dans  leur  résistance,  et  force  lui 
fut  de  songer  au  départ. 

Avant  de  mettre  a  la  voile,  il  alla 
dans  la  ville  d'Ilion  offrir  un  sacrifice  à 
Minerve;  de  là  il  revint  joindre  sa  flotte 
et  partit  avec  quarante  vaisseaux  pon- 
tés, soixante  découverts  et  deux  cents 
bâtiments  de  transport  chargés  de  tou- 

(t)  Tite-live,  I.  XXXVI,  eh.  ao,  aa  et  a3. 
»  ibid.f  ch.  ai  et  4i. 


de  provisions  et  ofe 
de  guerre  (1). 

Autiochos  m  Gmàcs.  —  11  *' 
pas  dans  notre  plan  de  raconter  an  leos 
Indifférents  événements  de  l'expédi- 
tion d' Antiochos  en  Grèce;  cependant* 
comme  elle  eut  pour  résultat  d'amena 
les  Romains  en  Asie  Mineure»  il  ne  sas 
peut-être  pas  hors  de  propos  d'en  don 
ner  ici  un  aperçu  sommaire. 

A  peine  Antiochos  était- il  débarqué^ 
que  les  Étoliens  accoururent  se  réunir  à* 
lui.  Il  n'avait  cependant,  au  dire  de  Po* 
ljfbe  (*),  que  dix  mille  hommes  de  pied,; 
cinq  cents  chevaux  et  six  éléphants  (i).l 
Cedt  été  trop  peu  contre  la  Grèce,  et 
c'était  Rome  qu'il  attaquait  !  Les  con- 
fédérés lui  décernèrent  le  commande- 
ment et  lui  donnèrent  pour    conseil 
trente  d'entre  eux.  Mais  il  sollicita  vai- 
nement les  Achéens,  que  Qoinctios  re- 
tint dans  l'alliance  romaine.  Son  pre- 
mier exploit  fut  la  conquête  de  TEnbee, 
qui  ne  lui  coûta  que  peu  d'efforts.  Les 
troupes  d' Eumènes,  qui  y  occupaient 
Salganée,  furent  bientôt  forcées  de  cap 
tuler  (4).  Les  Épirotes  et  les  Éléens  foi 
offrirent  leur  alliance.  D  vint  lui-même 
conclure  à  Thèbes  un  traité  plus  impar- 
tant avec  les  Béotiens.  Les  Thessaueas 
se  présentèrent  aussi.   Annibal,  intro- 
duit dans  le  conseil  pour  la  première 
fois,  représente  que  ces  petits  peuples 
seront  toujours  les  alliés  de  ceux  qui  se- 
ront le  plus  près  d'eux ,  et  que  c'est  avec 
Philippe  de  Macédoine  que  de  communs 
intérêts  rendront  une  alliance  durable. 
On  approuva  son  avis,  mais  sans  k 
suivre  (5).  Quelques  villes  prises  en 
Thessalie,  les  prisonniers  renvoyés  sans 
rançon  afin  de  se  concilier  les  esprits, 
sont  le  prélude  d'entreprises  plus  im- 
portantes, Phères,  Cyphara,  Métropotis, 

(i)ïïte-Live,  Ihr.  XXXVI,  ch.  43.  CL 
Polybe,  liv.  III,  ch.  X 

(a)  Tite-Liv«,  pus.  cit.  plus  haut.  Il  suit 
ici  les  données  de  Polybe.  Cf.  liv.  XXXY1, 
cb.  19. 

(3)  Valériusd'Antium,  beaucoup moine  di- 
gne de  foi  que  Polybe,  lui  donnait  une  ar- 
mée de  60,000  hommes.  Pojr.  Tite-Lm, 
pass.  cit. 

(4)Tite-Uve,liv.  XXXV,  eh.  44-5 1 .  CL 
Polybe,  liv.  XX,  ch.  1  et  a. 

(5)  Id.,  liv.  XXXVI,  ch.  5-S, 
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Antioehos  assiège  La- 
me; mais  il  est  forcé  de  se  retirer,  et 
4ppiusClaudius,  détaché  par  le  général 
romain  M.  Bibius,  établit  dans  la  ville 
■M  garnieon  romaine  (1). 

Après  cet  échec  il  se  retire  à  Démé- 
triade,  puis  retourne  à  Chalcis,  où,  à 
Vàge  de  cinquante  ans,  il  devient  éper- 
dument  amoureux  (Tune  jeune  fille  et 
fait  célébrer  son  mariage  avec  autant  de 
sécurité  que  s'il  n'avait  pas  été  en  pierre, 
et  en  guerre  contre  les  Romam6  (2)! 
Cependant  le  moment  décisif  appro- 
chait. Le  consul  Manius  Acilius  Gla- 
farion  venait  de  débarquer  en  Grèce  avec 
deux  mille  cavaliers ,  vingt  mille  fan- 
tassins et  quinze  éléphants.  La  face  des 
affaires  changea  sur-le-champ.  Les  siè- 
ges levés ,  les  garnisons  asiatiques  chas- 
sées des  villes  qu'elles  occupaient ,  les 
troupes  d' Antioehos  forcées  de  battre  en 
retraite,8es convois  interceptés  ou  forcés 
<ie  rétrograder  en  Asie,  tout  annonce 
an  monarque  syrien  qu'il  a  maintenant 
sn  Grèce  des  adversaires  redoutables  (8). 
Bataille  des  Thbbmopyles.  — 
Toits  d'Antiochos.  —  En  un  instant 
Aatîochos  se  vit  dépouillé  de  ses  con- 
Quétes,  séparé  de  la  plus  grande  partie 
se  ses  soldats,  privé  de  ses  renforts,  qui 
tardaient  à  arriver  d'Asie,  et  abandonné 
de  ses  alliés.  Pour  défendre  l'entrée  de 
la  Grèce,  il  s'empara  des  Thermopyles, 
nuis  non  pas,  dit  Tite-Tive,  avec  la 
courageuse  résolution  de  Léonidas.  Le 
eoDsulGIabrion  vint  campera  quelque 
distance;  et  comme  les  Étohens,  surl'or- 
dis  d'Antiochos,  s'étaient  emparés  des . 
watiers,en  occupantlesommetdu  mont 
OEta,  il  envoya  Caton  et  Flaccus  par  des 
différents  pour  tourner  la  po- 
de  l'armée  syrienne.  En  même 
.  il  commença  lui-même  l'attaque. 
Son  armée  formait  le  coin,  à  cause  de 
la  nature  des  lieux,  et  ses  premières  at- 
taques furent  aisément  reppussées.  Les 
Syriens,  protégés  par  leur  position  et 
P*r  leurs  travaux  de  défense,  résiste- 
rait d'abord  victorieusement  aux  ef-, 

(i)  Tife-LWe,-  liv.  XXX  VI,  ch»  9-  i* 
(»)  M.,  ibid.t  ch.    11.  Cf.  Folvbe,  ibid.% 
di.  S;  ÂMiien,  Syr.,  ch.  16.  Dion  Cassius, 
VU  éd.  Gros,  t.  II,  p.  a3.  et  AuréL  Yict, 
*rtr.i£,ch.  54. 
(3)  Tite-Ure,  Iit.  XXXVI,  ch.  14. 


forts  de  Glabnon;  mais,  quand  ils  vi- 
rent descendre  du  haut  de  la  montagne, 
en  poussant  de  grands  cris,  Caton  et  ses 
soldats  qui,  plus  heureux  que  Flaccus» 
chassaient  devant  eux  les  Étoliens,  leur 
courage  les  abandonna,  en  même  temps 
que  l'ardeur  de  leurs  ennemis  augmen- 
tait. Bientôt  la  déroute  fut  complète 
Dès  que  le  roi  eut  tourné  la  tête  pour 
fuir,  il  s'en  alla  sans  arrêter  avec  six 
cents  chevaux  jusqu'à  Élatée ,  de  là  à 
Chalcis,  puis  à  Ephèse.  La  victoire  des 
Thermopyles  (191)  n'avait  coûté  que 
deux  cents  hommes  aux  Romains;  elle  en 
coûtait  à  Antioehos  dix- mille,  tant  tués 
que  faits  prisonniers,  Philippe,  roi  de 
Macédoine,  alors  allié  des  Romains, 
acheva  de  leur  soumettre  les  villes  de 
l'Étolie  (l). 

Pour  ajouter  aux  désastres  du  roi, 
au  moment  même  où  Acilius  gagnait 
la  bataille  des  Thermopyles,  une  flotte 
syrienne  apportant  des  renforts  au  roi 
était  attaquée  et  vaincue  par  le  pré- 
teur Ablius,  à  la  hauteur  de  l'île  d'An- 
dréa (2). 

La  gubbbe  becommsnce  en  Asie. 
-—Cependant  les  Romains  se  prépa- 
raient, par  l'accomplissement  de  devoirs 
religieux,  à  une  nouvelle  guerre  contre 
Antioehos  (3).  Antioehos,  au  contraire, 
tranquille  à  Êphèse,  ou  il  avait  emmené 
sa  jeune  épouse,  croyait  n'avoir  plus  de 
guerre  à  soutenir  contre  les  Romains, 
et  était  bien  loin  de  penser  qu'ils  son- 
geassent à  venir  le  chercher  jusqu'en 
Asie.  La  plupart  de  ses  confidents  l'en- 
tretenaient dans  cette  sécurité,  soit  par 
aveuglement,  soit  par  flatterie.  Annibal 
seul,  alors  plus  en  crédit  que  jamais  au- 
près du  roi,  lui  tenait  un  tout  autre  lan- 
gage. «  II  s'étonnait  beaucoup  plus  de 
ne  pas  voir  encore  les  Romains  en  Asie, 
qu'il  ne  doutait  de  leur  arrivée  pro- 
chaine. Il  leur  était  plus  facile  de  passer 
de  Grèce  en  Asie*  qu  il  ne  l'avaitéte  pour 
eux  de  passer  d'Italie  en  Grèce,  et  An- 
tioehos offrait  à  leur  ambition  un  appât 
bien  plus  séduisant  que  les  Étoliens 
Les  Romains  n'étaient  pas  moins  puis- 
sants sur  mer  que  sur  terre;  déjà  leur 

(i)Tite-Livef  Hv.XXXVUch.  iS-si.  CL 
Polybe,  ibid.,  ch.  8. 
(»)  Id.,  iiid.%  ch.  20. 
(3)  Tite-Live,  liv.  XXXTI,  ch.  36V 
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armée  navale  croisait  à  la  hauteur  du 
promontoire  Malée;  et,  suivant  un  rap- 
port qu'il  croyait  fidèle,  ils  avaient  en- 
voyé d'Italie  une  nouvelle  flotte  et  un 
nouveau  général  commencer  les  opéra- 
tions. Le  roi  devait  donc  cesser  de  se 
flatter  d'une  paix  qui  n'était  qu'illu- 
soire. C'était  en  Asie  qu'il  lui  faudrait 
bientôt  disputer  aux  Romains,  sur 
terre  et  sur  mer,  la  possession  de  l'A- 
sie même,  et  il  n'avait  d'autre  alter- 
native que  d'enlever  l'empire  à  cette 
nation  qui  prétendait  asservir  le  monde 
entier,  ou  de  perdre  lui-même  sa  cou- 
ronne. »  Antiochos  reconnut  enfin  la 
sage  prévovanced'Annibaletledévoue- 
menl  sincère  qui  lui  suggérait  ces  con- 
seils ;  il  fit  donc  voile  vers  la  Cherson- 
nèse,  avec  ceux  de  ses  vaisseaux  qui 
étaient  prêts  et  équipés,  afin  de  défendre 
ce  pays  contre  les  Romains,  s'ils  pre- 
naient la  route  de  terre.  En  même  temps 
il  donne  ordre  à  Polyxénidas  d'armer  et 
de  mettre  en  mer  le  reste  de  sa  flotte,  et 
envoie  des  bâtiments  d'observation  au- 
tour des  îles,  pour  épier  les  moindres 
mouvements  ae  l'ennemi  (1). 

Bientôt  l'amiral  romain  G.  Livras  vint 
aborder  au  Pirée,  où  il  trouva  l'ancienne 
flotte.  A  la  hauteur  de  Scyllée  il  rencon- 
tra Eumènes  avec  trois  vaisseaux.  Ce 
prince  était  resté  assez  longtemps  à 
Egine,  ne  sachant  s'il  devait  retourner 
dans  ses  États,  pour  les  défendre  contre 
Antiochos,  ou  ne  pas  se  séparer  un 
seul  instant  des  Romains,  puisque  sa 
fortune  était  attachée  à  la  leur.  Du  Pirée 
Livius  vint  mouiller  a  Délos  avec  une 
flotte  de  cent  vaisseaux  et  plus  (2). 

Bataille  kavalb  de  Cobycos.  — 
Défaite  de  la  flotte  d' Antiochos. 
—  Polyxénidas ,  instruit,  par  les  bâti- 
ments d'observation  qu'il  avait  disposés 
de  distance  en  distance,  que  la  flotte  ro- 
maine étaiten  rade  à  Délos,  en  fit  donner 
avis  au  roi.  Aussitôt  ce  prince,  laissant 
de  côté  les  affaires  qui  l'avaient  conduit 
dans  f  Hellespont,  retourna  précipitam- 
ment à  Éphèse,  avec  ses  vaisseaux  ar- 
més d'éperons,  et  tint  conseil  pour  dé- 
cider si  l'on  pouvait  sans  danger  tenter 
la  fortune  d'un  combat  naval.  Polyxé- 
nidas fut  d'avis  de  ne  point  temporiser. 

ii)  Tite-IiTe,  liv.  XXXVI,  efa.  41. 
»)  Ià\,  ièUf.,  cb.  4». 


«  Il  fallait,  disait-il,  brusquer  te  com- 
bat, avant  que  la  flotte  d'Eumènes  et 
celle  de  Rhodes  eussent  opéré  leur 
jonction  avec  les  Romains.  Ainsi  les 
vaisseaux  du  roi  n'auraient  pas  masse 
le  désavantage  du  nombre,  supémans 
comme  ils  l'étaient  par  leur  légèreté  et 

Sr  la  variété  de  leurs  ressources.  Les 
timents  romains ,  d'une  construction 
lourde  *et  grossière,  ne  se  manœuvraient 

3 D'avec  peine,  et,  de  plus,  la  nécessité 
'apporter  des  provisions  en  pays  en- 
nemi ajoutait  encore  à  leur  pesanteur. 
La  flotte  d' Antiochos,  au  contraire, 
qui  n'avait  autour  d'elle  que  des  côtes 
amies,  n'avait  à  bord  que  des  armes  et 
des  soldats;  et  la  connaissance  des 
parages,  des  côtes  et  des  vents  ne  pou- 
vait manquer  de  leur  donner  l'avantage 
sur  un  ennemi  chez  qui  le  défaut  de 
ces  notions  devait  causer  beaucoup  de 
trouble.  »  Cet  avis  entraîna  le  conseil; 
celui  qui  l'avait  ouvert  devait  d'ailleurs 
le  mettre   en  exécution.  Deux     jours 
furent   consacrés  aux   préparatifs;  le 
troisième  on  mit  à  la  voile  avec  cent 
vaisseaux  de  moyenne  grandeur,  dont 
soixante-dix  étaient  pontes  et  les  autres 
découverts.  La  flotte  royale  fit  route 
vers  Phocée.  A  la  nouvelle  de  rappro- 
che de  la  flotte  romaine,  le  roi,  qui  ne 
devait  pas  prendre  part  au  combat  naval, 
gagna  Magnésie  près  du  Sipyle,  pour  y 
rassembler  des  troupes  de  terre.  La 
flotte  vint  mouiller  vers  Cyssonte,  port 
des  Érythréens,  où  elle  pouvait  atten- 
dre la  flotte  ennemie  avec  plus  d'avan- 
tage. Les  Romains,  retenus  quelques 
jours  à  Délos  par  les  vents  du  nord,  par- 
tirent enfin  dès  qu'ils  le  purent  pour 
Phanes,  port  de  nie  de  Cbios,  s'appro- 
chèrent de  la  ville  capitale,  y    prirent 
des  provisions  et  passèrent  à  Phocée. 
Eumenes,  qui  s'était  rendu  à  Élée  pour 
y  chercher  sa  flotte ,  vint  peu  de  jours 
après,  avec  vingt-quatre  vaisseaux  pon- 
tes et  un  plus  grand  nombre  qui  ne  l'é- 
taient pas  joindre  à  Phocée  les  Romains, 
qui  se  préparaient  à  livrer  bataille.  A 
son  départ  de  cette  ville,  la  flotte  com- 
binée, forte  de  cent  cinq  vaisseaux  pontés 
et  d'environ  cinquante  non  pontes,  lut 
d'abord  poussée  à  la  côte  par  les  vents 
du  nord  qui  la  prenaient  en  flanc,  et  les 
bâtiments  furent  obligés  de  marcher  un 
à  un  ;  mais  dès  que  le  violence  du  veut 
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se  fut  calmée,  on  s'efforça  de  gagner  le 
port  de  Corycos,  au-dessus  de  Cys- 
sonte  (t). 

•  Polyxénidas,  informé  de  l'approche 
des  ennemis,  saisit  avec  joie  l'occasion 
de  combattre.  Il  déploie  son  aile  gau- 
che yen  la  pleine  mer,  prescrit  à  l'aile 
droite  de  se  développer  du  côté  de  la 
terre,  et  s'avance  ainsi  au  combat.  A 
la  vue  de  cette  ordonnance,  le  général 
romain  fait  carguer  les  voiles,  abaisser 
les  mâts,  et  attend  les  vaisseaux  qui  ve- 
naient après  Ini.Dès  qu'ils  sont  trente  de 
front,  voulant  en  opposer  un  nombre 
égal  à  la  gauche  des  ennemis,  il  leur  com- 
mande de  bisser  les  petites  voiles  et  de 
gagner  le  large;  puis  il  ordonne  à  ceux  qui 
les  suivaient  de  se  rapprocher  de  la  cote 
où  était  rangée  la  droite  dePolyxénidas. 
Eumènes  était  à  Parrière-garde  ;  mais 
au  bruit  de  la  manœuvre,  il  fait  force 
de  voiles  et  de  rames  pour  se  trouver 
en  ligne.  Déjà  les  deux  flottes  étaient 
en  présence,  lorsque  trois  vaisseaux 
d' Antiochos,  apercevant  deux  bâtiments 
carthaginois  à  l'avant-garde  de  la  flotte 
romaine,  se  détachent  pour  les  attaquer. 
La  partie  n'était  pas  égale  :  deux  des 
premiers  entourent  un  des  Carthaginois 
et  le  désemparent  de  ses  rames  des  deux 
côtés;  ensuite  les  Syriens  viennent  à 
l'abordage,  culbutent  ou  tuent  l'équi- 
page, et  se  rendent  maîtres  du  navire. 
L'autre,   qui  avait  combattu  à  force 
égale,  voyant  le  premier  au  pouvoir  des 
ennemis,  pour  ne  pas  être  enveloppé  lui- 
même  par  les  trois  bâtiments  syriens 
prend  la  fuite  et  va  se  replacer  à  l'arrière- 
garde.  Livius,  alors  enflammé  d'indi- 
gnation, s'avance  contre  les  ennemis 
avec  la  galère  amirale,  qu'il  montait. 
Aussitôt  les  deux  vaisseaux  qui  s'é- 
taient réunis  contre  les  Carthaginois, 
viennent  à  sa  rencontre,  dans  1  espoir 
d'obtenir  le  même  succès.  Mais  Livius 
ordonne  aux  rameurs  d'abaisser  leurs 
rames  des  deux  côtés,  pour  donner 
plus  de  stabilité  à  sa  galère,  d'accro- 
cher, avec  les  corbeaux,  les  bâtiments 
ennemis  qui  venaient  fondre  sur  eux  ; 
et,  maintenant  qu'ils  vont  combattre  de 
pied  ferme,  les  exhorte  à  se  souvenir 

£ls  sont  Romains  et  à  ne  pas  regar- 
coinme  des  antagonistes  redouta- 

(i)  Tite-Live,  for.  XXXVI,  eh.  43. 


bles  les  vils  esclaves  d'un  roi.  Les  deux 
galères  qui  venaient  de  s'emparer  sans 
peine  d'un  vaisseau,  furent  à  leur  tour 
et  bien  plus  facilement  encore  mises 
hors  de  combat  et  capturées  par  un 
seul. 

«  Déjà  les  flottes  entières  étaient  aux 
prises ,  et  la  mêlée  était  devenue  géné- 
rale.Eumènes,qui  n'était  arrivé  qu'après 
le  commencement  du  combat ,  voyant 
le  désordre  que  Livius  avait  mis  dans 
l'aile  gauche  des  ennemis,  alla  fondre 
sur  leur  aile  droite',  qui  se  défendait  en- 
core avec  des  chances  égales. 

«  Quelques  moments  après  la  déroute 
commença  par  l'aile  gauche.  Dès  que 
Polyxénidas  s'aperçut  de  l'avantage 
marqué  que  la  valeur  des  soldats  ro- 
mains leur  donnait  sur  les  siens,  il  fit 
carguer  les  petites  voiles  et  chercha  son 
salut  dans  une  fuite  précipitée  et  sans 
ordre.  La  division  de  droite,  engagée 
avec  Eumènes,  ne  tarda  pas  à  suivre 
l'exemple  de  son  chef.  Les  Romains, 
secondés  par  ce  prince,  s'acharnèrent 
à  la  poursuite  des  Syriens  et  firent  force 
de  rames,  dans  l'espoir  de  harceler  leur 
arrière-garde.  Mais  quand  ils  virent  que 
la  légèreté  des  vaisseaux  ennemis  ne 
permettait  pas  aux  bâtiments  romains  de 
les  atteindre,  chargés  comme  ils  l'étaient 
de  provisions,  ils  s'arrêtèrent  enfin. 
Treize  vaisseaux  syriens,  avec  les  trou- 
pes et  les  équipages  qu'ils  avaient  à 
bord,  furent  capturés  et  dix  autres  cou- 
lés à  fond.  Toute  la  perte  de  la  flotte 
romaine  se  réduisit  à  celle  du  navire 
carthaginois  que  les  deux  syriens 
avaient  enlevé  dès  le  commencement 
de  l'action.  Polyxénidas,  en  fuite,  ne 
s'arrêta  que  dans  le  port  d'Êphèse. 
Les  Romains  passèrent  ce  jour- la  dans 
la  rade  de  Cyssonte,  d'où  la  flotte  d' An- 
tiochos étaitvenue  à  leur  rencontre  ;  le 
lendemain,  ils  continuèrent  à  poursui- 
vre l'ennemi.  A  moitié  chemin  environ, 
fls  rencontrèrent  la  flotte  des  Rhodiens 
forte  de  vingt-cinq  vaisseaux  pontés, 
sous  la  conduite  de  Pausistratos.  Avec 
ce  renfort,  ils  poursuivirent  l'ennemi 
jusqu'à  Ëphèse,  et  se  tinrent  en  ligne 
a  l'entrée  du  port.  Contents  d'avoir  ar- 
raché aux  vaincus  l'aveu  de  leur  fai- 
blesse, ils  congédièrent  Eumènes  et  les 
Rhodiens.  Pour  eux,  faisant  voile  vers 
ltledeCbios,  après  avoir  côtoyé  Phœ- 
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niconte,  port  des  Ërythréens,  ils  resté* 
rentla  nuit  à  Fanere,  et  le  lendemain 
débarquèrent  dans  Ptle  et  entrèrent 
dans  la  Tille.  Livius  y  donna  quelques 
jours  de  relâche  à  ses  équipages,  et  se 
remit  en  mer  pour  gagner  Phocée.  Il 
y  laissa  quatre  quioquérèmes  pour  pro- 
téger la  ville,  et  se  rendit  à  Cannes  sur 
les  côtes  de  l'jEolide  avec  le- reste  de  sa 
flotte;  et,  comme  l'hiver  approchait,  il 
Ht  mettre  ses  vaisseaux  à  see  et  traça 
l'enceinte  d'un  camp  naval  (I).  » 
L.  Scïpiou  est  bwvoyb  eu.  Asie 

POUH     COMBATTUS      ÀNTIOCHOB.     — 

Malgré  ee  brillant  avantage,  le  sénat. 
Tannée  suivante  (  190),  donna  un  soin 
tout  particulier  aux  préparatifs  de  la 
guerre  contre  Antiochos.  Les  deux 
nouveaux  consuls,  L.  CoraéKua  Scipion, 
frère  de  l'Africain ,  et  C.  Lélius  dé- 
siraient la  province  de  Grèce.  Tous 
deux,  pour  terminer  le  différend,  s'en 
rapportèrent  à  la  décision  du  sénat. 
On  s'attendait  à  des  discussions  ani- 
mées, longue  Scipion  l'Africain  dé- 
clara que,  si  Luciu8,  son  frère,  obtenait 
le  département  de  la  Grèce,  il  irait  lui 
servir  de  lieutenant.  Cette  déclaration 
fut  reçue  avec  enthousiasme  et  trancha, 
la  question.  On  voulut  voir  si  le  roi 
Antiochos  trouverait,  dans  Annibal 
vaincu,  plus  de  ressources  que  le  con- 
sul et  les  légions  romaines  oans  l'Afri- 
cain vainqueur  (2).  Lucius  fut  autorisé, 
dès  son  arrivée  dans  sa  province,  à 
passer  avec  son  armée  en  Asie,  s'il  le 
ugeait  utile  aux  intérêts  de  la  repu» 
bhque.  Aux  deux  légions  alors  en 
Grèce,  on  en  adjoignit  plusieurs  autres 
avec  ae  nombreux  renforts.  L.  i£mi- 
lius,  chargé  du  commandement  des 
forces  navales,  devait  partir  pour  l'Asie 
avec  vingt  vaisseaux  longs  et  tous  les 
alliés  qui  les  montaient;  il  devait  de  plus 
en  lever  lui-même  mille  autres  et  deux 
mille  fantassins,  et  aller  remplacer 
L.  Livius  alors  à  la  tête  de  la  flotte. 
En  outre,  le  sénat  donna  l'ordre  de 
construire  trente  quinquérèmes  et  vingt 
trirèmes  ;  car  le  bruit  s'était  répandu 
qu' Antiochos  équipait  une  flotte  plus 

(i)  TiteLive  ,  liv.  XXXVI,  45.  Cf.  Ap- 
pieo ,  Syr.,  cb.  ai. 

(a)  Tite-Live,  liv.  XXXVII,  ch.  i.  Cf. 
Appien,  Syr.t  cb.  ai. 


S 


considérable 
mière(l). 

ASTIOCHOS  SB  PBKPA.BB  A  LA  BSSISK 

tance.— Antiochos,  en  effet,  depuis  a», 
défaite  à  Corycos ,  avait  en  tout  Votre 
pour  rassembler  de  nouvelles  forces  de 
terre  et  de  mer,  et  s'était  attaché  surtout 
è  réparer  sa  flotte ,  afin  de  ne  pas  per- 
dre entièrement  la    possession  de  la 
mer.  Il  faisait  réflexion  qu'il  avait  été 
vaincu  en  l'absence  des  Rhodiens.  Que, 
s'ils  prenaient  part  à  une  nouvelle  ac- 
tion (et  sans  doute  ils  se  garderaient 
bien  d'arriver  trop  tard  une  second* 
fois),  il  lui  faudrait  un  plus  grand 
nombre  de  vaisseaux  pour  opposer  à 
ses  ennemis  des  forces  égales.    Dana 
cette  intention,  il  avait  envoyé  An- 
nibal en  Syrie,  pour  en  faire  venir  la, 
flotte  phénicienne  ,  et  recommandé  à 
Polyxénidas  de    prendre  occasion  de 
son  insuccès  pour  apporter  plus  d'ar- 
deur dans  la  réparation  de  ses  anciens 
navires  et  dans  la  construction  des 
nouveaux.  Pour  lui,  il  prit  ses  quar- 
tiers d'hiver  en  Phrygie  r  rassemblant 
des  secours  de  tous  côtés;  il  envoya* 
même  iusque  chez  les  Gallo-Grecs, 
plus  belliqueux  que  le  reste  des  Asia- 
tiques, et  dont  la  race,  qui  s'était  main- 
tenue jusqu'alors  dans  toute  son  énergie 
et  dans  toute  sa  rudesse  natives ,  con- 
servait encore  le  fougueux  courage  des 
Gaulois.  Il  avait  laissé  son  fils  Séleucos 
en  ifiolide,  à  la  tête  d'une  armée,  pour 
contenir  les  villes  maritimes   qu'Eu- 
mèaes,  du  cdté  de  Perçante,  et  les  Ro- 
mains, du  coté  de  Phocée  et  d*  Ery- 
thrée, cherchaient  à  détacher  de  sa 
cause.  Vers  le  milieu  de  l'hiver,  Eu- 
mènes,  avec  deux  mille  hommes  de 
pied  et  cent  chevaux,  se  rendit  à  Cannes, 
où  la  flotte  romaine  hivernait.  Sur  son 
rapport  qu'on  pouvait  faire  un  butin 
considérable  sur  le  territoire  ennemi , 
aux  environs,  de  Thyatire,  Livius,  cé- 
dant à  ses  instances,  lui  confia  cinq 
mille  hommes.   Peu  de  jours  après, 
l'expédition   revint  chargée  de  riches 
dépouilles  (2). 

Phocée  sb  détache  des  Bon aibs. 
—  Cependant   une    sédition     venait 

(i)  Tife-Live,  liv.  XXXVÏI,  cb.  4.  Cf.  Âp- 
pien,  Syr.f  ibid. 

(a)  Tite-Live,  liv.  XXX VH,  ck.  8. 


Digitized  by 


Google 


ASIE  MINEURE. 


ISS 


d'éclater  à  Phooée ,  par  les  intrigues 
de  quelques  factieux  dévoués  aux  in- 
térêts d'Antiochos.  On  mettait  en  avant 
£usâears  griefe  :  les  quartiers  d'hiver 
»  la  flotte,  le  tribut  de  cinq  cents  toges 
et  de  cinq  cents  tuniques ,  imposé  par 
les  Romains  à  la  ville,  et  surtout  la 
disette  de  blé,  qui  obligea  enfin  la  flotte 
et  la  garnison  à  sortir  de  la  ville.  Leur 
départ  délivra  de  toute  crainte  les  fac- 
tieux qui,  dans  les  assemblées ,  s'effor- 
çaient de  rattacher  le  peuple  à  la  cause 
au  roi.  Le  sénat  et  les  premiers  ci- 
toyens voulaient  qu'on  restât  fidèle  aux 
Romains;  mais  les  factieux  l'emportè- 
rent (1). 

Livius  AssiioB  Sbstos. — LesRho- 
diens,  qui  avaient  à  cœur  de  réparer  leurs 
lenteurs  de  la  campagne  précédente, 
se  mirent  en  mouvement  dès  l'équi- 
noxe  du  printemps ,  et  envoyèrent  le 
même  Pausistratos  à  la  tête  d'une 
flotte  de  trente-six  voiles.  Déjà  Livius, 
paru'  de  Canoës  avec  trente  vaisseaux  et 
sept  quadrirèmes  amenés  par  Eumènes, 
cinglait  vers  l'HelIespont,  afin  de  tout 
disposer  pour  le  passage  de  l'armée, 
qu'il  présumait  devoir  arriver  par  terre. 
11  relâcha  d'abord  au  port  dit  des 
Achéens  (2)  ;  de  là  il  remonta  vers 
Mon  (3),  y  offrit  un  sacrifice  à  Minerve, 
et  reçut  dans  cette  ville,  avec  bien- 
veillance, les  députationsd'Éléonte(4), 
de  Dardanos  (5)  et  de  Rhaetéion  (6),  qui 

(i)Tîte-Iive,  b'v.  XXXVII,  cb.  9. 
(*)  Ce  port,  situé  à  l'embouchure  du  Si- 
"■s-u  devait  son  nom  à  U  tradition  d'après  la- 
ie l'armée  grecque  7  avait  abordé  en  ve- 
;  faire  le  siège  de  Troie.  Voy,  Sirab., 
fiv.  XIII,  p.  595;  Pline,  IV,  ia-aô,  et  Y,  3o 
ou  33. 

(3)  Il  s'agit  ici  de  la  fille  nommée  Itium 
rwcens  ,  aujourd'hui  Hissardgik ,  que  les  Ro- 
mains considéraieut  comme  ayant  succédé  à 
l'ancienne  Troie ,  mais  qui  élait  réellement 
située  plus  près  du  rivage.  Les  Romains, 
nous  Parons  tu,  ne  l'en  regardaient  pas 
moins  comme  leur  berceau. 

(4)  Ville  située  presque  à  l'extrémité  de  la 
.  Cbenonnèse  de  Thrace. 

(5)  Tille  de  la  Troade,  à  cent  dix  stades 
de  l'ancienne  Dardante.  Hérod.,  liv.  VII, 
eh.  43  ;  Thuc,  lit.  VIII,  en.  104;  Strab., 
lhr.  XIII,  p.  587  et  suit. 

(6)  Ville  et  promontoire  de  la  Troade, 
sar  l'HelIespont.  Hérod.,  liv.  VU,  cb.  43. 


venaient  mettre  leurs  villes  sous  sa 
protection.  De  là  il  se  porta  vers  l'en- 
trée de  l'HelIespont;  et,  laissant  dix 
vaisseaux  en  croisière  devant  Abydos, 
passa  en  Europe  avec  le  reste  de  sa 
flotte  pour  assiéger  Sestos  ;  car  Antio- 
chos  avait  fortifié  ces  deux  places 
avant  l'ouverture  de  la  campagne  (1). 
Déjà  ses  soldats  s'approchaient  des 
murailles,  lorsqu'une  troupe  fanatique 
de  prêtres  de  Cybèle  parut  aux  portes 
avec  tout  l'appareil  religieux  de  leur 
culte  :  ils  s'écrient  que,  ministres  de 
la  déesse,  ils  viennent,  par  son  ordre, 

{trier  les  Romains  d'épargner  la  ville  et 
es  remparts.  On  respecta  la  sainteté 
de  leur  caractère ,  et  bientôt  le  sénat 
en  corps,  avec  les  magistrats,  sortit 
pour  rendre  la  ville.  La  flotte  passa 
ensuite  du  côté  d'Abydos,  Livius  fit  d'a- 
bord sonder  les  dispositions  des  habi- 
tants ;  mais,  tout  dans  leurs  réponses 
annonçant  des  intentions  hostiles ,  on 
se  décida  à  commencer  le  siège  (2).  » 
Destruction  de  la  flotte  bho- 
dieitoe.  —  Pendantque  ces  événements 
se  passaient  dans  l'HelIespont,  l'amiral 
du  roi ,  Polyxénidas ,  qui  était  un  exilé 
rhodien,  apprit  aue  ses  compatriotes 
avaient  mis  leur  flotte  en  mer,  et  que 
Pausistratos,  qui  la  commandait,  avait, 
en  haranguant  le  peuple,  parlé  de  lui 
avec  hauteur  et  mépris.  La  vengeance 
devint  son  idée  fixe  :  jour  et  nuit  il  ne 
songeait  plus  qu'aux  moyens  de  rétor- 
quer par  des  laits  les  pompeuses  pa- 
roles de  son  ennemi.  Il  lui  dépécha 
donc  un  émissaire,  connu  de  tous  deux 
et  lui  fit  dire  «  que  Polyxénidas  pou- 
vait rendre  un  grand  service  à  Pau- 
sistratos et  à  sa  patrie,  si  on  le  laissait 
agir,  et,  que  Pausistratos,  de  son  côté, 

gcmvait  mettre  un  terme  à  son  exil, 
ausistratos,  surpris  de  cette  ouverture, 
voulut  savoir  comment  un  tel  dessein 
pourrait  se  réaliser,  et,  sur.  la  demande 

On  y  voyait  le  tombeau  d'Ajax.  GboisenU 
Go uf fier  croit  avoir  retrouvé  l'emplacement 
de  cette  ville,  sur  une  petite  colline  près  de 
l'HelIespont ,  là  où  se  trouve  aujourd'hui  le 
village  d'It-Ouelmes-Kelie.  Voy.  de  Gr.t  t.  II, 
p.  444. 

(1)  Appien,  Syr.t  cb.  ai. 

(a)  Tïte-LiTe,  liv.  XXXVII,  cb.  19.  Cf.  Pc- 
lyb.,  liv.XXI,cb.  a,$4.  Appien,  £rr.,ch.  a3« 
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de  ragent,  il  promit  d'en  seconder 
l'exécution  et  de  carder  le  silence. 
L'émissaire  ajouta  alors  que  Polyxéni- 
das lui  livrerait  la  flotte  en  totalité  ou 
en  grande  partie,  et  que,  pour  prix 
d'un  tel  service ,  il  ne  demandait  qu'à 
rentrer  dans  sa  patrie.  C'était  une  pro- 
messe tellement  importante,  que  Pau* 
sistratos  ne  put  ni  y  croire  entièrement 
ni  la  repousser  avec  dédain.  Il  gagna 
Panormos,  ville  située  sur  le  territoire 
samien  (1),  et  s'y  arrêta  pour  examiner 
le  projet  qu'on  lui  avait  soumis.  Il  ne 
se  laissa  persuader  que  lorsque  Po- 
Ivxénidas  eut  écrit,  en  présence  d'un 
envoyé  à  lui,  qu'il  ferait  tout  ce  qu'il 
avait  promis,  et  qu'il  eut  fait  remettre 
à  l'amiral  rhodien  ses  tablettes  revê- 
tues de  son  sceau.  Ce  gage,  pensa 
Pausistratos ,  était  comme  un  lien  qui 
enchaînait  le  traître.  Il  n'était  pas  pos- 
sible qu'un  homme  dépendant  du  roi 
s'exposât  à  donner  contre  lui-même 
des  preuves  signées  de  sa  propre  main. 
On  concerta  ensuite  le  plan  de  la  pré- 
tendue trahison.  Polyxénidas  promit 
de  négliger  tous  ses  préparatifs,  de  di- 
minuer le  nombre  de  ses  rameurs  et 
de  ses  équipages,  de  mettre  à  sec  une 
partie  de  ses  vaisseaux ,  sous  prétexte 
de  les  faire  radouber;  d'en  envoyer 
d'autres  dans  les  ports  voisins  ;  de  n'en 
tenir  qu'un  petit  nombre  à  flot  dans  le 
port  d  Éphèse ,  afin  de  les  exposer,  s'il 
fallait  sortir,  à  un  combat  inégal.  La 
négligence  que  Polyxénidas  s'engageait 
à  montrer  pour  sa  flotte,  Pausistratos, 
se  fiant  aux  promesses  du  traître,  l'ap- 
porta ,  à  partir  de  ce  moment,  dans 
toutes  ses  dispositions.  Il  envoya  une 
partie  de  ses  bâtiments  à  Halicarnasse 
pour  y  prendre  des  vivres ,  une  autre 
a  Sa  m  os ,  et  se  tint  prêt  lui-même  à 
agir  dès  le  premier  signal  donné  par 
le  traître.  Polyxénidas  ajouta  par  sa 
dissimulation  aux  illusions  de  Pausis- 


(0  Les  Samiens  possédaient  une  partie  de 
la  côle,  depuis  Mycale  jusqu'à  Éphèse,  et 
ee  territoire  était  appelé  de  là  Zx(ua  rh , 
Samia  terra ,ou  simplement  £au.ia,  Sa/nia.  Les 
limites  de  cette  contrée  au  sud  furent, entre  les 
Samiens  et  les  habitants  de  Priène,  le  sujet  d'in- 
lenninables  contestations  sans  cesse  soumises 
à  l'arbitrage  de  la  puissance  qui  dominait  en 
Asie  Mineure.  Voy,  plus  haut,p.i3o,  eol.  i. 


tratos  :  il  mit  à  sec  quelques  navires  „ 
fit  réparer  les  chantiers  comme  sH 
voulait  en  retirer  d'autres  à  terre ,  et 
rappela  ses  rameurs  de  leurs  quartiers 
d'hiver,  non  à  Éphèse,  mais  à  Magné- 
sie (l) ,  où  il  les  réunit  secrètement  (2). 
Le  hasard  voulut  qu'un  soldat  d'An- 
tiochos,  venu  dans  ces  parages  pour 
des  affaires  personnelles,  fut  arrête 
comme  espion,  conduit  à  Panormos,. 
auprès  du  commandant  rhodien,  et 
interrogé  sur  ce  qui  se  passait  à 
Éphèse.  Soit  crainte,  soit  manque  de 
fidélité  à  son  parti,  il  dévoila  tout  le 
stratagème.  «  La  flotte  entière ,  dit-il , 
était  dans  le  port  équipée  et  prête  à  agir  ; 
tous  les  rameurs  avaient  été  cantonnés 
à  Magnésie;  il  n'y  avait  de  mis  à  see 
qu'un  petit  nombre  de  vaisseaux  ;  la 
vue  des  chantiers  était  interdite  au 
public,  et  jamais  les  travaux  de  la  ma- 
rine n'avaient  été  poussés  avec  pins 
d'activité.  »  Ce  rapport ,  tout  exact  qu'il 
était,  ne  put  détromper  un  esprit  pré- 
venu de  vaines  espérances.  Polyxé- 
nidas ,  après  avoir  pris  toutes  ses  me- 
sures, rappelle  la  nuit  ses  rameurs  de 
Magnésie,  remet  promptement  à  flot 
les  vaisseaux  qu'il  avait  tirés  à  terre,  se 
tient  tout  le  jour  dans  le  port,  moins 
pour  faire  ses  dispositions  que  pour 
dérober  le  départ  de  sa  flotte;  puis  il 
appareille,  après  le  coucher  du  soleil, 
avec  soixante-dix  vaisseaux  pontes ,  et,, 
malgré  le  vent  contraire,  arrive  au  port 
de  Pygéla  (S)  avant  le  jour.  Four 
mieux  masquer  son  plan,  il  y  reste  en 
repos  le  reste  de  la  journée,  et,  la  nuit, 
gagne  la  partie  de  la  côte  qui  appar- 
tenait aux  Samiens.  De  là  il  détache 
sur  Palinure  (4)  un  chef  de  pirates, 
nommé  Nicandros,  à  la  tête  de  cinq 
vaisseaux  pontés,  avec  ordre  de  couper 
à  travers  les  champs  pour  se  rendre,par 

(i)  Probablement  Magnésie  du  Méandre, 
et  non  pas  Maguésie  du  Sipvle ,  comme  U 
porte  le  texte  de  Tite-Live  nu  peu  plus  loto. 
Cette  dernière  était  trop  éloignée  de  la  mer, 
pour  que  Polyxénidas  y  euvojât  ses  ra- 
meurs et  qu'il  pût  les  en  rappeler  dans  l'es- 
pace d'une  nuiL 

(a)  Tite-Live,  liv.  XXXVII,  ch.  io. 

(3)  Ville  sur  la  côte  de  l'Ionie,  au  sud. 
ouest  d'Épbèse. 

(4)  Position  inconnue,  mais  qui  devait  être 
peu  distante  d 'Éphèse  et  située  sur  la  côte. 
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le  chemin  le  plus  court,  jusqu'à  Panor- 
mos  et  prendre  les  ennemis  en  queue. 
Pour  lai ,  il  partage  sa  flotte  en  deux 
escadres  pour  garder  des  deux  côtés 
rentrée  du  port»  et  à  eet  effet  il  se  di- 
rige sur  Panormos.  Pausistratos,  à  cette 
attaque  imprévue ,  éprouva  d'abord  un 
moment  d'hésitation;  mais  bientôt,  en 
vieux  capitaine,  il  prend  son  parti,  et, 
persuade  qu'il  lui  sera  plus  facile  de 
repousser  les  ennemis  par  terre  que 
par    mer,  il  envoie  rapidement  deux 
corps  de  troupes  sur  les  deux  promon- 
toires qui,  projetés  en  avant  comme 
deux  cornes,  fermaient  le  port.  Il  se 
flattait  de  prendre   ainsi  les  Syriens 
entre  deux  décharges  de  traits  et  de  les 
repousser  sans  peine.  Mais  l'apparition 
subite  de  Nicandros,  qui  s'avançait  du 
côté  de  la  terre,  le  forçant  à  changer 
de  manœuvre,  il  donne  aux  siens  l'or- 
dre de  se  rembarquer.  Tous  aussitôt, 
soldats  et  matelots,  saisis  d'un  même 
effroi,   se  jettent    précipitamment   à 
bord  des  vaisseaux,  pour  y  trouver  un 
refuge  contre  les  ennemis  qui  les  in* 
vestissent  du  côté  de  la  terre  et  du 
côté  de  la  mer.  Pausistratos ,  n'ayant 
plus  d'autre  moyen  de  salut  que  de 
forcer  l'entrée  du  port  et  de  gagner  la 
pleine  mer,  s'il  était  possible,  n'eut  pas 
plus  tôt  vu  tous  les  siens  rembarques 
qu'il  leur  ordonne  de  le  suivre ,  et  s'a- 
vance le  premier,  à  force  de  rames, 
vers  rentrée  du  port.  Mais,  au  moment 
où  il  va  franchir  la  passe,  Polyxénidas 
vient  le  cerner  avec  trois  quinquérè- 
mes.  Le  vaisseau  qu'il  montait ,  percé 
par  les  proues  ennemies,  est  coulé  à 
tond ,  et  l'équipage  accablé  de  traits. 
Pausistratos  lui-même  périt  en  combat- 
tant avec  valeur.  Le  reste  de  ses  vais- 
seaux fut  pris,  partie  devant  le  port, 
partie  dans  le  port  môme,  partie  enfin 
par  Nicandros  au  moment  où  ils  cher- 
chaient à  s'éloigner  de  la  côte.  Cinq 
▼aisseaux  rhodiens  et  deux  de  l'île  de 
€os  parvinrent  seuls  à  s'échapper  en 
se  faisant  jour  à  travers  la  flotte  en- 
nemie, grâce  à  la  terreur  inspirée  par 
les   feux    qu'ils     portaient   à    leurs 
proues,  au  bout  de  deux  longues  per- 
ches, dans  des  vases  de  fer.  Les  trirè- 
mes d'Êrythres,  ayant  rencontré  non 
loin  de  Samos  les  galères  de  Rhodes , 
qu'elles  venaient  renforcer,  reprirent  la 


route  de  l'Hellespont  pour  rejoindre  la 
flotte  romaine. 

Succès  de  Séleucos.  —  Vers  le 
même  temps,  Séleucos  reprit  Phocée, 
dont  une  porte  lui  fut  ouverte  par  tra- 
hison, et  la  terreur  de  ses  armes  obli- 
gea Cyme  et  d'autres  villes  du  même 
littoral  à  se  déclarer  en  sa  faveur  (1). 

Cependant  les  Àbydéniens,  après  avoir 
résisté  plusieurs  jours,  grâce  a  la  gar- 
nison qui  défendait  les  murs  de  leur 
ville,  cédant  enfin  aux  fatigues  du  siège, 
avaient,  avec  le  consentement  de  Phi- 
lotas,  commandant  des  troupes  royales, 
envoyé  leurs  magistrats  pour  traiter 
avec  Livius  des  articles  de  la  capitula- 
tion. Ce  qui  empêchait  de  conclure , 
c'est  qu'on  n'était  pas  d'accord  sur  la 
question  de  savoir  si  la  garnison  sy- 
rienne pourrait  sortir  avec  ou  sans 
armes.  On  débattait  encore  ce  point, 
lorsque  la  nouvelle  de  la  défaite  des 
Rhodiens  vint  arracher  à  Livius  la  proie 
qu'il  croyait  déjà  tenir.  Il  craignit,  en 
effet,  que  Polyxénidas,  fier  d'un  si 
important  succès,  ne  surprît  la  flotte 
romaine  stationnée  près  de  Cannes,  et 
partit  aussitôt  abandonnant  le  siège  d'A- 
oydos  et  la  garde  de  l'Hellespont.  Eu- 
mènes,  de  son  côté,  se  rendit  à  Êlée  (2). 
Livius,  avec  toute  sa  flotte,  augmentée 
de  deux  trirèmes  de  Mitylène,  fit  voile 
pour  Phocée;  mais,  apprenant  que  cette 
place  était  défendue  par  une  forte  gar- 
nison ,  et  que  Séleucos  campait  à  peu 
de  distance,  il  ravagea  tout  le  littoral, 
fit  de  nombreux  prisonniers,  et  se  rem- 
barqua précipitamment  avec  son  butin, 
ne  s'étant  arrêté  que  le  temps  néces- 
saire pour  attendre  Eumènes  et  sa 
flotte  ;  puis  il  prit  la  route  de  Samos. 

Nouveaux  armements  des  Rho- 
diens. —  A  Rhodes  la  nouvelle  de  la 
défaite  de  Pausistratos  répandit  tout  à  la 
fois  l'épouvante  et  le  deuil.  Outre  leurs 
vaisseaux  et  leurs  soldats,  les  Rho- 
diens avaient  aussi  perdu  la  fleur  et  l'é- 
lite de  leur  jeunesse ,  une  foule  de  no- 
bles ayant  tout   quitté   pour   suivre 

(i)Tïte-Live,  liv.  XXXVII,  ch.  n.  Cf. 
Polyb.,ti*.  XXI,  ch.a,§  5,  et  Appien,  Sfr.t 
ch.  a4eta5. 

(a)  Celte  ville,  que  Strabon  range  parmi 
les  Tilles  aoliennes,  avait  on  port  oo  hiver- 
naient les  vaisseaux  des  roy  de  Pergame. 


Digitized  by 


Google 


2*6 


L'UNIVERS. 


Pauaistratos,  qui  jouissait  dans  sa  pa» 
trie  d'une  considération  bien  méritée. 
Mais  bientôt  songeant  qu'ils  n'avaient 
été  vaincus  mie  par  ruse,  et  que  c'é- 
tait un  de  leurs  concitoyens  qui  les 
avait  attirés  dans  ee  piège,  ils  n'écou- 
tèrent plus  que  leur  ressentiment.  Ils 
mirent  en  mer  sur-le-champ  .dix  vais- 
seaux, et  peu  de  jours  après  dix  autres, 
et  en  confièrent  le  commandement  à 
Eudamos  (I).  dont  tes  talents  militai- 
res étaient  inférieurs  à  ceux  de  Pausls- 
tratos,  mais  qui,  moins  impétueux,  agi- 
rait sans  doute  avec  plus  de  prudence. 

polyxénidas  tinte  vainement 
d'empêcher  les  Romains  bt  Eu- 
mbne8  de  joindee  lbubs  flottes 
A  celle  des  Rhodiens.  —  Les  Ro- 
mains et  le  roi  Eumènes  relâchèrent 
d'abord  à  Érythres,  y  passèrent  une 
nuit,  et  le  lendemain  arrivèrent  à 
Corycos,  promontoire  du  pays  de 
Téos(2).  De  là  ils  se  disposèrent  a  pas- 
ser sur  le  territoire  samien ,  et  sans  at- 
tendre le  lever  du  soleil  oui  eût  permis 
aux  pilotes  de  juger  de  1  état  du  ciel, 
ils  partirent  à  tout  hasard.  Au  milieu  de 
la  traversée,  le  vent  du  sud-sud-ouest 
sauta  au  nord ,  bouleversa  la  mer  et 
souleva  une  violente  tempête  (3). 

Polyxénidas,  pensant  que  les  ennemis 
prendraient  la  route  de  Samoa  pour  re- 
joindre la  flotte  rhodienne ,  partit  d'É- 
phèse  et  fit  une  première  balte  à  Myon- 
nésos  (4).  De  là  il  vint  s'embosser  dans 
le  voisinage  de  111e  Macris  (5),  afin  de 
surprendre  au  passage  les  vaisseaux  qui 
pourraient  s'écarter  du  gros  de  la  flotte 
ou  de  tomber  à  propos  sur  l'arrière- 

Î carde.  Voyant  la  flotte  dispersée  par 
a  tempête,  il  crut  d'abord  le  moment 
favorable;    mais    bientôt   la  violence 

(0  D'après  les  ch.  a3  et  24  de  Tite-Live, 
Eudamos  eut  plus  tard  sous  ses  ordres  Pam- 
philidas,  que  Polybe,  liv.  XXI,  ch.  5,  désigne 
comme  le  successeur  de  Pausistratos. 

(*)  Sur  la  côte  méridionale  de  la  presqu'île 
de  Clazomènes. 

(3)  Tite-Live,  liv.  XXXVII,  ch.  la.  Cf. 
Polyb.,  liv.  XXI,  ch.  a,  ch.  5,  § 6;  et  Àp- 
pien,  Syr,,  ch.  a5. 

(4)  roy.  la  description  de  Myonnésos,  plus 
bas,  p.  295. 

(5)  Ou  Icaria  ,  nommée  par  les  marias 
llacris  a  cause  de  sa  forme.  Tite-Live  , 
Bt.XXXVH,  okaS, 


croissante  du  vent  et  l'agitation  niai 
furieuse  des  flots  l'empêchèrent  d'at- 
teindre les  ennemis;  il  se  rejeta vos 
rtle  d'jEthalie  (1),  afin  de  pouvoir  ta 
attaquer  le  lendemain,  lorsqu'ils  an> 
veraient  de  la  haute  mer  sur  Sauna. 
Les  Romains,  qui  étaient  en  petit  dos* 
bre,  abordèrent  le  soir  à  un  port  a> 
sert  du  territoire  de  Samos,  et  le  rem 
des  bâtiments,  après  une  mot  de  ton* 
ments  en  pleine  mer,  vint  mouiller 
dans  le  même  refuge.  Là,  ayant  apprit 
des  habitants  de  la  campagne  que  h 
flotte  royale  était  à  l'ancre  devant  FDi 
d'jEthalie ,  ils  tinrent  conseil  pour  sa* 
voir  s'il  fallait  en  venir  aux  mains  sa* 
différer  ni  attendre  la  flotte  n> 
dienne.  On  prit  le  parti  d'attendre,  et 
l'on  regagna  Corycos.  Polyxénidas,  et 
son  côte,  après  une  station  inutile,  1» 
tourna  à  Êphèse. 

Là  FLOTTE  ET  L'UUEÉE  SYaiElOTS 
D'ÉPHÈSfi  BBFD8KNT  LE  COMBAT  SUE 
TEBBB  BT  SUE  MBB.  —  Alors,  la  ONT 

étant  libre,  les  vaisseaux  romains  pas- 
sèrent à  Samos .  Ils  y  furent  rejoints  pet 
de  jours  après  par  la  flotte  rhodienne,* 
pour  faire  voir  qu'ils  n'avaient  atteMf 
que  ce  renfort,  ils  firent  voile  aussitôt 
vers  Êphèse,  afin  d'engager  le  combat 
ou  de  forcer  l'ennemi,  en  cas  de  refas, . 
à  confesser  sa  faiblesse,  aveu  oui  et; 
vait  faire  une  vive  impression  sur  fla> 

S  rit  des  alliés.  Ils  se  mirent  doac  ai 
ataille  à  l'entrée  du  port  ;  mais  voyal 
que  personne  ne  se  montrait,  ils  » 
partagèrent  en  deux  divisions  ;  roaf , 
resta  à  l'ancre  à  l'entrée  du  port;  f as- 
tre alla  mettre  à  4erre  les  soldats  <Te*> 
barquement.  Ges  troupes  ravagera* 
toute  la  campagne,  et  déjà  elles  rev»V 
naient  chargées  d'un  immense  botis, 
lorsque   le    Macédonien  Àndroniees, 

(1)  Quelle  était  celte  île  d'JElhalie?  Oat 
pensé  que  ce  pouvait  être  Chîos,  qui,  st 
effet,  porta  autrefois  ce  nom.  (  Voyez  Éikess 
de  Bysance).  Mais  il  y  a  uue  impossUàfti 
matérielle  à  ce  qu'il  soit  ici  question  et 
Chios.  La  violence  du  vent  du  nord,  qui  eoe» 
tinuait  à  souffler,  n'aurait  pas  permis  à  Po- 
lyxénidas de  s'élever  d'Icane  jusqu'à  Chi* 
Je  crois  donc  que  c'est  une  des  Iles  de  et 
groupe  situé  entre  Iearie  et  Samoa,  et  as- 
quel  on  donnait  le  nom  de  Coraùm  £tss*t, 
et  probablement  la  moins  petite,  qui  se  trac* 
an  centra. 
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'«ai  commandait  la  garnison  d'Éphèse,  au 
fit  une  sortie  au  moment  où  elles  ap-  fai 
brochaient  de  la  ville,  leur  enleva  une 
grande  partie  de  leur  butin  et  les 
-obligea  de  regagner  la  mer  et  leurs  na- 
vires. Le  lendemain,  les  Romains, 
après  avoir  dressé  une  embuscade  au 
milieu  de  la  route,  se  mirent  en  marche 
vers  la  ville,  pour  attirer  Andronicos 
hors  des  murs;  mais  on  soupçonna 
leur  piège  :  personne  ne  se  hasarda  à 
sortir,  et  les  Romains  retournèrent  à 
4eure  vaisseaux.  "Voyant  alors  que  sur 
terre,  comme  sur  mer,  les  ennemis 
-refusaient  le  combat ,  ils  firent  voile 
vers  Samos ,  d'où  ils  étaient  partis.  De 
là  le  préteur  envoya  deux  trirèmes  des 
alliés  d'Italie  et  deux  des  Rhodiens , 
sous  les  ordres  d'Êpicrates  de  Rhodes, 
pour  garder  le  détroit  de  Céphallénie. 
Ces  parages  étaient  infestés  par  les  pira- 
teries du  Lacédémonien  Hyoristas,  qui, 
à  la  tête  de  la  jeunesse  céphallénienne , 
interceptait  les  convois  d'Italie  (1). 
Les  confbdébés  ss  décident  a 

VUE  EXPEDITION  CONTEE  PaTABES.— 

Au  Pirée ,  Épicrates  rencontra  L.  j£mi- 
lius  Régillus,  qui  venait  prendre  le 
commandement  de  la  flotte.  A  la  nou- 
velle de  la  défaite  des  Rhodiens,  Ré- 
gillus, n'ayant  avec  lui  que  deux  quin- 
^quérèmes,  ramena  en  Asie  Épicrates  et 
ses  quatre  vaisseaux.  11  fut  aussi  ac- 
compagné par  des  navires  athéniens 
non  pontés.  Il  traversa  la  mer  Egée  et 
aborda  à  Chios.  Le  Rhodien  Timasi- 
crates,  parti  de  Samos  avec  deux  qua- 
drirèmes,  arriva  aussi  dans  cette  île 
pendant  la  nuit.  Amené  devant  iEmi- 
lius,  il  déclara  qu'on  l'avait  envoyé 
défendre  cette  côte  contre  les  vaisseaux 
du  roi,  oui  sortaient  fréquemment  des 
ports  de  l'Hellespont  et  d  Abydos  et  in- 
terceptaient les  convois.  iEmilius ,  en 
passant  de  Chios  à  Samos,  rencontra 
deux  quadrirèmes  de  Rhodes,  envoyées 
par  livius,  et  le  roi  Eumènes  avec  âeux 
quinqaérèmes.  Arrivé  à  Samos,  il 
reçut  la  flotte  des  mains  de  Livius,  of- 
frît, selon  l'usage,  un  sacrifice,  et  tint 
conseil.  livius  fut  interrogé  le  pre- 
mier. «  Personne,  dit-il,  ne  pouvait 
donner  un  avis  plus  sincère  que  celui 

(t)  Tito-Lire ,  Kt.  XXXYII ,  cb.  i3.  Cf. 
Appiea  ,  Sjr.y  ch.  a5. 


oui  conseillait  à  un  autre  ce  qu'il  eût 
(ait  lui-même  à  sa  place.  Il  avait  eu 
le  dessein  de  gagner  Èphèse  avec  toute 
sa  flotte,  d'y  conduire  des  bâtiments 
de  transport  chargés  de  sable  et  de  les 
couler  bas  à  l'entrée  du  port.  C'était 
une  barrière  d'autant  plus  facile  à 
élever,  que  cette  entrée  était ,  comme 
toute  l'embouchure  du  fleuve,  longue, 
étroite  et  peu  profonde.  Ainsi  il  empê- 
cherait les  ennemis  de  se  mettre  en 
mer,  et  rendrait  leur  flotte  inutile  (1).  » 
Cet  avis  ne  fut  goûté  de  personne.  Eu- 
mènes demanda  ce  qu'on  ferait  après 
avoir  fermé  le  port  par  ce  moyen.  «  S'é- 
loignerait-on avec  la  flotte,  devenue 
libre ,  pour  porter  secours  aux  alliés 
et  répandre  la  terreur  chez  les  enne- 
mis? Ou  bien  toute  la  flotte  n'en  res- 
terait-elle pas  moins  là  pour  bloquer 
le  port?  Si  l'on  s'éloignait,  nul  doute 

Sue  les  ennemis  ne  parvinssent  à  ren- 
ouer les  navires  submergés  et  à  dé- 
blayer le  port  plus  facilement  encore 
qu'on  ne  1  aurait  comblé.  Si,  au  con- 
traire, il  fallait,  malgré  tout,  rester  là, 
à  <juoi  bon  fermer  le  port  ?  Les  enne- 
mis, à  l'abri  de  tout  danger,  dans  une 
rade  sûre  et  au  sein  d'une. ville  opu- 
lente, recevant  de  l'Asie  tout  ce  qui 
leur  était  nécessaire ,  passeraient  la 
saison  en  repos;  tandis  que  les  Ro- 
mains, en  pleine  mer,  à  la  merci  des 
flots  et  des  tempêtes,  privés  de  tout , 
seraient  condamnés  à  une  surveillance 
assidue  :  ce  serait  se  lier  les  mains  à 
soi-même  et  se  mettre  dans  l'impuis- 
sance d'agir  au  lieu  de  bloquer  les 
ennemis.  *  Eudamos,  commandant 
de  la  flotte  rhodienne,  montra  aussi 
de  la  répugnance  pour  l'avis  proposé, 
mais  sans  en  ouvrir  un  autre  pour 
son  propre  compte.  Le  Rhodien  Épi- 
crates conseilla  d'abandonner  pour  le 
moment  Éphèse  et  d'envoyer  une 
partie  des  vaisseaux  en  Lycie  pour 
s'assurer  de  Patares,  capitale  du  pays 
et  l'un  des  ports  de  construction  du 
roi  de  Syrie.  Cette  expédition  aurait 
deux  résultats  très-importants  :  l'un, 
de  permettre  aux  Rhodiens,  par  la  pa- 
cification des  contrées  voisines  de  leur 
fie,  de  concentrer  toutes  leurs  forces  sur 
une  seule  guerre,  la  guerre  contre  Antio- 

(i)  Tite-Iive,  liv.  XXXYII,  ch.  14. 
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chos  ;  l'autre,  de  bloquer  Uflottequi  s'é- 
quipait en  Lycie,  et  de  l'empêcher  de 
taire  sa  jonction  avec  Polyxénidas.  Ce 
parti  parât  le  plus  sage.  Toutefois  on 
arrêta  que  Régillus,  avec  toute  sa 
flotte,  se  présenterait  devant  le  port 
d'Éphèse  pour  jeter  répouvante  chez 
l'ennemi  (t). 

LlVIUS,  CHARGÉ  DE  L'EXPÉDITION, 
ATTAQUE  INUTILEMENT  PHCENICONTE 
ET  RENONCE  A   ATTAQUER  PATABBS. 

—  C.  Livius,  chargé  de  l'expédition 
de  Lycie,  partit  avec  deux  quinqué- 
rèraes  romaines,  quatre  quadrirèmes 
de  Rhodes  et  deux  bâtiments  de 
Smyrne  non  pontés.  Il  avait  ordre  de 
relâcher  d'abord  à  Rhodes,  et  de  con- 
certer toutes  ses  opérations  avec  les 
Rhodiens.  Les  villes  qui  se  trouvèrent 
sur  sa  route,  Milet,  Myndos,  Halicar- 
nasse,  Cnide,  Cos,  mirent  le  plus 
grand  zèle  à  exécuter  ce  qu'on  leur 
prescrivit.  Arrivé  à  Rhodes,  Livius 
exposa  l'objet  de  sa  mission,  et  de- 
manda conseil.  Son  plan  rut  unanime- 
ment approuvé,  et  renforçant  alors  son 
escadre  de  trois  trirèmes,  il  fit  voile 
vers  Patares.  D'abord  un  vent  favora- 
ble le  porta  vers  cette  ville,  et  il  se 
flattait  que,  dans  le  premier  moment 
de  surprise,  quelque  mouvement  pour- 
rait éclater  ;  mais  tout  à  coup  le  vent 
tourna  et  souieva  les  flots  en  deux  cou- 
rants contraires.  Cependant  on  par- 
vint à  gagner  la  terre  à  force  de  ra- 
mes ;  mais  il  n'y  avait  aux  environs 
aucune  rade  sûre,  et  on  ne  pouvait 
mouiller  devant  un  port  ennemi ,  par 
une  mer  grosse  et  aux  approches  de  la 
nuit  On  prit  donc  le  parti  de  longer 
les  murs  de  la  place,  et  de  gagner  le 
port  de  Phœniconte  (2),  situé  a  environ 
deux  milles  de  distance ,  et  où  la  flotte 
pouvait  être  à  l'abri  de  la  violence  des 
vagues  ;  mais  ce  port  était  dominé  par 
des  rochers  escarpés,  dont  les  habitants 
de  Phœniconte  se  rendirent  maîtres  à 
l'aide  des  soldats  de  la  garnison. 

Livius,  malgré  le  désavantage  et  la 
difficulté  des  lieux,  envoya  d'abord 

(i)  TUe-Lhe,  liv.  XXXVII,  ch.  i5. 

(a)  Port  de  Lycie  dont  la  position  répond 
exactement  à  la  baie  de  Kalamaki.  Toy.  Beau- 
fort,  Caramaaie,  p.  7,  et  Crâner,  Jùa  Minor, 
t.  II,  p.  a5*. 


contre  eux  les  auxiliaires  (Tissa  (I)  et 
les  troupes  légères  de  Smyrne.  Ge  dé- 
tachement, tant  qu'on  te  battit  à 
coups  de  traits,  et  que  le  petit  nombre 
des  assaillants  fit  de  l'action  moins 
un  combat  qu'une  escarmouche,  sou- 
tint énergiquement  la  lutte;  mais, 
lorsque  les  ennemis  survinrent  en  plat 
grand  nombre  et  que  les  habitants  se 
précipitèrent  en  masse  hors  des  mars, 
Livius  craignit  que  ses  auxiliaires  ne 
fussent  enveloppés  et  que  ses  vais* 
seaux  ne  fussent  attaqués  aussi  do  coté 
de  terre.  Pour  prévenir  ce  danger,  il 
arme  à  la  hâte  soldats,  trounes  de 
marine/  rameurs,  et  les  conduit  tous 
au  combat.  La  lutte  n'en  fut  pas 
moins  douteuse;  et  Ton  perdît  dans 
cette  simple  rencontre,  outre  un 
assez  grand  nombre  de  soldats, 
L.  Apustius,  un  des  légats  du  consul 
chargé  de  la  guerre  d  Asie.  A  la  fia 
pourtant,  les  Lyciens  furent  mis  en 
luite  et  repoussés  jusque  dans  la 
place  ;  mais  ta  victoire  avait  coûté  cher 
aux  Romains ,  qui  se  rembarquèrent. 
De  là  ils  partirent  pour  le  golfe  de 
Telmissos,  qui  touche  d'un  coté  a  la 
Lycie ,  de  l'autre  à  la  Carie  ;  et  renon- 
çant à  toute  tentative  sur  Patares ,  li- 
vius congédia  les  Rhodiens.  Pour  lui, 
il  longea  la  cote  d'Asie  et  passa  en 
Grèce  pour  conférer  avec  les  Scipions, 
qui  se  trouvaient  alors  dans  le  tufs- 
nage  de  la  Thessalie,  et  de  là  repasser 
en  Italie. 

jEaULIUS    MARCHE    DE     NOCYSAO 

contre  Patares.— Il  revient  aSa- 
nos.  —  En  apprenant  que  Livius  avait 
renoncé  à  l'expédition  de  Lycie  et  qu'y 
était  parti  pour  l'Italie,  i£milius,  que 
la  tempête  avait  repoussé  d'Éphèse  et 
forcé  de  retourner  à  Samos,  crut  qu'il 
était  honteux  pour  les  Romains  d'avoir 
échoué  devant  Patares,  et  résolut  d'aller 
attaquer  cette  place  avec  toutes  ses 
forces.  Après  avoir  passé  devant  Mi* 
let  et  longé  la  cote  des  alliés.  la  floue 
entra  dans  le  golfe  de  Bargylie,  et  fit 
une  descente  près  d'iassos,  qu'occu- 
pait une  garnison  royale.  Les  Romains 
commencèrent  par  ravager  le  territoire 
voisin.  Ensuite  on  fit  sonder  par  des 

(0  Ile  et  fille  dTHyrie,  alliées  des  Ho» 
maiiu. 
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émissaires  les  dispositions  des  magis- 
trats et  des  principaux  citoyens  ;  et  sur 
leur  réponse  que  la  ville  n'était  pas  en 
leur  pouvoir,  l'assaut  fat  résolu.  Mais 
les  exilés  d'Iassos,  qui  se  trouvaient  alors 
sur  la  flotte  romaine,  vinrent  tous  en 
corps  conjurer  les  Rhodiens  de  ne 
pas  laisser  détraire  une  ville  voisine 
de  leur  patrie  qui  leur  était  unie  par 
les  liens  du  sang ,  et  oui  n'avait  pas 
mérité  un  pareil  sort.  «  La  seule  cause 
de  leur  exil  était,  disaient-ils,  leur 
Idétité  à  la  cause  des  Romains;  leurs 
compatriotes ,  restés  dans  l'intérieur  de 
la  nlle,  étaient  enchaînés  par  la  vio- 
lence de  ces  mêmes  forces  royales  qui 
les  avaient  expulsés  de  leur  patrie  ; 
mais  les  sentiments  de  tous  les  ci- 
toyens d'Iassos  étaient  les  mêmes  au 
dedans  comme  en  dehors ,  et  tous  ne 
formaient  qu'un  voeu,  celui  d'échapper 
an  despotisme  du  roi.  »  Touchés  de  ces 
prières ,  et  secondés  par  Eumènes ,  les 
Rhodiens,  à  force  de  faire  valoir,  tantôt 
les  liens  de  parenté  qui  les  unissaient  aux 
habitants  d'Iassos ,  tantôt  l'oppression 
déplorable  où  les  tenait  la  garnison 
royale,  réussirent  enfin  à  faire  lever  le 
âege«  iEmilius  s'éloigna  donc;  et,  lon- 
geant la  côte  d'Asie,  qui  ne  présentait 
plus  d'ennemis,  il  relâcha  à  Lory- 
mos,  port  situé  en  (ace  de  Rhodes. 
Là  sa  conduite  excita,  de  la  part  des 
tniuns  militaires,  des  murmures  se- 
crets qui  parvinrent  bientôt  à  ses  pro- 
pres oreilles.  On  lui  reprochait  d'éloi- 
gner la  flotte  d'Èphèse  et  de  négliger 
une  guerre  qui  lui  avait  été  confiée, 
pour  laisser  derrière  lui  les  ennemis 
libres  d'agir  impunément  contre  tant 
de  villes  alliées  du  voisinage.  Ces 
plaintes  firent  impression  sur  JEmi- 
lius  :  il  appela  les  Rhodiens,  s'informa 
d'eux  si  le  port  de  Patares  pouvait  con- 
tenir toute  la  flotte  ;  et,  comme  leur  ré- 
ponse négative  lui  offrait  un  prétexte 
d'abandonner  l'entreprise,  il  ramena 
ses  vaisseaux  à  Samos  (1). 
Séleucos   attaque    les    États 

D'EU  MÈNES  ET  INVESTIT    PeEGAME. 

—  Pendant  ce  temps  Séleucos ,  fils 
d'Antiochos,  qui  avait  tenu  tout  l'hiver 
ion  armée  dans  l'iEolide,  tantôt  se- 
courant ses  alliés,  tantôt  ravageant  les 

(i)TJte»Live,  Ut.  XXXVII, ch.  17. 
19e  Livraison.  (A su  Miheuab.) 


peuples  qu'il  ne  pouvait  attirer  dans  son 
parti ,  résolut  d  entrer  sur  le  territoire 
d'Eumènes ,  occupé  loin  de  ses  États,  à 
menacer  les  côtes  de  la  Lycie  avec  les 
Romains  et  les  Rhodiens.  Il  marche 
d'abord  sur  Élée,  enseignes  déployées; 
et  sans  s'arrêter  au  siège  de  cette 
place ,  il  en  dévaste  le  territoire ,  et 
dirige  son  armée  vers  Pergame,  capi- 
tale et  rempart  du  royaume  d'Eu- 
mènes. Aussitôt  Attale  prend  position 
en  avant  de  la  place;  et  par  des 
courses  de  cavalerie  et  de  troupes  lé- 
gères, harcèle  l'ennemi  plutôt  qu'il  ne 
le  combat;  enfin,  convaincu  pardi- 
verses  escarmouches  qu'il  n'était  pas 
en  état  de  lui  tenir  tête,  il  se  renferme 
dans  la  ville,  dont  Séleucos  entreprend 
le  siège  en  forme.  Vers  le  même  temps, 
Antiochos,  parti  d'Apamée ,  vint  cam- 
per d'abord  à  Sardes,  puis  a  la  source 
du  Calque,  à  proximité  du  camp  de 
son  fils,  avec  une  armée  nombreuse 
composée  de  diverses  nations.  La  por- 
tion la  plus  redoutable  de  ce  mélange 
confus  était  quatre  mille  Gaulois  quil 
avait  pris  à  sa  solde;  il  les  envoie, 
avec  un  faible  détachement,  porter  au 
loin  le  ravage  sur  le  territoire  de  Per- 
game. 

Eumènes  revient  ad  secoues  de 
sa  capitale.  —  Dès  que  ces  nouvelles 
furent  parvenues  à  Samos,  Eumènes, 
rappelé  par  le  danger  à  la  défense  de  ses 
États,  reprit  avec  sa  flotte  le  chemin 
d'Éléé;  il  y  trouve  de  la  cavalerie  et  de 
l'infanterie  légère ,  sous  l'escorte  des» 
quelles  il  vole  à  la  défense  de  sa  capi- 
tale, avant  que  les  ennemis  ne  sa- 
perçoivent  de  sa  marche  et  ne  fiassent 
aucun  mouvement.  A  son  arrivée  re- 
commencent les  escarmouches;  mais 
Eumènes  évite  avec  soin  toute  affaire 
générale  et  décisive.  Peu  de  jours 
après,  la  flotte  combinée  des  Romains 
et  des  Rhodiens ,  partie  de  Samos  pour 
venir  au  secours  du  roi,  arrive  à 
Élée. 

Antiochos  fait  des  proposi- 
tions DE    PAIX.    —    EUMàNBS    LES 

fait  BSPOUS8EE.  —  A  la  nouvelle 
de  ce  débarquement,  de  la  réunion 
de  tant  de  flottes  dans  le  même  port, 
de  l'entrée  du  consul  en  Macédoine, 
et  des  préparatifs  qu'il  faisait  pour 
franchir  l'Hellespont,    Antiochos   ne 
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crut  pas  devoir  attendre ,  pour  de- 
mander la  paix,  qu'il  fût  pressé  par 
terre  et  par  mer.  Il  vînt  donc  occuper 
une  hauteur  en  face  d'Êlée,  y  laissa 
toute  son  infanterie,  descendit  avec  sa 
cavalerie,  forte  d'environ  six  mille  che- 
vaux, dans  la  plaine  et  presque  sous 
les  murs  de  la  place ,  et  envoya  un 
héraut  annoncer  à  JEmilius  qu'il 
désirait  faire  des  propositions  de 
paix  (l). 

jEmilius  tint  un  conseil  4e  guerre 
où  Eumènes  fut  appelé  de  Pergame,  et 
où  les  Rhodiens  furent  admis.  Ces 
derniers  penchaient  pour  la  paix; 
mais  Eumènes  représenta  que,  dans 
les  conjonctures  ou  l'on  se  trouvait ,  il 
n'était  ni  honorable  de  traiter,  ni  pos- 
sible de  rien  conclure.  «  En  effet, 
«  dit-il,  pouvons-nous  avec  honneur 
«  recevoir  des  conditions  de  paix,  res- 
«  serrés  dans  des  murailles  et  assiégés 
«  comme  nous  le  sommes?  Et  quelle 
«  force  aura  un  traité  négocié  sans 
«  l'aveu  du  consul,  sans  l'autorité  du 
«  sénat,  sans  l'ordre  du  peuple  romain? 
«  Je  te  le  demande,  iEmilius,  une 
«  fois  la  paix  faite ,  retourneras-tu  en 
«  Italie  et  v  remèneras -tu  ta  flotte  et 
«  ton  armée?  Ou  bien  attendras -tu 
«  l'agrément  du  consul,  la  décision  du 
«  sénat  ou  l'ordre  du  peuple?  Il  te 
«  faudra  donc  rester  en  Asie,  et,  re- 
«  nonçant  à  toute  expédition ,  ramener 
«  tes  troupes  dans  leurs  quartiers  d'hi»* 
«  ver,  où  la  nécessité  de  les  approvi- 
«  sionner  achèvera  de  rainer  les  villes 
«  alliées  ;  puis,  si  tel  est  l'avis  de  ceux 
«  qui  en  sont  les  arbitres ,  recommen- 
«  cer  sur  nouveaux  frais  une  guerre 
«  que,  si  nous  continuons  à  la  pousser 
«  avec  vigueur,  nous  pouvons,  avec  la 
«  protection  des  dieux ,  terminer  avant 
«  l'hiver.  »  Cet  avis  l'emporta ,  et  l'on 
répondit  au  roi  de  Syrie  qu'avant  l'ar- 
rivée du  consul  on  ne  pouvait  écou- 
ter aucune  proposition. 

Antiochos  continue  ses  hosti- 
lités. —  Il  ravage  la  thoadbbt 

A8S1EGB   AttBAMYTTB.  —   Antiochos, 

voyant  sa  tentative  sans  succès,  ra- 
vagea le  territoire  d'Êlée  et  de  Per- 
game, laissa  son  fils  Séleucos  de- 
vant la  place  ;  de  là ,  traversant  par 

(i)  TiteUve,  liv.  XXXVB,  ch.  iS. 


les  terres  tfAàramytte,  où  il  erap 
les  mêmes  hostilités ,  il  entra  dans  ta 
riches  plaines  de  Thèbes,  que  il 
chants  d'Homère  ont  rendit  cé- 
lèbre (l).  et  aucune  contrée  de  l'As* 
n'offrit  a  «es  troupes  un  aussi  rida 
butin.  Mais  Amilius  et  Eûmes* 
avant  doublé  la  cAte  d'Adramytte,» 
rivèrent  bientôt  au  secours  de  h 
place  {». 
Abjuvbb  jl  Psboavb  Dira  in- 

POBT  D'ACHBBNS  SOUS  LA  COHDUITI 

db  Diopkanbs.  —  Le  hasard  voutat 
que  dans  ce  même  temps  mille  totas- 
ains  et  cent  cavaliers  acbéem ,  con- 
duits par  Diophanes,  vinrent  abordera 
Élée  (3)  ;  ils  y  trouvèrent  des  officiers, 
envoyés  par  Attale,  qui  les  introdm- 
surent  dans  Pergame  a  la  faveur  den 
nuit.  Cétaient  tous  de  vieux  soldali  ex- 
périmentés, et,  leur  commandant  se- 
tait  formé  à  l'école  de  PhilrçKHWM 
plus  grand  capitaine  que  la  Grèce  eft 
alors. 

DîOPHANES    BAT  SBLEUCOS  ÏT  U 
POBCB  A  ABAN1K>NNBB  MTMSITOtll 

db  Pbrgamb.  —  Diophanes  prit  de© 
jours  pour  faire  reposer  ses  hommeiet 
ses  chevaux,  et  pour  reconaatee» 
postes  ennemis,  et  savoir  sur  quel  pou» 


vançaient  les  soldats  du  roi,  et  c 
personne  ne  sortait  de  la  p^jj* 
même  pour  lancer  de  loin  qw* 
traits  sur  les  gardes  avancées ,  ■ 
avaient  toute  liberté  d'étendre  W» 
ravages   sur  leurs  derrières.  DfPJJ 

Sue  la  crainte  avait  obligé  lestroopo 
'Attale  de  se  renfermer  dans  I* 
ceinte  des  murailles,  celles  de  # 
leucos  en  avaient  conçu  un  népnsÇ 
les  jeta  dans  la  plus  profonde  sé- 
curité. La  plupart  des  ebe^Jt 
taient  ni  sellés  ni  bridés  ;  il  ne  refl»' 
qu'un  petit  nombre  de  soldats  sotf» 
armes  et  dans  les  rangs.  Tout  le  rem 
épars  dans  la  campagne,  se  li*"*  £ 
jeux  et  aux  divertissements  de  up 

(i)  roy.  Hom.,  //.,  I,  566.       , 
(a)folyb.,  lit.  XXI,  ch.  Silwt4i* 

1W.  XXXVII  ch.  rg.  . 

(3)  Cf.  Polyb.,  liv.  XXI,  ch.  J.Aff* 

Sjrr.t  ch.  a6. 
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,  ou  cherchait  l'ombre  des  ar- 
bres pour  y  prendre  de  la  nourriture 
ra  du  repos.  Diophaoes,  ayant  observé 
K'  désordre  du  haut  des  murs  de 
Pergame,  ordonne  aux  siens  de  prendre 
Ms  armes  et  de  se  tenir  prêts  à  exécuter 
ses  ordres.  Il  va  trouver  Attale ,  et  lui 
communique  son  dessein  de  hasarder 
me  sortie  sur  les  postes  ennemis.  At- 
tale n'y  consentit  qu'avec  peine ,  in- 
quiet de  voir  mille  fantassins  et  cent 
cavaliers  attaquer  quatre  mille  hom- 
nes  de  pied  et  trois  cents  chevaux. 
L'Àchéen  sortit  donc  et  fit  halte  à 
peu  de  distance  des  postes  enne- 
mis, attendant  l'occasion  favorable. 
Cette  démarche  parut  aux  habitants 
de  Pergame   un   acte  de  démence, 

Ïutôt  que  d'audace,  et  les  ennemis , 
t&t  les  Achéens  attirèrent  un  moment 
l'attention,  ne  leur  voyant  faire  aucun 
mouvement,  ne  rabattirent  rien  de  leur 
indolence  ordiuaire;  ils  insultèrent 
même  à  cette  poignée  d'hommes  qui 
osait  se  montrer  devant  eux.  Diophanes 
tint  quelque  temps  sa  troupe  immo- 
bile ,  comme  si  elle  ne  fût  sortie  que 
par  curiosité;  mais,  dès  qu'il  voit  les 
Syriens  dispersés  en  désordre ,  il  or- 
donne à  son  infanterie  de  le  suivre  à 
pas  redoublés;  et,  se  plaçant  lui-même 
a  la  tête  de  «son  escadron  de  cavalerie, 
il  fond  à  bride  abattue  sur  les  postes 
ennemis,  et,  les  attaque  brusquement 
an  milieu  des  cris  poussés  en  même 
temps  par  ses  fantassins  et  par  ses 
cavaliers.  Cette  charge  imprévue  jette 
épouvante  parmi  les  hommes  et 
même  parmi  les  chevaux  qui  s'effarou- 
chent, et  rompant  leurs  liens,  redou- 
tant le  désordre  et  la  confusion.  Peu 
d'entre  eux  tiennent  ferme;  mais  on 
je  pent  ni  les  seller,  ni  les  brider,  ni 
us  monter,  tant  était  grande  la  ter- 
ku  causée  par  ce  petit  nombre 
d'Aebéens.  En  même  temps  l'infan- 
terie, qui  s'avance  en  bon  ordre,  tombe 
>or  les  ennemis  épars ,  et  à  moitié 
engourdis  de  sommeil,  en  fait  un 
grand  carnage,  et  met  le  reste  en  dé- 
route. Diophanes  les  poursuit  dans 
w  fuite  précipitée,  aussi  loin  qu'il  le 
peut  sans  danger,  et  rentre  dans  Per- 
Çme,  après  avoir  ainsi  couvert  de 
goire  le  nom  achéen  aux  yeux  des  ha* 
btants ,  qui  tous,  hommes  et  femmes, 
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avaient  du  haut  des  murailles  contemplé 
le  combat  (1). 

Le  jour  suivant,  les  troupes  du  roi 
revinrent  se  poster  à  plus  de  cinq  cents 
pas  de  la  ville,  mais  avec  plus  a  ordre 
et  de  circonspection.  De  leur  côté,  les 
Achéens  sortirent  à  la  même  heure  et 
s'avancèrent  jusqu'au  même  endroit 
que  la  veille.  Les  deux  partis  restè- 
rent plusieurs  heures  sous  les  armes , 
chacun  attendant  que  l'autre  engageât 
l'action.  Enfin,  vers  le  coucher  du  so- 
leil, au  moment  de  rentrer  dans  le 
camp ,  les  Syriens ,  levant  leurs  ensei- 
gnes ,  se  mettent  en  marche ,  et  défi- 
lent plutôt  en  ordre  de  marche  qu'en 
ordre  de  bataille  ;  Diophanes  reste  dans 
sa  position ,  tant  que  les  ennemis  son 
en  vue  ;  ensuite  il  tombe  sur  leur  ar- 
rière-garde avec  la  même  impétuosité 
que  la  veille ,  et  cette  seconde  charge 
y  porte  tant  d'épouvante,  de  confusion, 
que  personne  n  ose  faire  volte-face  pour 
tenir  tête  à  l'ennemi,  qui  le  presse  l'épée 
dans  les  reins  ;  et  tous  sont  vivement 
repoussés  dans  leur  camp  et  dantle  plus 
grand  désordre.  Cette  attaque  auda- 
cieuse des  Achéens  força  Séleucos  à 
sortir  du  territoire  de  Pergame. 

Antiochos  bbvibht  a  Sabdbs.  — 
Les  Romains  ravagent  les  dépen- 
dances de  Phocee.  —  Antiochos, 
informé  qu'Eumènes  et  les  Romains 
étaient  venus  au  secours  d'Adra- 
mytte,  renonça  au  siège  de  cette 
ville,  et  se  contenta  d'en  ravager  les 
campagnes.  De  là  il  va  s'emparer  de 
Pérée,  colonie  de  Mitylène,  puis  em- 
porte d'emblée  Cotton,  Corylène, 
Aphrodisie  et  Créné  (2) ,  et  retourne  à 

(x)  Tite-Live,  Uv.  XXXVII,  ch.  ao;  cf. 
Appien,  Syr,9  ch.  a6. 

(a)  Tous  ces  noms  de  villes ,  à  l'exception  de 
celui  d' Aphrodisie ,  sont  inconnus  ou  ont  été 
altérés  par  les  copistes.  Ce  qui  parait  constant 
c'est  que  ces  villes  étaient  situées  à  une  certaine 
distance  de  la  côte  entre  Adramytte  et  Thya- 
tire.  Peut-être  la  dernière  était-elle  Germé, 
qui  se  trouve  dans  la  direction  qu'Antiochos 
a  dû  suivre ,  à  Test  de  Pergame,  et  '  formant 
la  première  station  au  nord  de  Thyâtire. 
Peut-être  aussi  Aphrodisias  n'est-elle  autre 
qu'Apollonia,qui,  suivant  Strabon,se  trouvait 
à  l'est  de  Pergame,  sur  la  route  de  Sardes, 
Voy.  Slrab.,  XIII,  p.  6ag;  Xén.y  Anab.y 
liv.  VII,  ch.  S,  $  8a;  Piio.    liv.  V,  ch.  3a. 
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Sardes  par  Thyatire.  Séleucos  rata 
sur  la  côte,  d'où  il  tenait  an  échec 
•quelques  -villes  et  en  courrait  d*au- 
1res.  LeS'Romains,  accompagnés  d'Eu- 
mènes  et  des  Rhodiens,  se  dirigèrent 
«or  'Mftytène,  puis  revinrent  à  Êlée, 
d'où  ils  étaient  partis.  De  ee  point  la 
flotte  combinée  (ait  voile  pour  Phoeée, 
aborde  à  111e  de  Baochion  (*1),  qui  com- 
mande la  place;  et,  moins  scrupuleux 
que  la  première  fois,  les  alliés  pillent  les 
temples  et  les  statues  ^de  prix  dont  Me 
était  ornée  ;  ensuite  ils  investissent  la 
ville  et  se  partagentles  points  d'attaque; 
mais  voyant  que  sans  machines,  sans 
armes  de  siège  et  sans  échelles,  ils  ne 
{pouvaient  s'en  rendre  maîtres, et  qu'un 
renfort  de  trois  mille  hommes,  envoyé 
par  Antiochos,  venait  d'entrer  dans  la 
opiacé,  ils  abandonnèrent  le  siège  et  se 
•retirerait  dans  Ptle,  sans  avoir  lait  au- 
tre  chose  que  de  ravager  tous  les  envi- 
'Tons  de  la  place  (2). 

LES  COIfFÉDÉBÉS  s'avancent  a 
LA  HRlfCONTRE  DB  LA  FLOTTE  8Y- 
AIBNNB  COMMANDKB  PAB   AlfNIBAL. 

—  On  décida  ensuite  qu'Eumènes  re- 
tournerait dans  ses  États  préparer  au 
•  consul  et  à  l'armée  romaine  tout  ce 
«ui  était  nécessaire  pour  le  passage  de 
4'Hellespont  ;  que  la  flotte  des  Romains 
et  celle  des  Rhodiens  rentreraient  à 
Samoa,  et  v  stationneraient  pour  être  à 
portée  d'observer  tous  les  mouvements 
de  Polyxénidas,  s'il  venait  à  sortir  d'E- 
phèse.  Eumènes  revint  donc  à  Eléef 
les  Romainset  les  Rhodiens  àSamos.  A 
peine  rentrés  dans  le  port,  ils  apprirent 
qu'une  flotte  arrivait  de  la  Syrie,  sous  le 
commandement d'Annibal.  Ils  détachè- 
rent aussitôt  treize  de  leurs  vaisseaux 
et  deux  quinquérèmes ,  l'une  de  Cos, 
l'autre  de  Cnide,  et  les  dirigèrent  vers 
Rhodes  avec  ordre  d'y  stationner.  Deux 
jours  avant  qu*Eudamos  arrivât  de  Sa- 
moa avec  la  flotte,  treize  vaisseaux 
étaient  partis  de  Rhodes,  sous  les  ordres 
de  Pamphilidas,  pour  combattre  la 
flotte  syrienne.  Après  s'être  renforcés 
de  quatre  autres  navires  qui  gardaient 
la  Carie,  ils  allèrent  faire  lever  aux 
troupes  du  roi  le  siège  de  Dédale  (8)  et 

(i)  Dans  le  golfe  de  Smyrne. 

(a)  Trte-LWe,  liv.  XXXVII,  eh.  m. 

(3)  Fort  delarie. 


de  quelques  autres  forts  de  laMréafl 
Eudamos  reçut  aussitôt  Fordw  i 
remettre  en  mer.  On  ajouta  à  «I 
six  bâtiments  non  pontés.  11  m 
■donc;  et  faisant  force  de  voiles, I 
joignit  près  du  port  de  Mégstétt 
cadre  qui  l'avait  devancé.  De  là  1 
rent  route  ensemble  jusqu'à  Pau 
où  ils  jugèrent  à  propos  d'atteoinl 
nemi  (S),  1 

Bataille  havalb  db  Sdja.J 
La  ville  de  Phasélis,  située  i 
confins  de  la  Lyeie  et  de  la] 
s'avançait  au  loin  dans  la  mer  :1 
tait  le  premier  peint  qu'on  aperça 
en  allant  de  Uticie  à  Rbodei, / 
permettait  de  découvrir  fort  au  II 
vaisseaux.  Cétaît  pour  ce  motif  \ 
avait  fait  choix  de  cette  statioa,  i 
était  sur  de  s'y  trouver  sur  le  | 
de  la  flotte  ennemie.  Mais,  ee| 
n'avait  pas  prévu ,  l'insalubrité  d 
les  chaleurs  du  milieu  de  l'été  4 
émanations  pestilentielles  é 
bientôt  le  germe  de  plusieurs  i 
surtout  parmi  les  rameurs.  La  c 
de  la  contagion  natale  départ  LaJ 
longeait  le  soMfe  de  Pamphvtie,r 
parvenue  à  l'embouchure  de  FIT 
don ,  lorsqu'on  apprit  d'i 
l'ennemiétait  déjà  à  la  bautearé 
La  marche  des  Syriens  avait  été  l 
dée  par  les  vents  étésiens,  qû,  ( 
l'ordinaire ,  soufflaient  à  cette  éj 
où  régnent  habituellement  tai 
d'est.  Les  Rhodiens  avaient  t 
quadrirèmes   et  quatre 
flotte  royale  était  forte  de  t 
vaisseaux  de  premier  ordre,  < 
heptères,  quatre  hexères  etdixli 

Les  Syriens  découvrirentauuifl 
nemis  <run  point  où  ils  étaieaU 
servation.  Le  lendemain ,  dès  ^ 
les  deux  flottes  sortirent  do  si 
combattre  sans  diffirer,  etee  j 
même.  Les  Rhodiens  n'eurent  s 


icritf,  m  Keié 


(i)  Quelques  i 
castella ,  portent  perça  cmsuti*,  ce 
croire  à  Grooove  qu'il  faut  lire  A 
la  Pérée,  territoire  sitné  rit-è-wée 
voy.  plut  haut,  p.  a53,  a63,  a66,  et 
ch.  xa  adfi*. 

(a)  Petite  Ile  voisine  des  cèles*  ■ 
eie.  Yoy.  Strab.,  liv.  XIV.  p.  66*. 

(3)  Tite-Iive,  liv.  XXX YH,  ce.  » 
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briffié  lé  cap  de  Sida ,  qui  se  prolonge 
tans  la  mer,  qu'ils  forent  en  vuedes  en- 
amis  et  les  aperçurent  eux-mêmes. 
L'aile  gauche  de  la  flotte  royale,  quis'é- 
fendait  vers  la  pleine  mer,  était  corn- 
Bsndéepar  Annibal,  la  droite  par  Apol- 
hoios,  un  des  courtisans  du  roi.  Déjà 
bars  vaisseaux  étaient  en  ligne.  Les 
Kbodiens  étaient  disposés  en  colonne, 
ayant  à  leur  tête  le  vaisseau  amiral 
radamos;  à  rarrière-garde  était  Cha- 
riditos.  Pamphilida8   commandait  le 
entre.  Eudamos,  voyant  la  flotte  enne- 
mie rangée  en  ordre   de  bataille  et 
prête  à  engager  l'action,  prit  le  large 
et  ordonna  à  ceux  qui  le  suivaient  de 
marcher  de  front  en  conservant  leur 
ma.  Cette  manoeuvre  produisit  d'abord 
quelque  confusion;  car  il  n'avait  pas 
suffisamment  calculé  ses  distances  et 
se  t'était  pas  assez  éloigné  pour  laisser 
sa  reste  de  ses  vaisseaux  la  liberté  de 
aedévelopper  du  côté  de  la  terre  ;  et  par 
va  mouvement  précipité,  il  se  trouva 
lui-même  avec  cinq  navires  seulement 
sa  présence  d'Annibal.  Les  autres,  qui 
traient  ordre  de  se  reformer  en  ligne , 
ae  Doutaient  le  faire.  Ceux  de  i'arnère- 
prae  n'avaient  pas  du  côté  de  la  terre 
fonce  nécessaire  pour  agir  ;  cependant 
Qu'us  s'agitaient  en  désordre,  l'aile  droite 
naît  déjà  aux  prises  avec  Annibal  (1). 
Défaits  dis   Sybibrs.  —  Mais 
ttfte  confusion  ne  dura  qu'un  instant, 
ta  Rhodiens  avaient  de  bons  navires 
et  étaient  d'habiles  marins  :  ils  se  ras- 
surèrent. Une  partie  de  leurs  vais- 
mx  gagna  rapidement  le  large ,  et 
hissèrent  à  ceux  qui  venaient  derrière 
la  liberté  de  se  former  du  côté  de  la 
ta*.  Bientôt  heurtant  de  leurs  éperons 
J»  galères  ennemies,  ils  défonçaient 
fans  proues,  brisaient  leurs  rames  ou 
passaient  lestement  entre  les  rangs  pour 
to  attaouer  en  poupe.  Ce  qui  effraya 
ytom  la  Syriens ,  ce  fut  de  voir  une 
JJears hepteres  coulée  bas  au  premier 
•toe  par  un  bâtiment  rhodîen  beau- 
jwpplus  petit.  Dès  lors  la  déroute  de 
raile  droite  des  ennemis  ne  parut  plus 
«Mme.  Du  côté  de  la  haute  mer,  An- 
ttu*J  pressait  Eudamos ,  qui,  supérieur 
JJoot  antre  égard,  avait  le  desavan- 
*$*  du  nombre ,  et  allait  être  entouré* 


si  le  signal  de  la  galère  amirale  n'eût 
fait  accourir  tous  les  vaisseaux  vain- 
queurs à  l'aile  droite.  Alors  Annibal  et% 
sa  division  prirent  la  fuite.  Les  Rfee- 
diens  ne  purent  les  poursuivre,  les* 
rameurs  étant  en  grande  partie  mala- 

la  fatigue.  Mais,  de  la  naute  mer  où  ils 
s'étaient  un  moment  arrêtés  pour 
prendre  un  peu  de  nourriture  et  répa- 
rer leurs  forces,  Eudamos  aperçut  les 
ennemis  qui  remorquaient  avec  des- 


brisés  et  rompus;  vingt,  au  plus,  s'é- 
loignaient sans  avaries.  A  cette  vue*, 
commandant  le  silence  du  haut  de  sa- 
galère  amirale  :  «  Levez- vous ,  dit-il,  et 
«  venez  jouir  d'un  beau  spectacle  !  » 
Tous  les  équipages  furent  bientôt  surt 
pied,  et  en  voyant  le  désordre  et  1* 
fuite  de  l'ennemi ,  ils  demandèrent  tous, . 
comme  d'une  seule  voix,  à  le  poursui- 
vre. La  galère  d'Eudamos  était  criblée - 
de  coups;  il  chargea  donc  Pamphilidas 
et  Chariclitos  de  la  poursuite ,  en  leur 
recommandant  de  ne  pas  trop  «'expo- 
ser. Ceux-ci  donnèrent  Quelque  temps  la 
chasse  aux  fuyarde.  Maisquandils  virent 
Annibal  se  rapprocher  de  la  côte,  ils  crai- 
gnirent que  le  vent,  en  les  poussant 
contre  la  terre,  ne  les  livrât  aux  ennemis, 
et  retournèrent  auprès  d'Eudamos.  ra- 
menant avec  eux  une  hentère  mise  hors* 
de  combat  au  premier  choc ,  et  la  traîi 
nèrent  à  granerpeine  jusqu'à  Phasélis. 
De  là  ils  regagnèrent  Rhodes ,  oubliant/ 
la  joie  de  leur  victoire  pour  se  repro- 
cher mutuellement  de  n'avoir  pas,  lors» 
qu'ils  le  pouvaient ,  coulé  bas  ou  pris  la 
flotte  ennemie  tout  entière.  Annibal, 
consterné  de  sa  défaite,  n'osait  plus 
doubler  la  côte  de  Lycie,  malgré  le  vif 
désir  qu'il  avait  de  rejoindre  la  flotte  du 
roi.  Pour  lui  en  ôter  même  la  possi- 
bilité, les  Rhodiens  dépêchèrent  Chari- 
clitos avec  vingt*  vaisseaux  éperonnés 
vers  Patares  et  le  port  de  Mégisté. 
Eudamos  eut*  ordre  de  retourner  à 
Samos  auprès  de»  Romains,  avec  les 
sept  plus  gros  bâtiments  de  la  flotte  qu'il 
avait  commandée ,  et  d'employer  toute- 
son  éloquence  et  tout  son  crédit  pour 
les  décider  à  faire  le  siège  de  Patares  (1)* 
Ce  fut  un  grand  sujet  de  joie  pour  les^ 


I  (0  Tite-tùre ,  liv.XXXVII  ch.  a3.  (0  Tite-Live ,  Uv..  XXXVJI,  ch.  »4* 
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Romains  que  la  nouvelle  de  cette  no- 
toire, et,  bientôt  après,  l'arrivée  des 
\  Rhodiens.  On  se  flattait  que,  délivrés  de 
toute  inquiétude  du  côté  de  Pbasélis , 
les  Rhodiens  assureraient  la  liberté  des 
mers  dans  ces  parages;  mais  le  départ 
d'Antiochos,  qui  avait  quitté  Sardes, 
fit  craindre  pour  les  villes  maritimes , 
et  empêcha  les  vainqueurs  de  s'éloigner 
de  rionie  et  de  l'JEolide.  Ils  se  borne* 
rent  doue  à  détacher  Pamphilidas  avec 
quatre  vaisseaux  pontés  vers  la.flotte  en 
croisière  devant  Patares. 

AFTIOCHOS    CHXmCHK   EN    VAIN    A 

▲TTinxm  Pbusus  dans  son  famti. 
—  Antiochos ,  non  content  de  rappeler 
les  garnisons  des  villes  placées  à  sa 

E ratée,  avait  envoyé  à  Prusias ,  roi  de 
ithynie ,  des  ambassadeurs  avec  des 
lettres ,  où  il  signalait  avec  force  les 
vues  ambitieuses  qui  conduisaient  les 
Romains  en  Asie.  «  Ennemis  de  la 
royauté ,  ils  venaient  renverser  tous  les 
trônes ,  pour  dominer  sans  rivaux  sur 
l'univers  entier.  Déjà  Philippe  et  Nabis 
avaient  succombé;  c'était  maintenant  à 
lui  qu'ils  en  voulaient.  Si  leurs  armes 
ne  rencontraient  point  d'obstacles,  ils 
réduiraient  tous  les  rois  de  proche  en 
proche,  comme  un  incendie  qui,  dans 
son  cours  destructeur,  dévore  tout  ce 
qui  se  trouve  sur  son  passage.  Ses  États 
subjugués ,  ils  passeraient  en  Bithynie , 
puisque  Eumènes  s'était  soumis  de  lui- 
même  à  une  servitude  volontaire.  » 
Prusias  était  ébranlé;  mais  bientôt  les 
lettres  du  consul,  et  surtout  celles  de 
son  frère  Scipion  l'Africain,  dissipèrent 
toutes*  ses  irrésolutions.  Ce  dernier  lui 
rappelait  l'usage  constant  où  était  le 
peuple  romain  de  respecter  la  majesté 
des  rois  ses  alliés,  et  citait  les  exemples 
qui  lui  étaient  personnels,  celui  de  Mas- 
sinissa  surtout ,  pour  engager  Prusias  à 
se  rendre  digneoe  l'amitié  des  Romains. 
Mais  ce  qui  acheva  de  décider  le  roi,  ce 
fut  l'arrivée  de  G.  Livius,  qui ,  l'année 
précédente,  avait  commandé  la  flotte. 
Cet  ambassadeur  lui  fit  sentir  jusqu'à 
quel  point  les  Romains  avaient  plus 
de  chances  de  victoire  qu'Antiochos  et 
combien  une  alliance,  à  leurs  veux, 
serait  plus  sacrée  et  plus  respectable  (1). 

(i)  Tite-Live,  liv.  XXXVI J,  ch.  a5.  Cf. 
Polyb.,  liv.  XXI,  cb.  9.  Appien,  Sjr.,  ch.  a  3. 


Ahtiocbos  VEUT     A    SOU     TOC* 
TBHTim  LUS  HAAAJU>8   »'im   COMBAÏ 

naval.— Il  Assises  Notion »qu\£m> 

LID8  VIBWT  SBCOOSIB  ATSC  LES  RSO- 

dibns.  —  Antiochos,  frustré  de  l'espar 
d'attirer  Prusias  dans  son  parti,  se  ren- 
dit de  Sardes  à  Éphèse  peur  inspecter  la 
flotte  qu'on  y  équipait  depuis  quelques 
mois  (1),  plutôt  par  l'impuissance  00  1 
se  voyait  de  tenir  tête  sur  terre  à  l'ar- 
mée romaine  et  aux  deux  Scipions,  qm 
la  commandaient ,  que  par  le  souvenir 
des  succès  qu'il  avait  pu  obtenir  sur 
mer,  ou  par  l'espoir  d'eu  obtenir  dans 
la  suite.  Ge  qui  lui  donnait  pourtant 
quelque  lueur  d'espérance,  e était  la 
nouvelle  que  la  plus  panda  partie  de 
la  flotte  rnodienne^tait  occupée  devant 
Patares,  et  qu'Eumènes,  avec  toute  la 
sienne ,  était  allé  dans  l'Hellespont  au- 
devant  du  consul.  Le  piège  tendu  aux 
Rhodiens,  et  leur  défaite  à  Panormos 
qui  en  avait  été  la  suite ,  ajoutaient  en- 
core à  sa  confiance.  Encouragé  par  ces 
réflexions,  il  fût  partir  Polyxenidas, 
avec  ordre  de  tenter  à  tout  prix  le  ha- 
sard d'un  combat  naval ,  pendant  qu'il 
conduirait  en  personne  son  année  à 
Notion.  Cette  place,  soumise  aux  Coio- 
phoniens,  dominait  la  mer  et  était  située 
a  deux  milles  environ  de  l'ancienne  ville 
de  Colopbon.  Il  avait  fort  à  coeur  de  se 
rendre  maître  de  cette  dernière  place, 
si  voisine  d'Êphèse  qu'il  ne  se  pou- 
vait faire  aucun  mouvement  sur  terre 
ou  sur  mer  qui  échappât  à  l'attention 
de  ses  habitants ,  lesquels  en  donnaient 
sur-le-champ  avis  aux  Romains.  Il  se 
flattait  que  ceux-ci ,  à  la  première  nou- 
velle du  siège,  feraient  voile  de  Samoa 
pour  voler  à  la  défense  d'une  ville  al- 
liée, et  que  ce  mouvement  offrirait  à 
Polyxenidas  quelque  occasion  favorable. 
Il  se  décide  donc  à  en  former  le  siège, 
pousse  des  lignes  de  circonvallab'on  jus- 
qu'à la  mer,  élève  des  mantelets  et  des 
tranchées  ;  et,  sous  l'abri  de  la  tortne, 
gagne  le  pied  des  murailles,  qu'il  com- 
mence à  battre  à  coups  de  bélier.  Alar- 
mée du  péril  qui  la  menace ,  Colopbon 
envoya  une  députation  à  Samos ,  pour 
implorer  la  protection  du  préteur  et  da 
peuple  romain.  JErnilius  lui-même  ne  se 
voyait  pas  sans  dépit  retenu  a  Samos. 

(x)  Cf.  Polyb.,  pass.  cit. 
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1-  était  bien  éloigné  de  croire  que  Po- 
yxénidas ,  qu'il  avait  déjà  défié  deux 
fois  en  vain ,  osât  venir  lui  présenter  le 
combat;  et  il  regardait   comme  une 
bonté  que  la  flotte  d'Eumènes  aidât  le 
sonsul  a  transporter  ses  légions  en  Asie, 
tandis  qu'il  était  lui,  comme  enchaîné 
devant  Colophon  pour  secourir,  peut- 
être  inutilement,  cette  ville  assiégée. 
Mais  Eudamos ,  qui  l'avait  déjà  retenu 
ao  moment  eu  il  voulait  partir  pour 
LUellespont, joignit, pour  le  retenir, 
ses  instances  a  celles  de  tous  ses  offi- 
ciers. Ils  lui  représentaient  «  qu'il  était 
bien  plus  avantageux  de  faire  lever  le 
siège  d'une  ville  amie,  ou  de  vaincre  pour 
la  seconde  fois  une  flotte  déjà  vaincue , 
et  d'enlever  sans  retour  à  l'ennemi  l'en> 
pire  de  la  mer,  que  de  trahir  les  alliés, 
de  livrer  à  Antiochos  toute  l'Asie ,  les 
terres  et  les  mers,  et  de  quitter  son  poste- 
pour  se  rendre  dans  l'Uellespont  où  la 
flotte  d'Eumènes  était  suffisante  (  l  ).  » 
Expédition  des  Romains  contée 
téos.  —  polyxénidas  tente  de 
lis  y  bloquée. — CommelesRomains 
commençaient  à  manquer  de  vivres,  ils 
partirent  de  Samos,  et  se  disposèrent  à 
en  aller  prendre  à  Chios,  dont  ils  avaient 
feit  lenr  magasin.  C'était  la  que  se  ren- 
daient tons  les  convois  expédiés  de  l'I- 
talie. Airivésà  l'extrémité  opposée  de  Sa- 
iqos,  du  côte  du  nord,  en  face  de  Chios 
•t  d'frythres,  ils  allaient  franchir  le  dé- 
troit, lorsque  le  préteur  apprit  par  une 
lettre  qu'il  était   arrivé  une    grande 
quantité  de  blé  d'Italie  à  Chios,  et  que 
te  mauvais  temps  avait  retenu  les  vais- 
Kaoi   chargea  de  vin.  On    l'infor- 
mait en  même  temps  que  les  Téiens 
avaient  fourni  largement  aux  besoins  de 
la  flotte  royale,  et  lui  avaient  promis 
<rôq  mille  mesures  de   vin.  Sur  ces 
"is,  le  préteur,  quittant  sa  route,  prend 
«Ile  de  Téos  dans  le  dessein  de  se 
faire  donner  de  bonne  grâce  les  provi- 
sions préparées  pour  les  Syriens ,  ou  de 
taiter  les  habitants  en  ennemis.  A 
Ptute  les  proues  étaient-elles  tournées 
«u  côté  de  la   terre,  qu'on  aperçut 
<praue  voiles  aux  environs  de  Myonné- 
tos.  D'abord  le  préteur  les  prit  pour 
«ne  division  de  la  flotte  royale  et  se 
toit  à  leur  donner  la  chasse;  mais  on 

(i)Tite-Live,  liv.  XXXVII,  ch.  26. 


reconnut  bientôt  que  c'étaient  des  bri- 
gantins  et  des  barques  de  pirates.  Ces 
brigands ,  après  avoir  pillé  la  côte  de 
Chios,  revenaient  charges  de  butin,  lors- 
qu'ils aperçurent  de  la  haute  mer  la 
flotte  romaine,  dont  la  vue  leur  fit 
prendre  la  fuite.  Comme  leurs  bâti- 
ments étaient  d'une  construction  plus 
légère  et  taillés  pour  la  course ,  que 
d'ailleurs  ils  étaient  plus  près  de  la 
terre,  ils  se  réfugièrent  à  Myonnésos 
avant  que  les  Romains  pussent  le» 
joindre.  Le  préteur,  comptant  les  en- 
lever dans  le  port  même ,  continua  de 
les  poursuivre  sans  trop  connaître  les 
lieux.  Myonnésos  est  un  promontoire 
entre  Téos  et  Lébédos.  Le  rocher  qui 
forme  ce  cap  s'élève  en  cône  sur  une* 
base  asser  large.  Du  côté  du  continent 
on  n'y  arrive  que  par  un  étroit  sentier. 
Du  coté  de  la  mer,  des  rochers  minés 
par  les  flots  en  ferment  l'entrée  :  en 
plusieurs  endroits  ces  rochers  surplom- 
bent au-dessus  de  la  mer,  et  se  pro- 
jettent plus  loin. que  les  vaisseaux  qui 
sont  en  rade  (1).  Le  préteur  n'osa  s'y 
aventurer,  pour  ne  pas  s'exposer  aux 
coups  des  pirates,  postés  sur  les  hau- 
teurs, et  resta  tout  le  jour  en  observa- 
tion. Vers  la  nuit  enfin ,  il  s'éloigna 
sans  avoir  pu  rien  tenter  et  arriva  le 
lendemain  a  Téos;  il  jeta  l'ancre  dans 
le  port  Géraestique,  situé  derrière  la 
ville,. et  fit  une  descente  pour  ravager 
les  environs  (2). 

Les  Téiens ,  témoins  de  ces  dévasta- 
tions ,  envoyèrent  aux  Romains  une  dé- 
putation  avee  les  bandelettes  et  les 
voiles  des  suppliants*  Les  députés  vou- 
lurent justifier  leurs  concitoyens  de 
tout  acte ,  de  tout  propos  hostile  à  l'é- 
gard des  Romains  ;  mais  le  préteur  les 
accusa  d'avoir  donné  des  vivres  à  la 
flotte  ennemie  et  spécifia  même  la 
quantité  de  vin  promise  à  Polyxénidas. 
«  S'ils  voulaient,  ajouta-t-il,  approvi- 
sionner de  même  la  flotte  romaine ,  il 
rappellerait  ses  soldats  de  leurs  campa- 
gnes; sinon,  il  allait  les  traiter  en  enne- 
mis.» En  apprenant  cette  triste  réponse, 
les  magistrats  assemblèrent  le  peuple, 

(c)  Celle  description  de  Myonnésos  est- 
encore  aujourd'hui  d'une  admirable  exac- 
titude. 

(2)  Tite-Live,  liv.  XXXVfl,ch.  %i. 


Digitized  by 


Google 


M6 


L'UNIVERS. 


powr  décider  «  qu'à  y  avait  à  faire. 
Le  hasard  voulut  que  ce  jour-là  Po- 
lyxénidas,  instruit  de  tous  les  mouve- 
ments des  Romains  depuis  leur  départ 
deSamos,  vint  Un-même  mouiller  en  face 
de  Myennésos,  dans  un  port  retiré  de 
111e  Maoris.  De  là  il  observait  de  près 
les  mouvements  de  P ennemi  et  conçut 
d'abord  l'espoir  d'écraser  la  flotte  ro- 
maine par  une  manoeuvre  semblable  à 
celle  qui  lui  avait  livré  la  flotte  rho- 
dienne.  En  effet,  la  disposition  des  lieux 
était  à  peu  près  la  même  :  les  promon- 
toires ,  en  se  rapprochant ,  resserraient 
tellement  l'ouverture  du  port  Gérss- 
tique,  qu'à  peine  deux  navires  pouvaient 
en  sortir  oe  front.  Polyxémdas  avait 
l'intention  de  s'emparer  la  nuit  de  cette 
entrée ,  de  placer  dix  vaisseaux  auprès 
de  chaque  promontoire ,  pour  prendre 
des  deux  cotés  l'ennemi  en  flanc,  lors- 

Îi'il  tenterait  de  sortir  du  port,  et 
aller  avec  le  reste  de  sa  flotte ,  comme 
il  l'avait  fait  à  Panormos ,  débarquer 
ses  soldats  pour  surprendre  les  Romains 
à  la  fois  par  terre  et  par  mer.  Le  pro- 
jet eût  réussi,  si  les  Téiens,  en  se 
soumettant  aux  exigences  du  préteur, 
n'eussent  déterminé  les  Romains  à  pas- 
ser dans  le  port  situé  en  avant  de  la 
ville ,  pour  y  être  plus  à  portée  de  re- 
cevoir les  vivres.  D  ailleurs ,  leRhodieo 
Eudamos  avait,  dit-on ,  frit  remarquer 
l'incommodité  de  l'autre  port,  à  roc- 
casion  d'un  accident  arrivé  à  deux  ga- 
lères, dont  les  rames  s'étaient  embar- 
rassées et  brisées  dans  cette  passe 
étroite.  Ce  qui  décida  aussi  le  préteur 
à  transporter  sa  flotte ,  ce  fut  la  crainte 
d'être  attaqué  du  côté  de  la  terre  par 
Antiochos,  dont  le  camp  était  peu  éloi- 
gné (1). 

Bataille  navale  de  Myoiw  ssos. 
—  La  flotte  passa  donc  en  avant  de  la 
ville.  Dans  l'ignorance  où  l'on  était  du 
voisinage  des  ennemis ,  soldats  et  mate- 
lots débarquèrent  pour  recevoir  les 
provisions  et  le  vin  destinés  à  chaque 
vaisseau.  Personne  ne  soupçonnait  le 
voisinage  des  ennemis,  lorsque,  vers 
midi ,  un  villageois,  amené1  au  préteur, 
lui  annonça  qu'une  flotte  stationnait 
depuis  deux  jours  à  l'île  Maoris,  et 
qu  il  venait  de   voir  une  partie  des 

(z)  TiU-U*e,liv.  XXXm  cb.  a8. 


vaisseaux  appareiller.  Frappé  de  esc 
avis ,  JEmilius  fait  sonner  la  tu 
pour  rappeler  à  bord  ceux  qui  _ 
raient  se  trou  ver  dispersés  dans  la< 
pagne,  et  envoie  les  tribuns  à  la  vîtte 
pour  enjoindre  aux  soldats  et  aux  au- 
telots  de  rentrer  dans  leurs  navire. 
Dès  que  tous  sont  à  leur  poste,  le  pré- 
teur, sorti  le  premier  du  port  avec  b 
galère  amirale,  prit  le  large  et  ranges 
les  autres  en  ligne  à  mesure  qu  eues 
arrivaient,  tandis  qu'Eudamos  et  les 
siens  se  tenaient  près  de  terre,  pour 
empêcher  le  désordre  et  faire  sortir 
chaque  navire  à  mesure  qu'il  était  piét 
Ainsi  les  premiers  prirent  leurs  rangs 
sous  les  yeux  du  préteur,  et  les  Rho- 
diens  formèrent  I  arrière-garde.  L'ar- 
mée navale ,  en  ordre  de  bataille,  < 
si  elle  eût  été  en  présence  des  1 
s'avança  en  pleine  mer.  Elle  était  par 
venue  entre  les  promontoires  de  Myoa- 
nésos  et  de  Corycos ,  lorsqu'elle  aperçât 
les  Syriens.  La  flotte  royale ,  dont  tes 
vaisseaux  étaient  rangés  deux  à  deux 
sur  une  longue  file ,  vint  déployer  son 
front  de  bataille  en  face  des  Romains  * 
donnant  à  son  aile  gauche  reten- 
due nécessaire  pour  envelopper  la 
droite  de  l'ennemi.  Eudamos ,  qui  était 
à  l'urrière-çarde,  aperçut  cette  ma- 
nceuvre;  et  juseantque  la  flotte  roman» 
ne  pouvait  se  développer  sur  une  as» 
vaste  étendue  nour  n'être  pas  tournée 
par  sa  droite ,  s  y  porte  rapidement,  de 
toute  la  vitesse  de  ses  galères ,  les  pies 
légères  de  toute  la  flotte,  et,  com- 
blant le  vide  de  la  droite,  oppose  son 
vaisseau  amiral  à  celui  que  montait 
Polyxénidas  (1). 

Défaite  des  Sybibns.  —  Déjà 
l'engagement  était  devenu  général. 
Les  Romains  avaient  quatre-vingts 
navires,  y  compris  les  vingt-deux  des 
Rhodiens.  La  flotte  ennemie  était  forte 
de  quatre-vingt-neuf  bâtiments,  dont 
trois  à  six  et  deux  à  sept  rangs  de 
rames,  tous  du  premier  ordre.  Les 
Romains  l'emportaient  sur  les  Syriens 
par  la  force  de  leurs  vaisseaux  et  le 
courage  de  leurs  soldats  ;  les  Rhodiens, 
par  la  légèreté  de  leurs  galères,  l'ex- 
périence de  leurs  pilotes  et  l'adresse  de 
leurs  rameurs.  Mais  ce  qui  causa  le 

(i)  Tite-Live ,  Uv.  XXXVIJ,  du  a» 
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ti  d'épouvante  aux  ennemis,  ce  fut 
bâtiments  rhodiens  portant  des  feux 
à  leur  proue.  Cette  invention ,  qui  avait 
été  leur  seul  moyen  de  salut  à  Panor- 
mo6 ,  contribua  surtout  en  cette  occa- 
sion à  leur  assurer  la  victoire;  car,  à 
la  vue  de  ces  feux  menaçants ,  les  ▼ais- 
seaux d'Antiocbos  détournaient  la  proue 
pour  se  dérober  à  leurs  atteintes;  et, 
sans  pouvoir  faire  eux-mêmes  usage  de 
F  éperon,  prêtaient  le  flanc  au  choc  de 
l'ennemi,  ceux  d'entre  eux  qui  tentaient 
l'abordage  se  voyaient  aussitôt   cou- 
Terts  de  flammes ,  et  songeaient  moins 
a  combattre  qu'à  se  garantir  de  l'incen- 
die. Toutefois  ce  oui  décida  la  victoire, 
ce  fut.  comme  à  rordinaire,  la  valeur 
des  soldats.  En  effet,  les  Romains, 
après  avoir  enfoncé  le  centre  des  enne- 
mis, tournèrent  ses  lignes  et  vinrent 
prendre  en  queue  les  vaisseaux  syriens 
qui  tenaient  tête  aux  Rhodiens,  et  en  un 
moment  les  galères  d'Antiocbos,  enve- 
loppées au  centre  et  à  l'aile  gauche,  fu- 
rent coulées  à  fond.  L'aile  droite,  encore 
intacte ,  était  plus  effrayée  du  désastre 
de  la  gauche  que  de  son  propre  péril. 
Mais  dès  qu'elle  vit  les  autres  vaisseaux 
investis,  et  la  galère  amirale  qui  fuyait 
toutes  voiles  dehors,  sans  s'inquiéter  des 
autres  vaisseaux,  elle  mit  aussitottoutes 
voiles  dehors ,  et  s'enfuit  vers  Ephèse 
a  la  faveur  du  vent  qui  l'y  portait.  Les 
Syriens  perdirent  dans  ce  combat  qua- 
rante-deux navires,  dont  treize  restè- 
rent au  pouvoir  des  ennemis ,  et  le  reste 
fut  coulé  à  fond  ou  devint  la  proie  des 
flammes.  Les  Romains  n'en  eurent  que 
deux  brisés  et  quelques  autres  endom- 
magés; une  seule  galère  rhodieone  fut 
prise.  Telle  fut  l'issue  du  combat  na- 
val livré  à   la   hauteur  de  Myonné- 

«B  (1).  .      , 

Pendant  cette  bataille  décisive  qui  pré- 
parait la  ruine  d'Antiocbos,  L.  Jîmilius 
Régillus  voua  aux  dieux  de  la  mer  un 
temple  que  lecenseurM.  jEmiliusLépj- 
dus  consacra  onze  ans  plus  tard.  On  li- 
sait au-dessus  de  la  porte  une  inscription 
en  vers  saturnins  dont  voici  le  sens  : 
roulant  décider  une  grande  querelle, 

(i) Tite-Live,  1W.  XXXVII.  ch. 3o.  Cf.  Po- 
ljb.,  1W.  XXI,  ch.  9.  Pour  le  nombre  des  vais- 
seaux  et  les  détails  du  combat,  Appien, 
Syr.,  cli.  ag,  diffère  un  peu  de  Tite-Live. 


soumettre  les  rois,  conquérir  la  paix, 
le  sénat  fit  partir  L.  /Emilius  Régillus, 
fils  de  M.  ASmilius.  Sous  ses  auspices, 
sous  son  commandement,  sous  son  heu- 
reuse conduite,  entre  Éphése,  Samos 
et  Chios,  en  présence  o?Antiochus  lui- 
même,  de  toute  son  armée,  de  sa  ca- 
valerie, de  ses  éléphants,  le  onzième 
jour  avant  les  calendes  de  janvier, 
la  flotte  du  roi  AnHochus  fut  vaincue, 
dispersée,  écrasée,  anéantie  ;  le  même 
jour  et  au  même  lieu  Jurent  pris  treize 
vaisseaux  longs,  avec  tous  les  navires 
alliés.  Après  ce  combat  le  roi  AnHo- 
chus et  son  royaume  tombèrent  au  pou- 
voir du  peuple  romain.  En  mémoire  de 
cet  événement  L.  Mmilius  a  voué  ce 
temple  aux  dieux  lares  de  la  mer  (1). 

ANTIOGHOS  BBNOICCK  A  L'EU  PIBBDB 
LA  MBR  BT  BTACUB  8BS  POSSESSIONS 

bn  Europe.  —  Antiochos ,  effrayé  de 
cette  défaite  qui  lui  ôtait  l'empire  de  la 
mer,  désespéra  de  conserver  ses  posses- 
sions éloignées,  et  rappela  la  garnison 
de  Lysimachie  pour  ne  pas  l'y  laisser 
surprendre  par  les  Romains ,  démarche 
funeste,  comme  l'événement  le  prouva. 
Rien  n'était  plus  facile,  en  effet,  que  de 
défendre  Lysimachie  contre  un  coup 
de  main ,  et  même  de  soutenir  un  siège 
pendant  l'hiver  entier,  de  réduire  aux 
abois  les  assiégeants  eux-mêmes,  en 
gagnant  du  temps ,  et  de  faire  à  l'oc- 
casion des  tentatives  pour  négocier  la 
paix.  Mais,  quand  il  vit  les  événements 
tromper  son  attente ,  les  Romains  le 
vaincre  sur  mer,  Philippe  lui-même  les 
seconder  en  Grèce,  Annibal  rester  blo- 

3ué  en  Pamphylie ,  il  se  crut  victime 
e  la  vengeance  d'un  dieu  et  perdit 
pour  ainsi  dire  l'esprit.  En  vain  les 
habitants  de  Lysimachie  vinrent  le  sup- 
plier de  ne  pas  les  abandonner,  il  Ut 
évacuer  à  la  hâte  cette  ville,  qui  renfer- 
mait ses  magasins,  ses  arsenaux,  ses 
trésors,  et  laissa  libre  le  passage  de 
l'Hellespont.  Mon  content  de  livrer  Ly- 
simachie aux  ennemis,  il  leva  le  siège  de 
Notion  et  se  retira  à  Sardes.  De  là  il 
envoya  des  ambassadeurs  vers  Ariara- 
the,  roi  de  Cappadoce,  pour  obtenir 
de  lui  des  secours,  et  fit  lever  des  troupes 
de  tous  les  côtés,  n'ayant  plus  d'autre 

(1)  Titc-Lhe,  liv.  XL,  cb.  5a. 
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plan  que  de  livrer  bataille  aux  Romains 
sur  terre. 

LS   SIÈGB   DE   PUOCBE  EST   KBPBIS 

fables  Romains. — Junilius  RégiMus, 
après  sa  victoire,  alla  se  montrer  avec 
sa  flotte  devant  Ëphese  ;et ,  content  d'a- 
voir arraché  à  l'ennemi  un  dernier  aveu 
de  sa  renonciation  à  l'empire  de  la  mer, 
il  remit  à  la  voile  pour  Cnios.  Dès  qu'il 
y  eut  réparé  ceux  de  ses  bâtiments  que 
le  combat  avait  endommagés ,  il  envoya 
L.  iEmilius  Scaurus  avec  trente  galères, 
dans  l'Hellespont,  pour  transporter  les 
troupes  consulaires  en  Asie,  et  congédia 
les  Rhodiens,  après,  avoir  partagé  le 
butin  avec  eux  et  orné  leurs  vaisseaux 
des  dépouilles  navales.  Mais  ces  actifs 
insulaires  ne  le  quittèrent  que  pour 
aller  encore  aider  le  consul  à  effectuer 
le  passage  de  ses  troupes  ;  et  ce  ne  fut 
qu  après  ce  nouveau  témoignage  de 
zèle  qu'ils  reprirent  la  route  de 
Rhodes. 

La  flotte  romaine  passa  de  Cbios  à 
Phocée.  Cette  ville  était  située  au  fond 
d'un  golfe,  et  sa  forme  était  oblonçue. 
Ses  murailles  embrassaient  une  enceinte 
de  deux  mille  cinq  cents  pas,  et,  se  re- 
joignant aux  deux  extrémités,  formaient 
une  sorte  de  coin  étroit,  nommé  Lamp- 
ter  (1),  et  large  de  douze  cents  pas  :  de 
là  s'avançait  dans  la  mer  une  langue  de 
terre  de  mille  pas ,  qui  coupait  le  golfe 
par  la  moitié.  Le  filet  étroit  qui  l'atta- 
chait au  continent  formait,  à  droite  et  à 
gauche,  deux  ports  parfaitement  sûrs, 
celui  du  sud  portait  le  nom  de  Nausta- 
thmos  (2) ,  parce  qu'il  était  assez  spa- 
cieux pour  recevoir  un  grand  nombre 
de  vaisseaux;  l'autre  était  auprès  du 
Lampter  même  (S). 

Reddition  de  Phocée.  —  La  flotte 
romaine  se  mit  à  l'abri  dans  ces  ports , 
et  avant  de  tenter  l'escalade  ou  de  com- 
mencer les  travaux  de  siège,  le  préteur 
voulut  faire  sonder  les  dispositions  des 
principaux  habitants  et  des  magistrats. 
Les  trouvant  inébranlables  dans  leur 
résistance,  il  donna  l'assaut  sur  deux 
points  à  la  fois.  L'un  de  ces  points  était 
dégarni  de  maisons  -,  des  temples  en 
occupaient  une  partie.  On  se  servit  d'a- 

(i)  De  XaiiKT^p,  phare. 

(2)  De  vaùç,  vaisseau,  et  <rra8fio;,  station. 

(3)  Tite-Live,  liv.  XL,  cb.  3:. 


bord  du  bélier,  et  Ton  abattit  la  mais 
et  les  tours  de  ce  cété;  puis,  coawe  les 
habitants  y  accouraient  en  foule  potr 
repousser  rattaque,  on  mit  aussi  k  bé- 
lier en  mouvement  de  l'antre  côté.  Déjà 
la  brèche  était  ouverte  sur  les  den 
points.  Les  Romains  s*jr  précipitèrent 
au  milieu  des  décombres,  tandis  sue 
d'autres  tentaient  d'escalader  les  mon. 
Partout  ils  rencontrèrent  une  résistance 
opiniâtre  de  la  part  des  habitants ,  qui 
semblaient  mettre  tout  leur  espoir  dans 
leurs  armes  et  leur  courage  plutôt  qve 
dans   leurs    remparts.    Le    préteur, 
alarmé  <du  péril  que  couraient  ses  sol- 
dats, fit  sonner  la  retraite  pour  se  pas 
les  exposer  imprudemment  à  la  fureur 
d'un  ennemi  égaré  par  le  désespoir.  La 
suspension  du  combat  ne  fut  pas,  pour 
les  assiégés,  un  moment  de  repos;  de 
toutes  parts  ils  coururent  réparer  leurs 
brèches  et  relever  les  murs  abattus.  Ils 
étaient  occupés  de  ces  travaux,  lorsque 
survint  un  envoyé  du  préteur,  qui,  Ma- 
rnant leur  résistance,  leur  représenta 
que  les  Romains  prenaient  plus  d'inté- 
rêt qu'eux-mêmes  à  la  conservation  de- 
leur  ville ,  et  leur  offrit,  s'ils  voulaient 
renoncer  à  leur  aveuglement ,  la  faculté 
de  se  rendre  aux  conditions  qu'ikavaieat 
précédemment  obtenues    de  C.    Li- 
vras (1).  Les  assiégés  prirent  cinq  jours 
Sour  se  consulter.  Dans  l'intervalle  9s 
rent  demander  des  secours  à  Antio- 
chos  ;  mais  ayant  appris,  par  les  députés 
chargés  de  cette  mission,  qu'ils  ne  de- 
vaient rien  attendre  de  ce  coté ,  ils  ou- 
vrirent leurs  portes,  sous  la  réserve 
qu'aucuu   acte   d'hostilité    ne  serait 
exercé  dans  la  ville.  Les  Romains  y 
entrèrent  enseignes  déployées,  et  le  pré- 
teur enjoignit  par  une  proclamation 
d'épargner  un  peuple  dont  la  sournisan 
était  volontaire.  Mais  on  se  récria  de 
toutes  parts  contre  cet  ordre ,  et  les 
soldats  se   dispersèrent  dans  la  ville 
ur  piller.  iEmilius  les  arrêta  d'abord, 
sur  remontrant  qu'on  ne  devait  piller 
que  les  villes  prises  d'assaut;  que,  dans 
ce  cas  méme,c'étak  au  général  a  décider 
du  pillage,  et  non  pas  au  soldat.  Mais, 
quand  il  vit  que  la  îureur  et  la  cupidité 
les  rendaient  sourds  à  sa  voix,  il  envoya 

(r)   Ni  Tite-Live  ni  Poljbe  ne  nocs  foot 
connaître  ces  conditious. 


DO) 

m 


Digitized  by 


Google 


ASIE  MINEURE. 


299 


des  hérauts  par  la  ville  pour  recomman- 
der à  tous  les  citoyens  libres  de  se  ras- 
sembler dans  la  place  publique,  où  ils 
trouveraient  auprès  de  lui  aide  et  pro- 
tection contre  la  violence.  Dans  tout  ce 
<pri  dépendit  de  lui  il  se  montra  fidèle 
a  sa  parole.  11  rendit  aux  habitants  leur 
tille,  leur  territoire,  leurs  lois;  et, 
comme  l'hiver  approchait ,  il  choisit  les 
ports  de  Phocée  pour  y  faire  hiverner 
ta  flotte  (1). 

L'abmée  bomaiwb  passb  bn  Asib. 
—  Ce  fut  vers  ce  temps  que  le  consul , 
qui  avait  franchi  les  limites  du  terri- 
toire d'iEnos  et  de  Maronée ,  apprit  la 
défaite  de  la  flotte  royale  à  Myonné- 
sos  et  l'évacuation  deLysimachie.  Cette 
dernière  nouvelle  lui  fut  encore  plus 
agréable  que  celle  de  la  victoire  navale, 
surtout  lorsque,  en  arrivant  à  Lysima- 
ehie ,  au  lieu  de  se  voir  exposé  a  la 
disette  et  aux  fatigues  d'un  siège,  comme 
il  s'y  attendait,  il  trouva  une  ville  abon- 
damment remplie  de  toutes  sortes  de 
provisions,  qui  semblaient  préparées 
pour  son  armée  (2).  Il  y  séjourna  quel- 
que temps  pour  laisser  arriver  les  ba- 
gages et  les  malades ,  qui  s'étaient  arrê- 
tés çà  et  là  dans  toutes  les  places  fortes 
de  la  Thrace.  Quand  tout  le  monde  eut 
rejoint,  il  se  remit  en  marche  pour  la 
Cberionnese  et  arriva  sur  l'Hellespont , 
où,  grâce  aux  préparatifs  faits  par  le 
foi  Euniènes  pour  le  passage,  ses 
troupes  franchirent  le  détroit  sans  obs- 
tacles, et  chacun  aborda  de  son  côté, 
nos  confusion ,  comme  sur  un  rivage 
ami.  On  fit  une  halte  sur  les  bords  de 
l'Hellespont  pour  attendre  P.  Scipion, 
<pri\  en  sa  qualité  de  Salien,  avait  dû  res- 
ter à  Rome  pour  la  procession  solen- 
nelle des  boucliers  sacrés  (3). 

Antiochos  pboposb  la  paix.  — 
Aatiochos,  retiré  dans  Sardes,  oy  il 
Perdait  son  temps  dans  l'inaction ,  eut 
&  peine  appris  le  passage  de  l'Hellespont 

(i)  Tite-Live,  liv.  LX,  ch.  3a. 

(i)  Antiochos  les  y  avait  laissées  en  quit- 
tai la  ville.  Cf.  Apnien,  Syr.f  ch.  a8  :Outs 
Htttvrptwv,  ftooç  îjv  év  aOrîj  aîro;  ataca- 
P*»|Uvo;  icoXù;,  r\  6rcXa,  'r\  xp'nFLaTa  »  ^ 
RX«v«i*  ouxe  i[i.npTja«;  •  àXX'  ÙYtsî;  à^op- 
V*Q  tôffaafc  toT;  noXejiiot;  xaTaXmûv. 

(3)  Tite-Live,  liv.  LX,  ch.  33.  Cf.  Àppien, 
*rr«»  ch.  39. 


par  Lucius  et  par  Publius ,  que,  hors 
de  lui ,  consterné  et  désespérant  de  tout, 
il  résolut  d'envoyer  des  députés  pour 
traiter  de  la  paix.  11  choisit  Héraclides 
de  Byzance,  et  le  fit  partir  avec  ces  ins- 
tructions :  qu'il  renoncerait  à  Lampsa- 
que,  Smyrne  et  Alexandrie  de  Troade, 
causes  de  la  guerre  ;  et  même  que ,  si 
les  Romains  voulaient  détacher  de  son 
royaume  quelques  villes  de  l'jColide  et 
de  l'Ionie  qui  avaient  suivi  leur  parti , 
il  y  consentait  ;  qu'enfin  il  rembourse- 
rait aux  Romains  la  moitié  des  frais  de 
la  guerre.  Telles  étaient  les  conditions 
ostensibles  qu'Héraclidesdevait  commu- 
niquer au  conseil  ;  mais  il  en  avait  de 
confidentielles  pour  P.  Scipion.  Héra- 
clides, à  son  arrivée  sur  l'Hellespont, 
trouva  les  Romains  campés  à  la  place 
même  où  ils  s'étaient  arrêtés  après  leur 
débarquement.  Il  se  réjouit  d'abord  de 
cette  circonstance  :  il  trouvait  favora- 
ble à  sa  mission  cette  immobilité  de 
l'ennemi ,  qui  n'avait  encore  rien  tenté 
depuis  son  passage  en  Asie.  11  ne  vou- 
lut se  présenter  au  consul  qu'après  avoir 
vu  P.  Scipion;  c'était  l'ordre  de  son 
maître.  Il  attendait  beaucoup  de  ce 
grand  homme,  qui,déjà  rassasié  de  gloire 
et  naturellement  généreux,  semblait 
devoir  se  montrer  moins  inflexible; 
d'ailleurs  son  fils,  fait  prisonnier  dans 
la  campagne  précédente  ou  au  début  de 
celle-ci ,  au  moment  même  où  il  s'éloi- 
gnait des  côtes  de  la  Grèce  (l),  avait 
été  traité  par  Antiochos  avec  autant  d'é- 
gards et  de  distinction  que  si  ce  roi 
avait  été  en  paix  avec  les  Romains  et  en 
relation  particulière  d'hospitalité  avec 
les  Scipions.  Dès  que  Publius  fut  arrivé, 
Héraclides  se  renaît  auprès  du  consul  et 
lui  demanda  audience  (2). 

Prétentions  des  Romains.— Les 
négociations  sont  bompubs.  —  là 
il  exposa  les  concessions  que  le  roi  était 
disposé  à  faire  ;  il  finit  en  exhortant  les 
Romains  à  la  modération ,  en  les  invi- 
tant à  se  souvenir  de  la  fragilité  des 

(x)  Dion  Cass.,  liv.  I-XXXVI,  fr.  aa5, 
t.  If,  p.  a3,  éd.  Gros.  Diodore  de  Sicile, 
liv.  XXIX,  fr.  5,  dit  qu'il  avait  été  fait 
prisonnier  dans  l'île  d'Eubée. 

(a)Polybe,  hv.  XXI,  rh.  10.  Tite-Live, 
liv.  XL,  ch.  34.  Cf.  Appien,  Srr.,  ch.  29. 
Diod.  de  Sic,  liv.  XXIX,  fr.  4. 
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choses  humaines  et  à  ne  pas 
des  ennemis  dans  le  malheur,  lia  de- 
vaient borner  leur  empire  à  l'Europe, 
c'était  encore  une  assez  belle  part  Vou- 
laient-ils enlever  au  roi  quelque  partie 
de  l'Asie,  pourvu  que  les  limites  fus- 
sent bien  déterminées,  Antipchos  était 
prêt  à  faire  ce  sacrifice  à  l'ambition  ro- 
maine, par  amour  pour  la  paix.  Ces 
offres  sur  lesquelles  l'ambassadeur  fon- 
dait de  si  grandes  espérances  parurent 
peu  de  chose  aux  Romains.  Us  exi- 
geaient que  le  roi  leur  remboursât  inté- 
gralement les  frais  d'une  guerre  qu'il 
avait  suscitée ,  que  ses  garnisons  éva- 
cuassent l'ionieet  l'iEolide,  et  même 
3n'il  rendit  la  liberté  à  toutes  les  villes 
'Asie ,  comme  les  Romains  l'avaient 
rendue  à  toute  la  Grèce;  ce  qui  ne 

Kuvait  avoir  lieu  que  moyennant  Ta- 
ndon ,  par  le  roi ,  de  toute  l'Asie  en 
deçà  du  montTaurus  (1). 

Antioghos  chbbchb  a   gagne* 
Scipion  l'Africain. — Il  échoub  et 

81  PREPARE  A  LA  GUB1BB.  —  A  Cette 

réponse  dont  les  exigences  dépassaient 
de  beaucoupses  pouvoirs,  l'ambassadeur 
se  retira  sans  rien  conclure  et  ne  repa- 
rut plus  dans  le  conseil.  Mais,  suivant 
ses  instructions ,  il  essaya  de  gagner 
P.  Scipion.  A  la  première  occasion,  il 
l'entretint  de  ses  instructions  confiden- 
tielles. Le  roi  promettait  à  Scipion  de 
lui  rendre  son  fils  sans  rançon  ;  il  lui 
remettrait  une  somme  d'argent  consi- 
dérable et  partagerait  avec  lui  toutes 
les  richesses  de  son  empire ,  si  par  son 
entremise  il  obtenait  la  paix  telle  qu'il 
l'avait  proposée.  Publius  répondit  qu'il 
acceptait  1  offre  que  le  roi  lui  faisait  au 
sujet  de  son  fils ,  et  qu'il  lui  aurait  une 
vive  reconnaissance  d'accomplir  sa 
promesse  ;  mais  il  ajouta  qu'Antiocbos 
s'était  étrangement  abusé  pour  le  reste. 
S'il  avait  offert  ces  conditions  alors 
qu'il  était  maître  de  Lysimachie  et  de 
l'entrée  de  la  Chersonnèse,  peut-être  au- 
rait-il pu  réussir.  Si  même  chassé  de 
ces  positions,  mais  eneore  en  armes  sur 
l'Hellespont  et  se  montrant  décidé  à 
empêcher  le  passage  des  Romains,  H  eût 
envoyé  une  ambassade  avec  un  sem- 
blable traité,  ses  propositions  eussent 

(i)Polybe,  liv.  XXI,  ch.  n.  Tite-Live, 
lit.  XL»  ch.  35.  Cf.  Appten,  pas»,  cit. 


été  probable 
avoir  laissé  passer  les  légions  en  Aise, 
après  avoir,  coursier  dompté,  reçu  » 
frein  et  le  cavalier  qui  hri  serre  1er 
flancs ,  venir  offrir  la  paix  à  des  condi- 
tions égales,  c'était  s'exposer  à  échouer 
dans  ses  offres  et  à  voir  son  espoir 
trompé.  Il  engageait  donc  Antncbaà 
mieux  apprécier  sa  position  et  à  réflé- 
chir plus  sagement  sur  les  circonstances 
présentes.  Du  reste,  pour  reconnaître  le 
service  que  le  roi  voulait  lui  rendre  m 
délivrant  son  fils,  il  lui  donnerait 
un  conseil  digne  d'un  tel  bienfait  :  c'é- 
tait de  déposer  les  armes  et  de  conscanr 
à  tout  Héraclides ,  après  cette  coa- 
versation ,  partit  et  alla  rendre  an  roi 
compte  de  sa  mission.  Anttochos,  con- 
vaincu qu'on  ne  saurait  jamais  lui  in- 
poser  des  conditions  plus  dures,  méat 
après  une  défaite ,  ne  songea  plus  à  h> 
paix  et  se  prépara  de  toutes  ses  fore» 
a  la  guerre  (1). 

Le  consul  L.  Scipion  s'avance  eh 
Asie.  —  Il  est  rejoint  pab  Eomx- 
nbs.  —  Le  consul,  après  avoir  pm 
toutes  les  mesures  propres  à  assurer 
l'exécution  de  ses  desseins,  quitta  les. 
côtes  de  l'Hellespont,  se  rendit  d'a- 
bord à  Dardanos,  puis  à  Rhastéion,  dont 
les  habitants  vinrent  en  foule  ao-ée- 
vant  de  lui.  De  là  il  s'avança  jusqu'à 
Ilion,  campa  dans  la  plaine  "que  com- 
mandaient ses  remparts ,  entra  dans  la 
ville,  et  monta  jusqu'à  la  citadelle  oà 
il  offrit  un  sacrifice  à  Minerve,  divinité 
tutélaire  de  ces  lieux,  au  milieu  de 
l'empressement  des  liions,  des  égards 
et  des  honneurs  prodigués  par  eux 
à  leurs  descendants,  et  des  transports 
des  Romains,  qui  se  réjouissaient  4e 
voir  le  berceau  de  leur  nation  (*)• 

(s)  Polvbe,  liv.  XXI.  ch.  t%;  Tite-Live, 
Kv.  XL,  ch.  36.  Cf.  Appien,  Sjrr.,  eh.  ta,  «* 
Justin,  liv.  XXXI,  ch.  7  et  S.  Ce  dernier  «et 
dans  la  bouche  de  Scipion  une  réponse  bese* 
coup  plus  arrogante  et  beaucoup  moins  vrai* 
semblable  que  celle  qui  lui  est  prêtée  parPo» 
lybe  et  par  son  imitateur  Tite-Live. 

(a)  Justin,  liv.  XXX,  ch.  S,  raconte  aies 
de  plus  amples  détails  l'arrivée  des  Romain* 
à  Ilion.  «  Les  Iliens,  dit-il,  allèrent  au-de- 
vant de  Tannée,  conduite  par  les  deux  Sa- 
pions, et  pourvurent  &  tous  leurs  besoins*  Us 
se  félicitaient  comme  des  pères  qui  revoies* 
leurs  eufants  après  une  longue  séparacjoa. 
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.Dfe  là  il  arriva  en  sk  jours  de  marche 
à  la  source  du  Càïcos.  Il  y  fut  rejoint 
par  Eumènes.  Ce  prince  avait  d'a- 
Bord  voulu  ramener  sa  flotte  de  i'Hel- 
lespont  dans  le  port  d'Élée,  où  elle  de- 
vait hiverner;  mais,  retenu  quelques 
Jours  par  des  vents  contraires  gui  ne 
lui  permettaient  pas  de  doubler  le 
promontoire  Lecton  (1),  il  avait  débar- 
qué, et  dans  la  crainte  de  manquer  au 
début  des  opérations,  il  s'était,  par  les 
chemins  les  plus  courts,  rendu  au  camp 
romain,  avec  un  corps  de  troupes  peu 
considérable.  Puis  il  partit  pour  Per* 
game,  afin  d'expédier  les  provisions  né- 
cessaires à  l'armée;  et,  quand  il  eut  li- 
vré des  blés  aux  envoyés  du  consul ,  il 
revint  au  camp.  On  y  prépara  des  vi- 
vres pour  plusieurs  jours  ;  et  l'armée 
se  disposa  à  marcher  contre  l'ennemi 
avant  que  l'hiver  ne  la  condamnât  à 
l'inaction. 

ANTIOCHOS  SBPBÉPABB  AU  COMBAT. 

—  Le  roi  était  campé  aux  environs  de 
Thyatire;  là ,  sur  la  nouvelle  que  Pu- 
blias Scipion  était  malade  et  s'était  fait 
transporter  à  filée,  il  lui  envoya  des 
députés  pour  lui  remettre  son  fils  (2). 
Cette  prévenance  si  douce  pour  le  cœur 
d'un  père  produisit  sur  la  santé  du  ma- 
lade un  effet  très-salutaire.  Après  avoir 
satisfait  aux  premiers  transports  de  la 
tendresse  paternelle  :  «  Allez ,  dit-il 
«  aux  envoyés,  allez  assurer  le  roi  de 
«  toute  ma  reconnaissance  :  je  ne  puis 
«  en  ce  moment  lui  en  donner  d'autre 
«  preuve  que  de  lui  conseiller  de  ne 
«  point  tenter  le  sort  d'une  bataille, 

Xes  Romains,  visitant  la  ville,  se  croyaient 
dam  une  nouvelle  Rome;  ils  ne  cessaient  de 
contempler  les  temples  et  les  statues  des  di- 
vinités et  des  héros  qui  avaient  été  l'objet  de 
la  vénérai  ion  de  leurs  ancêtre*.  Les  Iliens,  de 
tan»  cote,  se  trouvaient  heureux  de  voir  leurs 
descendants,  vainqueurs  de  l'Occident  et  de 
l'Afrique,  venir  revendiquer  l'Asie  comme 
an  royaume  qui  avait  appartenu  1  leurs  aïeux, 
et  dans  leur  ravissement  ils  disaient  «  qu'on 
ait  do  désirer  la  ruine  de  Troie,  puisque  cette 
«té  devait  un  jour  renaître  si  florissante.  » 

(  i  )  Ce  promontoire,  dont  il  est  souvent  parlé 
dans  rniade,  était  formé  par  la  pointe  occi- 
dentale de  la  chaîne  de  l'Ida.  Cest  aujourd'hu  i 
le  cap  Baba  on  Sauta-Maris. 

(»)  Cf.  Paul  Orose,  Mût.,  liv.  IV,  du  ao. 
Aurcuus  Victor,  <U  Vir.  iU.f  ch.  54. 


«  avant  qu'il  ait  appris  mon  retour  au 
«  camp.  »  Scipion,  sans  doute,  en  don- 
nant pour  réponse  ce  conseil  à  Antio- 
chos,  n'avait  d'autre  but  que  d'engager 
le  roi  à  prendre  le  temps  de  la  ré- 
flexion et  a  conclure  la  paix  avant  de 
s'engager  dans  une  lutte  inégale.  Plus 
tard,  à  Rome ,  on  devait  s'en  faire  un 
grief  contre  lui  (1). 

FoaÇBS  RESPECTIVES  DES  DB€X  AR- 

ariss.  —  Antiochos  avait  soixante-dix 
mille  hommes  d'infanterie  et  plus  de 
douze  mille  chevaux  (2).  11  avait  en  outre 
un  grand  nombre  de  chars  armés  de 
faux  et  cinquante-quatre  éléphants  de  la 
belle  race  de  l'Inde.Mais  cette  armée  était 
plus  remarquable  par  la  richesse  et  par  la 
variété  des  costumes  que  par  la  bonté 
desa  composition.  Ce  qu'il  y  avait  de 
mieux ,  c  était  une  phalange  de  seize 
mille  hommes  armés  et  organisés  à  la 
macédonienne  et  quatre  mille  cava- 
liers calâtes  ;  le  reste  était  un  mélange 
de  Syriens,  de  Perses,  de  Cretois,  de 
Cappadociens,  de  Dahes,  chacun  armé 
à  la  mode  de  son  pays  et  chacun  sui- 
vant une  tactique  et  une  discipline  dif- 
férentes. On  y  voyait  jusque  un  corps 
d'archers  arabes,  montés  sur  des  droma- 
daires et  armés  d'épées  de  six  pieds, 
avec  lesquelles  ils  pouvaient  atteindre 
l'ennemi  du  haut  de  leurs  montures. 
Le  roi  de  Syrie  espérait  peut-être,  par 
cette  parade  militaire,  éblouir  et  intimi- 
der les  Romains  ;  mais  il  avait  affaire  à 
des  hommes  qui  faisaient  peu  de  cas 
du  nombre  et  moins  encore  du  luxe  de 
leurs  ennemis  (8). 

Les  forces  de  L.  Scipion,  au  contraire, 
ne  consistaient  qu'en  deux  légions  ro- 
maines, deux  corps  d'alliés  italiens, 
montant  ensemble  à  dix  mille  huit  cents 
hommes  et  environ  sept  mille  hommes 
donnés  parles  Achéens,  par  Philippe  et 
par  Eumènes.  Le  tout  pouvait  s'élever 
a  trente  mille  hommes.  Ils  avaient  de  plus 
un  train  de  seize  éléphants  d'Afrique. 

La  supériorité  numérique  de  l'armée 
syrienne  pouvait  rassurer  Antiochos 

(i)  Voy.Tïte-Live,liv. XXXVIII,  ch.  Si- 
Si,  et  Appien,  £vr.,ch.  40. 

(a)  Il  y  a  plus  que  de  rexagératiou ,  dans 
rlorus,  quand  il  évalue  l'armée  d' Antiochos  1 
trois  cent  mille  heaumes,  liv.  II,  ch.  S. 

(3)  Armandi,  But.  mil.  du  dtëph. ,  p.  4«7* 
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sur  Pissue  d'un  combat;  cependant, 
ébranlé  par  l'autorité  du  grand  homme 
qu'il  regardait  comme  sa  dernière  res- 
source en  cas  de  revers,  il  passa  le  fleuve 
Phrygios  (l),  et  alla  camper  sous  les 
murs  de  Magnésie  du  Sipyle.  Dans 
cette  position,  voulant  que  ses  délais 
n'enhardissent  pas  les  Romains  à  faire 
quelque  tentative  sur  son  camp,  il  fit 
creuser  un  fossé  profond  de  six  coudées 
et  large  de  douze,  le  revêtit  au  dehors 
dune  double  palissade ,  et  éleva  sur  le 
revers  un  mur  flanqué  de  plusieurs 
tours,  d'où  il  était  facile  d'écarter  l'en- 
nemi, s'il  tentait  de  franchir  le  fossé  (1). 
Les  Romains  viennent  campbbdb- 

VANT  L'ABMÉE  SYBIENNE.—  PrEMIB- 

bes  escarmouches. — Le  consul,  dans 
la  persuasion  que  le  roi  était  encore  à 
Thyatire,  continua  sa  marche  sans  s'ar- 
rêter, et  le  cinquième  jour  arriva  dans 
la  plaine  d'Hyrcanie  (2);  mais,  appre- 
nant qn'Antiochos  en  était  parti,  il 
suivit  ses  traces,  alla  camper  en  deçà  du 
fleuve  Phrygios ,  à  quatre  milles  de 
l'ennemi.  En  ce  moment,  mille  cava- 
liers gallo-grecs,  avec  quelques  Da- 
hes  (S)  et  des  archers  de  diverses  na- 
tions, passèrent  le  fleuve  et  vinrent 
fondre  sur  les  postes  avancés  des  Ro- 
mains. Cette  charge  imprévue  f  jeta 
d'abord  le  désordre  ;  mais,  le  combat  se 
prolongeant,  les  Romains,  à  portée  de 
leur  camp,  reçurent  du  renfort,  tandis 

(r)D'après  les  auteurs  anciens  le  Phrygios , 
nommé  aussi  Hyllos,  est  un  fleuve  dïonie 
qui  se  jette  dans  THermos.  Voy.Hérod.,liv,I, 
ch.  8o,etStrabon,  liv.  XIII,  p.6*C.Mais,  d'a- 
près toutes  les  relations  des  voyageurs  mo- 
dernes, on  ne  trouve  pas  d'autre  cours  d'eau 
2ue  THermos,  dans  le  voisinage  de  Magnésie 
u  Sipyle.  Les  Romains,  ne  connaissant  pas 
le  pays  et  entendant  donner  A  l'Hermos  le 
•  nom  de  fleuve  Phrygien ,  puisqu'il  prend  sa 
source  en  Phrygie,  lui  auront  conservé  cette 
dénomination  erronée.  C'est  ainsi  qu'ils  ont 
appelé  le  Caïque,  Mysios,  parce  qu'il  a  sa 
source  en  Mysie.  Yoy.  Leake,  Asia  Minor, 
p.  aÔ7. 

(a)  Tite-Live,  liv.  XXXVIII,  ch.37.  Cf. 
Appien,  Syr.f  cb.  3o. 

(3)  Cette  plaine  était  en  Lydie  entre  Thya- 
tire et  la  source  du  Calque.  Yoy.  Strab., 
liv.  XIII,  p.  619. 

(4)  Peuples  d'origine  Mythique  et  habitant 
es  bords  de  la  mer  Caspienne. 


que  les  Syriens,  fatigués  et  inférieurs  «a 
nombre,  furent  forcés  à  la  retraite;  ils 
furent  vivement  poursuivis,  et  quelques- 
uns  d'entre  eux  furent  atteints  et  toè» 
sur  les  bords  du  fleuve,  avant  d'avoir 
pu  le  repasser.  Deux  jours  s'écoulèrent 
ensuite  sans  qu'aucun  des  deux  partis 
tentât  le  passage;  le  troisième,  l'arum 
romaine  se  porta  tout  entière  sur  l'a» 
tre  rive,  et  campa  à  deux  mille  cinq 
cents  pas  de  l'ennemi.  Pendant  qu'elle 
était  occupée  à  se  retrancher,  trois 
mille  hommes  d'élite,  tant  cavaliers  que 
fantassins,  vinrent  charger  avec  un  brait 
épouvantable.  Deux  mille  hommes  seu- 
lement couvraient  les  travailleurs;  mal- 
gré l'infériorité  de  leurs  forces,  ils  sou- 
tinrent d'abord  le  choc,  puis,  le  com- 
bat venant  à  s'animer,  repoussèrent 
l'ennemi,  lui  tuèrent  cent  hommes  et 
nii  firent  presque  autant  de  prisonniers. 
Les  quatre  jours  suivants,  les  deux  ar- 
mées restèrent  en  présence,  chacune 
rangée  en  bataille  devant  les  retran- 
chements; le  cinquième,  les  Romains 
s'avancèrent  au  milieu  de  la  plaine. 
Antiochos  n'en  resta  pas  moins  immo- 
bile, bien  que  les  premiers  rangs  des 
ennemis  ne  fussent  pas  à  mille  pas  de 
son  camp  (1). 
De  pabt  btd'autbb  on  se  dispose 

A   LIVBBB    BATAILLE.  —    Le    COBSOl, 

voyant  le  roi  se  refuser  au  combat,  tint 
conseil  le  lendemain,  pour  délibérer 
sur  le  parti  qu'il  aurait  à  prendre  si 
l'ennemi  persistait  à  éviter  tout  enga- 
gement. «  L'hiver  approchait  :  il  fau- 
drait donc,  ou  retenir  les  soldats  sous 
la  tente,  ou,  si  Ton  se  décidait  à  ren- 
trer dans  ses  quartiers  d'hiver,  ajour- 
ner la  guerre  à  la  campagne  suivante.  » 
Jamais  ennemi  n'avait  inspiré  tant  de 
mépris  aux  Romains.  On  s'écrie  tout 
d'une  voix  qu'il  faut  marcher  au  com- 
bat et  profiter  de  l'ardeur  des  troupes. 
Les  Romains,  voyant,  dans  tant  de  mil- 
liers d'hommes,  moins  des  guerriers  à 
combattre  que  de  vils  troupeaux  à  égor- 
ger, sont  J>réts  à  forcer  le  camp,  eo 
dépit  des  tossés  et  des  palissades,  pour 
peu  qu' Antiochos  tarde  à  sortir  de  ses 
lignes.  Le  lendemain,  sur  le  rapport 
exact  de  Cn.  Domitius,  qu'on  avait  en- 

(1)  Tite-Live,  liv.  XXXVirj,  ch.  3S.  Cf. 
Appien,  Sjrr.,  ch.  3o. 
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'voyé  sonder  le  terrain  et  reconnaître 
«tic  quel  côté  on  pouvait  attaquer  les  re- 
tranchements, le  général  romain  porta 
son  camp  en  avant.  Peut-être  L.  Sci- 
pion  voulait-il  se  hâter  de  livrer  bataille 
pour  échapper  à  la  tutelle  de  son  il- 
lustre frère,  à  qui  l'opinion  publique 
en  eût  attribué  toute  la  gloire  (1).  Le 
troisième  jour,  l'armée  se  développa  au 
milieu  de  la  plaine,  et  s'y  forma  en  ba- 
taille. De  son  côté,  Antiochos,  dans  la 
crainte  d'augmenter  par  de  plus  longs 
^délais,  le  découragement  des  siens  et 
ta  confiance  des  ennemis,  sortit  lui- 
même  de  son  camp,  mais  ne  s'en  éloi- 
gna qu'autant  qu'il  était  nécessaire  pour 
annoncer  la  resolution  de  combattre; 

OB DBS  DE  BATAILLE  DES  ROMAIHS. 

—  L'armée  du  consul  offrait  un  aspect 
presque  uniforme  en  bommes  et  en  ar- 
mes ;  elle  était  composée,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  de  deux  légions  ro- 
maines et  de  deux  divisions  d'alliés  du 
nom  latin,  fortes  chacune  de  cinq  mille 
quatre  cents  bommes.  Les  Romains 
occupaient  le  centre,  les  Latins  les  deux 
ailes.  Les  bastats  formaient  la  première 
ligne,  les  princes  la  seconde,  et  les 
tnaires  la  dernière.  En  dehors  de  cette 
ligne  de  bataille,  le  consul  place  à  l'aile 
droite,  qui  ne  tire  du  terrain  aucun 
avantage,  et  sur  un  même  front ,  les 
auxiliaires  d'Eumènes,  mêlés  aux  cé- 
trats  (2)  achéens,  formant  environ  trois 
mille  fantassins;  en  arrière,  près  de  trois 
mille  cavaliers,  presque  tous  Romains, 
a  l'exception  de  huit  cents  fournis  par 
Eumèaes,  et  en  troisième  ligne  cinq 
cents  Tralles  et  autant  de  Cretois.  L'aile 
gauche  pouvait  se  passer  d'un  pareil 
renfort  ;  elle  était  appuyée  au  fleuve , 


(«) 


Dans  Appien  (  cb. 
ne  parait  prendre 


3o  et  3i  ),  le 
aucune   part  à 


~"~ ~ —     — "    r—  "—     r    ■  ■  ■  ■ w    —— — w     j^>«    « 

tons  les  préliminaire*  de  la  bataille.  C'est  Do- 
ttiùus  seul  qui  api,  qui  décide  l'attaque, 
qui  dispose  fermée.  Voyant  qu'Antiocbos 
reste  immobile  el  semble  attendre  le  retour 
de  P.  Scipion,  il  fait  publier  par  un  héraut, 
de  manière  à  être  entendu  dans  le  camp  des 
Syriens,  que  le  lendemain  il  livrera  le  com- 
bat. Puis  il  prend  le  commandement  de 
Faile  droite,  donne  celui  de  l'aile  gauche  à 
Eumèoes,  et  place  le  consul  au  centre. 

(s)  Cetrati,  soldats  armés  d'an  petit  bou- 
clier de  cuir  appelé  cetr*. 


dont  les  bords  escarpaient  la  couvres 
suffisamment;  cependant  on  la  fit  sou- 
tenir par  quatre  escadrons  de  cavalerie. 
Telle  était  la  force  de  l'armée  romaine, 
y  compris  deux  mille  volontaires,  tant 
Thraces  que  Macédoniens,  qui  furent 
chargés  de  la  garde  du  camp.  Les  seize 
éléphants  d'Afrique  furent  laissés  en 
réserve  derrière  les  triaires  :  car,  outre 
qu'on  ne  pouvait  les  opposer  avec  suc- 
cès à  ceux  d' Antiochos,  même  à 
nombre  égal,  ils  n'auraient  pu  tenir 
contre  les  éléphants  indiens,  qui  leur 
étaient  supérieurs  en  grosseur  comme 
en  courage  (1).  Domitius  avait  le  com- 
mandement de  Faile  droite,  Eumènes 
celui  de  la  gauche,  et  le  consul  celui 
du  centre  (*). 

Ordre  de  bataille  d' Antiochos— - 
Dans  l'armée  du  roi  Je  centre  était  occupé 
par  les  seize  mille  hommes  composant  la 
phalange.  On  l'avait  formée  sur  trente 
deux  hommes  de  profondeur  et  divisée 
en  dix  sections  égales ,  dont  chacune 
présentait  un  front  de  cinquante  hom- 
mes (3).  Dans  tes  intervalles  de  chaque 
division  étaient  placés  deux  éléphants. 
Deux  de  ces  animaux  se  trouvaient 
également  sur  chacun  des  flancs  de  la 
phalange,  en  sorte  qu'il  yen  avait  vingt- 
deux  dans  cette  partie  de  la  ligne.  Ils 


(i)  Tite-Live,  liv.  XXXVIII,  ch.  40,  Ap- 
pien, Syr.,  ch.  3o. 

(a)  V07.  col.  1,  oot.  x. 

(3)  «  On  remarque ,  dit  Rollin,  qu'âne 
des  causes  de  la  perte  de  la  bataille  fut  la 
manière  dont  le  roi  avait  rangé  sa  phalange. 
C'étaient  tous  de  vieux  soldats  aguerris,  pleins 
de  vigueur  et  de  courage.  Il  fallait  donc,  pour 
en  tirer  tout  le  parti  possible,  leur  donner 
moins  de  profondeur  et  plus  de  front  ;  au 
lieu  que,  les  ayant  rangés  sur  trente-deux  de 
profondeur,  il  en  neudait  la  moitié  inu- 
tile. Antiochos,  en  cela,  n'avait  pourtant  fait 
que  suivre  la  tactique  observée  par  Philippe 
et  par  Alexandre.  Mais,  dans  la  suite,  des  gé- 
néraux habiles  réduisirent  la  phalange  à  seize, 
et  même  jusqu'à  huit  de  profondeur,  selon  le 
besoin.  »  Déjà,  six  ans  plus  tôt,  la  bataille  de 
Cynoicéphales  (196)  avait  prouvé  la  supério- 
rité de  la  légion  sur  la  phalange.  «  Cette 
bête  monstreuse,  dit  Plutarque  (  Fie  de 
Ftamin.),  partout  hérissée  de  fer,  et  qui  ren- 
versait toutcequ'elle  trouvait  devant  elle,  ne 
put  résister  au»  attaques  multipliées  et  iné- 
gales de  la  légion.  » 
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étoient  destinés  à  assurer  les  flancs  des 
sectionsetàprotéger  le  front  (l).IIs  don- 
naient un  aspect  imposant  à  cette  masse 
d'infanterie  qui,  par  la  fierté  de  sa  conte- 
nance, présentait  déjà  un  aspect  for- 
midable. La  stature  de  ces  énormes  co- 
losses semblait  encore  rehaussée  par 
les  panaches  qui  flottaient  sur  leur 
tête  ;  chacun  d'eux  portait  sur  son  dos 
une  tour  montée  par.  quatre  combat- 
tants, sans  compter  le  conducteur  (2). 
A  la  droite  de  cette  phalange  étaient 
quinze  cents  cavaliers  gallo-çrecs,  aux- 
quels le  roi  joignit  trois  mille  cuiras- 
siers qu'on  nommait  cataphractes  (8), 
et  un  escadron  d'environ  mille  chevaux 
appelé  agéma  (4)  :  c'était  l'élite  des 
Medes  et  des  différentes  peuplades  de 
cette  nation.  Sur  la  même  ligne  fut 
postée  une  masse  de  seize  éléphants 
pour  les  soutenir.  Du  même  coté ,  et 
sur  le  prolongement  de  l'aile  droite, 
était  la  cohorte  royale,  à  qui  ses  bou- 
cliers d'argent  avaient  fait  donner  le 
nom  d'argyraspides  (5).  Venaient  en- 
suite douze  cents  cavaliers  dahes,  ar- 

(i)  Armandi,  ouvr.  rît,  p.  3a3. 

(a)  Cest  surtout  sur  l'aspect  des  éléphants 
que  Florus,  liv.II,  ch.  8,  insiste  avec  complai- 
sance. Mais,  plus  curieux  des  effets  oratoires 
que  de  l'exactitude  historique,  il  les  place  sur 
les  flancs  du  corps  d  armée  :  «  Elephantis  ad 


hoc  immense)  magoitudinis  auro/  purpura, 
argento  et  suo  ebore  fulgentibus,  aciem 
utrimque  vallaraat.  » 

(3)  Ces  combattants  étaient,  eux  et  leurs 
chevaux,  couverts,  de  la  tète  aux  pieds,  d'une 
armure  composée  d'écaillés  de  fer,  de  corne 
on  de  toile.  Voy.  la  Tactique  d'Arrien. 

(4)  L'agéma,  ârquo,  qui  a  beaucoup 
occupé  les  commentateurs, parait  avoir  éié  un 
corps  d'élite  composé  d'infanterie,  de  cava- 
lerie et  d'éléphants  qui  marchaient  devant 
les  rois  de  Macédoine.  Ce  nom  est  dérivé  ou 
d'ôrra»,  entraîner,  à  cause  de  l'impétuosité  de 
ce  bataillon,  ou  d*&rau.ai,  admirer,  à  cause  de 
sa  belle  tenue.  Voy.  Polybe,  liv.  V,  ch.  65; 
Appien,  Syr.,  ch.  XXXII;  Arrien,  liv.  III, 
ch.  a  et  i  j , etc.;  Quinte-Curce, liv.  IV,  ch.  1 5; 
liv.  V,  ch.  4,  et  Suidas  au  mot  &Y*)|ia. 

(5)  Ces  soldats,  ainsi  nommés  de  âpyupoc, 
argent,  et  de  dam;,  bouclier,  portaient  des 
boucliers  ornés  de  lames  d'argent,  ou  d'un 
autre  métal  brillant.  Voy.  Polybe,  liv.  V, 
ch.  79»  Ju*tMif  liv.  XII,  ch.  7.  C'est  proba- 
blement un  bouclier  'de  ce  genre  que  nous 
offre  la  célèbre  mosaïque  de  Pompée,  où, 


mes  de  flèches,  nuis  quinze  cents  Cre- 
tois et  autant  de  Traites,  armés  à  * 
légère,  avec  deux  mille  cent  archets 
mysiens;  l'extrémité  de  l'aile  était  cou- 
verte par  quatre  mille  hommes,  tant 
frondeurs  cyrtéens  (l)  qu'archers  fiy- 
méens  (S).  A  l'aile  gauche,  la  phalange 
était  soutenue  par  quinze  cents  cava- 
liers gallo-grecs  et  deux  mille  Cappa- 
dociens  de  la  mémearme,  qui  avaient  été 
envoyés  au  roi  par  Ariaratbe.  Sur  h 
même  ligne,  on  rangea  deux  mille  aent 
cents  auxiliaires  de  diverses  natioat, 
trois  mille  cataphractes,  mille  antres 
à  peu  près  semblables,  mais  couverts, 
ainsi  que  leurs  chevaux,  d'une  armure 
plus  légère.  Cette  troupe,  qui  faisait 
partie  de  la  maison  du  roi  (3),  était 
composéede  Syriens,  de  Phrygiens  et  de 
Lydiens.  En  avant  de  cette  cavalerie 
étaient  rangés  les  chars  à  quatre  che- 
vaux ,  armés  de  faux ,  et  les  chameau 
au'on  nomme  dromadaires.  Suivait  la 
foule  des  auxiliaires,  à  peu  près  comme 
à  l'aile  droite  :  d'abord  les  Taito- 
tins,  puis  deux  mille  cinq  cents  ca- 
valiers gallo-grecs,  mille  Néo-Cretois, 
quinze  cents  Cariens  et  Ciliciens  delà 
même  arme,  autant  de  Traites,  trois 
mille  cétrats,  tirés  de  Pisidie,  de  Paa> 
pbylie  et  de  Lycie;  le  même  nombre  de 
Cyrtéens  et  d'Élyméens  qu'à  l'aile 
droite,  et  enfin  seize  éléphants  à  quelque 
distance.  Le  roi  commandait  laùe 
droite;  il  avait  confié  le  commande- 
ment de  la  gauche  à  son  fils  Séleuees 
et  à  son  neveu  Antipatros;  le  centre 

suivant  l'opinion  la  plus  vraisenablable,  est 
représentée  la  bataille  d'ArbeJJea. 

(x)  Cyrtœi.  Ces  peuples  nommés  asnsiear 
Tite-Uve  (liv.  XLII,  ch.  38,)  Cyrtu  et  par 
Strabon ,  (liv.  XI,  p.  5a3,  liv.  XV,  p.  7*7), 
Kvpvtotou  Kovottoi,  habitaient  en  Même. 
Ce  géographe  dit  qu'ils  étaient  habiles  froi- 
deurs, mats  très-portés  au  brigandage.  Ose 
ressemblance  frappante  de  nom  et  de  carac- 
tère ne  pourrait-elle  pas  nous  autoriser  à 
croire  que  leurs  descendants  sont  ces  Kurdes 
terribles  dont  les  hordes  vagabondes  et  spo- 
liatrices infestent  la  Syrie. 

(a)  Strabon  les  place  vers  la  Susiane,  et 
Tacite  vers  l'Arménie. 

(3)  Regia  ala.  C'est  peut-être  le  même 
corps  qu'Appien  (  Syr.,  ch.  3a)  et  Arriea 
(liv.  I,  ch.  19,  et  tiv.  ni,  cb.  xi)  nommeat 
Aile  royale  des  amis.  Voy.  Sainte-Croix,  Mût, 
erit.  dos  BUt.  ttJUx.;  sect.  ni,  p.  M  et  smv. 
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était  sous  les  ordres  de  trois  chefs,  Mi- 
llion, Zeuxis  et  Philippe,  maître  des 
éléphants  (1). 

Bataille  de  Magnésie— Un  brouil- 
lard qui  s'était  levé  le  matin  et  qui  re- 
monta avec  le  jour  répandit  une  grande 
obscurité.  Le  vent  du  midi  fît  tomber 
ensuite  une  pluie  qui  inonda  toute  la 
plaine.  Les  Romains  en  furent  peu  in- 
commodés, mais  les  troupes  du  roi  en 
souffrirent  beaucoup,  les  premiers 
occupaient  trop  peu  de  terrain  pour 

9ue  robscurité  empêchât  devoir  toute 
étendue  de  leurs  lignes ,  et,  comme  la 
plupart  étaient  pesamment  armés,  la 
pluie  ne  pou  vaitémousser  ni  leurs  épées, 
ni  leurs  piques.  11  n'en  était  pas  de  même 
de  l'armée  du  roi  ;  elle  occupait  une  si 
grande  étendue  que  du  centre  on  ne 
pouvait  distinguer  les  ailes,  et,  à  plus 
forte  raison ,  on  ne  pouvait  s'apercevoir 
d'une  aile  à  l'autre  ;  en  outre  l'humidité 
avait  relâché  les  cordes  des  arcs  et  des 
frondes,  ainsi  que  les  courroies  des  jave- 
lots (2).  Les  quadriges  même  armés  de 
faux  (3),  sur  lesquels  Antiochos  comp- 
tait pour  rompre  la  ligne  ennemie,  ne 
servirent  qu'à  porter  le  désordre  dans 
la  sienne.  Voici  qu'elle  en  était  à  peu 
près  la  construction  :  du  milieu  du  ti- 
mon, en  avant  du  joug,  partaient  dix 
pointes  d'une  coudée  de  long  et  en 
forme  de  cornes,  destinées  à  transper- 
cer tout  ce  qu'elles  rencontreraient. 
De  chaque  côté  du  joug  étaient  attachées 
deux  faux  en  saillie  :  l'une,  à  la  hauteur 
do  joug,  pour  trancher  tout  ce  qui  se 
présenterait  de  côté  ;  l'autre ,  plus  bas , 
était  inclinée  vers  la  terre,  pour  attein- 
dre les  soldats  tombés  et  ceux  qui  ten- 
teraient de  se  glisser  dessous;  enfin  à 
chaque  extrémité  de  l'essieu  étaient 
attachées  deux  faux  également  dispo- 
sées eu  sens  contraire.  Comme  il  eût 
fallu  ouvrir  la  ligne  pour  donner  pas- 
sage à  ces  chars,  si  on  les  eût  placés  à 

(x)  Tile-Liv#,  liv.  XUI,  cb.  40  ;  Appien, 
Syr.t  eh.  3a. 

(?)  Florin,  liv.  I,  cli.  8,  §17,  eu  fait  aussi 
la  remarque  :  «  Ad  boc  imbre,  qui,  subito  su- 
perfusus,  mira  félicitait  Persicos  arcus  cor- 
ruperat  » 

(3)  Voy.  Q.  Curce,  liv.  IV,  ch.  91;  Xén., 
Cjr.y  liv.  IV,  ch.  1,  et  Anab.t  liv.  I.  ch.  8; 
Diodorede  Sic,  liv.  XVII,  ch.  53  ;Scheffer, 
Je  Re  ixhic.y  liv.  II,  ch.  16. 

14'  Livraison.  (Asu  Miifiuai.} 


l'arrière-garde  ou  au  centre,  Antiochos 
les  avait  rangés,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  en  avant  du  front  de  bataille. 
A  cette  vue,  Eumènes,  qui  connaissait 
cette  espèce  d'armes,  et  qui  savait  com- 
bien c'est  une  ressource  équivoque 
lorsqu'au  lieu  de  faire  une  attaque  ré- 
gulière on  se  bornait  à  effaroucher  les 
chevaux,  ordonne  aux  archers  Cretois, 
aux  frondeurs  et  à  la  cavalerie  légère, 
armée  de  traits,  de  s'approcher,  non 
pas  en  masse ,  mais  en  se  dispersant 
le  plus  possible,  et  de  faire  pleuvoir  de 
tous  les  côtés  une  grêle  de  traits.  Cette 

5luie  meurtrière,  accompagnée  de  cris 
iscordants,  effaroucha  tellement  les 
chevaux  qu'ils  prirent  le  mors  aux  dents 
et  s'enfuirent  au  hasard  dans  la  plaine. 
Les  troupes  légères,  les  frondeurs,  les 
Cretois  agiles  se  dérobaient  aisément  à 
cette  charge  tumultueuse,  tandis  que  la 
cavalerie  qui  poursuivait  les  fuyards 
acheva  de  répandre  le  désordre  et  la  ter- 
reur parmi  les  chevaux  et  les  chameaux 
également  épouvantés  du  bruit  confus 

Sui  retentissait  autour  d'eux.  On  fut 
onc  obligé  de  faire  disparaître  les 
quadriges  de  l'espace  qui  séparait 
les  deux  armées,  et,  ce  vain  épouvantait 
écarté,  le  signal  fut  donné  des  deux 
côtés,  et  le  combat  s'engagea  dans  les 
règles  (1). 

L'ailb  gaochb  d' Antiochos  bst 
bompub.  —  Mais  cette  première  ter- 
reur fut  bientôt  la  cause  d'une  défaite. 
Les  auxiliaires  de  la  réserve,  placés  à 
peu  de  distance,  partageant  l'épouvante 
qui  avait  disperse  les  quadriges,  prirent 
eux-mêmes  ta  fuite  et  laissèrent  toute 
la  ligne  à  découvert  jusqu'aux  cata- 
phractes.  Ceux-ci ,  attaqués  par  la  ca- 
valerie romaine,  qui,  grâce  a  la  fuite 
des  auxiliaires,  avait  pénétré  jusqu'à 
eux  sans  obstacle ,  ne  purent  même  en 
soutenir  le  premier  choc  ;  les  uns  se 
débandent,  les  autres  restent  sur  la 

{rtace,  embarrassés  par  la  pesanteur  de 
eur  armure  et  de  leurs  armes.  Bientôt 
l'aile  gauche  entière  est  en  dérouta,  et 
le  désordre  des  auxiliaires,  qui  se  trou- 
vaient entre  la  cavalerie  et  la  phalange, 
se  communique  jusqu'au  centre.  Les 
rangs  sont  rompus,  et  le  mouvement 

(1)  Tite-Live,  ibid.t  ch.  5i.  CL  Apnieo, 
$rr.,ch.33. 
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rétrograde  des  fuyards  empêche  l'in- 
fanterie de  faire  usage  de  ces  longues 
piques  que  les  Macédoniens  appelaient 
sarisses  (1).  Alors  les  Romains  tombent 
sur  eux  à  coups  de  pilum,  sans  être  ar- 
rêtés par  les  éléphants  qui  sont  postés 
«ntre  chaque  ligne;  car,  depuis  les 
guerres  d'Afrique,  ils  étaient  accoutu- 
més à  éviter  la  charge  impétueuse  de 
•ces  animaux,  soit  en  leur  perçant  de 
loin  les  flancs  à  coups  de  traita,  aoit  en 
leur  coupant  les  jarrets  lorsqu'il  leur 
était  possible  de  les  approcher  (2), 

L'AILB  GAUCHE  DES  ROKAINS  PLIE. 
—  M.  iEMILIDS  LÀ  BAMENE  AU  COM- 
BAT. —  Déjà  la  première  ligne  du  cen- 
tre était  enfoncée ,  et  les  Romains  tail- 
laient en  pièces  la  réserve,  qu'ils  avaient 
tournée,  lorsqu'ils  apprirent  la  déroute 
-de  leur  aile  gauche  et  entendirent 
même  les  cris  d'effroi  des  fuyards,  qui 
■se  précipitaient  vers  le  camp.  Le  consul, 
croyant  cette  aile  assez  couverte  par  le 
Heuve,  n'avait  destiné  à  la  soutenir  que 
•quatre  escadrons  de  cavalerie,  qui 
même  s'étaient  éloignés  de  la  rive  pour 
*e  joindre  au  reste  de  l'armée.  Antio- 
•chos,  de  la  droite  qu'il  commandait, 
«remarque  ce  vide,  fond  avec  ses  auxi- 
liaires et  ses  cataphractes  sur  le  corps 
des  Romains  ainsi  dégarni,  et  les  attaque 
de  front ,  les  tourne  même  le  Ions  du 
fleuve,  les  prend  ainsi  en  flanc ,  culbute 
la  cavalerie,  puis  force  les  corps  d'infan-  ' 
terie  les  plus  rapprochés  à  se  débander 
et  à  fuir  en  désordre  vers  leur  camp  (3). 

La  garde  du  camp  était  confiée  à 
M.  jEmilius ,  tribun  des  soldats.  Té- 
moin de  cette  déroute,  il  court  avec  sa 
troupe  au-devant  des  fuyards ,  les  ar- 
rête, les  ramène  au  combat  en  leur  fai- 
sant honte  de  cet  effroi  et  de  cette  lâ- 
che désertion,  et  les  menaçant  d'une 
mort  certaine  s'ils  n'obéissaient  à  ses 
ordres.  En  même  temps  il  donne  aux 
siens  Tordre  de  faire  main  basse  sur  les 

(ï)  Elles  avaient  vingt  et  un  pieds  de  long 
suivaut  Polybe  et  Élien,  et  ringt-quatre  sui- 
vant Amen,  et  dépassaient  l'homme  de  dix- 
huit  pieds. 

(a)  Tïte-Live,  iW.,  ch,  43.  Cf.  Appien, 
Sjrr.,  ch.  35.  Il  entre  dans  beaucoup  plus  de 
détails  sur  cette  partie  de  la  bataille,  qu'il  place 
•près  la  déroute  momentanée  de  l'aile  gauche 
romaine,  ce  qui  ne  saurait  être  admis. 

(3)  Tile-Live,i&<*.  Cf.  Appien,  tyr.,ch.  34. 


plus  avancés,  et  de  contraindre  les  a» 
très,  à  grands  coups  d'épée,  à  faire 
volte-face.  Placés  entre  deux  périls,  \m 
fuyards  choisirent  le  moindre.  Cédant 
à  une  aussi  terrible  alternative,  ils  s'ar- 
rêtent d'abord,  puis  retournent  d'eux- 
mêmes  au  combat.  Cependant  iEnûlios, 
avec  les  deux  mille  braves  qui  compo- 
sent sa  troupe,  fait  vigoureusement  tête 
à  Antiochos,  qui  se  précipitait  à  toute 
bride  sur  les  fuyards  (1). 

Défaits  d' Antiochos.  —  Ei 
même  temps  Attale,  frère  d'Eumènes, 
apercevant  de  l'aile  droite,  dont  la  pre- 
mière charge  avait  mis  eu  déroute  h 
gauche  des  ennemis,  la  fuite  des  Ro» 
mains  à  l'autre  aile  et  la  confusion  qui 
règne  auprès  du  camp,  accourt  à  temps 
avec  deux  cents  chevaux.  Alors  Antio- 
chos, qui  voit  revenir  au  combat  ceux 
Î|u'il  poursuivait  naguère  et  des  ren- 
orts  sortir  en  hâte  du  camp  ou  dt 
corps  de  bataille,  tourna  bride  et  prit  la 
faiteàsontour.Vaino^eursauxdeuxailei 
les  Romains  franchissent  les  monceaux 
de  cadavres  entassés  surtout  au  centre, 
où  le  courage  de  l'ennemi  et  la  pesan- 
teur de  ses  armes  l'avait  retenu,  et  se 
portent  vers  le  camp  ennemi  pour  le 
piller.  Les  cavaliers  d'Eumènes,  bien- 
tôt suivis  du  reste  de  la  cavalerie,  s'é- 
lancent à  travers  la  plaine  à  la  poursuite 
des  fuyards  et  taillent  en  pièces  ks 
premiers  qu'ils  peuvent  atteindre.  Mais 
ce  oui  fut  particulièrement  funeste  aux 
Syriens,  ce  fut  cette  horrible  confusion 
de  quadriges,  d'éléphants,  de  cha- 
meaux, et  ces  flots  de  fuyards  qui,  se 
ruant  éperdus  et  en  désordre  les  uns  sur 
les  autres,  étaient  foulés  aux  pieds  par 
les  animaux.  Dans  le  camp  même  k 
carnage  fut  encore  plus  horrible  me 
sur  le  champ  de  bataille  ;  car  ce  tut 
vers  le  camp  que  la  fuite  emporta  les 

8 rentiers  fuyards ,  et,  dans  l'espérance 
'être  soutenus  par  ceux  qui  en  avaient 
la  garde,  ils  se  battirent/en  désespérés 
devant  les  retranchements.Les  Romains, 

3ui  s'étaient  flattés  d'emporter  le  camp 
u  premier  choc,  irrités  ae  la  résistance 
qu'ils  rencontraient  devant  le  retran- 
ment  et  aux  portes,  ne  les  eurent  pas  plus 
tôt  forcés  qu'ils  assouvirent  leur  colère 


(ï)  Tite-Live,  **«/.;  Appien,  Sp-.,  cb. 
Justin ,  liv.  XXXI,  ch.  '8. 
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en  faisant  âne  plus  sanglante  bouche» 
rie(t). 

Pestes  des  deux  armées.  —  An- 
tiochos ,  dit-on,  perdit  ee  jour-là  cin- 
quante mille  hommes  de  pied  (2)  et 
trois  mille  chevaux  ;  on  lui  prit  Quatorze 
cents  hommes  (3)  et  quinze  éléphants, 
arec  leurs  conducteurs»  Cen  était  fait 
du  surnom  de  Grand  qu'on  lui  avait 
donné  jusqu'alors;  un  seul  jour  l'en  avait 
dépouillé,  et  les  soldats  romains  purent 
s'écrier  après  la  bataille  :  Fuit  rex  An* 
tiochus  Magntu,  h  potoiXabç  'Àvtfoxoç  6 
payât  (4).  Les  Romains  eurent  un  as- 
sez grand  nombre  de  blessés;  mais  leur 
perte  ne  s'éleva  qu'à  trois  cents  fantas- 
sins, à  vingt-quatre  de  leurs  cavaliers  et 
à  vingt-cinq  de  ceux  d'Eu  mènes.  Dans 
la  journée  les  vainqueurs  pillèrent  le 
camp  ennemi  et  rentrèrent  dans  le  leur 
avec  un  riche  butin  ;  le  lendemain  ils 
dépouillèrent  les  morts  et  rassemblè- 
rent les  prisonniers  (5). 

(x)  TSte-Live,  iHd*  ch.  43.  Cf.  Appien, 
Syr^  ch.  36. 

(■»)  Appien  comprend  dans  ce  nombre  les 
prisonniers,  et  ajoute  que  le  nombre  des 
morts  était  difficile  à  calculer  (  Syr.t  ch.  36). 
Justin  compte  cinquante  mille  tués  et  onxe 
mille  prisonniers.  Ces  rapports  semblent  exa- 
géré» quand  on  les  compsre  an  petit  nombre 
de  combattants  que  perdit  l'armée  romaine. 

(3)  Justin,  livt  XXXI ,  ch.  8,  porte  le 
nombre  des  prisonniers  à  onze  mille. 

(4)  Ces  paroles  peuvent  se  prêter  à  plus 
d'un  sens;  elles  peuvent  signifier  :  Le  roi 
Jnfiockos  le  Grand  n'est  plus;  Antiockos  le 
Grand  n'est  plus  roi,  ou  :  Le  roi  Antiochos  a 
été  grand.  Cest  sans  doute  Pun  de  ces  deux 
derniers  sens  que  les  Romains  avaieut  en  vue. 

(5)  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  repro- 
duire ici  les  réflexions  que  cette  bataille  a 
auçgérées  à  l'habile  tacticien  que  nous  avons 
déjà  cité  plus  haut.  «  Tout  bomme  de  bon 
sens,  dit-il,  qui  aurait  vu  les  deux  armées 
avant  Faction,  aurait  facilement  deviné  de 
tfoel  roié  devait  se  déclarer  la  victoire  : 
d'une  part,  une  troupe  homogène,  disciplinée, 
amieme  ;  de  l'autre,  une  cohue  de  nations 
barbares,  ignorant  les  vrais  principes  de  la 
guerre  et  manquant  d'ensemble  dans  l'exécu- 
tion. On  ne  se  tromperait  pas  beaucoup  en 
disant  que  ce  fut  la  multitude  des  Syriens 
qui  causa  leur  perte,  et  l'on  pourrait  appli- 
ooer  cette  réflexion  à  presque  tous  les  faits 
d'armes  où  des  peuples  barbares  ont  en  af- 
faire à  la  tactique  des  nations  civilisées.  Si 


Fuite  d'Ahtiochos.  —  Antiocbos , 
suivi  d'abord  d'une  faible  escorte,  fut  re- 
joint dans  sa  fuite  par  quelques  débris 
de  son  armée,  et,  vers  le  milieu  de  la 
nuit ,  parvint  à  Sardes  avee  cette  poi- 
gnée d'hommes.  Mais,  en  apprenant  que 

Antiocbos  se  fût  contenté  de  présenter  en 
ligne  sa  phalange  ;  s'il  eût  formé  ses  ailes 
avec  l'élite  de  sa  cavalerie,  le  tout  soutenu 
par  ce  qu'il  avait  de  mieux  en  troupes  légères, 
en  chars  et  en  éléphants,  son  armée  se  serait 
trouvée  supérieure  en  nombre  et  pas  trop 
inférieure  en  bonté  à  celle  des  Romains. 
Peut-être  aurait-il  réussi  à  les  repousser,  et» 
dans  tous  les  cas,  il  leur  aurait  fait  payer 
cher  la  victoire.  Il  lui  serait  d'ailleurs  resté 
une  forte  réserve  en  hommes,  en  chevaux  et 
en  éléphants,  qui  auraient  pu  agir  à  leur 
tour  et  arrêter  les  vainqueurs  au  milieu  de 
leurs  succès. 

a  II  commit  une  grande  faute  en  dou- 
blant la  profondeur  de  sa  phalange  ;  car  la 
formation  sur  trente-deux  rendit  inutile  la 
moitié  de  ce  corps,  qui  était  l'élite  de  son 
armée.  On  ne  donnait,  suivant  les  bonnes 
traditions»  que  seize  hommes  de  profondeur 
à  la  phalange;  quelquefois  même  on  ne  lui  en 
avait  donné  que  doute,  et  telle  fut  la  dispo- 
sition qu'adoptèrent  les  Spartiates  à  la  bataille 
de  Leoctres.  Si  Antiocbos  eût  suivi  cette  rè- 
gle, il  aurait  au  moins  doublé  le  front  de 
son  corps  de  bataille,  avantage  immense,  car 
cette  partie  de  son  armée  était  ce  qu'il  avait 
de  mieux  à  présenter  a  l'ennemi,  ta  pha- 
lange aurait  d'ailleurs  pu,  se  trouvent  plus 
libre  dans  ses  mouvements,  essayer  quelques 
évolutions  pour  déconcerter  les  attaques  des 
Romains,  au  lieu  que,  pressée  en  masse 
comme  elle  l'était,  elle  devait  nécessairement 
être  exterminée   sans;  pouvoir  se  défendre. 

La  pluie  qui  tomba  par  torrents  au  com- 
mencement de  l'action  fut  aussi  une  des 
causes  de  la  défaite  des  Syriens  ;  car»  outre 
au'elfe  détrempa  le  sol  et  fit  échouer  la 
charge  des  chars,  elle  détendit  les  courroies 
des  ares  et  des  frondes  et  rendit  inutile  cette 
immense  quantité  d'archers  a  pied  et  à  che- 
val» qui  auraient  pu  faire  beaucoup  de  mal 
aux  Romains.  Cest  ce  que  disent  positive- 
ment Tite-Liv  et  Aurélius  Victor.  Mais, 
indépendamment  de  cette  circonstance,  il 
est  hors  de  doute»  et  Florus  lui-même  en  fait 
judicieusement  la  remarque,  il  est  hors  de 
doute,  dis-je,  que  cette  cohue  de  chars,  de 
chameaux,  d'hommes,  de  chevaux ,  d'élé- 
phants, agissant  en  même  temps  sur  le  ter* 
rain,  ne  pouvait  enfanter  que  le  désordre.  * 
Armandi ,  euvr.  cité,  p.  3a6-3a8. 
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son  01s  Sëleucos  et  ouélques-uns  des 
grands  de  sa  cour  s'étaient  retirés  à 
Célaenes,  appelée  aussi  A  pâmée,  il  partit 
lui-même  avec  sa  femme  et  sa  fille,  et 
prit  la  route  de  cette  ville,  laissant  la 
défense  de  Sardes  à  Zenon,  et  à  Timon 
le  gouvernement  de  la  Lydie.  Toute- 
fois, malgré  la  présence  de  ces  deux  of- 
ficiers, les  habitants,  de  concert  avec 
la  garnison ,  envoyèrent  des  députés  au 
consul  (4). 

Les  villes  de  l'Asie  Mineure 
6r  soumettent  aux  romains.  — 
Spectatrices  de  cette  victoire ,  les  villes 
de  Thyatire  et  de  Magnésie  du  Sipyle 
envoyèrent  leur  soumission.  Vers  le 
même  temps  il  arriva  de  Tralles ,  de 
Magnésie  du  Méandre  et  d'Éphèse, 
-des  députations  apportant  la  soumission 
de  ces  villes.  Polyxénidas  avait  quitté 
Kphèse,  à  la  nouvelle  de  la  défaite 
d'Antiochos,  et  conduit  sa  flotte  jusqu'à 
Patares,  en  Lycie  ;  mais,  dans  la  crainte 
d'être  attaqué  par  l'escadre  rhodienne. 
qui  croisait  à  la  hauteur  de  Mégisté,  il 
«débarqua  et  prit  la  route  de  Syrie  avec 
Ain  faible  détachement.  Dès  lors  les 
cités  de  l'Asie  s'empressèrent  de  re- 
mettre leur  sort  à  la  discrétion  du  con- 
sul et  de  reconnaître  la  domination 
Tomaine.  Déjà  le  consul  était  à  Sardes; 
ce  fut  là  que  P.  Scinion,  parti  d'Elée, 
-vint  le  joindre,  aussitôt  que  sa  santé  lui 
permit  de  soutenir  la  fatigue  du  voyage. 

Antioghos  envoib  des  ambassa- 
deurs au  consul.  —  Conditions  im- 
posées au  roi.  —  Bientôt  après,  un 
héraut  d'Antiochos  fut  introduit  par 
Scipion  l'Africain  auprès  du  consul,  et 
obtint  pour  son  maître  la  permission 
•d'envoyer  des  ambassadeurs.  Peu  de 
jours -après  arrivèrent  à  Sardes  Zeuxis, 
gouverneur  de  Lydie,  et  Antipater, 
neveu  du  roi.  Admis  devant  le  consul, 
ils  invoquèrent  la  clémenoe  du  vain- 
queur. La  réponse  des  Romains  avait 
été  arrêtée  d'avance  ;  ee  fut  l'Africain  qui 
fut  chargé  de  la  leur  transmettre.  Lors- 
que toutes  les  diauces  étaient  encore 
égales  et  l'issue  de  la  hitte  incertaine, 
on  avait  écouté  les  propositions  du  roi, 
fixé  les  bases  d'un  traité  d'égal  à  égal; 
vainqueurs  aujourd'hui  et  Antiochos 
vaincu,  les  Romains  nechangeaient  rien 

(i)  Tite-Live,  iâM.t  ch.  44- 


àcesconditions(i).  Ântiochosrvnoncera 
à  toute  possession  en  Europe  et  aban- 
donnera toute  l'Asie  en  deçà  du  Tau- 
rus  (2).  11  livrera  ses  éléphants  et  tous 
les  vaisseaux  qu'on  lui  demandera.  Il 
donnera  pour  les  frais  de  la  guerre 
quinze  mille  talents  euboïques  (3),  dont 
cinq  cents  comptant,  deux  mille  cinq 
cents  lorsque  le  sénat  et  le  peuple  ro- 
main auront  ratifié  la  paix,  et  les  doue 
mille  autres  en  douze  payements  é^aux 
d'année  en  année.  11  payera  aussi  qua- 
tre cents  talents  à  Eumènes  et  lui  ren- 
dra le  reste  du  blé  dû  à  son  père.  Ces 
conditions  acceptées,  il  remettra  vingt 
otages  au  choix  des  Romains,  livrera 
avant  tout  Annibal,  le  plus  redoutable 
obstacle  à  la  paix,  l'ÈtolienThoas,  l'ins- 
tigateur de  la  guerre  d'Etolie.  S'ilnésiteà 
accepter  ces  conditions,  qu'il  sache  qu'il 
est  plus  difficile  de  foire  descendre  aux 
rois  les  premiers  degrés  du  trône  que 
de  les  en  renverser  pour  jamais  (4). 

eu  menes  et  les  ambassadeoxs 
d'Antiochos  partent  pou*  Roms. 
—  Les  négociateurs  avaient  ordre  de 
consentir  à  toutes  les  conditions.  Il  ne 
fut  plus  question  pour  Antiochos  que 
d'envoyer  des  ambassadeurs  à  Rome, 
Le  consul  distribua  ses  troupes  dans 
les  villes  de  Magnésie  du  Méandre,  de 
Tralles  et  d'Éphèse.  Quelques  jours 
après  on  lui  apporta  dans  cette  dernier* 
place  une  partie  du  tribut  (5),  et  les 

(i)  On  prétendit  pins  tard,  à  Rome,  que 
L.  Scipion,  pour  accorder  au  roi  Aiitiech» 
une  paix  plus  avantageuse,  avait  reçu  de  ce 
prince  six  mille  livres  d'or  et  quatre  cent 
quatre-vingts  livres  d'argent  de  plus  qa'U 
n'en  avait  fait  entrer  dans  le  trésor;  son 
lieutenant,  A.  Hostilius,  quatre-vingts  livres 
d'or  et  quatre  cent  trois  livres  d'argent;  et 
son  questeur,  C.  Furius  Aculéon,  cent  trente 
livres  d'or  et  deux  cents  livres  d'argent. 
Tite-Live,  liv.  XXXVIII,  ch.  55. 

(a)  C'est-à-dire  toute  l'Asie  Mineure,  a 
l'exception  de  la  Cilicie.  Les  provinces  qae 
le  traité  enlevait  aux  Sêleucides  étaient  le 
plus  riches  et  les  plus  peuplées  de  TempÉrt. 

(3)  49,»oo,ooo  fr.  ou  69,991  ,loo  fr.  ser- 
vant qu'on  adopte  l'évaluation  de  Festus  on 
celle  d'Hérodote.  Antiochos  ne  se  releva  pas da 
désordre  que  ce  tribut  jeta  dans  ses  finance». 

(4)  Tite-Live,  îW.,  ch.  45.  Cf.  Appwj» 
Syr.,  ch.  38,  et  Justin, liv.  XXXI,  ch.  8,$  ». 

(5)  Appien,  Syr.,  ch.  39. 
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vingt  otages  qu'il  avait-  demandés,  du 
nombre  desquels  était  Antiochos,  le  plus 
jeune  fils  du  roi.  Les  ambassadeurs  d  An- 
tiochos  s'y  rendirent  aussi  avant  de  par- 
tir pour  Rome.  Eumènes  prit  en  même 
temps  qu'eux  la  route  démette  capitale, 
et  fut  suivi  par  les  députations  des  Rbo- 
diens  et  de  tous  les  peuples  de  l'Asie  (  i). 

LB    CONSUL     MA.NLIUS    fiBMPLÀGB 

Y,.  Scipion  en  Asie,  —  Cependant  à 
Rome  on  venait  d'élire  deux  nou- 
veaux consuls  (189) ,  Marcus  Fulvius  et 
Cn.  Manlius.  11  avait  été  décidé  qu'ils 
tireraient  au  sort  l'Étolîe  et  l'Asie,  les 
deux  plus  importantes  provinces. 

Celui  des  deux  à  qui  le  sort  donne- 
rait l'Asie  devait  prendre  le  comman- 
dement de  l'armée  de  L.  Scipion,  et 
y  joindre  un  renfort  de-  quatre  mille 
hommes  d'infanterie-  romaine  et  de 
deux  cents  cavaliers  romains,  plus  huit 
mille  fantassins  et  quatre  cents  cava- 
liers latins,  pour  continuer,  avec  ces 
forces  réunies,  la  guerre  contre  Antio- 
chos.  Ce  fut  à  Cn.  Manlius  qu'échut 
L'Asie.  Pendant  qu'il  faisait  ses  prépa- 
ratifs de  départ,  le  bruit  se  répandit  à 
Rome  qu'Antiochos  s'était  emparé  des 
généraux  romains  par  trahison,  qu'il 
avait  pris  leur  camp  d'assaut  et  anéanti 
Tannée  tout  entière;  mais  peu  de  jours 
après  on  reçut  des  nouvelles  positives 
et  des  dépêches  du  général  qui  Grent 
succéder  la  joie  à  la  crainte.  Toutefois 
on  ne  changea  pas  la  destination  du 
consul  envoyé  en  Asie  ;  on  ne  crut 
même  pas  devoir  diminuer  son  armée, 
dans  la  crainte  d'avoir  à  combattre  tes. 
Gallo-Grecs  (2). 

EOMÈNESSST  1NTB0DU1T  DANS  LE 

sÉif  at. — Son  discours.  —  Peu  après, 
M.  Aurélius  Cotta,  lieutenant  de  L.  Sci- 
pion, arriva  à  Rome  avec  les  ambassa- 
deurs d'Antiochos,  Eumènes  et  lesRho- 
diens.  Cotta  exposa  d'abord  dans  lesénat, . 
puis,  par  ordredes  sénateurs,  devant  ras- 
semblée du  peuple,  les  détails  de  la  cam- 
pagne d'Asie.  Ensuite  Eumènes  obtint 
le -premier  audience.  Il  remercia  eu  peu 
éemotslessénateursdelesavoir  délivrés 
d'un  siège,  son  frère  et  lui,  et  d'avoir 
mis  ses  États  à  l'abri  des  entreprises 

(r)  Tite»Live,  iùid.,  ch.  45.  Cf.  Appicn, 
J/r.f  ch.  3ç. 

(a)  Tite-Live,  i6«/.,ch.  48-5 1. 


d'Antiochos.  IV  les  félicita  ensuite  des 
avantages  obtenus  sur  terre  et  sur  mer, 
de  la  déroute  du  roi  de  Syrie,  de  la 
prise  de  son  camp ,  et.de  son  expulsion 
non-seulement  de  l'Europe,  mais  de 
l'Asie  en  deçà  du  Taurus.  Quant  aux 
services  qu'il  avait  pu  rendre,  il  dési- 
rait que  le  sénat  les  apprît  de  ses  géné- 
raux et  de  leurs  lieutenants  plutôt  que 
de  sa  propre  bouche.  Ces  paroles  eurent 
l'approbation  générale;  on  l'invita  a 
dire  franchement  lui-même  ce  qu'il  se 
croyait  en  droit  d'attendre  de  la  recon- 
naissance du  sénat  et  du  peuple  romain; 
car  on  était  disposé  d'avance  à  le  ré- 
compenser au  delà  même  du  prix  qu'il 
pouvait  attacher  à  ses  services.  A  cette 
assurance  bienveillante,  le  roi  répondit 
que,  si  d'autres  lui  laissaient  le  choix 
des  récompenses,  il  consulterait  volon- 
tiers le  sénat  romain  pour  se  guider  par 
les  lumières  de  cette  auguste  assemblée, 
de  peur  qu'on  ne  pût  l'accuser  de  mon- 
trer  trop  peu  de  modération  dans  ses 
désirs  et  trop  peu  de  réserve  dans  ses 
demandes  ;  mais  que,  le  don  devant  venir 
du  sénat,  lesénat  était  l'unique  arbitre 
de  ce  que  ses  frères  et  lui  avaient  à  espé- 
rer. Le  sénat  ne  se  rendit  point  à  ces 
raisons  et  le  pressa  de  nouveau  de  s'ex- 
pliquer. Apres  un  combat  de  bienveil- 
lance et  de  modestie  qui  menaçait  de 
n'avoir  pas  de  fin,  Eumènes  sortit  de  la 
curie.  Le  sénat  persista  dans  son  opi- 
nion. Il  était  impossible,  disait-on,  que 
le  roi  fût  venu  à  Rome  .sans  savoir  ce 
qu'il  voulait,  ce  qu'il  avait  à  demander. 
Il  devait  mieux  que  personne  apprécier 
ce  qui  était  à  sa  convenance,  il  con- 
naissait mieux  l'Asie  que  le  sénat.  Il  fal- 
lait donc  le  rappeler  et  le  contraindre 
à  énoncer  ses  prétentions  et  ses  senti- 
ments (1). 

Disgoubs  d'Eu  mènes  (2).—  Ramené 
dans  le  sénat  par  le  préteur  et  invité  à 
parler,  il  dit  qu'il  ne  voulait  pas  entrete- 
nir le  sénat  de  ce  qui  le  regardait  parti- 
culièrement, et  que,  fidèle  a  son  premier 

(1)  Tite-Live,  ibid.9  ch.  5a. 

(a)  Nous  regardons  avec  d'autant  plus  tle 
confiance  le  discours  d'Eumènes  et  celui  dis 
Rhodieus  comme  authentiques  qu'il  nous  ont 
été  couservéspar  Polybe,  historien  positif  »t 
consciencieux,  et  que  Tite-Live  n'a  fait  que  Ici  . 
reproduire  sous  une  forme  plus  oratoire* 
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dessein,  il  le  laissait  maître  absolu  de  son 
sort;  gu'il  n'avait  qu'un  sujet  de  crainte, 
les  Rhodiens;  que  cela  seul  le  décidait 
à  parler;  qu'ils  étaient  là,  en  effet,  non 
moins  jaloux  de  défendre  les  intérêts  de 
leur  patrie  qu'il  pouvait  l'être  lui-même 
de  maintenir  sa  propre  autorité,  et  que 
leur  langage  exprimait  le  contraire  de 
leur  intention  véritable  ;  qu'il  était  aisé 
de  s'en  convaincre.  «  Ils  diront,  ajouta- 
t-il,  quand  on  leur  donnera  audience, 

Su'ils  ne  sont  venus  ici  ni  pour  vous 
emander  quelque  grâce,  m  pour  me 
faire  du  tort  en  quoi  gue  ce  soit, 
mais  afin  de  plaider  en  faveur  de  la 
liberté  des  Grecs  d'Asie,  ils  vous  re- 

Srésenteront  que  L'affranchissement 
e  ces  peuples  leur  est  peut-être 
moins  précieux  qu'il  n'est  pour  vous 
convenable  et  conforme  a  vos  maxi- 
mes. Voilà  les  dehors  qu'ils  prendront 
•dans  leur  langage;  mais,  qu'on  pé- 
nètre an  fond  des  choses,  et  on  trou- 
vera des  arrière-pensées  bien  oppo- 
sées à  leurs  paroles.  Ces  villes  une 
fois  affranchies,  comme  ils  vous  en 
conjurent,  vous  verrez  leur  puissance 
grandir,  la  mienne  presque  tomber. 
Ce  beau  nom  de  liberté  détachera  de 
mon  empire  non  pas  seulement  les 
nations  qu'il  s'agit  de  rendre  à  Pin- 
dépendance,  mais  encore  celles  qui 
depuis  longtemps  m'obéissent,  et, 
sitôt  que  vous  aurez  manifesté  vos 
sentiments  à  cet  éçard,  me  les  enlè- 
vera pour  les  leur  livrer.  11  n'en  peut 
être  autrement.  Ces  États  libres  ne 
seront  en  apparence  que  leurs  alliés; 
mais,  convaincus  qu'us  leur  sont  re- 
vables  de  leur  indépendance,  par  re- 
connaissance pour  un  si  çrand  bien- 
fait, ils  seront  en  définitive  à  leurs 
ordres.  Nous  vous  prions,  Pères  cons- 
crits, d'v  faire  attention; n'allez  pas, 
à  votre  insu,  élever  quelques-uns  de 
vos  amis  au  delà  de  toute  me- 
sure pour  abaisser  aussi  contre  toute 
justice  la  fortune  des  autres;  n'allez 
pas  combler  de  vos  bienfaits  ceux 
qui  ont  été  jadis  vos  ennemis,  pour 
négliger,  sacrifier  ceux  qui  vous  fu- 
rent toujours  fidèles  (1). 
«  Je  suis  prêt  sur  toute  autre  chose 


à  céder  sans  dispute  à  autnsi  ;  i 
quand  il  s'agit  de  mon  amitié  et  ds 
mon  dévouement  pour  Rome,  non, 
autant  qu'il  me  sera  possible ,  je  le 
déclare,  je  ne  céderai  pas.  Mon  père, 
s'il  vivait  encore,  tiendrait,  j'en  suis 
certain,  le  même  langage.  C'est  lai 

?ui  le  premier  de  tons  les  Grecs  ds 
Asie  et  de  T  Europe  se  fit  votre  ami, 
votre  allié,  et,  jusqu'à  sa  mort  il 
a  noblement,  par  ses  sentiments 
et  par  sa  conduite,  gardé  an  foi.  Il  s 
partagé  avec  vous  tomes  vos  guer- 
res en  Grèce;  de  tons  vos  alliés  c'est 
lui  qui  vous  a  conduit  les  plus  fort 
co^ungents  de  troupes  de  terre  et  de 
mer,  qui  vous  a  fourni  le  plus  de  vi- 
vres et  de  munitions,  qui,  pour  vous, 
a  bravé  le  plus  de  périls,  et,  pour 
tout  dire,  A  ainisa  vie  a  l'œuvre, 
dans  la  guerre  de  Philippe,  en  pres- 
sant les  Béotiens  d'accepter  votre 
alliance.  Moi-même,  monté  sur  le 
trône,  je  n'ai  fait  que  continuer  cet 
amour  qu'il  n'était  pas  possible  de 
surpasser;  mais  psr  mes  services  je 
l'emporte  encore  sur  lui.  Plus  de  cir- 
constances de  nos  jours  ont  servi  de 
pierre  de  touche  à  mon  dévouement 
qu'au  sien  même.  Antiochos  me  vou- 
lait donner  sa  fille,  s'unir  à  moi  de 
toutes  les  manières,  me  remettre  sur- 
le-champ  toutes  les  ville*  qui  m'a- 
vaient quitté  !  Il  me  faisait  mille  pro- 
messes si  je  consentais  à  m'associer 
à  sa  guerre  contre  Rome  ;  mais,  loin 
d'accepter  aucune  de  ses  offres,  c'est 
moi  qui,  parmi  tous  vos  alliés,  ai  fait 
marcher  le  plus  de  vaisseaux  et  de 
troupesde  terre;  moiqui,  dans  des  con- 
jonctures fâcheuses,  vous  ai  donné  le 
plus  de  vivres,  et  qui ,  avec  vos  géné- 
raux, me  suis  jeté,  sans  balancer,  dans 
les  plus  grands  dangers.  Enfin  je  n'ai 
pas  craint  de  soutenir  un  siège,  enfer- 
mé dans  Pergame,  et  de  risquer  ma  vie 
et  mon  trône  par  amour  pour  vous- 1). 
•  Romains,  beaucoup  d'entre  vous 
ont  vu  de  leurs  propres  yeux  mes 
oeuvres,  et  tous  vous  savez  que  je 
ne  dis  que  la  vérité.  Il  est  donc  juste 
que  vous  preniez  de  mes  intérêts  un 
soin  égal  à  mes  droits.  Certes  vous 


(0  Polvbe,  liv.  XXII,  ch.  s. 


(i)  Polybe,  ibid.,  ch.  3. 
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m»  pouvez  nous  traiter  avec  moins 
de  faveur  que  tant  d'autres  rois  qui 
vous  ont  rendu  moins  de  services 
que  nos  ancêtres  et  nous.  Mais,  enfin, 
que  viens- je  demander,  direz- vous  ? 
Puisque  vous  exigez  que  je  m'expli- 
que, je  dois  vous  obéir.  Si  donc,  en 
reléguant  Autiochos  au  delà  des  hau- 
teurs du  mont  Taurus,  votre  inten- 
tion a  été  d'occuper  vous-mêmes  la 
portion  de  l'Asie  située  en  deçà, 
j'aime  mieux  vous  avoir  pour  voi- 
sins que  toute  autre  nation ,  et  je 
regarderai  ce  voisinage  comme  le 
plus  ferme  boulevard  de  mes  États; 
mais,  si  vous  vous  proposez  d'aban- 
donner ces  régions  et  d'en  retirer 
vos  troupes,  il  n'est  aucun  de  vos 
alliés  pour  qui  vous  puissiez  renon- 
cer à  ce  prix  de  la  guerre  plus  jus- 
tement qu'en  ma  faveur.  Mais,  dira- 
t-on,  rien  n'est  plus  glorieux  pour  les 
Romains  que  d'affranchir  les  villes. 
Oui,  sans  doute,  si  elles  n'ont  ja- 
mais tiré  l'épée  contre  vous  avec  An- 
tiochos;  mais,  puisqu'elles  l'ont  fait , 
n'est-il  pas  plus  digne  de  votre  pru- 
dence et  de  votre  justice  d'accorder 
vos  bienfaits  à  des  alliés  qui  ont  bien 
mérité  de  vous  que  de  favoriser  des 
ennemis  (1)  ?  » 

Eumènescrut  en  avoir  assez  dit  et  se 
retira.  Le  sénat  accueillit  les  paroles  du 
roi  avec  une  grande  bienveillance ,  et 
se  montra  disposé  à  lui  accorder  tout 
ce  qui  serait  en  son  pouvoir. 

DlSCOCBS   DES    RHODIBKS.  —    On 

appela  immédiatement  les  Rhodien»; 
mais,  comme  un  de  leurs  ambassadeurs 
n'était  pas  encore  arrivé,  on  fit  entrer 
les  Smyrnéens.  Ils  rappelèrent  dans 
un  long  discours  le  zèle  et  le  dévoue- 
ment dont  ils  avaient  fait  preuve  à  l'é- 
gard de  Rome  durant  la  guerre,  et  c'é- 
tait, en  effet,  une  opinion  généralement 
accréditée  que  les  Smyrnéens  l'empor- 
tèrent alors  en  fidélité  sur  tous  les 
peuples  de  l'Asie.  On  leur  donna  de 
grands  éloges  pour  s'être  résignés  à 
tout  souffrir  plutôt  que  de  se  soumettre 
au  roi.  Puis  vinrent  les  Rhodiens.  Le 
chef  de  l'ambassade,  après  avoir  en  peu 
de  mots  rappelé  l'origine  de   leur  al- 


(i)  Polybe,  /AV.,  ch.   4*    Cf.  Tito-Live 
*id.,  cb.  53. 


liance  avec  les  Romains  et  les  services 
qu'ils  leur  avaient    rendus   dans   la 
guerre  contre  Philippe ,  et  ensuite  dans 
celle  contre  Antiocnos,  arriva  à  la  ques- 
tion principale,  celle  qui  concernait  leur 
Satrie.  Il  commença  par  dire  que,  une 
es  circonstances  les  plus  pénibles  pour 
eux  dans  cette  ambassade,  c'était  de 
voir  leursintéréts,par  leur  nature  même, 
se  heurter  contre  ceux  d'un  prince  à 
qui  d'ailleurs,  dans  leurs  rapports  pu- 
blics et  privés,  ils  étaient  tort  unis; 
mais  qu'ils  ne  voyaient  rien  de  plus 
beau  pour  eux-mêmes,  de  plus  conve- 
nable pour  les  Romains,  que  d'affran- 
chir les  villes  de  l'Asie  et  dé  leur  rendre 
la  liberté,  ce  trésor  si  cher  à  l'homme. 
Une  telle  mesure,  ajoutèrent-ils,  est 
funeste  sans  doute  à  Eumèues  et  à 
ses  frères,  puisque  la  monarchie  es* 
l'ennemie  naturelle  de  toute  égalité- 
et  qu'elle  cherche  à  soumettre  a  ses 
lois,  sinon  tous  les  hommes,  du  moins 
le  plus  de  peuples  qu'il  lui  est  pos- 
sible. Quoiqu'il  en  soit  ainsi,  nous 
sommes  persuadés  que  nous  parvien- 
drons près  de  vous  à  notre  Dut.  Ce 
n'est  point  que  nous  avons  plus  de 
crédit  qu'Eumènes  ;  mais  nous  avons 
évidemment  pour  nous  la  justice  et 
l'intérêt  général.  S'il  n'y  avait  d'au- 
tre moyen  pour  Rome  de  témoigner 
au  prince  sa  reconnaissance  que  de 
lui  livrer  des  villes  indépendantes , 
la  question  serait  naturellement  em- 
barrassante :  il  vous  faudrait  ou  né- 
gliger un  ami  véritable,  ou  manquer 
au  devoir  et  à  l'honnête,  et  du  même 
coup  obscurcir,  effacer  même  cette 
gloire  conquise  par  tant  d'exploits. 
Mais,  dès  qu'il  est  possible  de  conci- 
lier tout,  est-il  encore  permis  d'hési- 
ter ?  il  y  a  ici,  comme  sur  une  table 
somptueuse,  le  nécessaire  pour  tous, 
et  puis  encore  ;  la  Lycaonie,  la  Phry- 
gie  jusqu'à  l'Hellespont;  la  Pisidie, 
la  Cnersonèseet  toutes  les  provinces 
d'Europe  qui  y  touchent,  vous  pou- 
vez les  donner  à-qui  bon  vous  sem- 
ble. Quelques-uns  de  ces  pays,  ajou- 
tés au  royaume  d'Eumènes ,  lui  fe- 
ront un  empire  deux  fois  plus  grand 
que  le  sien  !  Accordez-lui  toutes  ees 
provinces,  ou  plusieurs  seulement,  et 
sps  États  ne  le    céderont  à    ceux 
d'-aucun   autre   prince.  Ainsi ,    SéV- 
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nateurs,  il  vous  est  permis  d'enri- 
chir magnifiquement  vos  amis  sans 
rien  enlever  au  mérite  de  votre  noble 
entreprise.  La  fin  que  vous  marquez 
à  vos  actions  est  bien  autre  que  celle 
du  reste  des  hommes;  d'ordinaire 
ils  ne  se  jettent  dans  les  guerres  que 
pour  conquérir  et  gagner  des  villes, 
des  munitions  et  des  flottes.  Les 
dieux  vous  ont  épargné  oette  néces- 
sité en  plaçant  l'univers  sous  votre 
obéissance.  De  quoi  donc  avez-vous 
besoin?  De  quoi  vous  faut-il  mainte- 
nant avoir  le  plus  de  souci?  De  cette 
gloire,  de  cette  renommée  universelle 
qu'il  est  difficile  d'acquérir  et  plus 
encore  de  conserver.  Vous  allez  re- 
connaître la  vérité  de  ce  que  nous 
vous  disons.  Vous  avez  combattu 
Philippe;  vous  avez  tout  bravé  pour 
rendre  la  liberté  aux  Grecs:  tel  a  été 
votre  but;  telle  a  été  la  récompense 
que  vous  vous  êtes  promise  de  cette 
expédition  :  il  n'y  en  avait  pas  d'au- 
tre; et  cependant  vous  en  avez  plus  joui 
que  de  tous  les  tributs  imposés  aux 
Carthaginois  ;  et  cela  est  bien  naturel  : 
l'argent  est  une  propriété  commune 
à  tous  les  hommes  ;  mais  la  réputa- 
tion, les  louanges,  les  hommages  ne 
sont  faits  que  pour  les  dieux  et  ceux 
qui  leur  ressemblent.  Oui,  votre  œu- 
vre la  plus  belle  a  été  l'affranchise- 
ment  des  Grecs.  Si  vous  la  complé- 
tez aujourd'hui,  cette  œuvre,  l'édi- 
fice de  votre  renommée  est  à  jamais 
élevé;  sinon  votre  gloire  sera  Bientôt 
abaissée.  Sénateurs,  après  avoir  parti- 
cipé à  cette  entreprise,  et  avec  vous 
soutenu,  pour  la  poursuivre,  de  grands 
combats,  bravé  de  véritables  périls, 
nous  ne  voulons  pas  aujourd'hui  trahir 
le  devoir  d'un  peuple  ami.  Nous  n'a- 
vons pas  craint,  en  effet,  de  vous  dire 
franchement  la  conduite  que  nous 
croyons  la  seule  vraiment  digne  de 
vous;  nous  l'avons  fait  sans  arrière- 
pensée  ;  en  hommes  qui  ne  mettent 
rien  au-dessus  de  l'honnête.  »  Ainsi 
parlèrent  les  Rhodiens,  et  les  sénateurs 
rendirent  justice  à  l'élévation  et  à  la  sage 
mesure  de  leur  langage,  qui  parut  vrai- 
ment digne  delà  grandeur  romaine  (1). 

(\)  Polybe,  ièiJ.,  ch.  5  el  6.  Cf.  Tite- 
Jàv  i ,  ibid.,  ch.  54. 


Le  tb  aitb  avec  Antiochos  est  sa- 
tiné. —  Nomination  de  COMMIS- 
SAIRES POUR  RÉGLER  LSSD1FFÉEESDS 
DBS  TILLES  ASIATIQUES.  —  Après  ks 

Rhodiens  vinrent  les  députés  «TÀotio- 
chos ,  Zeuxis  et  Antipatros.  Ils  s'expri- 
mèrent avec  le  ton  de  la  prière  et  tte  h 
supplication,  confessèrent  l'erreur  de 
leur  mettre  et  conjurèrent  le  sénat  de 
consulter  plutôt  sa  clémence  que  les 
torts  du  roi.  Le  sénat  approuva  doue 
les  conditions  de  paix  réglées  par  Sri- 
pion  en  Asie.  Queloues  jours  après,  te 
peupleies  ratifia,  et  les  serments  néces- 
saires furent  prêtés  entre  les  mains  d' An- 
tipatros et  rendus  par  lui.  On  introduisit 
ensuite  dans  la  curie  les  autres  dépota- 
tions  venues  d'Asie.  On  ne  leuraccordi 
qu'une  courte  audience,  et  on  leur  il 
à  toutes  la  même  réponse  :  que  le  sénat 
enverrait  bientôt  des  commissaires  qui 
connaîtraient  des  différends  de  ces  villes 
entre  elles.  En  effet,  conformément  a 
cette  promesse,  on  nomma  des  députés 
à  qui  on  confia  le  soin  de  terminer  les 
affaires  de  détail.  Se  réservant  ce  qa'0 
y  avait  de  général,  le  sénat  décida 
qu'on  remettrait  à  Eumènestous  les  peu- 
ples en  deçà  du  Taurus  soumis  autre- 
fois à  Antiochos,  à  l'exception  de  la 
Lycie  et  de  la  Carie  jusqu'au  Méandre  : 
ces  provinces  revenaient  aux  Rhodiens. 
Les  villes  grecques  qui  avaient  payé  tri- 
but à  Attale  durent  continuer  de  le 
payer  à  Eumènes  ;  celles  qui  avaient  été 
tributaires  d'Antiochos  furent  déclarées 
libres.  On  nomma  ensuite  les  dix  com- 
missaires romains  qui  tous  se  rendirent 
en  Asie  auprès  du  consul  Cnéus  Manlius 
Vulson  (1). 

INSTBUCTIONS  DONNÉES  PAB  LE  SÉ- 
NAT AUX  COMMISSAIRES  RELATIVE- 
MENT A  l'exécution  DU  TRAITE.  — 
Avant  leur  départ  ils  reçurent  du  sénat 
les  instructions  qui  devaient  servir  de 
base  à  leurs  opérations;  elles  portaient: 
«  Qu'Eumènes  aurait  pour  sa  part  la  Ly- 
caonie,  les  deux  Phrygies,  la  Mysie.  les 
forêts  rovales,  les  villes  de  la  Lydie  et  de 
rionie,àI'exceptiondec«1Iesquïs'étaie&t 
trouvées  libres  le  jour  de  la  bataille 
livrée  à  Antiochos,  et  nommément  Ma- 
gnésie du  Sipyle.  Il  aurait  en  outre  la 

Ci)   Polybe;   ib'id.,  ch.    Cf.     Tile-Lnt, 

ibiJ.y  ch.  55. 
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Carie»  surnommée  Hydréla ,  ainsi  que 
la  partie  de  son  territoire  qui  s'étend 
▼ers  la  Phrygie ,  et  enfin  les  bourgs  et 
châteaux  situes  le  long  du  Méandre,  à 
la  réserve  deceux  qui  étaient  libres  avant 
la  guerre  ;  à  la  réserve  encore,  et  nomi- 
nativement, deTelmissos  et  des  retran- 
chements voisins,  moins  le  territoire 
qui  avait  appartenu  à  Ptolémée;  que 
telle  devait  être  la  part  d'Eumènes; 
que  les  Rhodiens  auraient  la  Lycie ,  à 
l'exception  de  Telmissos ,  des  retran- 
chements voisins  et  du  territoire  qui 
avait    appartenu    à  Ptolémée,  lequel 
n'appartiendrait  ni  aux  Rhodiens,  ni  à 
Eumènes  ;  que  les  Rhodiens  auraient 
de  plus  la  partie  de  la  Carie  voisine  de 
nie  de  Rhodes,  au  delà  du  Méandre, 
les  places ,  bourgs,  châteaux  et  terres 
uni  regardent  la  Pisidie,  à  l'exception 
des  villes  qui  étaient  libres  la  veille  de  la 
bataille  (1).  » 

RÉCLAMATION   DBS   RHODIBNS    BN 
FAVBUB  DE    SOLES  ,    BN  ClLICIB.   — 

Les  Rhodiens,  après  avoir  rendu  au 
sénat  leurs  actions  de  grâces,  réclamè- 
rent en  faveur  de  la  ville  de  Soles,  en 
Cilicie.  Ils  dirent  que  les  liens  du  sang 
qui  les  unissaient  à  cette  ville  leur  im- 
posaient de  veiller  sur  elle;  que  les  ha- 
bitants de  Soles,  comme  ceux  de  Rho- 
des, étaient  une  colonie  d'Argos  ;  qu'il 
y  avait  ainsi  entre  eux  fraternité  ;  et  ils 
cherchèrent  à  établir  que  ce  peuple  de- 
vait, en  considération  de  Rhodes,  ob- 
tenir des  Romains  la  liberté.  Sur  cette 
demande  on  rappela  les  députés  d'An- 
uochos;  et  <T abord  ordre  leur  fut  donné 
que  ce  prince  évacuât  toute  la  Cilicie  ; 
mais  Antipatros  repoussa  cette  somma- 
tion comme  contraire  aux  traités,  repro- 
chant aux  Rhodiens  de  vouloir  les  en- 
freindre en  portant  leurs  prétentions  au 
delà  du  mont  Taurus,  et  de  ne  prétex- 
ter l'affranchissement  de  Soles  que 
pour  s'emparer  de  la  Cilicie.  Les  Rho- 
diens rappelés,  le  sénat  leur  fit  connaî- 
tre la  résistance  opiniâtre  d' Antipatros, 
ajoutant  que ,  s'ils  croyaient  l'honneur 
de  leur  république  intéressé  à  la  déli- 
vrance de  Soles,  il  redoublerait  d'efforts 
pour  vaincre  l'obstination  de  l'ambas- 
sadeur; mais  les  envoyés  de  Rhodes 


(i)  Tite-Live,  /'£///.,  ch.  56. 


renouvelèrent  avec  plus  de  chaleur 
les  protestations  de  leur  reconnaissance, 
et  déclarèrent  qu'ils  aimaient  mieux 
céder  à  l'orgueil  d' Antipatros  que  de 
fournir  un  prétexte  à  la  rupture  du 
traité.  Soles  resta  donc  sous  la  domina 
tion  du  roi  (1). 

Triomphe  naval  db  L.  jEmilius. 
—  Au  moment  où  les  dix  députés  ro- 
mains et  les  autres  ambassades  s'em- 
barquaient pour  l'Asie,  les  Scipions  et 
Lucius  iEmilius ,  le  vainqueur  d'An- 
tiochos  sur  mer,  abordèrent  à  Rrindes 
en  Italie.  Quelques  jours  après,  ils  en- 
trèrent à  Rome,  où  le  plus  brillant  ac- 
cueil les  attendait  (2).  L.  iEmilius,  ad- 
mis dans  le  sénat,  rendit  compte  de  ses 
exploits  sur  mer,  fit  connaître  la  force 
des  flottes  qu'il  avait  eues  à  combattre, 
le  nombre  des    vaisseaux  qu'il  avait 

R ris  ou  coulés  à  fond,  et  presque  tous 
»s  sénateurs  lui  décernèrent  le  triom- 
phe naval.  Dans  cette  cérémonie  il  fit 
porter  devant  lui  quarante-neuf  cou- 
ronnes d'or,  trente-quatre  mille  sept 
cents  tétradrachmes  attiques  et  cent 
trente  et  un  mille  trois  cents  cistopho- 
res,  somme  bien  faible  comparative- 
ment à  la  puissance  du  roi  vaincu. 

ThiomphedbL.Scipion.  — L.  Sci- 
pion,  qui,  pour  rivaliser  de  gloire  avec 
son  frère,  s'était  fait  donner  le  surnom 
d'Asiatique,  rendit  aussi  compte  de  sa 
conduite  au  sénat  et  devant  le  peuple. 
On  comprit  toute  l'importance  d  une 
guerre  où  il  avait  eu  à  lutter  contre 
les  forces  réunies  de  l'Asie,  contre  les 
renforts  des  nations  diverses  appelées 
du  fond  de  l'Orient,  et  on  lui  décerna 
les  honneurs  du  triomphe,  qui  ne  fut 
célébré  qu'un  an  après  l'expiration  de 
son  consulat.  Lucius  y  fit  porter  de- 
vant lui  deux  cent  trente-quatre  dra- 
peaux, cent  trente- quatre  effigies  de 
villes,  douze  cent  trente  et  une  dents 
d'éléphants,  deux  cent  trente-quatre 
couronnes  d'or ,  cent  trente-sept  mille 
quatre  cent  vingt  livres  pesant  d'ar- 
gent, deux  cent  vingt-quatre  mille  té- 
tradrachmes attiques',  trois  cent  trente 
et  un  mille  soixante-dix  cistophores, 


(i)  Po!ybe,i£«/.,  ch.  7,  et  Tite-Livc, /£/'<£» 
ch.  56. 

(a)  Poiybe,  ibid.9  cb.  7. 
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cent  quarante  mille  pbUippes  d'or,  qua- 
torze cent  vingt-quatre  livres  d'argent 
en  vases  d'argent  ciselés  et  mille  vingt- 
quatre  en  vases  d'or.  Les  généraux  sy- 
riens, des  lieutenants  du  roi  et  des  cour- 
tisans, au  nombre  de  trente-deux,  mar- 
ehèrent  devant  le  char.  Les  soldats 
reçurent  chacun  vingt-cinq  deniers,  les 
centurions  le  double,  les  cavaliers  le 
triple.  La  solde  et  la  ration  de  blé 
turent  doublés  (1). 

CHAPITRE  XL 

EXPÉDITION  BE  CM.  MANLIUS  CONTES 
LES  GALATES.  (189  av.  J.-C.) 

Expédition  du  prbteub  Fabius 
Labéon  en  Cbète.  —  Cependant  le 
consul  Cn.  Manlius  était  arrivé  en 
Asie  (189  av.  J.-C.);  et  le  préteur  Q. 
Fabius  Labéon ,  successeur  de  L.  jEmi- 
lius,  y  était  venu  prendre  le  comman- 
dement de  la  flotte.  Après  avoir  cher- 
ché de  miel  côté  il  tournerait  ses  armes, 
il  se  décida,  pour  ne  pas  rester  inac- 
tif, à  passer  dans  l'île  de  Crète,  où 
grand  nombre  de  prisonniers  romains 
ou  italiens  étaient  réduits  en  escla- 
vage, et  où  la  ville  de  Cydonie  était 
en  pierre  avec  Gortyne  et  Gnosse. 
Parti  d'Ëphèse  avec  sa  flotte,  il  vint 
aborder  au  rivage  de  la  Crète ,  enjoi- 
gnit aux  villes  de  mettre  un  terme  aux 
hostilités,  de  rechercher  tout  ce  qu'il 

Îiouvait  se  trouver  de  prisonniers  dans 
eurs  murs  ou  dans  les  campagnes,  et 
de  les  lui  renvoyer  avec  des  ambassa- 
deurs qui  traiteraient  avec  lui  des  in- 
térêts communs  des  Cretois  et  des  Ro- 
mains. Suivant  Tite-Live  les  Cretois  ne 
tinrent  pas  grand  compte  de  ces  ordres, 
et  Gortyne  seule  rendit  ses  prisonniers; 
mais  Valérius  d'Antium  prétendait  que 
la  crainte  d'une  guerre  avec  Rome  fit 
rendre  quatre  mille  prisonniers,  et  que 
pour  ce  seul  motif  Fabius  obtint  les 
honneurs  du  triomphe  naval.  De  la 
Crète  Fabius  revint  à  Éphèse ,  d'où  il 
détacha  trois  vaisseaux  vers  les  côtes 
de  Thrace  pour  chasser  d'Ataos  et  de 
Maronée  les  garnisons  d'Antiochos  et 
rendre  la  liberté  à  ces  deux  villes  (2). 

(i)  Tite-Live,  ibid.,  ch.  58  et  59. 
fc  (*)  Id.,  <4.,ch.  60. 


Manlius  pebnd  sue  lui  d'atta- 
quer lbs  Galates.  —  Nous  avons 
vu  plus  haut  que ,  malgré  l'éclatant  suc- 
cès de  Magnésie,  on  n'avait  pas  dimi- 
nué l'armée  du  successeur  de  L.  Sô- 
pion,  dans  la  crainte,  ou,  pour  miesi 
dire,  dans  la  prévision  qu'on  aurait  à 
combattre  les  Galates.  Eux  seuls,  ea 
effet,  dans  la  bataille  qui  anéantit  la 
puissance  d'Antiochos,  avaient  opposé 
aux  Romains  une  résistance  énergique, 
et  il  était  facile  de  prévoir  qu'eux  seuls, 
tant  qu'ils  conserveraient  la  posiboi 
qu'ils  occupaient  sur  l'Halys,  oppo- 
seraient à  1  affermissement  de  la  puis- 
sance romaine  en  Asie  une  résistance 
non  moins  opiniâtre  que  celle  qu'oa 
avait  rencontrée  trente  ans  auparavant 
chez  les  Gaulois  Cisalpins.  Cependant 
le  sénat,  malgré  son  désir  d'en  finir 
avec  eux,  ne  donna  pas  au  consul  Tordre 
officiel  de  les  attaquer  :  c'eût  été  révéler 
trop  manifestementses  projetsultérieurs 
et  décourager  prématurément  des  alliés 
dont  le  secours  était  encore  nécessaire. 
Mais  on  connaissait  Manlius,  et  Ton  était 
bien  convaincu  ou'il  ne  pourrait  rester 
inactif,  que  les  lauriers  de  L.  Sdnkn 
troubleraient  son  sommeil,  et  qu'il 
voudrait,  comme  lui,  acquérir  des  droite 
aux  honneurs  du  triomphe.  On  en  se- 
rait quitte  plus  tard  pour  le  désavouer 
si  le  succès  ne  répondait  pas  à  son  at- 
tente, ou  si  quelques  esprits  sévères  M 
reprochaient  d'avoir  violé  le  droit  des 
nations  (I  ). 

Il  habangub  son  armée.  —  Ce 
fut  au  commencement  du  printemps 
que  le  consul  Cn.  Manlius  arriva  à 
Éphèse,  où  L.  Scipion  lui  remit  le 
commandement  de  l'armée.  Il  la  passa 
aussitôt  en  revue,  puis  il  convoqua  les 
soldats  pour  les  haranguer,  loua  leur 
courage,  qui  dans  un  seul  combat  avait 
terminé  la  guerre  contre  Antiochos ,  et, 
révélant  aussitôt  ses  dessins,  les  exhorta 
à  entreprendre  une  nouvelle  campagne, 
cette  fois  contre  les  Galates,  pour  les 
punir  d'avoir  donné  des  secours  au  roi 
de  Syrie,  ajoutant  que  c'était  une  na- 
tion tellement  indomptable  qu'on  n'au- 
rait rien  gagné  à  reléguer  Antiochos  au 
delà  du  Taurus  tant  qu'on  ne  l'aurait 

(1)  Foy.  plus  haut,  p.  309,  col.  z. 
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>as  mise  dans  l'impuissance  de  nuire. 
Les  troupes  l'applaudirent  avec  enthou- 
siasme, persuadées  qu'un  ennemi  qui 
avait  uni  ses  forces  à  celles  d'Aotiochos 
serait  facilement  vaincu,  réduit  à  ses 
propres  ressources. 

Départ  db  l'abkbb.  —  Eumènes 
était  alors  à  Rome;  et  cependant  c'eût 
été  un  utile  auxiliaire,  car  il  connais- 
sait  les  lieux  et  les  hommes,  et  avait 
grand  intérêt  à  la  ruine  des  Gaulois. 
Pour  suppléer  à  son  absence  Manlius 
fait  venir  de  Pergame  Attale,  frère  du 
roi   absent,  l'invite  à  prendre  part  à 
cette  guerre,  et,  sûr  de  son  appui  et  de 
celui  des  siens,  il  le  renvoie  préparer 
les  secours  qu'il  a  promis.  Peu  de  jours 
après,  Attale  vient  rejoindre  le  consul, 
déjà  parti  d'Êphèse,  à  la  tête  de  mille 
fantassins  et  de  deux  cents  cavaliers.  Il 
avait  donné  ordre  à  son  frère  Athénée 
de  le  suivre  de  près  avec  le  reste  de 
l'armée,  et  laissé  la  garde  de  Pergame 
à  ceux  qu'il  avait  crus  le  plus  dévoués 
à  son  frère  et  aux  intérêts  de  l'État.  Le 
consul ,  après  avoir  donné  à  ce  jeune 
prince  les  éloges  que  méritait  tant  de 
zèle,  s'avança  avec  toutes  ses  forces 
et  campa  sur  la  rive  du  Méandre,  en  at- 
tendant les  barques  dont  il  avait  besoin 
pour  traverser  ce  fleuve,  qui  n'était  pas 
guéable  (1). 

Manlius  bbmontb  la  yallbb  du 
Mbandbb.  —  Le  fleuve  franchi,  on 
arriva  à  Hiéracomé.  De  là  deux  jours 
de  marche  amenèrent  l'armée  ro- 
maine jusqu'aux  bords  de  l'Harpasos. 
Des  députés  d'Alabanda  y  vinrent 
prier  le  consul  de  faire  rentrer  sous 
leur  domination  un  château  qui  venait 
de  se  soustraire  à  leur  obéissance.  C'est 
là  aussi  qu'Athénée,  frère  d'Eumènes 
et  «T Attale ,  vint  amener  à  Manlius  un 
renfort  de  mille  hommes  d'infanterie 
et  de  trois  cents  cavaliers,  tous  de  di- 
verses nations.  Le  consul,  après  avoir 
détaché  un  tribun  des  soldats  avec 
quelques  troupes  pour  reprendre  le 
château  et  le  rendre  aux  Alabandiens , 
continua  sa  route  et  alla  camper  près 
d'Antioche,  située  sur  le  Méandre.  Il  y 
fut  rejoint  par  Séleucos,  fils  d'A  ntiochos, 
qui  venait,  aux  termes  du  traité  conclu 
avec  Sciplon,  apporter  à  l'armée  ro- 

(i)  Tite-Live,  liv.  XXXVIII,  ch.  ia. 


maine  le  blé  que  son  père  s'était  en- 
gagé à  lui  livrer. 

IL  SB  DIfilGB  VBBS  LA    PlSIDIE.    — 

D'Antioche  les  Romains  se  dirigèrent 
sur  Gordioutichos  (1),  et  trois  jours  de 
marche  leur  suffirent  pour  arriver  de  là 
à  Tabès,  sur  les  frontières  de  la  Pisidie, 
du  côté  qui  regarde  la  mer  de  Pam 
phylie.  La  population  de  ces  contrées, 
autrefois  si  belliqueuse,  ne  resta  pas 
dans  cette  circonstance  au-dessous  de 
son  antique  réputation,  et  la  cavalerie 

Êisidienne  chargea  vigoureusement  les 
Lomains  ;  mais  elle  dut  céder  au  nom- 
bre et  regagna  précipitamment  la  ville, 
qui  se  vit  contrainte  d'ouvrir  ses  portes 
au  vainqueur.  On  lui  imposa  une  con- 
tribution de  vingt-cinq  talents  et  de  dix 
milles  médimnes  de  froment  (2). 

Il  pbnbtbb  dans  la  Cabalib.  — 
Trois  jours  après  on  arriva  au  fleuve 
Chaos,  et  de  ce  point  l'armée  se  porta  sur 
la  ville  d'Ériza,  qu'elle  enleva  d'emblée. 
On  parvint  ensuite  auprès  du  château 
de  Thabusion,  qui  commande  le  fleuve 
Indos,  ainsi  nommé  parce  qu'un  Indien 
y  avait  été  précipité  par  l'éléphant  qu'il 
conduisait.  On  n'était  pas  loin  de  Ci- 
byra,  dont  le  tyran  Moagète,  qui  possé- 
dait en  outre  Sillyon  et  Téménepolis, 
fut  forcé  par  les  menaces  de  Manlius  à 
faire  sa  soumission,  et,  au  prix  de  dix 
mille  médimnes  de  blé  et  de  cent  talents 
d'argent,  on  lui  accorda  l'amitié  du 
peuple  romain  (8). 

De  Cibyra  l'armée  passa  sur  le  terri- 
toire desSmdéens,  traversa  le  Gaularos  et 
campa  sur  les  bords  de  ce  fleuve.  Le  len- 
demain on  longea  les  marais  de  Caralis. 
Près  de  Mandropolis  on  fit  halte;  puis 
on  s'avança  jusqu'à  Lagon ,  ville  très- 
opulente,  dont  les  habitants  s'enfuirent 
drépouvante  et  qui  fut  livrée  au  pillage. 
De  là  on  se  porta  aux  sources  du  Lysis, 
et  le  lendemain  aux  rives  du  Cobulatos. 

Il  entre  bn  Pamphylib.  —  Ou 
venait  de  traverser  ce  fleuve  quand  des 
députés  d'isionda  vinrent  conjurer 
Manlius  de  leur  prêter  secours  contre 
les  Termesséens,  qui,  avec  le  secours 
des  Philoméliens  avaient  désolé  leur 

(t)  Le  mur  de  Gordios. 
(a)  /</.,  ib'uL,  ch.  i3. 
(3)  Polybe,  liv.  XXII,  cb.  17.  TUe-Live, 
liv.  XXXVIII,  ch.  14. 
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territoire,  pillé  leur  ville  et  mis  le  siège 
devant  leur  citadelle,  où  s'étaient  ré- 
fugiés tous  les  citoyens  avec  les  femmes 
et  les  enfants.  Sur  leur  prière ,  Man- 
iais, qui  se  souciait  peu  de  suivre  la 
route  la  plus  directe,  pourvu  qu'il 
rendît  son-  expédition  plus  lucrative, 
consentit  à  leur  donner  assistance.  C'é- 
tait pour  lui  une  occasion  naturelle  de 
pénétrer,  comme  il  le  désirait,  jusqu'en 
Pamphylie,  de  franchir  le  Taurus,  et 
d'amener  Antiochos  à  une  entrevue  où 
il  s'emparerait  de  la  personne  du  roi  et 
le  mettrait ,  lui  aussi ,  à  rançon  (1).  Ar- 
rivé près  de  Termesse,  il  reçut  de  cette 
ville  cinquante  talents,  et  il  conclut 
amitié  avec  elle  ;  il  en  fut  de  même  des 
Aspendiens.  Dès  lors  il  vit  accourir 
dans  son  camp  les  députés  de  toutes 
les  cités  de  la  Pamphylie;  il  leur  fit 
accepter,  dans  quelques  conférences, 
toutes  les  conditions  qu'y  avait  dictées 
aux  autres  peuples  et  délivra  Isionda  (2). 
Il  bkpbbnd  la  routb  de  la.  Ga- 

LATEE    PAB   LA    PlSIDIE.  —   De   là  il 

voulait  pousser  plus  loin  à  l'est  et  se 
diriger  vers  les  portes  de  Cilicie;  mais  il 
fut  arrêté  par  l'opposition  des  dix  com- 
missaires qui  l'accompagnaient  (3).,  et,  à 
son  retour  de  la  Pamphylie,  il  campa  le 
premier  jour  au  bord  du  fleuve  Taur  os, 
et  le  lendemain  près  du  bourg  de  Xyliné- 
Comé.  Il  continua  ensuite  sa  route  jus- 

2u'à  Gyrmasa,  où  il  ramassa  beaucoup 
e  butin.  La  première  ville  ensuite 
était  Darsa  ;  l'effroi  en  avait  chassé  les  ha- 
bitants, qui  y  avaient  laissé  d'abondantes 
provisions  dont  on  s'empara.  L'armée 
était  sur  les  bords  des  marais  voisins 
de  cette  ville  quand  des  députés  de 

(i)  Cf.  Tite-Live,  ibid.,  ch.  *5.  «  Cn. 
Manlium  sumraa  ope  tetendisse  ut  Antio- 
chum,  si  sui  potestatem  fecisset,  insidiis  exce- 
peretj  sed  illum,  cognita  fraude  cousu  lis, 
quum  sa?pe  colloquitis  petilis  caplalus  esset , 
non  eongressum  modo,  sed  conspeclum 
eliam  ejus  vila&se.  » 

(a)  Polybe,  liv.  XXII,  ch.  18.  Tite-Live, 
ibid.,  ch.  r5. 

(3)  «  Cupientem  transire  Taurum,  œgre 
omnium  legaturum  precibus,  ne  carminibus 
sibyllœ  praedictam  superantibus  terminos  fa- 
tales c  lad  em  ex  péri  ri  veliet,  retentum;  ad- 
roovisse  (amen  exe  ici  tu  ni ,  et  prope  ipsis 
ju^is  ad  divorlia  aquarum  ca&tra  posuisse.  » 
A/.,  ibid. 


Lysinoé  vinrent  remettre  cette  pi 
entre  les  mains  du  consul.  Il  aco 
la  capitulation,  se  jeta  sur  le  terril 
de  Sagalassos,  habité  par  des 
peuple  le  plus  belliqueux  du  .  v 
fit  un  riche  butin  dans  la  cari» 
en  attendant  que  les  habitants  « 
galassos  se  prononçassent  Bienlfc 
rent  à  lui  des  ambassadeurs  de 
ville  ;  il  leur  donna  audience,  et,  m 
nant  une  somme  de  cinquante  U 
et  vingt  mille  médimnes  de  blé  et  \ 
mille  d'orge,  leur  accorda  l'amitiE 
Romains  (I). 

Il  bbmonte  en  Phbygie.  — 
poussa  de  là  jusqu'aux  sources  de 
brima  (2),  et  l'on  campa  près  d'onf 
appelé  Acaridos-Come.  Séleucosv 
le  lendemain  d' A  pâmée.  Les  malade 
les  bagages  inutiles  furent  dirigés 
cette  dernière  ville  et  conduits  par 
guides  que  fournit  Séleucos.  Lei 
îour  les  Romains  s'avancèrent  j« 
la  plaine  de  Métropolis,  et  le  le 
main  jusqu'à  Diniae  en  Phrygie  el 
suite  jusqu'à  Synnada.  La  crainte; 
fait  déserter  toutes  les  places  <Tj 
tour;  elles  furent  livrées  au  pillage, 
l'armée ,  chargée  de  butin ,  eut 
à  faire  cinq  milles  en  un  jour  pot 
river  à  un  lieu  nommé  Beudos  le  i 
Ensuite  on  alla  camper  à  An 
le  second  jour  près  des  sources  de  I 
landros  et  le  troisième  à  Abbassos. 
on  fit  une  halte  de  plusieurs  jM 
parce  au'on  était  arrivé  sur  les 
rières  des  Tolistoboïens  (3). 

Parvenu  aux  fbontières  de 
Galatie,  Manlius  habasgcs 
nouveau  ses  soldats.  — 
présence  d'un  ennemi  qui  s'était  i 
si  redoutable  en  Asie.,  le  consul 
voqua  ses  troupes  et  les  harangua 
nouveau.  On  n'avait  eu  jusqu'alors 
des  marches  pénibles  largement  pi 
par  un  riche  butin  ;  la  guerre  4 
toutes  ses  vicissitudes  allait  comme» 
et  il  fallait  ranimer  le  couru* 
soldats  en  leur  rappelant  combien,! 
l'influence  du  climat  énervant  de  U 
les  Gaulois  avaient  dégénéré  de  la  fa 


dn 


(i)  Tite-Live,  ibid.  Polybe,  ch.  i*- 
\i)  Un  des  affluents  supérieurs  du  ' 

i\ 

(3)  Tite-Live,  ibid. 
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i  leurs  ancêtres.  Voici,  en  résumé,  le 
kours  que  lui  prête  Tite-Live.  «  Je  n'i- 
•ore  point,  soldats,  que,  de  tous  les 
wplesde  l'Asie,  les  Gaulois  sont  répu- 
dies plus  belliqueux.  C'est  au  milieu 
te  peuples  les  plus  pacifiques  qu'est 
fenue  s  établir  cette  nation  farouche , 
près  avoir  couru  le  monde  entier.  Sta- 
Bre gigantesque,  longs  cheveux  roux, 
irges  boucliers,  épees  démesurées, 
haots  guerriers  au  moment  de  char- 

K  l'ennemi ,  hurlements ,  trépigne- 
nt* terribles,  cliquetis  d'armes  et 
de  boucliers  heurtés  d'après  un  usage 
itiona) ,  tout  semble  combiné  chez 
pour  inspirer  la  terreur.  Mais  lais- 
ceux  qui  ne  sont  pas  familiarisés 
ces  allures  barbares,  les  Grecs,  les 
,  les  Phrygiens,  s'en  effrayer  ; 
Romains ,  faits  depuis  longtemps 
tout  ce  bruit,  D'y  voient  plus  qu'un 
'  i  épouvantait.  Depuis  deux  cents 
les  Gaulois  ont  fourni  à  nos  pères 
de  triomphe  que  le  reste  de 
ivers.  Cette  première  charge,  si 
fougueuse  et  si  bouillante ,  une  fois 
soutenue,  le  soleil,  la  poussière,  la  soif, 
m  défaut  du  fer,  les  accablent  et  les 
bbattent.  Ce  ne  sont  pas  seulement 
lot  légions  aux  prises  avec  les  leurs 
roi  nous  ont  appris  à  les  connaître  ; 
iks  Romains  se  sont  mesurés  corps 
lé  corps  avec  eux ,  et  M.  Manlius  seul 
[les  a  renversés  du  haut  du  Capitule. 
Et  alors  c'étaient  de   vrais  Gaulois 
■  nés  en  Gaule  ;  aujourd'hui  ce  sont 
| des    Gaulois    abâtardis,    de   sang 
;  mêlé,  des  Gallo-Grecs  enfin ,  comme 
on  les  appelle.  Sous  ces  armures 
gauloises  ce  sont  des  Phrygiens  que 
tous  allez  encore  une  fois  égorger 
comme  à  Magnésie ,  des  vaincus  que 
des  vainqueurs  vont  écraser.  Si  j'ai 
vne  crainte ,  c'est  qu'il  y  ait  peu  de 
gloire  à  recueillir  là  où  il  y  aura  si 
peu  à  faire.  Les  Gaulois  ne  sont 
flus  ce  qu'étaient  leurs  pères.  Forcés 
j  «migrer  par  le  manque  de  terres, 
!  ils  ont  longé  les  côtes  ardues  de  l'Illy- 
i  fie ,  traversé  la  Péonie  et  la  Thrace  en 
combattant  contre  des  nations  bel- 
liqueuses, et  sont  venus  enfin  s'établir 
ici.  Endurcis,  éprouvés  par  mille 
privations,  ils  ont  trouvé  cette  contrée 
pour  s'y  engourdir  dans  l'abondance. 
Lafertilitédusol,  la  beauté  du  climat, 


«  la  douceur  des  habitants  ont  adouci 
«  ces  mœurs  sauvages  qu'ils  avaient 
«  apportées  ici.  Par  Hercule!  enfants 
«  de  Mars,  fuyez ,  fuyez  au  plus  tôt  les 
«  séductions  de  l'Asie!  Ces  voluptés 
«  d'un  autre  ciel  énervent  les  âmes! 
«  Ce  qu'il  y  a  d'heureux,  c'est  que  les 
«  Gaulois,  si  peu  qu'ils  soient  pour  vous, 
«  conservent  encore  dans  l'opinion 
«  des  Grecs  la  réputation  de  vaillance 
«  qu'ils  avaient  en  arrivant ,  et  ainsi  la 
«  victoire  vous  donnera  aux  yeux  des  al- 
«  liés  la  même  gloire  que  si  c'étaient  des 
«  Gaulois  de  la  vieille  trempe  que  vous 
«  avez  vaincus  (1).  » 

Tentatives  infructueuses  de  né- 
gociations AUPBES  DES  CHEFS  GAU- 
LOIS. —  Avant  de  commencer  les  hos- 
tilités, le  consul  expédia  des  envoyés 
à  Êposognate  I  le  seul  des  petits  rois  de 
l'Asie  qui  fût  resté  attaché  à  Eumènes 
et  eût  refusé  des  secours  à  Antiochos 
contre  les  Romains. 

Ensuite  il  se  remit  en  marche,  arriva 
le  premier  jour  sur  les  bords  du  fleuve 
Aiandros,  et  le  lendemain  au  bourg 
appelé  Tyscon.  Ce  fut  là  qu'il  reçut  une 
députation  des  Oroandes,  qui  venaient 
lui  demander  la  paix;  on  la  leur  promit 
moyennant  deux  cents  talents ,  et  sur 
leur  demande  on  leur  accorda  la  per- 
mission d'aller  prendre  de  nouvelles 
instructions.  De  là  Manlius  conduisit 
son  armée  à  Plitende,  d'où  il  alla 
camper  sur  les  terres  des  Alyattes.  Il 
y  fut  rejoint  par  les  députés  qui  étaient 
allés  conférer  avec  Éposognate;  ils 
étaient  accompagnés  des  envoyés  de  ce 
prince,  qui  venaient  le  prier  en  son 
nom  de  ne  point  attaquer  les  Tolisto- 
boïens,  parce  qu'il  allait  lui-même  se 
rendre  auprès  d'eux  et  les  engager  à 
se  soumettre.  Le  consul  y  consentit. 
L'armée  prit  ensuite  sa  route  à  travers 
le  pays  nommé  Axylos  ;  cette  contrée 
devait  son  nom  au  manque  absolu  de 
bois,  même  d'épines  etde  toute  autre  ma- 
tière combustible;  la  fiente  du  bœuf  en 
tenait  lieu ,  comme  aujourd'hui  encore, 
aux  habitants.  Pendant  que  les  Romains 
étaient  campés  près  de  Cuballe,  fort  de 
la  Gallo-Grèce,  la  cavalerie  ennemie 
parut  tout  à  coup  avec  grand  fracas, 
chargea  les  postes  avancés,  y  jeta  le  dé- 

(i)  Tite-Live,  ibid.,  ch.  17. 
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sordre,  et  tua  même  quelques  soldats; 
mais,  l'alarme  étant  parvenue  au  camp, 
la  cavalerie  romaine  en  sortit  par  toutes 
les  portes,  mit  les  Gaulois  en  déroute 
et  leur  tua  un  assez  grand  nombre  de 
fuyards.  Dès  lors  le  consul,  voyant  qu'il 
était  sur  les  terres  des  ennemis,  se  tint 
sur  ses  gardes  et  eut  soin  désormais  de 
faire  éclairer  sa  marche  (1). 

Les  pbetbes  de  Cybble  viennent 
au-devant  db  Manlios.  —Cependant 
Manlius  s'avança  jusqu'au  Sangarios , 
et,  comme  ce  fleuve  n  était  pas  guéable, 
il  y  fit  jeter  un  pont  qui  servit  au  pas- 
sage de  l'armée.  Elle  suivait  les  bords 
du  fleuve  lorsque  des  Galles,  prêtres  de 
Cybèle,  envoyés  de  Pessinonte,  vinrent 
trouver  Manlius.  Ils  lui  annoncèrent 
que  la  déesse  prédisait  .aux  Romains 
puissance  et  victoire.  Le  consul  les 
accueillit  avec  bienveillance,  répondit 
qu'il  acceptait  l'augure  et  campa  sur 
le  lieu  même. 

11  arriva  peu  après  à  Gordion ,  qu'ils 
trouvèrent  déserte,  mais  abondamment 
pourvue.  On  y  fit  une  balte.  Tandis 
u'il  était  sous  les  murs  de  cette  ville , 
les  ambassadeurs  d*Éposoffnate  vinrent 
luiapprendrequ'il  avait  eu  One  entrevue 
avec  les  rois  galates,  mais  qu'ils  n'a- 
vaient rien  voulu  entendre,  et  qu'emme- 
nant avec  eux  leurs  femmes ,  leurs  en* 
fants,  leqrs  troupeaux  et  tout  ce  qu'ils 
avaient  pu  emporter,  ils  se  dirigeaient 
vers  le  mont  Olympe,  pour  se  défendre 
les  armes  à  la  main  dans  une  position 
avantageuse  (2). 

Plan  db  campagne  des  chefs 
galates.  —Les  envoyés  des  Oroandes, 

3ui  arrivèrent  peu  de  temps  après, 
onnèrent  des  nouvelles  plus  positives 
encore.  Les  Tolistobofens  en  corps  s'é- 
taient réfugiés  sur  le  mont  Olympe , 
les  Tectosages  sur  une  autre  montagne 
appelés  Magaba;  les Trocmiens  avaient 
mis  leurs  femmes  et  leurs  enfants  en 
dépôt  dans  le  camp  de  ces  derniers, 
et  résolu  d'aller  secourir  les  Tolisto- 
bolens.  Ces  trois  peuples  avaient  alors 
pour  chefs  Ortiagon,  Combolamare  et 
Gaulotus.  Ce  qui  leur  avait  fait  adop- 
ter ce  plan  de  campagne,  c'était  l'espoir 

(x)  Tite-Live,  îtàL,  ch.  iS. 
(a)Polybe,  liv.  XXII, ch.  ao.  Tite-Live, 
ibitL  Cf.  Florin, liv.  II,  ch.  n. 
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que,  mattresdes  plus  hautes 
du  pays ,  où  ils  avaient  pris  sois  k 
transporter  toutes  les  provisions  née» 
saires  pour  un  séjour  prolongé, ut* 
flattaient  de  lasser  enfin  la  patience 
de  l'ennemi:  Ou  il  n'oserait  pas  venir 
les  chercher  sur  ces  hauteurs  inaee» 
sibles,  ou,  s'il  eu  avait  l'audace,  î 
suffirait  d'une  poignée  d'hommes  par 
l'arrêter,  et  même  pour  le  culbuter; 
enfin ,  s'il  restait  dans  l'inaction  as 
pied  de  ces  montagnes  glacées,  le  Ma 
et  la  faim  ne  tarderaient  pas  à  Tea 
chasser.  Bien  qu'assez  défendus  par  l'é- 
lévation des  lieux,  ils  environnera* 
d'un  fossé  et  d'une  palissade  les  nia 
sur  lesquels  ils  s'étaient  établis;  m» 
ils  s'inquiétèrent  peu  de  faire  grande 
provision  de  traits ,  comptant  sur  1» 
cailloux  que  ces  montagnes  Apres  et 
pierreuses  leur  fourniraient  en  aboa- 
dance  (1). 

Bataille  du  mort  Olympe.  — 
défaitb  dbs  tolistoboîbxs  et  db 
Tbocmes.  —  Le  consul  s'était  bien 
attendu  qu'au  lieu  de  joindre  l'ennemi' 
corps  à  corps  il  aurait  à  assaillir  de 
loin  des  positions  élevées,  et  en  consé- 
quence il  avait  fait  ample  provision  de 
dards,  de  piques  à  l'usage  des  ▼élites, 
de  balles  de  plomb  et  de  cailloux  propres 
à  être  lancés  avec  la  fronde.  Pourvu  de 
ces  différentes  sortes  d'armes,  il  marche 
vers  le  mont  Olympe  et  va  camper  en- 
viron à  cinq  milles  de  l'ennemi.  hè&  k 
lendemain  il  s'avance  avec  Attale  et 
quatre  cents  cavaliers  pour  reconnaître 
la  montagne  et  la  position  du  camp  gain 
lois.  Mais  tout  à  coup  un  détachement 
de  cavalerie,  deux  rois  plus  fort  que 
son  escorte,  fond  sur  lui,  le  force  à 
tourner  bride,  lui  tue  quelques  soldats 
et  en  blesse  un  grand  nombre.  Le  troi- 
sième jour,  il  sortit  avec  toute  sa  ca- 
valerie pour  achever  sa  reconnaissance* 
et,  comme  les  ennemis  ne  paraissaient 
point  hors  de  leurs  retranchements, 
il  fit  à  loisir  le  tour  de  la  montagne.  II 
s'assura  que,  du  côté  du  midi,  il  y 
avait  des  collines  revêtues  de  terre  et 
qui  s'élevaient  en  pente  douce  jusqu'à 
une  certaine  hauteur  ;  que,  vers  le  nord, 
les  rochers  étaient  coupés  à  pic,  et  la 

(x)  Tite-Live,  ibid.,  eh.  19.  Cf.  Poljbe, 
eh.  ai. 
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position  inattaquable,  excepté  en  trois 
endroits  :  l'un  au  milieu  de  la  montagne,* 
fcft  il  y  avait  de  la  terre  végétale  ;  les 
deux  autres,  plus  âpres  et  plus  difficiles, 

&  levant  d'hiver  et  au  couchant  d'été. 
s  observations  faites,  il  vint  le  même 
Jour  asseoir  son  camp  .au  pied  de  la 
laontagne.  Le  lendemain,  après  un  sa- 
tarifice  qui  lui  garantit  tout  d'abord  la 
laveur  des  dieux,  il  partagea  son  ar- 
Ibée  en  trois  corps  et  la  conduisit  à 
IVnnemi.  Lui-même,  avec  le  plus 
Considérable ,  se  dirigea  par  la  pente 
la  moins  rapide;  Manlius,  son  frère, 
-eut  ordre  de  monter,  à  la  tête  du  second, 
«ar  le  levant  d'hiver,  tant  que  le  per- 
mettrait la  nature  des  lieux  et  qu'il  ne 
Pourrait  aucun  risque  ;  mais,  s'il  ren- 

rntrait  des  obstacles  insurmontables , 
lui  était  enjoint  de  ne  pas  lutter 
contre  les  difficultés  du  terrain,  et,  sans 
Vobstiner  à  forcer  une  position  inex- 
pugnable ,  de  venir,  par  une  marche 
obficrae,  le.  rejoindre.  G.  Helvius ,  à 
la  tête  du  troisième  corps,  devait  tour- 
ner insensiblement  le  bas  de  la  monta- 
gne et  la  gravir  par  le  couchant  d'été. 
Les  auxiliaires  d'Attale  furent  égale- 
ment partagés  en  trois  corps  ;  le  consul 
garda  auprès  de  lui  le  jeune  prince, 
et  la  cavalerie,  avec  les  éléphants, 
fut  laissée  sur  le  plateau  le  plus  voisin 
des  hauteurs.  Il  était  enjoint  aux  prin- 
cipaux officiers  d'avoir  l'œil  à  tout  ce 
qui  se  passerait ,  afin  de  porter  rapi- 
dement du  secours  partout  où  il  en 
serait  besoin  (1). 

Les  Gaulois,  rassurés  sur  leurs  flancs, 
qu'ils  regardaient  comme  inaccessi- 
bles, envoyèrent  quatre  mille  hommes 
fermer  le  passage  du  côté  du  midi , 
en  occupant  une  hauteur  qui  com- 
mandait la  route  et  éloignée  de  leur 
camp  de  près  d'un  mille  ;  ils  croyaient 
Fopposer  comme  un  fort  à  l'ennemi. 
A  la  vue  de  ce  mouvement  les  Romains 
se  préparent  au  combat  ;  les  vélites  se 
portent  en  avant,  à  quelque  distance 
des  enseignes ,  avec  les  archers  crétois 
d'Attale,  les  frondeurs,  les  Tralles  et 
les  Thraces.  L'infanterie  légionnaire 
s'avance  au  petit  pas,  comme  l'exigeait 
la  roideur  de  la. pente,  et  ramassée 
sous  ses  boucliers ,  de  manière  à  éviter 

(i)  Tilt-lÀvty  ièid.,  ch.  20. 


les  pierres  et  les  flèches,  n'ayant  pas 
l'intention  d'en  venir  à  un  combat  corps 
à  corps.  Le  combat  s'engage  à  coups  de 
traits ,  d'abord  avec  un  succès  égal  ; 
les  Gaulois  ont  l'avantage  de  la  position, 
les  Romains  de  l'abondance  et  de  la 
variété  des  armes  dont  ils  se  sont  pour- 
vus. Mais  l'action  se  prolonge,  et  l'é- 
galité cesse  de  se  maintenir  ;*les  bou- 
cliers longs  et  plats  des  Gaulois  ne 
sont  pas  assez  larges  pour  couvrir  leurs 
vastes  corps,  et  ils  n'ont  plus  d'autres 
armes  que  leurs  épées ,  qui  leur  de- 
viennent inutiles,  puisqu'on  ne  se  bat 
pas  de  près.  Comme  ils  n'avaient  pas 
fait  provision  de  cailloux,  ils  saisissent 
sans  choix  les  premiers  que  leur  offre 
le  hasard,  la  plupart  trop  gros  pour 
être  maniables  et  pour  que  des  mains 
inexpérimentées  puissent  les  diriger 
et  en  assurer  la  portée.  Cependant  les 
Romains  font  pleuvoir  sur  eux  une 
grêle  meurtrière  de  traits ,  de  javelots, 
de  balles  de  plomb ,  qui  les  frappent 
en  tous  sens ,  sans  qu'ils  puissent  en 
éviter  les  atteintes.  Aveuglés  par  la  rage 
et  par  l'effroi,  ils  ne  voient  plus  aucun 
moyen  de  défense  contre  un  genre 
d'attaque  auquel  ils  ne  sont  point  ac- 
coutumés; car,  tant  que  ces  peuples 
se  battaient  de  près ,  les  coups  qu'ils 
recevaient  et  qu'ils  rendaient  enflam- 
maient leur  courage  ;  mais  lorsque  at- 
teints par  des  flèches  lancées  de  loin,  ils 
ne  pouvaient  reconnaître  la  main  dont 
elles  partaient ,  et  que ,  dans  leur  rage 
aveugle ,  ils  ne  savaient  sur  qui  se  ven- 
ger, ils  se  précipitaient  les  uns  sur  les 
autres.  Ce  qui  rendait  leurs  blessures 
encore  plus  apparentes,  c'est  qu'ils  se 
battaient  tous  nus,  et  que ,  ne  quittant 
jamais  leurs  vêtements  que  pour  com bat- 
tre, leurs  corps  étaient  blancs  et  charnus. 
Ainsi,  à  raison  de  leur  embonpoint, 
les  plaies  étaient  plus  sanglantes  et  plus 
larges,  et  la  blancheur  de  leur  peau 
contrastait  davantage  avec  les  flots  de 
sang  noir  qui  en  ruisselaient.  Mais  cette 
largeur  des  plaies  ne  les  effrayait  pas; 
ils  l'agrandissaient  eux- mêmes  par  des 
incisions  lorsque  la  blessure  n'était  pas 
profonde,  ils  s  en  faisaient  gloire  comme 
d'une  preuve  de  valeur.  Mais,  lorsque  la 
pointe  d'un  dard  pénétrait  fort  avant 
dans  les  chairs  sans  laisser  d'ouverture 
apparente ,  et  qu'ils  ne  pouvaient  arra- 
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cher  le  trait,  alors,  hors  d'eux-mêmes 
et  honteux  de  périr  d'une  blessure  si 
peu  apparente ,  ils  se  roulaient  par  terre 
avec  une  rage  convulsive.  La  plupart 
donc  mordent  la  poussière;  aautres 
prennent  le  parti  de  fondre  sur  l'ennemi 
et  sont  criblés  de  tous  côtés,  et,  dès 
qu'ils  approchent,  les  vélites  (1)  les  tuent 
à  coups  d'épée.  Restaient  bien  peu  de 
Gaulois  sur  pied,  et  ceux-ci  même, 
voyant  qu'ils  ne  pouvaient  tenir  tête 
aux  troupes  légères  et  que  les  légions 
allaient  les  charger  à  leur  tour,  se  dé- 
bandent et  regagnent  avec  précipitation 
leur  camp,  qu'un  mélange  confus  de 
femmes,  d'enfants,  de  vieillards,  rem- 
plissait déjà  de  tumulte  et  de  désordre. 
Les  Romains  vainqueurs  s'emparèrent 
de  la  hauteur  que  les  vaincus  venaient 
d'abandonner  (2). 

Cependant  L.  Manlius  et  G.  Helvius 
s'étaient  élevés,  chacun  de  son  côté, 
par  le  travers  de  la  montagne,  tant  qu'ils 
avaient  trouvé  des  routes  praticables; 
mais,  arrivés  à  des  obstacles  qu'ils  ne 
pouvaient  franchir,  ils  tournent  vers 
ta  partie  de  la  montagne  qui  seule  était 
accessible,  et,  commençant,  comme  de 
concert,  à  suivre  d'assez  près  la  divi- 
sion du  consul ,  prennent  par  nécessité 
le  parti  que  sagement  ils  auraient  dû 
prendre  d'abord.  Dès  que  la  tête  des 
colonnes  a  gagné  les  hauteurs  occupées 
par  la  troupe  légère ,  le  consul  leur  or- 
donne de  faire  halte  et  de  reprendre 
haleine  ;  puis,  leur  montrant  ces  émi- 
nences  jonchées  de  cadavres  gaulois, 
il  les  exhorte  à  achever  ce  que  les  vélites 
ont  si  bien  commencé.  Toutefois  il  fait 
prendre  les  devants  à  la  troupe  légère, 
qui ,  loin  de  perdre  son  temps  pendant 
que  les  légions  se  reposaient,  avaient 
ramassé  les  traits  épars  sur  les  hau- 
teurs, afin  d'en  avoir  une  provision 
suffisante.  Déjà  les  Romains  appro- 
chaient du  camp  ennemi  lorsque  les 
Gaulois,, craignant  de  n'être  pas  assez 

(i)  Ces  sortes  de  soldats  portaient  de  la 
main  gauche  un  bouclier 'Je  trois  pieds, 
dans  lu  main  droite  des  javelots  qu'ils  lan- 
çaient de  loin,  et  à  la  ceinture  une  épée  es- 
pagnole. S'agissait-il  de  joindre  l'ennemi  de 
près:  ils  passaient  leurs  javelots  dans  la  main 
gauche  et  tiraient  répée. 

(a)  Tite-Lhe,  ihUL,  ch.  ai. 


camp, 


;  fei 


des 


abrités  par  leurs  retranchements, 

{>résentèrent  en  bataille  au-devant 
eurs  palissades.  Mais  bientôt, 
d'une  grêle  de  traits  dont  a 
porte  à  faux  sur  des  rangs  aussi 
ils  sont  obligés  d'y  rentrer  et 
aux  portes  une  forte  garde  pour 
fendre.  Cependant  une  grêle 
ne  cesse  de  tomber  sur  la  mi 
refoulée  dans  l'enceinte  du 
elle  blesse  beaucoup  de  monde, 
l'annoncent  les  cris  plaintifs  des 
riers  et  les  gémissements  des  ' 
et  des  enfants.  Les  Gaulois  qui 
fendent  l'entrée  sont  assaillis  par 
traits    des    premiers   légionnaires 
ces  traits,  s'ils  ne  les  blessent  p 
versent  leurs  boucliers,  et,  les 
nant  pour  ainsi  dire  les  uns  aux 
ne  leur  permettent   pas  de 
plus  longtemps  les   efforts 
mains  (1). 

Les  Gaulois ,  voyant  les  porte! 
camp   abandonnées ,   n'attendent  m 
l'irruption  des  vainqueurs  et  fuiestj 
toutes  parts;  ils  s'élancent  en  a 
dans  les  routes,  praticables  ou  t 
précipice,  nul  obstacle  ne  les  ai 
ne  redoutent  que  l'ennemi,  et  la 
roulant  dans  les  abîmes,  s'y  br 
y  trouvent  la  mort.  Le  consul, 
du  camp,  en  interdit  le  pillage 
troupes  et  leur  ordonne  de  s'ad 
à  la  poursuite  des  Gaulois,  afin  (' 
tre  le  comble  à  leur  épouvante.  L 
lius  arrive  alors  avec  l'autre  di 
il  lui  fait  la  même  défense  et  r< 
poursuivre  les  fuyards  ;  lui-i 
sant  les  prisonniers  sous  la  garde 
quelques  tribuns,   part  bientôt  de 
personne,  persuadé  que  le  plus 
moyen  de  terminer  la  guerre  c'est 
profiter  de  la  consternation  des 
pour  en  tuer  ou  en  prendre  le  p! 
sera  possible.  A  peiue  était-il 
C.  Helvius  survint  avec  le 
corps  ;  mais  cet  officier  ne  put 
cher  ses  soldats  de  piller  le  eaoïB 
ainsi,  contre  toute  justice,  le  " 
vint  le  partage  de  ceux  qui  nV 
point  'pris  part  au  péril.  La  etTataii 
resta  quelque  temps  dans  Pinac" 
ignorant  et  le  combat  et  la  victoire;     . 
enfin,  poussant  ses  chevaux  autant  qui 

(i)Tile-Live,  ihid.,  eh.  a». 
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hn  était  possible  de  manœuvrer  sur  ces 
hauteurs,  elle  donna  la  chasse  aux  Gau- 
lois, que  la  fuite  avait  ramenés  au  bas 
de  la  montagne,  en  tua  beaucoup,  et 
fit  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Il 
ne  fut  pas  aisé  de  déterminer  le  nombre 
des  morts,  parce  que  l'effroi  avait  dis- 
persé les  fuyards  dans  les  sinuosités  des 
montagnes,  et  que  la  plupart  se  préci- 
pitèrent du  haut  des  escarpements  dans 
des  vallées  profondes ,  ou  furent  tués 
dans  l'épaisseur  des  forêts.  Suivant  l'é- 
valuation la  plus  modérée,  le  nombre 
des  Gaulois  morts  fut  de  dix  mille; 
mais  celui  des  prisonniers  s'éleva  à  qua- 
rante mille,  y  compris  les  femmes,  les 
enfants  et  les  vieillards.  Le  consul,  après 
avoir  fait  brûler  en  un  monceau  les  ar- 
mes des  ennemis,  ordonna  de  mettre  en 
commun  tout  le  reste  du  butin  ;  il  en 
vendit  une  partie  au  profit  du  trésor 
public,  et  partagea  le  reste  également 
entre  ses  soldats;  ensuite  il  donna  pu- 
bliquement à  chacun  les  éloges  et  les 
récompenses  qu'il  méritait.  Attale  y  eut 
la  part  la  plus  houorable,  et  cette  dis- 
tinction fut  généralement  applaudie  ;  car 
ce  jeune  prince  avait  montré  autant  de 
valeur  et  d'activité  dans  les  périls  et 
dans  les  fatigues  que  de  modestie  après 
Hïictoire(l). 

Acte  héroïque  de  Chiomara.  — 
Malgré  les  énormes  pertes  faites  par  les 
Tolistoboïens ,  quelques-uns  parvinrent 
a  trouver  leur  salut  dans  la  fuite,  et  de 
<*  nombre  fut  leur  chefOrtiagon,  dont 
Polybe  vante  les  hautes  qualités  (2).  Sa 
femme,  Chiomara,  fut  moins  heureuse 
«t  se  trouva  parmi  les  prisonnières  tom- 
beau pouvoir  du  vainqueur.  Un  cen- 
turion qui  s'était  emparé  d'elle  usa  de 
'occasion  en  soldat,  et  lui  fit  violence. 
Jetait  un  homme  grossier,  également 
pMwnné  pour  la  débauche  et  pour 
'argent;  mais  la  cupidité  fut  la  plus 
forte,  U  promit  de  rendre  la  captive 
^  siens  moyennant  une  forte  ran- 
Ç°n'  et,  pour  ne  mettre  aucun  Romain 
«ns  sa  confidence,  il  consentit  à  ce 

M  Tite-Live,  un,,  ch.  23.  Cf.  Appien, 
sJr»  ni.  4a. 

(*)  (Tétait,  dit-il,  un  homme  d'une  âme 
***,  plein  de  générosité,  de  prudence  dans 

«conseil*, de  politesse  dans  la  conversa- 

uon. 

W  Livraison.  (As»  Miubuu.) 


qu'elle  choisît  quelqu'un  de  ses  compa- 
gnon s  d'infortune  pour  aller  traiter  de 
son  rachat  avec  ses  parents.  Rendez- 
vous  fut  donné  près  d'un  fleuve  :  deux 
amis  de  la  captive,  deux  seulement,  de- 
vaient s'y  rendre  avec  de  l'or,  la  nuit 
suivante,  pour  conclure  réchange.  Par 
un  hasard  fatal  au  centurion, se  trouvait 
précisément  dans  la  même  prison  un 
esclave  de  Chiomara.  Elle  le  choisit, 
et  à  la  nuit  tombante  le  centurion  le 
conduisit  hors  des  portes.  Le  lendemain 
se  trouvèrent  au  rendez-vous  les  deux 
parents  et  le  centurion  avec  sa  prison- 
nière. On  lui  remet  l'or  convenu;  et 
pendant  qu'il  s'assure  si  la  somme  est 
exacte,  Chiomara  ordonne  dans  sa  lan- 
gue à  l'un  de  ses  deux  parents  de  tuer 
le  centurion  au  moment  où  elle  lui  di- 
rait adieu.  Le  Gaulois  obéit,  et  coupa  la 
tête  du  Romain.  Chiomara  s'en  saisit, 
et  l'emporta  enveloppée  dans  sa  robe. 
Introduite  près  de  son  mari,  elle  jette 
cette  tête  devant  lui,  et  lui  apprend 
tout  à  la  fois  l'outrage  et  la  vengeance. 
«  «  O  femme  !  s'écrie  Ortiagon  surpris,  la 
«  fidélité  est  une  belle  chose  !»  —  «  Oui, 
«  répondit-elle;  mais  quelque  chose  de 
«  plus  beau,  c'est  de  pouvoir  dire  :  deux 
«  nommes  vivants  ne  se  vanteront  pas 
«  de  m'a  voir  possédée.»  Pai  eu  occasion, 
ajoute  Polybe,  de  parler  à  cette  femme 
pendant  que  j'étais  à  Sardes,  et  je  n'ai 
pu  me  défendre  d'admirer  sa  sagesse 
et  sa  grandeur  d'âme  (1). 

gubrbe  contre  les  tfictosàges. 
—  Trahison  de  leurs  chefs.  — 
Restait  toute  une  seconde  guerre  avec 
les  Tectosages.  Le  consul,  sans  perdre 
de  temps,  marcha  contre  eux,  et  en  trois 
journées  arriva  à  Ancyre,  grande  ville 
dont  les  ennemis  n'étaient  éloignés  que 
de  dix  milles. 

Les  envoyés  des  Tectosages  vinrent 
trouver  le  consul  dans  son  camp,  et  le 
prier  de  ne  point  s'éloigner  sans  avoir 
accordé  une  entrevue  à  leurs  rots, 
protestant  qu'il  n'était  point  de  con- 
ditions qu'ils  n'acceptassent  plutôt  que 
de  continuer  la  guerre.  On  leur  donna 

(i)  Polybe,  Hv.  XXII,  ch.  ai.  Tite-Live, 
ibuL9  ch.  a4.  Plut,  De  la  vertu  des  femmes, 
ch.  43.  Yaler.  Max.,lir.  VI,  ch.  H.  Suidas, 
au  mot  'Oprt&rtAv.Flor.yliv.  II,  ch.  n.  Au- 
rel.Vict.,ch.  55. 
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rendez-voos  nour  le  lendemain ,  a  une 
distance  égale  d'Ancyre  et  de  leur 
camp.  Le  consul  s'y  rendit  à  l'heure 
convenue,  avec  une  escorte  de  cinq 
cents  cavalier»,  et  revint  sans  avoir  vu 
paraître  aucdh  Gaulois.  Dès  qu'il  fut 
rentré,  les  mêmes  envoyés  revinrent 
pour  excuser  leurs  rois,  auxquels  des 
scrupules  de  religion  n'avaient  pas 
permis  de  sortir,  et  annoncèrent  que 
les  premiers  de  la  nation  se  présente- 
raient avec  de  pleins  pouvoirs;  de  son 
côté  le  consul  promit  (renvoyer  Attale 
pour  traiter  avec  eux.  La  conférence  eut 
lieu  en  effet  entre  les  députés  gaulois 
et  ce  jeune  prince,  qui  avait  une  escorte 
de  trois  cents  chevaux,  et  Ton  y  arrêta 
les  bases  du  traité.  Mais  comme  la  pré- 
sence des  chefs  était  nécessaire  pour 
conclure ,  on  convint  que  le  consul  et 
les  rois  ennemis  s'aboucheraient  le  len- 
demain. Les  tergiversations  des  Gau- 
lois avaient  deux  motifs  ;  le  premier, 
de  donner  à  leurs  femmes  et  à  leurs 
enfants  le  temps  de  se  mettre  en  sû- 
reté avec  leurs  bagages  au  delà  du 
fleuve  Halys,  et  le  second  de  surpren- 
dre le  consul  lui-même,  qui  se  prétait 
à  cette  entrevue  avec  trop  de  confiance. 
Un  corps  de  mille  cavaliers  d'élite ,  et 
d'une  audace  à  toute  épreuve,  futchargé 
de  l'exécution  ;  et  la  trahison  eût  réussi 
si  la  fortune  ne  se  fût  déclarée  en  fa- 
veur du  droit  des  gens ,  qu'ils  se  pro- 
posaient de  violer.  Les  tribuns  en- 
voyèrent au  fourrage  et  au  bois,  vers 
l'endroit  où  devait  se  tenir  la  confé- 
rence, dans  l'idée  que  l'escorte  du  con- 
sul suffirait  pour  protéger  l'opération  ; 
cependant ,  ils  eurent  la  précaution  de 
placer  un  second  poste  de  six  cents 
chevaux  plus  près  du  camp.  Le  con- 
sul, sur  la  parole  d'Attale  que  les 
chefs  gaulois  ne  manqueraient  pas  au 
rendez-vous,  et  qu'on  pourrait  arriver 
à  une  solution,  se  met  en  route  avec 
le  même  nombre  de  cavaliers  que  la 
première  fois.  Mais  lorsqu'il  eut  fait  envi- 
ron cinq  milles,  et  qu'il  se  trouva  près 
du  lieu  indiqué,  il  aperçut  tout  à  coup 
les  Gaulois  qui  fondaient  sur  lui  à  toute 
bride.  Alors  il  fait  halte,  anime  sa 
troupe,  et  soutient  d'abord  la  charge 
de  l'ennemi  sans  s'ébranler.  Bientôt, 
accablé  par  le  nombre,  il  recule  au  pe- 
tit pas,  mais  sans  tourner  le  dos  ni 


rompre  les  rangs;  enfin,  lorsque  it 
danger  devient  pressant,  les  Roman»* 
débandent  et  se  dispersent;  les  Gantai 
poursuivent  les  fuyards  l'epée  dans  ht 
reins,  et  tuent  ceux  qu'ils  patent* 
teindre.  La  perte  eût  été  considérai»  | 
sans  les  six  cents  cavaliers  destinai  ! 
soutenir  les  fourrageurs.  An  cri  de  fr 
tresse  de  leurs  camarades  ils  ponnsat 
leurs  chevaux  en  avant,  et  votent  as  si* 
cours  des  fuyards.  Alors  la  chancelai* 
ne,  la  terreur  passedesnineusausTaiB- 1 
queurs,  et  les  Gaulois  sont  enfonces  di 
premier  choc.  En  même  temps  ace*  | 
rent  de  tous  côtés  les  fourrafwirs;  | 
partout  les  Gaulois  ont  des  ennemiseï 
tête .  Harassés  et  serrés  de prèspardei  j 
troupes  fraîches,  la  fuite  n'est  poora* 
ni  sûre  ni  facile;  aussi  n'en  échappa- 
t-il  qu'un  très-petit  nombre  :  on  ne  K 
point  de  prisonniers  ;  la  plupart  pavèreat 
de  leur  vie  la  trahison  dont  «confères» 
n'avait  été  que  le  prétexte.  Le  lende- 
main l'armée  entière,  ne  respirant <pt 
vengeance,  arriva  en  présence  de  r«- 
nemi  (l). 

Bataille  du  mowt  Magabis.  - 
Défait*  des  Tectosages.  -  Le  e» 
sul  en  personne  passa  deux  joins  a 
reconnaître  le  mont  Maeabis,  •■■♦» 
rien  n'échappât  à  ses  oDsenitioniîjJ 
troisième  il  prit  les  auspices;  et  aptei 
avoir  offert  un  sacrifice  aui  dieux,  a 
partagea  son  armée  en  Ç181'6,0?^ 
dont  deux  devaient  marcher  de  w« 
à  l'ennemi,  tandis  ^k*»** 
très  iraient  le  prendre  en  «^if 
Tectosages  et  les  Trocmesi  "■• 
de  l'armée  gauloise,  au  oomwe \m 
cinquante  mille,  occupaient  «j»' 
tre.  La  cavalerie,  dont  les  cbeia» 
étaient  inutiles  au  milien  de  «i£ 
chers  escarpés,  avait  mis  pied  a*** 
au  nombre  de  dix  mille  **■*• 
pris  poste  à  l'aile  droite;  «l«J[H? 
étaient  environ  quatre  mille  ■"J"JP 
sous  les  ordres  oV  Ariarathe,  rj»  g  W 
padoce,  et  de  Morzias,  roi  de  PW 
gonie  (2),  qui  s'étaient  unis  aw ;OJJJ 
pour  défendre  Hndépendance  de  U£ 
antérieure  contre  l'ambition  n*»»* 

(i)  Polybe.  lâwA,  ch.  MjTMi** 
ch.  «5.  Cf.  Appien,  Srr.%  <*■  **•.   . .,,. 

(a)  Voy.  Polybe,  lii,  XXVI,  A**»' 
Strabon,  liv.  XII,  p.  56a. 
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Les  dispositions  du  consul  furent  les 
mêmes  qu'au  mont  Olympe;  il  plaça  en 
première  ligne  toutes  les  troupes  armées 
lia  légère,  à  la  disposition  desquelles 
ea  avait  eu  soin  de  mettre  une  provision 
et  traits  de  toutes  espèces.  Quand  on 
lut  en  présence.,  tout  se  passa  de  part 
et  d'autre  comme  dans  le  précédent 
tombât,  si  ce  n'est  que  le  courage  des 
lomains  était  doublé  par  le  succès  et 
eatoi  des  Gaulois  abattu  par  la  défaite  de 
lenrs compatriotes.  En  effet,  quoiqueles 
Tectosaees n'eussent  pris  aucune  part  à 
la  bataille  du  mont  Olympe ,  ils  regar- 
daient comme  personnelle  la  défaite  des 
Tolistoboïens.  L'action,  engagée  de  la 
■foie  manière,  eut  donc  aussi  le  même 
déooûment.  Couverts  d'une  nuée  de 
traits,  les  Gaulois  n'osaient  ni  s'élancer 
hors  des  rangs,  de  peur  d'exposer  leurs 
corps  à  découvert  ;  et  plus  ils  se  tenaient 
•erres,  plus  les  traits  portaient  coup. 
Hanlins,  persuadé  que  le  seul  aspect 
des  drapeaux  légionnaires  augmente- 
rait lenr  désordre  et  achèverait  la  dé- 
route, fit  rentrer  dans  les  rangs  les  di- 
visions des  vélites  ainsi  que  les  autres 
auxiliaires,  et  avancer  le  corps  de  ba- 
nale (l). 

Les  Gaulois,  effrayés  par  le  souve- 
nir de  la  défaite  des  Tolistoboïens,  cri- 
blés de  traits,  qui  restent  enfoncés  dans 
la  plaie,  épuises  de  lassitude,  affaiblis 
par  leurs  blessures,  ne  purent  pas  même 
soutenir  le  premier  «hoc  des  Romains. 
Lear  fuite  se  dirigea  vers  le  camp; 
nais  un  petit  nombre  y  chercha  un 
asile; la  plupart,  emportes  par  l'effroi, 
te  dispersèrent  à  droite  et  à  gauche,  et 
t'abandonnèrent  au  hasard.  Le  vain- 
qmr  les  poursuivit,  l'épée  dans  les 
KjnSi  jusqu  au  camp,  où  l'avidité  du 
btmn  arrêta  sa  poursuite.  Les  Gaulois 
tinrent  plus  longtemps  aux  ailes,  parce 
Qu'on  les  joignit  plus  tard  ;  mais  Us 
n'attendirent  pas  même  la  première  dé- 
cbarge.  Le  consul,  ne  pouvant  arracher 
<to  camp  ennemi  les  Romains  acharnés 
an  pillage,  détacha  les  deux  ailes  à  la 
pwrenite  des  vaincus.  On  leur  donna 
quelque  temps  la  chasse  ;  mais  on  n'en 
toa  guère  plus  de  huit  mille  dans  cette 
encontre,  qui  fut  une  déroute  plutôt 
qn'nncombat;  le  reste  franchit  le  fleuve 

(t)  lfte-Iiv*9  f*..ch.  %6. 


Halys,  et  se  déroba  ainsi  à  la  poursuite 
de  l'ennemi.  La  plus  grande  partie  des 
Romains  passa  la  nuit  dans  le  camp  gau- 
lois ;  le  consul  ramena  les  autres  dans 
le  sien.  Le  lendemain  il  fit  la  revue  des 
prisonniers;  le  butin  se  trouya  im- 
mense :  c'était  le  fruit  des  brigandages 
d'une  nation  avide,  gui  depuis  tant 
d'années  avait  soumis  a  ses  rapines  tout 
le  pays  situé  en  deçà  du  mont  Ta  unis. 
Les  aébris  de  l'armée  gauloise,  disper- 
sés d'abord,  se  rassemblèrent  ensuite  ; 
et  se  voyant  la  plupart  blessés  ou  sans 
armes,  et  dans  un  entier  dénûment, 
envoyèrent  demander  la  paix  au  con- 
sul. Manlius  leur  ordonna  de  se  rendre 
à  Éphèse.  Pour  lui,  comme  on  était 
déjà  au  milieu  de  l'automne,  il  se  hâta  de 
quitter  des  contrées  où  les  glaces  du 
mont  Taurus  faisaient  déjà  sentir  les 
rigueurs  du  froid,  et  ramena  son  ar- 
mée victorieuse  hiverner  le  long  des 
côtes  (1). 

Manliusbeçoit  les  félicitations 
PES  alliés.  — Au  commencement  de 
Tannée  188,  Manlius,  remplacé  comme 
consul,  fut  maintenu  comme  proconsul 
dans  la  province  d'Asie.  Il  reçut  dans 
ses  quartiers  d'hiver,  à  Épnèse,  des 
ambassades  de  toutes  les  villes  et  de 
toutes  les  peuplades  en  deçà  du  Taurus, 
car  si  la  victoire  remportée  sur  Antio- 
chos  était  plus  brillante  et  plus  glo- 
rieuse pour  les  Romains,  la  défaite  des 
Gaulois  était  plus  agréable  aux  alliés 
que  celle  d'Antiochos.  Le  despotisme 
royal  avait  été  plus  tolérable  que  la  sau- 
vage domination  de  ces  barbares  fa- 
rouches, qui  tenaient  l'Asie  sous  l'em- 
pire d'une  terreur  continuelle  et  dont  les 
ravages  semblaient  se  répandre  sur  les 
campagnes  comme  un,  torrent  dévasta- 
teur. Ils  devaient  donc  la  liberté  à  l'ex- 
pulsion d'Antiochos,  la  paix  à  la  sou- 
mission des  Gaulois,  et  ils  venaient  ap- 
porter, avec  leurs  félicitations,  une  cou- 
ronne d'or,  chacun  selon  ses  moyens. 
Antiocho»  et  les  Gaulois  eux-mêmes 
avaient  aussi  envoyé  des  députés  pour 
prendre  les  conditions  du  vainqueur,  et 
Ariarathe,  roi  de  Cappadoce,  pour 
s'humilier  et  pour  expier  à  prix  d'argent 
la  double  faute  dont  il  s'était  rendu 

(i)  Tite  Lire,  ibM.f  eh.  %?.  Cf.  Appien, 
Syr.,  ck.  fr. 
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coupable  en  "secourant  d'abord  Antio- 
chos et  ensuite  tesÇaùlois.  11  fut  taxé  à 
six  cents  talentsd'argent.  Pour  les  Gau- 
lois, on  leur  répondit  qu'à  l'arrivée  d'Eu- 
mènes  le  consul  leur  ferait  connaître  sa 
décision.  Les  députés  des  villes  reçu- 
rent des  réponses  bienveillantes,  et  s'en 
retournèrent  plus  joyeux  encore  qu'As 
n'étaient  venus.  Quant  aux  envoyés 
d'Antiochos,  ils  reçurent  Tordre  de 
faire  porter  les  grains  et  les  sommes 
fixés  par  L.  Scipion  dans  la  Pamphy- 
lie,  ou  l'armée  romaine  allait  se  rendre. 
En  effet,  dès  les  premiers  jours  du  prin- 
temps le  proconsul  se  mit  en  route,  et 
au  bout  de  huit  jours  arriva  à  A  pâmée. 
Il  y  séjourna  trois  jours,  et  trois  autres 
jours  le  conduisirent  d'Apamée  dans  la 
Pamphylie,  où  les  envoyés  du  roi  de  Sy- 
rie furent  exacts  au  rendez-vous.  Mille 
cinq  cents  talents  d'argent  lui  furent 
comptés,  et  il  les  fit  transporter  à  A  pâ- 
mée. Le  blé  fut  distribué  aux  soldats. 
De  là  on  marcha  sur  Perga ,  la  seule 
ville  de  ces  pays  dont  la  garnison  sy- 
rienne ne  se  tût  pas  retirée.  L«  comman- 
dant vint  demander  un  délai  de  trente- 
neuf  jours  pour  prendre  les  ordres 
d'Antiochos  ;  il  l'obtint,  et  ce  terme 
expiré,  ta  ville  fut  évacuée.  De  Perga,  le 

Kroconsul  détacha  son  frère  L.  Men- 
us avec  quatre  mille  hommes  sur 
Oroandre ,  pour  réclamer  le  reste  des 
sommes  fixées  par  le  traité,  et  lui-même, 
à  la  nouvelle  de  l'arrivée  d'Eumènes  et 
desdix  commissaires  romains  à  Épbèse, 
se  fit  suivre  des  envoyés  d'Antiochos, 
et  ramena  son  armée  à  Apamée  (1). 

CONCUJ810N  DÉFINITIVE  DU  TBAITB 
DB  PAIX  ENTBB  LES  ROMAINS  ET  AN- 

tiochos.  —  Là,  de  l'avis  des  dix 
commissaires,  un  traité  définitif  fut  si- 
gné avec  Antiochos.  Il  était  conçu 
dans  les  termes  suivants  :  «  Il  y  aura 
paix  et  amitié  entre  le  peuple  romain 
«t  le  roi  Antiochos  à  ces  conditions  : 
Le  roi  ne  laissera  franchir  ses  fron- 
tières ni  celles  des  pays  qui  lui  sont 
soumis  à  aucune  armée  en  guerre  avec 
le  peuple  romain  ou  avec  ses  alliés;  il 
ne  lui  fournira  ni  vivres  ni  aucun  autre 
secours.  Les  Romains  et  leurs  alliés 
useront  de  réciprocité  à  l'égard  d'An- 

(i)  Polybe,  ibiJ.%  ch.  a4  «ît  a5.  Tife-Live, 
ihia.,  ch.  I7.  Cf.  Appirn,  £)r.,  ch.  42. 


tiochos  et  des  peuples  sous  a 
dance.  Antiochos  n'aura  point  le 
de  foire  la  guerre  aux  Grecs  des  À 
celui  de  passer  en  Europe.  Il  ' 
toutes  les  villes ,  campagnes, 
châteaux  en  dVçà  du  mont  Ta 
qu'aux  rives  de  Pllalys,  et 
vallée  du  Taurus  jusqu'à  la  c 
domine  la  Lycaonie.  Il  tf 
point  d'armes  des  places, 
châteaux  qu'il  est  tenu  d's 
et  restituera  de  bonne  foi 

3u'il  aurait  pu  emporter.  Il  ne 
ans  ses  États  ni  les  soldats  ni  tes 
I'etsdu  roi  Eumènes.  Tous  ceux 
ùtants  des  villes  détachées  de  u 
qui  se  trouvent  auprès  de  lui  ou 
retendue  de  son  royaume  devras! 
venir  à  Apamée  dans  un  délai  qui 
fixé.  Ceux  de  ses  sujets  qui  se  tre 
chez  les  Romains  ou  chez  leurs 
seront  libres  d'y  rester  ou  de 
dans  leur  patrie.  Il  rendra  aux 
mains  et  à  leurs  alliés  les  esclaves, 

Î;itifs  ou  prisonniers ,  et  les  p 
ibres,  esclaves  ou  transfuges, 
tousics  éléphants  renfermés  dans 
mée ,  et  ne  pourra  s'en  procurer 
très.  Il  livrera  aussi  ses  vaisseaux 
avec  tous  leurs  agrès,  et  ne  pourra 
server  que  dix  bâtiments  pontés, 
aucun  ne  devra  être  arme  de  uns 
trente  rames  ni  employer  aucune 
dans  les  guerres  où  il  sera  Tr- 
ue naviguera  point  au  delà  ■___ , 
toires  Calycadnos  et  Sarpédoa,  si 
n'est  pour  transporter  l'argent,  ta  c 
tributions,  les  otages  qu'a  devra  il 
nir  ou  les  ambassadeurs  qu'il  au 
envoyer.  Toute  levée  de  soldats 
interdite  chez  les  nations  so 
peuple  romain  ;  il  ne  pourra 
cevoir  aucun  transfuge.  Les  Rhod 
et  leurs  alliés  'Jouiront  des 
tions  et  édifices  qui  leur  app 
dans  les  États  d'Antiochos  aux 
conditions  qu'ils  les  possédaient* 
guerre.  Les  créanciers  auront 
culte  de  poursuivre  le  recouvremei 
sommes  qui  leur  sont  dues,  et  d 
aura  le  droit  de  rechercher  sont 
de  le  réclamer.  Si  quelques  unes 
places  qu' Antiochos  doit  livrer  soat 
pouvoir  de  ceux  auxquels  il  lésai 
nées,  il  sera  tenu  d'en  faire  sortir 
garnisons  et  de  les  rendre  en  boa  I 
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II  payeraen.  douze  ans  et  en  douze 
payement?  égaux  douze  mille  talents 
attaques  (1)  d'argent  de  bon  aloi,  cha- 
ean  du  poids  romain  de  quatre-vingts 
fines,  et  fournira  quinze  cent  quarante 
mille  boisseaux  de  blé  (2).  if  payera 
es  outre  au  roi  Eumènes,  dans!  espace 
de  cinq  ans ,  trois  cent  cinquante  ta- 
lents (3)  et  cent  vingt-sept  autres  (4) 
pour  le  blé  dont  il  reste  débiteur,  sui- 
vant l'estimation  qui  en  sera  faite.  Il 
donnera  aux  Romains  vimjt  otages,  qui 
seront  changés  tous  les  trois  ans  et  dont 
les  moins  âgés  ne  pourront  être  au-des- 
sous de  dix-sept  ans  ni  les  plus  âgés 
anlessus  de  quarante-cinq.  Si  quelques 
alliés  du  peuple  romain  déclarent  la 
guerre  à  Antiocbos,  il  aura  le  droit  de 
ttpousser  la  force  par  la  force,  pourvu 
au  il  ne  garde  point  de  ville  par  droit 
deeonquéte,  on  qu'il  ne  fasse  point 
d'alliance.  Les  deux  parties  termine- 
rat  leurs  démêlés  par  les  voies  juridi- 
ques, ou,  si  elles  le  préfèrent,  par  la  voie 
des  armes.  » 

On  stipula  aussi  dans  ce  traité  l'ex- 
tradition d'Annibal,  de  l'Étolien  Tboas, 
de  rAcarnanien  Mnésiloque  et  des 
Chalcidiens  Euboulides  et  Philon,  et,, 
tomme  ri  ce  n'était  pas  encoro  assez, 
d  humiliation  pour  Antiochos,  on  se  ré- 
Mira  la  liberté  de  faire  les  additions, 
Ktranehements,  ou  modifications  qu'on 
jugerait  à  propos,  et  cela  sans,  nuire  à 
lessencedutraité(5). 

Cn.  Manlius,  après  en  avoir  jurél'ob- 
•emtion,  dépécha  Q.  Minucius  Ther- 
■us  et  L.  Manlius  peur  recevoir  le  ser- 
J*nt  du  roi.  En  même  temps  Q.  Fabius 
Labéon,  commandant  de  la  flotte  ro- 
maine, reçut  l'ordre  de  partir  sur-le- 
ctanppour  Patare  et  d'y  brûler  les 

(0  L.  Scipion  dans  son  twilé  n'avait  exigé 
9»  des  talents  euboïques,  dont  la  valeur  était» 
"wriDt  toute  vraisemblance,  moindre  que 
«le  des  talents  attiques  (voy.  p.  3oS;  note  a  , 
«.  a).  On  a  pensé  que  le  sénat  avait  ici  ajouté 
jjb  condition  imposée  par  le  consul;  comme 
**  mirait  quelquefois.  Douze  mille  talents 
*tt«qoes  répondaient  à  5i,744,e*ofr. 
..  M  46,656  hectolitres. 

i})  1,309,200»  si  c'étaient  des  talents  at- 
tiques» 

(4)  547,6*4  fr. 

(5)Polybe,  tfA,  en. »6\ Xite-Iive,  ièid., 


vaisseaux  d'Antiochos.  Cela  fait.' La r 
béon  soumit  Telmissos,  où  son  arrivée- 
subite  avait  jeté  la  terreur,  et  ramena 
sa  flotte  en  Italie. 

Dispositions  pbisbsen  fàveue 
desam1setdesau.iés  deshomains.. 
—  Cn.  Manlius  ayant  reçu  les  éléphants 
livrés  par  Antiochos ,  en  fit  présent  à. 
Eumènes.  Il  s'occupa,  ensuite  des  .griefs, 
des  villes  et  des  troubles,  occasionnés 
parles  derniers  événements.  Ariarathe, 
grâce  à  la  protection  d'Euraènes,  dont 
H  venait  d'épouser  la  fille,  obtint  la  re- 
mise de  la  moitié  des  sommes  aux- 
quelles il  avait  été  taxé,  et  fut  reconnu 
ami  du  peuple  romain.  Examen  faitdèa 
griefs  des  cités,  les  dix  commissaires 
réglèrent  leur  sort  :  celles  qui,,  bien 
que  tributaires  du  roi.  Antiochos » 
s  étaient  déclarées  pour  le  peuple  ro- 
main obtinrent  l'exemption  de  tout 
tribut;  celles  qui' avaient  suivi  le  parti 
d'Antiochos,  ou  qui  avaient  paye  tri- 
but au  roi  Attale,  durent  toutes  payer 
Silement  tribut  à  Eumènes.  Les  Colo- 
.  oniens  de  Notion,  les  Cyméens  et  les 
Mylaséniens  furent  particulièrement 
dispensés  de  tout  tribut.  Les  Ciazomé- 
niens,  outre  cette  exemption,  obtinrent 
encore  l'île  de  Drymuse,  comme  grati- 
fication, et  les  Milésiens  la  restitution 
de  leur  territoire  sacré,  de  Milet  au 
temple  des  Branchides.  Ilion  fut.enrii 
chie  du  territoire  de  Rhœtée  etde  Ger- 
githe,  moins  comme  récompense  de  ser- 
vices récents  qu'à  titre  de  berceau  du 
peuple  romain.  La  même  considération 
valut  aux  Dardaniens  leur  liberté.  Les 
habitants  do  Chios,  de*Smtrne  et  d'Ery* 
thres,  en  récompense  de  rattachement 
inviolable  qu'ils,  avaient  témoigné  aux 
Romains  dans  cette  guerre,  reçurent 
des.  terres  et.  des  distinctions  honori- 
fiques de  tous  genres.  Les  Phocéens  fu- 
rent remis  en  possession  du  territoire 
qu'Us  occupaient  avant  la  guerre  et  au- 
torisés à  conserver  leurs  anciennes  lois. 
LesRhodiens obtinrent  la  confirmation 
des  privilèges  qui  leur  avaient  été  at- 
tribués par  un  premier  décret  :  on  leur 
donna,  la.  Lycie  et  la  Carie  jusqu'au 
Méandre,  à  la  réserve  de  la  ville  de  Tel- 
missos. Les  États  du  roi  Eumènes  fu- 
rent agrandis  de  la  Chersonnèse  d'Eu- 
rope, de  Lysimachie,  des  châteaux, 
bourgs  et  territoires  qui  avaient  appar* 
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tenu  à  Antiochoi;  en  Asie  il  fat  remis 
en  possession  des  deux  Phrygie* ,  la 
Phrygie  Hellespontique  et  la  Grande 
Phrygie,  de  la  Mysie ,  que  loi  avait  en- 
levée le  roi  Prosias,  de  la  Lycaonie,  de 
la  Milyade  de  la  Lydie,  et  nommément 
des  villes  de  Traites,  d'Éphèse  et  de 
Telmissos.  La  Pampbylie  fat  l'objet 
d'une  longue  discussion  entre  Eumènes 
et  les  envoyés  d'Antiochos,  attendu 
qu'une  partie  de  cette  contrée  était  en 
deçà  et  Vautre  au  delà  du  Taurus.  On 
finit  par  renvoyer  l'affaire  au  sénat. 

Rbtoub  db  Màtilius  bu  Europe. 
—  Ces  traités  et  ces  décrets  ratifiés, 
Manlius,  accompagné  des  dix  commis- 
saires et  à  la  tête  de  son  armée,  prit  la 
route  de  THellespont,  où  il  avait  donné 
rendez-vous  aux  chefs  des  Gaulois.  Là 
îl  leur  notifia  les  conditions  qui  de- 
vaient les  tenir  en  paix  avec  Eumènes, 
et  dont  les  principales  étaient  qu'ils  ren- 
draient toutes  les  terres  qu'ils  avaient 
enlevées  aux  alliés  de  Rome,  qu'ils  re- 
nonceraient à  leur  vie  nomade  et  se 
renfermeraient  dans  les  limites  de  leur 
territoire.  Il  rassembla  ensuite  des 
vaisseaux  sur  toute  la  côte,  les  joi- 
gnit à  la  flotte  d'Eumènes,  qu'Athénée, 
frère  de  ce  prince,  avait  amenée  d'Élée, 
et  repassa  en  Europe  avec  toutes  ses 
troupes  (1). 

Le  tbiomphb  de  Manlius  ren- 
contre DES  OBSTACLES   A  ROME.  — 

La  défaite  des  Gaulois  eut  un  grand 
retentissement  en  Asie,  et  jeta  un  nou- 
vel éclat  sur  le  nom  romain.  Les  Juifs, 
ennemis  des  rois  de  Syrie  et  de  leurs 
allies,  en  accueillirent  la  nouvelle^avec 
enthousiasme.  «  Judas,  dit  l'auteur*  du 
livre  des  Machabées,  connut  alors  le 
nom  des  Romains.  Il  sut  qu'ils  étaient 
forts  et  puissants.  Il  apprit  les  combats 
et  les  grandes  choses  qu'ils  avaient  opé- 
rées en  Galatie,comment  ils  avaientsub- 
jugué  les  Galates  et  leur  avaient  imposé 
un  tribut  (2).  *  A  Rome  les  succès  de 
Manlius  rencontrèrent  moins  de  faveur. 
Admis  en  présence  du  sénat,  il  fit  le 
récit  de  son  expédition,  demanda  qu'on 
rendit  des  actions  de  grâces  aux  dieux, 
et  qu'on  lui  permît  d  entrer  en  triom- 

(i)  Polybe,*  ito/.,  cb.  27.  Tite-LÎTe,  ibid.$ 
cb.  39.  Cf.  Appien,  Sjr.f  ch.  44- 
(a)  Machab.,  Uv.  1 ,  ch.  8,  versets  t  et  a. 


phe  dans  la  ville  ;  mais  il 
opposition  presque  unanime  cbex  leslix 
commissaires  qui  l'avaient  accompagné. 
Deux  d'entre  eux,  L.  Fnrios  Pnrpnréon 
et  L*  iCmilras  Paulus,  prirent  la  parole 
contre  lui,  et  le  traitèrent  sans  nul  mé- 
nagement. En  les  adjoignant,  disaient- 
ils,  en  qualité  de  commissaires,  i 
Cn.  Manlius  on  avait  eu  en  vue  la  con- 
clusion de  la  paix  avec  Antiochoe,  U 
fixation  définitive  des  conditions  di 
traité  dont  les  bases  avaient  été  jeté» 
par  L.  Scipion.  Cn.  Manlius  avait  tant 
fait  pour  troubler  cette  paix  et ,  si  Aa- 
tiochos  lui  en  eût  laisse  la  possibilité, 
pour  s'emparer  traîtreusement  de  ce 
roi;  mais  celui-ci,  qui  connaissait  la 
perfidie  du  consul ,  avait  évité  tontes 
les  conférences  où  il  avait  tenté  de  l'at- 
tirer. Ne  pouvant  le  faire  tomber  dans 
le  piège,  11  avait  voulu  franchir  le  Tau- 
rus, sans  doute  pour  aller  le  cher- 
cher jusque  dans  ses  États,  et  n'avait 
cédé  qu'avec  peine  aux  représentations 
des  dix  commissaires  et  aux  prédic- 
tions de  la  sibylle,  qui  n'annonçaient 
que  désastres  en  dehors  de  ces  limites 
fatales.  Rien  n'avait  pu  l'empêcher  ce- 
pendant d'en  approcher  avec  son  ar- 
mée, d'aller  camper  sur  la  crête  même 
de  la  montagne  au  point  de  départ  des 
eaux  ;  faute  de  motifs  pour  attaque?  las 
États  d'Antiochos,  où  il  n'avait  trouvé 
partout  que  la  paix,  il  était  allé,  par  un 
long  détour,  chercher  les  Gallo-Grecs, 
et  sans  autorisation  du  sénat,  sans  or- 
dre du  peuple,  il  avait  porté  la  guerre 
chez  cette  nation.  Quel  général  avait 
jamais  osé  prendre  sur  lui  une  pareille 
responsabilité?  Aucune  des  formalités 
d'usage  n'avait  été  observée.  Une  sem- 
blable expédition  n'était  donc  pas  une 
guerre  publique  du  peuple  romain,  mais 
un  véritable  brigandage.  «  Encore,  ajoo- 
taienMIs,  s'il  avait  marché  droit  aux 
ennemis  que  lui  seul  avait  choisis?  Mais 
non  :  consul  mercenaire,  il  a  suivi  pas  à 
pas  Attale,  frère  d'Eumènes,  dans  tous 
les  coins  et  recoins  de  la  Pisidie,  de  la 
Lycaonie  et  de  la  Phrygie,  cherchant 
partout  des  tyrans  et  des  châteaux  pour 
les  rançonner.  Et  cette  guerre  dont  il  est 
si  fier,  comment  l'a-t-il  faite?  A-t-il 
choisi  les  lieux,  les  temps?* avait-il  ne 
plan  de  campegne  ?  Non  :  H  a  marché 
au  hasard,  n'écoutant  que  son  insatiable 
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avidité.  Certes  s'il  faut  remercier  les 
dieux,  c'est  de  n'avoir  point  fait  expier 
à  l'armée  par  quelque  désastre  la  té- 
mérité d'un  chef  gui  foulait  aux  pieds 
les  lois  de  sa  patrie  et  le  droit  des  na- 
tions ;  c'est  de  nous  avoir  fait  rencon- 
trer non  des  ennemis ,  mais  des  barba- 
res abrutis,  qui  n'ont  pas  su  profiter  de 
ses  fautes  et  de  son  imprudence  (1).  » 

RÉPONSE  DB  MANLIUS  AUX   ATTA- 
QUES DIBIGBES  CONTEE  LUI.    —  A  Ces 

violentes  attaques  Manlius.  répondit 
par  un  discours  qui  s'était  conservé  à 
Rome  et  que  Tite-Live  a  reproduit  tex- 
tuellement :  Il  s'efforce  d'établir  que 
cette  guerre  qu'on  lui  reproche  était 
nécessaire,  inévitable,  et  ne  pouvait  être 
différée  sans  danger  pour  les  alliés  de 
Rome  ;  puis  il  ajoute  :  «  Je  n'exigerai 

Îias,sénateurs,que  vous  jugiez  les  Gau- 
ois  d'Asie  d'après  la  barbarie  de  la 
nation  des  Gaulois  et  sa  haine  impla- 
cable contre  le  nom  romain.  Ne  les 
appréciez  ici  que  par  eux-mêmes. 
Plut  aux  dieux  que  le  roi  Eumènes 
fût  ici,  que  toutes  les  villes  de  l'Asie  y 
fussent  représentées  et  que  vous  pus- 
siez entendre  leurs  plaintes  plutôt 
que  mes  récriminations.  Envoyez, 
envoyezdesdéputés  à  toutes  les  villes 
de  l'Asie  ;  demandez-leur  si  on  ne 
les  a  pas  délivrées  d'un  joug  plus 
dur  en  soumettant  les  Gaulois  Qu'en 
reléguant  Antiochosau  delà  du  Tau- 
rus.  Qu'elles  disent  combien  de  fois 
leurs  campagnes  ont  été  ravagées, 
dépouillées,  qu'elles  disent  si  elles 
pouvaient  racheter  leurs  captifs,  si 
elles  n'entendaient  pas  souvent  par- 
ler de  sacrifices  humains  ;  si  leurs 
enfants  n'ont  pas  été  immolés  aux 
dieux  de  ces  barbares.  Oui,  sachez- 
le  :  vos  alliés  ont  été  tributaires  des 
Gaulois,  et,  affranchis  par  vous  de  la 
domination  d'un  roi,  ils  n'en  auraient 
pas  moins  continue  à  payer  tribut, 
si  j'étais  resté  dans  l'inaction.  L'éloi- 
gnement  d'Antiochos  n'aurait  fait 
que  rendre  plus  despotique  la  domi- 
nation des  Gaulois  sur  l'Asie,  qu'a- 
jouter tout  ce  qui  est  en  deçà  du 
Taurus  à  leur  empire  et  non  au 
vôtre.  »  Il  cherche  ensuite  à  prou- 
ver que    combattre  les   Gaulois    ce 

(i.)  Tite-Live,  ibid.t  ch.  44-46. 


n'était  autre  chose  que  continuer  et 
achever  la  guerre  faite  à  Antiochos,. 
puisqu'ils  avaient  combattu  dans  les 
rangs  de  ce  roi  ;  que  les  dieux  ont  fa- 
vorisé ses  résolutious  ;  que  sans  la  moin- 
dre perte  il  a  vaincu  une  nation  for- 
midable ,  et  que  ce  serait  méconnaître 
la  protection  divine  que  de  lui  refuser 
les  honneurs  du  triomphe  (1). 

Son  teiompub  est  décide.  —  L'bw- 
yib  se  toubnb  contre  les  scipions. 
—  Malgré  tous  ces  efforts  d'éloquence, 
l'accusation  eût  peut-être  prévalu  sur 
l'apologie  si  les  parents  et  les  amis  de 
Manlius  n'eussent  énerçiquement  pro- 
testé. Us  furent  secondes  par  l'autorité- 
des  anciens.  Ceux-ci  représentaient 
qu'il  était  sans  exemple  qu'un  générai 
vainqueur,  qui  avait  battu  les  ennemis, 
rempli  sa  mission,  ramené  son  armée* 
fût  rentré  dans  Rome  sans  char  et  sans, 
lauriers,  comme  le  premier  citoyen 
venu.  Ces  voix  austères  firent  rougir 
les  oposants,  et  le  triomphe  fut  voté 
à  une  grande  majorité  (2). 

Impuissante  contre  Manlius,  l'envie 
se  rejeta  d'abord  sur  P.  Scipion  l'Afri- 
cain. Elle  lui  reprochait  d'avoir  été 
auprès  de  son  frère,  pendant  la  guerre 
contre  Antiochos,  non  pas  un  lieutenant, 
mais  un  dictateur;  de  s'être  fait  l'ar- 
bitre de  la  paix  et  de  s'être  fait  payer 
sa  bienveillance  pour  le  roi  de  Syrie.  A 
ces  insinuations  P.  Scipion  opposa  un 
dédain  aristocratique.  Mais,  prévoyant 
bien  que  l'issue  de  cette  lutte  lui  serait 
défavorable,  il  se  retira  à  Lanternes ,  où 
il  mourut,  en  maudissant  son  ingrate 
patrie.  Sa  mort  ne  désarma  passes  en- 
nemis. Us  se  rejetèrent  avec  une  nou- 
velle ardeur  sur  son  frère,  L.  Scipion , 
rii  fut  accusé  de  péculat  (3)  et  condamné 
une  amende,  que  la  vente  de  ses  biens 
ne  put  couvrir,  preuve  certaine  de  son 
innocence  (4). 

Tbiompkb  de  Manlius.  —  Au 
commencement  de  l'année  suivante 
(187)  Cn.  Manlius  triompha  des  Gau- 
lois d'Asie.  Il  avait  cru  devoir  différer 
cette  cérémonie ,  dans  la  crainte  de  se 

(i)  Tite-Live.  ibid.,  ch.  47-49* 
(a)  Tita-Live,  ibid^  5o. 

(3)  Voyez  plu*  haut,  p.  3oS,  note  a,  col.  z. 

(4)  Tite-Live,  iàid,,  ch.  50»6o.  Appien, 
Syr.,  cb.  4®. 
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voir  enveloppé  daos  l'arrêt  de  proscrip- 
tion qui  avait  frappé  le  vainqueurde  Ma- 
gnésie. 11  savait  que  les  juges  seraient 
d'autant  plus  sévères  à  son  égard  qu'il 
avait  relâché  les  liens  de  la  discipline,  si 
rigoureusement  maintenue  par  son  pré- 
décesseur. D'ailleurs,  les  excès  commis 
par  ses  soldats  dans  cette  province  loin- 
taine n'étaient  pas  les  seuls  griefs  qu'on 
eût  contre  lui  :  on  blâmait  encore  plus 
ceux  auxquels  ils  se  livraient  tous  les 
jours  sous  les  yeux  de  leurs  concitoyens. 
En  effet,  ajoute  Tite-Live,  le  luxe  des 
nations  étrangères  n'entra  dans  Rome 
qu'avec  l'armée  d'Asie;  ce  fut  elle  qui 
introduisit  dans  la  ville  les  lits  ornés 
de  bronze,  les  tapis  précieux,  les  fins  tis- 
sus, les  guéridons  et  les  buffets,  qu'on  re- 
gardait alors  comme  des  meubles  somp- 
tueux. Ce  fut  à  cette  époque  qu'on  com- 
mença^ voir  paraître  dans  les  festins  des 
chanteuses,  des  joueuses  de  harpe  et  des 
baladins  pour  égayer  les  convives  ;  que 
l'on  mit  plus  de  recherche  et  de  ma- 
gnificence dans  les  apprêts  mêmes  des 
festins,  que  les  cuisiniers,  qui  n'étaient 
pour  les  anciens  Romains  que  les  der- 
niers et  les  moins  estimés  de  leurs  es- 
claves, commencèrent  à  devenir  très- 
chers,  et  qu'un  vil  métier  fut  regardé 
comme  un  art.  Et  pourtant  toutes  ces 
innovations  étaient  à  peine  le  germe  du 
luxe,  qui  ne  tarda  pas  à  faire  tant  de 
progrès. 

Dans  son  triomphe,  Cn.  Manlius 
étala  deux  cents  couronnes  d'or  pesant 
chacune  douze  livres,  deux  cent  vingt 
mille  livres  d'argent ,  deux  mille  cent 
trois  d'or,  cent  vingt-sept  mille  tétra- 
drachmes  attiques,  deux  cent  cinquante 
mille  cistophores,  seize  mille  trois 
cent  vingt  pnilippes  d'or  et  une  grande 
quantité  d'armes  et  de  dépouilles  gau- 
loises entassées  sur  des  chariots.  Cin- 
quante -  deux  chefs  ennemis  mar- 
chaient devant  le  char;  une  foule  de 
guerriers  de  tous  grades,  ornés  de  leurs 
récompenses  militaires,  venaient  à  la 
suite  au  char,  et  les  chants  que  faisaient 
entendre  les  soldats  en  l'honneur  de 
leur  général  attestaient  assez  la  complai- 
sance calculée  de  ce  dernier  et  prou- 
vaient que  son  triomphe  était  plus 
agréable  a  l'armée  qu'au  peuple.  Il  est 
vrai  aussi  que  des  distributions  ex- 
traordinaires avaient  été.faites  aux  diffé- 


rents grades  et  aux  différentes  armes  (1), 
Manlius,  en  revenant  à  Rome,  n'ani. 
laissé  un  seul  légionnaire  ni 
Grèce  ni  en  Asie.  «  Le  sénat  tenait  er 
qu'il  avait  promis  :  partout,  sur  les  far! 
continents  et  dans  les  fies,  les  Gréa 
étaient  libres  ;  et  de  tant  de  complétai 
Rome  ne  gardait  pas  un  pooeedetene, 
La  comédie,  commencée  avec  tant  dé 
succès  par  Flamininus,  aux  jeux  istfaaî» 
ques,étaitjouée.Maisenseretiranta|  %~ 
avoir  abaissé  tout  ce  qui  a? ait 
énergie,  les  légions  laissaient 
elles  dais  toutes  les  villes,  dans 
les  États,  un  parti  dévoué,  qui  ' 
pour  le  sénat  la  police  de  la  Grèce  4 
de  l'Asie.  Et  en  race  de  cette  fonte d| 
petits  princes  et  de  petits  peuples,  m 
race  de  leurs  mille  rivalités  et  de  lot* 
faiblesse,  s'élève  la  colossale 
sance  de  Rome,  avec  sa  forte  organj^ 
sation  militaire  et  politique,  son  s* 
nat,  si  habile,  et  ses  légions,  si  *  " 
ves  (2).  » 

CHAPITRE  XII. 

L'ASIE  MTlfEUEE  DEPUIS  LE  TRAIt^ 
DE  PAIX  D'àNTIOCHOS  AVEC  W 
BOMAINS  JUSQUA  LA  MOBT  n'AMSft} 


TONICOS. 


187  — 129, 


DÉMÊLÉS    D'AWTIOCHOS    ET  DlO* 

mènes.  —  La  paix  qui  suivit  le  vaH[ 
conclu  avec  Antiochos  n'éteignit  pat] 
tous  les  ferments  de  discorde  qui  en's* 
taient  depuis  longtemps  entre  le  ni; 
de  Syrie  et  le  roi  de  Perjgame.  Des  coi*' 
testations  s'élevèrent  bientôt,  sut 
doute  à  l'occasion  des  places  qu'Anât* , 
chos  devait  évacuer,  et  prirent  une  tdk 
gravité,  que  Rome  dut  intervenir,  tt 
fut  le  vainqueur  de  Magnésie,  L.  Scipus* 

3ui ,  après  sa  condamnation  et  la  pal* 
e  ses  biens,  fut  chargé  de  cette  mk> 
sion  délicate.  De  gré  ou  de  force,  i 
termina  les  différends,  et  profita  de  m 
présence  en  Asie  pour  rassemblera* 
artistes  de  tous  genres  et  faire  contri- 
buer les  villes  alliées  à  ta  célébration  des 
jeux  que  pendant  la  guerre  contre  A» 

(x)  Tite-Live,  liv.  XXXIX,  cb.  6. 
(a)  Duruy,  Risi.  rom.  L  I,  p.  5c5. 
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tiocbos  il  avait  fait  vœu  de  célébrer 
«a  souvenir  de  sa  victoire.  C'était  un 
moyen  sûr  de  reconquérir  la  faveur  du 
peuple,  dont  le  sacrifice  de  sa  fortune 
lai  avait  déjà  rendu  l'estime  (1). 

Ail  KIBAL  DBCIDB  PBUSIASA  ATTA- 
QUES Eumsnbs.  —  Antiochos  n'avait 
probablement  agi  qu'à  l'instigation 
<T Annibal,  qui,  forcé  d'abandonner  la 
cour  du  roi  de  Syrie ,  s'était  réfugié  au- 
prèsde  Prusias,  roideBithynie.  L'illustre 
proscrit  se  flattait  probablement,  en 
attaquant  Eumènes  au  nord  et  au  sud, 
d'écraser  ce  puissant  auxiliaire  des  Ro- 
mains avant  que  ceux-ci  eussent  le 
temps  de  venir  à  son  secours.  Aidé  en- 
suite du  roi  de  Macédoine,  des  Étoliens 
et  de  toutes  les  populations  grecques 
qui  supportaient  impatiemment  le  joug 
de  Rome ,  il  eût  pu  réaliser  son  projet 
favori,  et  venir  attaquer  ses  adversaires 
jusaues  en  Italie.  Mais  la  seule  présence 
de  renvoyé  romain  suffit  pour  faire  taire 
chez  Antiochos  toute  velléité  de  résis- 
tance aux  ordres  du  vainqueur,  et  An- 
nibal  (2),  trompé  dans  son  espérance  de 
ranimer  la  haine  du  Syrien  contre  Rome, 
concentra  toute  son  action  sur  Prusias, 
qu'il  trouva  disposé  à  seconder  ses  res- 
sentiments. Le  roi  de  Bithynie  n'avait 
pu  voirque  d'un  œil  d'envie  le  développe- 
ment considérable  de  la  puissance  d'Eu- 
mènes.  La  réunion  de  Lysimachie,  de 
la  CbersonnèsedeThraceètdela  Mysie 
an  royaume  de  Pergame ,  allait  le  res- 
serrer étroitement  dans  ses  Etats  héré- 
ditaires et  lui  interdire  toute  tentative 
d'agrandissement  La  guerre  éclata 
donc  vers  l'an  184  av.  J.-u,  et  dura  au 
moins  deux  ans  (3). 

Stbatagbmb  d'  Annibal  poub  s'bm- 
pabbb  d'Eum ènes.  —  Eumènes  avait 
d'abord  obtenu  l'avantage  sur  terre  (4) , 
malgré  les  secours  que  Prusias  avait 
reçus  du  roi  de  Macédoine.  Son  armée 
était  composée  de  soldats  aguerris,  ha- 
bilement recrutés  dans  les  contrées  les 
plus  belliqueuses  de  la  Grèce.  Tout  ré- 
comment  encore,  en  combattant  dans 

(i)  Tito-Live,  liv,  XXXIX,  ch.  m. 

(a)  Voyez  plu»  bas. 

(3)  Voy.  Mêm.  de  t  Acad.  des  Insc.  tt 
Belles-Lettres,  t.  XII,  p.  270. 

(A)Quuim Prusias  lerresiri  bello  ab  Etimene 
Vkuu  esse  t.  •  Justin,  liv.  XXXII,  ch.  4. 


les  rangs  des  Romains,  elle  venait  d'ac- 
quérir une  nouvelle  expérience  militaire, 
et  d'y  prendre  l'habitude  d'une  discipline 
plus  sévère.  Néanmoins,  elle  ne  put  l'em- 
porter sur  l'habileté  et  les  taleuts  stra- 
tégiques d'Annibal,  quand  ce  dernier 
eut  prêté  son  appui  au  roi  de  Bithynie. 
Cette  guerre  eut  dès  lors  pour  théâ- 
tre et  la  terre  et  la  mer  :  sur  l'un  et  l'au- 
tre élément  le  Carthaginois  fut  vain- 
queur. Différentes  batailles  furent  li- 
vrées pendant  cette  campagne  de  deux 
ans;  mais  l'histoire  ne  nous  a  conservé 
le  souvenir  que  d'une  seule.  Les  deux 
flottes  étaient  sur  le  point  d'en  venir 
aux  prises  :  celle  du  roi  de  Pergame 
l'emportait  par  le  nombre  des  vaisseaux 
et  par  celui  des  équipages  qui  les  mon- 
taient. Annibal  suppléa  par  la  ruse  à 
l'insuffisance  des  forces  dont  il  pouvait 
disposer.  Il  flt  rassembler  un  grand 
nombre  de  vases  en  terre  cuite,  et  y  fit 
renfermer  une  quantité  considérable 
de  serpents  venimeux.  Le  jour  même 
fixé  pour  le  combat  il  convoque  les  chefs 
de  la  flotte  bithynienne,  et  leur  ordonne 
de  concentrer  tous  leurs  efforts  sur  le 
vaisseau  d'Eumènes  et  de  se  borner  à 
se  défendre  des  autres  à  l'aide  des  vases 
pleins  de  serpents;  il  ajoute  gu'il  trou- 
vera bien  le  moyen  de  leur  taire  con- 
naître le  vaisseau  gue  monte  le  roi,  et 
lenr  promet  une  riche  récompense  s'ils 
le  lui  livrent  mort  ou  prisonnier. 

Cela  fait,  quand  les  deux  flottes  sont 
en  présence ,  avant  que  le  signal  de  l'at- 
taque ne  soit  donné,  Annibal  envoie  dans 
une  barque  un  héraut,  qui  demandée 
remettre  une  lettre  au  roi  de  Pergame. 
On  le  conduit  aussitôt  auprès  de  ce 
prince,  et,  sa  mission  remplie,  il  se  re- 
tire, instruit  de  ce  qu'il  voulait  savoir. 
La  lettre  ne  contenait  rien  qui  prouvât 
qu'on  avait  voulu  se  jouer  de  celui  à  qui 
elle  était  adressée.  Eumènes  s'en  étonna, 
et  ne  put  en  deviner  le  motif.  Pourtant 
il  n'hésita  pas  à  engager  le  combat.  Aus* 
sitôt,  les  navires  bithyniens ,  d'après  les 
instructions  d'Annibal  attaquent  tous  à 
la  fois  celui  du  roi  de  Pergame,  qui ,  se 
voyant  dans  l'impossibilité  de  soutenir 
leur  choc,  chercha  son  salut  dans  la 
fuite,  et  se  retira  en  toute  hâte  dans  sa 
station  navale  voisine  de  ces  parages. 
Le  reste  de  la  flotte  perça ménienne  n'en 
pressait  qu'avec  plus  d'ardeur  ses  ad- 
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versaires,  qui,  ne  voyant  plus  d'autre 
moyen  de  résister,  lancèrent  sur  le  pont 
des  navires  de  l'ennemi  les  vases  dont 
il  a  été  question  plus  haut.  D'abord  la 
vue  d'un  pareil  moyen  de  défense  excita 
une  rire  général  ;  mais  bientôt,  à  la  vue 
des  serrants  qui  s'échappaient  des  vases 
brisés,  les  Pergaméniens,  saisis  d'effroi, 
ne  songèrent  plus  qu'à  regagner  le 
port  (1). 

EUMBRBS  SOLLICITE   LBS   SBCOUBS 

de  Roms.  —  Cette  singulière  victoire 
navale  fut  suivie  de  plusieurs  autres 
succès  obtenus  sur  terre  (2).  Aussi  Eu- 
mènes, inquiet  sur  l'issue  de  la  guerre 
Su'il  avait  à  soutenir  contre  un  si  re- 
outable  adversaire,  crut  devoir  re- 
courir à  ses  puissants  alliés  ;  et,  en  183, 11 
envoya  à  Rome  son  frère  Athénée  avec 
un  présent  de  quinze  mille  pièces  d'or  (3). 
Celui-ci,  dans  l'audience  que  lui  accorda 
le  sénat,  se  plaignit  vivement  de  ce  que 
Philippe ,  contre  les  termes  exprès  des 
traites,  non  content  de  secourir  Prusias, 
en  guerre  avec  Pergame,  n'avait  pas 
encore  évacué  les  villes  de  Thrace  (4) 
cédées  à  Eu  mènes.  On  répondit  que  si 
au  retour  l'ambassade  pergaménienne 
ne  trouvait  pas  les  prescriptions  du 
sénat  exécutées  et  toutes  les  villes  re- 
mises à  Eumènes ,  il  ne  tolérerait  pas  plus 
longtemps  cette  infraction  à  ses  volon- 
tés, et  ne  souffrirait  pas  que  Ton  se  jouât 
de  lui  plus  longtemps  (5).  En  même 
temps  on  députa  Quinctius  Flamini- 
nus  en  ambassade  auprès  de  Prusias  (6), 
pour  l'inviter  à  entrer  en  accommode- 
ment avec  Eumènes  et  lui  reprocher 
l'accueil  qu'il  avait  fait  à  Annibal,  l'en- 
nemi implacable  du  peuple  romain. 


(i)  Corn.  Népos,  H  annibal,  ch.  io  et  xx; 
cf  Justin,  liv.XX.XU,  ch.  4;  Frontin...  Gai- 
lien... 

(a)  Corn  Népos,  /£.,  ch.  n. 

(3)Polyb.,  llv.XXIV,  ch.  i. 

(4)  JEnos  et  Maronnée.  Foy.  plus  haut. 

(5)  Tite  Live,liv.  XXXIX,  ch.  46;  Polybe, 
h>.  XXIV,  cb.  3;  cf.  Justin,  Uv.  XXXH.cn.  a, 
Appien ,  Maced.,   j  4. 

(6)  Tile  Live,  Q>id.y  ch.  5i;  conf.  Po- 
lybe, livre  XXIV,  ch.  x,  §.  u  Plut  (  Flamin., 
ch.  ao)  dît  que  Flamininus  fut  envoyé  en  Asie 
auprès  de  Prusias  et  de  Séleucos;  mais  ce 
dernier  nom  a  été  sans  doute  substitué  par  in- 
advertance à  celui  d 'Eumènes. 


Mobt  d'Annibal.  —  Prusias»  inti- 
midé, consentit  à  tout  ce  qu'on  exigeait 
de  lui ,  et,  allant  même  au  delà  de  ec 
qu'on  lui  demandait,  résolut  de  mettre 
à  mort  le  héros  qui  était  venu  hit  con- 
sacrer ses  services.  Annibal  habitait  alors 
une  petit  bourg  de  la  Bithynîe  appelé 
Lybissa.  Comme  il  se  défiait  de  la  fai- 
blesse de  Prusias,  et  qu'il  craignait  toa- 
jours  la  haine  des  Romains ,  il  avait 
ménagé  dans  sa  demeure  sept  conduits 
souterrains,  qui  de  ses  appartements 
allaient  tous  aboutir,  de  différents  es- 
tes, fort  loin  du  bourg,  et  qu'en 
ne  pouvait  apercevoir  du  dehors,  maïs* 
dont  le  roi  avait  su  pénétrer  le  se- 
cret. Instruit  que  sa  maison  est  in- 
vestie et  cernée  par  les  satellites  de  Pru- 
sias ,  Annibal  essaye  de  fuir  par  une  de 
ces  issues  secrètes;  mais,  voyant  qu'elle 
était  aussi  gardée,  il  se  décida  à  mourir, 
se  fit  donner  du  poison  qu'il  tenait  de- 
puis longtemps  en  réserve  pour  s'en 
servir  au  besoin,  et  le  but  en  maudissant 
Prusias  et  en  appelant  sur  sa  tête  et  sur 
ses  Etats  la  colère  des  dieux 
de  l'hospitalité  trahie  (I). 

Pour  achever  sa  réconciliation 
Rome,  Prusias  conclut  avec  Eumènes 
un  traité  de  paix  et  d'alliance  (183),  et 
ce  fut  à  cette  occasion  que  le  roi  de  Per- 
game  vint  à  Cyzique  avec  ses  frères  et  sa 
mère,  qui,  déjà  parvenue  à  un  grand 
âge,  avait  sans  doute  désiré  revoir  une 
fois  encore  la  ville  où  elle  avait  reçu 
le  jour  (2).  Mais  la  paix  que  Pinterven- 
tion  de  Flamininus  avait  rendue  au 
royaume  de  Pergame  ne  fut  pas  de 
longue  durée.     . 

PhABNACB  ,  BOT  DE  PONT  ,  S'EYFaU 

de  Sikopb.  —  Eumènes  pbotkstb.  — 
Sinope ,  colonie  de  Milet,  dont  le  terri- 
toire s'étendait  jusqu'à  l'embouchure 
de  l'Hafys,  et  qui  tenait  sous  sa  dépen- 
dance Trapezunte,  Cotyora  et  Cérasuote, 
était  à  cette  époque  le  principal  établis- 
sement grec  en  Paphlagonie,  et  devait 
son  importance  au  développement  con- 
sidérable de  son  commerce.  Le  roi  de 
Pont,  Pharnace  Ier,  ne  put  résister  à  la 
tentation  d'ajouter  une  ville  aussi  opu- 

(x)  Tile  Live, ibid.;  Plut.,  f/onu'n., eh.  ao; 
Corn.  Nép.,  Hannibal ,  cb.  *3;  Appiea, 
Srr.,  ch.  n. 

(a)  Polybe,  liv.  XXIII,  ch.  16. 
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lente  à  ses  Etats  héréditaires  :  il  l'attaqua 
inopinément,  et  s'en  empara  de  vive 
force  (  1  ).  Les  Rhodiens  protestèrent  con- 
tre cette  conquête,  qui  portait  atteinte 
à  leur  prépondérance  maritime  en  leur 
enlevant  un  précieux  entrepôt  sur  le 
Pont-Euxin  (2).  Prusias  ne  put  voir  non 
plus    sans   déplaisir  l'ambitieux  mo- 
narque se  rapprocher  de  ses  frontières; 
et  ce  fut  sans  doute  d'accord  avec  lui 
que  le  roi  de  Pergame ,  son  nouvel  allié, 
demanda  à  Pharnace  qu'il  eût  à  évacuer 
Sinone,  sur  laquelle  il  ne  pouvait  faire 
Taloir  aucun  droit  légitime. 

Lb  débat  est  soumis  au  sénat 
movAiN.  —  Pharnace,  qui  ne  songeait 
qu'à  gagner  du  temps,  traîna  les  négo- 
ciations en  longueur.  Enfin,  il  fut  con- 
venu d'un  commun  accord  qu'on  en  ré- 
férerait au  sénat  romain  (3). 

De  part  et  d'autre  on  envoya  des 
des  députés  à  Rome.  Attale  était 
chargé  des  intérêts  de  Pergame.  Le 
sénat  donna  audience  aux  ambassadeurs 
d'Eumènes,  de  Pharnace  et  des  Rho- 
diens; mais  il  se  montra  particulière- 
ment favorable  aux  réclamations  du 
prince  pergaménien,  et  promit  d'en- 
voyer des  sénateurs  qui ,  en  qualité  de 
commissaires,  mettraient  fin,  de  ma- 
nière ou  d'autre,  au  débat  survenu  entre 
Eumènes  et  Pharnace  (4).  Ces  commis- 
saires ,  à  leur  retour,  firent  un  rapport 
où  ils  signalaient  hautement  la  modéra- 
tion d'Eumènes,  l'avarice  et  l'orgueil 
intraitable  de  son  ennemi.  En  même 
temps  arrivaient  de  nouveaux  députés 
d'Eumènes,  de  Pharnace  et  d'Ariarathe, 
roi  de  Cappadoce,  qui  lui  aussi  avait  à 
se  plaindre  du  roi  de  Pont.  Le  sénat, 
après  avoir  entendu  les  deux  partis, 
n'eut  pas  besoin  de  longs  discours  pour 
se  décider  :  il  répondit  qu'il  enverrait 
de  nouveaux  commissaires,  afin  d'étu- 
dier plus  à  fond  le  différend  des  deux 
princes  (5). 

(0  Strab.,  liv.,  XII,  p.  545. 

(a)  Voy.  Tite-Live,  liv.  XL,  ch.  a. 

(3)  Polyb.,  liv.  XXV,  ch.  4  ;  cf.  Tite-Live, 
pcy m.  c'a. 

(4)  Polyb., liv.  XXIV,  ch.  io.;  Tite-Live, 
liv.  XL,  ch.  a;  et  Diod.  de  Sic,  liv.  XXIX, 
fr.  r. 

(5)  Polyb.,  liv.  XXV,  ch.  a;  Tite-Live, 
tfû/.,  ch.  4©. 


Pharnace  dévaste  la  Galatib 
bt  envahit  la  Cappadoce.  —  Phar- 
nace, sans  s'inquiéter  des  engagements 
qu'il  avait  pris,  ne  songeait  qu'à  étendre 
ses  envahissements  et  sa  puissance. 
Pendant  l'hiver  il  envoie  Léocrite,  avec 
dix  mille  hommes,  dévaster  la  Galatie  , 
et  lui-même,  au  commencement  du 
printemps,  rassemble  ses  troupes  pour 
envahir  la  Cappadoce.  Eumènes ,  à  cette 
nouvelle ,  s'indigna  fort  de  voir  Phar- 
nace violer  ainsi  toutes  les  règles  de  la 
bonne  foi  ;  il  lui  fallut  cependant  faire 
comme  Pharnace  ;  etdéjà  son  armée  était 
réunie,  lorsque  Attale  arriva  de  Rome. 
Les  deux  frères,  après  quelques  confé- 
rences, se  mirent  en  marcne.  Ils  ne 
trouvèrent  pas  Léocrite  en  Galatie ,  et 
reçurent  les  envoyés  de  Carsignat  et  de 
Gesotore,  qui,  bien  que  naguère  attachés 
au  parti  de  Pharnace,  demandaient  qu'ils 
les  épargnassent,  et  juraient  d'obéir  à 
leurs  ordres.  Mais  les  princes  pergame- 
niens  refusèrent  de  les  croire,  à  cause 
d'une  première  trahison ,  et ,  avec  toutes 
leurs  troupes ,  continuèrent  à  se  diriger 
vers  Pharnace.  En  cinq  jours  ils  se  ren- 
dirent deCalpite  au  ûeuve  Halys;  six 
jours  après  ils  atteignirent  Parnasse. 
Là,  Ariarathe,  roi  de  Cappadoce,  vint 
unir  ses  forces  aux  leurs ,  et  ils  enva- 
hirent le  pays  des  Mocissens. 

Arrivée  des  commissaires  ro- 
mains. —  A  peine  leur  camp  était-il 
établi,  qu'on  apprit  l'arrivée  des  com- 
missaires romains,  chargés  de  négocier 
la  paix.  Eumènes ,  qui  en  fut  informé 
le  premier,  envoya  Attale  pour  les  re- 
cevoir, puis  il  doubla  le  nombre  de  ses 
troupes ,  et  mit  tons  ses  soins  à  bien 
les  équiper,  afin  de  faire  face  aux  éven- 
tualités de  la  guerre,  et  surtout  de  mon- 
trer aux  Romains  qu'il  était  par  lui-même 
en  état  de  réduire  et  de  punir  Phar- 
nace (1). 

Comme  les  commissaires  engageaient 
Eumènes  et  Ariarathe  à  déposer  les  ar- 
mes ,  ces  deux  princes  leur  répondirent 
qu'ils  étaient  prêts  à  suivre  ce  conseil  ; 
mais  ils  les  prièrent  de  leur  ménager, 
s'il  était  possible,  une  entrevue  aveo 
Pharnace,  afin  que ,  témoins  dn  débat , 
les  Romain*  vissent  plus  à  découvert  la 
perfidie  et  la  méchanceté  duCappadocien, 

(i)  Polyb.,  liv.  XXV.  ch.  4- 
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Que  si  cette  entreme  ne  poovait  avoir 
lieu,  ils  les  suppliaient  d'examiner  l'af- 
faire en  juges  impartiaux  et  équitables. 
Les  députés  leur  promirent  de  faire  pour 
eux  tout  ce  qui  serait  juste  et  praticable  ; 
mais  ifs  les  prièrent  de  faire  sortir  l'ar- 
mée pergamehienne  du  pays,  parce  que 
tout  cet  appareil  militaire  s'accorderait 
mal  avec  leur  présence  et  leurs  négocia- 
tions en  faveur  de  la  paix.  Eumenes  y 
consentit,  et  le  lendemain'  ses  soldats 
reprirent  le  chemin  de  la  Galatie. 

Phabnacb  bbfuse  de  fàibb  la. 
paix.  —  Les  députés  alors  se  rendirent 
auprès  de  Pharnace,  et  lui  proposèrent 
d'abord  d'accepter  une  entrevue  avec 
Eumènes,  leur  différend  pouvant  dé 
cette  manière  arriver  plus  promptement 
à  une  solution.  La  répugnance  de  Phar- 
nace à  cet  égard  et  bientôt  son  refus 
formel  donnèrentà  penser  aux  Romains 
que  lui-même  reconnaissait  ses  torts  et 
qu'il  se  défiait  de  sa  cause.  Mais  comme 
ils  voulaient  absolument  mettre  fin  à 
cette  lutte,  ils  insistèrent  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  promit  d'envoyer  a  Pergame 
des  plénipotentiaires  chargés  de  faire  la 
paix  aux  conditions  qui  lui  seraient  dic- 
tées. La  conférence  ouverte  entre  les 
ambassadeurs  de  Pharnace  et  ceux  des 
Romains  et  d'Eumènes,  ce  dernier  se 
montra  disposé  à  tout  sacrifier  au  désir 
de  rétablir  enfin  la  concorde;  les  agents 
de  Pharnace ,  au  contraire,  chicanèrent 
à  propos  de  tout ,  revinrent  sur  ce  qu'ils 
avaient  accordé ,  accrurent  sans  cesse 
leurs  prétentions,  changèrent  conti- 
nuellement de  pensée;  sinien  qu'il  fut 
manifeste  que  les  commissaires  per- 
daient leur  peine  et  que  Pharnace  n'était 
nullement  disposé  à  cesser  les  hostilités. 
Le  colloque  fut  donc  sans  résultat.  Les 
députés  romains  sortirent  de  Pergame, 
ceux  de  Pharnace  regagnèrent  leurs 
foyers;  la  guerre  continua,  et  Eumènes 
fit  de  nouveaux  préparatifs  (1). 

Invasion  db  Phabnacb  en  Bi- 
thynib.  —  Pbise  db  Tios.  -—  Phar- 
nace, de  son  côté,  ne  resta  pas  dans 
l'inaction,  et,  pour  contraindre  Eumènes 
à  diviser  ses  forces,  ordonna  à  Léocrite 
d'entrer  en  Bithynie  et  de  mettre  le 
siège  devant  la  ville  de  Tios.  La  gar- 
nison ,  après  une  longue  résistance,  con- 

(i)  Polyb.,  îbid.,  eh,  5. 


sentit  à  se  rendre; et  Léocrite,  pour  Vj 
décider,  s'engagea  à  lui  accorda  la  vie 
sauve  et  à  la  faire  escorter  pour  assurer 
sa  retraite.  Mais,  aussi  peu  scrupulea 
observateur  de  ses  serments  que  son 
maître  lui-même,  il  la  fit  massacra 
durant  la  route  (1). 

Ce  qui  donnait  tant  de  confiance  à 
Pharnace,  c'est  qu'il  s'était  assuré  le 
concours  du  satrape  d'Arménie  et  de 
plusieurs  autres  princes  (2).  II  avait 
en  outre  conclu  secrètement  un  traité  , 
d'alliance  offensive  et  défensive  lia 
Le  roi  de  Syrie  Séleucos,  qui  avait  suc- 
cédé à  son  père  en  187,  et  qui  De  sot- 
geait  qu'à  se  délivrer  le  plus  pronp- 
tement  possible,  et  par  quelque  rooyi 
que  ce  fût ,  des  lourdes  charges  qv 
le  traité  conclu  par  Antiocbos  avec  kl 
Romains  faisait  peser  sur  son  royauae, 
affaibli.  II  avait  donc  levé  une  araée 
considérable,  et  se  préparait  déjà  à 
franchir  le  Taurus,  quand  un  remorà 
de  conscience  le  prit  ;  et  il  renonça  à 
une  démonstration  qui  pouvaiteniraiaer 
sa  perte  (3). 

11  est  probable  que  cette  résolutu* 
soudaine  de  Séleucos  avait  encore  m 
autre  cause,  et  qu'elle  doit  être  attri- 
buée surtout  à  la  présence  d'une  arma 
pergaménienne  eu  Lycie,  où  les  Ri»; 
diens  avaient  réclamé  l'appui d'Eun^ 
nés  (4)  contre  une  population  toujosoi 
révoltée. 

Phabnacb  dbmàndb  uh  um* 
tige.  —  Eumènes  envoie  ses  ras» 
a  Rome  pouh  hatbb  la  fis  diu 
gubbbb.  —  La  retraite  de  Sflene* 
dut  porter  un  coup  terrible  à  Pterj 
nace.  U  demanda  une  trêve,  qui  « 
fut  accordée  par  ses  adversaire,  et  a  » 
suite  de  laquelle  les  différentes  parues 
belligérantes  retournèrent  dans  leur* 
États.  Eumènes,  qui  relevait  d'une  a* 
ladie  grave  et  qui  était  alors  à  Perçus* 
y  apprit  d'Attale  la  conclusion  de  |> 
mistice,  approuva  ce  qui  avait  été  friii 
et ,  comme  il  craignait  sans  doute  en- 
core pour  sa  vie,  résolut  d'envoyer  i 
Rome  tous  ses  frères,  espérant, jç 
leur  entremise,  mettre  un  terme  a» 

(i)  Diod.  de  Sic,  liv.  XXIX,  ff.  i& 
(«)  Voy.  Poyb.,  liv.  XXVI,  eh.  6» 

(3)  Id..  ibid. 

(4)  Polybe,  liv.  XXV,  ch.  5,  à  U  fi* 
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guerre,  et  désirant  surtout  les  recom- 
mander aux  amis  et  aux  hôtes  qu'il 
avait  à  Rome ,  et  appeler  sur  eux  la 
protection  du  sénat. 

A  leur  arrivée  à  Rome  ,les  jeunes  pa- 
triciens qui  avaient  vécu  dans  la  société 
des  princes  pergaraéniens  pendant  les 
guerres  d'Asie  leur  firent  un  accueil 
empressé  ;  mais  le  sénat  les  traita  avec 
encore  plus  de  magnificence.  Il  leur 
assigna  une  demeure,  un  appareil  splen- 
dide ,  et  une  députation  d'honneur  se 
porta  au-devant  d'eux.  Attale,  introduit 
dans  la  curie, rappela  en  un  long  dis- 
cours la  vieille  amitié  de  sa  famille  pour 
les  Romains;  puis  il  accusa  Pharnace, 
et  pria  les  Romains  d'aviser  à  ce  qu'il 
reçut  le  châtiment  qu'il  méritait.  Les 
sénateurs  répondirent  obligeamment 
qu'ils  enverraient  bientôt  une  ambas- 
sade, qui ,  de  toute  façon  terminerait 
cette  guerre  (1). 

Pharnace,  attaqué  de  tous  côtés, 
est  bedd1t  a  demandee  la  paix.  — 
Clauses  du  traité.  —  Cependant 
Eumènes  et  ses  alliés  Ariarathe  et 
Prusias  n'étaient  pas  restés  dans  l'inac- 
tion, et,  prévoyant  bien  que  la  force  seule 
pourrait  amener  Pharnace  à  mettre  bas 
tes  armes,  avaient  rassemblé  de  nou- 
velles troupes  et  combiné  un  nouveau 
plan  de  campagne,  qui,  suivant  toute 
vraisemblance,  transportait  le  théâtre 
de  la  guerre  dans  les  États  mêmes  de 
leur  ennemi  et  tendait  à  l'attaquer  tout 
à  la  fois  par  terre  et  par  mer.  Afin  d'ar- 
river plus  sûrement  a  oe  but,  Eumènes 
avait  voulu  occuper  l'entrée  de  l'Hel- 
lespont,  pour  fermer  le  Pont-Euxin  à 
la  navigation;  mais  les  Rhodiens,  par 
leur  résistance, le  contraignirent  de  re- 
noncer à  ee  dessein  en  rendant  tous 
ses  efforts  inutiles  (2).  Sa  flotte  unie  à 
celle  de  Prusias  n'en  vint  pas  moins 
mouiller  devant  Sinope  pendant  que 
les  armées  confédérées  pénétraient  dans 
le  royaume  de  Pont. 

Pharnace,  effrayé  d'une  invasion  si 
soudaine  et  si  dangereuse ,  se  montra 
prêt  à  subir  toutes  les  conditions  qu'on 
lui  dicterait,  et  envoya  à  ce  sujet  des  dé- 
potés à  Eumènes  et  à  Ariarathe.  Ceux-ci 
agréèrent  ses  offres  de  paix,  adressèrent 

(i)  Polibe,  ib.j  ch.  6. 

(»)  Polybe,h>.  XXVII,  fr.6. 


sur-le-champ  une  ambassade  à  Pharnace, 
et ,  après  l'échange  de  quelques  députa- 
tions,  la  paix  fut  conclue  en  ces  termes  : 
«  Paix  perpétuelle  entre  Eumènes,  Pru- 
sias et  Ariarathe ,  d'une  part,  et  entre 
Pharnace  et  Mithridate,  satrape  d'Ar- 
ménie, de  l'autre.  Pharnace  n'entrera  en 
Galatie  sous  aucun  prétexte.  Tous  les 
traités  de  Pharnace  avec  les  Gaulois 
sont  annulés.  Il  évacuera  la  Paphla- 
gonie,  y  rétablira  les  habitants  qu'il  en 
a  chassés,  et  rendra  les  armes,  les  ma- 
chinas et  autres  objets  qu'il  a  enlevés. 
Il  restituera  à  Ariarathe  les  terres  dont 
il  Ta  dépouillé,  les  biens  qu'elles  con- 
tenaient et  ses  otages.  H  livrera  de  plus 
à  Eumènes  la  ville  de  Tios  sur  le  Pont. 
11  rendra  sans  rançon  tous  les  prison- 
niers et  tous  les  transfuges.  De  plus, 
sur  le  trésor  et  i'argent  qu'il  a  pris  à 
Morzias,  roi  de  Paphalagonie,  et  à  Aria- 
rathe, il  payera  aux  susdits  rois  neuf 
cents  talents  pour  les  frais  de  la  guerre.  » 
Les  dernières  clauses  étaient  :  -  Mithri- 
date payera  trois  cents  talents  pour 
avoir  fait  la  guerre  à  Ariarathe,  au 
mépris  des .  traités  conclus  avec  Eu- 
mènes. »  Dans  ce  traité  furent  compris, 
parmi  les  princes  d'Asie,  Artaxias ,  gou- 
verneur de  la  plus  grande  partie  de 
l'Arménie,  et  Acusilochos;  parmi  ceux 
d'Europe,  le  Sarmate  G  a  talus;  parmi 
les  États  libres,  les  Héracléotes,  les  Mé- 
sembriens ,  les  habitants  de  la  Chersou- 
nèse  et  ceux  de  Cyzique.  Quant  aux 
otages  que  Pharnace  était  tenu  de  four- 
nir, le  traité  en  déterminait  le  nombre 
et  la  qualité.  Dès  qu'ils  furent  arrivés, 
les  armées  se  retirèrent  (l). 

Prusias  avait  sincèrement  secondé 
Eumènes  dans  cette  guerre,  où  s'étaient 
trouvés  engagés  presque  tous  les  princes 
de  l'Asie  Mineure.  Aussi,  le  roi  dePer- 
game  lui  en  témoigna-t-il  sa  gratitude 
en  lui  restituant  la  ville  de  Tios ,  que 
Prusias  reçut  avec  une  vivre  reconnais- 
sance (2). 

Les  Lyciens  réclament  a  Rom 

CONTEE      LA      TYBANN1E     DES      RHO- 

dibns.  —  L'année  qui  suivit  ce  traité 
(178),  une  députation  des  Lyciens  vint 
se  plaindre  à  Rome  de  la  cruauté  avec 
laquelle  ils  étaient  traités  depuis  dix 

(i)Polybe,  liv.XXVI,  ch.  6. 
(?)  Polybe,  ibid* 
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ans  par  les  Rhodiens.  A  l'époque  où  les 
dix  commissaires  romains  envoyés  en 
Asie  pour  régler  les  affaires  des  villes 
precuues,  en  exécution  du  traité  de  Tan 
1 88,  les  Rhodiens  avaient  demandé  qu'en 
récompense  du  zèle  et  du  dévouement 
dont  ils  avaient  fait  preuve  envers  Rome 
durant  la  guerre  contre  Antiochos,  on 
leur  cédât  la  Lycie  et  la  Carie,  qui 
avaient  fourni  de  nombreux  auxiliaires 
au  Syrien.  De  leur  côté,  les  I liens  avaient 
demandé  qu'on  pardonnât  aux  Cariens 
et  aux  Lyeiens,  en  considération  de  la 
parenté  qui  unissait  Ilion  à  la  Lycie. 
Placés  entre  cette  doobie  prière,  les 
commissaires  avaient  cherché  à  satis- 
faire, autant  qu'il  était  possible ,  le  désir 
des  deux  peuples.  Us  ne  prirent  à  l'é- 
gard de  la  Lycie  aucune  mesure  sévère, 
et  par  condescendance  pour  les  Rho- 
diens ,  leur  firent  présent  de  cette  pro- 
vince. Mais  cette  décision  devint  la  cause 
d'une  grave  contestation  entre  Rhodes 
et  les  Lyeiens.  En  effet,  les  Uiens,  après 
leurs  conférences  avec  les  Romains, 
avaient  parcouru  les  villes  des  Lyeiens, 
annonçant  partout  qu'ils  avaient  dé- 
sarmé la  colère  de  Rome  et  rendu  la 
liberté  à  la  Lycie ,  tandis  que  les  députés 
rhodiens  apportaient  dans  leur  patrie 
la  nouvelle  que  les  Romains  donnaient 
aux  Rhodiens  la  Carie  et  la  Lycie  jus- 
qu'au Méandre.  Sur  la  foi  des  I liens, 
les  Lyeiens  envoyèrent  des  députés  à 
Rhodes  pour  solliciter  son  alliance,  et, 
de  leur  câté,  les  Rhodiens  chargèrent 
un  certain  nombre  de  citoyens  d'aller 
organiser  les  nouvelles  provinces.  Aussi, 
lorsque  les  Lyeiens,  introduits  dans 
l'assemblée,  parlèrent  de  paix  et  d'al- 
liance, le  nrytane  des  Rhodiens,  se 
levant  tout  à  coup,  expliqua,  non  sans 
quelque  aigreur,  la  méprise  qui  avait 
lieu.  Les  Lyeiens,  indignés,  déclarèrent 
qu'ils  étaient  prêts  à  tout  braver  plutôt 
que  d'obéir  à  Rhodes  (1). 

Ils  tinrent  parole ,  et  opposèrent  à  la 
tyrannie  de  leurs  oppresseurs  la  résis- 
tance la  plus  opiniâtre.  Elle  durait  en- 
core pendant  la  guerre  d'Eumènes  contre 
Pharnace;  et  elle  devait  avoir  pris  alors 
un  caractère  tellement  grave,  que  les 
Rhodiens  se  virent  dans  la  nécessité 
d'invoquer  les  secours  du  roi  de  Perga- 

(i)  Polybe,  XXIII,  3. 


me  pour  soumettre  les  révoltés.  L» 
troupes  pergaméniennes  durent  rester 
dans  la  Carie,  après  la  conclusion  de  la 

Saix  de  179  ;  car  postérieurement  à  cette 
ate  les  Rhodiens  se  plaignirent  de  ce 
Sue,  loin  de  servir  leur  cause  ,  les  soJ- 
ats  d'Eumènes  avaient  ravagé  quelques 
châteaux  de  la  Pérée  (1). 

Tel  était  l'état  des  choses  quand  les 
députés  des  Lyeiens  arrivèrent  à  Rome 
et  exposèrent  leurs  griefs  devant  le  sénat. 
«  Ils  avaient  été  sujets  d* Antiochos, 
disaient-ils;  mais  la  servitude  sous  ce 
prince,  comparée  à  leur  situation  pré- 
sente, était  une  noble  indépendance.  Ce 
n'était  pas  seulement  la  nation  en  gé- 
néral ,  c'étaient  aussi  les  individus  qui 
souffraient,  sous  des  tyrans,  un  véritable 
esclavage.  Leurs  femmes ,  leurs  entants 
étaient  traités  comme  eux;  des  peines 
corporelles,  le  fouet  même,  leur  étaient 
infligés.  Pour  comble  d'indignité,  on  ne 
leur  épargnait  aucune  souillure ,  aucun 
déshonneur.  On  consommait  effronté- 
ment les  actes  les  plus  révoltants  pour 
établir  son  droit ,  et  pour  bien  les  con- 
vaincre qu'il  n'y  avait  pas  de  différence 
entre  eux  et  des  esclaves  achetés  à  prix 
d'argent.  » 

LàBÉPONSE  DU  8É5ÀTMBCOWTKHTB 

lbs  Rhodiens,  et  la  guea*b  de 
Lycie  continue.  —  Touché  de  ces 
plaintes ,  le  sénat  donna  aux  Lydens 
une  lettre  pour  les  Rhodiens  :  «  Rome 
n'entendait  pas  faire  des  Lyeiens  les 
esclaves  des  Rhodiens ,  ni  placer  dans 
la  servitude  de  qui  que  ce  rat  des  per- 
sonnes nées  libres;  de  ce  que  les  Ly- 
eiens avaient  été  placés  sous  raotnrité  et 
sous  la  tutelle  des  Rhodiens,  Rhodiens 
et  Lyeiens  n'en  étaient  pas  moins  deux 
peuples  alliés  soumis  à  la  domination  du 
peuple  romain  (2).  • 

cette  décision  déplut  gravement  à 
Rhodes.  L'opinion  générale  fut  que  les 
Romains  voulaient  mettre  les  Rhodiens 
aux  prises  avec  les  Lyeiens,  afin  d'é- 
puiser leurs  trésors  et  leur  matériel  de 
guerre  et  de  les  punir  ainsi  des  disposi- 
tions favorables  qu'ils  avaient  montrées 
à  Persée  en  conduisant  à  ce  prince  (a 
fille  de  Séleucos  ,  La odi ce,  son  épouse, 
et  en  réparant  leur  flotte  avec  les  secours 

(r)  Polybe,  liv.  XXVII,  fr.  6. 
(a)  Tite-Uve,  liv.  XII,  ch.   6  (r.);  **. 
lybe,  liv.XXVI,  fr.  7. 
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do  roi  de  Macédoine,  qui  leur  avait 
fourni  une  grande  quantité  de  bois  de 
construction  et  avait  décerné  une  bande- 
lette d'or  à  chacun  des  matelots  qui  lui 
avaient  amené  son  épouse  (1). 

Néanmoins,  le  sort  des  Lyciens  ne 
fut  point  adouci,  et  la  guerre  durait  en- 
core en  175(2);  mais  malheureusement 
Tite-Live,  qui  nous  l'apprend,  n'entre 
dans  aucun  détail  sur  cette  lutte,  pré- 
occupé qu'il  est  des  grands  événements 
où  la  puissance  romaine  est  en  jeu. 

PbBPÀBÀTIFS    DE  PSBSBB    COlfTBB 

us  Romains.  —  (Test  qu'en  effet  Rome 
Yoyait  déjà  grossir  un  nouvel  orage  ;  et 
cette  fois  encore  c'était  en  Macédoine 
que  les  nuages  s'amoncelaient. 

Philippe  avait  prêté  un  loyal  concours 
aux  Romains  dans  leur  guerre  contre 
Antiochos  ;  et,  en  reconnaissance  de  ce 
service,  Scipion  l'avait  exempté  du  tribut 
qui  lui  avait  été  imposé  après  Cyno- 
céphales. Cependant  cette  amitié  était 
toute  de  circonstance  :  le  sénat  redou- 
tait Philippe ,  et  à  chaque  occasion  fa- 
vorisait ses  ennemis.  Un  jour  même , 
au  mépris  de  la  dignité  royale,  il  voulut 
le  forcer  de  comparaître  par-devant  des 
commissaires  romains,  pour  s'expliquer 
sur  les  plaintes  d'une  ville  de  Thrace. 
Philippe ,  indigné ,  ne  songea  plus  qu'à 
la  guerre,  et  commença  en  secret  ses 
préparatifs  (3). 

Philippe  avait  deux  fils,  Démétrios 
et  Persée.  Le  premier,  envoyé  en  otage  à 
Rome,  avait  gagné  l'amitié  du  sénat, 
qui  le  flattait  et  cherchait  à  se  l'atta- 
cher, afin  de  mettre  la  désunion  entre 
les  deux  frères.  Cette  politique  réussit. 
A  peine  Démétrios  fut-il  de  retour  en 
Macédoine ,  que  Persée  l'accusa  d'avoir 
voulu  le  faire  assassiner.  Philippe  pré- 
venu contre  ton  fils,  le  fit  empoisonner, 
et  mourut  quelque  temps  après  (179), 
de  honte  et  de  chagrin  (4). 
Arriverainsi  au  trône  par  le  meurtre 

(i)  Polybe,  liv.  XX VU,  fr.  7. 

(*)  m  Lytài  quoque  per  idem  tempos  ab 
Khodiis  bello  reiabantur.  Sed  «xternomm 
inter  se  bella,  quo  queque  modo  gesta  suot , 
persequi  non  opère  est  satis  superque  ooeris 
sustioeoii  res  a  populo  romano  gestas  scri- 
bere.  »  Tile-Live,  ilid.,ch.  a5  (3o). 

(3)  Tite-live,  Uv.  XXXIX,  ch.  24-29. 

(4)  Id,  liv.  XL,  ch.  5-56. 


du  protégé  de  Rome,  «s'était  presque  se 
déclarer  l'ennemi  de  cette  république. 
Cependant,  Persée  commença  par  de- 
mander au  sénat  ia  permission  de  prendre 
le  titre  de  roi  (1)  ;  et  quand  il  eut  gagné 
du  temps  par  cette  bassesse,  il  reprit  les 

Srojets  de  son  père.  Partout  il  cherche 
es  alliés;  ses  ambassadeurs  vont  jusqu'à 
Carthage  (2).  Que  Persée  prenne  har- 
diment le  rôle  d'adversaire  de  Rome, 
gu'il  l'attaque  quand  elle  n'a  pas  encore 
fait  ses  préparatifs,  et  tout  le  monde 
vaincu  et  soumis  par  Rome  se  soulèvera 
contre  elle.  Mais  nous  verrons  bientôt 
que  l'accomplissement  d'une  semblable 
tâche  était  au-dessus  des  forces  de  Per- 
sée. 

EUMENES      BBTÀBLIT      ANTIOCHOS 

Epiphanes  sua  le  trône  de  Sybie.  — 
Tel  était  l'état  des  choses  quand  Antio- 
chos, filsd'Antiochos  le  Grand,  qui  avait 
été  longtemps  à  Rome  comme  otage,  fut 
rappelé  en  Syrie  par  son  frère  aîné,  Sé- 
leucos,  qui  envoyait  pour  le  remplacer 
son  propre  fils  Démétrios.  Il  se  confor- 
mait ainsi  aux  clauses  du  traité  qui  obli- 
geait à  changer  de  temps  en  temps  les 
otages. 

À  peine  le  jeune  prince  était-il  arrivé 
à  Athènes,  que  Séleucos  périt  victime 
des  complots  d'Héliodore ,  un  de  ses 
courtisans.  Celui-ci  aspirait  au  trône; 
mais  Eumèneset  Attale  l'en  chassèrent, 

S  Dur  y  faire  monter  Antiochos.  Ils  se 
attaient  par  un  si  grand  bienfait  de 
s'en  faire  une  créature;  car  quelques 
légers  ffriefs  avaient  commence  à  leur 
rendre  l'amitié  des  Romains  suspecte  (3). 
Ils  trouvaient  sans  doute  que  Rome 
leur  avait  montré  bien  peu  de  zèle  pen- 
dant la  guerre  qu'ils  avaient  soutenue 
contre  Pbarnace.  Mais  le  moment  n'é- 
tait pas  encore  venu  où  ils  songeraient 
à  séparer  leurs  intérêts  de  ceux  de  Rome  ; 
et  leur  haine  contre  Persée  assurait 
aux  Romains  leur  coopération  et  leur 
dévouement  dans  les  événements  qui 
allaient  s'accomplir. 

EUMBNBS  VIENT  A  BOMB  DENONCEB 

les  pbojbts  de  Pbrsbb.  —  Persée, 
qui  ne  songeait  plus  qu'à  réaliser  ses 
plans  de  guerre,  envoyait  ses  agents 

(ï)Id.,ibid.,ch.5S. 

(2)  Tite-Live,  liv.  XLI,  ch.  22. 

(3)  Tite-Live,  liv.  XLI,  ch.  ao  (a5). 
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non-seulement  auprès  de  toutes  les  na- 
tions de  lu  Grèce,  mais  même  de  toutes 
Jes  villes,  et,  à  force  de  promesses  plutôt 
que  de  services,  les  gagnait  à  son  parti. 
Les  esprits  étaient  en  grande  partie  fa- 
vorables à  sa  cause  et  plus  portés  pour 
lui  que  pour  Eumènes;  et  pourtant 
toutes  les  villes  de  la  Grèce  et  la  plu- 
part de  leurs  chefs  avaient  les  plus  gran- 
des et  les  plus  réelles  obligations  à  Eu- 
mènes, qui  se  conduisait  sur  le  trône 
de  telle  sorte  que  les  villes  de  ses  États 
n'eussent  pas  voulu  changer  leur  sort 
pour  celui  d'aucune  république  (1). 

Pour  hâter  l'explosion  de  la  guerre 
qui  ne  pouvait  manquer  d'éclater  entre 
les  Romains  et  Persée,  Eumènes  se  ren- 
dit à  Rome  avec  un  mémoire  où  il  avait 
déposé  le  résultat  complet  de  ses  infor- 
mations sur  les  préparatifs  du  Macédo- 
nien (2).  A  son  arrivée  il  reçiit  le  plus 
honorable  accueil.  Introduit  dans  le  sé- 
nat il  avertit  l'auguste  assemblée  qu'elle 
doit  prévenir  les  entreprises  de  Persée. 
Héritier  des  projets  de  Philippe,  formé 
à  son  école,  accoutumé  dès  l'enfance 
au  métier  des  armes,  il  exerçait  sur  les 
villes  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  et  sur  les 
rois  eux-mêmes  une  influence  morale 
telle  que  tous  recherchaient  son  alliance. 
11  a  pour  lui  les  Thébains,  les  Êtoliens. 
Son  armée  se  compose  de  trente  mille 
hommes  de  pied  et  de  quinze  mille  de 
cavalerie.  11  a  des  approvisionnements 
pour  dix  ans  ;  ses  coffres  regorgent  d'ar- 
gent à  un  tel  point  qu'il  a  toute  prête 
Sour  un  pareil  nombre  d'années  la  solde 
e  dix  mille  mercenaires,  en  sus  des 
troupes  macédoniennes,  et  cela  non 
compris  le  revenu  annuel  qu'il  tire  de 
ses  mines  royales  ;  il  a  entassé  dans  ses 
arsenaux  des  armes  pour  trois  armées 
de  cette  force.  Et  pour  se  recruter,  du 
jour  où  la  Macédoine  lui  manquera ,  il 
dispose  de  la  Thrace,  source  inépuisable 
de  soldats.  «  Si  j'ai  traversé  les  mers 
«  pour  venir  vous  éclairer  sur  les  pro- 
«  îetsdecet ambitieux,  c'est  queje  voyais 
«  les  plus  illustres  cités  de  l'Asie  mettre 
«  à  chaque  instant  leurs  intentions  dans 
«  un  plus  grand  jour,  et  prêtes,  si  l'on 
«  n'y  veillait,  à  avancer  si  loin,  qu'il 
«  leur  serait  impossible,  quoiqu'elles  en 

(i)  Tite-Livc,  liv.  XIII,  eh.  5. 
(a)  Id.,  <£<</.,  ch.  6. 


«  eussent,  de  revenir  sur  leurs  pas  ;c*ot 
«  que  je  comprenais  combien  la  partis 
«  serait  inégale  entre  vous  et  loi ,  lui 
«  sur  le  pied  de  guerre  et  ne  reculant 
■  devant  aucun  crime,  et  vous  sur  le 
«  pied  de  paix,  fidèles  observateurs  ds 
«  traités.  Maintenant  que  j'ai  rempli  un 
«  devoir  de  conscience,  il  ne  me  reste 
«  plus  qtfà  prier  les  dieu*  afin  que  vous 
«  prenies  la  défense  et  de  vos  proprei 
«  intérêts  et  des  nôtres  aussi ,  de  nous 
«  oui  sommes  vos  alliés ,  vos  amis ,  et 
«  dont  l'existence  dépend  de  vous  (1)  ». 
Ce  discours  produisit  sou  effet  sur  le 
sénat.  Du  reste  on  ne  sut  pour  le  moment 
rien  autre  chose  que  le  tait  de  l'admis- 
sion du  roi  dans  le  sénat,  tant  on  gar- 
dait religieusement  le  silence  sur  tout  ce 
?ui  se  passait  dans  cette  auguste  assenv 
lée.  Ce  ne  fut  qu'après  la  guerre  ter- 
minée que  les  paroles  prononcées  par 
le  roi  et  la  réponse  qu'on  lui  avait  adres- 
sée transpirèrent  dans  le  publie.  Le  lan- 
gage arrogant  des  députés  de  Persée  ne 
fit  qu'exaspérer  davantage  les  sénateurs, 
déjà  prévenus  par  les  rapports  d' Eumè- 
nes. 

Insinuations  malveillantes  des 
Rhodiens  contre  Eumènes.  —  Tou- 
tes les  cités  de  la  Grèce  et  de  l'Asie 
s'inquiétaient  de  ce  que  les  députés  de 
Persée ,  de  ce  qu'Eumènes  avaient  fait 
dans  le  sénat  ,  et ,  persuadées  que  le 
voyage  du  roi  de  Pergame  aurait  quel* 
que  influence  sur  les  résolutions  des 
Romains,  la  plupart,  sous  différents  pré- 
textes, avaient  envoyé  des  députés  à 
Rome.  11  y  avait  entre  autres  une  dé- 
nutation  des  Rhodiens.  Satyros,  qui  en 
était  le  chef,  ne  doutant  pas  qu'Eu- 
mènes ,  en  accusant  Persée ,  n'eût  pas 
épargné  ses  compatriotes ,  employa  le 
crédit  de  ses  hôtes  et  de  ses  amis  pour 
obtenir  d'être  entendu  contradtctoire- 
ment  avec  ce  prince.  Il  obtint  enfin 
cette  faveur,  mais  n'en  profita  que  pour 
faire  une  sortie  violente  contre  Eumènes 
et  lui  reprocher  d'avoir  soulevé  les  Ly- 
ciens  contre  Rhodes,  et  d'être  pour  l'A- 
sie un  dominateur  plus  tyranniqueqoe 
ne  l'avait  été  Antioehos  lui-même.  Ce 
discours  fut  très-populaire  chez  les 
Asiatiques,  où  Persée  avait  déjà  de  très- 
nombreux  partisans;  mais  il  déplut  au 

(i)Hte-Live,  i*ù/.tch.  i»    et  i3. 
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sénat,  et  rendit  la  négociation  de  Saty- 
ros  infructueuse  pour  sa  république  et 
pour  lui-même.  La  conspiration  de  tant 
de  haines  contre  Eumènes  ne  servit  qu'à 
lui  rendre  les  Romains  plus  favorables  ; 
aussi  lui  décerna-ton  les  plus  grands  hon- 
neurs, et  joignit-on  aux  riches  présents 
qui  lui  furent  faits  le  don  de  la  chaise 
enraie  et  du  bâton  d'ivoire. 

Perses  tbnte  de  faire  assassi- 
hee  le  boi  dr  Peboame.  —  Instruit 
de  ce  qui  venait  de  se  passer  à  Rome, 
Persée  n'en  conçoit  que  plus  de  haine  con- 
tre Eumènes.  Il  veut  que  la  mort  de  ce 
prince  soit  le  préludedelaguerre,et  gagne 
Je  Cretois  Evandre,  chef  des  auxiliaires, 
ainsi  que  trois  Macédoniens,  accoutumés 
à  prêter  leurs  bras  à  de  pareils  forfaits, 
et  les  charge  de  tuer  le  roi.  Il  leur  donne 
nne  lettre  pour  une  femme  de  distinc- 
tion, nommée  Praxa ,  à  laquelle  il  était 
uni  par  les  liens  de  l'hospitalité,  et  qui, 
par  son  crédit  et  par  sa  fortune,  tenait  le 
premier  rang  à  Delphes,  où  if  paraissait 
constant  qu  Eumènes  se  rendait  pour 
offrir  un  sacrifice  à  Apollon.  Les  as- 
sassins prennent  les  devants ,  et  n'ont 
plus  qu'a  chercher  un  lieu  favorable.  En 
montant  de  Cirrba  au  temple,  avant 
d'arriver  aux  lieux  habités,  on  trouvait 
rorla  gauche  les  ruines  d'un  édifice  dont 
il  ne  restait  plus  que  les  fondements .  et 
le  long  desquelles  on  ne  pouvait  guère 
passer  qu'un  à  un  ;  à  droite,  le  terrain  é- 
boulé  laissait  nnprécipiceassezprofond. 
Les  meurtriers  s'embusquent  derrière 
«s  décombres,  et  pratiquent  quelques 
degrés  pour  se  former  une  sorte  de  pa- 
rapet,d*où  ils  pourront  tirer  sur  le  prince, 
an  moment  où  il  viendra  à  passer.  D'a- 
bord ,  en  partant  du  rivage ,  Eumènes 
marchait  au  milieu  de  ses  courtisans  et 
de  ses  gardes  ;  mais  bientôt  la  route  en 
se  resserrant  obligea  le  cortège  à  se  dé- 
doubler pour  former  une  longue  file, 
Parvenu  a  l'endroit  où  il  fallait  passer 
un  à  un  *  le  roi  entre  dans  le  sentier, 
précédé  du  chef  étolien  Pantaléon,  avec 
lequel  il  s'entretenait.  Tout  à  coup  les 
conjurés  débusquent  et  font  rouler  deux 
pierres  énormes,  dont  l'une  frappe  Eu- 
mènes à  la  tête,  et  l'autre  lui  meurtrit 
"épaule,  au  point  de  la  priver  de  toute 
sensibilité.  Cetteattaque  est  suivie  d'une 
prêle  de  cailloux  dont  la  pente  du  lieu 
rend  r atteinte  plus  meurtrière.  A  la  vue 
W  Livraison.  (  Asie  Mibeuix  ) 


du  roi  étendu  par  terre,  les  courtisans 
et  les  gardes  prennent  la  fuite;  l'intré- 
pide Pantaléon  reste  seul  pour  le  dé- 
fendre. 

Les  brigands,  après  avoir  blessé  le 
prince ,  n'avaient  plus  qu'à  tourner  la 
masure  pour  venir  l'achever;  mais, 
croyant  le  meurtre  consommé,  ils  pri- 
rent la  fuite,  et  gagnèrent  les  hauteurs 
du  Parnasse  avec  une  telle  précipita- 
tion, qu'ils  tuèrent  un  des  leurs  qui,  ne 
pouvant  les  suivre  dans  ces  routes  es- 
carpées, retardait  leur  marche  et  les 
mettait  en  danger  d'être  découverts,  s'il 
venait  à  être  pris.  Cependant  les  courti- 
sans d'abord,  puis  les  gardes  et  la  suite 
reviennent  auprès  du  roi ,  et  l'enlèvent 
privé  de  tout  sentiment.  Un  reste  de 
chaleur  et  un  battement  du  cœur  font 
juger  au'il  vit  encore,  toutefois  sans 
laisser  1  espoir  de  le  conserver.  Quelques- 
uns  des  gardes  se  jettent  sur  la  trace  des 
brigands ,  et  les  poursuivent  jusqu'au 
sommet  du  Parnasse,  mais  reviennent 
après  une  course  aussi  fatigante  qu'inu- 
tile. Le  lendemain,  dès  qu'Euroènes 
eut  repris  connaissance,  ses  amis  l'em- 
barquèrent et  le  transportèrent  d'abord 
à  Gorinthe ,  puis  à  Égine.Là ,  on  pansa 
ses  blessures  dans  le  plus  grand  secret, 
sans  laisser  approcher  personne,  au 
point  que  le  bruit  de  sa  mort  se  répan- 
dit jusqu'à  Rome  et  même  jusqu'en 
Asie.  Attale  y  ajouta  foi  avec  une  cré- 
dulité peu  digne  de  l'amitié  fraternelle 
qui  les  unissait;  il  l'annonça  à  la  reine 
sa  belle-soeur  et  au  gouverneur  de  la  ci- 
tadelle, dans  le  langage  d'un  héritier 
dont  les  droits  à  la  couronne  étaient 
incontestables,  Eumènes  dut  en  être  ins- 
truit; et,  quoique  déterminé  à  dissimuler 
son  mécontentement,  il  ne  put  s'empê- 
cher, dans  sa  première  entrevue  avec 
son  frère,  de  lui  reprocher  sa  précipi- 
tation à  demander  la  main  de  la  rei- 
ne (l). 

Rome  se  prépare  a  une  nouvelle 
gukrbe  de  Macédoine.  —  Cet  attentat 
n'était  pas  le  coup  d'essai  de  Persée.  Il 
avait,  disait-on,  après  la  mort  de  son 
père,  tué  sa  femme  de  sa  propre  main, 
et  commis  de  nombreux  assassinats  au 

(i)  Tite  Live,  ibùL9ch.  16  et  16.  Cf.  Diod. 
de  Sic,  Ht.  XXX.fr.  3.  Plutarque,  d*t amour 
fratuml,  ch.  x . 
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dedans  eomme  au  dehors  de  «a  États. 
A  en  croire  ses  ennemis ,  il  avait  fait 
plus.  Tous  les  généraux  romains  qui 
passaient  d'Italie  en  Grèce  recevaient 
l'hospitalité  à  Brundusium  chez  le  pre- 
mier citoyen  de  cette  ville,  L.  Rammius. 
Persée  tenta  de  le  gagner  et  d'obtenir 
de  lui  qu'il  empoisonnerait  tous  ceux 
qu'il  lui  désignerait  par  lettre.  Il  se 
chargeait  de  fournir  le  poison.  Mais  Ram- 
mius, persuadé  qu'il  ne  tarderait  pas  lui- 
même  à  en  connaître  les  effets,  trompa 
Persée  par  de  vaines  promesses  et  se 
hâta  de  dénoncer  le  fait  au  sénat  ro- 
main (1). 

Ces  révélations  et  la  nouvelle  du  meur- 
tre tenté  sur  Eumènes  augmentèrent 
encore  fanimosité  des  Romains  contre 
le  fils  de  Philippe,  dans  lequel  d'ailleurs 
ils  voyaient  avec  raison  le  seul  obstacle 
qui  pût  entraver  l'exécution  de  leurs 
vues  ambitieuses  sur  la  Grèce  et  sur 
l'Asie.  La  guerre  fut  donc  résolue,  mais 
différée  jusqu'à  Tannée  suivante.  En  at- 
tendant, on  envoya  en  Asie  et  dans  les 
lies  deux  députés  qui  devaient  s'assurer 
des  dispositions  des  allies  de  Rome,  res- 
serrer avec  eux  les  liens  de  l'amitié  et 
s'assurer  s'ils  n'avaient  pas  prêté  l'oreille 
-aux  sollicitations  de  Persée  (2). 

ABIABATHE     BNVOIB    60 ff     FIL8    A 

Rome  poub  t  btbb  élevé.  —  Cette 
même  année  des  députés  d'Ariarathe, 
roi  de  Cappadoce,  vinrent  à  Rome  ame- 
nant avec  eux  le  fils,  eocore  enfant,  de 
ce  roi.  Ils  annoncèrent  que  leur  maître 
désirait  que  ce  jeune  prince  fût  élevé 
à  Rome,  afin  que,  dès  son  enfance  il 
s'habituât  aux  moeurs  romaines  et  se 
liât  d'amitié  avec  les  Romains  eux- 
mêmes;  qu'il  les  priait,  non-seulement 
de  le  conner  à  la  garde  d'un  hôte  privé, 
mais  de  le  placer  même  sous  une  sorte 
de  patronage  et  de  tutelle  publique.  On 
s'empressa  de  répondre  à  ce  désir  (3). 
Rapport  des  députes  envoyés 
db  Rome  bn  Orient.  —  Cependant 
Eumènes,  qui  avait  été  retenu  assez 
longtemps  à  Égine  par  un  traitement 
aussi  difficile  que  dangereux ,  était  re- 
venu en  Asie.  Dès  que  sa  santé  le  lui 
permit,  il  partit  pour  Pergame,  et  y 

(t)  TUe  live,  11t.  XIJI,  ch.  17. 
(a)  Id.,ito/.,eh.  x«. 
(3)  Id.,  Ibid. 


pressa  ses  préparatifs  avec  toute  Taa- 
tivité  qu'on  devait  attendre  de  sud  m» 
sentiment.  Ce  fut  là  que  les  dépotés  10* 
mains  vinrent  le  trouTer  pour  le  fênas* 
d'avoir  échappé  à  un  si  grand  péril  (ip 
Puis  ils  revinrent  à  Rome  et 
rent  qu'ils  s'étaient  abouchés  a  t«  Anna» 
chos  en  Syrie,  avec  Ptoléraée  à  Alexan- 
drie, avec  Eumènes  à  Pergame;  que  le* 
ces  princes  avaient  été  en  botte  aniasW 
1  ici  ta  lions  des  émissaires  de  Perse*, 
mais  qu'ils  demeuraient  invariable»  * 
leur  fidélité,  et  qu'ils  s'étaient  engagés! 
fournir  au  peuple  romain  tout  ce  qil 
leur  demanderait  ;  qu'ils  avaient  abri 
visité  les  villes  alliées,  qu'elles  éurieal 
toutes  fidèles ,  à  l'exception  de  RhosW 
où  ils  avaient  trouvé  les  esprits  flottas* 
et  pervertis  par  les  conseils  de  BenfcV 
Pour  atténuer  l'effet  de  ce  rapport  sf 
Rhodrens  envoyèrent  des  députés 
se  justifier  des  accusations  portée*  cas* 
tre  leur  république  (2). 

De  jour  en  jour  la  guerre 
plus  imminente.  Ce  n'était  pas 
ment  la  ville  de  Rome  et  l'Italie,  ^ 
tous  les  rois,  toutes  les  cités  de  rE«J 
et  de  l'Asie  dont  l'attention  était  m 
sur  la  guerre  entre  la  Macédoine  et  II 
Romains.  Pour  ne  parler  ici  qael 
l'Asie  Mineure,  Eumènes,  indépends* 
ment  de  sa  vieille  haine,  se  sentait e* 
core  stimulé  par  le  souvenir  récente 
l'atteutat  de  Delphes.  Prnsias,  roi 
Bitliynie,  était  résolu  à  observer  lai 
tralité  et  à  attendre  l'événement 
Romains  ne  pouvaient  trouver ji 
portât  les  armes  contre  le  frère  dé 
femme;  et,  par  sa  sœur,  il 
grâce  auprès  de  Persée  vainqueur, 
rathe,  roi  de  Cappadoce,  outre  1» 
cours  qu'il  avait  promis  aui  Rof' 
en  son  propre  nom ,  s'associait  à 
les  projets  de  guerre  et  de  paix 
mènes  depuis  qu'il  était  devenu  soa 
rent.  Telles  étaient  les  dispositions 
rois  ;  mais  celles  des  républiques  ^ 
tout  opposées,'  le  peuple,  presque 
tout,  penchait  pour  Persée  et  posr 
Macédoniens.  Les  députés  de  pli 
d'entre  elles  avaient  eu  des  enî 
avec  lui  dans  l'Ile  de  Samothraee 

<i)  Titc  Live,  liv.  XLU,  ck  il 
(a)  Id.,  itod.,  ch.  »6. 
(3)  Id.,  tfùf.,  ch.  45. 
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Chez  les  grands ,  an  contraire ,  on  pou- 
;vait  distinguer  des  tendances  diverses. 
Les  uns  avaient  pour  les  Romains  un 
«èlesi  outré  que  l'excessive  chaleur  qu'ils 
mettaient  à  le  montrer  paralysait  leur 
influence.  La  plupart  d'entre  eux  ne 
voyaient  dans  les  services  qu'ils  pou- 
vaient rendre  à  Rome  qu'un  moyen  de 
l'élever  dans  leur  patrie.  Un  autre  parti, 
celui  des  partisans  du  roi,  était  composé 
de  eens  que  leurs  dettes  et  l'état  déses- 
père de  leur  fortune  poussait  dans  le 
torrent  des  révolutions  et  ne  penchaient 
pourPersée  que  parce  qu'ils  le  savaient 
pins  populaire.  Une  troisième  opinion, 
celle  des  âmes  honnêtes  et  sensées ,  pré* 
ferait,  dans  le  cas  où  le  choix  d'un 
maître  lui  appartiendrait ,  l'autorité  des 
Romains  à  celle  de  Persée.  Laissés  libres 
arbitres  de  leur  fortune ,  ils  auraient 
éloigné  l'idée  de  voir  l'une 'des  deux  puis- 
sances s'établir  sur  les  débris  de  l'autre; 
ils  trouvaient  préférable  que,  sans  essayer 
leurs  forces,  elles  prolongeassent  Iqrègne 
de  la  paix.  Entre  ces  deux  puissances  le 
comble  du  bonheur  pour  les  républiques 
fierait  que  l'une  protégeât  toujours  les 
faibles  contre  les  entreprises  de  l'autre. 
Ces  derniers  observaient  silencieux  et 
calmes  la  lutte  des  partisans  de  l'une  et 
l'autre  faction  (1). 

Les  consuls  pboposent  au  peuple 
10  ma  in  de  faibe  la  gukbbe  a  pre- 
SSE. —  Par  l'ordre  du  sénat,  les  consuls 
firent  au  peuple  réuni  en  comices  par 
centuries  la  proposition  suivante  :  «  Con- 
sidérant gue  Persée,  fils  de  Philippe, 
roi  de  Macédoine,  contrairement  au 
traité  fait  avec  son  père  et  renouvelé 
avec  lui-même  depuis  la  mort  de  son 
Père,  a  porté  ses  armes  chez  des  alliés 
du  peuple  romain,  a  dévasté  leurs  cam- 
pagnes et  occupé  leurs  villes;  considé- 
rant qu'il  a  conçu  des  projets  de  pré- 
paratifs de  guerre  contre  les  Romains 
et  que,  dans  cette  intention,  il  a  rassem- 
blé des  armes ,  des  soldats  et  des  vais- 
■eaux  ;  s'il  ne  donne  pas  satisfaction  à 
cet  égard,  qu'il  plaise  au  peuple  que  la 
guerre  lui  soit  faite  (2).  »  x 

En  même  temps,  des  députés  avaient 
été  envoyés  à  Persée  pour  lui  présenter 
les  réclamations  de  la  république  et  lui 

(i)  Tite  JJve,  liv.  XLH,  ch.  ag  et  3o. 


annoncer  que ,  s'il  n'y  faisait  droit,  toute 
amitié  et  toute  alliance  était  rompue. 
Leur  rapport  enflamma  encore  la  colère 
et  la  haine  du  sénat  contre  le  roi  de  Ma- 
cédoine ;  partout  ils  avaient  vu  les  pré- 
paratifs de  guerre  les  plus  énergiques  et 
n'avaient  pu  qu'à  orand'peine  arriver 
jusqu'au  roi,  qui  s  était  montré  plein 
d'arrogance  et  leur  avait ,  en  quelque 
sorte ,  intimé  Tordre  de  sortir  de  ses 
États.  H  devenait  impossible  de  différer 
plus  longtemps  les  préparatifs  de  guerre 
et  ils  furent  poussés  avec  activité  (1). 
Le  commandement  de  l'armée  de  Ma- 
cédoine fut  conQé  au  consul  P.  Lici- 
nius  (2)  et  celui  de  la  flotte  au  préteur 
C  Lucrétius. 

PeBSBE  ENVOIE  UHB  AMBA8SADB  A 

Romb.  —  Toutefois  ni  l'armée,  ni  la 
flotte  n'étaient  encore  prêtes.  On  n'avait 
encore  pu  envoyer  qu'un  préteur  avec 
6,000  hommes  ;'mais  sept  commissaires 
précédaient  l'armée ,  et  par  leur  seule 
présence  ils  détruisirent  les  alliances 

3ue  Persée  avait  mis  sept  ans  à  s'assurer 
ans  la  Grèce.  Persée  se  laissa  lui-même 
tromper  par  de  belles  paroles.  Il  en- 
voya a  Rome  deux  ambassades  et  solli- 
cita de  Marcius,  le  chef  des  commissaires 
romains ,  une  trêve  que  celui-ci  s'em- 
pressa de  lui  accorder  en  lui  faisant  es- 
pérer qu'on  lui  accorderait  la  paix  (3). 
Les  Rhodiens  s'unissent  a  Rome 
contbb  Pbbséb.  —  Le  sénat  ne  s'était 
pas  conteuté  des  ressources  que  pou- 
vaient lui  offrir  Rome  et  l'Italie.  Une 
commission  avait  été  envoyée  en  Asie 

rmr  visiter  les  îles  et  solliciter  les  alliés 
s'unir  aux  Romains  contre  Persée. 
On  attachait  surtout  une  grande  impor- 
tance à  l'accession  des  Rhodiens,  qui 
pouvaient  être  non-seulement  des  par- 
tisans, mais  aussi  des  auxiliaires  utiles 
et  puissants.  Ils  hésitaient  encore.  Le 
nrytane  Hégésilochos  leur  prouva  que 
la  seule  alliance  qui  pût  leur  offrir  des 
garanties  était  celle  de  Rome.  Il  fallait 
donc  prévenir  les  justes  demandes  de 
cette  république  et  mettre  dans  les  pré- 
paratifs d'une  flotte  respectable  d'autant 
plus  d'empressement  et  de  zèle  qu'on 
réfuterait  par  là  les  insinuations  uial- 

(i)  Tite  Life,  Kv.  XLII,  ch.  a6  et  a?. 
(a)ld.,i&</.,  ch.  3e. 
(3)Id.,tfM.,  ch.47. 
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veillantesd'Eumènes.  Ces  sages  conseils 
firent  cesser  toutes  les  incertitudes,  et 
quand  les  commissaires  romains  arri- 
vèrent on  leur  montra  une  flotte  de 
Îuarante  voiles  équippée  et  montée, 
'exemple  de  Rhodes  et  les  actives  dé- 
marches des  commissaires  contribuèrent 
puissamment  à  ramener  les  esprits  des 
villes  d'Asie  (1). 

PBBSBB  DBMAÏIDB  AUX  RHODIBHS 
DE  BB8TBB  HBUTBB8.  —  Pcrtée,  de  SOU 

côté,  rentré  en  Macédoine  à  l'issue  de 
sa  conférence  avec  les  Romains,  écrivit 
aux  Rhodiens  une  lettre  où  il  les  onga* 
geait  à  demeurer,  pour  le  moment  du 
moins,  tranquilles  spectateurs  des  évé- 
nements, et,  si  les  Romains ,  au  mépris 
des  traités,  entreprenaient  la  guerre 
contre  la  Macédoine,  à  jouer  le  rôle  de 
médiateurs.  «  La  paix,  ajoutait-il,  est 
«  avantageuse  pour  tous,  mais  elle  in- 
«  téresse  surtout  les  Rhodiens.  Plus  ils 
«  sont  jaloux  de  l'égalité  et  de  l'indé- 
«  pendance,  plus  ils  doivent  se  montrer 
«  au  premier  rang  pour  défendre  leur 
«  liberté  et  celle  des  autres  Grecs.  Us 
«  ne  doivent  attendre  que  sujétion  et 
«  asservissement,  une  fois  qu'il  n'y 
«  aura  plus  de  recours  ouvert  qu'au- 
«  près  Je  Rome.  •  Ce  langage  flattait 
les  sentiments  secrets  du  plus  grand 
nombre^  mais  la  prudence  rem- 
porta, et  l'on  fit  répondre  à  Persée  qu'il 
devait  s'abstenir  désormais  de  rien  de- 
mander aux  Rhodiens  qui  les  expo* 
sât  il  paraître  contraires  aux  désirs  de 
Rome  (2). 

EUMÈWBS  ET  ATTALB  AUXILIAIBB8 

dus  Romains  dans  lbub  gubebb 
contée  Pebsée.  —  Persée  avait  été  la 
dupe  de  Marcius.  A  la  faveur  des  négo- 
ciations entamées,  Rome  avait  poursuivi 
activement  la  levée  de  ses  troupes,  et, 

Suand  tout  fut  prêt ,  les  députés  maoé- 
oniens  revinrent  annoncer  à  Persée 
qu'il  fallait  abandonner  tout  espoir  de 
paix.  C'estalors  queLiciniusotC.  Lucre- 
tius  reçurent  l'ordre  d'entrer  en  campa- 
gne (3).  Le  consul,  débarquée  Apollonie, 
traversa  sans  obstacle  rÉpire,  l'Atha- 

(i)Polvbc,  liv.  TXVII,ch.  3.  Tite  Live, 
liv.  XLlf,  cb.  45. 

(a)  Polybe,  liv.  XXVII,  cb.  4;  cf.  Tite 
Livc,  liv.  XLII,  ch.  46. 

(3)Id.,  ibid.,  ch.  4*-5o. 


manie  et  les  défilés  de  Gomphi,  prisa 
vint  placer  son  camp  près  du  Péoée. 
Dans  le  même  temps  Enmènes  venait 
mouillera  Chalcis  avec  ses  frères,  Attale 
et  Athénée ,  après  avoir  laissé  son  frère 
Philétère  à  Pergame,  pour  veiller  à  la 
garde  de  son  royaume.  De  là  il  Tint  l 
ver  le  consul  avec  Attale,  < 
quatre  mille  hommes  de  pied  et  mille 
chevaux.  Il  laissait  à  Chalcis  deux  mille 
hommes  d'infanterie  sous  les  ordres 
d'Athénée  (1),  qui  bientôt  réunît  ses  for- 
tes à  celles  de  M.  Lucréuus  pour  former 
leblocusd'Haliarte(3). 

En  même  temps  se  réunirent  à  Chal- 
cis les  vaisseaux  des  alkëes  ;  deux  quin- 


quérèmesde  Carthage,  deux 

«THéradée  du  Pont,  quatre  de  Ghaké- 
doine,  autant  de  Samos,  et  cinq  qua- 
drirèmes  de  Rhodes.  C  Lucrétius  les 
accueillit  toutes  avec  bien veillanec  ; 
mais,  attendu  que  sur  aucun  point  la  * 
guerre  n'était  maritime,  il  les  renvoya 
aux  alliés  (S). 

DlSCOUBS  Dl  PBBSBB  A  SON  AUDE. 

—  Persée  n'avait  rien  négligé  pour  ani* 
mer  le  courage  de  ses  troupes.  Les  Ro- 
mains, leur  disait-il ,  n'avaient  dans  leur 
armée  que  des  soldats  levés  à  la  hâte 
pour  cette  guerre ,  tandis  que  les  Ma* 
cédoniens  avaient  appris  des  renfonce 
le  métier  des  armes  et  avaient  pu,  dam 
des  guerres  nombreuses  et  fréquentes, 
s'endurcir  et  s'habituer  aux  fougues.  Les 
auxiliaires  des  Romains  étaient  des 
Lydiens  et  des  Phrygiens,  les  plus  effé- 
minés de  tous  les  peuples;  les  siens  à  loi 
étaient  des  Thraces  et  des  Gaulois,  les 
plus  valeureuses  des  nations.  Tons  ks 
secours  qui  pouvaient  dépendre  de  la 
bienveillance  des  dieux  et  de  la  pré- 
voyance de  leur  roi,  ils  les  avaient  com- 
plets et  en  abondance.  Il  fallait  qu'ils 
retrouvassent  le  courage  de  leurs  ancê- 
tres, qui,  après  avoir  soumis  l'Europe, 
étaient  passés  en  Asie  et  s'étaient  ouvert 
uo  monde  inconnu  à  la  renommée  (4). 

Pbbmibbs  avantages  db  Psbsbx. 

—  De  son  côté  le  consul  tint  un  conseil 
pour  décider  du  moment  où  commee» 

(1)  Tite  Live,  liv.  XLII,  ch.  55.   • 
(a)  Id.,  itid;  ch.  56. 

(3)  Id.,  j**/.;  cf.  Polybe,  liv.   XXYI1, 
cb.6. 

(4)  Tite  Live,  liv.  XUIf  ch.  5a. 
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:  les  hostilités.  Pendant  la  déli- 
bération, à  laquelle  assistaient  Eumènes 
et  Attale,  un  courrier  Tint  précipitam- 
ment annoncer  que  l'ennemi  arrivait 
en  force.  Aussitôt  le  conseil  est  dissous, 
et  l'on  court  aux  armes;  mais  on  déta- 
che des  troupes  d'Eumènes  cent  cava- 
liers et  autant  de  fantassins  armés  de 
javelots.  Persée  arrive,  vers  la  quatrième 
neure,  à  la  distance  d'un  mille  du  camp 
romain,  et  marche  en  avant  avec  sa  ca- 
valerie et  ses  troupes  légères,  accom- 
pagné de  Cotys,  roi  de  Thrace,  et  des 
autres  chefs  auxiliaires.  Ils  n'étaient  plus 
qu'à  cinq  cents  pas  du  camp,  lorsqu'ils 
aperçurent  deux  escadrons  ennemis, 
composés,  pour  la  plupart,  de  Galates 
sous  les  ordres  de  Cassignatus,  et  en- 
viron cent  cinquante  hommes  de  trou- 
pes légères  Mysiens  ou  Cretois.  Aucun 
des  deux  partis  ne  recevant  de  secours, 
le  combat  n'eut  d'autre  résultat  que  la 
mort  de  trente  soldats  d'Eumènes  et 
notamment  celle  de  Gassignatus  (1). 

Quelques  jours  plus  tard  un  engage- 
ment plus  général  eut  lieu  où  les  Gala- 
tes et  les  autres  troupes  d'Eumènes  firent 
preuve  de  courage,  et  gui  serait  devenu 
une  bataille  décisive  si  Persée  eût  osé 
faire  donner  sa  phalange.  L'avantage  ce- 
pendant resta  à  Persée  et  les  Romains 
perdirent  dans  cette  journée  deux  cents 
cavaliers  et  deux  mille  fantassins,  tan* 
dis  que,  de  l'aveu  même  de  Tite  Live , 
ils  ne  tuèrent  au  roi  que  vingt  hommes 
de  cavalerie  et  quarante  d'infanterie. 
L'armée  romaine,  d'après  le  conseil 
(PEumènes,  repassa  le  Pénée  (2). 

PnSBB  DEMANDE  LA.  PAIX.  —  AU 

lieu  de  poursuivre  ce  succès,  Persée  s'ar- 
rêta et  demanda  la  paix ,  sur  les  mêmes 
bases  que  son  père  l'avait  acceptée  de 
Flamininus  ;  mais  le  consul,  tout  vaincu 
qu'il  était,  resta  fidèle  aux  antiques  tra* 
éditions  de  Rome.  11  répondit  que  la  paix . 
'se  ferait  «  si  le  roi  s'en  remettait  au  sé- 
nat du  soin  de  délibérer  sur  les  relations 
de  Rome  avec  la  Macédoine  et  avec  son 
souverain.  •  Il  ne  restait  plus  qu'à  re- 
mettre tout  encore  aux  chances  de  la 
guerre  (3). 
Lidnius  après  un  avantage  bien  dis* 

(i)  TileLivc,  Ht.  XLII;/4tf.,cb.  57. 
(?)  M-,  itaf.,  ch.  5«.6o. 
(3)Id.,  tf«/.,ch.  6a. 


puté  près  de  Phalanna,  où  Eumènes  et 
Attalenavèrent  encore  de  leur  personne, 
vint  établir  ses  quartiers  d  hiver  en 
Thessalie  (1).  Pendant  ce  temps  Com- 
mis, général  d'Eumènes,  envahit  les  États 
de  Cotys,  auquel  le  roi  de  Macédoine 
enjoignit  d'aller  repousser  l'invasion.  Le 
consul  après  une  vaine  tentative  sur 
Gonnos  revint  à  Larisse,  et  renvoya  Eu- 
mènes et  Attale  en  Asie  (2). 

Un  nouveau  consul  A.  Hostilius  Man- 
dnus  vint  remplacer  Hostilius  et  le 
préteur  Hortensius  succéda  à  Lucrétius 
qui  s'était  fait  battre  par  la  flotte  ma- 
cédonienne à  la  hauteur  d'Orée.  Le  roi 
n'avait  pas  obtenu  moins  de  succès  en 
Thrace,  ou  il  avait  conduit  ses  troupes 
.au  secours  de  Cotys  (3). 

Ambassades  de  plusibubs  villes 
d'Asie  a  Rome.  —  La  seconde  année 
de  la  guerre  ne  fut  pas  plus  brillante 
pour  les  .Romains  que  la  première.  Et 
cependant  de  toute  part  les  ambas- 
sades affluent  à  Rome.  Des  députés  de 
plusieurs  villes  de  la  Grèce  et  de  l'Asie 
s'y  trouvèrent  en  même  temps.  Les 
Milésiens ,  en  avouant  qu'ils  n'avaient 
encore  rien  fait,  déclarèrent  qu'ils  étaient 
prêts  à  donner  tout  ce  que  le  sénat  exi- 
gerait d'eux  pour  les  b  esoins  de  la  guerre. 
Les  Alabandiens,  après  avoir  rappelé 
qu'ils  avaient  élevé  un  temple  à  la  ville 
de  Rome,  et  institué  des  jeux  annuels 
en  l'honneur  de  cette  nouvelle  divinité , 
ajoutèrent  qu'ils  apportaient  une  cou- 
ronne d'or  du  poids  de  cinquante  livres, 
et  trois  cents  boucliers  à  l'usage  de  la 
cavalerie,  qu'ils  remettraient  aux  mains 
des  personnes  désignées  par  le  sénat. 
Ils  demandaient  à  déposer  leur  offrande 
au  Capitole  sur  l'autel  de  Jupiter,  et  à 
y  faire  un  sacrifice.  Les  Lampsacéniens 
adressèrent  la  même  demande  en  of- 
frant une  couronne  de.  quatre-vingts  li- 
vres, et  ajoutaient  que<  soumis  à  Persée, 
et  auparavant  à  Philippe,  ils  avaient 
quitté  le  parti  de  Persée  à  l'arrivée  des  . 
Romains  en  Macédoine  ;  pour  prix  de 
cette  preuve  de  dévouement  et  de  l'em- 
pressement qu'ils  avaient  toujours  mis 
a  fournir  aux  généraux  romains  toutes, 
les  choses  nécessaires ,  ils  ne  deman-  - 

(1)  Titc  Live,  liv.  XLII.  ch.  65-66. 
(*)  \à,yibid.y  ch.  6.7. 
(3) Jd.,Jii.  XL1U,  cb.  4. 
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daicot  qu'une  faveur,  1*  titra  d'alliés  de 
Rome,  et  si  l'on  Tenait  a  faire  la  paii 
avec  Persée,  l'assurance  d'être  exceptés 
du  nombre  des  peuples  qui  rentreraient 
sous  la  domination  du  roi.  On  Ht  aux 
autres  députés  une  réponse  bienveil- 
lante. Quant  aux  Lampsacéniens,  le  pré- 
teur reçut  l'ordre  de  les  inscrire  sur  la 
liste  des  alliés  du  peuple  romain.  Les 
Alabandiens  furent  invités  à  porter  leurs 
boucliers  au  consul  Hostilius,  en  Macé- 
doine (1). 

L'année  suivante  ce  lut  le  tour  des 
Pamphyliens,  qui  apportèrent  au  sénat 
une  couronne  d'or  de  la  valeur  de 
vingt  mille  philippes  et  demandèrent 
à  déposer  ce  don  dans  le  temple  de 
Jupiter  et  à  sacrifier  au  Capitole,  faveur 
qui  leur  fut  accordée.  On  accueillit 
aussi  volontiers  le  voeu  qu'ils  exprimè- 
rent de  renouveler  leur  alliance  avec 
Rome  (S). 

EUMÈNBS    IT    HOSTSNSIUS    PBKlf- 

NEKT  Abdèbb.  —  A  la  fin  de  l'hiver  de 
Tannée  170  Eumènes  vint  avec  Attale 
se  joindre  a  l'armée  romaine,  dont  les 
armes,  sous  le  commandement  du  nou- 
veau consul,  A.  Hostilius  (3),  ne  furent 
pas  plus  heureuses  qu'elles  ne  l'avaient 
été  sous  Licinius.  Réuni  au  préteur 
Hortensius,  le  roi  de  Pergame  vint  as- 
siéger Abdère,  qui  leur  opposa  une  vi- 
goureuse résistance,  et  peut-être  ne  se- 
raient-ils jamais  parvenus  à  s'en  rendre 
maîtres  sans  la  trahison  d'un  certain 
Python,  qui  occupait  un  poste  d'où  dé- 
pendait le  salut  de  la  ville,  et  qui,  sé- 
duit par  les  promesses  du  roi,  livra  la 
place  aux  Romains  (4).  Hortensius  en-» 
tré  dans  Abdère  y  exerça,  sans  doute 
contre  ses  engagements,  des  exactions 
si  révoltantes  que  les  Abdéritains  vin- 
rent s'en  plaindre  au  sénat  (5). 

ATTALB  OBTIBWT  DBS  ACHÉENS  LB 
BJBTABL1SSBMBNT  DBS  HONNBUBS  DB- 
CBBNBS  AUTREFOIS  À  SON  FBBBB.  —  At- 
tale, qui  était  resté  auprès  du  consul  Hos- 
tilius, alla  pendant  l'hiver  s'établir  à  Éla- 

(z)  Tite  Live,  liv.  XLIU,  ch.  6  (8). 

(a)ïd.,lif.  XLIV,  ch.  14. 

(3)  Suppl.  delïleLire,  liv.  XLIII,  eb.  4. 

(A)Diorf .  de  Sic,  liv.  XXX,  fr.  4,  de  l'éd.. 
de  Wesseling. 

(5)  Supplém.  de  Tite  Live,  liv.  XLIII, 
ch.  5. 


tée(l),  et  dans  le  désir  de  donner  aurai 
son  frère  une  nouvelle  preuve  de  dé- 
vouement qui  effaçât  entièrement  f  im- 
pression fâcheuse  qu'avait  pu  lai  laisser 
sa  conduite  après  l'attentat  de  Delphes, 
employa  tous  ses  soins  à  le  réconcilier 
avec  les  Aehéens.  En  187  (î),  Tannée 
même  ou  Séleucos  venait  de  succédera 
Antiochos,  Eumènes,  dans  tout  l'édat 
de  sa  puissance,  voyant  PinOuence  des 
rois  de  Macédoine  et  de  Syrie  entière- 
ment perdue  en  Grèce  depuis  les  batail- 
les de  Cynocéphale  et  des  Tberroopvfes, 
avait,  dans  l'intention  sans  doute  de  se 
substituer  à  eux  et  de  se  préparer  de 
valeureux  auxiliaires  si,  lui  aussi,  avait 
un  jour  a  lutter  contre  l'ambition  ro- 
maine, cherché  à  se  créer  des  partisans 
chez  les  Aehéens,  et  leur  avait  envoyé 
des  ambassadeurs  chargés  de  leur  offrir 
un  présent  de  cent  vingt  talents  dont 
les  intérêts  devraient  être  employés  à  in- 
demniser les  citoyens  qui  venaient  pren- 
dre part  aux  assemblées  générales  de  la 
nation.  Mais  Apollonidas  de  Sicyone  fit 
rejeter  cette  offre  :  *  Assurément,  avait-il 
dit,  si  on  ne  regarde  qu'à  la  valeur  de 
«  la  somme  promise,  le  présent  est  digne 
«  de  l'Achaïe;  mais,  si  l'on  considère 
«  l'intention  de  celui  qui  l'offre  et  Tn- 
«  sage  auquel  on  le  destine ,  accepter 
«  une  telle  largesse  serait  honteui  et 
«  contraire  aux  lois,  puisqu'elles  inter- 

•  disent  à  tout  particulier  et  à  toot 
«  magistrat  de  recevoir  un  don  de  la 
«  main  d'un  prince,  sous  quelque  pré- 
«  texte  que  ce  soit.  Que  le  conseil  des 
«  Aehéens  soit  nourri  par  Eumènes 
«  chaque  année,  et  qu'on  délibère  sur 
«  les  affaires  publiques,  après  avoir, 
«  pour  ainsi  dire  dévoré  1  appât  jeté 
«  par  ce  roi,  il  y  a  là  honte  et  péril. 
«  Eumènes  nous  donne  aujourd'hui  de 

•  l'argent;  viendra  ensuite  le  tour  de 
«  Prusias  et  celui   de  Séleucos!  Or, 

•  comme  les  intérêts  des  monarchies  et 
«  ceux  des  républiques  ne  se  ressem- 
«  blent  guère;  comme  la  plupart  de  nos 
«  discussions,  les  plus  importantes  du 
«  moins,  roulent  sur  nos  différends  avec 
«  les  rois,  il  faudra  nécessairement  de 

(x)  Polybe,  liv.  XXVTJ,  fr.  14.  1 

(2)  Sur  cette  date ,  voy.  Sévin,  Mim.  dt 
tAcaà.  du  «lier,  et  ûliet-Ultre» ,  t.  XH, 
p.  »7*«  ! 
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deux  choses  l'une ,  ou  que  nous  pla- 
cions les  intérêts  des  rois  au-dessus 
de  nos  avantages  particuliers,  ou, 
dans  le  cas  contraire,  que  nous  pas- 
sions aux  yeux  des  rois  pour  des  in- 
grats et  des  traîtres  envers  ceux  qui 
nous  payent  Refusez  donc  cette  offre , 
et  détestez  Eumènes  en  punition  d'une 
pareille  pensée  ?»  «  Qu'Eumènes  ne 
recherche  point  l'aminé  des  Achéens 
au  prix  de  si  grandes  largesses,  s'é- 
tait écrié  ensuite  l'Éginète  Cassan* 
dros;  qu'il  leur  rende  plutôt  Egine 
que  les  Étoliens  lui  ont  vendue  !  » 
A  ces  mots,  l'émotion  générale  avait  été 
telle,  que  les  avances  du  roi  de  Pergame 
avaient   été  repoussées  avec  indigna- 
tion (1)  et  qu'un  décret  de  l'assemblée 
avait  aboli  les  honneurs  et  les  distinc- 
tions qui  lui  avaient  été  accordées  jus- 
que-là dans  toutes  les  villes  du  Pélo- 
ponnèse. 

Eumènes  avait  ressenti  une  profonde 
douleur  à  la  nouvelle  de  cet  outrage,  et  le 
temps  n'avait  pu  en  effacer  en  lui  le 
souvenir.  L'impression  en  était  restée 
d'autant  plus  vive  qu'il  mettait  tous  ses 
soins  à  la  dissimuler.  Attelé  résolut  donc 
de  le  délivrer  de  cette  pénible  préoccu- 
pation, et  s'adressa  à  quelques-uns  d'en- 
tre les  Achéens  pour  obtenir  le  rétablis- 
sement des  statues  de  son  frère  et  même 
des  inscriptions  gravées  sur  leurs  bases. 
Cette  démarche  obtint  le  succès  qu'il  en 
attendait  (2).  Grâce  à  l'intervention  de 
Polybe,  alors  commandant  de  la  cavalerie 
achéenne,  un  nouveau  décret  fut  ré- 
digé qui  enjoignait  aux  magistrats  de 
rétablir  Eumènes  dans  tous  ses  hon- 
neurs, à  l'exception  de  ceux  qui  étaient 
contraires  à  la  dignité  et  aux  lois  des 
Achéens  (3).  Télocrite  fut  envoyé  auprès 
d'Attale  pour  lui  porter  cet  acte  si  vive- 
ment désiré  (4). 

EUMÈNES  ET  MàRCIUS  TENTENT  VAI- 
NEMENT DE  PftBNDBE  CkSS  ANDREE  ET 

Deketriade—  Enl69,Eumènes,après 
avoir  passé  l'hiver  à  Pergame  vint  re- 
joindre le  préteur  C.  Marcius  sur  les 
côtesdeiaThrace.  Il  lui  amenait  d'Élée 
vingt  vaisseaux  pontés  et  en  même  temps 

(i)Polybe,lh.XXni,ch.S. 
(a)  Id.#  liv.  XXYJJ,  fr.  14. 
(3)Id.,liv.  XXVIU,fr.7. 
(4)  Id.,  ibid.,  fr.  io. 


arrivaient  cinq  bâtiments  semblables 
envoyés  par  le  roi  de  Bithynie.  Ces  ren- 
forts enhardirent  le  préteur  à  faire  le 
siège  de  Cassandrée.  C  Marcius  attaqua 
la  place  par  terre,  et  Eumènes  par  terre 
et  par  mer  ;  mais  tous  deux  échouèrent,  et 
ils  allaient  commencer  un  siège  dans  les 
règ  les  r  quand  l'arrivée  d'une  escadre  en- 
nemie les  força  de  s'éloigner.  Ils  vinrent 
ensuite  devant  Démétriade;  mais  l'arri- 
vée d'un  lieutenant  de  Persée  avec  deux 
mille  hommes  d'élite,  encouragea  les 
habitants  de  cette  ville  à  la  résistance. 
Le  préteur  et  Eumènes  firent  le  tour 
des  remparts  et  examinèrent  attentive- 
ment la  position  de  la  place  pour  s'as- 
surer s'ils  pouvaient  l'emporter  d'assaut 
ou  s'ils  devaient  former  un  siège.  Le 
bruit  courut  alors  que  Persée,  par  l'en- 
tremise du  Cretois  Cydas  et  d' Antima- 
chos, qui  commandait  la  garnison  de 
Démétriade  ,  entama  des  négociations 
avec  Eumènes ,  qu'il  savait ,  au  dire  de 
Valérïu8  d'Antium,  mécontent  du  pré- 
teur, qui  ne  lui  avait  pas  permis  de  cam- 
Kur  avec  les  Romains.  Quoi  qu'il  en  soit, 
émétriade  fut  abandonnée,  et  Eumè- 
nes, après  être  allé  trouver  le  consul 
Q.  Marcius  Philippus  et  l'avoir  félicité 
de  son  heureuse  entrée  en  Macédoine , 
reprit  la  route  de  Pergame ,  sans  con- 
sentir à  laisser  la  cavalerie  gauloise  qu'il 
avait  amenée  (1).  Songeait-il  déjà  à  une 
défection  ou  entrevoyait-il  que  les  Ro- 
mains enfin  entrés  en  Macédoine  ne 
tarderaient  pas  à  s'en  rendre  maîtres; 
qu'ils  achèveraient  alors  le  cercle, 
comme  l'avait  prédit  Persée  dans  sa  con- 
férence avec  Marcius  ;  que  bientôt  on 
verrait  quelqu'un,  Prusias  ou  Ariarathe, 
venir  dire  à  Rome  qu'en  vain  elle  a  fait 
reculer  Antiochos  au-delà  du  Taurus  ; 
qu'Eumenes  tyrannise  l'Asie  plus  que 
ne  le  faisait  Antiochos,  et  que  ses  alliés 
n'auraient  jamais  de  repos  tant  qu'il  y 
aurait  une  cour  à  Pergame,  qui  comme 
une  citadelle  formidable  menace  toutes 
les  cités  voisines  (2)  ?  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'il  laissa  auprès  du  consul 
son  frère  Attale,  qui  resta  constamment 
fidèle  à  la  cause  de  Rome  et  ne  cessa  de 
lui  rendre  des  services  signalés  durant 


(i)Tite  Live,liv.  XLIV,  ch.  io-i3. 
(a)  ld.,  liv.  XLU,  ch.  4, 
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(1).  11  se  pourrait 
qu'il  jouât  akmTun  jeu  double,  et  qu'il 
ne  fût  dm  fiché  de  Toir  son  frère  se 
rendre  de  plus  en  plus  cher  aux  Romains, 
afin  de  pouvoir  au  besoin  s'en  faire  un 
défenseur  et  un  rempart  contre  le  res- 
sentiment du  sénat. 

PBU81AS  1NTBBCBDB    a    Rom   Bit 

faveur  di  Perses.  —  Persée,  dans 
la  position  difficile  où  il  se  trouvait, 
recourut  à  l'intervention  de  Prusias  et 
des  Rhodiens  auprès  du  sénat  de  Rome. 
L'ambassade  du  roi  de  Bithynieet  celle 
de  Rhodes  vinrent  solliciter  la  paix  pour 
le  roi  de  Macédoine.  De  la  part  de  Pru- 
sias  ce  fut  une  prière  plutôt  qu'une  con- 
dition imposée.  Il  protestait  de  sa  fidé- 
lité constante  envers  les  Romains  et  pro- 
mettait d'y  persister  tant  que  durerait 
la  guerre.  Toutefois,  Persée  lui  ayant 
fait  demander  son  intervention  pour 
mettre  un  terme  à  la  guerre,  il  lui  avait 
promis  d'appuyer  sa  demande  auprès  du 
sénat.  Il  conjurait  donc  les  Romains 
d'oublier,  s'il  était  possible,  leur  ressen- 
timent, et  leur  offrait  ses  services  en 
échange  d'une  réconciliation. 

LAS  RHODIBN8  ItlYITBNT  ROME  A 

faire  la  paix.  —  Les  Rhodiens,  au 
contraire,  rappelèrent  d'abord  en  termes 
hautains  les  services  qu'ils  avaient  ren- 
dus à  Rome;  ils  revendiquaient  pour 
eux  la  plus  grande  partie  de  la  victoire 
remportée  sur  Antiochos.  Leur  amitié 
avec  Persée,  ajoutèrent- ils,  avait  com- 
mencé quand  la  paix  régnait  entre  Rome 
et  la  Macédoine.  C'était  malgré  eux  qu'ils 
avaient  rompu  leurs  bonnes  relations 
avec  le  roi;  ils  n'avaient  rien  à  lui  re- 
procher, et  n'avaient  été  entraînés  dans 
cette  guerre  que  pour  complaire  aux  Ro- 
mains. Depuis  trois  ans  ils  en  éprou- 
vaient tous  les  inconvénients  :  leur  fié, 
privée  de  toute  communication  par  mer, 
voyait  son  commerce  détruit,  ses  res- 
sources anéanties,  et  se  trouvait  réduite 
à  la  disette.  Me  pouvant  supporter  plus 
longtemps  tous  ces  maux ,  ils  avaient 
envoyé  en  même  temps  deux  ambassa- 
des, l'une  à  Persée  pour  lui  faire  savoir 
Se  Rhodes  l'invitait  à  faire  la  paix  avec 
i  Romains ,  l'autre  à  Rome  pour  lui 
faire  la  même  ouverture.  Us  aviseraient 
ensuite  aux  mesures  qu'ils  auraient  à 


(x)  Tlte  Iive ,  Uv.  XUV, 


ch.  i3. 


prendre  à  l'égard  de  ceux  qui  s'oppose- 
raient à  la  conclusion  de  la  pan.  Oa 
peut  juger  de  l'impression  qu'un  tel 
discours  dnt  produire  sur  les  fiers  patri- 
ciens de  Rome  (1). 

Réponse  du  sénat.  —  Au  dire  de 
l'historien  Claudius  Quadrigarius,  on  ne 
fit  aucune  réponse  a  ce  message.  Oa 
se  contenta  de  lire  le  sénatus-oonsulte 
par  lequel  le  peuple  romain  rendait 
la  liberté  aux  Carienset  aux  Lvdens,  et 
ordonnait  qu'on  leur  écrivît  sur-le- 
champ  pour  leur  faire  connaître  cette 
décision.  A  la  lecture  de  ce  décret,  le 
chef  de  l'ambassade  rhodienne  tombe 
évanoui.  Suivant  d'autres  auteurs,  le 
sénat  répondit  que  le  peuple  romani, 
dès  le  commencement  de  la  guerre  avait 
appris  de  source  certaine  les  intelli- 
gences secrètes  qui  avaient  eu  lieu  ente 
les  Rhodiens  et  le  roi  Persée  contre  la 
république  romaine;  que,  si  jusqu'à  oc 
jour  il  était  resté  encore  quelques  doutes 
les  paroles  des  envoyés  venaient  de  la 
dissiper.  «  Rhodes,  sans  doute,  ajou- 
«  tait-on ,  allait  désormais  décider,  par 
«  un  message,  de  la  paix  ou  de  la  guerre 
«  dans  le  monde  entier,  et  les  Romains 
«  prendraient  ou  déposeraient  les  ar- 
«  mes  suivant  sa  volonté  :  Que  les  Rbo- 
«  diens  fassent  ce  que  bon  leur  sent- 
«  blera.  Quant  au  peuple  romain ,  il 
«  espère  avoir  bientôt  vaincu  Persée,  et  il 
«  avisera  alors  aux  moyens  de  traiter,  | 
«  après  cette  campagne,  chaque  cité  soi-  | 
«  vant  ses  mérites  (2)  ». 

Persée  cherche  à  gagner  Eomb- 
nbs.  —  Cependant  on  avait  hâte  à  Rome 
d'en  finir  avec  Persée.  On  confia  donc 
le  soin  de  la  guerre  au  meilleur  général 
de  ce  temps,  au  consul  L.  jEmilius  Pan- 
lus  ;  et  on  nomma  pour  commandant  de 
la  flotte  le  préteur  Cn.Octavius(3).Persée, 
sentant  approcher  la  crise  qui  devait 
amener  l'issue  de  la  lutte,  tenta  un  der- 
nier effort  aunes  de  Gentius,  roi  d'il- 
lyrie ,  auprès  des  Rhodiens  et  surtout 
auprès  des  rois  Eumènes  et  Antwebos. 
«  11  y  a,  disaient  ses  envoyés,  une  anù- 
«  pathie  naturelle  entre  une  ville  libre  et 
«  un  roi  :  le  peuple  romain  les  attaquait 
«  tous  successivement,  et  son  odieuse  po- 

(i)  Tite  Liw  ,  liv.  XLIT,  ch.  U. 
(a)Id.,i*tf.,  ch.  i5. 
(j)  Id.,  ibit,  ch.  17. 
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litique  suidait  des  uns  pour  renverser 
les  autres.  Avec  le  secours  d'Attale  ils 
avaient  accablé  Philippe  ;  avec  l'appui 
d'Eumènes,  et  même,  en  partie,  avec 
celui  de  Philippe,  ils  avaient  fait  la 
guerre  a  Antiocnos.  Ils  prenaient  main- 
tenant les  armes  contre  lui,  Persée, 
contre  Eumènes  et  contre  Prusias.fEn 
effet,  une  fois  le  royaume  de  Macédoine 
renversé,  Hsn'auraient  qu'un  pas  à  faire 
pour  entrer  dans  l'Asie,  dont  ils  avaient 
déjà  asservi  une  partie  sous  prétexte  de 
rendre  la  liberté  aux  villes  grecques. 
Déjà  Eumènes  se  voyait  traité  avec 
moins  de  distinction  que  Prusias;  H 
devait  donc  prendre  des  mesures  pour 
forcer  les  Romains  à  faire  le  paix  avec 
le  roi  de  Macédoine ,  ou ,  s'ils  persévé- 
raient dans  une  guerre  injuste,  il  devait 
les  regarder  comme  les  ennemis  com- 
muns de  tous  les  rois. 

ITÉGOCIATTOIfS     SBCBÈT1S    d'eEMÈ- 

ïtbs  avbc  persée.  —  Cette  démarche 
auprès  d'Eumènes  cachait,  sous  le 
prétexte  du  rachat  des  prisonniers,  des 
négociations  plus  mystérieuses  qui  ren- 
dirent le  roi  de  Pergame  odieux  et  sus- 
pect aux  Romains.  Déjà  sa  conduite  de- 
vant Démétriade  et  ses  pourparlers  se- 
crets avec  des  officiers  de  Persée  avaient 
appelé  sur  lui  les  soupçons  (1).  On  pré- 
tendait que,  si  sa  flotte  s'était  un  mo- 
ment réunie  à  celle  du  préteur,  c'est 
qu'elle  avait  été  poussée  sur  les  côtes"  de 
la  Thrace  par  la  force  des  vents,  et  que, 
si  elle  n'avait  fait  que  se  montrer  et 
disparaître  (  2  ),  c'est  que  déjà  sa  fidélité 
était  ébranlée  et  qu'il  songeait  à  aban- 
donner les  Romains,  qui  ne  pouvaient 
plus  compter  que^sur  Attale.  On  apprit 
bientôt  quels  a  raient  été  l'objet  et  le 
résultat  de  ces  négociations  entre  les 
deux  rois. 

Eumènes  s'était  en  effet  résolu  à  une 
entière  neutralité  ;  il  ne  voulait  ni  aider 
Persée  à  vaincre  les  Romains ,  ni  conti- 
nuer à  lui  feire  la  guerre  d'accord  avec 
eux.  Pour  devenir  "auxiliaire  de  Persée 
il  eût  fallut  qu'il  fît  taire  la  haine  et 
te  ressentiment  qui  l'animaient  contre 
loi.  Mais  tant  de  générosité  était  impos- 
sible. Eumènes  n'aurait  pu  voir  d'un 
œil  indifférent  le  degré  de  puissance  et 

(  x  )  Tite-Live,  j£û/.,ch.  34. 
(a)Id.  16.,  cfa.  ao. 


de  gloire  où  la  défaite  des  Romains  au- 
rait élevé  ce  rival  odieux.  Il  s'apercevait 
bien  d'ailleurs  que,  dès  le  commence- 
ment même  des  hostilités ,  Persée  avait 
tenté  tous  les  moyens  d'obtenir  la  paix , 
et  que,  de  jour  en  jour,  à  mesure  que  le 
danger  approchait,  la  paix  devenait  de 
plus  en  plus  l'objet  de  toutes  ses  pensées 
et  de  tous  ses  efforts.  Les  Romains,  de 
leur  côté,  les  généraux,comme  le  sénat, 
las  d'une  guerre  qui  se  prolongeait  bien 
au  delà  de  leurs  calculs ,  n'étaient  pas 
éloignés  de  mettre  fin  à  une  lutte  si  opi- 
niâtre et  si  pénible.  Bien  assuré  de  ces 
dispositions  des  deux  partis  pour  une 
paix  que  pouvaient  hâter  sans  lui  la  las- 
situde du  plus  fort  et  la  crainte  du  plus 
faible,  Eumènes,  oui  se  croyait  en  posi- 
tion de  jouer  le  rôle  de  médiateur,  avait 
résolu  de  faire  acheter  ses  services  pour 
arriver  à  un  accommodement.  Il  de- 
mandait au  roi  de  Macédoine  tantôt 
mille  talents  pour  sa  neutralité  absolue, 
tantôt  quinze  cents  pour  sa  médiation, 
et  offrait  sa  parole  et  des  otages  pour 
garants  de  ses  promesses.  Persée ,  tou- 
jours prompt  à  s'engager  quand  la  né- 
cessite l'y  forçait,  était  prêt  à  recevoir 
les  otages,  et  il  était  déjà  convenu  qu'ils 
seraient  envoyés  en  Crète  ;  mais,  lorsqu'il 
était  question  de  livrer  l'argent ,  ses  ir- 
résolutions renaissaient;  d'ailleurs  il 
trouvait  moins  d'avantage  dans  le  pre- 
mier de  ces  deux  marchés ,  également 
déshonorants  pour  les  deux  rois,  niais 
encore  plus  pour  celui  qui  recevait  l'ar- 
gent que  pour  celui  oui  le  donnait.  Il 
voulait  bien  consentir  à  çruelques  sacri- 
fices pour  qu'Eumènes  1  aidât  à  obtenir 
la  paix  des  Romains  ;  mais  il  ne  voulait 
donner  l'argent  qu'après  la  conclusion 
du  traité,  et ,  en  attendant,  il  offrait  de  le 
déposer  dans  le  temple  deSamothrace. 
Or,  cette  ile  étant  Idans  la  dépendance 
du  roi  de  Macédoine,  Eumènes  faisait 
observer  qu'il  était  indifférent  pour  lui 
que  la  somme  fàï  à  Samothrace  ou  à  Pel- 
le, et  il  voulait  avant  tout  en  toucher  au 
moins  une  partie.  De  ces  tentatives  pour 
se  tromper  mutuellement,  les  deux 
princes  ne  recueillirent  que  la  honte  (1  ). 
Cependant  Persée ,  en  acceptant  les 
propositions  du  roi  de  Pergame,  se  serait 

(  1  )Polyb.,lnr.  XXIX,  fr.  I.  d.e.f.  Tite- 
Lîve,  i6i#.»  ch.  a  5. 
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placé  dans  liât  alternative  également 
avantageuse  :  ou,  avec  sou  secours, 
il  aurait  ,  à  prix  d'argent ,  obtenu  une 
paix  qu'il  n'aurait  pas  trop  payée  d'une 
partie  de  son  royaume  ;  ou,  si  fcumèues 
Je  trompait,  il  pouvait  tout  révéler  aux 
Romains,  et  exciter  contre  le  traître 
leur  juste  indication  (  1  ).  Son  avarice 
lui  fit  perdre  ce  double  avantage.  Ce 
ne  fut  pas  le  seul  dont  elle  le  priva.  Elle 
lui  enleva  aussi  l'appui  de  Gentius,  roi 
d'Illyrie,  et  le  secours  d'un  nombreux 
corps  de  cavaliers  gaulois  (  2  ). 

Opébàtions  mabitimes  db  Pbb- 
sbb.  —  Déchu  des  espérances  qu'il  avait 
fondées  sur  Eu  mènes,  Persée  fit  partir 
sa  flotte  pour  Ténédos,  sous  la  conduite 
d'Anténor  et  de  Callippos.  Elle  avait 
ordre  de  croiser  ensuite  dans  les  parages 
des  Cyclades  et  de  protéger  les  navires 
qui  apportaient  du  blé  en  Macédoine. 
Elle  trouva,  mouillés  dans  le  port,  les 
vaisseaux  de  guerre  des  Rhodiens;  et, 
non-seulement  elle  ne  fit  subir  aux  équi- 
pages aucun  mauvais  traitement ,  mais 
elle  les  congédia  même  avec  les  plus 
grands  égards. 

Ensuite  informés  qu'il  y  avait  dans 
la  partie  opposée  de  nie  cinquante  bâti- 
ments de  charge ,  bloqués  à  rentrée  du 
port  par  les  vaisseaux  d'Eu  m  en  es,  les 
amiraux  macédoniens  doublèrent  en 
toute  hâte  l'île,  mirent  l'ennemi  en  fuite, 
dégagèrent  les  navires,  et  les  expédiè- 
rent pour  la  Macédoine  sous  l'escorte  de 
dix  brigantius ,  qui  avaient  ordre  de  re- 
tourner à  Tcnédos  dès  qu'ils  auraient  mis 
le  convoi  en  sûreté.  Neuf  jours  après  ils 
revinrent  trouver  la  flotte  au  promon- 
toire de  Sigce ,  d  où  elle  se  porta  sur 
l'île  de  Subota  (3).  Le  lendemain  même 
de  son  arrivée,  le  hasard  voalnt  que 
trente-cinq  de  ces  vaisseaux  qu'on  nom- 
mait hippagogues  (4)  fissent  voile  vers 

(  i  )  Polyb.,  lit.  XXIX,  fr.  k.  Tite-Live, 
iiuf.9  ch.  a6. 

(a)  Tite-Live,  M/»/.,  ch.  27. 

(3;  Tite-Live  (liv.  XLIV,  ch.  iS)  ajoute  : 
insuû  est  interjecta  Ath*  et  Ella,  leçon 
évidemment  fautive.  Je  crois  qu'il  faut  cor- 
riger Assoet  £/f<*.  Subota  serait  alors  une  île 
du  groupe  appelé  les  Cent -Iles,  llccatonne*\% 
resserré  entre  l'île  de  Le&l>os  et  le  continent 
asiatique,  au  sud  du  golfe  Adramytténique. 

(4)  Parce  qu'ils  étaient  destinés  à  trans- 
porter la  cavalerie. 


Phases ,  promontoire  de  Me  deûaai 
ayant  à  bord  la  -cavalerie  galtofeaj 
qu'Kumènes,  peut-être  pour  etoîp 
les  soupçons  que  la  révtiatioadewa 
gociations  avec  Persée  avait  dû  fci 
nattrecbez  les  Romains,  envoyait  o"EI 
à  son  frère  Altale.  Us  devaient  de 
passer  en  Macédoine.  Dès  que  b  fi; 
les  eut  signalés,  Anténor  fit  va*  1 
Subota ,  et  vînt  à  leur  rencontre,  da 
le  détroit  qui  sépare  lUe  de  Cbios 

Sromontoire  d'Ërytbrcs.  LeieemsN 
ants  pergaméniens  ne  s'atteaéaieat 
rien  moins  qu'à  voir  les  Maccdoo» 
croiser  dans  ces  parages.  Mais,  dès  sa 
ne  leur  resta  plus  de  doute  sur  ce  pois 
le  désordre  se  mit  dana  leur 
bors  d'état  de  résister  par  la 
des  bâtiments  et  par  l'agitation 
tueuse  des  Galates.  Ceux  qui  ae  M 
vent  pms  près  du  /continent  capM 
Erytbres  à  ta  nage ,  les  autres  font  fort 
de  voile  vers  111e  do  Cbios,  se  jettes* 
terre,  et,  abandonnant  leurs chewffl 
fuient  précipitamment  vers  la  vite  lu 
les  bhgantins  ennemis,  abordent  sar 
point  de  la  côte  le  plus  voisin  de  la  m 
et  lesMaccdoiiiensatteigueDtlesCan* 
Huit  cents  cavalière  furent  tués, et mb 
cents  faits  prisonuiers.  Quant  aui  che- 
vaux ,  une  partie  fut  submergée  avec» 
vaisseaux   fracasses,  ou  tuée  sur  te 
rivage.  Anténor  en  réserva  nagt  *s 
plus  beaux;  et  les  dix  brigantins eurttf 
ordre  de  les  transportera  ThessaluoiqjJ 
avec  les  prisonniers,  puis  de  njouwit 
au  pins  tôt  la  ûotte  qui  devait  ta  ats» 
dre  à  Phaues.  Pour  lui,  il  «su  près* 
trois  jours  eu  station  à  la  hauteur  m 
cette  ville ,  et  rejoint  par  les  bnejatotf 
beaucoup  plus  tôt  qu'il  ne  ravaitespen 
îî  cingla  vers  Délos  (1).  Hv  trou«o*1 
quinquérèmes  d'Eumcncs  et  trais  «ja- 
missaires  romains,  que  flawaP» 
de  cette  île  et  dp  son  temple  mutât  1 
l'abri  de  ses  attaques. 

AMBASSADE  I>B  PBBSBIARDW» 

—  Vers  ce  temps  arrivèrent  a  RM* 
les  ambassadeurs  de  Gentius  et  de  tv- 
sée  qui  venaient  presser  les  R00"**  * 
s'unir  à  eux.  Tout  encourait  à  M"» 
du  poids  à  cette  mission.  L*000,™^ 
la  flotte  macédonienne  dans,»"" 
Egée ,  les  cavaiieis  galates  tués  a  tw* 

(i)lite-Life,  (H,  eh.  •*• 
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ralliante  de  Gentiu*  et  de  Persée.  Les 
partisans  du  Macédonien  parvinrent 
Sooc  facilement  à  obtenir  pour  les  deux 
rois  une  répouse  favorable.  Malgré  le 
mauvais  résultat  de  la  première  tentative 
faite  à  Rome,  il  leur  fut  déclaié  publi- 
quement que  la  puissante  médiation  de 
ihodes  allait  mettre  ûo  à  la  guerre,  et 
te'ainsi  les  deux  rois  devaient,  de  leur 
côté,  montrer  les  sentiments  de  modé- 
ration propres  à  hâter  la  conclusion  de 
la  paix  (1). 

Ambassade  des  Rbodibn  8  aupbbs 
j>'£milius  Paulus.  —  Cependant  le 
consul  iEmilius  Paulus  avait  pris  le 
commandement  de  l'armée  romaine  et, 
arrêté  son  plan  de  campagne.  Il  devait 
attaquer  de  front  la  Macédoine,  tandis 
qu'Octavius  formerait  l'aile  droite,  et, 
iprèsavoir  chassé  la  flotte  macédonienne 
«  la  mer  Egée,  menacerait  les  côtes  et 
prendrait  Persée  en  queue ,  et  qu'Ani- 
ous  envoyé  avec  deux  légions  en  lllyrie 
tiendrait  former  l'aile  gauche,  après 
avoir  vaincu  et  refoulé  Gentius.  En 
même  temps  l'autre  consul  Licinius,  se 
tenait  sur  l'Adriatique  prêt  à  venir  avec 
ton  armée  secourir  son  collègue,  si  son 
appui  lui  devenait  nécessaire  (2). 

L'expédition  d'An  ici  us  fut  heureuse, 
A  la  nouvelle  de  la  victoire  du  préteur 
était  parvenue  à  Rome  avant  même  qu'on 
J  lût  q,ue  la  guerre  d'illyrie  était  com- 
uencée.  Trente  jours  avaient  sufû  pour 
nire  tomber  au  pouvoir  des  Romains  la 
personne  du  roi,  sa  famille  et  son 
royaume  (3).  On  venait  de  l'apprendre 
«ans  le  camp  d'j£milius  quand  les  am- 
bassadeurs de  Rhodes  se  présentèrent 
toaut  le  consul  comme  médiateurs  de  la 

Eu.  Ils  furent  encore  plus  mal  accueil- 
que  leurs  devanciers  ne  Pavaient  été 
P»  le  sénat  de  Rome.  On  voulait  les 
chasser  sans  leur  répondre;  mais  £mi- 
Jnu  leur  déclara  qu'ils  auraient  sa  ré- 
ponse dans  quinze  jours  (4)  Cette  réponse 
lutlavictoirede  Pydna,qui  anéantit  pour 
toujours  la  puissance  de  la  Macédoine. 

AttaLB,  SOLLICITE  BE  TBAHIR  SON 
**ltt,  EST  BAPPELB  A   SON    DRVOlfi 

(j)Polyb.,  Ut.  XXIX,  fr .  4  et  5.  TUe-Life 
'«<  eh.  19. 
W  Tite-Lite,  ibid^  ch.  3a. 
(3)  Tite-Ufe,  itiA,  ch.  3o,  3a  et  34. 
(4) Ife-Uv*  liv,  XUV, ch.  35. 


PAB  LE   MEDECIN  Sr  BATI  OS.  -Ail 

suite  de  cet  éclatant  succès,  de  nom- 
breuses- ambassades  furent  envoyées  à 
Rome  par  les  rois  et  par  les  villes  de 
l'Asie.  Eumcncs  ne  fut  pas  le  dernier 
à  remplir  ce  devoir;  il  chargea  son  frère 
A  t  ta  le  de  le  représenter,  et  ce  fut  ce 

Prince  qui  attira  plus  particulièrement 
attention  de  tous  les  Romains.  Ceux 
qui  avaient  été  ses  compagnons  d'armes 
pendant  la  guerre,  lui  firent  un  accueil 
aussi  cordial  qu'empressé  ;  il  ne  venait 
pas  seulement  offrir  aux  Romains  de 
légitimes  félicitations  sur  une  victoire 
à  laquelle  il  avait  contribué,  il  venait 
aussi  se  plaindre  des  attaques  des  Gau- 
lois, dont  un  succès  récent  'mettait  en 
danger  le  royaume  de  son  frère.  A  ces 
motifs  il  joignait  l'espoir  secret  de  rece- 
voir du  sénat  des  honneurs  et  des 
récompenses  qu'il  ne  pouvait  guère  ob- 
tenir qu'aux  dépens  de  son  frère.  Il 
trouvait  même  narrai  les  Romains  des 
couseillers  perfides  qui  irritaient  sa 
cupidité.  «  On  faisait  a  Rome,  lui  di- 
saient-ils ,  une  grande  différence  entre 
Attalo  et  Eumènes;  on  voyait  dans  le 
premier  un  ami  sur  lequel  on  pouvait 
compter,  et  dans  le  second,  un  allié 
aussi  peu  fidèle  aux  Romains  qu'à  Per- 
sée. Aussi  pouvait- il  se  flatter  d'obtenir 
avec  la  même  facilité  ce  qu'il  demande* 
rait  pour  lui-même  ou  contre  son  frère, 
tant  les  sénateurs  étaient  généralement 
disposés  à  tout  accorder  à  r  un  et  à  tout 
refuser  à  l'autre.»  Attale,  sa  conduite 
l'avait  déjà  prouvé ,  était  un  de  ces 
hommes  qui  désirent  tout  ce  qu'ils 
croient  pouvoir  espérer.  Mais  la  pru- 
dence d'un  afeii  fidèle  mit  un  frein  à  sa 
cupidité,  que  le  succès  avait  excitée.  Cet 
ami  était  un  médecin  nommé  Stratios, 
qu'Eumènes,  qui  n'était  pas  sans  inquié- 
tude ,  avait  envoyé  à  Rome  pour  obser- 
ver la  conduite  de  son  frère,  et  le  rap- 
peler à  son  devoir  s'il  le  voyait  s'en 
écarter.  Attale  avait  déjà  prêté  l'oreille  à 
de  dangereux  conseils  et  s  y  abandonnait 
imprudemment,  lorsque  Stratios ,  sai- 
sissant un  moment  favorable ,  raffermit 
sa  fidélité  fortement  ébranlée.  «  Les  au- 
«  très  Ëtats,  lui  dit-il,  ont  dû  leurs 
«  accroissements  à  différentes  causes. 
«  Le  royaume  de  Pergame  d'une  ori- 
«  gine  récente ,  ne  peut  subsister  que 
•  par  la  concorde  de  trois  frères,  don; 
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«  un  seul  porte  le  titre  de  roi  et  ceint 
«  le  diadème ,  mais  qui  tous  régnent 
«  également.  Attale,  le  plus  âgé  après 
«  Eumènes ,  n'est-il  pas  roi  aux  yeux  de 
«  tous?  Eumènes,  vieux  et  infirme,  va 
«  bientôt  lui  céder  le  trône  :  pourquoi 
«  vouloir  obtenir  par  la  violence  un 
«  rangquisou&ncudoits'offriràlui'Le 
«  bon  accord  et  l'union  des  trois  princes 
«  peuvent  seuls  leur  permettre  de  faire 
«  tête  aux  irruptions  des  Galates,  nou- 
«  vel  orage  qui  menace  leur  royaume. 
«  Si  aux  ennemis  du  dehors  viennent 
«  se  joindre  des  dissensionsdomestiques 
«  toute  résistance  est  impossible.  Quand 
«  il  serait  également  glorieux  pour  lui 
«  de  conserver  le  trône  à  son  frère  ou 
«  de  le  lui  arracher,  il  y  avait  plus 
«  d'honneur  à  suivre  le  parti  conforme 
«  aux  sentiments  de  la  nature  ;  mais 
«  l'antre  parti  serait  un  attentat  exé- 
«  arable  et  presque  un  parricide  :  com- 
«  ment  balancer  un  instant  (f)  ?  » 

Ces  représentations  remportèrent 
dans  l'esprit  d*  Attale.  Admis  dans  le 
sénat,  il  félicita  les  Romains  de  leur 
victoire,  exposa  modestement  les  servi- 
ces de  son  frère  et  les  siens  pendant  la 
Sicrre,  et  raconta  le  soulèvement  des 
aulois  qui  venait  d'éclater  avec  une 
*  grande  violence.  Il  pria  le  sénat  de  leur 
envoyer  une  députation  dont  l'autorité 
les  forçât  à  déposer  les  armes.  Après 
ces  demandes  dans  l'intérêt  du  royaume 
de  Pergame,  il  sollicita  pour  lui-môme 
>Enos  et  Maronée.  Ayant  ainsi  trompé 
l'espérance  de  ceux  qui  s'attendaient  à 
le  voir  accuser  son  frère  et  demander  le 
partage  de  ses  États,  il  sortit  de  l'as- 
semblée qui  l'avait  écouté  avec  plus 
de  faveur  et  plus  d'intérêt  qu'elle  n'en 
avait  jamais  accordé  à  aucun  roi  3). 

Vinrent  ensuite  les  Rhodiens  fort  in- 
quiets des  dispositions  de  Rome  et  crai- 
gnant de  voir  se  réaliser  les  menaces 
auo  leur  avait  faites  iEmilius  quand  ils 
étaient  intervenus  en  faveur  de  Persée  (8). 
Lorsqu'ils  demandèrent  à  être  admis 
dans  la  curie  pour  y  féliciter  le  peuple 
romain  de  sa  victoire  et  justifier  leur 

(i)Polybe,  11t.  XXX,  ch.  a.  Tite-Live, 
liv.  XLV,  oh.  19. 

(a)  l'olybe,  îM.,  ch.  3.  Tite-Live,  iW., 
ch.  ao. 
•    (?)  Voyez  plus  haut,  p.  347,  col.  x. 


république  des  accusations  portées  e» 
tre  elle,  le  consul  leur  déclara,  an  aosi 
du  sénat ,  que  l'usage  des  Romains  état 
de  traiter  leurs  allies  et  taire  amis  m 
tous  les  égards  de  l'hospitalité  et  de  kl 
admettre  a  l'audience  dn  sénat,  nais 
que,  pendant  la  dernière  guerre,  kl 
Rhodiens  ne  s'étaient  pas  conduits  es 
manière  à  ce  qu'on  p&  voir  en  eux  des 
amis  et  des  alliés.  A  ces  paroles,  Bsss 
prosternèrent  tous  jusqu  à  terre  sep- 

8 liant  le  consul  d'avoir  moins  égardi 
es  accusations  récentes  et  calomnie* 
ses  contre  les  Rhodiens  qu'à  leurs  as» 
ciens  services.  Aussitôt  ils  prirent  des 
habits  de  suppliants  et  allèrent  de  mai- 
son en  maison  prier  les  principaux  sé- 
nateurs de  les  entendre  avant  que  de 
les  condamner.  Après  de  longues  et  ias» 
tantes  prières,  ils  obtinrent  enfin  «Têftt- 
présentés  par  le  consul  an  sénat.  Là  Bi 
se  prosternèrent  et  restèrent  longtanai 
dans  cette  attitude.  Le  consul  les  refen 
et  les  engagea  à  parier.  Grâce  à  l'élo- 
quent plaidoyer  de  l'un  des  chefs  d» 
l'ambassade  et  surtout  à  la  générées* 
intervention  de  M.  Porcins  Caton,  «s 
fivaux  Rhodiensune  réponse qni  ne  leur 
permettait  ni  de  se  regarder  comme  en- 
nemis, ni  de  croire  qu'ils  restaient  al- 
liés-de  Rome.  Les  Rhodiens  eurent  or- 
dre pour  le  moment  de  rappeler  les  corps 
de  troupes  qu'ils  avaient  en  Lycie  et  en 
Garie.  Cette  nouvelle,  toute  afflige*1* 
qu'elle  était,  ne  laissa  pas  de  causera 
Rhodes  une  grande  joie,  tant  on  eM 
heureux  d'être  délivré  delà  crainte ina 
plus  grand  mal;  car  on  avait  craint u 
guerre.  Aussi  fut-il  décrété  sur  hwtooip 

Su'on  enverrait  à  Rome  une  c*J*>"? 
u  poids  de  vingt  mille  pièces  for.» 
même  temps  Theaetétos,  commawantoe 
la  flotte  rhodienne,  fat  envoyé  à  la  te» 
d'une  ambassade  pour  solliciter  avec  « 
nouvelles  instances  l'alliance  des  Ro- 
mains. Rhodes  voulait  par  là,  non  p» 
se  créer  un  appui  contre  lesautres  pé- 
pies, car  elle  ne  craignait  que  Ro^ 
mais  devenir  moins  suspecte  aux  w 
mains  eux-mêmes  (1). 

RnODlSS  BÉTABL1T  SI  DO*»**1' 
SUE  LES    VILLES  DE  LA  LYCI«  JJJ» 

la  Came.  -  U  est  très.naisembW* 
que  Theaetétos  acheva  plus  tard  se  ^ 

(1)  Tito-LiTc,  liv  XLV,  ce.  *>»5-  j 
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aeffier  sa  patrie  avec  Borne ,  car  nous 
M  peu  de  temps  après  Rhodes  De 
négliger  pour  rétablir  et  pour 
tenir  sa  domination  sur  les  villes 
■d-ouest  de  l'Asie  Mineure, 
ts  cette  époque  en  effet,  les  Cau- 
s'étaient  révoltés  contre  les  Rho- 
;  et  Isa  Mylassiens  s'étaient  rendus 
Né  des  châteaux  dépendant  d'Eu- 
*,  Hais  Rhodes  n'était  pas  abattue 
liât  de  ne  pas  comprendre  qu'une 
aXjcie  et  la'Carie  soustraites  à  sa 
"Sinon,  les  autres  contrées  sou* 
à  sa  puissance  ne  tarderaient  pas 
franchir  ou  à  être  envahies  par  les 
fc  voisins,  et  qu'alors  elle  se  ver- 
mfermée  dans  les  étroites  limites 
fie  stérile  qui  ne  pouvait  nourrir 
*  nombreuse  population.  Elle 
sur  pied  toute  sa  jeunesse,  qui 
promptement  les  Cauniens  à  ren- 
iai» le  devoir,  malgré  l'assistance 
jbvrates,  que  ceux-ei  avaient  ap- 
à  leur  secours.  Les  Mylassiens  et 
abandéniens,  qui,  après  s'être  em- 
4n  territoire  d'Euromos,  avaient 
leurs  forces  pour  marcher  contre 
lodiens,  turent  également  défaits 
lavirons  d'Orthosie  (1). 

confibmb  Rhodes  dans  la 
Vision  db  Calvnda.  —Ce  fut 
fe  même  temps  que   les  Calyn- 
se  révoltèrent  contre  les  Cau- 
qui  les  avaient  tenus  jusqu'alors 
leur  dépendance.  Rhodes  inter- 
A  la  vue  des  troupes  rhodiennes 
te  disposaient  à  les  assiéger  par 
et  par  mer,  les  Calyndiens  avaient 
td  appelé  à  leur  secours  les  Cni- 
l,  et,  grâce  à  cet  appui ,  ils  avaient 
lé  quelque  temps  à  leurs  ennemis; 
i  inquiets  de  Pavenir,  ils  envoyé- 
une  ambassade  aux  Rhodiens,  et 
fièrent  eux  et  leur  ville  à  leur  dîs- 
*t  Les  Rhodiens  alors  envoyèrent 
ne  une  nouvelle  ambassade,  sous 
«daite  de   Cléagoras ,  pour  dé- 
lier qu'on   les  confirmât  dans  la 
fctsion  de  Calynda,  et  pour  qu'il 
I  permis  à  ceux   d'entre  eux  qui 

Et  des  propriétés  en  Lycie  et  en 
de  les  conserver  aux  mêmes  con- 
5  qu'autrefois.   Us  élevèrent 
be  temps  dans  le  temple  de  Minerve 


une  statue  colossale  du  peuple  romain, 
haute  de  trente  coudées  Le  sénat,  sen- 
sible à  tant  de  preuves  de  déférences 
accéda  à  toutes  leurs  demandes  (1). 

Enquête  obdonnéb  pab  Rome  bn 
Gbècb  et  bn  Asib  Minbubb.  —  Ce- 
pendant Rome,  après  l'anéantissement 
de  la  puissance  de  Persée,  ordonna 
une  enquête  en  Grèce  pour  récompen- 
ser ses  amis  et  punir  ses  ennemis.  Ces 
recherches,  à  force  de  s'étendre,  furent 
poussées  jusqu'en  Asie  ;  et  Labéon  fut 
envoyé  dans  1  île  de  Lesbos  pour  y  raser 
Antissa  et  en  transférer  les  habitants  à 
Méthymne,  en  punition  de  ce  qu'ils 
avaient  reçu  dans  leur  port  Anténor, 
l'un  des  lieutenants  du  roi,  et  lui  avaient 
fourni  des  vivres,  lorsqu'il  croisait  avec 
sa  flottille  à  la  hauteur  de  Lesbos. 

fêtes  célébbées  pab  iehilius. 
Les  bois  asiatiques  y  sont  invités. 
—  On  régla  ensuite  l'administration  de 
la  Macédoine ,  et  après  les  affaires  sé- 
rieuses on  s'occupa  de  divertissements. 
iEmilius  préparait  depuis  longtemps  à 
Amphipolis  une  fête  à  laquelle  furent 
invitées  les  républiques  (2)  et  les  rois 
asiatiques,  ainsi  que  les  personnages  les 
plus  considérables  de  la  Grèce ,  et  il 
prouva  dans  cette  circonstance,  où  l'Eu- 
rope et  l'Asie  se  trouvèrent  réunies,  que, 
s'il  savait  gagner  des  batailles,  il  savait 
aussi  présider  à  des  jeux  (3). 

Les  Romains  intbbviennbnt  dans 
le  conflit  subvenu  bntbe  lbs 
Galatbs  bt  le  boi  de  Pebgame.  — 
Cependant  la  guerre  continuait  entre 
les  Gaulois  et  le  roi  de  Pergame,  et 
Rome,  comme  nous  l'avons  vu,  avait 
été  invitée  par  Attale  à  intervenir  dans 
le  conflit.  Des  commissaires  avaient  été 
envoyés  par  lui,  et,  pendant  qu'iEmilius 
célébrait  sa  fête,  ils  arrivèrent  en  Asie. 
L'hiver  avait  amené  une  trêve  à  la  fa- 
veur de  laquelle  les  Gaulois  s'étaient 
retirés  dans  leur  pays,  et  Eumènes  lui- 
même  était  allé  prendre  ses  quartiers 
d'hiver  à  Pergame,  où  il  était  tombé 
dangereusement  malade  ;  mais  le  com 
mencement  du  printemps  avait  vu  les 
Gaulois  reparaître,  ils  s'étaient  avancés 


i)  Tite-Livc,  ifat,,  eh.  28. 


en         (1)  Polybe,  liv   XXXI,  p.  10  et  x5. 

h)  Entre  autres  Héraclée.  Voy.  But.  gr. 
coll.  Didot,  t.  III,  p.  539,  a6. 

(3)  Trtc-LWe,  Ht.  XLV,  ch.  3i  et  3*. 
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jusqu'à  Symnada,  et  Eumènes  avait 
concentré  à  Sardes  toutes  ses  forces.  Ce 
fut  près  de  la  première  de  ces  deux  villes 
que  les  Romains  s'abouchèrent  avec 
Softovettius,  chef  des  Gaulois.  Attale  les 
avait  accompagnés;  mais  on  jugea  à 
propos  de  ne  pas  le  laisser  entrer  dans 
le  camp,  de  peur  que  la  discussion  ne 
devînt  trop  orageuse.  P.  Liciuius,  qui 
conféra  avec  le  chef  des  Gaulois,  vint 
rapporter  que  ses  prières  n'avaient  fait 
que  le  rendre  plus  fier  et  plus  intrai- 
table. Ainsi,  tandis  que  la  médiation 
des  ambassadeurs  romains  suffisait  pour 
faire  déposer  les  armes  à  àei  rois  puis- 
sants, par  un  contraste  des  plus  étran- 
ges, elle  n'eut  aucune  influence  sur  l'es- 
prit  des  Gaulois  (I).  Il  est  vrai  de  dire 
aussi  que  les  rois  de  I'ergame  n'étaient 
plus  aux  yeux  des  Romains  des  amis 
assez  sûrs  et  assez  sincèrement  dévoués 
pour  qu'on  n'écoutât  que  les  intérêts 
de  leur  politique.  Peut-être  même  déjà 
Rome  ne  les  voyait  pas  sans  une  cer- 
taine satisfaction  perdre  de  leur  in- 

'    t       nue  " 
tait  pas  éloigné  où  elle  leur  succéderait 


fluence,  prévoyant  que  le  moment  n'é 

tait  pas  < 

en  Asie. 


PBUSIAS  VIENT  A  ROMB  AVBC  SON 
VILS   IMPLOBBI    L'APPUI    DU    SBNAT. 

—  Ce  fut  vers  ces  temps -là  que  le  roi 
de  Bithynie,  Prusias,  vint  à  Rome  avec 
son  fils  Nicomède  accompagné  d'un 
nombreux  cortège.  Là ,  au  rapport  de 
Polybe(2),  il  atfecta  une  bassesse  indigne 
de  la  majesté  royale,  et  dont  il  avait 
déjà  fait  preuve  en  venant  au-devant 
des  ambassadeurs  romains,  la  tête  rasée 
et  couverte  d'un  bonnet  d'esclave  (3),  se 
disant  l'affranchi  du  peuple  romain,  et 
affectnn t  d'en  porter  les  maraues  dis- 
tinctives.  Dès  son  entrée  dans  le  sénat, 
il  se  prosterna,  baisa  le  seuil  de  la  porte, 
et  appela  les  sénateurs  ses  dieux  tuté- 
laires.  Le  reste  de  son  discours,  digne 
d'un  pareil  début,  fut  moins  flatteur 
pour  ceux  auxquels  il  s'adressait  que 
déshonorant  pour  celui  qui  avait  la  bas- 
sesse de  le  tenir.  D'abord  il  félicita  le 
sénat  de  sa  victoire  sur  Persée ,  rappela 
les  services  qu'il  avait  rendus  dans  cette 
guerre  et  demanda  la  permission  de 

(i)  Tite-liv«,'i£jV.v  eh.  34. 

(s)  Cité  par  Tito-Live,  liv.  XLV,  44. 

(3)  Folvba,  liv.  XXX,  eh.  1 8. 


sacrifier  à  Rome  sot  le  Capitale,  età 
Préneste  dans  le  temple  delà  Forts* 
afin  d'accomplir  le  vœu  qu'il  mit  fà 
pour  le  triomphe  do  peuple  room 
Tant  d'abjection  n'était  pas  nu  a 
motif  d'intérêt.  H  sollicita  le  reoMft 
lement  de  l'alliance  que  Rome  va 
conclue  avec  lui  et  la  cession  do  tant 
toire  confisqué  sur  Antiocbos,  nui 
dont  les  Romains  n'avaient  paseneen) 
disposé,  et  que  les  Gaulois  avaient  e> 
valu.  En  outre  il  recommanda  son  fis 
au  sénat.  Toutes  ses  demandes  forai 
accueillies,  à  l'exception  do  celle  ai 
concernait  l'abandon  de  territoire.  On 
lut  répondit  à  cet  égard %  comme  01» 
faisait  toujours  pour  éluder  les  qa» 
tions  embarrassantes  ou  sur  lesqueUa 
on  ne  voulait  pas  se  prononcer,  qu'H 
enverrait  des  commissaires  pour  e» 
miner  cette  question;  que, si  letenitow 
appartenait  au  peuple  romain  et  qu'H 
n  en  eût  disposé  en  faveur  de  personne, 
on  le  donnerait  à  Prusias,  qui  mit  ai 
bien  mérité  un  tel  présent;  mais  qas, 
s'il  n'avait  pas  appartenu  au  roi  Anne- 
chos  •  il  n'était  pas  probable  qu'il  fût 
tombé  au  pouvoir  du  peuple  romain,  01 
que ,  s'il  avait  été  donné  aui  Ganta, 
Prusias  devrait  excuser  les  Romains  de 
ne  pas  lui  faire  une  concession  qoi  p* 
terait  préjudice  à  un  autre;  que  h  to- 
nal prenait  volontiers  Nicomède  soc 
sa  protection,  et  qu'il  avait  déjà  prou* 
plus  d'une  fois  avec  quel  intérêt  le 
peuple  romain  veillait  sur  les  enfeots 
des  rois  ses  amis.  On  donna  ensuite  i 
Prusias  ainsi  qu'à  son  fils  une  brtate 
hospitalité,  et  vingt  vaisseaoi  long, 
sous  la  conduite  de  L.  Cornélius  S* 
pion,  eurent  ordre  de  le  transport* 
jusqu'à  la  flotte  dont  on  lui  avait  Mit 
présent.  Après  un  séjour  de  trente  joui 
au  plus  à  Rome,  il  repartit  pour  s» 
royaume  (1).  , 

EUM  BfIBS  VIENT  BN  ÏTiLll.  Ll  »* 
NAT  ROMAIN  BEFOSB  DB  LI  H08*0**,* 

—  Prusias  venait  de  s'éloigner,  Q& 
on  apprit  qu'Eu  mènes  arrivait  en  lui* 
L'arrivée  d' Eumènes  jeta  les  s»* 
teurs  romains  dans  un  grand  embarras. 
Quels  que  fussent  leurs  ressentiment! 
à  l'égard  de  ce  roi ,  et  quelque  ineW- 
lable  que  fût  leur  résolution  a  son  épn, 

(t)Tite-Live,iAW.,  eft.  44 
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Di  ne  voulaient  en  aucune  façon  dévoi- 
ler leurs  sentiments.  Si,  après  avoir 
montré  au  monde  dans  Eumènes  le  pre- 
mier et  le  plus  Gdèle  des  amis  de  Rome, 
ils  l'admettaient  à  présenter  sa  défense, 
et  lui  faisaient  entendre  la  réponse  que 
leur  dictait  leur  conscience,  ils  allaient 
mettre  eux-mêmes  en  lumière  l'impru- 
dence qu'ils  avaient  commise  en  élevant 
autrefois  si  haut  un  tel  homme  ;  et , 
d'autre  part,  sacrifier  tout  au  respect 
humain  et  lui  répondre  avec  bienveil- 
lance, c'était  trahir  la  vérité  et  les  inté- 
téts  de  la  république.  Comme  de  ces 
deux  partis  devait  résulter  pour  eux 
quelque  inconvénient,  voici  l'expédient 
auquel  ils  s'arrêtèrent.  Sous  le  prétexte 
qu'ils  étaient  fatigués  de  ces  nombreuses 
Visites  de  rois,  Hs- rendirent  un  décret 
par  lequel  ils  interdisaient  à  tout  prince 
devenir  les  trouver.  Peu  après,  in  formés 
qu'Eumènes  avait  abordé  à  Brindes,  ils 
ni  envoyèrent  le  questeur,  muni  d'un 
décret,  lui  dire  que,  s'il  avait  besoin  du 
sénat,  il  n'avait  qu'à  lui  communiquer 
a  demande,  sinon  qu'il  se  remît  en  mer 
au  plus  vite.  Eumènes  comprit  l'inten- 
tion du  sénat  :  il  se  borna  a  répondre 
qu'il  n'avait  besoin  de  rien  et  se  hâta  de 
retourner  dans  son  royaume.  Du  reste  le 
sénat  romain  obtenait  encore  par  là  un 
résultat  important.  Un  grand  péril  me- 
naçait Pergame  du  côté  des  Galates,  et 
il  était  de  toute  évidence  qu'après  l'af- 
front fait  à  Eumènes  ses  alliés  perdraient 
de  leur  audace,  tandis  que  les  Galates 
redoubleraient  d'ardeur  (I). 

Ambassades  db  Rhodes  et  des 
Galates  a.  Rome.  —  Vers  cette  même 
époque  Théa?tétos,  ambassadeur  de  Rho- 
des, suivi  de  Philophrou  et  d'Astymédès, 
fut  introduit  dans  le  sénat  et  y  traita  la 
question  d'alliance;  mais,  au  milieu  des 
«meurs  du  sénat,  il  mourut,  âgé  de 
près  de  quatre-vingts  ans.  Bientôt  arri- 
érent à  Rome  les  exilés  de  Caune  et  de 
Stratonicée.  On  leur  donna  audience,  et 
un  décret  enjoignit  aux  Rhodiens  de 
retirer  leurs  garnisons  de  ces  deux  villes. 
Pbilophron  et  Astymédès,  après  avoir 
reçu  cette  réponse,  se  hâtèrent  de  re- 
tourner à  Rhodes,  tant  ils  craignaient 
QU  les  Rhodiens,  en  négligeant  d'obéir, 


WMvbe,  Ut.  XXX,  ch.  iS. 


ne  fournissent  une  nouvelle  cause  de 
griefs  (I). 

L'année  suivante  (165  av.  J.-C.)»  les 
Rhodiens,  instruits  ou  décret  relatif  à 
Caune  et  à  Stratonicée ,  et  voyant  bien 
que  la  colère  de  Rome  ne  se  ralentissait 
pas,  se  hâtèrent  d'obéir  en  tout  aux  in- 
jonctions du  sénat,  et  envoyèrent  à  Rome 
Aristote  pour  tenter  encore  une  fuis  la 
conclusion  d'une  alliance.  Aristotearriva 
dans  cette  ville  au  commencement  de 
fêté.  Introduit  presque  aussitôt  dans  le 
sénat,  il  lui  annonça  la  prompte  obéis- 
sance des  Rhodiens  à  ses  volontés  et 
chercha  par  de  nombreuses  raisons  à 
en  obtenir  une  alliance.  Le  sénat, 
dans  sa  réponse,  ne  prononça  pas  une 
seule  fois  le  mot  d'amitié,  et  déclara 
qu'il  ne  convenait  pas  à  sa  dignité  de 
s'a  Hier  pour  le  présent  avec  les  Rho- 
diens (2). 

Des  députés  Galates  s'étaient  aussi 
rendus  à  Rome  pour  réclamer  son  appui. 
Le  sénat  leur  répondit  que  ce  peuple 
pourrait  vivre  libre  s'il  consentait  à  de- 
meurer dans  les  limites  de  ses  frontières 
sans  jamais  envahir  le  territoire  voi- 
sin (3). 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient 
à  Rome  Tiberius  Gracehus  fut  envoyé 
en  Asie  comme  ambassadeur,  pour  s'as- 
surer des  dispositions  des  rois  de  Syrie 
et  de  Pergame,  et  se  laissa  séduire  par 
l'accueil  empressé  de  ces  deux  princes, 
qui  ne  négligèrent  rien  pour  le  tromper 
sur  leurs  dispositions  (4). 

Pbusias  accuse  Eumènes  de- 
vant le  sénat  bomain.  —  L'année 
suivante  (1G4  av.  J.-C.)  une  ambas- 
sade de  Prusias,  roi  de  Bithynie ,  vint  à 
Rome  accuser  le  roi  Eumènes,  et  se 
plaindre  qu'il  lui  eût  enlevé  quelques 
provinces.  Il  le  montra  empiétant  sans 
cesse  sur  la  Galatie ,  rebelle  aux  or- 
dres du  sénat,  plein  d'égards  pour 
ceux  de  son  parti,  mais- acharné  a  ra- 
baisser de  toutes  les  manières  quiconque 
aimait  Rome  et  voulait  se  conduire 
d'après  les  volontés  du  sénat.  Quelques 
envoyés  de  certaines  villes  asiatiques 
accusèrent  également  le  roi  de  Pergame 

(i)  Polybc,  ibid.t  ch.  xg. 
(a)Polybe,Hv.  XXXI,  ch.  i. 
(3)  ld^ibut.,  ch.a. 
(i)ld.,MJ.,  ch.5. 
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et  firent  allusion  aux  intrigues  qu'il  en- 
tretenait avec  le  roi  de  Syrie.  Le  sénat 
écouta  jusqu'au  bout  ces  plaintes,  et, 
sans  les  repousser,  ne  révéla  pas  non 
plus  ses  desseins  de  vengeance.  Il  se 
contenta  de  persévérer  dans  ses  soup- 
çons contre  Êumènes  et  Antiochos.  En 
attendant  il  ne  cessa  pas  d'agrandir  les 
Galates  et  même  de  les  aider  à  recou- 
vrer leur  liberté.  Ce  fat  alors  que  Tïbé- 
rius  Gracchus  revint  d'Asie..  Mais  il  ne 
put  communiquer  au  sénat,  sur  les  pro- 
jets d'Eumènes  et  d' Antiochos,  des 
idées  plus  claires  que  celles  qu'il  avait 
avant  son  départ.  Tant  ces  rois ,  par 
leur  bienveillant  accueil,  avaient  su 
endormir  sa  prudence  (1). 

nouvellb  ambassade  dbs  rlio- 
dibns  a  Roms.  —  Discours  d'Asty- 
mbdbs.  —  A  la  même  époque  le  sénat 
reçut  une  nouvelle  ambassade  des  Rho- 
diensàlatétedelaquelleétaitAstymédès, 
qui  se  montra  plus  modéré  et  plus  ha- 
bile que  dans  sa  première  mission.  Lais- 
sant de  côté  d'inutiles  récriminations,  il 
dit  que  sa  patrie  avait  été  suffisamment 
punie  et  même  au  delà  de  son  crime. 
Puis  il  énuméra  rapidement  les  pertes 
que   Rhodep  avait  faites;  il  rappela 

S 'elle  s'était  vu  enlever  la  Lyeie  et  la 
rie,  dont  la  conquête  lui  avait  coûté 
des  sommes  considérables,  en  la  con- 
traignant trois  fois  à  combattre.  Main- 
tenant elle  se  voyait  privée  des  reve- 
nus qu'elle  en  retirait.  «  Toutefois, 
«  ajouta- t-il,  ce  n'est  peut-être  que 
«  justice  :  vous  nous  aviez  donné  ces 
«  provinces  comme  récompense  de  no- 
«  tre  dévouement;  aujourd'hui  que  la 
«  défiance  et  l'inimitié  ont  remplacé 
«  notre  ancienne  union,  vous  les  repre- 
•  nez  :  cette  rigueur  est  toute  natu- 
«  relie.  Mais  Caune,  que  nous  avons 
«  acheté  deux  cents  talents  aux  géné- 
«  raux  de  Ptolémce!  mais  Stratomcée, 
«  que  nous  reçûmes  pour  prix  des  ser- 
«  vices  rendus  à  Antiochos  et  à  Séleu- 
«  cos!  chacune  de  ces  deux  villes  rap- 
«  portait  chaque  année,  à  notre  trésor, 
«  une  somme  de  cent  vingt  talents; 
«  et  cependant,  pour  obéir  au  sénat, 
«  nous  avons  renoncé  à  des  avantages 
«  si  considérables  !  Ainsi,  pour  un  mo- 
«  ment  d'erreur,  vous  avez  infligé  aux 

(i)  Foljb.,  UkL,  cfc  6. 


Rhodiens  un  châtiment  plus  fort 
qu'aux  Macédoniens  pour  une  haine 
héréditaire.  Enfin,  pour  comble  se 
malheur,  vous  avez  enlevé  à  notre  pot 
le  plus  beau  de  ses  revenus,  en  dé- 
clarant Délos  exempte  de  péage  et  et 
enlevant  à  notre  république  le  priri- 
lége  de  résoudre  par  elte-méme  kl 
questions  qui  concernent  notre  port 
et  tous  les  autres  intérêts  publies. 
Qu'en  est-il  résulté?  (Test  que  las 
droits  de  péage  oui  nous  donnaient 
autrefois  un  million  de  drachmes 
sont  réduits  aujourd'hui  à  cent  cin- 
quante mille.  Votre  colère,  Romains, 
n'a  que  trop  bien  frappé  notre  zé- 
Si  du  i 


Eublique  au  coeur, 
rates  et  la  haine  dont  vous 1 
plaignez  venaient  de  tous,  peut-être 
auriez-vous  raison  de  nourrir  contre 
nous  un  inflexible  ressentiment  Mais 
vous  savez  vous-mêmes  comhîen  pea 
de  Rhodiens  ont  pris  part  à  ces  pro- 
jets insensés,  et  que  tous  les  coupa- 
bles ont  été  punis.  Pourquoi  dose 
cet  implacable  courroux  contre  des 
innocents,  tandis  qu'envers  les  autres 
peuples  vous  faites  preuve  de  tut  de 
douceur  et  de  magnanimité?  Le  peu- 

Sle  rhodien,  dépouillé  aujeurenni 
e  ces  richesses, de  cette  liberté, de 
ces  droits  qu'il  n'a  pas  craint  jus- 
qu'ici de  défendre  au  prix  des  pins 
rudes  travaux,  vous  conjure,  par 
ma  bouche,  maintenant  que  vous 
lui  avez  porté  assez  de  coups,  de  dé- 
poser votre  colère  et  de  lui  accorder 
votre  alliance,  afin  qu'il  soit  mani- 
feste pour  tous  que  vous  avez  cessé 
d'être  irrités  contre  lui ,  et  que  veuf 
êtes  revenus  à  vos  anciens  sentiments 
de  bienveillance!  voilà  ce  qu'il  at- 
tend de  vous,  et  non  des  secours  d'sr- 
mes  et  de   soldats.  »  Ainsi  paria 
Astymédès  :  son  langage  parut  parfai- 
tement accommodé  aux  circonstance! 
Mais  ce  qui  valut  surtout  aux  Rhodiens 
la  faveur  d'obtenir  l'alliance  qu'ils  dé- 
siraient si  vivement  y  ce  fut  la  présence 
de  Tïbérius  Gracchus  récemment  re- 
venu d'Asie.  En  attestant  que  les  Rho- 
diens avaient  obéi  à  tous  les  ordres  ds 
sénat,  et  que,  de  plus,  tous  les  fauteurs 
des  dernières  dissensions  avaient  été 
condamnés  à  mort,  il  réduisit  au  silence 
ceux  des  sénateurs  qui  étaient  hestfl» 
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Rhodes ,  et  rendit  à  cette  ville  l'ai- 
iance  de  Rome  (1). 

ATTALS  ET  AtHBUÉB  VIENNENT 
DÉFENDRE  EUMENES  DEVANT  LE  SÉ- 
IAT  EOMAIN.   —  C.   SULPICItJS  EST 

envoyé  en  Asie.  —  Sur  ces  entrefaites 
nivèrent  à  Rome  et  se  présentèrent 
tans  le  sénat  Attale  et  Athénée,  frères 
in  roi  de  Pergame.  Prusias,  depuis 
pelque  temps,  ne  se  bornait  plus  à  ré- 
andre  contre  Eumènes  et  Attale  de 
iolentes  accusations,  il  excitait  même 
es  Galates  et  les  Selgiens,  ainsi  que 
itosieurs  autres  peuples  de  F  Asie,  à  sui- 
vre son  exemple.  Aussi  Eumènes  avait-il 
avoyé  ses  frères  à  Rome  pour  se  discul- 
per. Admis  dans  le  sénat,  Attale  et 
Ithénée  semblèrent,  à  toute  l'assem* 
>lée,  avoir  suffisamment  réfuté  les  griefs 
les  peuples  conjurés  contre  eux;  et, 
XMi-seulement  ils  lavèrent  Eumènes  des 
reproches  dont  il  était  l'objet,  mais  ils  re- 
tournèrent en  Asie  comblés  d'honneurs. 

Le  sénat,  toutefois,  conserva  des 
soupçons  sur  Eumènes  et  Antiochos. 
Il  envoya  comme  députés  C.  Sulpicius 
ît  llanius  Sergius  pour  sonder  leurs 
dispositions,  pour  voir  s'ils  ne  faisaient 
jas  contre  les  Romains  quelques  prépa- 
atifs  et  s'ils  ne  tramaient  pas  de 
Hrovelles  manœuvres  (2). 

C.  Sulpicius  commit  de  nombreuses 
mpnidences  durant  cette  ambassade  : 
xmtentons-nous  de  citer  les  édits  qu'il 
wiblia  à  son  arrivée  en  Asie  dans  les 
Aies  les  plus  célèbres,  et  par  lesquels 
1  priait  tous  ceux  qui  voulaient  accuser 
e  roi  Eumènes  de  venir  le  trouver  dans 
lardes  au  jour  qu'il  détermina.  Il  ne 
nanqua  pas  en  effet  au  rendez-vous, 
:t,  pendant  dix  jours  consécutifs,  écouta 
lu  haut  de  son  tribunal,  au  gymnase, 
outes  les  plaintes  qu'on  voulait  lui  faire 
«tendre.  Il  se  plaisait  à  recueillir  les 
alomoies,  les  mensonges  les  plus  in- 
mieux  contre  le  roi,  traînant  en  lon- 
peur  les  accusations  comme  les  affai- 
es.  Cétait  un  esprit  vain  qui  comp- 
rit se  faire  un  nom  par  ses  différends 
vec  Eumènes,  et  qui  ne  prenait  pas 
?rde  que  plus  les  Romains  montraient 
|e  sévérité  envers  ce  prince ,  plus  les 
tocs  s'en  rapprochaient. 

(0Polyb.,tfû£,  ch.  7. 
(a)  M,  itef..  §  9,  a. 

23e  Livraison.  (  Asie  Mineubb.  ) 


COMMISSAIBIS  BOMA1NS  BNCAPPA- 

doge. — Avènement  b'Abiabathb  vi. 

—  Vers  le  même  temps  Ariarathe,  roi 
deCappadoce,  mourut.  Ce  prince,  depuis 
qu'il  jvait  recherché  l'amitié  des  Ro- 
mains, avait  toujours  été  leur  plus  do- 
cile et  leur  plus  fidèle  allié.  Les  derniers 
temps  de  son  règne  furent  troublés  par 
quelques  démêlés  avec  les  Galates  de 
la  tribu  des  Trocmes ,  qui ,  ne  pouvant 
entamer  ses  frontières,  essayèrent  d'in- 
disposer contre  lui  le  sénat.  M.  Junius 
fut  envoyé  en  Cappadoce  ;  le  roi  lui  fit  si 
bon  accueil  et  se  justifia  si  bien  que 
l'ambassadeur  revint  à  Rome  faisant  de 
lui  le  plus  grand  éloge  (1).  Cet  Ariarathe 
eut  pour  successeur  son  fils,  qui  portait 
le  même  nom  (2).  Celui-ci,  à  peine  par- 
venu au  trône,  s'empressa  d'envoyer 
une  ambassade  à  Rome  pour  renouveler 
l'alliance  et  porter  au  sénat  l'assurance 
de  son  zèle  et  de  son  affection.  On  fit 
à  ses  ambassadeurs  la  réception  la  plus 
gracieuse.  A  leur  retour,  le  roi  ju- 
geant, dit  Polybe ,  que  son  trône  était  af- 
fermi puisqu'il  avait  obtenu  l'amitié  des 
Romains ,  fit  des  sacrifices  en  recon- 
naissance de  cet  heureux  événement  (3). 

Affaires  de  Syrie.  —  Meurtbb 

D'OcTAVIUS,  COMMISSAIRE  DD  SENAT. 

— Avènement  de  Dbmétrios  Sotbr. 

—  A  cette  époque  survinrent  en  Syrie 
des  événements  dont  le  contre-coup  de- 
vait se  faire  sentir  dans  les  pays  voisins. 
Antiochos  Epiphanes  était  mort  (164), 
laissant  pour  héritier  un  enfant  de  neuf 
ans  que  Lysias,  son  tuteur,  (it  proclamer 
sous  le  nom  d'Antiochus  V  Eupator.  A 
cette  nouvelle ,  le  jeune  Démétrios,  fils 
de  Seleucos  IV,  qui  depuis  près  de  douze 
ans  était  retenu  a  Rome  comme  otage, 
demanda  au  sénat  la  permission  de  re- 
tourner dans  son  pays.  Quoiqu'il  ne  man- 
quât pas  de  bonnes  raisons  pour  ap- 
puyer sa  demande,  le  sénat  trouva  plus 
avantageux  de  laisser  le  royaume  aux 
mains  d'un  enfant,  et  résolut  même  de 
profiter  de  la  circonstance  pour  porter 

(t)Polyb.,l.  XXXI,  fr.  ii. 

(*)  Ariarathe  YI ,  surnommé  Pbilopator 
parce  que  son  père  ayant  voulu  abdiquer 
en  sa  faveur,  il  refusa,  dit-on,  et  voulut  obéir 
tant  que  son  père  serait  vivant.  (Diodor* 
ap.  FaUs.) 

(3)  Polyb.,  ibid.t  fr.  i3. 
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le  dernier  coup  à  la  puissance  des  rois 
de  Syrie.  Cn.  Ôctavius,  Spurius  Lucre- 
tius,  L.  Aurelius  furent  choisis  pour 
aller  mettre  ordre  aux  affaires  d'Asie. 
Comme  le  bruit  courait  qtfAntiochos 
Epiphanes  avait  rassemblé  des  éléphants 
et  ues  navires  en  plus  grand  nombre 
que  les  traités  ne  le  permettaient,  il 
leur  fut  ordonné  de  brûler  les  vaisseaux 
et  de  tuer  les  éléphants  (1).  En  même 
temps  ils  étaient  chargés  de  régler  le 
différend  des  Galates  et  du  roi  de  Cap- 
padoce.  Le  jeune  Ariarathe  reçut  les 
commissaires  romains  avec  plus  d'em- 
pressement encore  que  son  père.  Ins- 
truit qu'ils  devaient  passer  en  Syrie , 
il  proposa  de  les  accompagner  avec  une 
armée  pour  les  mettre  à  couvert  de  toute 
insuite.  Us  n'acceptèrent  pas  cette  offre, 
se  croyant  assez  protégés  par  le  respect 
qu'inspirait  le  nom  romain. 

En  effet,  tout  tremblait  à  leur  appro- 
che. Mais  les  Syriens  ne  purent  voir 
sans  indignation  exécuter  les  ordres  ri- 
goureux du  sénat;  Octavius,  chef  de 
Pambassade,fut  assassiné  par  un  certain 
Leptines  dans  le  gymnase  de  Laodi- 
cée  (3),  et  l'on  soupçonna  le  régent  Ly- 
sias  d'avoir  été  l'instjgateur  de  ce  meur- 
tre (3). 

Vainement  il  fit  faire  au  commissaire 
romain  des  funérailles  magnifiques  et 
adressa  une  ambassade  au  sénat  pour 
se  disculper  :  ses  députés  furent  ren- 
voyés sans  réponse.  Sur  ces  entrefaites, 
Démétrios,trompant  la  surveillance  dont 
il  était  l'objet,  s'enfuit  d'Italie.  Il  débar- 
qua d'abord  en  Lycie,  et  de  là  écrivit  au 
sénat  qu'il  allait  venger  sur  Lysias  le 
meurtre  d'Octavius;  qu'il  respecterait 
le  jeune  roi  que  le  peuple  romain  avait 
reconnu  ;  en  même  temps  ses  amis,  qui 
l'avaient  précédé  en  Syrie,  publiaient 
qu'il  venait  avec  l'aveu  du  sénat.  Il  ne 
trouva  aucune  résistance. 

Lysias  fut  mis  à  mort,  ainsi  que  son 
pupille  (4). 

Bientôt  arriva  en  Asie  une  nouvelle 
ambassade,  romaine,  à  la  tête  de  laquelle 
était  Tib.  Gracchus.  Démétrios  ne  négli- 


gea rien  pour  gagner  l'amitié  des  s 
sadeure.  Il  leur  envoya  d'abord  en  ( 
padoce  un  de  ses  affidés  :  puisd 

{>utations,  qui  les  rejoignirent,  ht 
a  Pamphylie,  l'autre  à  Rhodes J 
En  même  temps  il  faisait  partir  | 
Rome  une  ambassade  chargée 
au  sénat  une  couronne  de  la  va 
dix  mille  pièces  d'or,  et  de  lin 
meurtrier  d'Octavius  avec  un 
du  nom  d'Isocrate  oui  avait  fait  | 
quement  l'apologie  au  meurtre.  1 
nat  après  avoir  longtemps  délibéré,! 
les  ambassadeurs,  accepta  leurconi 
et  leur  répondit  «  que  le  roi  leur  i 
serait  ami  des  Romains  tant  qu'il 
serait  aussi  soumis  qu'il  l'était  | 
qu'il  demeurait  à  Rome  (2) .  > 
Nouvelles  ambassades  n'A 

THE,    DE  PBUSIAS  ET  D'EUKÈmj 

sénat  romain.  —  Ariarathe  i 

Sareillement  au  sénat  une  < 
ix  mille  pièces  d'or.  TiberiusGn 
qui  revenait  d'Asie,  rendit  coayfc  j 

I  accueil  empressé  qu'il  avait  ri 
Cappadoce.  Le  sénat  récompensai 
du  roi  en  lui  envoyant  le  bâton  fi 
et  la  chaise  curule  (3). 

Vinrent  ensuite  à  Rome  de  i 
ambassadeurs  du  roi  de  Bîthjniec 
Galates,  qui  se  plaignirent  "du  fi] 
Pergame;  puis  Atîale,  frère  do  i 
Pergame,  qui  parvint  à  justifier  sœl 
grâce  à  l'extrême  faveur  dont  il  J 
sait  lui-même  auprès  du  sénat 

MOBT  D'EUMBNBS.  —  ÉLOGI  1 

prince.  —  L'année  suivante  I 
après  un  règne  de  quarante-neuf  a 
mourut,  (159  av.  J.-C.).  Eumè 
Polybe,  avait  une  faible  santé,  i 
remédiait  par  l'énergie  de  son 
Le  plus  souvent  il  ne  céda  à 
des    rois    ses    contemporains.  6 J 
excella,  il  brilla  parmi  tous  <* 
graves  et  importantes  eut 
avait  reçu  de  son  père  un 
qui  se  réduisait    à   quelques 

II  sut    en  faire  un    Etat  dig*] 
rivaliser  avec  les  plus    puissaafl 
cette  époque.  Ce  fut  moins  Ta 


(i)  Pôlyb.» ibid.,  fr.  10.  —  Appian.,  Syr., 
ci  46. 
.  (a)  Appian.,  Syr.,  ibid. 

(3)  Polyb.,  ibid.,  fr.  17. 

(4)  Appian.,  Syr.,  47- 


(1)  Polyb.,  XXXII,  fr.  4. 
(a)  Id.,  ibid.,  fr.  6. 

(3)  Id.,  ibid.,  fr.  5. 

(4)  Cliton,     Fast.     Belle*., 
p. 4o6. 
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de  la  fortune  et  du  hasard  que  le  résul- 
tat de  son  adresse,  de  son  activité,  de 
sa  bravoure  personnelle.  Sensible  à  la 
gloire,  c'est  lui  qui,  de  tous  les  princes 
Sors  sur  le  trône,  fit  le  plus  de  bien 
aux  cités  grecques,  lui  qui  combla  le 
plus  de  ses  bienfaits  de  simples  parti- 
culiers. Enfin,  il  avait  trois  frères  que  le 
nérite  et  rage  mettaient  à  son  niveau 
et  qu'il  sut  cependant  maintenir  dans 
l'obéissance,  jusou'à  s'en  faire  comme 
les  gardes  et  les  défenseurs  de  sa  royale 
personne ,  exemple  assez  rare  d  une 
parfaite  concorde  (I  )  :  » 

AVBNBYENr  D'ATTALR  II.  —  QUE- 
1ELLB  D*OfiOPHEBNE  ET  D'ARIABA- 
THB  ENCaPPADOCK.—  LE  DIFFEREND 
1ST    PORTE    DEVANT    LE    SÉNAT.  — 

Eomènes  eut  pour  successeur  At- 
telé Il  Philadelphe,  son  frère,  qu'il 
trait  nommé  tuteur  de  son*  fils,  plus 
tard  roi  sous  le  nom  d'Attale  111, 
et  avec  lequel  finit  le  royaume  de 
Pergarae  (2).  A  peine  sur  le  trône,  At- 
telé Il  donna  une  preuve  éclatante  de 
•on  caractère  généreux  et  de  son  acti- 
vité parle  rétablissement  d'Ariarathe. 
Ce  prince,  malgré  la  protection  des 
Romains,  n'avait  pu  se  maintenir  sur 
le  trône.  Oropherne ,  qui  se  donnait 
pour  le  fils  aîné  du  dernier  roi  de  Cap- 
padoce,  envoyé  secrètement  dans  son 
«fance  à  Rome  par  Antiochide,  sa 
mère,  s'était  porte  tout  à  coup  comme 
compétiteur  à  la  royauté ,  à  l'instiga- 
tion de  Démétrios,  que  différentes 
causes  avaient  irrité  contre  Ariarathe; 
«t  ainsi  soutenu  par  le  roi  de  Syrie , 
Oropherne  avait  renversé  son  prétendu 
frère.  Celui-ci  se  rendit  aussitôt  à  Rome 
'ers  la  fin  de  rété(l  68  av.  J.-C.).  Quand 
Julius  Sextius  fut  entré  en  charge  avec 
*>&  collègue,  le  roi  se  présenta  devant 
cox  dans  l'attitude  et  sous  les  vêtements 
convenables  à  son  triste  état.  De  son 
^té  était  arrivé  l'ambassadeur  de  Dé- 
**rios,prét  à  jouer  deux  rôles,  et  éga- 
laient disposé  à  se  défendre  contre 
Ariarathe  ou  à  l'attaquer  sans  pitié. 
Oropherne  avait  aussi  envoyé  ses  am- 
bassadeurs, chargés  de  porter  une  cou- 
tonne  aux  Romains  et  de  renouveler 
avec  eux  l'ancienne  alliance,  mais  sur- 


(OPoljb.,  î*.,ch.  a3. 
(')  Strab.,  Uv.  XIII,  p. 


624. 


tout  de  tenir  tête  à  Ariarathe  et  de  l'ac- 
cuser ou  de  répondre  à  ses  plaintes. 
Déjà,  dans  les  entrevues  particulières , 
les  envoyés  d'Oropherne  produisirent 
plus  d'effet  quf  Ariarathe,  par  cela  seul 
qu'ils  étaient  plusieurs  contre  un  seul 
et  que  l'éclat  de  leur  train  faisait  con- 
traste avec  la  misère  du  roi  déchu.  Mais 
ils  l'emportèrent  surtout  quand  on  en 
vint  à  une  explication  publique;  car  ils 
osaient  tout  dire  et  répondre  impudem- 
ment à  tout  sans  que  leurs  mensonges 
fussent  démontrés,  faute  d'un  défenseur 
oui  les  réfutât  dans  l'intérêt  d'Ariara- 
the. A  la  vue  du  succès  facile  qu'obte- 
nait leur  nerfidie ,  ils  se  flattèrent  que 
tout  irait  bien  (l).  Ils  ne  se  trompaient 
qu'à  demi;  car,  grâce  à  l'appui  d'Attale  II, 
Ariarathe  rentra  bientôt  en  Cappa- 
doce  (2),  et  Rome,  intervenant  dans  le 
conflit,  ne  voulut  pas  que  toute  la  Cap- 
padoce  appartint  à  Oropherne,  et  exigea 
qu' Ariarathe  partageât  le  royaume  avec 
son  prétendu  frère,  qui  (3),  du  reste,  ne 
conserva  pas  longtemps  le  trône  (4). 

GUEBBE      BNTBB       LB8     BOIS      DB 

Peboamb  bt  de  Bithynib.  —  Deox 
ans  plus  tard,  en  156  av.  J.-C.,  At- 
tale  III  était  eu  guerre  avec  Prusias, 
roi  de  Bithynie,  qui  avait  envahi 
ses  Etats  :  surpris  par  une  attaque 
soudaine,  il  avait  sur-le-champ  en- 
voyé son  frère  Androniscus  à  Rome, 
pour  invoquer  les  secours  du  sénat. 
Sa  position  était ,  en  effet ,  critique  : 
Prusias,  vainqueur,  en  15S  av.  J.-C, 
aux  Têtes  de  bœuf  (5),  avait  poussé  jus- 
qu'à iPergame,  sans  songer  à  assiéger 
cette  ville  ;  il  avait  célèbre  dans  le  tem- 
ple d'Esculape  un  sacrifice  magnifique. 
Mais,  après  avoir  immolé  les  victimes  et 
fait  des  libations  solennelles,  il  était  re- 
tourné dans  son  camp.  Le  lendemain, 

(1)  Polyb.,  ibid.y  ch.  ao. 
(a)  Id„  ibid.%  ch.  a  3. 

(3)  Appien,  Sjrr.,  ch/47 . 

(4)  Polyb.  cité  par  Athénée  X ,  p.  440. 
Polybe,  en  i54,  mentionne  Ariarathe  comme 
roi  unique  de  la  Cappadoce,  liv.  XXXII, 
ch.  ia. 

(5)  Etienne  de  Byzance,  p.  a3i,  éd.  de 
Berkelius  :  Boôç  KcçoXal  tokoç  xaO'  S 
2icoX£pT)os  npouaiaç  npoc  "Atto&ov,  <bç 
*EpaToa0iv7)ç  £6*0(1?  TaXaxixM.  Berke- 
lius conjecture  que  ce  lieu  était  voisin  de  (a 
Chalcédonide  ou  de  la  Bithvnie. 

23. 
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il  avait  fait  marcher  ses  troupes  sur  le 
Nicéphorium  (l),  détruit  tous  les  tem- 
ples, ravagé  les  enceintes  consacrées 
aux  dieux  et  enlevé  aux  statues  et  aux 
images  leurs  ornements  les  plus  pré- 
cieux; enfin,  il  avait  dépouillé  la  sta- 
tue d'Esculape,  admirable  chef-d'œuvre 
de  Philomaque,  et  l'avait  emportée  avec 
lui.  Puis,  sans  s'être  signalé  par  un  seul 
trait  de  courage  sous  Tes  murs  de  Per- 
game ,  mais,  au  contraire,  par  des  fu- 
reurs lâches  et  impies  envers  les  hom- 
mes et  les  dieux,  il  avait  conduit  ses 
troupes  à  Élée.  Enfin,  comme  malgré 
plusieurs  assauts ,  il  ne  peut  réussir  à 
s'emparer  de  cette  ville,  où  s'était  jeté 
Sosander,  frère  de  lait  du  roi  de  Per- 
game, il  marcha  sur  Thyatire.  Chemin 
faisant,  il  pilla  le  temple  de  Diane, 
voisin  d'Hiéracomé,  saccagea  égale- 
ment celui  d'Apollon,  près  de  Temnos, 
et  le  détruisit  par  la  flamme ,  nuis  re- 
tourna dans  son  royaume,  après  avoir 
ainsi  fait  la  guerre  aux  dieux  et  aux 
hommes.  Mais  durant  la  marche ,  son 
armée  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  fa- 
mine et  de  la  dyssenterie.  On  eût  dit , 
ajoute  Polybe,  que  la  colère  divine  vou- 
lait le  punir,  sans  différer,  de  tant  de 
forfaits. 

Cependant  Attale,  vaincu  par  Pru- 
sias ,  avait  envoyé  son  frère  Athénée  à 
Rome,  avec  Publius  Lent u lus,  pour  ins- 
truire le  sénat  de  ses  malheurs.  Le  sé- 
nat, lors  de  l'arrivée  d'Andronicus, 
chargé  de  lui  annoncer  la  première 
irruption  de  Prusias,  n'avait  songé 
qu'à  se  ménager  des  prétextes  pour  n'a- 
voir point  à  intervenir  dans  le  conflit. 
Et  comme  ISicomède  et  Antinhile, 
députés  de  Prusias,  niaient  absolu- 
ment tous  les  faits  qu'on  imputait  à  ce 
roi ,  il  n'en  avait  que  moins  encore 
ajouté  foi  aux  accusations  d' Attale. 
Mais,  un  peu  après,  instruit  plus  exac- 
tement de  l'état  des  choses,  quoique  in- 
certain encore  sur  le  fond  de  la  ques- 
tion, il  envoya  en  Asie,  comme  députés, 
Lucius  Apuléius  et  Caïus  Pétronius, 
afin  d'examiner  l'état  des  affaires  en- 
tre ces  deux  princes  (2). 

Le  sénat,  après  avoir  entendu  vers  la 

(i)  Enceinte  sacrée  voisine  4e   Pergame 
et  où  se  trouvait  un  temple  de  la  Victoire, 
(a)  Polybe,  \bid.t  ch.  a  5  et  26. 


fin  de  l'hiver,  au  sujet  de  -Prusias  ,1e 
rapport  de  Lentulua,  nouvellement  ar- 
rivé de  l'Asie,  appela  dans  son  soi 
Athénée,  frère  du  roi  Attale;  Athénée 
n'eut  pas  à  parler  longtemps.  Le  sé- 
nat nomma  aussitôt  des  députés,  Pu- 
blius Lentulus,  Claudius  Centon,La- 
cius  Hortensius  et  C.  Auruneulêuis,  qu'à 
fit  partir  avec  lui,  et  leur  donna  ds 
instructions  pour  arrêter  les  hosulte 
entre  Attale  et  Prusias  (1). 

Bientôt  revenus  d'Asie,  Hortensias 
et  Aurunculéius  rendirent  compte  an 
sénat  du  peu  de  cas  que  Prusias  avait 
fait  de  ses  ordres  :  ils  dirent  qu'il  les 
avait,  contre  le  droit  des  gens,  enfermes 
dans  Pergame,  et  leur  avait  prodigué 
les  injures  et  les  violences.  Le  sénat, 
irrité  et  indigné  à  la  fois  d'une  telle 
insulte,  nomma  sur-le-champ  dix  dé- 
putés ,  parmi  lesquels  Lucius  Ankios, 
Caius  Fannius  et  Ouintus  Maxûnos,  et 
les  fit  partir  en  leur  donnant  pour  ins- 
truction de  mettre  un  terme  à  la  guerre 
et  de  contraindre  Prusias  à  donner  sa- 
tisfaction (2). 

Cependant  Attale ,  au  milieu  même 
de  l'hiver,  réunissait  des  forces  consi- 
dérables, grâce  à  Ariarathe  et  à  Mithri- 
date,  ses  alliés,  qui  lui  avaient  fourni 
de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie,  sous 
la  conduite  de  Démétrios,  fils  <f  Ariara- 
the. Il  était  tout  entier  à  ces  préparatifs 
lorsque  les  députés  romains  arrivèrent. 
Ils  le  virent  à  Quades,'et,  après  quelques 
conférences  avec  lui,  se  transportèrent 
auprès  de  Prusias.  Dès  la  première  en- 
trevue, ils  lui  exposèrent  nettement  les 
intentions  du  sénat.  Prusias  n'accepta 
que  quelques-unes  des  conditions,  et 
repoussa  les  autres;  les  Romains  irri- 
tés ,  après  lui  avoir  déclaré  que  son  al- 
liance avec  Rome  était  rompue,  retour- 
nèrent auprès  d' Attale.  Prusias,  qui 
ne  tarda  pas  à  se  repentir,  poursuivit 
quelque  temps  les  députés  de  ses 
prières ,  mais  ne  put  nen  obtenir,  et 
rentra  dans  son  royaume  fort  embar- 
rassé. Les  Romains  conseillèrent  à  At- 
tale de  demeurer  sur  ses  frontières  aise 
ses  troupes,  d'éviter  de  prendre  l'offen- 
sive et  de  se  borner  à  mettre  sous  bonne 
garde  ses  villes  et  ses  villages.  Puis  i>is 

(1)  Polyb.,  liv.  XXXIII,  du  x. 
(a;  Id.,  i6id„  ch.  5. 
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se  séparèrent  ;  les  uns  s'embarquèrent 
pour  aller  dire  au  sénat  la  désobéis- 
sance de  Prusias,  les  autres  pour  se  ren- 
dre en  Ionie;  quelques-uns  enfin  se  diri- 
gèrent vers  l'Hellespontetles  pays  voisins 
de   Byzance.  Tous  du  reste  n'avaient 

3a'un  but  :  c'était  de  détacher  les  peuples 
e  l'amitié  de  Prusias  et  d'assurer  autant 
qu'il  était  possible  à  Attale  de  nouvelles 
alliances  et  de  nouveaux  renforts. 

Tbaité  conclu  entbb  Attale 
st  Pbusias.  —  Sur  ces  entrefai- 
tes ,  Athénée ,  frère  d' Attale  ,  amena 
une  flotte  de  quatre-vingts  vaisseaux 
pontés  :  les  Rhodiens  avaient  fourni 
cinq  galères;  vingt  autres  navires 
avaient  été  donnés  par  Cyzique,  sept 
par  Attale,  et  le  reste  par  d'autres  al- 
liés. Chemin  faisant  vers  l'Hellespont, 
Athénée,  à  mesure  qu'il  passait  devant 
les  villes  soumises  à  Prusias,  opérait 
une  descente  et  ravageait  les  environs. 
De  son  côté,  le  sénat,  sur  le  rapport  des 
députés  revenus  de  Bithynie,  envoya 
immédiatement  en  Asie  trois  nouveaux 
commissaires,  Appius  Claudius,  Lucius 
Oppius  et  Aulus  Postbumius.  Ils  mirent 
fin  a  la  guerre  et  amenèrent  les  deux 
princes  a  signer  le  traité  suivant  (154 
av.  J.C)  :  «  Prusias  promet  de  livrer 
«  sur-le-champ  à  Attale  vingt  vaisseaux 
«  pontés  et  de  payer  cinq  cents  ta- 
«  lents  en  cinq  ans  ;  les  deux  rois  gar- 
«  deront  leur  territoire  tel  qu'il  était 
«  avant  le  commencement  de  la  guerre. 
«  Prusias  réparera  le  dommage  fait  au 
«  pays  des  Méthymnéens,  des  Égéens, 
«  des  Cuméens  et  des  Héractiotes ,  en 
«  leur  donnant  vingt  talents.  »  Ces  con- 
ventions rédigées,  Attale  ramena  ses 
troupes  de  terre  et  de  mer  dans  leurs 
foyers  (1). 

Guebbe  de  Pbiène.  —  Vers  cette 
époque,  Ariarathe  solidement  rétabli, 
avait  repris  les  armes  ;  il  marcha  tout 
à  coup  contre  Priène.  Les  habitants  de 
cette  ville  avaient  reçu  en  dépôt  d'O- 
ropherne,  lorsqu'il  était  sur  le  trône, 
quarante  talents  ;  et  Ariarathe ,  un  peu 
plus  tard,  après  avoir  recouvré  la  cou- 
ronne, leur  demanda  cette  somme.  Le 
Priéniens,  ayant  refusé  de  remettre 
cet  argent  tant  que  vivrait  Oropherne, 
Ariarathe  ravagea  le  pays  des  Priéniens 

(x)  Polybe,  ibid.,  ch.  io  et  1 1. 


avec  l'aide  et  à  Finstigation  d' Attale, 
qui  nourrissait  contre  Priène  un  ressen- 
timent personnel.  Après  avoir  perdu 
beaucoup  d'hommes  et  de  troupeaux, 
et  vu  tomber  quelques-uns  des  leurs 
jusqu'aux  portes  de  la  ville,  les  Prié- 
niens, incapables  de  résister  plus  long- 
temps, envoyèrent  des  députés  aux  Rno- 
diens, et  ensuite  aux  Romains.  Mais 
Ariarathe  ne  fit  attention  à  rien,  et 
Priène,  qui  avait  fondé  sur  ce  trésor  de 
grandes  espérances,  vit  son  attente 
cruellement  trompée  ;  car  si  les  Priéniens 

{mrent  remettre  a  Oropherne  l'or  qu'il 
eur  avait  confié,  ils  éprouvèrent,  de  la 
part  du  roi  Ariarathe,  des  dommages 
considérables  (1). 

QUEBELLK  DES  RHODIENS  ET  DES 
CBÉTOIS. —    AMBASSADES  A  HOME. — 

L'année  suivante  (153  av.  J.C.) ,  le 
sénat  reçut  une  ambassade  rhodienne 
qui  venait  lui  rendre  compte  d'une  que- 
relle survenue  entre  la  république  de 
Rhodes  et  les  Cretois.  Car  c  était  désor- 
mais un  usage  établi  de  porter  devant 
ee  tribunal  suprême  toutes  les  contesta- 
tions qui  s'élevaient  entre  les  États.  Les 
deux  peuples  avaient  envoyé  demander 
des  secours  aux  Achéens  ;  mais  ceux-ci 
avaient  déclaré  ne  pouvoir  se  prononcer 
ni  pour  les  uns  ni  pour  les  autres  sans 
l'aveu  des  Romains  (2). 

Les  sénateurs  envoyèrent  un  com- 
missaire chargé  de  mettre  fin  à  cette 
guerre.  Dans  le  même  temps  le  jeune 
Attale,  fils  du  roi  Eumènes,  vint  se  re- 
commander à  la  bienveillance  du  peuple 
romain.  Il  reçut  du  sénat  et  des  amis 
de  sa  famille  toutes  les  marques  d'amitié 

Su'il  pouvait  en  attendre,  et  on  lui  rendit 
es  honneurs  proportionnés  à  son  âge. 
Quand  il  retourna  en  Asie,,  toutes  les 
villes  grecques  où  il  passa  le  fêtèrent  à 
l'envi  (3). 

Revebs  et  mobt  de  Déhbtbios  so- 
tbb.  —  Le  roi  de  Syrie  envoya  aussi  son 

i'eune  fils  à  Rome  ;  mais  il  ne  fut  pas  si 
)ien  reçu.  Démétrios,  malgré  tout  ce 
qu'il  avait  pu  faire,  était  resté  suspect 
aux  Romains.  Il  avait  d'ailleurs  beau- 
coup d'ennemis  et  parmi  ses  sujets  et 
parmi  ses  voisins  ;  respèce  de  disgrâce 

(i)  Polyb.,  ibiet.,  oh.  i». 
(a)  IdM  XXXIII,  fr.  i5. 
(3)  Id.,  ibict.,  fr.  16. 
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où  on  le  voyait  ne  pouvait  manquer  de 
les  enhardir.  Oropherne ,  qui  lui  devait 
tout,  et  qui,  cbassé  de  Cappadoce,  avait 
trouvé  chez  lui  un  refuge,  le  récompensa 
en  soulevant  contre  lui  le  peuple  d'An- 
tioche.  Instruit  du  complot,  Démétrios 
fit  saisir  Oropherne  et  le  fit  enfermer  à 
Séleucie  (I).  La  révolte  éclata  néan- 
moius,  soutenue  par  les  rois  d'Egypte, 
de  Cappadoce  et  de  Pergame. 

Héraclides,  ancien  favori  d'Antiochos 
Epipbanes  (2),  produisit  un  prétendu  fils 
de  ce  prince.  C'était  un  Syrien  de  basse 
naissance  nommé  Bala;  Héraclides  lui 
donna  le  nom  d'Alexandre ,  le  mena  à 
Home  avec  Laodice,  véritable  fille  d'An-' 
îioehos ,  le  présenta  au  sénat  et  à  force 
d'intrigues  obtint  l'autorisation  formelle 
d'attaquer  Démétrios  (3).  Celui-ci  se 
défendit  avec  un  certain  courage  ;  mais 
il  fut  vaincu  et  périt  les  armes  à  la 
main  (4)  (152  av.  J.-C.). 

BlTHYNIE.  —  PRUSIàS  DBTHÔNB  BT 
MIS   A   MOBT    PAB  NlCOMÈDB    II  SON 

f  ils. — Prusias,  roi  de  Bithynie,  n'avait 
rien,  dit  Polybe  (5),  qui  prévînt  en  sa 
faveur.  Ce  n'était  par  la  taille  qu'une 
moitié  d'homme,  et  qu'une  femme  par  le 
cœur  et  le  courage,  il  était  lâche,  effé- 
miné ,  débauché,  cruel,  détesté  et  mé- 
prisé de  ses  sujets  :  car  les  Bithyniens, 
nation  fièreet  belliqueuse,  étaient  moins 
faits  que  tout  autre  peuple  pour  obéir  à 
un  pareil  maître.  Il  avait  depuis  long- 
temps envoyé  à  Rome  son  fils  Nicomède 
dont  la  popularité  lui  faisait  ombrage; 
il  résolut  enfin  de  s'en  défaire  pour  lais- 
ser son  héritage  aux  enfants  qu'il  avait 
eus  d'un  second  mariage.  La  seule  chose 
qui  le  retenait ,  c'est  que  ce  fils  passait 
pour  avoir  quelque  crédit  à  Rome.  Ayant 
fait  partir  un  certain  Menas  avec  une 
petite  escadre  et  deux  mille  soldats,  il  le 
chargea  de  demander  au  sénat  remise 
des  sommes  qu'il  avait  encore  à  payer 
au  roi  de  Pergame ,  et  donna  ordre  à 
Nicomède  d'appuyer  cette  demande. 
L'envoyé  avait  pour  instructions  secrètes 
de  l'assassiner  s'il  ne  réussissait  pas. 
La  demande  fut  repoussée ,  Andronic , 

(i)  Justin.,  lib.  XXXV. 

(ft)Appiau.,.?rr.f45,47< 

(3)  Polyb.,  XXXI,  fr.  16. 

(4)  Joseph.,  XIII,  4,  5.  —  JusUol,  loc.  cit. 

(5)  Polyb.,  XXXVII,  fr.  3. 


ambassadeur  d'Attale,  ayant  démontré 
que  l'indemnité  imposée  à  Prusias, 
était  peu  de  chose  en  comparaison  du 
dommage  qu'il  avait  causé. 

Cependant  Menas,  n'osant  ni  com- 
mettre le  meurtre  ni  retourner  auprès  du 
roi  sans  avoir  exécuté  ses  ordres,  prit 
le  parti  de  tout  découvrir  à  Nicomède; 
tous  deux  se  mirent  d'accord  avec  l'am- 
bassadeur d'Attale,  et  résolurent  de 
faire  tourner  ce  complot  contre  son  au- 
teur, ils  se  rejoignirent  à  Bérénice  en 
Épire.  Ce  fut  là  que  Nicomède  prît  les 
ornements  royaux  et  fut  saluerai,  d'a- 
bord par  l'ambassadeur  d'Attale,  pu 
par  Menas  et  les  soldats  qu'il  avait  ame- 
nés (1). 

Attale  intervenant  comme  médiateur, 
engagea  Prusias  à  céder  à  son  fils  une 
portion  deson  royaume;  celui-ci  répoodit 
qu'il  lui  donnerait  le  royaume  de  Per- 
Çame  tout  entier,  et  se  disposa  en  effet 
a  l'envahir.  Mais  Attale  et  Nicomède  le 
prévinrent.  A  leur  approche  les  Bitby- 
niensse  soulevèrent.  Prusias,  abandonné 
de  ses  sujets ,  s'enferma  dans  la  eitadeUe 
de  Nicée  avec  cinq  cents  Thraces  qtffl 
avait  obtenus  du  roi  Diegylis ,  son  beau- 
père  ;  il  espérait  s'y  maintenir  jusqu'à 
l'arrivée  des  Romains,  dont  il  s'était 
hâté  d'implorer  la  protection  ;  mais  il  se 
trouva  que  le  préteur  de  la  ville,  qui,  cm 
l'absence  des  consuls,  devait  porter  l'af- 
faire au  sénat,  était  des  amis  d'Attale. 
Il  traîna  l'affaire  en  longueur;  puis', 
chargé  par  le  sénat  de  nommer  des  com- 
missaires pour  aller  en  Bithynie,  il  choi- 
sit trois  personnages  qui  donnèrent  lieu 
à  Caton  de  dire  que  l'ambassade  n'avait 
ni  pieds,  ni  tête,  ni  cœur  :  l'un  avait 
une  fluxion  aux  jambes  gui  l'empêchait 
de  marcher  ;  l'autre  avait  reçu  un  coup 
de  pierre  à  la  tête,  qui  l'avait  mis  dans 
un  état  si  désespéré  qu'on  s'étonnait  de 
sa  guérison  ;  le  troisième  était  simple 
jusqu'à  la  sottise  (2). 

Quand  les  commissaires  arrivèrent, 
Nicomède  et  son  allié  s'empressèrent 
de  déclarer  qu'ils  se  soumettaient  sans 
réserve  à  la  volonté  du  sénat;  mais  les 
principaux  d'entre  les  Bithyniens  de- 
mandèrent en  p-âce  qu'on  ne  les  remît 
pas  sous  l'autorité  de  Prusias,  protestant 

(t)  Appian.,  Beii.  Mittkrid.,  c«  4  *  5. 
(a)  Apptan.,  Bell.  Mltthrid^  c.  6.  —  Flnt 
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qu*i1  n'y  aurait  plus  de  sûreté  pour  ceux 
qui  s'étaient  prononcés  contre  lui.  Les 
ambassadeurs  se  retirèrent  sans  avoir 
rien  décidé.  Prusias  se  transporta  alors  à 
ïSicomédîe;  mais  les  habitants  ouvrirent 
leurs  portes  aux  soldats  de  Nicomède  ; 
le  vieux  roi  fut  saisi  dans  le  temple  de 
Jupiter,  et  mis  à  mort  par  Tordre  de  son 
fils  (148  av.  J.-C.)(l). 

Fin  dtj  règne  de  d'Attàlb  ii-  — 
Attale  m,  son  successeur. —  Ce 
fat  sans  doute  à  cette  époque  que  le  roi 
Attale,  comme  nous  rapprend  Stra- 
bon  (2),  fit  une  expédition  en  Thrace 
et  s'empara  de  Diegylis*roides  Cœni  (3) 
et  beau- père  de  Prusias.  Il  prit  aussi 
une  part  indirecte  à  la  dernière  guerre 
de  Macédoine,  ayant  envoyé  sa  flotte 
croiser  sur  les  cotes  pour  inquiéter  An- 
drîscus  et  donner  au  préteur  Métellus  le 
temps  4'arriver  (4).  Le  reste  de  son 
règne  ne  fournit  rien  à  l'histoire.  C'est 
le  privilège  des  règnes  heureux. 

Fort  de  l'amitié  des  Romains,  respecté 
de  ses  voisins,  populaire  dans  toute  la 
Grèce  et  l'Asie,  riche  au  point  que  soft 
opulence  était  proverbiale ,  il  vécut  en- 
core dix  ans ,  entouré  d'artistes  et  de 
gens  de  lettres  que  sa  magnificence  at- 
tirait auprès  de  lui.  On  lui  reproche 
seulement  d'avoir  dans  les  derniers 
temps  laissé  trop  d'empire  h  Philopémen* 
un  de  ses  ministres;  à  tel  point  qu'un 
Romain  demandait  en  plaisantant  si  le 
roi  avait  quelque  crédit  auprès  de  Phi- 
lopémen  (5).  11  eut  pour  successeur  At- 
tale III,  son  neveu  et  son  pupille.  Celui- 
ci  oe  ressembla  en  rien  aux  princes  de 
sa  famille.  On  l'accusa  d'avoir  empoi- 
sonné son  oncle  pour  régner  plus  tôt,  et 
la  suite  de  son  règne  justifia  ce  soupçon. 
Sous  prétexte  de  venger  sa  mèïe  et  sa 
femme,  qui  étaient  mortes  l'une  de  ma- 
ladie et  l'autre  de  vieillesse,  il  fit  périr 
ses  plus  proches  parents  et  plusieurs  des 
amis  de  son  oncle  avec  toutes  leurs  fa- 


in  Cat.  J/o/.,  c.  16.  —  Poiybe  donne  les  nom* 
des  trois  commissaires:  M.  Liciuîus,  Aulus 
Mènerons  et  L.filalleolus.  (Polyb.,  XXXVIII, 
fr.  ii.) 

(i)  Appian.,  3îUhr.t>j. 

(a)  Strab.,  XIII,  p.  6*4- 

(3)  El.  de  Byzance,  in  voc.  Kainoi. 

(4)  Strab.,  toc.  citât.,  Zonar. 

(5)  Plut.,  Mor.  An  sent  gerendasitresp?  iG. 


•  milles.  Cest  ce  qui  lui  fit  donner  le  sur- 
nom ironique  de  Philométor*  (aimant 
sa  mère).  Ensuite  il  tomba  dans  une- 
sorte  d'humeur  noire,  vivant  seul,  sans 
prendre  aucun  soin  de  sa  personne, 
passant  ses  journées  à  jardiner,  puis  à 
faire  le  métier  de  fondeur  en  cuivre  (1). 
Il  mourut  d'une  fièvre  chaude,  après 
un  règne  de  cinq  ans,  et  institua  le  peu- 
ple romain  son  héritier  (133  av.  J.-C.).. 
Tbstament  d'Attale.— Soulève- 
ment d'Aristonic.  —  Ses  premiers 
succès.  —  C'était  la  première  fois  qu'on» 
léguait  par  testament  un  royaume  a  des 
étrangers  (2)  ;  cette  nouveauté  ne  pou- 
vait passer  sans  trouble; 

Vainement  les  commissaires  romains 
envoyés  pour  prendre  possession  es- 
sayèrent d'éblouir  les  Asiatiques  en  leur 
Sromettant  la  liberté;  ce  mot  ne  pro- 
uisait  plus  le  même  effet  qu'au  temps: 
de  Flamininus.  Il  se  trouva  un  préten- 
dant pour  profiter  du  mécontentement 
Sublic  (3)  :  ce  fut  Aristonic,  fils  naturel* 
'Eumènes  et  de  la  fille  d'un  musicien* 
d'Éphèse.  Il  occupa  d'abord  la  ville  de 
Leucé  entre  Smyrne  et  Phocée  (4);. 
mais  tes  Éphésiens  l'en  chassèrent  après. 
Favoir  défait  dans  un  combat  naval  près 
de  Cymé  (5).  Il  se  retira  dans  l'intérieur 
et  se  fit  une  armée  de  gens  sans  aveu, 
et  d'esclaves  révoltés  qu'ils  appelaient. 
héllopolites  (6),  du  nom  apparemment 
de  la  bourgade  qui  fut  sa  première 

(x)  Justin.,  XXXVI,  4. 

(a)  Mithridate,  dans  sa  lettre  &  Arsace,  roi. 
des  Parthes ,  accuse  les  Romains  dVoir  sup- 
posé un  faux  testament  (  voy.  cette  lettre  dans' 
Salluste ,  Fragment.)  ;  mais  cette  accusation 
n'a  pas  de  valeur  venant  de  la  part  du  plus 
grand  ennemi  de  Rome.  On  a  remarqué  un 
passage  d'Horace  qui  semble  reprocher  au 
peuple  romain  de  s'être  acquis  cet  héritage 
par  fraude  : 

«—  nequeAtuli 
«  Ignotus  haeres  regiam  oecupavi.  » 
(Hor.,  Carm.fU,  x&). 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  reste  dans  l'histoire 
aucune  trace  de  brigue  secrète  ni  de  sollicita* 
tions  de  la  part  des  Romains.  (  Rollin,  H'ut. 
Anc.y  1.  XIX,  art.  3,  $  4.) 

(3)  Freinsheim.,  SuppUnu   in   TiU  I/r. 
1.  LIX,  c  i5. 

(4)  V.  plus  haut,  p.  i58,  col.  s. 

(5)  Strab.  XIV,  p.  646. 

(6)  Id.f  ibid. 
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place  d'armes;  arec  cette  bande,  il  s'em- 
para de  thyatires  et  d*Apollooia  à  trois 
cents  stades  (1)  de  Pergame.  Mynde, 
Samoa,  Colophon  et  plusieurs  autres 
Tilles  tombèrent  en  son  poutoir  malgré 
les  secours  <jui  leur  furent  envoyés  par 
les  rois  de  Bitbynie  et  de  Cappadoce  (2). 
Celait  précisément  Tannée  au  tribunat 
de  Tibérius  Graccbus;  les  Romains 
étaient  trop  occupés  de  leurs  discordes 
civiles  pour  intervenir  activement  dans 
les  affaires  d'Asie;  c'est  ce  qui  favorisa 
surtout  les  progrès  d' Aristonic.  Blossius 
de  Cumes,  proscrit  après  la  mort  de 
Tibérius  ,  vint  chercher  un  refuge  au- 
près de  lui. 

gubbbb  d'àeistoïiic  —  moht  de 
Cbassus.  —  Succès  et  hobt  de  Peh- 
PBBii  a. — Quand  le  calme  commença  à 
se  rétablir  dans  Rome,  on  envoya  en  Asie 
cinq  commissaires,  au  nombre  desquels 
était  Scipion  Nasica,  que  l'on  avait  cru 

E rodent  d'éloigner  pour  le  soustraire  à 
i  haine  du  peuple.  Il  mourut  presque 
aussitôt  après  son  arrivée  à  Pergame  (3). 
L'année  suivante  (1 3 1  )  le  consul  Licinius 
Crassus  vint  avec  une  armée  (4).  Il  se 
rendit  agréable  par  l'affabilité  de  ses 
manières  et  surtout,  dit-on,  par  sa  par- 
faite aonnaissance  de  la  langue  grecque, 
3ui  lui  permettait  de  parler  à  chacun 
ans  son  dialecte  (5).  Les  rois  de  Bi- 
tbynie, de  Cappadoce,de  Paphlagonie  et 
de  Pont  lui  fournirent  des  renforts  con- 
sidérables. Cependant  le  succès  ne  ré- 
pondit pas  à  ce  qu'on  attendait.  Aris- 
tonic,  qui  avait  fait  venir  des  auxiliaires 
de  Thrace  et  de  Grèce,  se  maintint  dans 
les  cantons  qu'il  occupait. 

Gomme  le  consul ,  ne  songeant  qu'à 
fairedu  butin,  passait  près  de  Leucé  avec 
une  petite  troupe  encombrée  de  beau- 
coup de  bagages,  il  fut  surpris  et  ses 
soldats  mis  en  déroute;  lui-même,  ayant 
rencontré  en  fuyant  un  parti  da  cavaliers 
thraces,  se  fit  tuer  pour  ne  pas  tomber 
vivant  au  pouvoir  de  l'ennemi.  On  porta 
sa  tête  à  Aristonic  (6). 

(i)  Environ  40  kilomètres, 
(a)  Diod.  ap.  Valcs. 

(3)  Plut.,  in  Tib.  Gracch. 

(4)  T.  Liv„  Mpit.,  I.  LIX. 

(5)  Aul.  Gell.v  I,  i3.  Val.  Max.,  Vin,  7. 

(6)  Justin.,  XXXVI;  Flor.,  II,  ao.  Front., 
*rw/.fIV.,5. 


A  cette  nouvelle  le  nouveau 
M.  Perperna  se  bâta  de  passer  en  Asm 
(130).  Aristonic,  plongé  dans  une  sécu- 
rité dangereuse ,  fut  a  son  tour  attaqué 
à  rimproviste  et  défait,  puis  assiégé  dâas 
Stratonice,  et  contraint  de  se  rendre  (t). 
Le  réfugié  Blossius  prévint  le  châtiment 
qui  l'attendait  en  se  donnant  la  mort  (2> 
Le  consul  fit  partir  Aristonic  sur  la 
flotte  qui  transportait  à  Rome  les  trésors 
d'Attale.  Il  se  préparait  lui-même  à 
quitter  l'Asie  lorsqu  il  mourut  à  Per- 
game. Aristonic,  qui  n'avait  été  épartné 
nue  pour  servir  à  orner  son  triomphe, 
lut  étranglé  dans  sa  prison  (3). 

Fin  dr  Là  gubj&ab.  —Réduction 
en  phoviwck  romaine.  —  Avant 
qujon  ne  connût  l'issue  de  cette  guerre, 
le  consul  de  l'année  suivante,  M.  Aqo> 
lius ,  s'était  hâté  de  partir,  dans  rent- 
rance de  la  terminer  et  d'en  recueillir 
l'honneur;  il  arriva  trop  tard.  Il  restait 
encore  quelques  villes  à  faire  rentrer 
dans  le  devoir;  on  l'accuse  d'avoir, 
pour  les  réduire ,  empoisonné  les  sour- 
ces (4).  H  y  eut  ensuite  une  enquête 
dans  toute  la  province  pour  punir 
les  particuliers  ou  les  villes  qui  avaient 
pris  les  armes  contre  les  Romains,  et 
récompenser  les  alliés  fidèles.  Les  villes 

3ui  s'étaient  déclarées  pour  le  préteo- 
ant  virent  leurs  privilèges  abolis  ou 
diminués.  Le  sénat  avait  même  résolu 
de  détruire  la  ville  de  Phocée  ;  elle  oe 
dut  son  salut  qu'aux  instances  des  ha- 
bitants de  Marseille,  qui  obtinrent  grâce 
pour  leur  métropole  (5).  En  revanche, 
le  roi  Ariarathe  étant  mort  dans  cette 
guerre,  on  ajouta  au  royaume  de  ses 
enfants  la  Lycaonie  et  quelques  cantons 
de  la  Cilicie;  Mithridate  Éverççte,  roi 
de  Pont,  obtint  la  grande  Phrygie,  grâce 
aux  instantes  recommandations  d'Aqui- 
lius  dont  il  avait  acheté  l'amitié  à  force 
de  présents  (6).  Le  reste  du  royaume 
de  Pergame  fut  réduit  en  province  ro- 
maine (  129.av.  J.-C.)  sous  le  nom  de 
province  d'Asie. 


(1)  Justin.,  XXXVI. 
(?)  Plut.,  in  Tib.  Gracch. 

(3)  Justin.,  XXXVI. 

(4)  Kutrop.,  lib.  IV.  Oros .,  V, 

(5)  Justin.,  XLÏII,  3. 

(6)  Justin.,  XXXVII,  t  et  7. 
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LIVRE  IV. 

L'ASIE  MINEURE  SOUS  LES  ROMAINS  JUSQU'A  L'ÉTABLISSEMENT 
DU  CHRISTIANISME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

VUIS  LA  CBBATION  DE  LA  PHOYINÇE 
D'AS»  JUSQU'AU  COMMENCEMENT 
SI  LA  GUBBBS  DB  MITHRIDATE. 

(129-88).    • 

OlIGIRE  DU  BOYAUME  DE  PONT.  — 

008  arrivons  à  l'époque  où  le  royaume 
J  Pont,  jusqu'alors  à  peine  connu , 
Ittout  à  coup  de  son  obscurité  et  fixe 
l  regards  du  inonde  romain.  Ce  pays 
Hit  toujours  eu,  sous  le  gouvernement 
H  Perses,  une  sorte  d'indépendance; 
obéissait  à  une  famille  de  satrapes 
Ms  de  la  race  royale  des  Achémeni- 
■»  Cette  famille,  momentanément  dé- 
Bédée  par  les  Macédoniens,  fut  res- 
uréedu  temps  d'Antigone.  Ce  prince, 
t  Appien ,  avait  au  nombre  de  ses  fa- 
Sers  un  certain  Mitbridate,  de  la  fa- 
ille royale  de  Perse.  Il  lui  sembla  le 
ir  en  songe  qui  moissonnait  un  champ 
or,  et  qui  transportait  sa  récolte  dans 
Font.  Il  résolut  de  le  faire  mourir  ; 
lis  Mithridate  s'enfuit  avec  six  cava- 
■»  (1),  s'empara  d'abord  d'une  petite 
leresse  nommée  Cimiata  sur  les  con- 
•  de  la  Paphlagonie  et  de  la  Cappa- 
eePontique  (2),  et,  s'étendant  peu  à 
B,  mérita  d'être  surnommé  Ctistès,  le 
«dateur.  Son  fils  Mitbridate  II  régna 
rla  plus  grande  partie  des  deux  Cap- 
fcces  (3);  Mitbridate- Ariobarzane, 
i  petit-fils,  s'empara  d'Amastris.  Nous 
tos  vu,  au  temps  de  Séleucos  II  (4), 
thridatelV  s'allier  avec  les  Séleucides 
(tendre  son  empire  jusqu'à  la  grande 
rvgie.  Gnquante  ans  plus  tard  Phar- 

i)  Appiao.,  Mithr.,  9. 
»)  Strab.,  XII,  p.  56a. 

3)  Appiao.,  hlithr.,  10.  Diod.,  XX. 

4)  V.  plus  haut,  p.  a3a,  col.  a. 


nace,  roi  conquérant,  menace  l'Asie 
Mineure,  est  arrêté  par  l'intervention 
des  Romains,  mais  conserve  la  colonie 
grecque  de  Sinope  dont  il  fait  la  capital» 
de  son  empire.  Enfin  Mithridate  VI 
Éverçète  entre  le  premier  dans  l'alliance 
romaine.  Il  mourut  assassiné  par  ses 
courtisans  (1). 

Jeunesse  de  Mithbidate.  —  Sou 
fils,  qu'on  appela  d'abord  Mithridate 
Eupator  et  depuis  Mithridate  le  Grand, 
n'avait  alors  que  onze  ans.  On  assura  plus 
tard  que  sa  naissance  avait  été  annoncée 
par  une  comète  et  son  enfance  signalée 
par  plusieurs  prodiçes.  Il  paraît  du 
moins  constant  qu'il  eut  une  jeunesse 
fort  extraordinaire.  II  avait  pour  tuteurs 
les  meurtriers  de  son  père ,  qui  essayè- 
rent de  le  faire  périr  de  diverses  ma- 
nières. Pour  échappera  leurs  complots, 
il  quitta  la  ville  et  passa,  dit-on,  sept 
années  dans  les  forêts  et  les  montagnes 
les  plus  sauvages,  sans  dormir  une  seule 
nuit  sous  un  toit.  Il  acquit  ainsi  une  in- 
croyable vigueur  :  il  domptait  les  che- 
vaux les  plus  fougueux,  maniait  toutes 
les  armes  avec  une  adresse  sans  égale, 
résistait  à  toutes  les  fatigues.  On  assure 
même  qu'il  s'était  habitué  à  supporter 
tous  les  poisons ,  de  sorte  que  plus  tard 

?[uand  il  voulut  s'empoisonner,  il  lui 
ut  impossible  de  mourir  de  cette  ma- 
nière. Il  passait  du  reste  pour  très-sa- 
vant en  médecine  et  on  lui  attribuait 
la  découverte  d'un  contre-poison  uni- 
versel. Sa  mémoire  était  prodigieuse  : 
il  connaissait  vingt-deux  langues,  et 
pouvaitparlerà  chacun  deses  soldats  dans 
la  sienne.  Mais  à  tant  de  grandes  qua- 
lités il  mêlait  un  fonds  de  férocité  natu- 
relle que  les  aventures  de  sa  jeunesse 
contribuèrent  à  développer.  Froidement 
sanguinaire ,  il  ne  recula  jamais  devant 

(i)  Strab.,  X,  p.  477. 
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aucun  crime  pour  satisfaire  sa  ven- 
geance ou  son  ambition  (1). 

A  lâge  de  vingt  ans,  il  rentra  dans 
Sinope ,  fit  mettre  à  mort  les  assassins 
de  son  père,  sa  mère  elle-même 
soupçonnée  d'avoir  été  leur  complice , 
et  son  frère,  dont  il  redoutait  la  riva- 
lité. Tel  fut  le  commencement  de  son 
règne. 

Pour  aguerrir  ses  troupes,  il  entre- 
prit d'abord  de  soumettre  les  nations 
scythiques  qui  habitaient  les  côtes 
orientales  du  Pont-Euxin  et  qui  avaient 
résisté  aux  armes  d'Alexandre.  Il  sub- 
jugua en  effet  tout  le  pays  jusqu'au  Pa- 
lus-Méotide  (2).  Mais  bientôt  son  atten- 
tion se  porta  du  côté  de  l'Asie  Mineure 
où  les  Romains  tendaient  à  s'agrandir 
tous  les  jours. 

État  de  l'Asie  Mineure  à  cette 
époque.  —  Outre  le  royaume  de  Pont, 
la  péninsule  comprenait  alors  cinq  États 
distincts  : 

1  °  Le  royaume  de  Bithynie, 

2°  celui  de  Cappadoce;  si  bien  sou- 
mis l'un  et  l'autre  depuis  un  demi- 
siècle  à  l'influence  romaine,  que  les  rois, 
sous  le  nom  d'alliés,  étaient  pour  ainsi 
dire  les  lieutenants  du  sénat; 

S0  le  petit  État  de  Paphlagonie  gou- 
verné de  temps  immémorial  par  des 
dynasties  portant  le  nom  héréditaire  de 
Pylémènes ,  resserré  du  reste  entre  la 
Bithynie  et  le  Pont  et  déjà  entamé  par 
les  conquêtes  des  prédécesseurs  de  Mi- 
thridate  ; 

4°  les  Galates  ou  Gallo-Grecs  qui 
avaient  conservé  dans  leurs  montagnes 
une  certaine  indépendance.  Ils  étaient, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut  (3),  partagés 
en  trois  nations  :  chacune  était  gouver- 
née par  quatre  tétrarques;  dans  chaque 
tétrarchie  il  y  avait  un  juge  et  un  géné- 
ral subordonnés  au  tetrarque  et  deux 
lieutenants  subordonnés  au  général. 
Les  douze  trétrarques  avaient  en  com- 
mun un  conseil  composé  de  trois  cents 
personnes,  qui  se  réunissait  dans  le  lieu 
nommé  Drynemetum,  et  avait  seul  le 
droit  de  juger  les  affaires  capitales  (4). 
Telle  était  la  constitution  des  Galates, 

(i)  Justin.,  XXXVII. 
(a)  Justin.,  ibid, 

(3)  V.  aa5,  col.  a. 

(4)  Slrab,,  XII,  p.  M 7. 


qui  subsista  jusque  vers  les  demi» 
temps  de  la  république  romaine. 

5°  enfin  la  province  romaine, 
l'état  et  l'organisation  de  laquelle  il  et 
à  propos  de  rechercher  quelques  «là- 
cissements. 

RÉGIME  PROVINCIAL.  —  PeIVE* 
GES    TBBS-DIVISBS.    —    M.   AquilÎB, 

après  en  avoir  achevé  la  soumission,  a 
fut  le  premier  proconsul;  c'est  lui  qui 
fut  chargé,  de  concert  avec  une  cwe- 
mission  de  dix  sénateurs,  de  fixer  W 
Droit  de  la  nouvelle  province,  delt^ 
donner  une  Formule  (1).  Il  ne  faut  pi 
entendre  par  là  qu'une  législation  et  a» 
administration  uniformes  aient  été  im- 
posées à  tout  le  pays  dont  le  perçut 
romain  s'attribuait  'le  gouvernen»* 
Les  Romains,  dans  toutes  les  cantate 
qu'ils  réunissaient  à  leur  empire.  *  | 
vaient  les  mêmes  maximes  qu'en  Ittfifc 


divisant  d'intérêts  ceux  qu'ils  r< 
dominer,  ils  faisaient  à  chaque  tille 
conditions  particulières  selon  le  pfas 
moins  de  docilité  ou  d'empressé 
qu'elle  avait  montré  à  se  ranger 
l'alliance  de  Rome.  Ainsi  dans 
même  province  on  trouvait  des  viltat 
bres,  fédérées,  tributaires  et  nonal*; 
butaires  (2).  Souvent  même  il  arrii# 
que  certaines  familles  ou  certains  ofr 
vidus  obtenaient  pour  prix  de  M 
services  des  avantages  particuliers;  I 
étaient  exemptés  des  charges  qui  P^jfJ 
sur  les  autres  habitants  de  la  -1-*- 
ville  (3). 

Impôts  PKOviNCtAUX.  —  Ces  ctar*' 
ges  étaient  de  plusieurs  sortes.  fo**^ 
tinguait  d'abord  les  impôts  directs  m- 
tribut  (certum  vectigal,  tribvtia** 
stipendium  ),  levés  sons  forme  de  <a£ 
tation  ou  d'impôt  foncier,  et  les  impj 
indirects  tels  que  les  droits  (Tentréft 
et  de  sortie  des  ports  (portori**\  ** 

(x)  Sigonius,  De  Jttre  Provtaâ*r.t  L  \ 
c.  xo,  p.  a5a,  5o. 

(a)  Id.,  ibid.,  c.  »,  p.  139,  *5. 

(3)  On  peut  voir  dans  Sig.  (p.  lîi?» 
texte  d'un  sénatus-consulle  par  lequel  mi* 
bitant  de  Clazomène ,  un  Carjstien  et  de* 
Milésiens  sont  déclarés  amis  du  peopkw* 
et  exemptés  de  toute  charge  pécuniaire  «aa 

Sue  tous  leurs  descendants,  ea  rceoBp** 
es  services  qu'ils  ont  rendus  dans  h  fi** 
au  commencement  de  la  guerre  sociale. 
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)xm{decumx)  et  le  droit  d'inscription 
estroapeaux  (scriptura);  redevances 

Swes  sur  les  domaines'  attribués  à 
t  (t).  Mais  il  y  avait  encore  deux 
«tes  d'impôts  directs  :  le  tribut  ordi- 
scre,  dont  le  montant,  fixé  chaque  an- 
ie  pour  toute  la  province,  était  réparti 
irtes  soins  du  questeur  ;  et  les  tributs 
tira  ordinaires,  subsides  imposés  par 
te  loi  ou  un  sénatus-consulte  pour 
ibvenir  aux  besoins  de  la  république  ; 
ttt ainsi,  par  exemple,  qu'on  deman- 
da une  province  un  certain  nombre  de 
faeaux ,  de  matelots  ou  de  soldats  et 
Bgent  nécessaire  à  leur  entretien  (2). 

!  01GAH18ATIOH        ADMINISTRATIVE 

I  judiciaire.  —  On  appelait  villes 
lies  celles  qui  avaient  conservé  leurs 
È  et  leurs  magistrats ,  et  qui  n'étaient 
mises  à  aucune  contribution ,  mais 
Épfement  à  l'obligation  d'aider  les 
■nains  dans  leurs  guerres  en  qualité 
■Kées;  les  villes  fédérées  étaient  celles 
Msegoufernaient  elles-mêmes  à  con- 
km  de  payer  certaines  redevances, 
•de  fournir  certains  subsides  (3). 
Toutes  les  autres,  tributaires  ou 
Mmptesde  tributs,  étaient  sous  l'auto- 
jédu  proconsul  ou  du  préteur,  qui  réu- 
nit tous  les  pouvoirs  militaires  ad- 
Nstraufs  et  judiciaires.  La  province 
lit  divisée  en  circonscriptions  appelées 
oeéses,  dont  le  chef-lieu  était  désigné 
«s  les  noms  de  forum  ou  conventus. 
t  préteur  ou  le  proconsul  y  venait  tenir 
s  assises  à  certains  jours  fixés  d'avance, 
*ot  pour  un  seul  diocèse,  tantôt 
tir  plusieurs  convoqués  au  même 
«Mien  (4).  Il  expédiait  lui-même 
Raines  affaires  et  désignait  des  juges 

(1)  Sig.,  De  Jure  Civ.  Roman.)  1.  II,  c  4» 
*<,  16. 
(*)  Id.,  De  Jure  Pro9.9  c.  1,  p.  a3o. 

(3)  Telle  était  probablement  la  condition 
h  tétrapole  de  Cibyra,  petit  État  fédératif 
■posé  de  quatre  villes  et  gouverné  par  une 
•■lie  de  tyrans  du  nom  de  Moagète.  Man- 
i,  en  allant  combattre  les  Galales,  traversa 
fêjt  et  assujettit  le  tyran  à  un  tribut.  Son 
Bieme  ou  quatrième  successeur  fut  renversé 
r  Moréna  après  la  première  guerre  de  Mi- 
idtte;  et  Cibyra  devint  le  chef-lieu  d'un 
ftèse(Ie  même  que  celui  de  Laodicée). 
tab.,  XIII,  p.  63  £.) 

(4)  Sig.,  De  Jure  Pw.,1.  II,  c.  5,  p.  a 86, 


pour  siéger  en  son  nom  dans  les  au- 
tres, ainsi  que  cela  se  pratiquait  à 
Rome  (I  ).  Ces  juges  provinciaux  étaient 
choisis  parmi  les  citoyens  et  alliés  rési- 
dant dans  la  circonscription  (2).  Nous 
trouvons  daos  Pline  la  liste  des  diocèses 
de  (a  province  d'Asie  tels  qu'ils  étaient 
de  son  temps  (3)  ;  les  chefe-lieux  étaient  : 
Laodicée,  Synnada,  Apamée,  Alabanda, 
Sardes,  Symrne,  Êphese,  Adramytte  et 
Pergame.  Quant  aux  contributions  que 
fournissait  T  Asie,  Cicéron  nous  apprend 
qu'elles  étaient  de  son  temps  très-consi- 
dérables, que  cette  province  passait  pour 
une  des  plus  riches,  et  que  son  revenu 
consistait  principalement  dans  les  pro- 
duits des  ports,  des  pâturages  et  des 
dîmes  (4). 

Première  guerre  des  pirates.  — 
Province  db  Cilicie.  —  La  province 
d'Asie  ne  s'étendait  que  jusqu'à  la  Lycie 
qui  formait  un  État  libre  (5).  La  Pam- 
philie,  la  Cilicie  et  l'Isaurie,  situées  au 
delà  du  Taurus,  avaient  été  après  la  ba- 
taille de  Magnésie  laissées  aux  rois  de 
Syrie;  mais  à  la  faveur  des  discordes 
sanglantes  où  s'éteignit  la  famille  des 
Séleucides,  les  habitants  de  ces  contrées 
sauvages  avaient  repris  leur  indépen- 
dance et  s'étaient  adonnés  à  la  piraterie. 
Leurs  ravages  commencèrent  vers  le 
temps  de  Diodotos  Tryphon  (6)  qui  dis- 
puta à  Démétrios  Nicator  le  trône  de 
Syrie  (135  av.  J.-C).  Ils  arrêtaient  les 
vaisseaux  de  toutes  les  nations,  et  al- 
laient vendre  ceux  qui  les  montaient  à 
Délos,  où  se  tenait  un  des  plus  grands 
marchés  d'esclaves  (7).  En  101,  sous  le 
cinquième  consulat  de  Marius ,  le  pré- 
teur M.  Antonius  fut  chargé  de  répri- 
mer ces  brigandages. 

Secondé  par  quelques  alliés,  notam- 
ment par  les  Byzantins  (8),  il  donna  la 
chasse  aux  pirates,  détruisit  bon  nombre 
de  leurs  vaisseaux,  et  les  poursuivit  dans 
la  Cilicie  Trachée  (9),  ou  étaient  leurs 

ii)  Sig.,  De  Jure  «>.,  1.  II,  c  x8,  p.  107. 
a)  Id.,  ibid.,  c.  xo,  p.  91,  54. 

(3)  Pline,V,  c.  *8. 

(4)  Cic,  Pro  lege  Manil.,  VI. 

(5)  Sirab.,  XIV,  p.  664. 

(6)  Id.,  ibid.,  p.  668. 

(7)  Id.,  ibid. 

(8;  Tac,  Ann.y  XII,  6a. 

(9)  T.  Liv.,  Epitom.,  /.  LXVIII. 
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principaux  repaires.  On  peut  présumer 
qu'à  partir  de  cette  époque  la  Cilicie 
commença  à  former  une  province  (1), 
puisqu'on  voit  en  92  que  Sylla  y  est  en- 
voyé après  sa  préture.  Mais  cette  pro- 
vince ne  devint  importante  qu'après  les 
guerres  de  Mithridate. 

Misère  des  provinces.  —  Exac- 
tions DES  MAGISTRATS.  —  CONNI- 
VENCE des  juges.  —  Quant  à  l'Asie,  les 
déprédations  et  les  violences  des  agents 
romains  lui  rendirent  bientôt  leur  domi- 
nation odieuse.  Les  Romains,  devenus 
en  un  demi-siècle  maîtres  de  tant  de  con- 
trées opulentes,  furent  pris  d'un  goût  ef- 
fréné pour  le  luxe.  Jamais  révolution 
dans  les  mœurs  ne  fut  plus  rapide  ni 
plus  funeste  au  genre  humain.  Les  ma- 
gistrats, après  s'être  ruinés  en  prodiga- 
lités insensées  pendant  leur  édilité  ou 
leur  préture,  allaient  refaire  leur  for- 
tune en  province  aux  dépens  de  leurs 
administrés. 

Les  premiers  proconsuls  se  conten- 
taient du  train  de  maison  que  la  répu- 
blique leur  fournissait;  et  quand  ils 
parcouraient  leur  province,  ils  logeaient 
chez  leurs  hôtes  de  famille  pour  éviter 
de  fouler  les  alliés.  Cette  modération  fit 
bientôt  place  à  un  véritable  brigandage  ; 
les  malheureux  provinciaux  redoutaient 
l'arrivée  du  premier  magistrat  de  la 
province  comme  la  descente  d'une 
armée  ennemie. 

On  fut  obligé  de  bonne  heure  d'oppo- 
ser des  lois  à  ces  désordres  (2);  mais 
elles  furent  impuissantes  par  la  conni- 
vence des  juges,  qui,  étant  pris  exclusi- 
vement parmi  les  sénateurs ,  se  mon- 
traient indulgents  pour  des  abus  dont 
ils  étaient  eux-mêmes  appelés  à  profiter. 
Quand  M.  Aquilius  retourna  à  Rome, 
il  y  fut  suivi  par  les  plaintes  de  presque 
toute  la  province,  de  sorte  qu'on  fut 
obligé  de  le  mettre  en  jugement.  11  fut 
manifestement  convaincu  d'avoir  reçu 

(i)  Sig.,  DeJureProp.,  1. I,  c  xi,  p.  a55, 

(a)  La  première  loi  contre  les  concussion- 
naires fut  proposée  par  le  tribun  L.  Cal- 
purnius  Pison  en  Tan  604  de  Rome  (  i5o  av. 
J.-C).  Il  fut  établi  qu'un  des  préteurs  de  la 
ville  serait  spécialement  chargé  des  procès 
de  concussion  (questiones  repetundarum). 
(Cic,  in  Brut.) 


de  l'argent  de  toutes  mains  et  abusé 
pour  s'enrichir  de  l'autorité  dont  la  con- 
fiance du  sénat  l'avait  investi  ;  on  cassa 
même  beaucoup  de  ses  actes  (1),  et  no- 
tamment on  ôta  au  roi  de  Pont  la  Phry- 
gie,  qu'il  lui  avait  vendue.  Cependant  il 
tut  acquitté. 
Loi  de  Caïds  G&acchus.  —  Toc- 

TE-PUISSAlfCE  DES  PUBUCAINS. —  Ce 

scandale  joint  à  plusieurs  autres  ds 
même  genre  autorisa  Caîus  Gracebus  à 
proposer  que  les  juges  fussent  pris  dé- 
sormais dans  l'ordre  équestre  (2),  et  de 
toutes  les  lois  des  Grecques,  celle-d  fut 
la  seule  qui  reçut  son  plein  effet.  Mais 
elle  ouvrit  la  porte  à  des  abus  encore 
plus  grands.  Gomme  le  revenu  des  im- 
pôts indirects  n'avait  rien  de  fixe ,  00 
avait  pris  l'habitude  de  les  affermer  tous 
les  cinq  ans  (3)  moyennant  une  somme 
payée  d'avance  à  des  compagnies  de 
financiers  qu'on  appelait  publîcaîns, 
qui  se  chargeaient  ensuite,  a  leurs  ris- 
ques et  périls,  de  tous  les  embarras  de  la 
perception. 

Or,  ces  publicains  étaient  presque 
tous  de  l'ordre  des  chevaliers  ;  oe  sorte 
que  quand  cet  ordre  eut  acquis  le  pri- 
vilège exclusif  de  siéger  dans  les  tribu- 
naux, il  se  trouva  à  la  fois  juge  et  paru* 
dans  tous  les  procès  de  finances  (4). 
Il  est  facile  de  comprendre  quelles  vexa- 
tions intolérables  furent  la  suite  d'un 
pareil  état  de  choses.  Les  préteurs  et 
proconsuls  s'entendaient  avec  les  pu- 
blicains, et  livraient  les  provinces  à  leur 
rapacité,  afin  de  s'assurer  l'impunité 
pour  tous  les  excès  dont  ils  se  seraient 
eux-mêmes  rendus  coupables.  Quicon- 
que essayait  de  résister  au  torrent 
s'attirait  l'inimitié  d'une  faction  toute- 
puissante,  et  s'exposait  à  une  perte 
presque  certaine. 

Administration  de  Mueras  Scb- 
vola.  —  Pbocès  de  Rutilius.  — Ce 
fut  pourtant  ce  qu'osa  faire  Q.  Muàus 
Scévota ,  envoyé  comme  proconsul  en 
Asie  en  Tannée  1 16  ou  f  15.  Il  emmena 
comme  lieutenant  un  homme  aussi  intè- 
gre que  lui,  M.  Rutilius  Rufus;  tous  deux 

(1)  Appian.,  Mithr.,  57. 
(a)  Appian.,  Ch.9  II,  aa. 

(3)  Sig.,  De  Jure  Ch.t  I.  II,  c.  i,  p.  84. 

(4)  Diod.,  ap.  Vales.,  1.  XXXVI.  Gc.,*rf 
Mticy  VI,  i. 
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donnèrent  un  exemple  rarement  imité. 
On  tes  vit  parcourir  la  province  avec  un 
équipage  qui  rappelait  la  simplicité  des 
anciens  temps,  payant  ce  que  leurs  pré- 
décesseurs s  étaient,  habitués  à  prendre, 
et  défendant  expressément  qu'on  fit 
aacune  dépense  pour  eux  et  leur  suite. 
Mais  ce  ne  fut  pas  tout  :  Scévola  se 
montra  impitoyable  pour  les  fraudes  des 
publicains;  toutes  les  fois  que  des  plain- 
tes étaient  portées  contre  eux,  il  choisis- 
sait les  juges  avec  un  soin  tout  particulier 
et  surveillait  l'exécution  de  leurs  arrêts. 
Un  esclave  qui  s'était  fort  enrichi  dans 
l'emploi  de  commis  principal,  et  qui 
était  alors  même  en  marché  avec  son 
maître  pour  le  rachat  de  sa  liberté,  fut 
trouvé  coupable  d'un  crime  capital  ;  le 

Eroconsul  le  fit  mettre  en  croix.  Mal- 
eurensement  pour  les  Asiatiques,  Scé- 
vola ne  resta  que  neuf  mois  dans  la  pro- 
vince. Ses  administrés  reconnaissants, 
instituèrent  une  fête  annuelle  en  son 
honneur  (1)  ;  le  sénat  proposa,  mais  inu- 
tilement, son  exemple  à  ses  succes- 
seurs (2). 

Les  chevaliers  n'osèrent  attaquer 
Scévola  ;  mais  vingt  ans  plus  tard  ils  se 
vengèrent  sur  Rutilîus,  qu'ils  eurent 
l'effronterie  d'accuser  de  concussion. 
Ce  grand  homme  dédaigna  de  se  défen- 
dre. Condamné  à  une  grosse  amende, 
il  se  trouva  trop  pauvre  pour  la  payer, 
et  se  retira  à  Mitylène.  Quand  le  bruit 
se  répandit  qu'il  venait  en  Asie,  toutes 
les  principales -villes  de  la  province  lui 
envoyèrent  des  députés  et  se  disputèrent 
l'honneur  de  le  recevoir  (3). 

Les  deux  lois  Sebvilia.  —  Con- 
damnation de  Cépion.  —  En  l'année 
106,  Servilius  Cépion  étant  consul,  par- 
vint à  faire  passer  une  loi  qui  partageait 
les  attributions  judiciaires  entre  l'ordre 
des  sénateurs  et  celui  des  cheva- 
liers (4);  Tannée  suivante,  s'étant  fait 
battre  en  Gaule  par  les  Cimbres,  il  fut 
traité  avec  une  rigueur  extraordinaire , 
cassé  de  sa  dignité  de  proconsul,  ce  qui 
était  sans  exemple,  et  dépouillé  de  tous 
ses  biens ,  qui  turent  vendus  à  l'encan. 

(x)  Pedian.,ad  Cic,  Verr.,  II,  ai. 
(a)  Val.  Max.,  VIII,  i5. 

(3)  Cic,  m  Brut.,  3o;  de  Orat.,  I,  53; 
pro  Fo/tt.,  i3.  —  Posidon.  ap.  Athen.%  IV. 

(4)  Jul.  Ob»equeos,  Cassiodor. 


Cinq  ans  plus  tard,  Servilius  Glaucia, 
un  des  pires  démagogues  de  ces  temps 
malheureux,  rendit  la  judicature  aux 
chevaliers. 

Enfin,  en  95,  Cépion  fut  une  seconde 
fois  accusé  devant  le  peuple ,  jugé  et 
condamné  au  milieu  d'une  émeute,  et 
jeté  en  prison.  Ses  amis  le  firent  évader  ; 
il  se  réfugia  à  Smvrne  (1).  Tel  était 
le  sort  de  ceux  qui  entreprenaient  de 
réprimer  l'insolence  des  publicains  ou 
de  protéger  les  sujets  et  les  alliés  de 
Home. 

lies  auteurs  ne  nous  ont  guère  laissé 
de  renseignements  particuliers  sur 
la  misère  des  provinces  à  cette  épo- 
que ;  on  trouve  pourtant  le  détail  sui- 
vant dans  Diodore  de  Sicile  (2)  :  lors- 
que Marius  levait  de  tous  côtés  des 
troupes  pour  la  guerre  des  Cimbres,  il 
en  fit  demander  a  Nicomède,  roi  de  Bi- 
thynie  ;  Nicomède  répondit  :  «  Qu'il  ne 
manquait  pas  de  bonne  volonté,  mais 
d'hommes  ;  que  bon  nombre  de  Bithy- 
niens  avaient  été  enlevés  par  les  publi- 
cains et  réduits  en  servitude  «  ;  et  le 
fait  se  trouva  vrai.  Si  telle  était  la  con- 
duite des  publicains  dans  les  États  in- 
dépendants ,  on  peut  se  faire  une  idée 
de  la  manière  dont  ils  devaient  traiter 
les  provinces  abandonnées  à  leur  dis- 
crétion. Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner 
qu'après  quarante  ans  de  ce  régime, 
1  Asie  se  soit  soulevée  au  premier  signal. 
On  raconte  (3)  que  Mithridate  parcourut 
incognito  la  Bithynie  et  la  province 
romaine,  observant  curieusement  la 
force  et  l'importance  des  villes,  la  con- 
figuration du  pays  et  les  positions  mi- 
litaires importantes  :  il  dut  être  témoin 
de  la  haine  qu'inspirait  le  nom  romain  (4) 
et  ce  spectacle  l'encouragea  sans  doute 
dans  ses  projets  belliqueux. 

Ressentiment  de  Mithbtdatb 
contbe  les  Romains.  —  Il  était  très- 
irrité  qu'on  lui  eût  enlevé  la  grande 
Phrygie,  et  en  avait  fait  ses  plaintes. 
C'était  peut-être  à  ce  sujet  qu'il  avait 
envoyé  a  Rome  en  l'année  101  une  am- 

(x)  Cic,  pro  Balb.y  28,  in  Brut.,  44;  d% 
Orat.,  47. 

(a)  Diod.,  EcL,  L  XXXVI.  —  Fmoih., 
SuppL  in  T.  Z./V.,  1.  LXVII. 

(3)  Justin.,  XXXVH. 

(4)Trog.Poru|).,  ap.  Justin.,  XXXVIII,  7. 
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bassade  qui  fut  insultée  par  Saturai- 
nus  et  qui  ne  put  obtenir  réparation  (1  ). 
Deux  ans  après,  Marius  étant  venu  faire 
un  voyage  en  Asie,  Mithridate  eut  avec 
lui  une  entrevue  et  lui  exposa  ses  griefs  ; 
Marius  lui  répliqua  insolemment  : 
«  Qu'il  fallait  savoir  obéir  quand  on 
n'était  pas  le  plus  fort  (2)  ».  Mithridate 
dévora  cet  affront,  mais  ne  songea  plus 
qu'à  se  préparer  à  la  guerre. 

Pàbtagb  db  la  Paphlagonib.  — 
Il  s'entendit  avec  Nicomède,  roi  de  Bi- 
thynie,  pour  partager  la  Paphlagonie, 
et  s'attribua  apparemment  la  partie 
voisine  de  la  mer  ;  nous  verrons  qu'il  en 
était  encore  possesseur  quand  tes  hosti- 
lités  commencèrent.  Les  Romains  avant 
témoigné  leur  mécontentement,  if  ré- 
pondit que  ce  pays  avait  appartenu  à 
ses  ancêtres.  Quant  à  Nicomède,  il  éta- 
blit pour  roi  dans  le  pays  qu'il  avait  en- 
vahi un  de  ses  fils,  auquel  il  fit  prendre 
le  nom  des  Pylémènes  (3). 

MlTHBIDATB  BT  NlCOMÈDB  SB  DIS- 

putbrt  la  Cappadocb.  —  Bientôt 
après,  les  deux  rois  se  brouillèrent  au 
sujet  de  la  Cappadoce.  Ariarathe  VI, 
mort  dans  la  guerre  d'Aristonic,  avait 
laissé  six  fils  ;  leur  mère  Laodice  en  em- 
poisonna cinq  ;  et  le  dernier  aurait  eu 
Je  même  sort  si  le  peuple  soulevé  n'eût 
puni  cette  mère  dénaturée.  C'était  ce 
sixième  fils  qui  régnait  sous  le  nom 
d' Ariarathe  VII;  Mithridate  lui  offrit 
son  alliance  et  lui  donna  en  mariage 
sa  sœur  Laodice.  Au  bout  de  quelques 
années,  il  le  fit  assassiner  par  un  de 
ses  officiers  nommé  Gordius.  Laodice, 
persuadée  que  son  frère  ne  l'épargnerait 
pas  elle-même ,  appela  à  son  secours  le 
roi  de  Bithynie,  qui  l'épousa  et  occupa  la 
Cappadoce.  Mithridate  y  entra  à  son  tour, 
chassa  les  garnisons  de  Nicomède  et 
rendit  le  royaume  à  l'aîné  de  ses  neveux. 
Mais  aussitôt  qu'il  l'eut  fait  roi,  il  le 
pressa  de  rappeler  Gordius  de  l'exil , 
dans  le  dessein  de  se  défaire  du  fils 
comme  du  père.  Le  jeune  prince  résista  ; 
on  allait  en  venir  à  une  bataille,  quand 
Mithridate  appela  son  neveu  à  une  en- 
trevue, et  l'assassina  de  sa  main  en  pré- 
sence des  deux  armées.  Puis  il  mit  a  sa 


(i)  Diod.,  ap.  Fulv. 
(a)  Plut.,  in  Mar.,  53. 
(3)  Justin.,  XXXVII. 


place  son  propre  fils  en  lui  faisant  pren- 
dre le  nom  d  Ariarathe.  Les  Cappado- 
ciens  se  révoltèrent  et  rappelèrent  le 
deuxième  fils  d'Ariarathe  VU;  mais  la 
révolte  fut  comprimée;  le  jeune  prince 
se  vit  obligé  de  fuir,  et  mourut  peu  de 
temps  après. 

Nicomède  supposa  alors  un  faux 
Ariarathe,  et  envoya  à  Rome  sa  femme 
Laodice  pour  attester  qu'elle  avait  eu 
trois  fils  de  son  premier  mari.  Mithri- 
date de  son  côté  envoya  Gordius  oui 
soutint  que  le  véritable  fils  d'Ariarathe 
était  celui  que  son  maître  avait  placé  sur 
le  trône.  Le  sénat,  indignq'de  tant  d'ef- 
fronterie, leur  ordonna  a  tous  deux  d'a- 
bandonner la  Cappadoce.  Nicomède 
fut  de  plus  obligé  drévacuer  la  Paohla- 
gonie ,  et  ces  deux  pays  furent  déclarés 
libres.  Les  Cappadociens  préférant  être 
gouvernés  par  un  roi,  les  Romains  tan- 
permirent  d'en  élire  un;  ils  choisirent 
Ariobarzane,  qui  fut  reconnu  comme 
ami  et  allié  de  Rome  (  92  av.  J.-C.)  (1). 

Alliance  db  Mitrbidatb  avec 

TlGRANB.  —  SYLLA   EN  CaPPADOCK. 

—  Mithridate  n'osa  résister  :  il  n'était 
pas  encore  prêt  à  engager  la  lutte.  Ce 
tut  alors  qu  il  s'allia  avec  Tigraoe,  roi 
d'Arménie.  Ce  royaume,  dont  il  n'a  pas 
encore  été  fait  mention,  s'était  formé 
des  débris  de  l'empire  des  Séleucides. 
Après  la  défaite  d'Antiochos  III,  Ai* 
taxiasetZadriadris,  qui  gouvernaient  en 
son  nom  les  provinces  situées  à  l'est  du 
haut  Euphrate ,  se  rendirent  indépen- 
dants, l'un  dans  l'Arménie  proprement 
dite,  au  nord  des  monts  Niphate*»  l'autre 
dans  la  Sophène  entre  les  monts  Nîpha- 
tes  et  la  chaîne  du  Masius  (2).  Les  oenx 
royaumes  dont  ils  avaient  été  les  fonda- 
teurs, venaient  tout  récemment  d'être 
réunis  en  un  seul  par  Tigraoe,  descen- 
dant d'Artaxias.  Il  y  avait  même  ajouté 
Slusieurs  districts  de  la  Mésopotamie  et 
e  la  Médie  Atropatène,  et  était  devenu 
un  des  plus  puissants  monarques  de 
l'Asie  (3).  Mithridate  lui  donna  une  de 
ses  filles  en  mariaee  (4),  et  l'engagea 
sous  main  à  prendre  les  armes  contre 
le  nouveau  roi  de  Cappadoce. 

(i)  Justin.,  xxxvtii. 
(a)  Strab.,  XI,  p.  53i. 

(3)  Id.,  ibid.,  p.  53a. 

(4)  Justin.,  XXXVIII,  3. 
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En  effet,  les  troupes  arméniennes  vin- 
rent au  secours  de  Gordius,  qui  s'était 
fait  un  parti.  Il  fallut  que  Sylla,  qui 
Tenait  d'être  nommé  proconsul  de  G- 
licie ,  se  chargeât  de  mettre  Ariobar- 
zane  en  possession  de  son  royaume.  11 
défit  Gordius  et  chassa  les  Arméniens 
du  pays  (1).  Pendant  qu'il  était  campé 
sur  les  bords  de  l'Eupnrate,  il  reçut 
une  ambassade  des  Parthes ,  la  première 
que  ce  peuple  ait  envoyée  aux  Romains. 

RÉVOLTE  BB  SOCBATB,  FBBBB  DU 
BOI  DE  BlTHYNIE.  —  INTERVENTION 

DB8  Romains.  —  A  peine  Sylla  était-il 
éloigné,  queMitbraset  Bagoas,  généraux 
de  Tigrane,  rentrèrent  en  Cappadoce, 
soumirent  tout  le  pays,  et  rétablirent  le 
fils  de  Mithridate.  Dans  le  même  temps 
(91  av.  J.-C.)i  le  roi  de  Bithynie  mou- 
rut. 11  laissait  deux  fils  dont  l'aîné,  ap- 
pelé comme  lui  Nicomède,  lui  succéda 
et  fut  reconnu  par  les  Romains  ;  l'autre, 
nommé  Socrate,  se  révolta,  et  avec  l'aide 
de  Mithridate  s'empara  du  royaume. 
Le  roi  dépossédé  alla  demander  justice 
à  Rome  ainsi  qu'Ariobarzane  (2).  Le 
sénat,  au  milieu  des  embarras  que  lui 
causait  la  révolteimminente  des  Italiens, 
ue  put  envoyer  d'armée.  Il  se  borna 
à  faire  partir  pour  l'Asie  Mineure  une 
commission  dont  le  chef  était  Manius 
Aquilius,  fils  de  celui  qui  avait  réduit 
l'Asie  en  province.  On  donna  ordre  à 
L.  Cassius,  préteur  d'Asie,  de  mettre  à 
la  disposition  des  commissaires  les  quel- 
ques cohortes  qu'il  avait  auprès  de  lui, 
et  Ton  réclama  l'assistance  du  roi  de 
Pont  (a).  Celui-ci  n'eut  garde  de  fournir 
des  troupes  contre  les  rois  qu'il  avait 
établis  ;  mais  il  n'essaya  pas  de  les  dé- 
fendre. Socrate  se  réfugia  chez  lui  ;  pour 
s'épargner  l'embarras  de  le  livrer  ou  de 
le  refuser  aux  Romains,  il  le  fit  mettre 
à  mort  (4). 
Tbaité  avec  Tigrane.  —  Al- 

LIANCB    AVEC  LES  THBàCBS   BT   LBS 

Scythes.  —  Ambassade  des  Ita- 
liens. — Cependant  ses  préparatifs  de 
guerre  s'avançaient;  le  moment  appro- 
chait où  il  allait  changer  d'attitude,  et 
prendre  résolument  l'offensive.  Tigrane 

(x)  Plut.,  inSrU.,  7- 

(a)  Appiau.,  Mitlir.,  10.  Memnon. 

(3)  Appian.,  Mithr.%  ti.  Dio  cep.  Fufa, 

(4)Trog.  Pomp.,  ap.  Justin.,  XXXVIII,  5. 


conclut  avec  lui  un  traité  d'alliance  of- 
fensive. Il  fut  convenu  que  dans  les 
conquêtes  qu'ils  feraient  ensemble  les 
villes  et  les  terres  appartiendraient  à 
Mithridate,  les  prisonniers  à  Tigrane  (1  ); 
celui-ci  les  destinait  h  peupler  la  ville  de 
Tigranocerte,  qu'il  avait  fondée,  et  dont 
il  prétendait  faire  la  première  ville  du 
monde.  En  même  temps,  Mithridate 
fait  alliance  avec  les  Parthes  et  les  Gâ- 
tâtes; il  va  chercher  des  secours  jusque 
chez  les  nations  scythiques  de  l'Europe 
et  de  l'Asie  :  les  Ibères  et  les  autres 
peuples  du  Caucase ,  les  Sarmates ,  les 
Bastarnes ,  et  plusieurs  peuplades  de 
Thrace  lui  fournissent  des  troupes  ou 
promettent  de  le  seconder  (2).  Le  mo-  • 
ment  se  trouvait  du  reste  bien  choisi  pour 
attaquer  les  Romains  :  la  guerre  sociale 
était  alors  dans  toute  sa  force.  Les  Ita- 
liensétaientsi  exaspérés  qu'en  l'année 89 
ils  envoyèrent  d'eux-mêmes  une  dépu- 
tation  à  Mithridate  pour  solliciter  son 
alliance  et  l'appeler  en  Italie.  Il  n'osa 
pas  s'engager  dans  une  expédition  si 
lointaine  en  laissant  derrière  lui  son 
royaume  désarmé  (3). 

nlgombdb  envahit  la  paphlago- 
hib.  —  Ambassade  de  Pélopidas. 
—  Cependant  les  commissaires,  après 
avoir  rétabli  les  rois  de  Bithynie  et  de 
Cappadoce,  les  poussaient  à  attaquer  Mi- 
thridate en  leur  promettant  qu'ils  se- 
raient soutenus.  Nicomède  se  laissa 
persuader,  surtout  par  besoin  d'argent  : 
car  il  avait  promis  de  grosses  sommes 
aux  généraux  romains  pour  son  réta- 
blissement ,  et  en  avait  emprunté  d'au- 
tres à  des  particuliers ,  qui  le  tourmen- 
taient pour  être  remboursés  (4). 

11  entra  dans  la  Paphlagonie maritime* 
s'avança  jusqu'à  Amastris,  et  revint 
avec  un  grand  butin  sans  trouver  nulle 
part  aneune  résistance  :  car  Mithridate 
avait  fait  retirer  ses  troupes  afin  de  met- 
tre tous  les  torts  du  côté  des  ennemis.  11 
envoya  seulement  aux  généraux  romains 
un  ambassadeur  nommé  Pélopidas  oui 
se  plaignit  vivement  de  cette  violation 

(i)  Freinsheim.,  SuppL  in  T.  Lh.p 
l.LXXIV,i5. 

(a)  Justin.,  XXXVHI.  Appian.,  Mithr., 
i£ 

(3)  Diod.,  Eclog.,  I.  XXXVH. 

(4)  Appiab.,  Mithr.,  u. 
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des  traités  (!).  Les  ambassadeurs  de 
Nicomède  lui  répoudirent  en  reprochant 
au  roi  de  Pont  d'avoir  fait  révolter  So- 
crate,  et  en  dénonçant  ses  préparatifs 
de  guerre.  Les  commissaires  déclarèrent 
que  Niconiède  avait  eu  tort  ;  mais  ils 
ajoutèrent  que  la  républiaue  était  inté- 
ressée à  le  protéger,  et  qu  ils  ne  souffri- 
raient pas  qu'il  fût  attaqué  (2). 

La  Cappadocb  envahie.  —  Se- 
conde ambassade.  —  Mithridate,  rc- 
Sardant  cette  réponse  comme  un  déni 
e  justice,  Gt  aussitôt  envahir  la  Cappa- 
doce  par  son  Gis  Ariarathe ,  qui  s'y  ré- 
tablit sans  peine  et  battit  un  corps  d'ar- 
mée commandé  par  Manlius  Maltinus, 
-  un  des  commissaires  (3).  Pélopidas  revint 
alors  trouver  les  commissaires  romains  ; 
leur  déclara  que  rien  n'était  arrivé  que 
par  leur  faute  :  que  leur  mauvaise  vo- 
lonté avait  mis  le  roi  dans  la  nécessité 
de  se  faire  justice  à  lui-même ,  qu'ils 
auraient  à  en  répondre  au  sénat,  au- 

2uel  le  roi  allait  envoyer  des  ambassa- 
eurs  pour  se  plaindre  de  leur  con- 
duite (4).  Il  continua  son  discours  par 
un  tableau  menaçant  de  la  puissance  de 
son  maître,  de  l'étendue  de  son  empire, 
du  nombre  de  ses  alliés,  et  conseilla 
aux  commissaires  de  ne  pas  prendre  sur 
eux  d'engager  la  république  dans  une 
guerre  si  redoutable.  Les  Romains  n'é- 
taient pas  habitués  à  un  pareil  langage. 
Ils  répondirent  qu'ils  détendaient  a  Mi- 
thridate de  se  mêler  des  affaires  de  Bi- 
thynie  et  de  Cappadoce,  et  qu'ils  allaient 
eux-mêmes  rétablir  Àriobarzane.  L'am- 
bassadeur fut  immédiatement  renvoyé 
sous  escorte ,  avec  défense  de  revenir 
sinon  pour  apporter  la  pleine  et  entière 
soumission  du  roi  (  88  av.  J.-G.)  (5). 

CHAPITRE  II. 

PREMIÈRE  GUERRE    DE  MITHRIDATE. 

(88-84.) 

Forces    respectives   des  deux 
paetis.  —  La  guerre  se  trouvant  ainsi 

(i)  Appian.,  A/.,  ia. 
(a)  Id.,  ibid.,  i3et  U. 
(3)  Justin.,  XXXYIII.  Eutrop.,  V.  Oros., 
VI,  ao. 


déclarée  sans  l'aven  du  sénat,  les  géné- 
raux romains  distribuèrent  tontes  leurs 
forces  en  trois  armées  :  l'une»  comman- 
dée par  L.  Cassius,  campa  sur  les  confins 
delaBithynieetdeiaGaiatie;  la  seconde, 
sous  Aquilius,  garda  la  frontière  de 
Bithynie  du  côté  du  Pont  ;  la  troisième, 
sous  Q.  Oppius,  proconsul  de  Ciciiie , 
pénétra  en  Cappadoce.  Chacune  de  ces 
trois  armées  comptait  quarante  mille 
fantassins  et  quatre  mule  cavaliers  : 
mais  sur  ce  nombre  à  peine  y  avait-il 
quelques  cohortes  romaines;  le  reste  se 
composait  d'Asiatiques  levés  et  exercés 
à  la  hâte.  De  plus  Nicomède  mit  en 
campagne  son  armée,  qui  montait  à 
cinquante-six  mille  hommes  dont  six 
mille  cavaliers;  une  flotte  sons  le  com- 
mandement de  Minucius  Rufos  et  de 
C.  Popilius  stationnait  pnès  de  Byzanee 
et  cardait  l'issue  du  Pont-Euxin.  Telles 
étaient  les  ressources  des  adversaires  de 
Mithridate.  Pour  lui,  il  avait  tiré  de  ses 
propres  États  deux  cent  cinquante  nulle 
fantassins,  et  soixante  mille  cavaliers, 
trois  cents  navires  pontes,  cent  galères  à 
deux  rangs  de  rames,  et  des  approvision- 
nements de  toute  nature  à  proportion. 
Cet  immense  armement  était  commandé 
sous  ses  ordres  par  deux  frères  nommés 
ArcheJaûs  et  Neoptolème,  dont  il  avait 
éprouvé  les  talents  militaires  dans  tes 
campagnes  contre  les  Scythes.  Arca- 
thias,  un  de  ses  fils,  conduisait  nu  corps 
auxiliaire  de  dix  mille  cavaliers  armé- 
niens ,  Dorylaûs  un  corps  d'élite  orga- 
nisé en  phalange,  Cratère  on  train  de 
cent  trente  chariots  armés  de  taux  (I). 
Bataille  du  fleuve  Akrias.  — 
L'avant-garde,  composée  d'infanterie 
légère,  des  cavaliers  d'Arcathias  et  de 
quelqoes chariots,  rencontra  Nicomède 
avec  son  armée  tout  entière  en  PapUa- 
gonie  près  du  fleuve  Animas  (x).  Les 
généraux  de  Mithridate,  craignant  d'être 
enveloppés,  dirigèrent  tous  leurs  efforts 
vers  une  hauteur  qui  dominait  In  plaine; 
ils  furent  repoussés  après  un  combat 
opiniâtre;  et  déjà  Nicomède  se  croyant 
victorieux  les  poursuivait,  quand  le 
corps  d' Archélaus,  qui  n'avait  pas  donné; 
prit  son  armée  en  flanc.  U  fallut  < 


(4)  Appian.,  Mithr.,  i5. 

(5)  Id.,  ibid.,  i6. 


(i)  Appian.,  Mithr.,  17. 
(a)  Strab.,  XII,  p.  56a.  —  Appicn  IV 
pelle  Amnios. 
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un  nouveau  combat,  qui  donna  le  temps 
aux  deux  autres  généraux  de  rallier 
leurs  troupes. 

Les  chariots  armés  de  faux  forent  lan- 
cés arec  tant  de  succès  qu'ils  mirent  en 
désordre  toute  l'armée  bithynienne; 
Néoptolème  et  Arcatbias  revenant  à  la 
charge  achevèrent  de  l'enfoncer.  Nico- 
inède  s'enfuit  avec  quelques  débris  dans 
l'intérieur  de  la  Paphlagonie,  et  alla  re- 
joindre Cassius.  Son  camp  fut  mis  au 
pillage  (1). 

DÉFAITS  D'AqUILIUS.  —  DISPER- 
SION DES  AEMBES  BOMAINES.  —  Cette 

victoire  éclatante,  remportée  par  une 
armée  inférieure  en  nombre,  sur  un  ter- 
rain désavantageux,  sans  qu'on  pdt  l'at- 
tribuer à  aucune  faute  de  l'ennemi, 
mais  seulement  à  l'habileté  des  chefs  et 
à  la  bravoure  des  soldats ,  produisit  un 
effet  extraordinaire  dans  toute  l'Asie. 
Mithridate,  pour  se  faire  une  réputation 
de  clémence,  renvoya  tous  les  prison- 
niers sans  rançon,  et  leur  fournit  même 
des  secours  pour  retourner  dans  leur 
pays.  Après  avoir  en  passant  soumis  la 
Paphlagonie  et  chasse  le  roi  Pyléroè- 
nes  (3),  il  franchit  le  mont  Scoroba,  qui 
marquait  la  frontière  de  la  Bithynie  (S). 
Cent  de  ses  éclaireurs  sarmates  rencon- 
trèrent un  détachement  de  cavaliers 
bithyniens,  les  mirent  en  déroute  et 
firent  quelques  prisonniers.  Aquilius 
battit  en  retraite;  Néoptolème  1 attei- 
gnit près  de  Protopachion ,  lui  mit  dix 
mille  hommes  hors  de  combat,  en  prit 
trois  cents  ;  Mithridate  rendit  encore 
4a  liberté  à  tous  les  prisonniers.  Aqui- 
lius s'étant  sauvé  du  champ  de  bataille, 
passa  le  Sangarius  ta  nuit  même,  et  ne 
s'arrêta  qu'à  Pergame.  Cassius  et  Nico- 
mède  campés  près  des  Têtes  de  Lions, 
en  Pbrygie,  enrôlaient  des  paysans  et  es- 
sayaient de  les  discipliner  à  la  hâte; 
mais  bientôt,  désespérant  de  tenir  tête  à 
l'ennemi  avec  de  pareils  soldats ,  il  se 
séparèrent  Nicomede  s'en  fut  à  Per- 
game et  de  là  partit  pour  l'Italie-  Cassius 
renferma  dans  Apamée  (4). 

Soumission  de  la  Bithyhie  et  de 
la  pbovihce  d'Asie.  —  Captivité 

(i)  Appian.,  Jf.,  18. 

(a)  Meoinon.,  ap.  Phot.  Eu  trop.,  Y. 

(3)  Appian.,  ig. 
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d'Oppius.  —  Mobt  d' Aquilius.  — 
Pendant  ee  temps  les  villes  de  la  Bithy- 
nie ouvraient  leurs  portes  au  vainqueur. 
A  son  approche  la  flotte  qui  cardait  le 
Bosphore  se  dispersa ,  et  plusieurs  des 
vaisseaux  de  Nicomède  furent  même 
livrés  par  leurs  commandants.  Maître 
de  tout  le  pays  jusqu'à  l'Hellespont, 
Mithridate  passa  en  Phrygie  et  campa 
au  même  endroit  au' Alexandre,  circons- 
tance qu'il  fit  lui-même  remarquer 
comme  un  heureux  présage.  En  Mysie 
et  dans  tout  le  reste  de  la  province  ro- 
maine, il  fut  reçu  coqime  un  libérateur. 
Le  proconsul  Oppitts  s'était  enfermé 
dans  Laodicée  du  Lycus  ;  les  habitants, 
sur  la  première  sommation,  le  livrèrent 
au  roi,  qui,  sans  lui  faire  aucun  mal,  se 
contenta  de  le  mener  à  sa  suite  pour 
donner  aux  peuples  de  l'Asie  le  spec- 
tacle d'un  proconsul  romain  prisonnier. 
Aquilius,  qui  se  trouvait  malade  à  Mi- 
tylène,  fut  aussi  livré  par  les  habitants  ; 
ce  fut  sur  lui  que  Mithridate  assouvit 
sa  vengeance.  11  n'y  eut  pas  d'indignités 
ni  de  tortures  qu'on  ne  lui  fît  souffrir  : 
il  fut  chargé  de  chaînes,  battu  de  ver* 
ges ,  promené  sur  un  âne  à  travers  les 
villes,  et  en  cet  état  on  le  forçait  de  crier 
lui-même  qu'il  était  Manius  Aquilius, 
consulaire  romain.  On  l'attacha  par  une 
chaîne  à  un  cavalier  bastarne  d'une 
taille  gigantesque ,  et  il  était  obligé  de 
le  suivre  à  la  course  (1).  Enfin,  arrivé  à 
Pergame,  on  lui  versa  de  l'or  fondu  dans 
la  bouche  pour  insulter  à  son  avidité 
et  à  celle  de  ses  compatriotes  (2). 

Une  sorte  de  vertige  s'était  emparé 
de  tous  les  Asiatiques  échappés  au  joug 
de  Rome  ;  on  insultait,  on  bravait  ces 
maîtres  sous  qui,  on  avait  si  longtemps 
tremblé.  Les  Éphésiens  renversèrent 
toutes  les  statues  consacrées  dans  leurs 
temples  par  les  Romains,  insulte  qui  plus 
tard  leur  coûta  cher.  Mithridate  était 
partout  salué  du  nom  de  Dieu  sauveur. 
Magnésie  du  Sipyle,  seule  entre  toutes 
les  villes  de  la  province ,  opposa  une 
résistance  opiniâtre.  Stratonicée  avait 
aussi  fermé  ses  portes;  elle  fut  frappée 
d'une  contribution  de  guerre ,  et  reçut 
garnison.  Ce  fut  dans  cette  ville  que 
Mithridate  rencontra  la  belle  Monime 

(y)  Athcn,,  T,  i3.  Plin.,XXXHI,  3. 
(a)  Appian,,  ao,  ai. 
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qui  résista  aux  tentatives  de  séduction 
du  roi  vainqueur,  et  qui  fut  couronnée 
reine  (1). 

Massacre  des  Romains.  —  Désor- 
mais trop  avancé  pour  reculer  devant 
aucune  violence,  Mithridate  résolut  de 
frapper  un  grand  coup  qui  compromît 
à  lainais  avec  lui  tous  ses  alliés.  Des 
ordres  secrets  furent  envoyés  aux  gou- 
verneurs et  aux  magistrats  de  toutes  les 
villes,  pour  qu'à  un  jour  donné  tous 
les  Romains  et  Italiens  fussent  égorgés. 
Il  était  défendu^  sous  les  peines  les  plus 
sévères,  de  donuer  la  sépulture  aux 
morts  et  de  cacher  les  vivants  ;  on  pro- 
mettait des  récompenses  à  ceux  qui  les 
décèleraient  :  la  liberté  aux  esclaves , 
aux  débiteurs  la  remise  de  la  moitié  de 
leurs  dettes.  Cet  ordre  fut  exécuté  avec 
une  rage  épouvantable.  A  Éphèse  on  ar- 
racha ces  malheureux  du  templede  Diane 
et  du  pied  même  des  autels;  à  Pergame 
on  les  tua  à  coups  de  flèches  dans  le 
temple  d'Esculape.  A  Adramytte,  quel- 
ques-uns essayaient  de  s'enfuir  à  la  nage, 
on  les  poursuivit  jusqu'en  mer;  on  je- 
tait à  l'eau  les  petits  enfants. 

Les  Cauniens,  autrefois  sujets  de 
Rhodes,  et  à  qui  le  sénat  avait  tout  ré- 
cemment rendu  la  Kberté,  arrachèrent 
les  fugitifs  du  pied  des  autels  de  Vesta, 
et  massacrèrent  d'abord  les  enfants, 
puis  les  femmes,  puis  leurs  pères  et  leurs 
maris.  Ceux  de  Traites  payèrent ,  pour 
faire  cette  sanglante  besogne,  un  certain 
Théophile  de  Paphlagonie,  qui  enferma 
les  victimes  dans  le  temple  de  la  Con- 
corde où  elles  furent  égorgées.  On  cou- 
pait les  mains  de  ceui  qui  tenaient 
embrassées  les  statues  des  dieux.  Les 
habitants  de  Cos  furent  les  seuls  qui, 
tout  en  reconnaissant  Mithridate,  épar- 
gnèrent les  Romains  réfugiés  dans  le 
temple  d'Esculape  (2).  Quatre -vingt 
mille  personnes  périrent  dans  ce  mas- 
sacre (3). 

Résistance  des  Khodiens.  —  An 
milieu  de  la  défection  générale  des  su- 
jets et  alliés  de  Rome,  les  Rhodiens 
donnèrent  un  mémorable  exemple  de 
fidélité.  Ils  avaient  eu  quelques  obliga- 
tions à  Mithridate;  ils  l'avaient  déclaré 

(i)  Plut.,  in  LuculL,  36. 
(a)  Tac,  /*«/?.,  IV,  14. 
(3)  Appian.,  aa,  a3. 


ami  de  leur  ville  et  lui  avaient  dressi 
une  statue  :  cependant. ils  refusera* 
d'obéir  à  ses  ordres  et  de  recevoir» 
troupes.  Avec  une  modération  bien  tare, 
ils  laissèrent  debout  sa  statue  dans  fe 
temps  même  qu'ils  lui  fermaient  ktn 
portes  (I).  Secondés  par  quelques  habi- 
tants de  Telmissos  et  des  autres  vite 
de  Lycie,  ils  mirent  la  ville  en  défeasv 
augmentèrent  les  fortifications  du  port» 
et  brûlèrent  les  faubourgs.  Ce  fut  chai 
eux  que  le  peu  de  Romains  qui  avait*, 
échappé  an  massacre  trouverait  « 
asile  ;  de  ce  nombre  étaient  le  j*> 
consnl  L.  Cassius,  et  Runlios,  rases» 
lieutenant  de  Scévola,  qui  s'ente* 
Smyrne  sous  un  déguisement  (1).  If 
souvenir  de  son  intégrité  et  de  ses  -^ 
contribua  sans  doute  à  le  sauver. 

SrÉOE  db  Rhodes.  —  MithrifctSfS 
après  avoir  passé  dans  111e  de  G»  pat 
s'emparer  d'un  trésor  que  les  rois  âv 
gypte  y  avaient  déposé,  se  dirigeai* 
Rhodes  avec  sa  flotte.  Les  RaoM 
sortirent  à  sa  rencontre;  maissewvssl 
très-inférieurs  en  nombre,  ils  ÉreaJiJ 
traite  dans  le  port,  où  le  roi  essaya  va 
nement  de  les  forcer.  En  attendait* 
armée  de  terre,  il  fit  débarqoer qssl 
qnes  troupes  de  marine;  il  y  est  ai 
sieurs  escarmouches  où  les  Rbsésl 
eurent  constamment  le  dessus  (S).  LasJ 
vaisseaux  se  tenaient  toujours  prêts j 
sortir  du  port  pour  attaquer  ftoam 
la  première  occasion  favorable;  a  r^ 
vire  de  charge  passant  assex  pw» 
l'entrée,   une   birème    rhodienoe  1 
donna  la  chasse;  de  part  et  d'autre  ( 
vint  au  -secours  de  ces  deux  nanws, 
un  combat  naval  s'engagea  où  les 
ces  eurent  l'avantage,  graeeà  lascsjèM 
de  leurs  navires  (4). 

Ils  coulèrent  plusieurs  vais» 
prirent  une  trirème  avec  tout  sofléf 
page,  mais  perdirent  une  galènàa 
rangs  de  rames.  Vers  le  soir,  comme' 
ignorait  ce  qu'elle  était  devenue,  I* 

(x)  Cic,  Verr.,  Il,  159. 
(a)  Cic,  pro  Rabir,%  xo. 

(3)  Appian.,  »4-  . 

(4)  l>»ns  le  tumulte,  uo  vaisseau  de  In 
Chio»  donna  par  accident  contre  h  §■ 
royale  et  faillit  la  couler.  MithndiK  * 
fit  pendre  le  commandant  et  le  pttofc 
assure  qu'il  garda  toujours  rancune  k* 
aventure  aux  habitants  de  Cbios. 
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rai  Damagoras  sortit  pour  la  chercher, 
avec  six  vaisseaux  les  plus  légers  de  la 
flotta.  Poursuivis  par  des  forces  supé- 
rieures »  ces  six  vaisseaux  s'éloignèrent, 
puis  à  la  nuit  tombante  se  retournèrent 
contre  les  vaisseaux  royaux,  en  coulèrent 
deux,  et  en  jetèrent  deux  à  la  côte  (1). 
Quelques  jours  après,  les  troupes  de  terre 
arrivèrent  sur  des  bateaux  de  transport; 
un  vent  violent  les  poussa  contre  le  ri- 
vage au  delà  de  la  ville  ;  les  assiégés  pro- 
filèrent de  leur  désordre  pour  les  atta- 
quer, détruisirent  plusieurs  embarca- 
tions et  rentrèrent  avec  quatre  cents 
prisonniers. 

Cependant  le  siège  en  règle  com- 
mença par  terre  et  par  mer.  Sur  l'avis 
d'un  transfuge,  les  royaux  essayèrent 
de  surprendre  un  côté  du  mur  qui  pa- 
raissait accessible;  ils  furent  découverts 
et  repoussés.  Mithridate  comptait  beau- 
coup sur  l'effet  d'une  machine  perfec- 
tionnée appelée  sambugue,  qui  lançait 
en  même  temps  des  béliers  contre  la 
muraille,  des  traits  et  des  projectiles 
de  toute  espèce  contre  ses  défenseurs; 
mais  les  Rhodiens  tinrent  bon;  la  ma- 
chine, portée  sur  deux  navires ,  fut  dé- 
truite ;  et  on  assura  qu'on  avait  vu  la 
déesse  Isis  lancer  contre  elle  des  flam- 
mes. Le  roi,  découragé,  leva  le  siège  (2). 

GCKRBB  EN  LYG1B.  —  MlTHBIDATE 

se  fixb  a  Pebgamb.  —  Ce  premier 
revers  fut  suivi  de  plusieurs  autres. 
Magnésie  se  défendait  toujours  ;  ses  ha- 
bitants dans  une  sortie  blessèrent  Ar- 
ehelaûs  et  lui  firent  perdre  beaucoup 
de  monde.  Les  Lyciens  avaient  aussi 
refuse  de  se  soumettre;  le  roi,  étant 
venu  faire  le  siège  de  Patare .  échoua 
encore.  Comme  il  avait  coupé  un  bois 
consacré  à  Latone,  le  bruit  courut  que 
la  déesse  lui  était  apparue  en  songe  et 
l'avait  obligé  de  s'éloigner  (3).  Laissant 
à  Pélopidas  le  soin  de  réduire  ces  con- 
trées, il  revînt  à  Pergame,  où  il  passa 
l'hiver,  et  partagea  son  temps  entre  les 
affaires  et  tes  plaisirs.  Il  travaillait  sans 
relâche  à  augmenter  ses  approvisionne- 
ments, exerçait  ses  troupes,  en  ras- 
semblait de  nouvelles,  faisait  fabriquer 

(i)  Appian.,  a5. 
(a)  Id.9  26  et  27. 

(3)  A  ppûn.,  »7  •  —  Memnon,  Dio  op.  V+> 
Us.  —  Paoaan.,  lib.  I. 


des  armes  et  des  machines,  tout  en 
donnant  des  fêtes  à  la  belle  Monime. 
Dans  une  représentation  théâtrale  où 
tout  le  peuple  de  Pergame  était  assem- 
blé, on  avait  monté  une  machine  au 
moyen  de  laquelle  une  statue  de  la 
Victoire  devait  descendre  du  haut  de  la 
scène  et  déposer  une  couronne  sur  la 
tête  du  roi  ;  le  moment  venu ,  la  ma- 
chine se  dérangea;  la  couronne  tomba 
à  terre  et  se  brisa;  les  assistants  furent 
troublés;  le  roi  lui-même  pâlit;  on  re- 
garda cet  accident  comme  un  présage 
terrible,  qui  se  trouva  justifié  par  la 
suite  des  événements  (1). 

Abchélaus  en  Gbece.  —  Succès 
de  Bbuttius  Sdba.  —  Les  hostilités 
étaient  alors  transportées  en  Grèce. 
Archélaus,  avec  cent  vingt  mille  hom- 
mes, avait  subjugué  les  Cyclades  et  mis 
à  mort  tout  ce  qu'il  y  avait  trouvé  de 
Romains ,  nuis  soulevé  la  plus  grande 
partie  des  villes  grecques.  Athènes  était 
son  quartier  général  ;  il  y  avait  fait 
transporter  le  trésor  sacré  de  Délos  et 
y  avait  établi  le  tyran  Aristion ,  ancien 
sophiste,  partisan  déclaré  du  roi  (2). 
Les  Achéens ,  les  Lacédémoniens ,  les 
Béotiens,  excepté  ceux  de  Thespies , 
s'étaient  déclarés  en  sa  faveur;  une 
flotte,  commandée  par  Métrophanes,  la 
même  qui  avait  pillé  le  trésor  de  Délos , 
ravageait  l'Eubée  et  les  côtes  de  la  Thes- 
salie,  où  on  avait  rencontré  quelque  ré- 
sistance. Tout  à  coup,  au  printemps  de 
Tannée  87 ,  cette  flotte  rat  attaquée  par 
Bruttius  Sura,  lieutenant  de  G.  Sextius, 
préteur  de  Macédoine;  deux  navires 
furent  pris  et  les  équipages  passés  au 
fil  de  l*épée.  Bruttius  s  empara  ensuite 
de  Sciatoos,  où  les  Asiatiques  avaient 
mis  en  dépôt  leur  butin ,  prit  tous  ceux 
qui  s'y  trouvaient,  fit  mettre  en  croix 
les  esclaves  et  couper  les  poignets  aux 
hommes  fibres.  Puis,  ayant  reçu  un 
renfort  de  mille  hommes,  il  s'avança 
jusqu'en  Béotie,  et  osa  en  venir  aux 
mains  avec  l'armée  d' Archélaus.  On  se 
battit  trois  jours  de  suite  aux  environs 
de  Chéronée  sans  résultat  décisif  (8). 

Abbiyéb  de  Sylla  en  Grèce.  — 
Au  moment  où  l'on  avait  appris  à  Rome 


(1)  Plut.,  in  Sfll.9  c  3o. 

(a)  Appui».  iS. 

(3)  Id.,%9.  Plut,  m  SyU*  3x. 
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les  progrès  de  Mithridate,  la  guerre 
sociale  était  encore  loin  d'être  terminée. 
Sylla,  qui  était  consul,  fut  désigné  pour 
aller  faire  la  guerre  en  Asie  aussitôt 
que  les  circonstances  le  permettraient. 
Dans  la  nécessité  pressante  où  Ton  se 
trouvait ,  on  fut  obligé,  pour  se  procurer 
de  l'argent,  de  vendre  les  terrains  con- 
sacrés dont  le  revenu  était  employé 
depuis  le  temps  de  Nuraa  au  service 
des  temples  du  Capitole.  On  en  tira 
neuf  mille  livres  d'or  qui  servirent  aux 
premières  dépenses  (1).  Sur  ces  entre- 
faites ,  et  pendant  que  Sylla  était  encore 
occupé  à  combattre  les  Italiens,  Marius, 
jaloux ,  excita  une  émeute  dans  la  ville 
et  se  Gt  déférer  par  le  peuple  le  com- 
mandement de  la  guerre  d'Asie.  Ce  fut 
l'occasion  de  la  première  guerre  civile. 
Sylla  marcha  sur  Rome  avec  son  armée, 
y  entra  de  force,  fit  déclarer  Marks 
et  ses  principaux  adhérents  ennemis 
publics  et  donna  le  premier  exemple 
des  proscriptions  (88).  Au  commence- 
ment de  l'année  suivante,  il  s'embarqua 
-avec  un  peu  plus  de  cinq  légions,  lais- 
sant le  champ  libre  à  ses  ennemis,  moi 
en  profitèrent  pour  ressaisir  le  pouvoir. 
Une  fois  parti,  il  eut  assez  de  sagesse 
ou  de  grandeur  d'âme  pour  préférer 
l'intérêt  public  à  ses  ressentiments  per- 
sonnels et  ne  revenir  combattre  les  en- 
nemis du  dedans  qu'après  avoir  repoussé 
ceux  du  dehors  (2).  A  peine  entré  en 
Grèce,  il  reçut  des  députations  de  toutes 
les  villes ,  que  la  seule  présence  d'une 
armée  romaine  avait  suffi  pour  faire 
rentrer  dans  l'obéissance.  Athènes  seule 
resta  malgré  elle  attachée  au  parti  du 
roi.  Le  général  romain  vint  mettre  le 
siège  à  la  fois  devant  la  ville  et  le 
Pirée  (8). 

SlBOK    D'ATHBNBS.   —   LtJCULLUS 
B  ASSEMBLE  UlfB  FLOTTE.  —  Ce  Ùége, 

où  l'on  déploya  de  part  et  d'autre  une 
opiniâtreté  extraordinaire,  et  où  l'on 
mit  en  œuvre  toutes  les  ressources  alors 
connues  de  l'art  militaire,  dura  tout  l'hi- 
ver, et  se  prolongea  jusqu'au  t*1"  mars 
de  l'année  suivante  (86  av.  J.  C.)  (4). 
Les  Romains  avaient  d'autant  plus  de 

(i)  Appian.,  *a. 

(a)  Plut.,  inSyU. 

(3)  Appian.,  3o. 

,(4)  ItL,  3o-4o.Piut,i/i  SylL,  3a-36* 


difficultés  à  vaincre ,  que  f  ennemi  était 
maître  de  la  mer.  Lucnllus,  lieutenant 
de  Sylla,  se  chargea  d'aller  chercher  des 
vaisseaux  en  Egypte,  et  en  Syrie,  il 
s'embarqua  sur  un  bateau  de  pèche  (1), 
échappa  aux  croisières  ennemies  et  an 
pirates ,  aborda  dans  nie  de  Crète,  à 
Cyrène,  passa  en  Egypte,  où  Ptolémet 
le  reçut  magnifiquement,  mais  sans  vou- 
loir lui  fournir  de  secoure ,  parcourut 
les'  ports  de  la  Syrie,  qui  lui  fournirent 
un  certain  nombre  de  vaisseaux ,  relâ- 
cha quelque  temps  à  Chypre,  et  re- 
vint enfin  à  Rhodes ,  à  la  tête  d'une 
flotte  importante  (2). 

Prise  d'Athènes.  —  Bataille  di 
Ghébonéb.  —  Mais  à  cette  époque  le 
siège  était  terminé.  La  ville  d'Athènes, 
après  avoir  enduré  toutes  les  horreurs 
de  la  famine ,  fut  mise  au  pillage  et 
noyée  dans  le  sang  (3)  (  1er  mars  86). 
Le  Pirée  fut  pris  d'assaut  quelques  jours 
plus  tard  et  livré  aux  flammes  (i).  Ce- 
pendant Mithridate  ne  se  lassait  pas 
d'envoyer  renfort  sur  renfort.  Dès  le 
commencement  du  siège,  Dromichétas 
avait  amené  un  secours  considérable  (5); 
Néoptolème,  avec  un  autre  corps  d'ar- 
mée, fut  battu  près  de  Chalcis  par  Mv- 
natius,  lieutenant  de  Sylla  (6).  Dans  le 
même  temps,  Arcathias,  fils  du  roi,  à 
la  tête  d'une  armée  bien  équipée  et  avec 
l'aide  des  Thraces,  envahit  la  Macé- 
doine presque  entièrement  dégarnie  dt 
troupes ,  la  soumit ,  et  installa  partout 
des  gouverneurs  au  nom  de  son  père. 
Il  se  dirigeait  vers  la  Grèce  lorsqu'il 
mourut  (7).  Ses  troupes,  conduites  par 
Taxile  (8),  rejoignirent  Arcbélaûs  qui, 
après  avoir  défendu  le  Pirée  jusqu'au 
dernier  instant ,  se  retirait  vers  la  Thés- 
salie.  En  réunissant  ces  divers  corps 
d'armée,  ce  général  se  retrouva  ?  la  ta* 
de  cent  vingt  mille  soldats.  Sylla  n'es 

(i)  Appian.,  33.  Plutarque  le  lût  partir 
avec  six  petits  navires  ;  nais  il  est  dur  qne 
la  mer  étant  couverte  de  flottes  cancane, 
il  était  plus  facile  de  passer  avec  on,  battu 
qu'avec  une  escadre. 

(a)  Plut.,  in  Lucull.,  3. 

(3)  /</.,  in  SyU.,  36. 

(4)  Appian.,  40. 
(5) /«/.,3a. 
(6)  /</.,  34. 
<7)  Appian.,  35. 
(8)  Plut.,  in  Syll.,  37. 


Digitized  by 


Google 


ASIE  MINEURE. 


3Cfr. 


rrait  pas  le  tient;  mais  il  sut  profiter 
l*u  ne  faute  de  son  adversaire ,  l'attaqua 
près  de  Chéronée  dans  une  position  très- 
désavantageuse,  etremporta  une  victoire 
signalée.  Archélaûs,  réfugié  à  Chalcis,  ne 
parvint  à  réunir  autour  de  lui  que  dix 
mille  hommes  (1). 

Cbuautés  de  Mithridate.  — 
Massages  des  Gallo-Geecs.  —  Mi- 
thridate rut  consterné  en  apprenant  ce 
désastre.  Il  sentait  que  si  la  fortune  lui 
devenait  contraire,  ses  alliés  ne  tarde- 
raient pas  à  l'abandonner.  Cest  pour- 
quoi il  avait  pris  soin  de  faire  venir  à  sa 
cour  un  grand  nombre  de  personnages 
d'importance  dont  il  suspectait  la  fidé- 
lité ou  dont  il  voulait  se  faire  des  ota- 
ges. De  ce  nombre  étaient  les  tétrarques 
de  Galatie.  Les  soupçonnant  à  tort  ou 
à  raison  de  conspirer  contre  lui ,  il  les 
fit  massacrer  avec  leurs  familles,  hom- 
mes ,  femmes  et  enfants;  il  n'y  en  eut 
que  trois  qui  s'échappèrent.  Il  confisqua 
leurs  biens ,  envoya  dans  leur  pays  un 
gouverneur  nommé  Eumènes  et  y  mit 
des  garnisons.  Mais  les  trois  chefs  oui 
avaient  survécu  soulevèrent  les  habi- 
tants des  campagnes  et  chassèrent  le 
gouverneur  et  ses  soldats  (2). 

M  ALHKURS  DES  H  ÀBITÀNT8  DECHIOS. 

—  Les  habitants  de  Chios  lui  étaient 
depuis  longtemps  suspects;  bon  nombre 
des  plus  considérables  avaient  quitté  l'Ile 
et  s'étaient  réfugiés  chez  les  Romains.  Il 
commença  par  faire  vendre  les  biens 
de  ces  émigrés  et  confisquer  tout  ce  qui 
avait  appartenu  aux  Romains.  Puis 
un  certain  Zénobius  y  Rit  envoyé  avec 
une  flotte  et  des  instructions  secrètes  : 
après  s'être  emparé  pendant  la  nuit  des 
port**s  et  des  murailles,  il  convoqua  les 
habitants ,  leur  ordonna  de  livrer  leurs 
armes  et  de  donner  pour  servir  d'otages 
ies  enfants  des  principales  familles.  Au 
bout  de  quelques  jours  arriva  une  lettre 
très-menaçante  du  roi  qui  leur  imposait 
une  contribution  de  deux  mille  talents. 
Pour  faire  eette  somme ,  il  fallut  dé- 
pouiller les  temples  et  priver  les  fem- 
mes de  lt»urs  parures.  Enfin,  sous  pré- 
texte qu'il  manquait  quelque  chose  au 
poids,  Zénobius  les  réunit  tous  au 
théâtre,  et  fit  occuper  les  abords  par 

(i)  Appian.,  4i-45.  Plut.,  in  Syll. 


ses  soldats;  on  les  fit  sortir  l'un  après 
l'autre  en  commençant  par  les  plus- 
riches;  on  les  saisit  a  mesure  et  on  les* 
embarqua ,  les  hommes  d'un  côté,  les* 
femmes  et  les  enfants  de  l'autre.  Toute- 
la  population  fut  ainsi  transportée  en -. 
Colchide  (t) ,  sauf  un  petit  nombre,  qui, . 
en  passant  à  Héracléedu  Pont,  furent  dé- 
livrés par  les  habitants  et  restèrent  dans 
cette  ville  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  (2). 
La  ville  de  Chios  et  les  terres  avoisi- 
nantes  furent  distribuées  à  des  colons 
venus  du  Pont. 

RÉVOLTE  D'ÉPHBSE.  —  TROUBLES 
DE   L'IONIB.    —   CONSPIBATIOR8.    — 

Ces  violences  portèrent  leurs  fruits.  De 
Chios  Zénobius  se  dirigea  vers  Ephèse  ; 
les  Ephésiens  ne  le  laissèrent  entrer 
dans  la  ville  qu'avec  un  petit  nombre 
de  soldats  sans  armes  ;  la  nuit  suivante' 
ils  se  saisirent  de  sa  personne,  le  firent 
tuer  dans  la  prison ,  chassèrent  le  gou- 
verneur que  Mithridate  leur  avait  im- 
posé, et  mirent  leur  ville  en  état  de 
défense  (3).  Leur  exemple  fut  imité  à 
Tralles,  à  Métropolis  (4),  à  Hypépène 
et  dans  plusieurs  autres  villes.  Mithri- 
date envoya  une  armée  pour  les  ré- 
duire, et  celles  qui  furent  prises  furent 
punies  avec  la  dernière  rigueur.  En- 
même  temps,  pour  prévenir  de  nou- 
velles défections,  il  proclama  dans  toutes  • 
les  villes  grecques  l'abolition  des  dettes, 
l'affranchissement  des  esclaves ,  et  l'ad- 
mission au  droit  de  cité  de  tous  les 
étrangers  domiciliés.  De  la  sorte  il  se 
fit  dans  chaque  ville  un  parti  puissant 
composé  de  gens  qui  avaient  tout  in- 
térêt à  le  soutenir.  Mais  il  est  aisé  de 
concevoir  quels  désordres  ces  mesures 
occasionnèrent  et  combien  elles  firent 
de  mécontents.  Une  conspiration  fut 
tramée  par  des  gens  admis  dans  sa  fa- 
miliarité; dénonces  par  un  de  leurs 
complices,  les  conjurés  expirèrent  dans 
les  plus  cruels  supplices,  et  un  grand 
nombre  d'autres  victimes  furent  sacri- 
fiées aux  défiances  du  roi.  Un  autre 
complot,  qui  fut  découvert  à  Pergame, 
coûta  la  vie  à  quatre-vingts  personnes. . 
Bientôt  toutes  les  villes  furent  remplies . 

(i)  Appian.,  47»  48. 

(a)  Memnott.,  Jtlien^yi,  xS. 

(3)  Appian.,  48. 

(4)  En  Phrygie.  Y.  Strab^  p.  576* 
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d'espioni ,  de  délateurs  et  de  supplices. 
Ou  porte  à  quinze  cents  le  nombre  des 
malheureux  qui  périrent  sur  les  plus 
légers  soupçons  et  les  témoignages  les 
plus  méprisables  (1).  Cest  ainsi  que  les 
Asiatiques  furent  punis  par  Mitnridate 
lui-même  d'avoir  trahi  pour  lui  les  Ro- 
mains. 

BATAILLB  B'OBCBOlfilfB.   —  Pbo- 

positiqns  db  paix.  —  Cependant  ces 
embarras  ne  lui  faisaient  pas  oublier 
les  soins  de  la  guerre.  En  peu  de  temps 
il  eut  formé  une  nouvelle  armée  de 
quatre-vingt  mille  nommes,  que  Dory- 
laûs  mena  en  Grèce;  elle  fut  détruite 
dans  les  plaines  d'Orcbomène  (*).  Dé- 
couragé cette  fois,  il  écrivit  à  Arché- 
laûs  de  traiter  aux  meilleures  condi- 
tions qu'il  serait  possible.  Les  premières 
ouvertures  furent  bien  accueillies  de 
Sylla,  qui  avait  le  plus  grand  intérêt  à 
terminer  promptement  cette  guerre. 
Depuis  près  de  deux  ans  les  partisans 
de  Manus  étaient  maîtres  de  Rome 
qu'ils  avaient  remplie  de  carnage.  Plaç- 
ais, nommé  consul  en  remplacement  de 
Marius,  avait  débarqué  en  Épire  avec 
deux  légions,  et  un  décret  du  sénat  qui 
enjoignait  à  Sylla  de  lui  remettre  le 
commandement  sous  peine  d'être  traité 
en  ennemi.  Le  général  romain  eut  donc 
une  entrevue  avec  Arcbélaus  près  de 
Déiium  en  Béotie  (85 av.  J.  G). 

Arohélaûs  lui  proposa  d'abord  de 
laisser  Mithridatc  maître  de  l'Asie,  et 
lui  offrit  de  la  part  de  son  maître  des 
vaisseaux,  de  l'argent  et  des  troupes  au- 
tant qu'il  lui  en  faudrait  pour  aller  à 
Rome  terminer  la  guerre  civile  (3).  Sylla 
prenant  la  parole  a  son  tour,  après  avoir 
rappelé  toutes  les  perfidies  et  les  cruau- 
tés du  roi  de  Pont,  conseilla  à  Arché- 
laus  de  songer  à  ses  propres  intérêts , 
et  lui  fit  entendre  que  sa  défection  serait 
libéralement  récompensée.  Gomme  le 
Cappadocien  refusait  avec  indignation  : 
«  Si  cette  trahison  te  fait  horreur,  re- 

5 rit  Sylla,  comment  oses-tu  me  proposer 
'en  commettre  une  plus  honteuse?  » 
Il  ajouta  qu'il  consentait  à  traite  aux 
conditions  suivantes  :  Mitnridate  éva- 
cuerait la  province  d'Asie,  la  Bithynie, 

(i)  AppuiL,  49- 
(»)  ld„  49  *  5o. 
(3)  Plut.,  in  SjlL,  44. 


la  Cappadoce  et  la  Paphlapoaî»,  et  se 
renfermerait  dans  les  limites  du  Pont; 
il  livrerait  aux  Romains  soixante-dix 
navires  de  guerre  avec  leur  équipement, 
et  paierait  deux  mille  talents.  —  En  at- 
tendant la  réponse  du  roi,  il  mena  ses 
troupes  chez  les  Thraces  dont  il  avait  a 
punir  les  déprédations  (1). 

fulcccs  déposé  bt  tué  pas  flx- 
bbia.  —  Succès  db  Fimbbia  bt  db 
Luctjllusen  Asie. — Pendant  ce  temps 
Flaocus  traversait  la  Macédoine  et  la 
Thrace,  évitant  soigneusement  de  &*. 
rapprocher  de  Sylla  :  car  il  se  défiait  de 
ses  soldats;  déjà  un- détachement  en- 
voyé sur  la  frontière  de  Thessalie  avait 
fait  défection  (2).  On  lui  avait  donné 
pour  lieutenant  ou  plutôt  pour  conseiller 
Fimbria,  un  des  plus  fameux  chefs  de 
la  faction  de  Manus;  chemin  faisant  ils 
se  brouillèrent  Arrivé  à  Byxanoe ,  Fim- 
bria, profitant  d'une  absence  du  pro- 
consul, fit  révolter  l'armée  et  s'empara 
du  commandement.  Flaccus  s'enfuit  à 
Cbalcédoine  et  de  là  à  Nicomédie;  ses 
soldats  l'y  poursuivirent.  On  le  trouva 
caché  dans  un  puits;  on  l'eu  tira  pour 
l'égorcer.  C'était  depuis  le  commence- 
ment des  guerres  civiles  le  second  exem- 
ple d'un  consul  romain  assassiné  par 
ses  soldats.  Cependant  Fimbria  se  trou- 
vant en  Asie  poussa  les  opérations  contre 
Mitnridate  avec  assez  de  vigueur;  il 
défit  dans   plusieurs  rencontres  une 
armée  commandée  par  son  fils ,  le  rejeta 
lui-raéme  dans  Perçame,  puis  Fassiesea 
dans  la  ville  maritime  de  Pilaire  (3). 
De  ce  côté  Lueullua,  après  avoir  dé- 
taché les  habitants  de  Ces  et  de  Cnide 
du  parti  de  Mitnridate,  après  avoir 
chassé  la  garnison  royale  de  Chios  et 
délivré  Colophon  de  son  tyran  Epigo- 
nos,  se  trouvait  sur  les  côtes  d'Asie  à 
la  tête  d'une  flotte  considérable.  Fim- 
bria lui  écrivit  pour  l'engager  à  attaquer 
Pitane  du  côté  de  la  mer,  dans  Tespé- 
rance  de  prendre  Mitnridate  et  de  ter- 
miner ainsi  la  guerre  d'un  seul  coup. 
Mais  Lucullus  ne  voulut  avoir  aucune 
relation  avec  lui  ;4V 

Gbuautbs  db  Fimbbia.  Sa,c  d"1- 

(i)  Appian.,  Si,  55.  Plut.,  in  Sf!l.%  45. 

(a)  Id.,  5i. 

(A  Id.,  5i. 

(4)  Plut,  in  Lucult.,  6. 
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lion.  —  Mitbridate  se  retira  à  Mity- 
lène.  Fimbria,  demeuré  maître  des  pro- 
vinces de  terre-ferme,  commença  à  pour- 
suivre avec  une  extrême  rigueur  les 
partisans  de  Mitbridate ,  et  répandit  la 
terreur  dans  tout  le  pavs.  On  cite  de 
lui  des  traits  de  cruauté  qui  vont  jus- 
qu'à la  démence  :  un  jour  qu'il  avait 
fait  dresser  un  certain  nombre  de  po- 
teaux sur  le  lieu  de  l'exécution,  le 
nombre  des  condamnés  s'étant  trouvé 
moindre,  il  fit  prendre  au  basard  quel- 
ques-uns des  spectateurs  pour  occuper 
les  poteaux  vacants  (I).  A  Cyzique  où 
il  s'était  présenté  en  ami ,  il  fit  mettre 
en  jugement  tous  les  plus  riches  citoyens 
pour  crime  de  trahison,  et  en  livra  deux 
au  supplice  pour  intimider  les  autres 
qui  s'empressèrent  de  sauver  leur  vie 
par  le  sacrifice  d'une  partie  de  leurs 
biens.  Les  habitants  d'Ilion  fermèrent 
leurs  portes  à  ce  brigand  ;  il  mit  le  siège 
devant  leur  ville  et  ravagea  la  cam- 
pagne. Comme  les  Uiens  alléguaient 
qu'ils  avaient  fait  leur  soumission  à 
Sylla  :  «  Puisque  vous  êtes  amis  des 
Romains ,  dit-il .  je  suis  Romain  ;  vous 
pouvez  me  recevoir.  »  Une  fois  entré 
dans  la  ville,  il  la  mit  h  feu  et  à  sang  (2). 
Strabon  raconte  le  fait  un  peu  diffé- 
remment :  il  dit  qu'il  prit  la  ville  de 
vive  force  après  onze  jours  de  siège ,  et 
qu'il  se  glorifia  d'avoir  fait  en  onze 
jours  autant  que  les  Grecs  en  dix 
ans  (3).  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  brûla  la 
ville  et  fit  périr  dans  les  supplices  ceux 
des  citoyens  qui  étaient  allés  en  am- 
bassade auprès  de  Sylla. 

LUGULLUS  BEJOINT  SYLLA.  —  Eït- 
TBBVCE  DB  DàBDÀNOS.  —  CONCLU- 
SION M  la  paix.  —  Lucullus  en  lon- 
geant les  côtes  d'Asie  rencontra  deux 
fois  les  vaisseaux  du  roi  :  d'abord  près 
du  promontoire  de  Lectum  en  Troade , 
puis  devant  Ténédos,  ou  il  mit  en  fuite 
la  flotte  commandée  par  Néoptolème  (4), 
après  quoi  il  vint  rejoindre  Sylla.  Celui- 
ci  étant  à  Larisse  en  Thessalie  reçut 
une  ambassade  de  Mitbridate,  qui  accé- 
dait à  toutes  les  autres  conditions,  mais 
ne  pouvait  se  résoudre  à  livrer  ses  vais- 

(i)  Dk>  ap.  Taies, 
(a)  A p pian.,  53. 
<  1)  Strah..  XIII,  p.  5g4. 
(4)  Plu».,  la  LucuiLy  7. 


seau*  ni  à  rendre  la  Paphlagonie  ;  Fim- 
bria lui  offrirait,  disait-il ,  de  meilleures 
conditions.  Sur  ce  mot  Sylla  entra  dans 
une  violente  colère.  «  Mitbridate,  s'é- 
cria-t-il ,  devrait  être  à  mes  genoux, 
trop  heureux  que  je  lui  laisse  celte 
main  droite  qui  a  condamné  à  mort  tant 
de  Romains  (l).  »  Les  ambassadeurs 
effrayés  n'osaient  répliquer;  Archélaûs, 
oui  s'était  très-lié  d'amitié  avec  Sylla, 
rapaisa ,  et  se  chargea  d'obtenir  la  rati- 
fication complète  du  traité.  Mithridate 
voulut  avoir  lui-même  une  entrevue 
avec  le  général  romain.  Celui-ci,  qui  se 
trouvait  alors  à  Cypsela  en  Thrace, 
passa  l'Hellespont  et  vint  à  Dardanos 
en  Troade  ;  ce  fut  là  que  la  conférence 
eut  lieu  (84  av.  J.  C.  ).  Le  roi  s'avança 
au-devant  de  Sylla  et  lui  tendit  la  main  ; 
Sylla  lui  demanda  s'il  consentait  à  ter- 
miner la  guerre  aux  conditions  conve- 
nues. Mithridate  se  plaignit  d'abord 
comme  au  commencement  de  la  guerre, 
de  ce  qu'on  lui  avait  ôté  la  Phryrie , 
de  ce  qu'on  avait  poussé  Nicomède  à 
l'attaquer,  assurant  que  les  commis- 
saires romains,  par  leur  avarice  et  leurs 
mauvais  procédés ,  avaient  causé  tout  le 
mal.  Sylla  l'interrompit  :  «  J'avais  en- 
tendu dire  depuis. longtemps,  dit-il, 
que  Mithridate  était  grand  orateur;  je  • 
le  reconnais  aujourd'hui  en  voyant  avec 
quelle  abondance  de  paroles  spécieuses  - 
il  sait  colorer  ses  actions  les  plus  in- 
justes (2).  »  Puis  il  lui  reprocha  avec  • 
force  toutes  ses  perfidies;  et  l'ayant 
obligé  d'en  convenir,  lui  demanda  une 
seconde  fois  s'il  s'en  tenait  aux  articles 
arrêtés  avec  Archélaûs.  Le.  roi  déclara 
qu'il  les  acceptait.  Alors  Sylla  lui  rendit 
le  salut  et  l'embrassa.  Il  fit  ensuite 
approcher  les  rois  Nicomède  et  Ario- 
barzane,  et  les  réconcilia  avec  lui.  Mi- 
thridate, après  avoir  retiré  toutes  ses 
garnisons ,  rendu  ses  prisonniers,  payé 
eux  mille  talents  et  livré  soixante-dix. 
navires ,  fit  voile  vers  le  Pont  (3). 

Mobt  db  Fimbbia.  —  Sylla  marcha 
ensuite  contre  Fimbria  mai  était  campé 
devant  Thya tires.  A  peine  eut-il  paru, 
que  la  désertion  se  mit  parmi  les  soldats  • 
de  Fimbria.  En  vain  celui-ci  eut  recours . 

(i)  Plut.,  inSjll.,  47. 
(*)  A/.,  ibid.,  49. 
(3)  Appian.,  57,  5& 
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aux  prières,  aux  promesses  et  aux  pré- 
sents ;  son  armée  refusa  ouvertement  de 
lui  prêter  serment.  Il  envoya  alors  un 
esclave  pour  assassiner  Sylla  dans  son 
camp  ;  l'esclave  fut  pris  et  avoua  tout. 

Le  misérable  osa  cependant  encore 
demander  à  Sylla  une  entrevue;  celui-ci 
envoya  dédaigneusement  un  de  ses  lieu- 
tenants chargé  de  lui  offrir  un  sauf- 
conduit  jusqu'à  la  mer.  N'osant  appa- 
remment s'y  fier,  il  s'enfuit  à  Pergame, 
et  se  tua  dans  le  temple  d'Esculape  (1). 
Ainsi  finit  la  guerre.  Curion  fut  envoyé 
avec  quelques  troupes  pour  rétablir  les 
rois  de  Cappadoce  et  de  Bithynie. 

Rigoureux  traitement  infligé 
aux  tilles  d'Asie.  —  Grands  trou- 
bles. —  Restait  à  distribuer  les  châti- 
ments-et  les  récompenses.  D'après  Mem- 
non  d'Héraclée,  Mithridate  avait  stipulé 
que  personne  ne  serait  inquiété  pour 
avoir  embrassé  son  parti-  Cet  article 
fut  à  coup  sûr  bien  mal  observé.  Les 
Rhodiens ,  les  Magnésiens,  les  Lyciens, 
les  habitants  de  Chios  et  ceux  d'Uion 
furent  déclarés  libres;  mais  tout  le 
reste  de  l'Asie  fut  accablé  de  vexations 
intolérables. 

L'armée  entière  fut  loçée  chez  les 
particuliers  pour  y  vivre  a  discrétion  : 
chaque  soldat  avait  droit  à  seize  drach- 
mes par  jour  (2)  et  un  souper  pour 
autant  de  personnes  qu'il  lui  plairait , 
chaque  centurion  à  cinquante  drach- 
mes (3)  et  deux  robes,  une  pour  la  mai- 
son et  une  pour  paraître  en  public  (4). 
Tous  ceux  qui  étaient  connus  comme 
partisans  du  roi  furent  ainsi  ruinés.  Les 
Ephésiens  forent  surtout  punis  avec  une 
rigueur  extrême  d'avoir  abattu  les  sta- 
tues des  Romains.  Leur  ville  fut  réduite 
à  la  misère.  En  même  temps  Sylla  or- 
donna aux  esclaves  affranchis  par  Mi- 
thridate d'avoir  à  retourner  chez  leurs 
maîtres  (5).  Cet  édit  occasionna  de  vio- 
lents désordres.  Il  y  eut  des  villes  qui 
se  révoltèrent  :  elles  furent  démantelées, 
livrées  au  pillage;  dans  quelques  en- 
droits on  vendit  les  habitants  comme 
esclaves. 

(r)  Appian.,  Sg,  6o. 
(?)  Plus   de  t4  francs. 
(3)  Environ  45  francs. 
f,)  PiutMi*  Sy{l.,So. 
(àj  Appian.,  6t. 


Contribution  de  guerre.  —  Mi- 
sère de  l'Asie.  — Départ  i>e Sylla- 

—  Enfin  les  notables  de  toutes  les  ] 
vinces  recurent  l'ordre  de  s*a 
à  Éphèse.  aylla ,  après  leur  avoir  i 
un  discours  plein  de  colère  et  d'invec- 
tives (1),  leur  signifia  d'avoir  à  Jf»fer 
cinq  années  d'impôts.  Plutanjue  évalue 
cette  contribution  à  vingt  mille  ta- 
lents (2).  Les  villes  furent  obligées 
l'acquitter  de  mettre  en  gage 
leurs  propriétés,  jusqu'à  leurs  porti- 

?ues ,  leurs  théâtres  et  leurs  murailles. 
our  comble  de  malheurs,  la  mer  et  les 
côtes  étaient  infestées  par  les  pirates 
dont  le  nombre  et  l'audace  croissaient 
de  jour  en  jour.  Mithridate,  au  lieu  de 
réprimer  leurs  ravages,  avait  fait  al- 
liance avec  eux  quand  il  avait  vu  ses 
affaires  décliner.  Quant  à  Sylla,  il  était 
trop  pressé  de  retourner  en  Italie  pour 
prendre  le  temps  de  les  poursuivre  (S). 
Aussitôt  la  contribution  payée ,  il  partit, 
laissant  Muréna  en  Asie  Mineure  avec 
les  deux  légions  de  Fimbria. 

CHAPITRE  III. 

deuxième   et   troisième  guerres 
de  mithridate  (84-63). 

Préludes  d'unb  nouvelle  cuber*. 

—  révolte  des  colchidiehs.  —  la 
paix  qui  venait  d'être  conclue  ne  pou- 
vait être  qu'une  trêve.  Quand  même 
Mithridate  aurait  eu  sincèrement  l'in- 
tention de  l'observer,  le  mauvais  vou- 
loir des  généraux  romains  l'eût  forcé 
de  reprendre  les  armes.  Muréna  au  lieu 
de  pacifier  l'Asie  ne  songeait  qu'à  re- 
nouveler la  guerre  afin  de  mériter  le 
triomphe  et  de  s'enrichir.  Rentré  dans 
ses  États, le  roi  de  Pont  eut  à  com- 
battre les  peuples  de  la  Colchide  et  du 
Bosphore  (4)  qui  s'étaient  soulevés.  Les 
Colchidiens  demandèrent  pour  roi  son 
fils  Mithridate  et  se  soumirent  dès  qu'il 
le  leur  eut  envoyé.  Bientôt  soupçonnant 
le  jeune  prince  d'avoir  lui-même  provo- 

(x)  Appian.,  61. 

(a)  Environ  110  millions  de  notre  Mon- 
naie. 


jeurd" 


(3)  Appian.;  63. 

(4)  Il  s'agit  dn  Bosphore  Cinunerltb,  a 
''aiû  détroit  de  Iéni-sUlé. 
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que  la  révolte,  il  se  le  fît  amener  chargé  de 
chaînes  d'or  et  ordonna  sa  mort  malgré 
les  services  qu'il  en  avait  reçus  pendant 
la  guerre.  Quant  aux  habitants  du 
Bosphore,  il  prépara  pour  les  réduire 
un  armement  si  considérable  qu'on  le 
soupçonna  d'en  vouloir  plutôt  aux  Ro- 
mains. En  même  temps  Ariobarzane 
lui  reprochait  de  détenir  encore  cer- 
taines places  de  la  Cappadoce.  Arché- 
laûs,  qui  avait  négocié  la  paix,  était  en 
disgrâce ,  au  point  que  croyant  sa  sû- 
reté menacée,  il  s'enrait  avec  sa  famille 
et  vint  se  mettre  sous  la  protection  de 
Muréna  qu'il  décida  à  prendre  l'offen- 
sive (t). 

Deuxième  guerbe    de  Mithri- 
date. —  Muréna,  traversant  la  Cappa- 
doce, envahit  le  district  de  Comana  du 
Pont,  rançonna  le  temple  célèbre  de 
ce  pays,   et   battit  un    détachement 
de  cavalerie  royale.  Comme  les  am- 
bassadeurs de  Mithridate  invoquaient 
la  foi  des  traités,  il  répondit  qu'il  ne 
voyait  pas  de  traité.  En  effet  la  paix 
avait  été  conclue  par  simple  conven- 
tion verbale  et  n'avait  pas  été  ratifiée 
dans  la  forme  ordinaire  (2).  Le  roi  en- 
voya une  ambassade  porter  ses  plaintes 
à  Sylla  et  au  sénat.  Avant  qu  elle  ne 
fût  de  retour,  au  commencement  de 
Tannée  82,  Muréna  franchit  le  fleuve 
Halys,  ravagea  librement  les  provinces 
do  Pont,  et  vint  déposer  son  butin  en 
Phrygie.  11  y  trouva  Calidius ,  commis- 
saire du  sénat,  qui  publiquement  lui 
enjoignit  de  respecter  le  territoire  d'un 
souverain  ami  de  Rome;  mais  après 
on  entretien   particulier  qu'ils  eurent 
ensemble,  il  recommença  ses  dépré- 
dations. Mithridate  prit  le  parti  de  les 
repousser  par  la  force.  Gordius  tomba 
sur  les  pillards  et  fit  beaucoup  de  pri- 
sonniers; le  roi  lui-même,  survenant 
avec  une  armée  nombreuse,  remporta 
une  victoire  complète;  les  débris  de 
l'armée  romaine  eurent  grand'  peine  à 
regagner  la  Pbrygie  (3).  Il  célébra  ce 
premier  succès  par  un  sacrifice  solennel 
a  la  manière  des  anciens  rois  de  Perse. 
On  éleva  sur  une  haute  montagne  un 
immense  bûcher  autour  duquel  était 

(i)  Appian.,  64. 
M  il,  ibid. 


dressé  un  repas  magnifique  pour  toute 
la  cour;  le  repas  achevé,  on  mit  le  feu 
au  bûcher;  la  flamme  en  fut  aperçue 
à  une  distance  de  mille  stades  en 
mer  (1). 

Cependant  Sylla  avait  trouvé  mauvais 
qu'on  n'observât  pas  le  traité  conclu 
par  lui.  11  envoya  au  commencement 
de  l'année  suivante  (81)  Aulus  Gabinius, 
chargé  de  mettre  fin  aux  hostilités  et  de 
réconcilier  les  rois  de  Pont  et  de  Cap- 
padoce. 11  fut  convenu  que  Mithridate 
conserverait  ce  qu'il  possédait.  Le  réta- 
blissement de  la  paix  fut  fêté  par  un 
grand  festin  dans  lequel ,  suivant  l'u- 
sage établi  à  la  cour,  Mithridate  proposa 
des  prix  au  plus  grand  mangeur,  au 
plus  grand  buveur,  au  meilleur  plaisant. 
Gabinius  fut  le  seul  qui  dédaigna  de 
disputer  ces  prix  indignes  de  la  gravité 
romaine  (2).  Muréna,  laissant  la  province 
à  M.  Minucius ,  revint  à  Rome ,  où  il 
obtint  le  triomphe,  quoiqu'on  ne  voie 
pas  dans  le  récit  d'Appien  par  quels  ex- 
ploits il  l'avait  mente.  Il  est  vrai  que 
d'après  Memnon  d'Héraclée,  après  avoir 
remis  Ariobarzane  en  possession  des 
terres  qu'il  réclamait  et  fondé  une  ville 
pour  arrêter  les  incursions  de  Mithri- 
date, il  aurait  marché  contre  Sinope, 
et  aurait  pendant  plusieurs  mois  fait  la 
guerre  avec  des  succès  balancés  (S). 

Destruction  de  Mitylène. — La 
préture  de  Minucius  ne  fut  signalée  par 
aucun  événement  remarquable.  Son  suc- 
cesseur M.  Thermus  châtia  les  Mitylé- 
niens  qui  depuis  la  fin  de  la  première 

§uerre  étaient  toujours  restés  en  état 
e  révolte.  Peu  de  temps  après  le  dé- 
part de  Sylla ,  Lucullus  les  avait  atta- 
qués avec  sa  flotte  et  leur  avait  fait  es- 
suyer deux  défaites  sous  les  murs  de 
leur  ville  (4).  M.  Thermus  prit  et  dé- 
truisit Mitylène.  Ce  fut  dans  cette  ex- 
pédition que  César  fit  ses  premières 
armes  (5). 

KXPÉDITION  DE  SeRVILIUS  CONTRE 
LES     PIRATES.     SOUMISSION     DE      II- 

sa.urib.  —  L'année  suivante  (78  av. 
J.-C.)  P.  Servilius  Vatia  fut  envoyé 

(1)  Environ  40  lieues.  —  Appian.,  66. 
(a)  Appian.,  ibid, 

(3)  Memnon.,  ap.  Pkot. 

(4)  Plut.,  in  Lucull.,  4. 

(5)  Liv.,  Epit.,  lib.  89.  Suet.,  Cas.y  a. 
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comme  proconsul  en  Cilicie  (1  )  et  chargé 
de  combattre  les  pirates,  qui  devenaient 
tous  les  jours  plus  redoutables.  Les 
malheurs  de  la  guerre  et  la  désolation 
de  l'Asie  avaient  jeté  dans  leurs  rangs 
beaucoup  de  malheureux  qui  n'avaient 

Elus  d'autre  moyen  d'existence.  La  Ci- 
cie-Tracbée  était  leur  principal  centre  : 
mais  toutes  les  villes  "maritimes  de  la 
Pampbilie  et  de  la  basse  Cilicie  étaient 
en  relation  de  commerce  avec  eux.  lis 
avaient  des  arsenaux  et  des  chantiers 
considérables,  des  forts  où  ils  dépo- 
saient leurs  prises  (2).  Réunis  en  es- 
cadres nombreuses  sous  des  chefs  ré- 
guliers ,  ils  couvraient  la  mer  entre  la 
côte  de  Cyrène,  l'île  de  Crète  et  le  pro- 
montoire de  Malée  :  c'était  ce  qu'ils 
appelaient  la  Mer  d'or.  Us  descendaient 
à  terre,  mettaient  à  contribution  les 
villes  ouvertes  et  attaquaient  même  les 
places  fortes.  Dans  le  temps  que  Sylla 
était  encore  en  Asie,  Jassos,  Samos, 
Clazomène,  Samothrace  furent  ainsi 
prises  et  pillées  (3).  Servilius,  après  les 
avoir  vaincus  non  sans  peine  clans  un 
combat  naval,  parcourut  la  Cilicie  et 
la  Pamphilie,  détruisit  Olympe,  Phaselis 
et  Coryce  sur  les  côtes,  et  dans  l'inté- 
rieur un  grand  nombre  de  forts  et  de 
bourgades  (4).  Il  pénétra  dans  l'isaurie , 
contrée  montagneuse  et  sauvage  où  les 
armées  romaines  n'avaient  pas  encore 

Ïtaru,  s'empara  de  la  capitale,  et  soumit 
es  habitants  à  un  tribut;  ce  qui  lui 
valut  le  surnom  dlsauricus  (5). 

Cependant  cette  expédition ,  qui  dura 
trois  ans  et  coûta  beaucoup  de  fatigues, 
produisit  peu  de  résultats  :  les  pirates 
reparurent  plus  puissants  et  plus  hardis 
que  jamais. 

Conquête  du  Bosphore  %—  Inva- 
sion DE  TlGBANE  EN  CaPPADOCB.— 

Mithridate  employa  d'abord  ses  loisirs 
à  guerroyer  contre  les  peuples  barbares. 
Il  soumit  le  Bosphore  et  en  fit  un 
royaume  à  son  fils  Macharès.  Il  fut  moins 
heureux  contre  les  Achéens,  habitants 
du  Caucase,  qui   passaient  pour  des- 


(t)  Cic,  Verr.,  III. 
(a)  Strab.,  XIV,  p.  664  et  665.  — 
pian.,  93. 

(3)  /</.,  63. 

(4)  Cic,  rerr.t  I,  ai.  Sali.,  Hist.t  I,  aa. 

(5)  Lit.,  Epit.,  Iib.  93. 


AP- 


cendre  des  anciens  Grecs.  La  rigur 
du  froid  et  les  traits  des  montagnaiÉ 
lui  firent  perdre  les  deux  tiers  de  m 
armée  (1).  Peu  de  temps  avant  rasé 
cation  de  Sylla ,  il  envoya  à  Rome  m 
ambassade  pour  demander  que  le  train 
de  paix  fût  régulièrement  rédigé  A 
signé.  Mais  Ariobarzane  se  plaignit 
encore  de  quelques  empiétements;  Mi- 
thridate lui  restitua  ce  qu'il  ridaaai; 
lorsqu'ensuite  ses  ambassadeurs  rets»- 
lièrent  à  Rome ,  Sylla  était  mort;  ils  u 
purent  même  obtenir  audience.  Aàs 
il  n'y  avait  pas  à  compter  sur  une  pn 
solide;  le  roi  de  Pont  résolut  de» 
commencer  la  guerre.  Poussé  par  hi, 
Tigrane  envahit  encore  une  fais  la  Cap» 
padoce ,  dévasta  douze  villes  <forig« 
grecque,  et  emmena  les  habitants,  » 
nombre  de  trois  cent  mille,  en  Arnéss 
et  en  Mésopotamie.  Tel  était  féal  As 
choses  au  moment  où  Servilius  quittai 
la  Cilicie  ;  il  reçut  Tordre  de  laisser  s* 
armée  à  Octavius ,  son  successeur.  U- 
thridate  de  son  côté  se  prépara  eonw 
pour  une  lutte  décisive. 

P&ÉPABATIFS  DE  G  G  EUE.  -  AL- 
LIANCE   AVEC  SBaTOBHJS.-Lai«- 

mière  fois,  dit  Plutarque,  il  avait  at- 
taqué les  Romains  avec  un  appr» 
imposant,  mais  dénué  de  force  réflk. 
Instruit  par  ses  défaites ,  il  s'efforça  de 
remplacer  ce  vain  étalage  de  prisante 
par  aes  forces  véritables.  II  fit  forger» 
epées  à  la  romaine  et  facoDOtf  » 
boucliers  massifs;  il  rassembla  w 
chevaux  bien  dressés  plutôt  que  m» 
fiquement  parés;  les  vaisseaux  <p 
équipa  au  lieu  de  décorations  soas- 
tueuses  ne  portaient  que  des  setf». 
des  armes  et  de  l'argent  poorlasolde  fr 
Deux  millions  de  médimnes  de  b* 
furent  par  ses  soins  déposés  dans  w 
villes  maritimes  (3).  Il  renoawU  sa 
alliances  avec  les  Scythes  etlesTnraces 
d'Europe  et  d'Asie.  Sans  charger  a» 
armée  d'une  multitude  d'auiiwaw 
inutiles,  il  choisit  cent  vingt  sa» 
hommes  d'infanterie  qu'il  forma  « 
corps  sur  le  modèle  des  Romains,* 
seize  mille  cavaliers  (4).  Enfin  deux  w 

(1)  Appian.,  67. 

(a)  Plut.,  in  Lucul/.,  U. 

(3)  Appian.,  69. 

•(\)  Plui.,/é«/. 
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tugiés  romains  du  parti  de  Marius, 
L..  Magius  et  L.  Fannius,  lui  persuadè- 
rent de  faire  alliance  avec  Sertorius, 
qui,  solidement  établi  en  Espagne,  tenait 
en  échec  toutes  les  forces  de  Rome. 

Mithridate  lui  envoya  des  ambassa- 
deurs. Introduits  dans  le  sénat  que 
Sertorius  avait  formé  autour  de  lui ,  ils 
proposèrent  de  la  part  du  roi  de  l'argent 
et  des  vaisseaux  à  condition  qu'on  lui 
laisserait  la  possession  de  l'Asie.  Ils 
furent  bien  surpris  quand,  au  lieu  d'ac- 
cepter avec  empressement,  Sertorius 
déclara  qu'il  ne  consentirait  jamais  à 
amoindrir  l'empire  romain  d'une  pro- 
vince (1).  Il  offrit  d'abandonner  à  Mi- 
thridate la  Bithynie  et  la  Cappadoce. 
L'alliance  se  conclut  à  ces  conditions  ; 
il  fut  convenu  que  le  roi  donnerait  trois 
mille  talents  et  quarante  navires,  et 
que  Sertorius  lui  enterrait  un  de  ses 
lieutenants  avec  quelques  troupes  (2). 

La  Bithynie  réduite  en  pho- 
virce  romaine.— troisième  guerre 
os  Mithridate.  —  Sur  ces  entre- 
faites, Nicomède,  roi  de  Bithynie  (3), 
mourut  et  légua  son  royaume  aux  Ro- 
mains. Juuius  Silanus ,  préteur  d'Asie , 
fut  chargé  de  le  réduire  en  province. 
Le  roi  de  Pont  jugea  la  circonstance 
favorable  pour  prendre  l'offensive.  Au 
commencement  du  printemps  (74  av. 
J.-CA  il  se  mit  en  campagne,  envoya 
Diophante,  un  de  ses  généraux,  en  Cap- 
padoce ,  traversa  en  neuf  jours  la  Pa- 
phlagonie  et  la  Galatie,  et  parut  en  Bi- 
thynie. Les  Romains,  cette  fois,  étaient 
sur  leurs  gardes  :  ils  avaient  envoyé  en 
Asie  les  deux  consuls  de  l'année.  Lu- 
cul]  us  ,  à  qui  on  avait  d'abord  désigné 
pour  province  la  Gaule  Cisalpine ,  en 
apprenant  la  mort  de  L.  Octavius,  pro- 
consul de  Cilicie,  se  fit  attribuer  cette 
province  et  la  conduite  de  la  guerre 
contre  Mithridate  (4)  ;  on  mit  à  sa  dis- 
position les  quatre  légions  qui  se  trou- 
vaient en  Asie ,  et  on  lui  permit  d'en 
lever  une  cinquième  en  Italie.  Son 
collègue  Aurélius  Cotta  reçut  le  com- 

(i)  Plut-,  in  Sertor.,  Zg. 
(a)  Appian.,  63. 

(3)  D'après  Appien  (Mithr.%  7),  c'était  le 

r Lit-fils  de  celui  qui  avait  été  dépossédé  daus 
première  guerre. 

(4)  Plut.,i7i  £«c«//.,  9. 


mandement  de  la  flotte  et  fut  chargé  de 
défendre  la  Bithynie. 

Pbemiebs  succès  de  mithbidate. 
—  Combat  de  Chalcédoine.  —  Les 
commencements  furent  heureux  pour 
Mithridate.  A  son  approche,  les  villes  de 
Bithynie  s'empressèrent  d'ouvrir  leurs 
portes;  les  habitants  d'Héraclée  firent 
périr  les  publicains  qu'on  leur  avait  en- 
voyés pour  lever  l'impôt.  Le  sénateur 
M.'Vanus,  que  Sertorius  avait  envoyé 
avec  le  titre  de  proconsul  (1),  accom- 
pagnait le  roi,  entrait  avec  lui  dans  les 
villes  soumises ,  à  cheval  et  précédé  de 
ses  licteurs,  accordait  aux  unes  la  li- 
berté, aux  autres  l'exemption  d'im- 
pôts (2).  Déjà  la  révolte  commençait  à 
gagner  la  province  d'Asie;  Mithridate 
y  avait  envoyé  un  de  ses  lieutenants  (3).  ' 
Le  consul  Cotta  était  absolument  inca- 
pable d'arrêter  ses  progrès.  Il  s'était  ré- 
fugié à  Chalcédoine.  A  l'approche  du 
roi ,  il  fit  sortir  quelques  cohortes  sous 
les  ordres  de  Nuaus,  commandant  de  la 
flotte  ;  ces  troupes  ne  purent  tenir  de- 
vant une  armée  entière;  et  comme  on 
avait  fermé  derrière  elles  les  portes  de 
la  ville,  elles  furent  entièrement  dé- 
truites. Nudus  et  quelques-uns  de  ses 
officiers  furent  hissés  avec  des  cordes 
en  haut  de  la  muraille.  Le  même  jour 
la  flotte  royale  força  l'entrée  du  port,  y 
brûla  quatre  vaisseaux,  et  emmena  les 
soixante  autres  qui  s'y  trouvaient.  Trois 
mille  Romains  furent  tués  dans  cette 
journée,  entre  autres  le  sénateur  L.  Man- 
lius:  Mithridate  ne  perdit  que  vingt 
soldats  bastarnes  de  ceux  qui  étaient 
entrés  les  premiers  dans  le  port  (4). 

Arrivée  de  Lucullus.  —  Cepen- 
dant Lucullus  s'avançait  à  la  tête  de 
trente  mille  fantassins 'et  de  seize  cents 
cavaliers  (5).  Son  nom  était  populaire 
en  Asie  :  c'était  lui  qui  avait  été  chargé 
autrefois  de  répartir  la  contribution 
imposée  par  Sylla;  il  s'était  acquitté  de 
cette  mission  odieuse  avec  une  modé- 
ration qu'on  n'avait  pas  oubliée  (6).  Sa 
présence  contint  les  sujets  de  Rome 

(x)  Appian.,  68. 

(a)  Plut.,  in  Sertor.,  39. 

(3)  Suet.,  in  Cœs.,  4,  74. 

(4)  Appian.,  71. 

(5)  il,  7*. 

(6)  Plat,  in  Lucull.,  8. 
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dans  le  devoir  et  prévint  un  soulèvement 

général.  Il  vint  camper  sur  les  bords  du 
euve  Sangarius.  Arcbélaùs  lui  conseil- 
lait de  laisser  le  roi  assiéger  Chalcédoine 
et  d'opérer  une  diversion  dans  le  Pont; 
il  répondit  qu'il  aimait  mieux  sauver  un 
Romain  que  de  conquérir  tout  ce  qui 
était  aux  ennemis  (1).  Les  premiers 
succès  de  Mithridate  avaient  grossi  son 
armée  au  point  qu'il  avait  autour  de 
lui  plus  de  trois  cent  mille  hommes. 
Lucullus,  pensant  qu'il  serait  impossible 
de  nourrir  longtemps  une  armée  si 
considérable,  résolut  d'éviter  le  combat 
et  d'affamer  l'ennemi.  En  effet  Mithri- 
date, commençant  à  sentir  la  disette, 
décampa  brusquement, et,  dérobant  sa 
marche,  vint  mettre  le  siège  devant  Cy- 
zique.  Le  Romain  l'y  suivit. 

Siège  de  Cyziqub.  —  La  ville  de 
Cyzique  était  bâtie  dans  une  tle  de  la 
Proponlide,  séparée  du  continent  par 
un  étroit  canal  (2)  sur  lequel  étaient 
jetés  deux  ponts.  Le  roi  1  investit  de 
tous  les  côtés  par  terre  et  par  mer; 
mais  en  même  temps  il  était  lui-même 
comme  assiégé  dans  son  camp  par 
l'armée  romaine. 

Les  Cyzicéniens  furent  d'abord  cons- 
ternés à  la  vue  de  l'immense  armée 
du  roi.  Les  barbares  en  leur  montrant 
les  Romains  campés  sur  les  hauteurs 
leur  disaient  que  c'étaient  des  Armé- 
niens et  des  Mèdes  que  Tigrane  avait 
envoyée  au  secours  de  Mithridate.  Un 
prisonnier  échappé  les  détrompa  (3). 
Bientôt  Lucullus  parvint  a  faire  entrer 
quelques  soldats  dans  la  place;  leur 
vue  fit  reprendre  courage  aux  assiégés. 
Il  avait  remarqué  une  position  très- 
avantageuse  d'où  il  pourrait  dominer 
la  campagne  et  intercepter  les  convois 
de  l'ennemi  ;  il  s'en  empara  grâce  à  la 
trahison  de  Magius,  qui  persuada  au 
roi  d'en  dégarnir  les  approches  (4).  Lu- 
cullus se  vit  dès  lors  si  assuré  du  succès 
qu'il  ne  craignit  pas  de  l'annoncer 
lui-même  à  ses  soldats.  Cependant,  avec 
une  armée  si  nombreuse,  le  roi  aurait 
probablement  pu  s'ouvrir  un  passage  de 
vive  force;  mais  il  aima  mieux  s'a- 

(i)  Plut.,  in  Lucull.  %  17. 
(a)  Strab.,  XII,  p.  575. 

(3)  Plut.,  in  Lucull.,  19. 

(4)  Appitu.,  7a. 


chaîner  au  siège.  Il  entoura  la  ville  4* 
retranchements,  et  fit  construire  de» 
machines  formidables.  Ah  moment  de 
donner  l'assaut ,  il  amena  au  pied  des 
murailles  trois  mille  prisonniers  qu'il 
avait  faits,  en  menaçant  de  les  mettre 
tous  à  mort;  ces  malheureux  suppliaient 
leurs  compatriotes  de  leur  sauver  la  vie 
en  se  rendant;  Pisistrate,  qui  comman- 
dait dans  la  place,  leur  fit  répondre 
qu'ils  n'avaient  qu'à  se  résigner  à  lear 
sort  (1).  L'assaut  fut  donne  le  même 
jour  sur  plusieurs  points.  Du  côté  du 
port  une  grosse  tour  s'approcha  portée 
par  deux  navires  ;  de  son  sommet  on 
abattit  un  pont  volant  par  où  quatre 
soldats  s'élancèrent  sur  le  rempart; 
mais  ceux  qui  devaient  les  suivre  hési- 
tèrent; l'occasion  fut  perdue;  les  na- 
vires durent  s'éloigner  pour  n'être  pas 
incendiés.  Du  côte  de  la  terre  on  mît 
en  jeu  toutes  les  machines.  Les  as- 
siégés se  défendirent  avec  une  activité 
extraordinaire  :  ils  brisaient  les  béliers 
avec  de  grosses  pierres,  tendaient  des 
lacets  de  corde  pour  en  détourner  le 
coup  ou  garnissaient  les  murs  de  ballots 
de  laine  pour  l'amortir;  ils  opposaient 
aux  projectiles  des  toiles  flottantes;  on 
lançait  des  traits  garnis  de  matières  in- 
flammables ;  ils  les  éteignaient  avec  de 
l'eau  et  du  vinaigre. 

Cependant  ils  ne  purent  empêcher  l'en- 
nemi d'incendier  une  partie  du  rempart 
3ui  s'écroula  vers  le  soir;  mais  la  violence 
u  feu  rendit  la  brèche  inaccessible 
et  pendant  la  nuit  les  assiégés  construi- 
sirent derrière  un  nouveau  mur  (2).  Un 
Îpand  orage  survint  et  mit  en  pièces 
es  machines  des  assiégeants.  Cet  évé- 
nement fut  regardé  comme  un  prodige 
et  attribué  à  la  protection  de  Proserpine 
à  qui  les  Cyzicéniens  rendaient  un  culte 
particulier.  Le  jour  de  sa  figte  étant 
venu  pendant  le  siège,  on  assura  qa  une 

Sénisse  noire  telle  qu'on  avait  coutume 
'en  immoler  à  la  déesse  avait  traversé 
à  la  nage  le  bras  de  mer  et  était  venue 
d'elle-même  s'offrir  aux  sacrifica- 
teurs (3). 

Cependant  Mithridate  ne  désespérait 
pas  encore.  U  s'était  établi  sur  le  inouï 

(1)  Appian.,  73. 

M  "m  74. 

(3)  /</.,  75.  Plut.,  in  Lucull.,  »o. 
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Dinjdyme  qui  dominait  la  ville  (1)  et 
avait  entrepris  de  le  joindre  aux  mu- 
railles par  une  chaussée.  En  même 
tempe  il  faisait  miner  les  murs  ;  les  as* 
sièges  de  leur  côté  faisaient  des  contre- 
mines,  et  ils  faillirent  un  jour  sur- 
prendre le  roi  dans  une  de  ces  galeries 
souterraines.  Sa  cavalerie  lui  étant  inu- 
tile, il  fit  partir  tous  les  chevaux  par 
des  chemins  détournés  du  côté  de  la 
Bithynie.  Mais  Lucullus  se  mit  à  leur 
poursuite,  les  atteignit  au  passage  du 
Rbyndacus,  fit  un  affreux  carnage,  prit 
quinze  mille  hommes  et  six  mille  che- 
vaux. Dans  le  même  temps  Eumachos, 
un  des  lieutenants  du  roi,  qui  parcourait 
la  Phrygie  en  égorgeant  tous  les  Romains 
qu'il  trouvait ,  fut  défait  par  Déjotarus, 
tétrarque  des  Galates  (2).  L'hiver  était 
venu  ;  le  camp  royal  était  en  proie  à 
une  affreuse  famine.  On  y  vivait  d'herbes 
et  de  racines;  des  soldats  y  mangeaient 
de  la  chair  humaine.  Enfin  les  assiégés 
minèrent  et  détruisirent  la  chaussée 
qu'on  menait  du  mont  Dindyme  à  la 
ville.  Découragé  par  ce  dernier  échec, 
le  roi  abandonna  tout.  Il  s'enfuit  la  nuit 
avec  la  (lotte ,  laissant  au  reste  de  ses 
troupes  Tordre  de  gagner  Lampsaque. 
Lucullus  les  poursuivit  et  les  tailla  en 
pièces  sur  les  bords  du  fleuve  Asepos 
(73  av.  J.-C). 

Ainsi  finit  ce  siège  plus  mémorable 
encore  par  ses  résultats  que  par  les  in- 
cidents qui  l'avaient  signalé  :  car  l'im- 
mense armée  de  Mithridate  y  fut 
anéantie,  et,  comme  l'avait  prédit  Lu- 
cullus, sans  qu'il  en  coûtât  presqu'au- 
cune  perte  aux  Romains.  Les  habitants 
de  Cvzique  instituèrent, pour  en  perpé- 
tuer le  souvenir ,des  jeux  solennels  qu'ils 
appelèrent  du  nom  de  Lucullus  (3). 

Opérations  navales.—  DESTRUC- 
TION  DE   LA  FLOTTE  BOYâLE.  —  Les 

débris  de  l'armée  royale  s'enfermèrent 
dans  Lampsaque,  et  y  furent  aussitôt 
assiégés  ;  mais  le  roi  leur  envoya  des 
vaisseaux  (^ii  emmenèrent  les  troupes 
et  les  habitants.  Ensuite  il  partagea  sa 
flotte  en  deux ,  mit  cinquante  vaisseaux 
et  dix  mille  hommes  sous  les  ordres  de 

(  i )  Probablement  dans  l'île.  V.  Strab.,  X II, 
p.  5;5. 

(a)  Appian.,75. 
(3)  A/.,  76. 


Varius ,  d'Alexandre  le  Paphlagonien  et 
de  l'eunuque  Denys,  et  lui-même  avec 
le  reste  gagna  Nicomédie.  Lucullus  se 
mit  aussitôt  en  mer  avec  des  vaisseaux 
rassemblés  daus  la  province  romaine. 
Il  surprit  les  trois  amiraux  dans  une 
petite  île  auprès  de  Lemnos,  dispersa 
leur  escadre  et  les  prit  eux-mêmes  vi- 
vants. L'eunuque  s'empoisonna  -,  Varius 
fut  mis  à  mort;  le  troisième  chef  fut 
réservé  pour  le  triomphe  (I).  En  même 
temps  Triariuset  Voconius  Barba,  en- 
voyés l'un  en  Phrygie,  l'autre  dans  la 
Propontide,  prennent  et  saccagent  A  pâ- 
mée, Cibotos  et  Prusa  au  pied  du  mont 
Olympe  ;  Nicée  et  Prusiade ,  abandon- 
nées par  les  garnisons  royales,  ouvrent 
leurs  portes  sans  résistance  -,  Cotta  met 
le  siège  devant  Nicomédie.  Le  roi  se 
hâta  de  fuir  avant  que  Voconius  vint 
lui  fermer  la  mer.  Sa  flotte  fut  tellement 
maltraitée  par  les  tempêtes  qu'il  fut 
réduit  à  prendre  passage  sur  un  petit 
bâtiment  pirate  qui  le  débarqua  près 
d'fiéraclée  du  Pont  (2).  11  eut  la  mince 
consolation  de  s'emparer  de  cette  ville, 

3ui  jusqu'alors  était  restée  indépen- 
ante,  et  qui  lui  fut  livrée  par  Ijamacfios, 
un  de  ses  partisans  (3).  Enfin  il  revint 
à  Sinope  presque  seul ,  et  se  rendit  à 
Amisus ,  d'où  il  envoya  les  messages 
les  plus  pressants  à  Tigrane ,  à  son  bis 
M acharès ,  à  tous  ceux  dont  il  pensait 
pouvoir  tirer  quelque  secours.  Dioclès, 
qu'il  envoya  chez  les  Scythes  avec  de 
riches  présents  et  de  grandes  sommes 
d'argent,  passa  aux  Romains. 

Campagne  de  Lucullus  dans  le 
Pont. — Bientôt  Lucullus  entra  dans  le 
Pont  (72.)  Dans  ce  pays  opulent  et 
jusqu'alors  épargné  par  la  guerre,  l'armée 
trouva  une  telle  abondance  de  toutes 
choses  que  le  butin  n'avait  plus  de  va- 
leur :  un  bœuf  se  vendait  une  drachme, 
un  esclave  quatre  (4).  Les  Romains  assié- 
gèrent Amisus  et  Eupatoria;  celle-ci  avait 
été  fondée  par  Mithridate  lui-même  au 
confluent  de  l'Iris  et  du  Lycus  (5).  Un 
autre  corps  d'armée  s'avança  dans  la 

(x)  Appian.,  77. 

(a)  Plut.,  in  Lttcull.,  a  3. 

(3)  Memnon. 

(4)  Plut.,  in  LuculL,  a*.  Appian.,  78. 

(5)  Strab.,  XII,  p.  556.  Maintenant  Tch«- 
nikeh. 
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vallée  du  Thermodon,  l'ancien  pays  des 
Amazones,  et  mit  le  siège  devant  The- 
miscyres.  Ces  trois  sièges  se  prolongèrent 
d'autant  plus  que  Mithridate ,  réfugié  à 
Cabira  (1)  au  delà  des  monts  Pariadrès, 
envoyait  incessamment  aux  assiégés  des 
provisions  et  des  renforts.  Les  soldats 
murmuraient  de  ces  longueurs. Cétaient 
pour  la  plupart  d'anciens  légionnaires 
de  Fimbria  et  de  Sylla,  accoutumés  à 
la  licence7  et  an  brigandage  ;  ils  trou- 
vaient que  cette  guerre  ne  les  enrichis- 
sait pas  assez  (2).  Ce  fut  alors  qu'ils 
commencèrent  à  donner  des  marques 
de  cette  insubordination  qui  bientôt 
arrêta  le  cours  des  succès  de  leur  gé- 
néral. Lucullus  méprisait  ces  rumeurs. 
A  ceux  qui  lui  reprochaient  de  ne  pas 
presser  assez  vivement  Mithridate,  il 
répondait  qu'il  se  garderait  bien  de  le 
poursuivre  à  outrance  :  que  le  roi  avait 
derrière  lui  des  déserts  immenses  où  il 
pourrait  défier  toutes  les  poursuites; 
qu'il  valait  bien  mieux  lui  laisser  le 
temps  d'amasser  de  nouvelles  forces 
afin  de  l'engager  à  combattre  et  de 
trouver  quelque  occasion  de  le  pren- 
dre (3). 

Campagne  de  Cabiba.— Fuite  du 
koi  en  Arménie, —  Au  printemps  de 
Tannée  suivante  (71),  il  se  mit  en  cam- 
pagne laissant  Muréna  avec  deux  lé- 
gions devant  Amisus ,  franchit  les  mon- 
tagnes sans  difficulté,  grâce  à  la  trahison 
de  Phénix,  que  Mithridate  avait  chargé 
de  garder  les  passages,  et  descendit 
dans  la  plaine  de  Cabira.  Le  roi  l'y 
attendait  avec  quarante  mille  fantassins 
et  quatre  mille  chevaux.  Dans  un  pre- 
mier combat  de  cavalerie  les  Romains 
eurent  le  dessous;  leur  commandant 
nommé  Pomponius  fut  amené  blessé  à 
Mithridate.  «  Si  je  te  fais  guérir,  lui  dit 
le  roi,  seras-tu  mon  ami?  —  Oui,  ré- 
pondit-il ,  si  tu  es  l'ami  des  Romains  ; 
sinon ,  non.  »  Le  roi  barbare  ne  l'en 
traita  pas  plus  mal,  et  dit  tout  haut  qu'il 
fallait  respecter  le  courage  malheu- 
reux (4).  Lucullus  n'osait  plus  se  ris- 
quer en  plaine  ;  un  Grec  qu'on  avait 
pris  en  battant  les  bois  le  conduisit  par 

(i)'Auj.  Turkal. 

(a)  Flul.,;/i  LuculL,  i3. 

(3)  /</.,  in  £trc«//.,*7. 

(h)  Àppian.,  79.  Plut.,  in  Luculi,  a 8. 


les  sentiers  des  montagnes  jusqn'i 
de  Cabira,  où  il  établit  son  camp 
une  position  inattaquable.  De  part  et 
d'autre  on  évitait  le  combat;  il  se  tram 
engagé  par  hasard  et  les  Romains  lâ- 
chèrent pied.  Enhardi  parées  sncèt 
le  roi  résolut  d'intercepter  les  eonuaf 
de  vivres  que  le  général  romain  fanai 
venir  de  la  Cappadoce  et  qui  feisaieat 
toute  la  subsistance  de  son  année  (1).. 
Mais  les  cavaliers  qu'il  avait  enmir 
pour  cette  expédition  attaquèrent  Ni 
Romains  dans  une  vallée ,  sur  un  terrai 
si  désavantageux  qu'ils  purent  à  pesa 
combattre  et  furent  mis  en  déroutai 
Les  premiers  fuyards  rentrant  an  caaj 
au  milieu  de  la  nuit  annoncèrent  (fà 
\a  cavalerie  était  entièrement  détrafc 
Aussitôt  Mithridate  tout  troublésfy- 
prête  à  lever  le  camp.  Les  courtisai 
prennent  l'alarme,  s'empressent  dé- 
faire charger  leurs  bagages  sur  les  cha- 
riots pour  les  envoyer  en  avant;  le' 
soldats  s'en  aperçoivent;  à  l'instant nae 
confusion  inexprimable  se  répand  daaf 
tout  le  camp  ;  la  multitude  se  preau 
aux  portes,  pille  les  bagages  et  se  un» 

Serse  dans  la  campagne  (2).  Dans  » 
ésordre,  Dorylaos,  un  des  généraux,** 
massacré  pour  sa  cotte  d'armes  de  pan* 
pre,  l'unique  objet  de  valeur  qu'il  eût  m 
lui  ;  Herméas  le  sacrificateur  fdt  écrai 
sous  les  pieds  à  la  porte  du  caonj* 
roi  lui-même  sortit  entraîné  par  la  fcda, 
sans  avoir  auprès  de  lui  un  seul  nkt 
ni  un  seul  écuyer.  Il  ne  put  même  pas 
se  procurer  un  cheval  de  son  ênine; 
ce  ne  fut  que  longtemps  après  qae 
l'eunuque  Ptolémée,  qui  le  rencontri, 
descendit  de  son  cheval  et  l'y  fit  monter 
à  sa  place.  Lucullus,  instruit  de  ceqri 
se  passait,  sortit  de  son  campi&B* 
para  de  celui  de  l'ennemi,  et  enteras 
cavalerie  à  la  poursuite  des  fuyard  U 
roi  était  pris  si  un  mulet  charge  d'or  se 
se  fût  trouvé  entre  lui  et  les  soldats  p 
le  poursuivaient.  Pendant  que  ceui-o 
se  querellaient,  il  leur  échappa  PM1* 
riva  avec  deux  mille  cavaliers  dam  » 
États  de  Tigrane. 

Soumission  du  Pont.— PmsbdA- 
misus.  —  Lucullus  s'empara  de  0- 

(1)  Appian.,  80. 

,(a)  là.y  Sx.  Plut.,  in  Lueuil.,  17. 
(3)  Appian.,  8a.  Plut.,  LuculL,  U. 
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frira  et  de  plusieurs  forteresses.  Il  y 
trouva  de  erands  trésors  et  des  prisons 
remplies  d'uue  foule  de  Grecs  et  de  pa- 
rents du  roi  qu'on  y  tenait  renfermés. 
On  prit  aussi  une  sœur  de  Mitbridate 
nommée  Nyssa.  Quant  aux  autres 
femmes  de  sa  famille ,  elles  étaient  à 
Pbarnacie,  ville  maritime  voisine  de 
Trapézonte  (1  );  croyant  tout  perdu,  le  roi 
dépêcha  l'eunuque  Bacchus  avec  ordre 
de  les  faire  mourir.  Parmi  elles  se 
trouvait  la  célèbre  Monime.  Lorsqu'on 
lui  annonça  qu'il  fallait  mourir,  elle  dé- 
tacha son  diadème,  se  le  noua  autour 
du  cou  et  se  peudit.  Le  tissu  se  rompit. 
«  Fatal  bandeau,  s'écria-t-elle ,  tu  ne 
me  rendras  pas  même  ce  service!  »  Et 
le  jetant  avec  mépris,  elle  tendit  la 
gorge  à  l'eunuque.  Il  y  avait  aussi  deux 
soeurs  de  Mithridate  ;  l'une  mourut  en 
accablant  son.  frère  d'imprécations, 
l'autre  au  contraire  en  le  remerciant 
d'avoir  songé  à  leur  procurer  une  mort 
libre  et  à  l'abri  de  tous  les  outrages  (2). 
Après  avoir  suivi  les  traces  du  roi 
jusqu'à  Talauries  en  Cappadoce,  Lu- 
cal  lus  revint  sur  ses  pas,  soumit  les 
Tibaréniens,  les  Chaidéens  du  Pont  et 
la  petite  Arménie.  Presque  partout  les 
garnisons  royales  se  rendirent.  Il  alla 
ensuite  presser  les  sièges  d'Amisus  et 
eVEupatoria  (70).  Ces  deux  villes  furent 
prises  d'assaut  et  horriblement  sac- 
cagées. Amisus  était  défendue  par  un 
très-habile  ingénieur  nommé  Callima- 
que.  Quand  il  vit  les  Romains  maîtres 
de  la  muraille,  il  mit  le  feu  aux  maisons, 
soit  pour  couvrir  sa  fuite,  soit  pour 
priver  l'ennemi  du  butin  sur  lequel  il 
comptait.  Heureusemeut  il  tomba  une 
grande  pluie  qui  sauva  une  partie  de  la 
ville.  Lucullus  s'y  arrêta  plusieurs  mois, 
et  prit  soin  de  faire  rebâtir  la  plupart 
des  édifices  qui  avaient  péri  (3). 

Pbisb  d'Hkbàclbe. — Vers  le  même 
temps  Cotta  et  Triarius  s'emparèrent 
d'Héraclée  après  un  siège  de  plus  d'un 
an.  Cette  malheureuse  ville  fut  cruelle- 
ment punie  de  sa  défection.  Pendant 

(i)  Strab.,  XIÏ,  p.  548.  D'après  Arrien, 
Pbarnacie  serait  la  même  ville  que  Cérasus 
ou  Cérasoote,  d'où  Lucullus  rapporta  le  ce- 
risier. 

(*)  Plut.,  in  Lucull.,  33. 

(3)  ld.%  37. 


que  les  Romains  au  dehors  dévastaient 
son  territoire,  la  garnison  que  Mithri- 
date avait  laissée  sous  les  ordres  d'un 
certain  Connacorix  rançonnait  et  mal- 
traitait les  habitants.  Lorsque  Triarius 
fut  venu  bloquer  le  port  avec  quarante- 
trois  galères,  la  famine  se  mit  dans  la 
ville  et  amena  bientôt  une  cruelle  épi- 
démie. Quand  Connacorix  vit  ses 
troupes  réduites  d'un  tiers  par  le  fléau , 
il  entra  en  accommodement  secret  avec 
Triarius,  fit  embarquer  pendant  la 
nuit  ses  soldats  avec  leurs  bagages ,  et 
partit.  Les  habitants  ouvrirent  aussitôt 
leurs  portes  à  Triarius;  mais  les  soldats 
romains  se  précipitèrent  en  furieux, 
massacrèrent  et  pillèrent  tout.  Cotta, 
qui  ne  connut  la  prise  delà  ville  que  par 
le  tumulte  et  les  cris  des  fuyards, 
survint  plein  de  rage  ;  et  peu  s'en  fallut 
que  les  deux  armées  romaines  n'en 
vinssent  aux  mains.  On  convint  que  le 
butin  serait  mis  en  commun  et  partagé. 
Tous  les  habitants  qui  n'avaient  pis 
pris  la  fuite  furent  tués  ou  faits  pri- 
sonniers; on  dépouilla  les  édifices  pu- 
blics et  particuliers  de  tout  ce  qu'on  y 
trouva  de  précieux,  puis  on  mit  le  feu 
aux  maisons,  et  la  ville  fut  presque  en- 
tièrement réduite  en  cendres.  Après 
cet  exploit,  Cotta  renvoya  à  Lucullus 
les  troupes  romaines  qu'il  avait  sous 
ses  ordres ,  et  retourna  à  Rome  avec 
son  butin  (1). 

Misèbe  de  l' Asie.—  Mesubbs  bé- 
pabatbices  de  lucullus.  —  lu- 
cullus  passa  l'hiver  en  Ionie,  et  s'occupa 
de  soulager  l'affreuse  misère  où  cette 
province  était  plongée  depuis  quinze 
ans.  Elle  ne  s'était  jamais  relevée  des 
exactions  de  Sylla.  Une  fois  entre  les 
mains  des  publicains  et  des  usuriers , 
les  malheureux  provinciaux  avaient  vu 
leur  ruine  s'agçraver  de  jour  en  jour; 
ils  étaient  obligés  de  vendre  jusqu'à 
leurs  enfants  pour  payer  des  intérêts 
énormes  qui,  au  moindre  retard,  se  ca- 
pitalisaient et  allaient  grossissant  leur 
dette.  Le  capital  primitif  était  partout 
doublé  ou  triplé.  La  dette  commune  de 

(i)  Quelque  temps  après  il  fut  mis  en 
jugement  et  condamné.  Les  Héracliotes  fu- 
rent rétablis  dans  leur  ville  et  le  sénat  leur 
accorda  la  liberté.  (Memnon.  —  Dio,  lib. 
3LXXVI.) 
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vingt  mine  talents  contractée  pour  ac- 
quitter la  contribution  de  Sylla  avait 
été  si  bien  exploitée  par  les  usuriers , 

Î|u'anrès  en  avoir  reçu  le  double,  ils 
aisaient  monter  leur  créance  à  cent 
vingt  mille  talents.  On  sait  combien  la 
loi  romaine  était  cruelle  pour  les  débi- 
teurs; on  rappliquait  dans  toute  sa  ri- 
Sueur  aux  malheureux  sujets  de  Borne  : 
s  étaient  livrés  à  leurs  créanciers ,  qui 
les  torturaient  avec  la  dernière  inhu- 
manité avant  de  les  vendre  comme  es- 
claves. Au  reste,  on  peut  juger  de  l'excès 
du  mal  par  le  seul  exposé  des  mesures 
que  prit  Lucullus  pour  y  remédier. 
1°  Il  fixa  le  taux  de  1  intérêt  à  un  pour 
cent  par  mois  ;  2°  malgré  les  clameurs 
des  publicains,  il  ramena  toutes  les 
dettes  au  capital  primitif,  avec  défense 
de  capitaliser  les  intérêts  sous  peine  de 
perdre  intérêts  et  capital;  3°  û  donna 
droit  au  créancier  sur  le  quart  du  re- 
venu du  débiteur.  Grâce  a  ces  règle- 
ments, toutes  les  dettes  furent  éteintes 
en  quatre  ans.  lies  villes  d'Asie  recon- 
naissantes instituèrent  des  fête»  Lucul- 
Hermès  (1). 

Pbisk  de  Sinopb.  —  Le  printemps 
venu  (69  av.  J.-C),  il  se  mit  en  cam- 
pagne, et  acheva  la  conquête  du  Pont 
par  la  prise  de  Sinope  et  d'Amasia.  Si- 
nope  était  défendue  par  une  garnison 
de  Ciliciens  ;  Séleuoos,  leur  chef,  exerçait 
une  cruelle  tyrannie  dans  la  ville ,  de 
concert  avec  l'eunuque  Cléocharès.  Il 
obtint  d'abord  un  avantage  sur  une  es- 
cadre romaine  qui  escortait  un  convoi 
de  vivres  ;  cependant,  n'espérant  pas  ré- 
sister longtemps,  les  deux  tyrans  char- 
gèrent toutes  leurs  richesses  sur  des 
vaisseaux  de  transport  et  les  envoyèrent 
à  Macharès,  roi  du  Bosphore.  Celui-ci 
venait  précisément  d'adresser  une  am- 
bassade à  Lucullus  pour  solliciter  sa 
protection;  non  content  de  refuser  tout 
secours  aux  assiégés,  il  envoya  au  gé- 
néral romain  les  approvisionnements 
qu'il  tenait  préparés.  Les  deux  tyrans 
désespérés  s rembarquèrent  au  milieu 
de  la  nuit  après  avoir  donné  aux  soldats 
l'ordre  de  mettre  la  ville  au  pillage. 
Les  Romains,  attirés  par  le  bruit,  en- 
trèrent sans  difficulté,  passèrent  au  fil 
de  l'épée  tous  les  Ciliciens  qu'ils  ren- 

(i)  Pltit.,Z«ctf//.,  41.  Appian.,  S3. 


contrèrent  et  en  même  tempe  bel 
nombre  d'habitants.  Il  y  périt  hastunUi 
personnes.  Une  fois  le  calme  rétaai, 
Lucullus  traita  la  ville  avec  < 
et  lui  donna  la  liberté,  il  n\ 
que  la  statue  d'Autolycus,  fondâtes* 
la  ville,  à  qui  lesSmopieas  readr 
un  culte  particulier  (1).  Quelque  ti 
après  la  prise  de  la  ville,  arri*t 
nouvelle  ambassade  de  Hachâtes 
une  couronne  de  la  valeur  de  wâ 
mille  pièces  d'or;  Lucullus  loi  pnm 
de  lui  faire  obtenir  l'amitié  des  F 
mains. 

Campagne  d'Abmbicie.  —  L'j 
Mineure  était  donc  tout  entière 
mise  ;  mais  cette  conquête  semblait  pst* 
caire  tant  que  Mithridate  était  maoti 
libre.  Lucullus  résolut  d'aller  le 
cher  jusqu'en  Arménie  et  de 
Tigrane,  qui  avait  refusé  de  le 
Le  monarque  arménien  avait  réael 
ses  États  la  Syrie  après  la  chstt 
dernier  des  Antiochos;  il  se 
ainsi  maître  de  presque  tout  Fi 
des  premiers  Séleucides;  ses  États 
tendaient  de  la  mer  Caspienne  à 
Méditerranée  et  des  sources  de 
phrate  aux  déserts  de  F  Arabie- 
son  orgueil,  il  se  faisait 
des  rois  et  menait  à  sa  suite  ea 
de  domestiques  les  chefs  de . 
nations  qu'if  avait  soumises,  lib 
hautain  de  l'ambassadeur  romais 
fusqua  (2).  Jusqu'alors  il  avait  êuli 
voir  Mithridate,  ayant  seulement  t1 
des  ordres  pour  qu'il  fût  logé  et 
convenablement  dans  un  des  cal 
royaux  (3);  il  le  fit  venir;  les  de© 
eurent  une  explication  qui  coûta  h 
à  plusieurs  de  leurs  conseillers;  M* 
date  partit  avec  dix  mille  cavalioi 
lui  donna  son  gendre  pour  terter 
nouveau  la  fortune  dans  le  Port, 
pendant  Lucullus,  laissant 
avec  six  mille  soldats  pour 
les  pays  conquis ,  se  mit  en  roots 
l'Arménie  avec  un  peu  moins  de 
mille  hommes.  Ce  tut  sa  plus  " 
campagne;  et  ce  qu'il  y  eut  de 
marquante,  c'est  qu'ayant  montré 

(i)  Plut.,   Lucull.,   47.— 
Slrab.,  XII,  p.  545. 

t*\    Dlnl        Tumll      km 


Hrab.,  JLU,  p.  54». 
(a)  Plnl.,  Lucull.,  4». 
(3)  Appian.,  S». 


Digitized  by 


Google 


ASIE  MINEURE. 


38» 


extrême  prudence  dans  la  guerre  de 
Cyzique,   ayant  miné  Mitbridate  par 
ses  lenteurs,  il  déploya  ici  des  qualités 
tout  opposées  et  écrasa  Tigraue  par  la 
rapidité  de  ses  démarches  (1).  Il  passa 
par  la  Cappadoee ,  ne  Gt  que  traverser 
laSopbène,  et  pénétra  en  Arménie  avant 
que  Tigrane  fût  instruit  de  son  départ. 
Le  premier  qui  annonça  au  despote 
l'arrivée  des  Romains  fut  puni  de  mort. 
Cependant,  quand  ils  commencèrent  à 
menacer  Tigranocertes,Mithrobarzanes, 
un   des  favoris  du  roi,  se  décida  à  lui 
déclarer  la  vérité;  il  tut  envoyé  au-de- 
vant de  l'ennemi  avec  ordre  d'amener 
le  général  vivant  et  d'exterminer  le  reste  ; 
Favant-garde  de  l'armée  romaine  défit 
ses  troupes,  et  il  périt  dans  le  combat. 
A  cette  nouvelle  Tigrane  s'enfuit  vers 
le  mont  Taurus  ;  il  fut  atteint  par  Mu- 
rène ,  qui  lui  fit  essuyer  une  sanglante 
défaite  pendant  que  Sextilius  dispersait 
une  armée  d'Arabes  qui  venait  le  re- 
joindre (3).  Lucullu8  en  personne  vint 
assiéger  Tigranocertes,  et  en  dévasta 
les  environs  dans  l'espérance  d'attirer 
le  roi  à  une  bataille.  En  effet,  malgré  les 
aria  de  Taxile,  général  de  Mithndate, 
malgré  les  instances  du  roi  de  Pont 
lui-même,  qui ,  au  bruit  de  ce  qui  se 
passait,  lui  envoyait  message  sur  mes- 
sage pour  lui  recommander  de  tempo- 
riser, quand  Tigrane  vit  près  de  trois 
cent   mille  hommes  réunis  autour  de 
lui ,  il  voulut  absolument  livrer  bataille. 
Lucullus,  sans  interrompre  le  siège, 
marcha  à  sa  rencontre  avec  une  poignée 
de    soldats.  Leur  petit  nombre  ins- 
pira au  roi  d'Arménie  un  bon  mot  cé- 
lèbre :  en  les  voyant  de  loin  s'avancer 
dans  la  plaine,  «  Pour  des  ambassa- 
deurs, dit-il,  ils  sont  beaucoup;  pour 
des  soldats  ils  sont  bien  peu  (3).  »  Le 
lendemain  on  en  vint  aux  mains  :  ce 
fut  une  déroute  plutôt  qu'un  combat; 
l'année  royale  fut  anéantie.  A  la  suite 
de  cette  victoire,  Tigranocerte  fut  prise 
et  pillée;  les  Grecs  et  les  gens  de  toute 
nation  que  Tigrane  y  avait  transportés 
par   force  furent  renvoyés  dans  leur 
pays  avec  de  l'argent  pour  payer  leur 
voyage  (69). 


Campagne  de  l'ahhbb  68.— Ré- 
volte dbs  LBGions.  —  Mitbridate  se 
chargea  de  former  une  nouvelle  armée 
dont  son  allié  lui  abandonna  la  direc- 
tion (l).  Rendu  prudent  par  tant  de 
défaites ,  il  prit  soin  d'éviter  tout  enga- 
gement considérable,  s'efforcent  seu- 
lement d'affamer  son  adversaire;  mais 
Lucullus  s'étant  dirigé  vers  Artaxate, 
capitale  du  royaume  où  Tigrane  avait 
ses  femmes  et  ses  enfants,  il  fallut  en 
venir  à  une  bataille.  Les  Romains  rem- 
portèrent sur  les  bords  de  la  rivière 
Arsanias  une  seconde  victoire  aussi 
complète  que  la  première  (2).  La  con- 
quête de  Y  Arménie  semblait  assurée 
lorsque  Lucullus  se  Vit  arrêté  court 
par  la  révolte  de  ses  troupes.  Les  lé- 

fions  restées  dans  le  Pont,  sous  la  coo- 
uite  de  Sornatius,  furent  les  premières 
à  se  déclarer  ;  elles  refusèrent  de  passer 
en  Arménie,  et  réclamèrent  à  grands 
cris  leur  congé.  Celles  d'Arménie  ne 
tardèrent  pas  à  les  imiter  :  car  Lucullus, 
avec  tant  de  grandes  qualités,  n'avait 

Eis  l'art  de  se  faire  aimer  du  soldat.  A 
ome,  ses  ennemis,  qui  étaient  nom- 
breux, s'agitaient  pour  lui  faire  nommer 
un  successeur  :  ils  l'accusaient  de  per- 
pétuer la  guerre  pour  s'enrichir;  ils 
représentaient  que  depuis  six  années  il 
exerçait  une  autorite  sans  limites  sur 
toute  l'Asie  Mineure,  et  affectaient  de 
voir  en  lui  un  nouveau  Sylla.  L'écho 
de  ces  rumeurs  parvenait  à  l'armée  et 
encourageait  les  mutins.  Un  des  plus 
turbulents  était  Clodius,  beau-frère  du 
général,  le  même  qui  causa  depuis  tant 
3e  troubles  à  Rome  ;  il  s'apitoyait  sur 
les  fatigues  qu'enduraient  les  soldats 
et  comparait  leur  sort  à  celui  des  lé- 

fionnaires  de  Pompée;  il  accusait  ob- 
liquement son  beau-frère  de  s'enrichir 
aux  dépens  de  l'armée  (3).  Le  froid 
s'étant  fait  sentir  tout  d'un  coup  avec 
une  rigueur  extraordinaire  pour  la  sai- 
son, les  soldats  refusèrent  de  marcher 
sur  Artaxate.  11  fallut  les  ramener  en 
Mésopotamie,  où  ils  prirent  leurs 
quartiers  d'hiver  à  Nisibe  sur  les  fron- 
tières du  pays  des  Parthes. 
Succès  de  Mithiidatb  dans  la 


(i)  «ut.,  Lueuil.j  *S. 

(a)  Appiau.,  84. 

(3)  Plut.,  LuculL,  54.  Appian.,  85. 

2S*  Livraison*  (Asie  MlNEUiB.) 


(x)  Appiao.,  87. 

(a)  Pl.it.,  ImcuIL,  3i.  Dio,  XXX VI. 

(3)  Plut.,  Lucull.y  34. 


Digitized  by 


Google 


886 


L'UNIVERS. 


phtitb  àbmbnib.— Cependant  Mithri- 
date  était  rentré  dans  la  petite  Arménie 
avec  quelques  troupes.  Soutenu  par  les 
habitants,  que  la  licence  des  troupes 
avait  déjà  dégoûtés  de  ia  domination 
romaine,  il  fit  de  rapides  progrès,  at- 
tamn  Fabius  Adrianus,  le  vainquit 
deux  fois,  et  aurait  mémo  détruit  son 
corps  d'armée  dans  le  second  combat 
s'il  n'eût  été  blessé  (1).  Promptement 
rétabli,  il  vint  assiéger  Cabira,  ou  Fabius 
s'était  réfugié;  mais  il  fut  obligé  de 
lever  le  siège  à  l'approche  de  Triarius, 
qui  s'avançait  avec  des  forces  supé- 
rieures. 

Bataille  db  Z*la.— Au  printemps 
de  Tannée  67,  ayant  grossi  son  armée , 
il  revint  présenter  le  combat  à  Triarius. 
D'après  Appien  et  Plutarque  (  J),  celui- 
ci  s^empressa  de  livrer  bataille  avant 
Tferrivée  deLucullus.  afin  d'en  avoir 
tout  llionneur;  Strabon  raconte  au 
contraire  que  pour  le  déterminer  à  com- 
battre, le  roi  alla  mettre  le  siège  devant 
une  forteresse  où  les  Romains  avaient 
déposé  leurs  bagages,  et  que  les  soldats 
mutinés  contraignirent  leur  chef  à 
sortir  de  ses  retranchements.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  essuya  près  de  Zâa  la  plus 
sanglante  défaite  que  les  Romains  eus- 
sent depuis  longtemps  subie.  Entourés 
par  les  barbares,  rompus  et  refoulés 
dans  les  marais  que  forme  en  cet  en- 
droit le  fleuve  Iris ,  ils  laissèrent  sur 
le  champ  de  bataille  sept  mille  des  leurs, 
centcinquante  centurions  etTingt-miatre 
tribuns  militaires.  Pendant  que  le  roi 
poursuivait  les  fuyards ,  un  centurion 
s'étant  mêlé  à  son  escorte  lui  perça  la 
cuisse  d'outre  en  outre  et  fut  sur-le- 
champ  mis  en  pièces.  Cet  incident  sauva 
le  reste  de  l'armée  romaine.  Mithridate 
fut  emporté  sans  connaissance  du 
champ  de  bataille;  lorsqu'il  revint  à 
lui ,  il  fut  très-irrité  qu'on  eût  aban- 
donné la  poursuite;  il  se  fit  porter  le 
jour  même  au  camp  romain  et  le  trouva 
désert  (3). 

NOUYBLLB  BÉVOLTB  DBS    SOLDATS 
SB  LUCULLUS.—  DBSBBTlOltS.—  LU- 

cullus  à  cette  nouvelle  se  hâta  de  re- 
gagner le  Pont;  il  recueillit  les  débris 


de  Tannée  de  Triarius,  et  le  déroba  t 
la  fureur  des  soldats,  qui  demandant 
sa  tête  (1).  Apprenant  que  Tigre» 
était  en  marche  avec  une  grande  né, 
il  résolut  d'aller  à  sa  rencontre  rar 
prévenir  m  jonction  des  deux  rais.  Tto 
à  coup  on  apprit  que  le  peuple  tari  ràt 
nommé  pour  successeur  Acilius  Gta» 
brion  et  avait  ordonné  de  lioeneisr  uns 

Krtie  de  l'armée.  A  Tinstant  les  lésjjsni 
mbriennss  se  révoltèrent.  T 
courait  d'une  tente  à  l'autre, 
les  soldats  par  la  main,  les 
de  patienter;  ils  lui  montra 
bourse  vide  et  lui  disaient  d'aller  ^en- 
richir tout  seul.  Enfin  ils  funsciitkeat 
à  faire  encore  une  campagne  et  con- 
vinrent de  rester  sous  les  anmsgan 
jusqu'à  la  fin  de  Tété  (3).  Avec  ém 
troupes  ainsi  disposées,  A  doit  impsa» 
sible  de  rien  entreprendre  :  lignas 
ravagea  impunément  la  Cappedœs,  « 
Mithridate  rétablit  son  autorité  das 
une  grande  partie  de  née  États.  Us 
commissaires  du  sénat,  venus  peur  or- 
ganiser la  province  du  Pont,  qali 
croyaient  entièrement  pacifiée,  trouvè- 
rent tout  dans  un  affreux  désordre  {$. 
Acilius  (Habrion ,  dès  qu'il  eut  mis  te 
pied  en  Asie,  publia  que  f 
mis  en  jugement,  que  aea  I  c 
licenciées  et  que  les  bien  < 
resteraient  sous  ses  ord* 
confisqués;  il  ne  lui  resta  que  «u  qn 
n'avaient  rien  à  perdre  (4).  dédies  ae 
fut  pas  le  dernier  à  déserter;  il^èta  re- 
joindre Mareius  R«,  proeonanl  deG- 
licie ,  se  fit  donner  le  commandeassat 
de  la  flotte,  et  se  laissa  prendre  partes 
pirates.  L'été  terminé,  tous  les  ttn- 
oricns  partirent  le  même  jour.  Ainsi  sa 
passa  Tannée  67. 

PUISSÀÏÎCB  BT  HâJUNXSSB  DBS  FI- 

B4TXS.  —  Cette  même  année ,  le  tribun 
Gabinius ,  le  même  qui  avait  fait  en- 
voyer Acilius  en  Bithynie, fit  donnera 
Pompée,  qui  était  alors  l'idole  de  Rowe, 
le  commandement  d'une  grande  expé- 
dition contre  les  piratas,  dont  9  étnt 
urgent  d'arrêter  les  progrès.  Il  tfy  avait 
plus  de  sûreté  e 


(t)  Appian.,  88 
(*)  Appian.,  89. 
(3)  Appian.,  89. 


Appian.,  89.  Plut,  Luc*B.f  7a. 


(1)  Plut,  LuculL,  35. 
(a)  Plut,  ImcuU.,  ibkL 

(3)  Plut,  LucuXL,  ibid. 

(4)  Appian.,  90. 
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La  ?ille  de  Rome,  qui  tirait  des  pro- 
vinces  d'outre-mer  presque  toute  sa 
auhristaoee,  se  voyait  menacée  de  la 
famine.  On  les  rencontrait  partout  de- 
sots  les  Palus-Méotides  jusqu'au  dé- 
boit de  Gadès  :  car  à  mesure  qu'ils 
augmentaient  en  nombre,  le  théâtre 
de  leurs  opérations  s'était  élargi.  Ils 
avaient  battu  on  préteur  de  Sicile  avec 
m  flotte  (f),  ils  poussaient  même  l'in- 
solence jusqu'à  descendre  en  Italie  :  ils 
enlevèrent  deux  magistrats  avec  leurs 
licteurs,  défirent  une  flotte  consulaire 
ares  d'Ortie,  et  rançonnèrent  le  port 
«e  Gaêle  sous  les  yeux  d'un  préteur  (*). 
Lorsqu'un  de  leurs  prisonniers  décla- 
rait qu'il  était  Romain,  ils  feignaient 
Fétonnement  et  la  crainte ,  ils  se  frap- 
paient la  cuisse,  se  jetaient  à  ses  ge- 
noux et  le  priaient  de  leur  pardonner. 
La  prisonnier  se  laissait  convaincre  à 
est  air  d'humilité  et  de  supplication. 
Lis  uns  lui  mettaient  des  souliers,  les 
antres  une  toge  afin,  disaient-ils ,  qu'il 
ne  fût  plus  méconnu.  Après  s'être  ainsi 
longtemps  moqués  de  lui,  ils  jetaient  une 
éeneile  au  milieu  delà  mer  et  lui  ordon- 
naient d'y  descendre  et  de  retourner 
4t  paix  chez  lui;  sur  son  refus,  ils  le  pré- 
tfortaient  eux-mêmes  et  le  noyaient  (3). 
Expédition  numut  m  M.  An- 
toeius.  —  DncnsT  ns  Gannius.  — 
Bans  le  temps  que  Lucullus  partait 
pour  l'Asie,  M.  Antonius,  fils  de  celui 
soi  avait  le  premier  porté  la  guerre  en 
utieie,  fut  chargé  spécialement  de 
poursuivre  les  pirates ,  et  muni  de  pou- 
voirs très-étendus;  il  n'en  usa  que  pour 
rançonner  les  provinces  maritimes ,  et 
notamment  celles  de  Sicile  et  d'Asie; 
puis  il  se  fit  battre  par  les  Cretois;  ce 
m  lui  valut  le  surnom  ironique  de 
uencus  (4).  Gabinius  proposa  donc  de 

(i)  Appian.,  ?3. 
I'  (a)  De,  pro  Ug.  Mnnil,,  i*. 

(3)  Plat.,  in  Pany>.,3S.— Céur leur  rendit 
use  pkisamterie  da  même  genre.  Étant  resté 
vingt  jours  leur  prisonnier,  il  leur  prosnetlait, 
m  ornant  fenàîèretnent  avec  eux,  de  les 
née  pendre  comme  ils  le  méritaient.  Aus- 
sitôt remis  en  liberté,  il  équipa  quelques 
vaûessnx  a  Muet ,  poursuivit  ceux  qui  l'a- 
vaient prie ,  les  prit  à  leur  tour,  et  leur  tint 
proie.  (Plut.,  m  Cms.t  %) 

Jk)  Plat.,  in  Anton*  i.  —  Appian.,  de  In- 
Edof.  VI. 


choisir  un  consulaire  (personne  n'igno- 
rait sur  qui  le  choix  tomberait) ,  de  lui 
donner  pour  trois  ans  le  commande- 
ment en  chef  de  tontes  les  flottes  avec 
uneautorité  proconsulaire  dans  toutes  les 
provinces  maritimes  jusqu'à  cinquante 
milles  de  la  côte  ;  le  droit  de  se  choisir 
autant  de  Hentenants  qu'il  le  jugerait 
nécessaire ,  celui  de  lever  des  troupes  et 
des  subsides  chez  les  nations  alliées,  de 

{miser  h  son  gré  dans  le  trésor  et  dans 
es  caisses  des  publieams. 

Expédition  dr  Pompés  cohtse 
lbs  pibates.  —  La  loi  passa  malgré 
la  résistance  des  grands  (l).  Pompée 
rassembla  cent  vingt  mille  hommes, 
deux  cent  soixante  vaisseaux ,  et  choisit 
parmi  les  sénateurs  vinjt-ctnq  lieute- 
nants auxquels  il  distribua  les  diffé- 
rentes parties  de  la  mer  depuis  les  co- 
lonnes d'Hercule  jusqu'au  Pont-Euxin, 
de  manière  à  faire  une  battus  générale. 
Lui-même  parcourut  la  Méditerranée 
dans  toute  sa  longueur,  rejetant  les  pi- 
rates d'une  station  sur  l'autre;  puis  il 
descendit  en  Cilicie  avec  une  année 
complète  et  des  machines.  Il  n'en  eut 
presque  pas  besoin  :  il  n'y  eut  qu'on 
seul  combat,  devant  Goracéstom;  les 
Ciliciens,  épouvantés,  se  rendirent  par- 
tout sans  résistance,  livrèrent  leurs 
armes»  leurs  vaisseaux,  leurs  approvi- 
sionnements, leurs  rnaysins  de  tonte 
espèce,  leurs  captifs,  dont  un  grand 
nombre  passaient  depuis  longtemps 
pour  morts  et  trouvèrent  en  revenant 
dans  leur  pays  qu'on  leur  avait  dressé 
des  tombeaux.  En  moins  de  trois  mois 
tout  fut  terminé.  On  avait  pria  soixante- 
dix  vaisseaux  de  vive  forée,  trois 
cents  six  par  reddition,  et  sent  vingt 
places  fortes,  villes,  bourgades  ou 
châteaux;  environ  dix  mille  pirates 
avaient  péri  (3);  vingt  mille  furent 
faits  prisonniers.  Pompée  ne  voulant 
ni  les  faire  mourir  ni  leur  permettre 
de  recommencer  le  même  métier,  les 
transporta  loin  de  la  mer  en  Grées  et 
en  Asie,  ou  les  dispersa  dans  les  villes 
et  les  campagnes  qui  manquaient  aVna- 
bitants.  Cest  ainsi  que  la  ville  de  Soles 
en  Glicie ,  récemment  détruite  par  Ti- 
grane ,  fut  repeuplée  et  relevée  de  ses 


(i)  Appian.,  94. 
(a)  Appian.,  n6. 
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.  £Ue  prit  le  nom  de  Pompeio- 
polisfl}. 

Loi  mahilia.—  Pompés  bn  Asie. 
—Après  on  si  éditant  succès ,  Pompée 
était  à  Rome  plus  populaire  que  jamais, 
lorsque  le  tribun  Manilius  proposa  de 
lui  déférer  le  aommandement  de  la 
guerre  ooutre  Mithridate,  en  lui  laissant 
la  même  autorité  absolue  que  dans  la 
guerre  précédente,  et  en  lui  donnant 
plein  pouvoir  d9aeeorder  la  paix  ou  de 
taire  la  guerre  à  qui  il  lui  plairait.  Ce 
projet,  accueilli  avec  enthousiasme, 
soutenu  par  César  et  Cicéron,  fut  adopté 

Kles  tribus  à  l'unanimité.  Lorsque 
npée  apprit  le  nouvel  honneur  qu'on 
lui  décernait ,  il  affecta  de  s'en  plaindre 
et  Ht  reproche  à  m  amis  de  ne  pas 
lui  laisser  un  moment  de  repos.  Mais 
on  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  ses  vé- 
ritables sentiments,  et  cette  feinte 
grossière  parut  ridicule  même  à  ses 
amis  (2).  (/était  le  plus  ambitieux  des 
hommes  et  le  plus  jaloux.  Arrivé  en 
Asie,  il  sembla  prendre  à  tâche  de  dé- 
faire tout  œ  qu'avait  fait  Lucullue.  Les 
deux  généraux  eurent  une  entrevue  à 
Danala  en  Galatie.  Après  s'être  abordés 
«vee  de  grandes  marques  d'estime  mu- 
tuelle, ils  en  vinrent  aux  injures  et  il 
«fallut  les  séparer.  Lucullus  partit  pour 
l'Italie,  où  Pompée  trouva  moyen  de 
>retarder  pendant  trois  ans  son  triomphe. 
Campagne  db  Pompéb  dans  lb 
Pont.*»  Mithridate  avait  une  armée  de 
•trente  mille  fantassins  et  trois  mille  ca- 
valiers d'élite.  Cependant  sa  première 
•démarche  a  l'arrivée  de  Pompée  fut  de 
demander  la  paix.  On  lui  imposa  pour 
première  condition  de  livrer  les  trans- 
luges,  qui  étaient  en  grand  nombre 
dans  son  armée.  Les  soldats  en  furent 
informés  et  prirent  l'alarme;  il  y  eut 
une  sorte  de  sédition  dans  le  camp 
•royal;  le  roi  jura  publiquement  de  ne 
faire  aucune  paix  avec  Tes  Romains  et 
de  ne  leur  livrer  personne  (3).  Les  deux 
armées  s'observèrent  pendant  quelque 
temps;  la  première  rencontre  fut  un 
combat  de  cavalerie  où  les  Romains 
eurent  l'avantage.  Bientôt  la  rareté  des 

(i)  Plut.,  in  Pomp.y  »$.—  Strab.,  XIV, 
p.  665. 

(%)  Plut.,  in  Pomp.,  3o. 

i})  Appian.,  99.  —  Dio,  lib.  XXXVI. 


vivres  obligea  Mithridate  de  chaasjr 
de  campement  et  de  frire  retraite  iui 
la  petite  Arménie.  Il  détruisait  M 
derrière  lui  dans  l'espérance  cTafbssr 
son  ennemi;  mais  Pompée  eefisÉ 
apporter  des  vivres  de  la  prévis*^ 
maine.  Il  parvint^  pousser  le  roi**, 
une  impasse  et  construisit  un  nsas> 
chaînent  de.près  de  vingt  milles,  smf 
de  tours  et  de  redoutes,  au  moyeaifr 
quel  il  le  tenait  comme  assiégé.  Oeil 
réduit  dans  le  camp  royal  à  masor  m 
bétes  de  somme.  Cependant  Hinmb) 
profita  d'une  nuit  obscure  point 
cbapper  (1).  Le  Romain  le  suint  è 
près,  harcelant  son  arrière-garie  tf 
s'efforcent  de  l'attirer  à  une  bsoflk; 
mais  if  ne  marchait  que  la  noitetM 
le  jour  se  renfermait  obstinément  à» 
ses  retranchements.  Pompée,  poarft» 
bliser  à  combattre,  doubla  une  smM 
le  devança  et  lui  barra  le  passage  (JJ. 
Combat  db  nuit.  —  Fom  as  ft* 

THBIDATB  BN   COLCHIDB.  —  La  S* 

suivante  l'armée  royale  en  muek 
trouva  devant  elle  les  Romaias  mm 
en  bataille;  elle  fut  eotièrsaieot  s> 
frite;  dix  mille  hommes  furent  a*, 
autant  forent  pris.  (66  av.  J.-O.G* 
dernière  bataille  décida  du  swtdeMi 
Mineure.  Mithridate  s'enfuit  avss  tt 
cents  chevaux,  et  gagna  la  forteramaj 
Sinoria  (S)  ou  étaient  ses  tris»  I 
distribua  a  ceux  qui  f  avaient  srid» 
larges  gratifications;  il  fit  donassl 
chacun  de  ses  amis  d'un  poison  wum 
afin  qu'aucun  d'eux  ne  tombât  ûisst 
malgré  soi  entre  les  mains  de  fta* 
nemt  (4);  puis  il  continua  sa  essnt 
vers  l'Arménie.  En  approchant,  X 
apprit  que  Tigrane  avait  mis  sa  tftii 
prix.  Revenant  aussitôt  sors»  pas, « 
alla  passer  l'Euphrate  près  de  sa  soonft; 
et,  traversant  le  pays  des  Ibères  su  ; 
essayèrent  vainement  de  rarrétar,çp|, 
la  Colcbide  où  il  passa  l'hiver  à  DM* 
curiade  (5). 

FONDATIO*  DB  NïCOPOUS--  SWr 
MIS8IOH  DB  TlGBANB. —  AOBABDlSI- 
MBNT  DU  BOYAUKB  DB   CaPPADOCI. 

(1)  Anpitn.,  99. 

(%)  Dio,  lib.  XXXVI.  Front.,  15,  t. 

(S)  Strtb.,  XII,  p.  555. 

(4)  Plut.,  in  Pomp.,  3a. 

(5)  Appian.,  101. 
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•  Pompée,  renonçant  à  le  poursuivre 
i  delà  du  Phase  /fonda  sur  le  lieu  de 
i  victoire  une  ville  nopunéeNieopolis, 
i  ù  plaça  pour  premiers  Habitants  ses 
innés  et  ses  malades, avec  un  certain 
MÉbre  de  valets  (Tannée  (1).  Il  entra 
l^rménie ,  menant  avec  lui  le  fils  ré- 
iM  de  Tigrane,  qui,  vaincu,  par  son 
Ne,  s'était  réfugié  au  camp  romain  (2). 
a  vieux  roi  s'empressa  de  faire  la  sou- 
parion  la  plus  humble  :  il  vint  lui-, 
lime  au  camp  sans  escorte  se  pros- 
mer  devant  Pompée. 
Celui-ci  lui  imposa  une  indemnité 
a  guerre  de  six  mille  talents  (3) ,  et 
n  prit  la  Sophène  et  la  Gordyène  pour 
n  faire  à  son  fils  un  royaume  indé- 
endant.  Trop  heureux  d'en  être  quitte 
t  ce  prix ,  Tigrane  distribua  cinquante 
Irachmes  à  chaque  soldat,  mille  aux 
raturions  et  dix  mille  aux  tribuns  mi- 
ifeûres.  Son  fils  parut  peu  satisfait  de 
isqu'on  faisait  pour  lui  ;  quelque  temps 
inres,  instruit  que  ce  jeune  ambitieux 
conspirait  contre  son  père  et  avait  des 
intelligences  avec  les  Parthes,  Pompée 
e  fit  arrêter  et  le  réserva  pour  son 
tfomphe.  La  Sophène  et  la  Gordyène 
hrent  réunies  à  la  Cappadoce  ainsi  que 
te  district  de  Castabafa  en  Cilicie  (4). 
Ariobarzane  n'avait  guère  joui  de  sa 
loyauté  :  la  plus  grande  partie  de  son 
règne  s'était  passée  dans  Pexil.  A  peine 
«rt-il  définitivement  rétabli  qu'il  abdiqua 
m  faveur  de  son  fils  (5),  à  qui  Pompée 
iromit  la  protection  des  Romains. 

Expédition  dans  le  Caucase. — 
abduction  du  Port  en  pboyincb. 
-Cannée  suivante  (66),  après  une  expé- 
dition plus  curieuse  qu'utile  chez  les 
jeaples  du  Caucase  (6),  Pompée  s'oc- 
cupa de  pacifier  et  n'organiser  sa  con- 
^wte.  Les  dernières  forteresses  occupées 
Ç*  les  partisans  de  Mithridate  se  ren- 
dirent On  y  trouva  encore  un  grand 
sombre  de  femmes  du  roi ,  qui  furent 
Mvoyées  chacune  dans  leur  famille. 
Une  d'elles  nommée  Stratonice  (7)  livra 

(0  Appian.,  io5. 
(»)  Appian.,  104. 

(3)  Plot.,  in  Pomp.,  33. 

(4)  Strab.,  XII,  p.  534. 

W  Appian.,  io5.  Val.,  Max.  V,  7. 
(6)  Appian.,  xo3.  Piul.,  Pomp. 
(?)  PluL,  Pomp. 


un*châteauoù  se  trouvaient  cachés  de 
grands  trésors,  a  condition  que  Pompée 
traiterait  bien  son  fils  nomme  Xiphares  ; 
mais,  pour  punir  sa  trahison,  Mithridate 
fit  pénr  ce  fils,  qui  se  trouvait  avec  lui 
à  Pautièapée  sur  le  Bosphore  (1). 


dant  l'hiver,  que  Pompée  passa  dans  la 
-*■—•        "        it  les  ai 


ville  bfAurisus,  il  reçut  _._  ______ 

deurs  de*  tous  les  rois  de  F  Asie ,  et  régla 
le  sort  des  contrées  conquises.  Le  Pont 
fut  réduit-  en  province  romaine,  sauf 
les  territoires  de  Pharnaeie  et  de  Tra- 
pézonte  et  une  partie  de  la  petite  Ar- 
ménie, qui  furent  donnés  à  Déjotarus, 
tétrarque  des  Galates  (3)  ;  un  Pylémène 
fut  rétabli  en  Paphlagonie  (8)»;  Arche» 
laûs,  fils  de  l'ancieo général  deliithri- 
date,  reçut  la*  grande  prêtrise  de  Co- 
mana  du  Pontt  cadeau  qui  valait  un 
royaume  (4).  Au  printemps  de  l'année 
64  le  général  romain  partit  pour  la 
Syrie,  après  avoir,  en  passant,  visité  le 
champ  de  bataille  de  Zéla  et  donné  la 
sépulture  aux'légions  de  Triarius  (5)* 

MlTHBIBATB     BÉFtJGIB    DANS     LB* 

Bosphobb— Ses  pbojets.— Pendant 
ce  temps  Mithridate  s'était  établi  dans  le 
Bosphore.  Son  fils  Macharès  s'était  enfui 
à  son  approche,  et,  se  voyant  pour- 
suivi, il  s'était  donné-  la  mort  (6).  Le 
vieux  roi  avait  subjugué  Panticapée  et 
les  autres  villes-  grecques  de  ces  con- 
trées ;  il  avait  fait  aMianee  avec  les  chefs 
des  peuplades  scytbiques,  et  «Jetait  créé 
dans  ces  parages  ignorés  un  État  qui 
n'était  pas  sans  puissance»  Il  envoya 
une  ambassade  à  Pompée,  offrant  de 
payer  tribut  si  on  voulait  lui  rendre  le 
royaume  de  ses  ancêtres  :  comme  on 
exigea  gu'il  vînt  lui-même  s'humilier 
devant  le  vainqueur,  il  ne  songea  plus 
qu'à  se  préparer  à  de  nouveaux  *conv- 
bats  (7).  Après  avoir  >  perdu  tant 
d'hommes  et  tant  de  provinces ,  banni 
de  son  royaume  et  relégué- à  l'extrémité 
du  monde  connu ,  il  nourrissait  encore 
les  projets  les  plus  hardis  et  les  moins 
proportionnés  a  l'état  <  de  sa  fortune. 

(1)  Appian.,  107. 
(a)  Appian.,  1x4. 

(3)  Stnb.,  XII,  p.  5*7. 

(4)  Strab.,  XII,  557,  *5Sk 

(5)  Plut.,  Pomp.,  39. 

(6)  Appian.,  10*. 

(7)  Appian.,  107. . 
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Il  foulait  foire  le  tour  du  Pont-Euxin , 
et,  toit  par  le  Danube,  soit  par  la 
Thraoe  et  la  Macédoine,  gagner  les 
Alpes,  ee  joindre  ara  Gaulois ,  avec  qui 
il  avait  tint  alliance,  envahir  avec  eux 
l'Italie,  et  la  soulever  contre  les  Ro- 
mains (1).  Il  enrôlait  tout  ee  qu'il  y  avait 
d'hommes  valides  et  écrasait  d'impôts 
le  pays  soumis  à  sa  domination,  enle- 
vant jusqu'aux  boeufs  de  labour  pour 
faire  servir  leur  cuir  et  leurs  nerfs  a  la 
construction  des  machines  (2).  Il  parvint 
à  organiser  soixante  cohortes  de  six 
cents  hommes  chacune  (3),  sans  compter 
les  auxiliaires  irréguliers.  11  lui  était 
venu  au  visape  un  ulcère  qui  le  rendait 
si  hideux  qu'il  ne  se  laissait  voir  qu'aux 
trois  eunuques  charges  du  soin  de  sa 
personne;  cependant  les  préparatifs 
continuèrent  avec  la  même  activité, 
tant  tl  avait  su  communiquer  son  ardeur 
à  ceux  qui  le  servaient.  Mais  la  masse 
des  troupes  était  découragée;  ses  vastes 
projets  épouvantaient  les  soldats  et  leur 
paraissaient  inspirés  par  un  désespoir 
aveugle. 
Rbyoltb  i>b  Phanagobis. —  Dç- 

SB1TIO*  S.— MOBT  DB  MlTVBIDATB.— 

Au  moment  où  il  se  disposait  à  partir, 
les  habitants  de  Phanagorie,  sur  le 
Bosphore,  se  révoltèrent,  s'emparèrent 
de  ses  fils,  qui  étaient  dans  la  citadelle, 
et  les  livrèrent  aux  Romains.  L'exemple 
une  fois  donné,  Cheraonèse,  Théodosie, 
Nympbée  l'imitèrent.  En  même  temps 
la  désertion  se  mettait  dans  l'armée. 
Le  roi  fit  partir  sous  escorte  plusieurs 
de  ses  filles  qu'il  avait  promises  à  des 
chefs  scytbes,  ses  allies;  l'escorte  les 
livra  (4).  Enfin  son  fils  Pharnace  cons- 
pira contre  lui.  Pour  la  première  fois 
de  sa  vie ,  Mithridate  pardonna ,  et  ce 
fut  la  cause  de  sa  perte  :  Pharnace  ne 
se  fiant  pas  à  son  pardon  et  connaissant 
d'ailleurs  le  mécontentement  de  l'armée, 
excita  un  soulèvement  général  (6).  Le 
vieux  roi,  réveillé  parle  tumulte,  sort 
pour  haranguer  les  mutins  :  il  voit  sa 
garde  même  se  tourner  contre  lui;  son 
cheval  est  blessé;  il  n'a  que  le  temps 

(0  Appian.,  109. 
(a)  Appian.,  107. 
(3)  /<£.,  108. 

!4)  Appian.,  108. 
5)  Id.,  110. 


de  fuir;  du  haut  d'une  galerie  de  m 
palais,  il  voit  Pharnace  salué  wr  la 
soldats  oui  lui  mettent  sur  la  tfaaf 
bande  de  papyrus  en  gmse  de  # 
dème  (l).  Cependant  le  vieillard  — 
à  la  vie;  il  envoya  messager  m 
sager  à  son  fils  pour  demander  oa 
conduit.  Voyant  qu'il  n'en  re 
pas  un ,  il  commença  à  craindre 
ne  le  livrât  aux  Romains.  11  eo 
ceux  qui  lui  étaient  jusque-là 
fidèles  et  les  engagea  lui-même  à 
trouver  le  nouveau  roi.  Resté  an) 
deux  de  ses  filles,  il  essaya  de 
poisonner  avec  elles;  mais  le  * 
pouvait  rien  sur  lui.  En  ce 
survint  un  chef  gaulois 
tuitus;  le  roi  se  fit  tuer  parlai 
av.  J.-C). 

JOIB  DES  ROHAIKS.— 1 
Phabnacb. — POMPÉB  QUITO  ù 
—  Ainsi  périt  l'ennemi  le 
doutable  que  les  Romains  es 
contré  depuis  Annibat.  Lorsqu'à 
on  apprit  sa  mort,  le  sénat, 
proposition  de  Océron  alors 
décréta  douze  jours  de  su[ 
solennelles.  Pompée  était 
fins  de  r  Arabie  quand  la 
arriva  ;  ce  fut  le  parricide  ' 
s'empressa  de  la  lui  cure 
même  temps,  pour  se  re 
aux  Romains,  il  leur  livra 
personnes  compromises,  ex 
ceux  qui  avaient,  vmgt-ciiM 
ravant,  pris  Manius   Aquu 
poussa  même  la  1 
vover  le  corps  de  son  père.  1 
lui  fit  donner  une  sépulture  1 
Sinope.  Il  accorda  à  Pharnace 
d'allié  de  Rome*  et  lui  permit  dt 
sur  le  Bosphore ,  en  exceptant 


orie,  qui  fi*  d 
libre.  Castor,  au!  avait  été  I  ' 
auteur  de  la  révolte,  fut  sp 
nommé  ami  et  allié  du  peuple  1 
il  épousa  la  fille  de  Déjotarus,  i 
tétrarque  de  Galatie  (4).  Ayi 
réglétoutes  les  affaires  d'Orient,! 

retourna  à  Rome,  où  la  ] 


(1)  H.,  m. 

(a)  Oc,  de  Prov.9  Ghu,  «al  AU* 
(3)  Appian.,  xi3. 
(4;  Appian.,  114;  Strab.,  XH,  f>* 
Cic,  pro  rtg,  Dejot.,  x  x. 
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rioinphe  eflbça  tout  ce  qu'on  avait  va 
Isoo'alors. 

CHAPITRE  IV. 

PSTI8  LA  FIN  DES  GUBUB8  DB  SU- 
fTHMLDATB    JUSQUE  LA     BAI41LL1 

■  b'jlctkjm. 

(68-30.) 
PmÉTUlB    DB  VlLBHlD»   FlàCCUS 

db  Quintos  Cicbbon.  —  Délivré» 
maux  de  la  guerre,  les  provinces 
îtiouaient  à  être  désolées  par  la  rapa- 
'  des  magistrats  romains  et  des  pu- 
lina.  La  province  <FAsie  proprement 
dite  eut  pour  préteur  aussitôt  après  le 
départ  de  Pompée  L.  Valérius  Flacons, 
qui  fut  au  bout  de  l'année  accusé  de 
concussion.  Cicéron  le  défendit  et  le  fit 
absoudre  ;  mais  en  lisant  son  plaidoyer, 
on  peut  deviner  malgré  le  talent  de  l'a- 
vocat que  les  plaintes  des  Asiatiques 
n'étaient  pas  sans  fondement.  On  voit 
Flacons  en  pleine  paix  imposer  des  sub- 
aides extraordinaires  pour  l'équipement 
de  la  flotte  (1)  ;  on  le  voit  réclamer  aux 
habitants  deTrallesunesommede  quinze 
saille  drachmes  levée  plus  de  vingt  ans 
auparavant  au  nom  de  son  père  3),  sous 
prétexte  de  célébrer  des  jeux  en  son 
honneur.  Les  Tralliens  protestaient  que 
MUhridato  avait  pris  cet  argent  ;  ils  sont 
néanmoins  obliges  de  le  donner  (8).  (2- 
eéron  croît  Justifier  son  client  en  se  mo- 
quant des  accusateurs,  en  accusant  les 
tmcs  de  lâcheté ,  de  duplicité ,  de  men- 
songe :  défauts  ordinaires  des  faibles; 
reproches  qu'on  a  faits  de  tout  temps 
aux  peuples  opprimés.  Valérius  Flaocus 
eut  pour  successeur  le  frère  de  l'ora- 
teur, qui  resta  trois  ans  dans  la  pro- 
vince (4)  et  ne  s'y  rendit  guère  plus  po- 
pulaire. Cicéron  ne  lui  épargna  pas  les 
conseils.  Nous  n'avons  que  trois  des  let- 
tres qu'a  lui  écrivit  à  cette  époque;  la 
Sremière  est  un  magnifique  abrégé  des 
croira  d'un  gouverneur  de  province. 
Mais  Cicéron,  malgré  toute  l'honnêteté 

(i)  Pro  Place.,  x4. 

(*)  Celui  qui  fut  tué  par  Fimnria.  Voy. 
plus  haut. 

(3)  Pro  Place.,  »*.• 

(A)  Cic,  Rp.  ad  Quint.  fratr.t\ih.  I,  i. 


de  son  caractère,  n'allait  pas  jusqu'à  sa- 
crifier les  relations  particulières  à  l'in- 
térêt des  sujets  de  Rome  (1).  Il  était  lié 
avec  tout  l'ordre  équestre  qu'il  se  flat- 
tait d'avoir  réconcilié  avec  le  sénat  ;  cette 
concorde  des  deux  ordres  qu'il  regardait 
comme  son  ouvrage  lui  était  si  cnère  et 
lui  paraissait  si  précieuse  qu'il  ne  pou- 
vait se  résoudre  a  rien  refuser  aux  che- 
valiers. Pendant  la  préture  de  son  frère 
les  publicains  qui  avaient  pris  la  ferme 
des  revenus  d'Asie  demandèrent  à  rési- 
lier leurs  baux;  prétention  exorbitante 
de  la  part  de  ces  compagnies  habituées 
à  s'enrichir  aux  dépens  des  provinces. 
Caton  s'y  opposa  fortement;  Cicéron 
soutînt  la  demande  et  la  fit  accueil- 
lir (3). 

PaOCOftSULAT  DB  ClCÉBON.  —  SXS 
OBNSATIOlfS  MHJXA.IHES.  —  M  SIS  UOUS 

allons  le  voir  lui-même  à  l'épreuve.  En 
l'an  51  av.  J.-C.,  il  fut  envoyé  comme 
proconsul  en  Ciheie.  Cette  province 
moins  riche  que  celle  d'Asie  fut  cepen- 
dant presque  toujours  administrée  oar 
des  consulaires;  pour  la  rendre  plus 
digne  des  personnages  qu'on  y  envoyait, 
on  y  ajouta  successivement  la  Pisidie,  la 
Lvcaonie.  une  partie  de  la  Phrygie,  les 
diocèses  de  Cibyra,  de  Synnada  et  d'A- 
pâmée  (8).  Sous  le  proconsulat  de  Len- 
tulus  Spinther,  en  66  av.  J.-C,  on  y 
réunit  encore  l'île  de  Chypre  enlevée  a 
Ptolémée  le  Jeune  (4).  A  l'époque  où 
Cicéron  y  fut  envoyé,  la  situation  n'é- 
tait pas  sans  gravite  :  les  Partîtes  vain- 
queurs de  Crassus  avaient  envahi  la  Sy- 
rie et  tenaient  Cassius,  son  ancien  ques- 
teur, assiégé  dans  Antiocbe  (5);  la  fidé- 
lité des  alhes  et  des  «ijett  de  Rome  était 
douteuse;  déjà  les  montagnards  étaient 
en  armes  (6).  Cicéron  n'eut  jamais  de 
grandes  prétentions  militaires;  heureu- 

(x)  Cet  réflexions  et  ceftea  qu'on  trouvera 
plut  loin  sur  l'aumiaistratiou  de  Cieéren  en 
Ciheie  font  en  grande*  partie  empruntées  à 
une  thèse  présentée  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris  par  M.  d'Hugues,  professeur  d'his- 
toire. De  Proconsulatu  Ctcerottù.  Argent*- 
raii,  ex  tjrpis  SUUrmamn,  1859. 

h)JdMt.,\y  17,  iS;n,  x. 

(3)  Sigoa.  dé  Jure  Prov.t  Ub.  I,  c.  x  t. 

(4)  Appian.,  Civ.,  llt%3.  Ckc.t  pro  Domo,  S. 

(5)  D10.,  XL.  —  Cic.,  ad  Att.,  «fc,  ▼,  xS„. 
(6)ld.,  ad  D'i9.y  XV,  1. 
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sèment  il  avait  pour  lieutenants  ton 
frère,  qui  tenait  de  Étire  l'apprentissage 
de  la  guerre  aoosCéMur  en  Gaule,  et  un 
certain  Pomponios,  ancien  préteur  qui 
avait  obtenu  l'honneur  du  triomphe. 
Aidé  sans  doute  de  lenra  conseils,  il 
tira  un  parti  judicieux  du  peu  de  forées 
dont  il  disposait,  et  vint  camper  arec  la 
plus  grande  partie  de  aea  légions  près 
de  Qbystra;  position  bien  choisie  d'où 
il  pouvait  à  la  fois  protéger  les  frontiè- 
res découvertes  de  la  Canpadooe,  obser- 
ver les  mouvements  de  "ennemi  et  sur- 
veiller les  alliés  (1).  Pendant  qu'il  at- 
tendait dans  cette  position  le  roi  Déjo- 
tarus,  qui  devait  le  rejoindre  avec  toutes 
ses  forces,  sa  cavalerie,  qu'il  avait  ren- 
voyée en  Cilicie,  battit  un  détachement 
de  Parthea  qui  avait  pénétré  dans  la 
province.  Informé  que  I  ennemi  se  por- 
tait du  côté  des  monts  Amanus,  il  quitta 
la  Cappadoce,  et  vint  occuper  les  déniés. 
lUentêt  il  apprit  que  Cassius,  sorti  d'An- 
tioohe,  avait  remporté  un  avantage  con- 
sidérable, et  que  tes  Parthes  avaient  re- 
passé TEuphrate  (3). 

Délivré  de  ce  danger  sérieux,  Gicéron 
tourna  ses  armes  contre  les  peuplades 
indociles  des  monts  Amaous,  dans  l'es- 
pérance, comme  il  le  dit  lui-même,  d'y 
conquérir  «  quelque  petit  bout  de  lau- 
rier, juste  assez  pour  avoir  le  droit  de 
demander  le  triomphe  (S).  »  Il  ne  nous 
a  laissé  ignorer  aucun  détail  de  sa  cam- 
pagne :  Te  13  octobre  il  se  mit  en  mar- 
che comme  pour  regagner  le  pays  plat, 
puis  revint  brusquement  sur  ses  pas , 
divisa  son  armée  en  deux  corps ,  Fomp- 
tinius  dans  l'un,  Quintus  et  lui  dans 
l'autre  ;  cerna  les  montagnards,  emporta 
de  vive  force  après  dix  heures  de  com- 
bat trois  bourgs  dont  les  noms  sont 
Êrana,  Sépyra  et  Commorin;  enfin  mit 
lesiégedevant  Pindénissum,  la  principale 
ville  des  Eleutnero-Gilices,  et  s'en  em- 
para au  bout  de  quarante-sept  jours  de 
travaux.  Ses  soldats  le  proclamèrent 
imperator;  la  peuplade  voisine  des  Ti- 
barans  lui  envoya  des  otages  (4).  C'est 
à  Caton  qu'il  rend  compte  de  son  suc- 
cès, et  il  est  curieux  de  voir  comment 

(i)^DiV.,XV,4. 

(a)  ad  Dir.,  V,  »o,  ad  Div.,  XV,  4. 

(  \)  Ad  Div.,  il,  to. 

(4)  Ad  Dt¥.f  XY,  4- 


il  met  en  œuvre  tontes  les  : 
de  son  éloquence  i 
tère  stoïcien  de  foi  faire  < 
neur  tant  ambitionné. 

ADMimSTEATlOlf  M  GlGÉBOS.  — 

Laissant  à  son  frère  le  soin  d'établir  la 
quartiers  d'hiver,  il  revînt  tenir  les  assi- 
ses et  diriger  l'administration  de  kpr* 
vince;  et  c'est  assurément  la  partie  ée 
son  gouvernement  qui  lui  fait  le  plm 
d'honneur.  Par  son  désinteressesneat, 
son  affabilité,  sa  justice,  il  se  < 
l'estime  et  l'affection  de  i 
Son  prédécesseur  Appius  Glasdies  Po- 
cher avait  exercé  un  véritable  brigsD- 
dage  :  les  villes  étaient  obligées  de  sn 

Syer  des  sommes  considérables  bout 
*  dispensées  de  loger  des  soldats  (t); 
Me  de  Chypre  lui  avait  ainsi  donné  jui- 
qu'à  deux  cents  talents  (3).  Qnestssn, 
lieutenants,  préfets  imitaient  son  exem- 
ple. Il  avait  nommé  des  pnblîcains  gs*> 
verneurs  de  villes  et  leur  avait  dosât 
des  soldats  pour  contraindre  les  contri- 
buables (8).  Cîcéron  était  incapabis  de 
commettre  ou  de  souffrir  des  excès  si 
criants.  Sa  conduite  personnelle  fut  os 
modèle  de  désintéressement  :  il  fit  re- 
mise à  la  province  de  l'argent  que  les 
lois  l'autorisaient  à  prélever  pour  la  dé- 
pense de  sa  maison  (4)  ;  il  ne  voulut  ac- 
cepter aucun  présent  ni  des  villes  ni  des 
rois  alliés;  il  refusa  même,  malgré na 
goût  pour  les  honneurs,  les  statues  qa'ea 
voulait  lui  élever  (S)  ;  il  put  enfia  se 
glorifier  à  juste  titre  de  ce  que  sa  aie- 
sence  ne  coûtait  pas  une  obole  a  U 
province  (6).  U  fit  plus  :  îl  survola 
exactement  ses  subordonnés,  et  les  osfr 
gea  d'être  aussi  honnêtes  que  hri-tpéaM- 
A  l'imitation  de  Lucultus ,  u*  défendit 
aux  créanciers  des  villes  de  capitaliser 
les  intérêts  des  intérêts  (7)  ;  il  révisa  les 
comptes  des  magistrats  locaux  qui  n'é- 
taient guère  moins  pillards  quelesajteDU 
de  Rome,  et  les  amena  à  restituer  ce 
qu'ils  avaient  pris  (8)  \  par  ces  saga 

(i)AdAU.,Vy*t. 

(»)  Environ  dix  millions  de  inoos- 

(3)  Id.,  ibU. 

(4)  Plut.,  in  Cic. 
(S)AdAtt.,V%*i. 
{&)  AdAtf.,  VI,  a. 
(7)  Ad  Ati.9  VI,  i. 

(s)  Ad  AU.,  VI,  a.  —  Hutt,  î*  Ci* 
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il  soulagea  les  villes  obérées. 
11  rendit  la  justice  d'après  les  maximes 
les  plus  libérales.  Les  gouverneurs  de 
province  comme  les  prêteurs  de  Rome 

abliaient  à  leur  entrée  en  fonctions  un 
ït  interprétatif  pour  fiier  leur  juris- 
prudence (1)  ;  il  fit  revivre  dans  le  sien 
quelques  dispositions  empruntées  à  celui 
de  MuciusScévola;  entre  autres,  celle 
qui  permettait  aux  Grecs  de  terminer 
entre  eux  leurs  différends  d'après  leurs 
lois.  «Pourquoi  leur  refuser,  dit-il,  cette 
satisfaction?  Us  sont  charmés  d'avoir 
des  juges  de  leur  nation;  ils  se  croient 
presque  indépendants  (2).  »  N'ayant  pu 
se  rendre  de  sa  personne  dans  l'tle  de 
Chypre  pour  tenir  les  assisses,  il  délé- 
gua un  certain  Volusius,  personnage 
d'une  intégrité  reconnue  (3).  En  même 
temps,  il  rétablissait  la  sécurité  sur  les 
tontes,  qui  étaient  infestées  de  bri- 
gands (4)  ;  la  récolte  ayant  manqué,  il 
parvint  à  prévenir  les  manœuvres  des 
accapareurs,  et  pourvut  à  l'approvision- 
nement des  marchés  (5).  Enfin  ce  qui 
le  rendit  le  plus  populaire  ce  fut  son 
extrême  affabilité  :  sa  maison  était  ou- 
verte; il  était  debout  de  grand  matin, 
prêt  à  recevoir  gracieusement  tous  ceux 
qui  se  présentaient  (6),  se  prodiguant  à 
tous,  comme  au  temps,  dit-il,  où  il  bri- 
guait les  premières  charges  (7). 

Ainsi  u  faisait  tout  ce  oui  dépendait 
de  lui  pour  réconcilier  les  sujets  de 
Rome  avec  le  nom  romain.  Mais  une 
chose  le  gênait  et  détruisait  souvent  l'ef- 
fet de  ses  meilleures  intentions  :  c'était 
cette  foule  d'amis  puissants  qu'il  fallait 
ménager  et  qu'on  s  exposait  à  méconten- 
ter en  combattant  les  abus.  Il  avait  trouvé 
la  province  désolée  par  les  exactions  de 
son  prédécesseur;  il  s'en  explique  ou- 
vertement à  Atticus,  et  en  termes  assez 
forts  :  cependant  il  n'entreprend  qu'a- 
vec des  précautions  infinies  de  toucher 
à  ce  que  ce  prédécesseur  avait  fait;  et 
encore  se  brouilla-t-il  avec  lui.  Après 
avoir  été  victimes  de  l'avarice  des  pro- 

(i)  Sigon.de  Judic,  1.  I,  C  6. 
t*)jid  Au.,  yi,i. 
(3)j4dj4tt.,y,  xi. 

(4)  Ad  Dir.,  II,  9. 

(5)  Ad  AU.,  Y,  *i. 

(6)  Plut.  9inCîe. 
(:)  Ad  AU.,  VI,  a. 


consuls,  les  malheureux  sujets  de  Rome 
étaient  obligés,  pour  comble  de  misère 
et  d'abaissement,  de  baiser  la  main  qui 
les  dépouillait  :  c'était  un  usage  cons- 
tant; quand  un  gouverneur  de  pro- 
vince retournait  à  Home,  ses  adminis- 
trés envoyaient  une  ambassade  pour 
faire  son  éloge.  Les  villes  de  Olicic 
avaient  donc  voté  des  fonds  pour  l'am- 
bassade qu'il  s'agissait  de  faire  partir  en 
l'honneur  d'Appius,  et  plusieurs  se 
voyaient  hors  d'état  de  les  fournir;  Ci- 
céron  leur  permit  de  réduire  les  som- 
mes votées.  Apphis  en  fut  très-irrité; 
l'orateur  fut  obligé  de  lui  écrire  longue- 
ment et  a  plusieurs  reprises  pour  s'ex- 
cuser (l).  Brutus,  l'incorruptible  Bru- 
tus,  l'ami  d' Atticus  et  le  disciple  de 
Caton,  était  intéressé  dans  le  trafic  des 
publicains  de  Gilicie.  U  avait  recom- 
mandé à  Cicéron  un  certain  Scaptius, 
qui  vint  trouver  le  proconsul,  lui  exposa 
qu'il  était  créancier  de  la  ville  de  Sala- 
mine  en  Chypre,  et  lui  demanda  comme 
chose  toute  naturelle  à  être  envoyé  en 
qualité  de  préfet  avec  un  corps  de  cava- 
lerie; Cicéron  découvrit  qu'il  y  avait 
déjà  été  sous  le  proconsulat  d'Appius, 
qu  il  avait  enfermé  le  sénat  de  la  ville 
pour  le  foire  souscrire  à  je  ne  sais  quelle 
exaction,  et  l'avait  tenu  assiégé  si  rigou- 
reusement que  cinq  sénateurs  étaient 
morts  de  faim  (3).  Cet  homme,  qui  était 
le  prête-nom  ou  l'associé  de  Brutus, 
avait  prêté  de  l'argent  aux  Salaminiens 
pour  le  payement  de  leurs  taxes,  au 
taux  de  quatre  pour  cent  par  mois  (3); 
et  comme  ce  genre  d'opérations  était 
formellement  interdit  par  une  loi  (4), 
Brutus  obtint  un  sénatus-consulte  spé- 
cial pour  assurer  la  validité  de  l'obliga- 
tion. Cicéron  refusa  de  se  prêter  à  un 
pareil  brigandage;  mais  il  n'eut  pas  le 
courage  de  prendre  ouvertement  contre 
ses  amis  la  défense  de  l'équité;  il  se 
borna  à  laisser  l'affaire  en  suspens;  ce 
n'étaitqueretarderen  l'aggravantla  ruine 
des  Salaminiens.  Cependant  Brutus  ne 
fut  pas  satisfait  ;  il  se  plaignit  avec  beau- 

•  (i)AdDiv.,Ul,  io  et  sa. 

*  (\)AdAtt.,  VI,  x. 

(3)  Quaternas  eenteùmat,  V.  ce  mot.  — 
Claris  Cictroniana  ttErnesti,  index  Rerum. 

(4)LaloiGabinia.Voy.  Clav.  Cicer.  Indes 
Ugum. 
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coap d'aigreur.  Attieus l'appuya, et  on 
conseiller  à  ton  ami  d'envoyer  Scapuus 
en  Chypre  en  qualité  de  préfet  «  Eat-ee 
«  bien  tous,  lui  écrit  ueéren,  cette 
«  vous  qui  parlei  !  Me  laiascriei-vous 
«  faire  une  pareille  chose?  tous  dont 
«  l'image  m  présente  à  me  pensée  tou- 
«  tes  les  fois  qu'il  est  question  d'hon- 


et  de  vertul  Vous  voulez  que 
«  Scaptius  soit  préfet  et  que  mes  soldats 
«  obligent  les  &lajniniens  de  lui  payer 
«  quarante-huit  pour  eent  (l)!  •  —  Et 
eo  parlant  de  Brmtns  :  •  C'est,  dit-il, 
«  pour  mot  une  sensible  douleur  de 
«  ravoir  fâché  ;  mais  c'en  est  une  plus 
«  grande  encore  de  voir  qu'il  n'est  pas 
«  tel  que  je  l'aurais  cru  (*).  » 

Un  autre  de  ses  amis,  Géuus  Rufus, 
qui  émit  édile,  le  prie  tout  en  badinant 
de  lui  procurer  des  panthères  pour  ses 
jeux,  c'est-à-dire  de  mettre  en  réquisition 
la  population  de  tout  le  district  de  Ci- 
byra  pour  faire  une  battue  (S).  Puis  il 
lui  recommande  un  de  ses  amis  qui  a 
des  terres  en  Citiàe,  et  sollicite  pour  lui 
l'exemption  des  redevances  qu'il  payait 
à  certaines  villes  (4).  Enfin  u  demande 
au  proconsul  de  faire  lever  dans  sa  pro- 
vince une  contribution  pour  les  jeux. 
Cest  précisément  une  des  exactions  con- 
tre lesquelles  Cieéron  s'élève  avec  le  plus 
de  force  dans  sa  fameuse  lettre  i  son 
frère  (6)  :  on  tirait  de  l'argent  des  mal- 
heureux provinciaux  pour  donner  des 
spectacles  à  Rome.  Cette  fois  encore  il 
se  vit  dans  la  nécessité  de  désobliger  un 
ami.  «  Grands  dieux ,  s'écrie-t-il ,  qu'il 
«  est  difficile  d'être  honnête  homme, 
«  et  plus  difficile  encore  de  le  parai* 
«  tre  (6)1  » 

AFFAimss  db  Cappjldoce.  —  Une 
des  affaires  qui  lui  causèrent  le  plus 
d'embarras  fut  celle  du  roi  Arionar* 
zane.  Ce  roi,  qui  se  parait  du  titre  d'ami 
des  Romains  {Pkiioromœos),  était  ré- 
duit à  la  plus  extrême  impuissance.  Las 
revenus  qu'il  tirait  de  ses  États  ne  suf* 
usaient  plus  pour  payer  l'intérêt  de  ses 
dettes.  D'armée,  il  n'en  possédait  point. 

(l)  Ad  Att.%  VI,  S. 
(a)  Ad  AU.,  VI,  i. 

(3)  AdDiv.,  VIII,  4,  6. 

(4)  Ibid.,  9. 

(5)  AdQ.fratr.I,  t. 
(fi)  Ad  Att.,yi,  i. 


H  avait  un  ennemi  infiniment  plus  riek 
et  peu*  puissant  que  lui  en  la  pansent 
du  pontife  de  Comana.  Archéuius,  àqsi 
Pompée  avait  donné  la  grsfltde-prétnm, 
avait  quitté  sa  principauté  pour  se  ren- 
dre auprès  de  Gafainius,  proconsul  es 
Syrie,  qui  méditait  une  expédition  «ont» 
les  Parthes.  Puis  les  Égyptiens  ayamtà 
cette  époque  chassé  Ptotétnée  Antéfts 
leur  roi  et  couronné  an  fille  Ctéopâtie, 
Arcnélaus  se  fit  agréer  comme  mari  de 
la  jeune  reine.  Gabtmus  peu  de  teasi 
après  ramena  Ptdémée  en  Egypte;  Ar- 
chélaos fut  battu  et  tué  (f  ).  Son  fi»  a> 
cors  enfant  lui  avait  succédé;  il  s'était 
tait  un  parti  dans  le  royaume  et  me- 
naçait de  renverser  Ariebarone  lorsque 
Cieéron  vint  en  Asie.  Àriobarzaee  avait 
apparemment  adressé  ses  plaintes  m 
sénat  :  on  le  recommanda  au  proconsul 
dans  les  termes  les  phts  pressants  :  il 
était  dit  «  eue  le  sénat  et  le  peuple  pre- 
naient le  ptus  grand  intérêt  a  la  conser- 
vation du  roi  de  Cappadoce  çj).  •  a  pane 
arrivé,  Cieéron  se  mit  i  sa  dapostiioo. 
Le  roi  vint  le  trouver  pleurant;  accusa 
le  pontife  d'avoir  voulu  soulever  contre 
lui  son  propre  frère,  et  demande  des 
troupes.  Cieéron  refusa  de  lui  en  es* 
fier,  mais  intervint  directement  et  obb* 
gea  le  pontife  de  s'exiler  du  royaume  fl). 
Mais  ce  fut  alors  que  le  proconsul  com- 
mença i  se  trouver  dans  la  situation  la 
Sus  fausse  :  Pompée  et  Brutus,  qui 
aient  créanciers  du  roi  pour  des  som- 
mes énormes,  l'avaient  chargé  de  lente 
intérêts;  de  sorte  qu'il  se  vit  obligé  de 
persécuter  au  nom  de  ses  amis  ee  même 
nomme  qu'il  protégeait  au  nom  de  h 
république.  Brutus  fut  encore  en  cette 
circonstance  le  plus  âpre;  et  Cieéron, 
pour  le  satisfaire,  parvint  à  force  d'ob- 
sessions, d'insinuations ,  de  menaces,  i 
arracher  au  pauvre  roi  cent  talents  (4). 
Voilà  à  quel  rêle  était  réduit  le  ptùi 
honnête  des  proconsuls  romains  :  aussi 
ne  doit-on  pas  être  surpris  que  le  séjour 
de  la  province  lui  fut  odieux  et  qu'il 
attendit  avec  impatience  la  fin  de  cette 
espèce  d'exil.  Sans  attendre  l'arrivée  de 
son  successeur,  il  laissa  la  province  à 

(r)Strab.,XUv  558. 

(3)  <Ati>iV.XVv«9i, 

(4)  JdAtt.  VI,  3. 
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Gains  Caldus,  son  questeur,  et  s'em- 
pressa 4e  retourner  à  Rome. 

Gceru  civile.  —  Bataille  de 
Puabsale.  —  La  guerre  civile  éclata 
Tannée  suivante  (49  av.  J.-C).  L'Asie 
Mineure  se  trouva  avec  tout  l'Orient  en- 
gagée dans  le  parti  de  Pompée.  Le  con- 
sufLentulus  leva  en  Asie  deux  légions  (1  ) , 
€?  une  grande  quantité  d'auxiliaires. 
Le  Pont  envoya  des  troupes  légères, 
les  Galates  de  la  cavalerie  :  le  roi  Dé- 
jotarus,  malgré  sou  grand  âge,  mena  lui- 
même  au  camp  de  Thessalonique  une 
troupe  de  six  cents  cavaliers  d'élite.  La 
CUicie,la  Cappadoce.la  petite  Arménie, 
ia  Pamphylie,  la  Pisidie  donnèrent  cha- 
cune leur  contingent  (2).  Sur  les  quatre 
divisions  navales  qui  formaient  la  nom- 
breuse flotte  de  Pompée ,  une  avait  été 
fournie  par  les  Rhodiens  et  une  autre 
par  les  villes  maritimes  d'Asie.  Le  sénat 
de  Thessalonique  décerna  des  actions 
de  grâces  aux  Rhodiens;  il  accorda  la 
liberté  aux  habitants  de  Phocée  pour  ré- 
compenser en  eux  le  zèle  de  Marseille 
leur  colonie  qui  avait  seule  osé  résister 
à  César  (3).  L'Asie  fut  mal  récompensée 
de  tant  de  sacrifices  ;  même  dans  ce 
temps  où  Ton  avait  si  grand  besoin  de 
l'amitié  des  alliés,  on  les  traitait  sans 
aucun  ménagement;  Métellus  Scipion, 
proconsul  de  Syrie,  traversant  la  pro- 
vince d'Asie  pour  rejoindre  Pompée, 
désola  le  pays  par  les  exactions  les  plus 
cruelles,  et  tenta  d'enlever  le  trésor  sa- 
cré d'Éphèse  (4).  Bientôt  la  flotte  rho- 
dienne  rat  détruite  par  une  tempête  au- 
près d'Apollonie;  et  la  bataille  de  Phar- 
sale  ruina  les  espérances  du  parti  de 
Pompée  (48  av.  J.-C.).  Le  vaincu  se 
rendit  d'abord  à  Mitylène,  où  sa  femme 
Comélie  l'attendait.  Il  n'y  resta  que 
deux  jours,  et  gagna  la  Cilicie  dans  le 
dessein  de  se  rendre  chez  les  Parthes  ; 
mais  ses  amis  l'en  dissuadèrent  (5). 
Rhodes,  où  il  se  présenta,  lui  ferma  ses 
portes.  Il  s'arrêta  dans  la  petite  ville 
d'Attalie  en  Pamphylie  (6),  où  se  trou- 
vèrent réunis  autour  de  lui  une  soixan- 

(i)  C*s.,  de  Bell.  Civ.,  lib.  III,  4- 
(a)  Appian.,  Bell.  Civ.,  II,  49. 

(3)  Dw,XU,  p.  106.  Eutrop.,Vl9  16. 

(4)  Css.,  de  Bell.  Civ.  III,  33. 

(5)  Appian.,  Civ.  II,  83. 

(6)  Phit.,  in  Pomp. 


taine  de  sénateurs.  Ce  fut  de  là  qu'il  fit 
voile  vers  l'Egypte. 

Soumission  de  Cassius-Cbsae  en 
Ash.  —  Bientôt  César  passa  en  Asie. 
Il  n'avait  pas  un  seul  vaisseau,  de  sorte 
qu'il  était  obligé  de  passer  PHellespont 
sur  des  barques,  lorsque  survint,  dit-on, 
Cassius  avec  soixante-dix  galères  pom- 
péiennes, se  rendant  auprès  de  Phar- 
nace,  roi  du  Bosphore,  afin  de  soulever 
l'Asie.  Soit  par  faiblesse ,  soit  par  sur- 
prise, ou  par  crainte  de  quelque  strata- 
gème, ou  par  terreur  superstitieuse,  cet 
nomme  de  guerre,  qui  avait  depuis  long- 
temps fait  ses  preuves,  qui  avait  mon- 
tré dans  l'expédition  de  Crassus  une 
prudence  et  une  habileté  peu  communes, 
au  lieu  de  s'emparer  de  la  personne  de 
César,  se  rendit  à  lui  avec  toute  sa  flotte; 
événement  singulier,  qui,  s'il  était  bien 
constaté,  pourrait  passer  pour  un  des 
exemples  les  plus  extraordinaires  du 
bonheur  qui  accompagne  certains  hom- 
mes. Il  n'est  rapporté  que  par  Appien  (1). 
Les  Commentaires  n  en  font  pas  men- 
tion. A  peine  César  fut-il  descendu  à 
Éphèse,  qu'il  reçut  les  ambassades  sup- 
pliantes d'un  grand  nombre  de  rois  et 
de  villes.  Beaucoup  de  sénateurs  du 
parti  vaincu  s'étaient  aussi  réfugiés  dans 
ces  provinces,  quelques-uns  avec  l'in- 
tention d'y  chercher  des  ressources  pour 
recommencer  la  guerre.  De  ce  nombre 
était  Ampius  Balous,  ancien  préteur  de 
Cilicie  (2),  qui  avait  mandé  à  plusieurs 
autres  de  venir  le  rejoindre  a  Éphèse 
afin  de  se  saisir  ensemble  du  trésor  sa- 
cré. L'arrivée  de  César  l'empêcha  d'exé- 
cuter son  projet  (8). 

On  sait  avec  quelle  modération  le 
vainqueur  de  Pharsale  usa  de  son  triom- 
phe. H  pardonna  à  tous  les  Romains, 
remit  aux  Asiatiques  un  tiers  des  im- 
pôts de  l'année  (4) ,  et  se  contenta  de 
saisir  les  biens  de  quelques  personnages 
marquants  qui  s'étaient  particulière- 
ment compromis  par  leur  chaleur  pour 
le  parti  opposé  (5).  Il  exempta  de  tout 
tribut  la  ville  et  le  territoire  d'Ilion  en 
mémoire  du  Troyen  Énéedont  sa  famille 

(0  Appian.,  II,  88. 

(*)  Cic,  ad  />*>.,  I,  3  ;  X,  39. 

(3)  Ca».v  de  Bell.  Civ.,  III,  io5. 

(4)  Plut,,  in  Cas. 

(5)  \oy.  Suab.,  XIV,  6iy. 
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prétendait  particulièrement  descen- 
dre (I),  et  accorda  la  même  faveur  à  la 
ville  de  Cnide  en  Carie,  par  égard  pour 
Théopompe  on  de  ses  amis  (î).  Il  s'ar- 
réta  du  reste  peu  de  jours  en  Asie,  et 
se  mit  avec  une  dizaine  de  vaisseaux  à 
la  poursuite  de  Pompée  (B). 

SSBYICBS  BEWDUS  PAB  LB8  RhO- 
DIINS  R  PIB  MlTHBlDATB  DB  PBB- 
OAME    DANS    LA  GUBBBB  d'ALSXAN- 

dbib.  —  Arrivé  en  Egypte,  il  y  fut 
retenu  plus  longtemps  ou'il  ne  I  avait 
prévu  par  les  charmes  de  Qéopâtre  et 
par  la  révolte  d'Alexandrie.  Dans  cette 
guerre  dangereuse,  où  il  eut  à  se  défen- 
dre avec  une  poignée  de  soldats  contre 
toutes  les  forces  de  l'Egypte  et  la  po- 
pulation d'une  grande  vide,  les  Rno- 
diens  se  signalèrent  par  leur  fidélité  et 
leur  courage  ;  il  leur  fut  redevable  de 
deux  victoires  navales  ;Euphranor  leur 
amiral  y  périt  (4).  Un  Pergaménien 
nommé  Mithridate  lui  rendit  aussi  de 
grands  services.  Ce  Mithridate  était  fils 
de  Ménodote,  un  des  principaux  citoyens 
de  Pergame,  et  de  la  fille  d'Adobogion, 
qui  était  de  la  famille  des  tétrarques 
Calâtes.  Comme  sa  mère  avait  été  au 
nombre  des  femmes  du  çrand  Mithri- 
date, sa  famille  se  plaisait  a  le  faire  pas- 
ser pour  un  fils  du  roi  de  Pont  (6).  De 
retour  en  Asie,  César  le  nomma  té- 
trarque. 

Gubbhb  db  Phabnacb.  —  Pendant 
que  les  Romains  guerroyaient  sur  les 
bords  du  Nil,  leur  empire  en  Asie  Mi- 
neure était  menacé.  Pharnaee,  fils  de 
Mithridate,  à  la  faveur  de  la  guerre  ci- 
vile, s'était  emparé  de  Phanagorie  (6), 
puis  de  toute  la  Colchide  ;  puis  ayant 
entrepris  de  reconquérir  les  Etats  de 
son  père,  il  avait  pris  Sinope  (7)  et  plu- 
sieurs autres  villes  appartenant  soit  au 
roi  Déjotarus,  soit  à  la  province  ro- 
maine, enfin  il  avait  mis  le  siège  devant 
Amisus  (8).  Domitius  Calvinus,  à  qui 
César  avait  laissé  le  commandement  des 

(i)  Strab.,  XIII,  595. 
(a)  Plut.,  in  Ca/. 

(3)  Appian.,  89. 

(4)  De  Bell.  Alexandr.,  i5. 
(5)Strab.,XIII,6a5. 

(6)  Appian.,  Mithr,y  xao. 
(7)Id.,/*M. 
(8)Dio,XLII,  p.i34. 


provinces  d'Asie,  marcha  a  sa  leneostre 
avec  une  armée  composée  d'une  seule 
leçon  de  vétérans,  la  86';  d'une  autre 
légion  levée  à  la  hâte  dans  la  province, 
et  d'auxiliaires  galates  et  cnppado- 
ciens  (1)  ;  il  fut  battu  près  de  Nkopofts: 
la  36*  légion  se  retira  seule  en  lion  ordre 
après  avoir  perdu  deux  cent  cinquante 
hommes.  Enflé  de  ce  succès,  Pharnaee 
envahit  la  Cappadoee  et  la  Bithynie, 
chassa  les  petits  princes  alliés  des  Ro- 
mains,  s'empara  d* Amisus  qu'il  fini 
au  pillage,  fit  vendre  tous  les  habitants 
en  âge  de  porter  les  armes,  et  mutiler 
les  enfants  (3).  Il  fut  arrêté  dans  le  cours 
de  ses  succès  par  la  révolte  o?  Asandros, 
à  qui  il  avait  laissé  le  gouvernement  da 
Bosphore  (S).  En  même  temps  César  ac- 
courut. A  son  approche,  Pharnaee  s'hu- 
milia, lui  envoya  des  ambassadeurs  avec 
une  couronne  d'or,  et  sa  fille,  dont  Q> 
lui  offrait  assez  ridiculement  la  mais. 
César  retint  les  ambassadeurs,  et  conti- 
nua sa  marche  jusqu'à  Zéla  (4)  où  il 
trouva  le  camp  de  Pharnaee.  Le  com- 
bat ne  fut  qu'une  déroute  (&).  C'est  à 


l'occasion  de  cette  facile  victoire 
César  écrivit  i  Rome  :  «  Fèmi^nk 
«  Heureux  Pompée,  s'écria-t-tl 


d'avoir  acquis  le  surnom  de  Grand  en 
combattant  de  pareils  ennemis  (6)!  • 
Pharnaee  s'enfuit  à  Sinope;  poursuivi 
par  Domitius,  il  lui  livra  la  ville  et  par- 
tit pour  le  Bosphore  avec  une  troupe  de 
cavaliers  démontés ,  auxquels  il  joignit 
quelques  mercenaires  sarmates.  Il  re- 
prit Théodosie  et  Pantieapee,  mais  fat 
enfin  vaincu  par  Asandroa  et  périt  les 
armes  à  la  main  (7).  Mithridate  de  Per- 

Same  fut  chargé  d'aller  combattre  Assu- 
res, et  César  lui  donna  le  titre  de  roi 
du  Bosphore;  mais  il  succomba  égale- 
ment dans  cette  expédition  (8). 

Césab  bbglb  les  affaibbs  d'Asib. 
—  Disgbacbs  db  Dbjotabus.  —  Cé- 
sar  rétablit  les  rois  dépossédés  par  Phar- 
naee et  remit  toutes  choses  à  peu  près 

(1)  Bell.  Alex.,  36. 
(a)  Appia».,  Cîp.,  II,  91. 

(3)  Id.,  Mithr.,  lao.  Slrab,  XI,  p.  4fi5. 

(4)  Dio,  XLII,  p.  i35. 

(5)  Bell.  Alexaodr.,53. 

(6)  Amûan.,  Ciç.,  11,  91. 

(7)  Id.,  Aîitlir.,  lao. 

(8)  Strab.,  XIII,  p.  6a5. 
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tm  le  même  état  qu'avant  la  guerre  (1). 

Il  donna  la  grande  prêtrise  de  Corn  an  a 

àLjcomède,  oui  était  de  la  race  des  an- 

«u  rois  de  Cappadoce,  en  ajoutant  au 

territoire  sacré  un  espace  de  quatre 

.  «fentes  ou  120  stades  (2)  à  la  ronde. 

HU  ville  <T Amisus  fut  déclarée  libre  avec 

jjn  territoire  assez  étendu  (S).  Déjotarus 

W  seul  maltraité.  Le  roi  des  Gala  tes, 

:«Mnme  on  l'appelait,  était  depuis  vingt 

|JMle  plus  puissant  prince  de   l'Asie 

pnenre.  11  avait  peu  à  peu  étendu  sa 

pNnination  sur  les  trois  tétrarchies  (4), 

Jrt  nous  avons  vu  que  Pompée  lui  avait 

jbt  un  royaume  dans  le  Pont.  Il  avait  une 

«fnoée  composée  de  trente  cohortes  de 

fatre  cents  hommes  chacune  armées  à  la 

aine  (5),  et  d'une  assez  bonne  cavaJe- 

La  défaite  de  Pompée  porta  un  coup 

ible  à  ses  intérêts  :  car  il  était  étroi- 

eot  lié  avec  tous  les  chefs  du  parti; 

I  comptait  parmi  ses  amis  Cicéron,  Ca- 

'  \  Bratus  et  Pompée  lui-même  ;  il  ac- 

npagna  ce  dernier  dans  sa  fuite  (8)  et 

»  se  sépara  de  lui  qu'en  Asie.  Lorsque 

*nr  revint  d'Egypte,  le  roi  fit  ce  qu'il 

t  pour  s'attirer  ses  bonnes  grâces  : 

Hposant  les  insignes  delà  dignité  royale, 

iaUa  au-devant  de  lui  en  suppliant,  lui 

'taon  armée  et  le  reçut  avec  magni- 

~edans  sa  résidence  deBloucium  (7); 

«  plaida  chaleureusement  sa  eau-' 

t  (S).  Cependant  César  lui  êta  la  petite 

»emie  pour  la  donner  à  Ariobar- 

>  (•)»  et  plusieurs  cantons  de  la  Ga- 

,  qu'il  attribua  à  Mithridate  de  Per- 

i  et  aux  autres  tétrarques  (10).  Un 

Bus  tard,  Castor,  petit-fils  du  vieux 
lecusa  d'avoir  voulu  assassiner  Cé- 
'  pendant  qu'il  était  son  hôte;  il  fut 
endu  par  Cicéron ,  et  l'affaire  n'eut 
i  de  suite.  Nous  pouvons  croire  avec 
i  défenseur  que  cette  accusation  était 


(i)DiorXLn,  p.  i35. 
(»)  Environ  ao  kilomètres. 
(3)  Dio,  i35.  —  Slrab.,XII,  547. 
•(4)Strtb.,XII,5«7. 
(S)Ck.tadj4tLfVI,  1. 

(6)  Cic  adDi9.%  II,  37.  Plot,  m  i»om/>. 

(7)  Strab.,  XTI,  567.  —  C'est  apparem- 
ment le  même  lieu  que  Cicéron  (Pro  rege 
Jkjoe,  6  )  appelle  Lueeiun. 

(*)Cie.,  «<*,#/*.,  XIV,  1. 
(9)  Dio,  XLII,  p.  i35. 


calomnieuse  ;  mais  il  faut  beaucoup  ra- 
battre des  louanges  que  Cicéron  donne 
à  son  client  :  Plutarque  nous  le  repré- 
sente comme  un  despote  inhumain  ;  il 
raconte  que  de  plusieurs  fils  qu'il  avait 
H  n'en  laissa  vivre  qu'un  qu'il  destinait 
à  être  son  successeur,  et  égorgea  tous 
les  autres  (1).  Strabon  (2)  nous  apprend 
qu'il  fit  aussi  périr  sa  fille  et  son  gendre 
Saocondarîus,  et  détruisit  la  forteresse 
de  Gorbéûs  (S)  où  ils  résidaient.  Peut- 
être  était-ce  pour  se  venger  de  son  petit- 
fils. 

César  ne  demeura  en  Asie  que  le 
temps  nécessaire  pour  y  ramasser  de 
l'argent.  Il  se  fit  payer  les  subsides  pro- 
mis à  Pompée  tant  en  Bithynie  qu'en 
Asie  et  dans  les  autres  provinces  (4)  : 
très-indulgent  pour  les  personnes,  il  avait 
trop  besoin  d  argent  pour  ménager  les 
fortunes.  Dans  le  même  temps  il  faisait 
lever  des  tributs  en  Grèce  avec  une  ex- 
trême rigueur,  et  mettait  même  à  con- 
tribution les  plus  riches  citoyens  de 
Rome  et  d'Italie  (5).  En  revanche  Ap- 
pien  et  Dion  assurent  qu'il  délivra  la 

Erovince  d'Asie  des  vexations  des  pu- 
Hcains.  Le  premier,  dans  une  phrase 
assez  obscure  (6),  semblerait  faire  enten- 
dre qu'il  convertit  les  redevances  ou 
contributions  indirectes  en  tributs  fixes  ; 
le  second  dit  positivement  qu'il  accorda 
aux  Asiatiques  le  droit  de  percevoir 
eux-mêmes  la  dtme  des  terres  (7).  On 
a  seulement  droit  de  s'étonner  de  ne 
trouver  ailleurs  aucune  mention  d'une 
réforme  si  importante. 

MOBT  DE  CÉSAB.  — r  LES  CON JUBÉS 

su  Asib.  —  César  survécut  moins  de 
quatre  ans  à  son  rival  :  il  fut  assas- 
siné dans  le  sénat  le  jour  des  ides  de 
mars  de  l'an  44  av.  J.-C.  L'Asie  fut  une 
des  provinces  qui  eurent  le  plus  à  souf- 
frir des  suites  de  cette  catastrophe. 

(c)  Plut.,  de  S  toi  cor.  répugnant,  ,3a. 
(a)  Strab.,  XII,  5e8. 

(3)  Ou  Gorbéontê,  ri  l'on  veut  franciser  la 
désinence  de  ce  nom  de  la  manière  qui  a  pré- 
valu pour  la  plupart  des  nomi  analogues  tels 
que  Pestinonte,  Trapézonte,  Phlionte. 

(4)  Dio,  1 35. 

(5)  Corn.  Nep.,  in  Jtt.f  7. 

(6)  Dio,  XLII,  xm.  —  Sigonius  cite  la 
phraie  maif  ans  l'éclaircùr.  (  Sigon.  de  J. 
Prov.,  I,  c.  10.) 

(7)  Apptan.,  Ch\t  V,  4. 
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Quand  les  meurtriers  Tirent  que  l'opi- 
nion publique  se  déclarait  contre  eux, 
et  qu  Antoine  était  tout-puissant  dans 
Rome,  ils  abandonnèrent  tous  la  ville, 
eicepté  Rratus  et  Cassius.  Plusieurs  qui 
étaient  préteurs  on  proconsuls  désignes, 
se  rendirent  dans  leurs  gouvernements; 
Tillius  Cimber  en  Bithynie,  Trébonios 
dans  la  province  d'Asie  ;  et,  comprenant 
qu'une  guerre  civile  était  inévitable ,  ils 
en  commencèrent  les  préparatifs  :  Cim- 
ber équipa  une  flotte,  Trébonius  fit  des 
levées  d'hommes  et  d'argent  (1).  Bientôt 
Brutus  et  Cassius  furent  aussi  obligés 
de  quitter  Rome,  quoiqu'ils  fussent  pré- 
teurs en  exercice.  Aussitôt  après  leur 
départ,  les  provinces  de  Macédoine  et 
de  Syrie  dont  ils  étaient  gouverneurs 
désignés  furent,  par  décret  du  peuple, 
transférées  à  Antoine  et  à  Dolabella  (3). 
Ce  fut  le  signal  de  la  rupture  :  Brutus 
et  Cassius  résolurent  d'occuper  leurs 
provinces  malgré  le  décret. 

DOLABBLLÀ  BIf  ASIB.  —  MOBT  DB 

TaÉBOifios.  —  Dolabella  de  son  côté 
partit  pour  l'Asie  dans  l'espérance  d'en 
tirer  quelque  argent  avant  de  se  rendre 
en  Syrie  (S).  Pergame  lui  ferma  ses  por- 
tes. 11  essaya  de  pénétrer  en  Bithynie  et 
en  Galatie  :  le  roi  Déjotarus ,  qui ,  a  la 
mort  de  César,  avait  ressaisi  ses  ancien- 
nes possessions,  le  repoussa  avec  l'aide 
de  Tullius  Cimber.  Il  se  présenta  de- 
vant Smyrne  ;  Trébonius  refusa  de  l'y 
recevoir.  Après  avoir  inutilement  essayé 
d'attaquer  fa  ville,  Dolabella  fit  mine  de 
se  diriger  vers  Éphèse  ;  puis ,  revenant 
rapidement  sur  ses  pas  au  milieu  de  la 
nuit,  il  entra  dans  Smyrne  par  surprise. 
Plusieurs  quartiers  de  la  ville  forent 
pillés  et  détruits  en  cette  occasion  (4). 
Trébonius  fut  pris  dans  son  lit  et  mi»  à 
mort.  Les  soldats  de  Dolabella  traînè- 
rent dans  les  rues  son  corps  déchiré  et 
le  jetèrent  à  la  mer;  sa  tête,  après  avoir 
été  exposée  sur  son  tribunal  de  préteur, 
leur  servit  aussi  de  jouet.  Ainsi  périt  le 
premier  des  meurtriers  de  César  (5). 
Dolabella.  maître  de  la  province,  y  leva 
de  nouvelles  contributions,  et  envoya 

(r)  Appian.,  Cm\,  III,  a,  6. 
(»)  Id.,  ièkt.,  7,  *. 

(3)  Id.9  toùL,  «4. 

(4)  Sirab.,  XIV,  646. 

(5)  Appian  ,   III,  a6.  Dio  ,  XL VII,  39a. 


càBfco- 


»Sex- 


L.  Figulos  acheter  des  vaisseau 
des,  en  Lycie  et  en  Ctfccio  (1). 

Succès  db  Géciuus  Basses.  — 
Cassius  bîi  Sybib.  —  Pendant  ce 
temps  les  choses  à  Rome  avaient  changé 
de  race  :  le  sénat,  inspiré  par  Oeéron, 
déclara  Antoine  et  Dolabella  ennemis 
publies ,  rendît  à  Bratus  et  à  Caasras 
leurs  provinces,  et  ordonna  expressément 
aux  gouverneurs  de  provinces,  aux  gé- 
néraux d'armée,  aux  rois  et  aux  vffla 
alliées  de  leur  obéir  en  toote  chose  fl). 
Armé  de  ce  décret,  Cassius  descendit  sa 
Syrie.  Il  trouva  cette  province  dans  on 
étrange  désordre.  César  y  avait  basé 
«ne  légion  sons  les  ordres  du  J 
tus  Juhus  son  parent,  jeune  F 
expérience  qui  s'aliéna  les 
son  orgueil  et  sa  légèreté.  A  Pi 
d'un  certain  Céeilioa  Bossas, 
romain  et  ancien  partisan  de  Pompés, 
les  soldats  ae  révoltèrent  et  tuèrent  bar 
général  (  B);  un  petit  nombre  eeukacnt 
passèrent  en  Cilicie;  Bassin  prit  le 
titre  de  préteur,  leva  une  seconde  Mine 
et  se  fortifia  dans  Apamée  (4).  Ces» 
nementss'étaient  passés  an  vivant  aràm 
de  César.  Statius  If  urcus  alors  ptileai 
d'Asie  (t)  vint  avec  trois  légions  et  fat 
repoussé;  Marcius  Crispas,  preoounf 
de  Bithynie,  se  joignit*  lui;  ettoasdeax 
à  la  tête  de  six  légions  tenaient  Bat** 
Moqué  lorsque  Cassius  arriva.  AaH* 
géants  et  assiégés  reconnurent  son  aa- 
torité  (6).  Sur  ces  entrefaites,  Altiénas 
traversait  la  Syrie,  menant  à  Dolabella 
quatre  légions  qu'a  avait  rassemblées 
en  Egypte;  Cassios  se  présentant  avec 
des  forces  doubles,  l'obligea  dese  ren- 
dre (7).  Il  se  trouva  ainsi  tout  d'an  ewp 
à  la  tète  de  douae  légions  avec  leaqaef les 
il  marcha  au-devant  de  Dolabella. 

SltOB  M  LAOOICÉB.  —  MOBT  DB 

Dolabella.  —  Celui-ci  à  son  appro- 
che s'enferma  dans  Laodteée  de  Syrie, 
ville  maritime  bien  fortifiée  dn  côté  de 
la  terre  et  pourvue  d'un  bon  port  par 
où  il  espérait  receroir  des  renforts  et  au 

(i)  Id.,  IV,  6o. 

(a)  Appian.,  Civ.f  IV,  5S. 

(3)  Appian.,  Ch..  III,  7,  et  IV,  5S. 

(4;  Dio,  XLVII,  p.  aaS. 

(5)  Cic.,  Phitipp.,  XI,  ia. 

(6)  Dio,  XLVII  ,  p.  aay. 

(7)  Appian.,  Cîp.,  M,  7 S  et  IV,  5e> 
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besoin  s'enfuir;  Cassius  entreprit  de 
fermer  l'entrée  du  port  par  une  jetée  (1). 
Comme  il  manquait  de  vaisseaux,  il  en 
fit  chercher  à  Rhodes ,  en  Lyeie  ainsi 
que  dans  les  Tilles  maritimes  de  Syrie 
et  de  Phénicie,  et  jusqu'en  Egypte. 
CtéopAtre  allégua  que  son  royaume  était 
désofe  par  la  peste  et  la  aminé.  Les 
Rhodiens  et  les  Lyeiens  l'excusèrent 
*vee  embarras,  en  disant  qu'ils  désiraient 
lester  neutres:  que  s'ils  avaient  fourni 
des  vaisseaux  a  Dolabella ,  c'était  par 
déférence  pour  son  titre  de  proconsul 
et  sans  prévoir  qu'il  s'en  servirait  pour  la 
guerre  (3).  Les  Phéniciens  de  Sinon,  de 
Tyr  et  d'Arados  envoyèrent  à  Cassius 
tous  leurs  vaisseaux  ;  il  en  reçut  aussi 
de  Sera  pion,  qui  commandait  en  Chypre 
au  nom  de  la  reine  d'Egypte,  et  qui  fut 
plus  tard  puni  de  mort  pour  ce  fait  (8)  : 
car  Cléopaire,  par  attachement  pour  la 
mémoire  de  César,  favorisait  Dolabella  ; 
et  peu  de  temps  après,  elle  lui  envoya 
les  vaisseaux  qu'elle  avait  refusés  à  son 
ennemi.  Cassius,  de  son  côté,  vit  sa  flotte 
renforcée  par  celle  que  Tullius  Cimber 
lui  envoya  de  Bithynie  sous  le  comman- 
dement de  Turulius.  Trois   batailles 
navales  furent  livrées  à  l'entrée  du  port  : 
dans  la  première,  Cassius  perdit  cinq 
vaisseaux  ;  la  seconde  fois  le  succès  fut 
douteux  ;  dans  le  troisième  combat  la 
flotte  de  Dolabella  fut  presque  détruite 
et  rentrée  du  port  forcée.  Peu  de  Jours 
après ,  la  place  fut  lit rée  par  trahison. 
Dolabella  se  fit  tuer  par  un  de  ses  es- 
claves, pour  ne  pas  tomber  vivant  entre 
les  mains  de  ses  adversaires  (4). 

Cassius  *t  Brutus  en  Asie.  — - 
Cassius  après  sa  victoire  songeait  à  aller 
châtier  la  reine  d'Egypte  ;  mais  les  nou- 
velles qui  lui  arrivèrent  d'Italie  l'en  dé- 
tournèrent. Il  apprit  la  réconciliation 
d'Octave  et  d'Antoine  par  l'intermédiaire 
de  Lépide,  leur  triumvirat  et  les  pros- 
criptions qui  avaient  suivi,  la  mort  de 
Ciceron  et  des  autres  chefs  du  parti  li- 
béral, le  jugement  par  lequel  Brutoset 
lui-même  étaient  condamnés  comme  par- 
ricides (5).  Il  entra  donc  en  Cilicie  et  punit 

(i)  Appian.,  Cic,  IV,  6». 
(a)  Appian.,  IV,  6 1. 

(3)  Appian.,  V,  9. 

(4)  Appian.,  IV,  6a.  Dio.,  XLVII,  p.  a3o. 

(5)  Plut.,  in  Brut. 


avec  une  extrême  rigueur  les  habitants 
de  Tarse  qui  avaient  reçu  Dolabella  et 
fermé  leurs  portes  à  Tullius  Cimber  (1). 
Il  les  taxa  à  quinze  cents  talents,  qu'il 
exigea  sur-le-champ  ;  cette  malheureuse 
ville  fut  réduite  à  la  dernière  misère  (3). 
En  même  temps  il  envoya  un  détache- 
ment en  Cappadoce  :  Ariobarzane,  qui 
s'était  aussi  montré  hostile  fut  mis  à 
mort  et  le  pays  durement  rançonné  (3). 
Brutus,  de  son  côté,  après  avoir  rassem- 
blé tout  ce  qu'il  y  avait  de  troupes  en 
Grèce  et  en  Macédoine,  c'est-à-dire  plus 
de  huit  légions  (4),  était  passé  en  Asie 
Mineure  et  parcourait  les  provinces  du 
Nord.  Procédant  avec  moins  de  vio- 
lence, il  s'y  fit  un  grand  nombre  de 
partisans ,  grossit  encore  son  armée , 
équipa  une  flotte  considérable  à  Cyzi- 
que  et  en  Bithynie  (5),  et  entraîna  dans 
son  alliance  non  sans  quelaue  difficulté 
le  roi  Déjotarus,  alors  âgé  de  près  de 
quatre-vingt-dix  ans  (6).  Les  deux  gé- 
néraux se  rencontrèrent  à  Smyrne.  Bru- 
tus était  d'avis  de  repasser  aussitôt  en 
Europe  pour  marcher  à  la  rencontre  des 
triumvirs  :  mais  Cassius  insista  pour 
réduire  les  Lyeiens  et  les  Rhodiens,  qui 
par  leur  résistance  donnaient  un  exem- 
ple dangereux  au  reste  de  l'Asie  (7).  Ils 
se  partagèrent  :  Cassius  se  chargea  des 
Rhodiens  et  Brutus  de  la  Lycie. 

Siège  et  pbisb  de  Rhodes  par 
Cassius.  —  Le  premier  réunit  toutes 
ses  forces  navales  à  Mynde  sur  la  côte 
de  Carie.  Pendant  qu'il  était  occupé  à 
embarquer  ses  troupes,  à  compléter  ses 
équipages  et  à  les  exercer,  il  reçut  une 
députation  des  Rhodiens,  qui,  cher- 
chant à  gagner  du  temps,  proposaient 
d'en  référer  au  sénat  de  Rome  (8).  Ils 
lui  envoyèrent  ensuite  le  rhéteur  Arché- 
laûs,  qui  avait  été  son  maître  (9);  mais 
Cassius  leur  déclara  qu'il  fallait  se  sou- 
mettre; et  le  parti  qui  lui  était  con- 
traire ayant  pris  le  dessus ,  les  hostilités 

(1)  Dio,  XLVII,  a3i. 
(a)  Appian.,  IV,  64. 

(3)  Id.,  IV,  63. 

(4)  Id.,  IV,  75. 

(5)  Plut,  in  Bnu. 

(6)  Dio,  XLVII,  p.  M7. 

(7)  Appian.,  IV.  65. 

(8)  Id.,  iâUi.,  66. 

(9)  Id.,  iM.9  67.70. 
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commencèrent.  Un  premier  combat 
naval  fut  livré  en  vue  de  Mynde;  les 
Hhodiens  y  perdirent  cinq  navires,  dont 
trois  furent  pris  par  les  Romains  (t). 
Cassius  se  transporta  aussitôt  à  Loryma, 
petite  place  située  sur  la  côte  en  face 
de  Rhodes.  1,-es  troupes  de  terre  débar- 
quèrent dans  111e  sous  les  ordre*  de 
Fannius  et  de  Lentulus;  lui-même  se 
présenta  devant  le  port  avec  quatre- 
vingts  navires.  La  flotte  rhodienne  tenta 
encore  un  effort,  mais  fut  repoussée,  et 
perdit  deux  vaisseaux  ;  le  siège  fnt  poussé 
par  terre  et  par  mer  avec  une  grande 
vigueur  (3).  Déjà  les  assiégés  commen- 
çaient à  faiblir  et  des  négociations 
étaient  entamées,  lorsque  Cassius  parut 
tout  à  coup  dans  la  place  sans  qu'on 
pût  savoir  qui  l'y  avait  introduit  (3). 
Il  fit  dresser  son  tribunal  sur  la  place 
avec  un  appareil  militaire.  Comme  les 
habitants  épouvantés  le  saluaient  du 
nom  de  seigneur  et  de  roi,  «  Je  ne  suist 
dit-il,  ni  roi  ni  seigneur,  j'ai  puni  et  j'ai 
tué  celui  qui  voulait  l'être.  (4).  »  Il  dé- 
fendit aux  soldats  de  commettre  aucun 
désordre ,  mais  traita  lui-même  la  ville 
sans  pitié.  Environ  cinquante  citoyens 
furent  rois  à  mort  ;  vingt-cinq  autres 
qu'on  ne  put  découvrir  furent  bannis. 
A  fit  ensuite  main  basse  sur  le  trésor 
public  et  sur  ceux  des  temples.  Enfin  il 
ordonna  à  tous  les  habitants,  sous  peine 
de  mort,  de  livrer  ce  qu'ils  avaient  d'or 
et  d'argent,  promettant  aux  délateurs 
une  récompense,  et  la  liberté  s'ils  étaient 
esclaves. 

On  crut  d'abord  qu'il  s'en  tiendrait 
à  la  menace  :  mais  deux  ou  trois  exem- 
ples jetèrent  la  terreur  dans  la  ville; 
chacun  s'empressa  de  déterrer  ses  tré- 
sors (5).  U  partit  en  laissant  une  gar- 
nison sous  le  commandement  de  L.  va- 
rus.  Non  content  des  sommes  énormes 
qu'il  avait  déjà  ramassées,  il  exigea  en- 
core de  toute  l'Asie  le  payement  immé- 
diat de  dix  années  de  contributions. 
Enfin  il  envoya  Statius  Murons  au  cap 
Ténare  pour  rançonner  le  Péloponèse 
en  même  temps  que  pour  attendre  au 

(x)  Id.;  ibid.y  71. 
(»)Appian.,  IV,  7a. 

(3)  M.,«tMf.v  73. 

(4)  Plut.,' in  Brut. 
(5)Appian.,  IV,  73. 


passage  la  flotte  de  Cléopâtre,  qui  u 
préparait*  disait-on,  à  rejoindre  Octave* 
Antoine  (1). 

CONQUÊTB  DE  LA  LYCIB  PÀ*  BSB- 

tds.  —  Siège  et  muras  de  Xaktbb. 
—  Cependant  les  Lyciens  opposaient  à 
Brutus  une  résistance  opiniâtre.  Ga 
peuples  étaient  organisés  en  répubikpe 
fédérative.  Ils  avaient  des  magistaU 
communs  nommés  Lyriarques,  et  m» 
diète  où  vinct-trois  villes  envoyais* 
des  députés;  les  plus  considérables  es 
nommaient  trois,  les  moyennes  deu 
et  les  plus  petites  un  seul.  LesRs 
après  la  guerre  de  Mithrkiate,  a 
reconnu  Teur  indépendance  (2).  1 
essaya  d'abord  de  les  gagner  en  ren- 
voyant sans  rançon  les  prisonniers  etl 
avait  faits  dans  les  premières  resm- 
tres;  mais  voyant  que  la  douceur  «ait 
impuissante,  il  alla  mettre  le  siège  de- 
vant Xantbe,  leur  principale  ville.  La 
habitants  avaient  rasé  les  faubourgs 
pour  empêcher  les  assaillants  d'y  trot- 
ver  un  abri  ou  des  matériaux;  et  Os 
avaient  creusé  autour  des  murs  un  fosé 
profond  de  cinquante  coudées.  Brous 
ayant  partagé  son  armée  en  deux  par- 
ties, dont  l'une  se  reposait  pendant  est 
l'autre  agissait,  poussa  les  travaux jeer 
et  nuit,  ut  amener  de  très-loin  de  m 
combler  le  fossé,  et  réduisit  bientôt  h 
place  à  la  dernière  extrémité  (3).  Qed- 
ques-uns  des  assiégés  ayant  essayé  dt 
se  sauver  par  le  fleuve  en  nageant  entre 
deux  eaux,  les  Romains  tendirent  en  tra- 
vers du  courant  des  filets  avec  des  son- 
nettes qui  les  avertissaient  dès  qu'il  y 
avait  quelqu'un  de  pris  (4).  Les  Xjd- 
thiens  tentèrent  alors  des  serties,  dsss 
l'espérance  de  détruire  les  machines  de 
siège  :  les  Romains  les  laissèrent  ap- 
procher, puis  fondirent  brusquement 
sur  eux  et  les  repoussèrent  jusqu'asi 
murs.  Ceux  de  l'intérieur,  voyant  fes  en- 
nemis mêlés  aux  leurs,  fermèrent  te 
portes,  de  sorte  que  tous  ceux  qui  éuseat 
sortis  furent  massacrés.  Dans  une  se- 
conde sortie,  ils  vinrent  à  bout  d'incen- 
dier les  machines;  mais  on  les  pouns*- 
vit  encore ,  et  la  porte  étant  cette  fois 

(1)  AppUn.,  IT,  74. 
(»)  Strtb.,  XIV,  665. 

(3)  Appiao.,  OV.,  T\,  76. 

(4)  Plut.,  in  Bn»t. 
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restée  ouverte,  environ  deux  mille  Ro- 
mains entrèrent  a?ec  les  fuyards.  La 
▼ille  semblait  prise,  lorsque  tout  à  coup 
les  chaînes  rompirent,  et  la  herse  s'a- 
battit. Entourés  par  toute  la  population 
en  armes ,  les  Romains  se  firent  jour 
avec  beaucoup  de  peine  jusqu'à  une 
place  découverte  où  ils  se  défendirent 
quelque  temps,  puis  s'enfermèrent  dans 
un  temple. 

Pendant  ce  temps  le  reste  de  l'armée 
attaquait  les  portes  et  les  murs  avec 
foreur.  On  n  avait  ni  échelles  ni  ma- 
chines d'aucune  sorte.  Cependant  quel- 
ques soldats  parvinrent  a  escalader  la 
muraille  et  ouvrirent  une  poterne  dé- 
fendue par  d'énormes  chevaux  défrise. 
Enfin  on  enfonça  une  porte.  Quand  les 
habitants  virent  les  Romains  maîtres  de 
la  ville,  saisis  d'un  transport  de  déses- 
poir, ils  égorgèrent  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  mirent  le  feu  à  leurs  maisons, 
et  se  jetèrent  au  milieu  des  flammes. 
La  ville  entière  fut  consumée  malgré 
les  efforts  de  Brutus.  On  ne  fit  que  cent 
cinquante  prisonniers  de  naissance  li- 
bre (1).  C'était  la  seconde  fois  que  les 
Xantbiens  donnaient  cet  exemple  ex- 
traordinaire d'attachement  à  la  liberté. 
Cest  ainsi  qu'ils  avaient  agi  déjà  lors- 
que Harpagus,  lieutenantde  Cyrus,  sub- 
jugua l'Asie  Mineure  (2). 

Les  villes  de  Patare  et  de  Myra  intimi- 
dées par  ce  terrible  exemple,  se  rendi- 
rent. On  ne  fit  aucun  mal  aux  habitants, 
mais  on  enleva  tout  l'argent  comme 
Casshis  avait  fait  à  Rhodes. 

Sbvbbitb  de  Bbctus.  —  Après 
avoir  imposé  un  tribut  au  reste  des  Ly- 
ciens  et  remis  en  liberté  ce  qui  restait 
de  la  population  deXânthe  (3),  Brutus 
revint  en  lonie.  Il  s'y  rendit  populaire 
comme  en  Bithynie  et  en  Mysie  par  son 
intégrité  et  sa  justice  ;  poursuivant  avec 
rigueur  les  concussionnaires  et  les 
agents  qui  abusaient  de  leur  pouvoir. 
Un  Romain  de  sa  suite,  L.  Pella,  ancien 

<i)  Appian.,  IV,  77-81. 

(?)  V.  plus  haut,  p.  61.  —  Appien  pré- 
tend même  que  c'était  la  troisième  fois,  et  que 
la  ville  avait  encore  été  détruite  par  ses  ha- 
bitants au  temps  de  la  conquête  macédonienne. 
Mais  le  fait  n'est  pas  confirmé  par  les  his- 
toriens d* Alexandre.  Y.  p.  176. 

(3)  Appian.,  rv,  8a. 
26"  Livraison.  (Aait  Min  BUEE*,) 


préteur,  accusé  de  concussion  par  les 
habitants  de  Sardes,  fut  condamné  par 
lui  et  noté  d'infamie.  Cassius,  moins  sé- 
vère, lui  en  faisait  des  reproches,  et  lui 
représentait  qu'il  était  nécessaire  dans 
les  circonstances  où  Ton  se  trouvait  de 
ménager  ses  amis;  «  Souvenons-nous, 
«  répliqua  Brutus,  que  nous  avons  tué 
«  César  moins  à  cause  du  mal  qu'il  fai- 
«  saitque  du  mai  qu'il  laissaitfaire  (  1).  » 
A  cette  époque  tomba  entre  ses  mains 
le  rhéteur  Tnéodotus,  celui  qui  avait 
conseillé  au  jeune  Ptolémée  de  tuer 
Pompée;  Brutus  le  livra  au  dernier 
supplice  (3). 

Bataille  de  Philtfpbs»  —  Auxi- 
liaibbs  pabthbs.  —  Brutus  et  Casshis 
repassèrent  l'Hellespont,  et  peu  de  jours 
après  se  trouvèrent  en  présence  d'An» 
toine  et  du  jeune  César  dans  les  plaines 
de  Philippe*  (43  av.  J.-C).  Jamais 
deux  armées  romaines  si'  considérables 
n'en  étaient  venues  aux  njains.Les  trium- 
virs avaient  vingt  légions  très-complètes, 
c'est-à-dire  environ  cent  mille  hommes , 
et  treize  mille  chevaux;  l'armée  repu* 
blicaine  se  composait  de  quatre-vingt 
mille  légionnaires  presque  tous  vétérans, 
et  de  vingt  mille  cavaliers  auxiliaires  (8), 
parmi  lesquels  figuraient  cinq  mille  Gâ- 
tâtes et  un  corps  de  quatre  mille  ar- 
chers à  cheval  que  Cassius  avait  obtenus 
du  roi  des  Parthes  ;  car  il  était  en  grande 
estime  chez  cette  nation,  qu'il  avait  seul 
combattue  avec  succès  (4).  Quoique  les 
légions  de  Brutus  et  de  Cassius  Dissent 
presque  entièrement  composées  d'an» 
ciens  soldats  de  César,  leurs  nouveaux 
chefs  avaient  si  bien  su  se  les  attacher 
qu'ils  les  servirent  avec  une  ardeur  ex- 
traordinaire. La  désertionne  se  mit  dans 
leurs  rangs  qu'après  le  premier  combat 
où  périt  Cassius  (5). 

Ce  fut  aussi  alors  qu'Amyntas,  qui 
commandait  les  troupes  du  roi  Déjota- 
ras  ,  passa  du  côté  des  triumvirs  (6). 

Retbaitb  des  pabtisans  de  Bbu- 
tu8  et  de  Cassius.  —.En  apprenant 
le  résultat  de  la  bataille,  Cassius  de 

(x)  Plut.,  in  Brut. 
(a)  Id.,  ibid. 

(3)  Appian.,  IV,  88,  ioS. 

(4)  Id.,  VI,  59.  —  Justin.,  XXII. 

(5)  Plut.,  in  Brut. 

(6)  Dio,  XLII,  937. 
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Parme,  qui  avait  été  laissé  en  Asie  avec 
une  flotte  et  une  armée,  choisit  trente 
galères  rhodiennes,  qu'il  fit  monter  par 
ses  soldats,  et  brûla  toutes  les  autres 
excepté  la  galère  sacrée.  Il  rut  rejoint 
par  Claudius,  que  Brutus  avait  renvoyé 
à  Rhodes  avec  treize  navires,  et  qui, 
ayant  trouvé  l'Ile  en  pleine  révolte  em- 
mena la  garnison.  Turulius  amena  aussi 
quelques  vaisseaux  et  de  l'argent;  la 
plupart  des  chefr  du  parti  qui  se  trou* 
vaient  en  Asie,  et  quelques-uns  de  ceux 
qui  avaient  combattu  à  Pnilippes,  vinrent 
chercher  asile  sur  la  flotte.  Ils  partirent 
tous  ensemble,  rallièrent  en  passant 
Lépidus,  qui  occupait  Ptle  de  Crète,  et 
al  lèrent  retrouver  Statius  Murcus  et  Do- 
mitius  Ahénobarbus,  qui  stationnaient 
dans  la  mer  Ionienne.  lit  il  se  divisèrent  : 
les  uns  restèrent  auprès  de  Donnons, 
les  autres,  avec  Murcus,  allèrent  grossir 
la  flotte  de  Sextus  Pompée (I). 

Antoine  bu  Asie  Mineuse.  — 
Bientôt  Antoine  descendit  à  Éphèse.  A 
son  arrivée,  ceux  qui  appartenaient  au 
parti  vaincu  se  réfugièrent  dans  le  tem- 
ple. 11  leur  pardonna,  car  il  n'était  pas 
naturellement  cruel  :  les  seuls  contre 
lesquels  il  sévit  furent  Pétronius,  qui 
était  du  nombre  des  meurtriers  de 
César,  et  un  certain  Quintus  (3)  qui 
avait  introduit  Casshis  dans  Laodi- 
eée. 

De  toutes  parts  accoururent  les  dépu- 
tés apportant  la  soumission  des  villes 
d'Asie;  Antoine  les  réunit;  après  leur 
avoir  reproché  leur  ingratitude  envers 
la  mémoire  de  César  et  les  secours  qu'ils 
avaient  fournis  à  ses  assassins  :  «  Nous 
«  voulons  bien  croire,  dit-il ,  que  vous 
«  avez  cédé  à  la  contrainte,  et  c'est 
«  pourquoi  nous  vous  faisons  grâce 
«  d'un  châtiment  plus  sévère.  Mais 
«  vous  savez  qu'il  nous  faut  de  l'argent, 
«  des  terres  et  des  villes  pour  récom- 
«  penser  la  valeur  de  nos  soldats.  Nous 
«  avons  vingt-huit  légions,  qui,  avec 
«  les  cohortes  supplémentaires,  font 
«  plus  décent  soixante-dix  mille  hommes 
«  sans  compter  les  cavaliers  et  tout  le 
«  reste.  Vous  pouvez  juger  par  là  quel- 
«  les  sommes  vont  nous  être  nécessaires. 
«  César  est  allé  en  Italie  :  il  va  distri- 

(i)  Appian.,  Civ.y  V,  *. 
(a)  Id.,  ibid.,  4. 


buer  aux  soldats  les  terres  et  lai 
villes,  et,  puisqu'il  faut  le  dire, dé- 
pouiller les  Italiens  pour  lessatisbra. 
Vous  serez  mieux  traités  :  nous  as 
vous  prendrons  ni  vos  villes  ni  vm 
champs;  vous  ne  serez  pas  obligés  de 
quitter  vos  tombeaux  et  vos  temples; 
nous  ne  vous  demandons  que  de  l'ar- 
gent, et  une  faible  portion  de  votre  ar- 
gent :  ce  q  ue  vous  avez  donné  en  den 
ans  à  nos  ennemis,  e'est-à-dû*  le 
montant  des  contributions  de  dix  aî- 
nées. Nous  nous  en  contenterons,  à 
condition  que  vous  le  paierez  en  an 
an  :  car  nous  sommes  dans  une  né- 
cessité pressante.  »  A  peine  eut-il 
achevé  que  tous  les  dépotés,  se  jetant  la 
lace  contre  terre,  le  supplièrent  de  te 


fiS 


pas  exiger  l'imposable  :  Ds  lui  représen- 
tèrent qu'ils  étaient  plus  à  plaindre 
Î[u'à  blâmer;  que  Brutes  et  Cassim 
eur  avaient  fait  violence;  oo'ils  avaient 
tout  pris,  non-seulement  rargent  naa 
les  bijoux  et  la  vaisselle,  dont  us  avaieat 
fait  de  la  monnaie.  Enfin,  à  force  de 
prières,  ils  obtinrent  de  ne  payer  que 
neuf  années  de  contributions  en  deax 
ans.  Les  rois  et  dynastes  et  les  villes  li- 
bres furent  imposés  à  proportion  de 
leur  richesse  (1). 

Antoine  parcourut  ensuite  tonte 
l'Asie  Mineure,  distribuant  au  gré  de 
son  caprice  les  laveurs  et  les  disgrâces . 
indulgent  en  général  pour  ceux  qui  s'é- 
taient compromis  dans  la  guerre,  ex- 
cepté pour  les  complices  du  meurtre  de 
César,  qu'Octave  et  lui  poursuirireot 
impitoyablement,  et  qui  jusqu'au  der- 
nier périrent  de  mort  violente  (2).  Il  ac- 
corda auxLyciens  l'exemption  de  toute* 
les  charges,  et  fit  rebâtir  la  ville  de  Xan* 
the.  A  ceux  de  Tarse  et  de  Laodkée  il 
donna  la  liberté  et  l'immunité;  aux 
Ebodiens  Andros,  Ténos,  Kaxos  et 
Mynde  ;  mais  il  leur  ôta  peu  de  temps 
après  ces  possessions ,  parce  que  leurs 
sujets  se  plaignaient  de  ta  dureté  de 
leur  gouvernement  (3).  Ariarathe,  qô 
avait  succédé  en  Cappadoee  à  sou  frère 
Ariobarzane,  avait  pour  compétiteur  ua 
certain  Sisina  qui  s  était  emparé  de  pta- 

(c)  Appian.,  V,  5,  6. 

(»)  Plut.,  in  Cœs.  —  Appian.,  V,  ?•  * 

passim. 

(3)  Appian.,  V,  7. 
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tien»  forteresses  (1);  Antoine  se  pro- 
nonça en  faveur  de  Sisina,  par  complai- 
sance pour  Glapbyra,  sa  mère,  qui  lui 
avait  plu  (2). 
Fastb  bt  prodigalité  d'Autoi*  s. 

—  SA  RBRCONTRB  AVEC  ClIOPATM. 

—  Antoine  se  rendit  du  reste  agréable 
aux  Asiatiques  par  sa  magnificence  et 
son  goût  pour  les  cérémonies.  Il  entra 
dans  Éphèse  précédé  par  des  femmes 
déguisées  en  bacchantes  et  de  jeunes 
garçons  en  Faunes  et  en  Satyres  (8).  11 
se  taisait  appeler  Bacchus,  et  prenait 
plaisir  à  se  montrer  avec  les  attributs 
de  ce  dieu.  D  rétablit  les  sacrifices  so- 
lennels de  Diane,  les  célébra  lui-même 
avec  une  grande  pompe  (4),  et  augmenta 
les  franchises  du  temple.  L'enceinte 
sacrée  avait  toujours  joui  du  droit 
d'asile;  ce  privilège  fut  étendu  par 
Alexandre  jusque  un  stade  à  la  ronde; 
par  Mithndate,  jusqu'à  une  portée  de 
trait  ;  Antoine  doubla  cette  distance  ;  de 
sorte  Qu'une  parue  de  la  ville  y  était 
comprise.  Comme  elle  était  parla  livrée 
à  la  merci  des  malfaiteurs,  on  fut  obligé 
sous  Auguste  de  revenir  aux  anciennes 
limites  (5).  Dans  ses  voyages  le  trium- 
vir menait  un  train  somptueux  qui 
plaisait  à  la  populace  grecque,  mais  qui 
ruinait  la  province.  Il  marchait  escorté 
de  bouffons,  de  chanteurs  et  de  baladins 
-à  qui  il  ne  refusait  rien  (6).  Il  nomma 
la  musicien  Anaxénor  percepteur  des 
impôts  de  quatre  villes  et  ry  envoya 
accompagné  de  soldats  (7);  il  donna, 
dit-on,  la  maison  d'un  citoyen  de  Ma- 
gnésie à  un  de  ses  cuisiniers  pour  prix 
d'un  bon  repas.  A  Tarse  il  nomma 
surintendant  du  gymnase  un  certain 
fioëthus  qui  avait  toit  des  vers  en  son 
honneur,  et  oui,  une  fois  en  fonctions, 
vêlait  jusqu'à   l'huile  nécessaire  aux 


Mite 


l'Asie 


(3) 
<*) 

m 

17) 


Strab.,  XII,  p.  537. 
,  Déon  Casstus  (XLIX,  p.  377)    con- 
ce  Sisba  avec  Arcbélaus  qui  régna  en- 
en  Cappadoce.  Mais  Slrabon,  dont  Pau* 
'  est  concluante  pour  tout  ce  qui  touche 

Mineure,  établit  que  ce  sont  deux  per- 

ges  très-dif ftrents. 

Plnt.t  in  Ant. 

Appian.,  V,  4. 

Slrab.,  XIV,  p.  641. 

Plut.,  in  Ant. 

Strab.,  XIV,  p.  64t. 


exercices  (1).  Enfin  il  voulut  imposer 
une  nouvelle  contribution.  Le  rhéteur 
Hybréas  de  Mylasa  lui  dit  :  «  Si  tu  as 
le  pouvoir  de  nous  faire  payer  deux 
tributs  par  an,  il  fout  avoir  aussi  celui 
de  nous  donner  chaque  année  deux  étés 
et  deux  automnes  (3).  »  L'Asie  avait 
déjà  payé  deux  cent  mille  talents  (8); 
mais  tout  l'entourage  d'Antoine  suivait 
son  exemple  et  gaspillait  l'argent  avec 
une  sorte  de  frénésie.  H  ignorait  la  plu- 
part des  désordres  qui  se  commettaient 
en  son  nom,  et  s'en  montrait  affligé 
Quand  il  les  apprenait;  mais  il  était 
incapable  de  les  prévenir  par  une  sur- 
veillance active,  et  se  contentait  le  plus 
souvent  de  réprimander  ou  de  railler 
les  coupables;  un  bon  mot  le  désar- 
mait (4). 

Se  proposant  de  porter  la  guerre 
ches  les  Parthes,  il  laissa  le  gouverne- 
ment de  l'Asie  à  Plancus,  et  passa  en 
Cilicie.  Ce  fut  là  qu'il  vit  Cléopâtre» 
dont  l'influence  devait  lui  être  si  fatale. 
Leur  première  rencontre  eut  lieu  à 
Tarse.  «  La  reine  remonta  le  Gydnus 
dans  un  navire  dont  la  poupe  était  d'or, 
les  voiles  de  pourpre  et  les  avirons  d'ar- 
«cnt.  Le  mouvement  des  rames  était  ca- 
dencé au  son  des  flûtes,  des  chalumeaux 
et  des  lyres.  Magnifiquement  parée  et 
telle  qu'on  peint  Vénus,  elle  était  couchée 
sous  un  pavillon  tissu  d'or.  De  jeunes 
enfants,  vêtus  comme  les  peintres  ont 
coutume  de  représenter  les  Amours, 
étaient  à  ses  cotés  avec  des  éventails 
pour  la  rafraîchir.  Ses  femmes,  toutes 
parfaitement  belles  et  vêtues  en  Néréides 
et  en  Grâces,  étaient  les  unes  au  gou- 
vernail, les  autres  aux  cordages.  Les 
deux  rives  du  fleuve  étaient  embaumées 
de  l'odeur  des  parfums  qu'on  brûlait 
dans  ce  vaisseau,  et  couvertes  d'une 
foule  immense  qui  accompagnait  Cléo- 
pâtre.  On  accourait  de  loin  pour  jouir 
d'un  spectacle  si  extraordinaire  :  la  ville 
demeura  déserte  ;  on  disait  de  tous  côtés 

3ue  c'était  Vénus  qui,  pour  le  bonheur 
e  l'Asie  venait  se  divertir  chez  Bac- 
chus (5).  » 

(x)  Strab.,  XIV,  674. 
(»)  Plut.,  in  Ant. 

(3)  Environ  1100  millions  de  francs. 

(4)  Plut,  in  Ant. 
(5)Id.,iM. 

». 
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I If  V ASTON    DES    PàBTHES  SOUS    LA 

conduite  de  Labibnus.  —  L'expédi- 
tion contre  les -Parthes  fut  remise  ;  An- 
toineet  Cléopâtre  allèrent  passer  l'hiver 
en  Egypte.  Ce  retard  coûta  cher  à  l'Asie. 
Au  printemps  suivant  (40  av.  J.-C.),  les 
Parthes  envahirent  laSyrie  ;  ils  y  étaient 
appelés  par  les  habitants  eux-mêmes 
qu  Antoine  avait  révoltés  par  ses  exac- 
tions M  )  ;  à  leur  tête  marchait  un  réfugié 
romain,  T.  Labiénus,  fils  de  l'ancien 
lieutenant  deGésar  (t).  A  pâmée,  Antio- 
che  tombèrent  en  leur  pouvoir  ;  les  gar- 
nisons romaines,  composées  en  grande 
parti  ed'ancienssoldatsdeCesaus,41rent 
défection  (S).  Maîtres  de  la  Syrie ,  les 
Parthes  se  répandirent  en  Cihcieet  dans 
la  province  d'Asie.  Presque  nulle  part 
ils  ne  trouvèrent  de  résistance.  Plancus 
renonçante  défendre  la  province  s'était 
réfugié  dans  les  lies.  Cependant  Stra- 
tonicée  se  défendit  avec  succès  (4);  un 
certain  Cléon,  natif  deGordiu-Comè,  en 
Phrygie,  qui  faisait  le  métier  de  brigand 
aux  environs  du  mont  Olympe ,  mit  en 
fuite  ceux  qui  levaientdes  contributions 
dans  ce  pays  au  nom  de  Labiénus  (5)  ;  le 
rhéteur  Zenon  fit  soulever  la  ville  de 
Laodlcée  du  Lyeus(fi)  ;  Hybréas,  celles 
de  Mylasa  et  d'Alabanda  en  Carie,  qui 
massacrèrent  leurs  garnisons.  Mylasa 
fut  prise  et  détruite;  un  grand  nombre 
de  citoyens  d'Alabanda  furent  mis  à 
mort  (7). 

Victoires  de  Vbntidius.  —  An- 
toine, à  la  nouvellede  l'invasion  des  Par- 
thes, avait  quitté  l'Egypte;  mais ,  arrivé 
à  Tyr,  il  reçut  des  lettres  de  sa  femme 
Fulviequi  lui  représentaient  une  rupture 
avec  César  comme  imminente  (1).  11  ne 
fit  que  passer  en  Chypre  et  à  Rhodes, 
emmena  tout  ce  ou  il  put  réunir  de 
vaisseaux,  se  rendit  en  Grèce,  puis  en 
Italie  (9).  Là,  César  et  lui  se  récon- 
cilièrent et  se  partagèrent  l'empire  ro- 
main. Antoine  eut  pour  sa  part  toutes 


(x)  Appian.,  V,  io. 
(a)  Liv.,  Epist.  iib.  la*. 

(3)  Dio,  XLVIII,  349. 

(4)  Id.,  ibid.t  a5o. 
(5)Strab.,  XII,  p.  574. 

(6)  J</.,  XIV,  660. 

(7)  Dio,  XLVIII,    a5o. 

(8)  Plut.,  in  Aut. 

(9)  Appiaii.,  V,  5a,  5$. 


les  provinces  à  l'est  de  la  mer  1 
Il  envoya  alors  Ventidius  ea  Asie. 

labiénus  avait  renvoyé  les  Partaa 
et  n'avait  plus  que  les  troupes  romaines 

Su'il  avait  ramassées  dans  la  province  : 
battit  en  retraite.  Ventidius  le  re- 
joignit dans  les  défilés  du  mont  Taons, 
et  ils    restèrent    plusieurs   jours  ce 

Srésence,  attendant  de  part  et  d'autre 
es  renforts.  A  peine  arrivés ,  les  Par- 
thes attaquèrent  le  camp  de  Ventidius 
situé  sur  une  hauteur  escarpée;  les  Ro- 
mains sortant  brusquement  les  nnreat 
complètement  en  déroute.  Aussitôt 
l'armée  de  Labiénus  se  dissipa;  il  fut 
réduit  à  s'enfuir  sous  un  déguisement. 
H  finit  par  être  pris  et  mis  à  mort 
dans  l'ile  de  Chypre  (1).  Ventidms  bat- 
tit une  seconde  fois  les  Parthes  prà 
des  portes  de  Syrie  dans  les  mœti 
Amanus  ;  en  cette  occasion  périt  Phar- 
napat,  un  de  leurs  principaux  généraux. 
Enfin  l'année  suivante  (  88  av.  J.-C  )  i 
remporta  près  du  Zeugma  de  F  Embraie 
une  troisième  victoire  plus  complète  eu 
périt  Pacorus,  fils  du  roi  des  Parthes  et 
leur  général  le  plus  redouté  (S).  Jalon 
de  la  gloire  de  son  lieutenant,  Antoine 
vint  reprendre  le  commandement; 
mais  il  eut  la  mortification  d'échouer 
au  siège  de  Samosate,  capitale  du  petit 
royaume  de  Commagène.  On  ranarasi 
de  lui  comme  d'Octave  qu'il  était  plus 
heureux  par  ses  lieutenants  que  quand 
il  commandait  en  personne  (3).  Car  So- 
sius  eut  de  grands  succès  en  Syrie;  fe- 
indras Crassus  qu'il  avait  envoyé  eo  Ar- 
ménie subjugua  cette  contrée,  paie 
pénétra  chez  les  peuples  du  Caucase  « 
suivant  commeavaitfait  Pompée  tecoun 
du  fleuve  Cyrus,  et  battit  les  Aibanienset 
les  Ibères  (4). 

MOBT    DB    DBJOTÂBOS.    —    90U- 
VBAUX   BOIS   CBBBS     PAJt    AlITOWS. 

—  Vers  le  même  temps  Détatarat 
mourut  ;  son  héritage  fut  partage  entre 
plusieurs  personnes  (5).  Amyntas  lu 
succéda  en  qualité  de  tétrarque,  et  An- 
toine lui  donna  de  plus  une  partie  de 

(1)  Dio,  XLVIII,  a55,  «56. 
(a)  Id.,  ibid.  —  Plut.,  in  AnU  —  JuilML, 
XLH. 

(3)  Plut.,  in  Ant. 

(4)  Strâb.,  XI,  5oi. 

(5)  Strab.,  XII,  547. 
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lai  Lycaonie  et  de  la  Pisidie  (i)  ;  Castor, 
petit-fils  du  vieux  roi,  paraît  avoir  reçu 
la  Paphlagonie,  qu'il  transmit  à  son  Gis 
Déjotarus  Pbiladelpbe  (2).  Le  Pont,  ou 
du  moins  la  partie  du  Pont  qui  avait  ap- 
partenu au  roi  des  Galates ,  fut  donnée 
a  Darius,  fils  de  Pharuaee  et  petit-fils 
de    Mithridate  (3).  Polémon ,  fils  du 
rhéteur  Zenon  de  Laodieée,  fut  aussi 
fait  roi  d'une  partie  de  ia  Cilicie  (4)  ; 
plus  tard  il  échangea  ce  petit  royaume 
contre    un    plus   important  dans    le 
Pont  (5) ,  le  même  sans  doute  qui  avait 
d'abord  été  donné  au  fils  de  Pharnace. 
La  Gappadoce  changea  aussi  de  maître. 
Antoine  en  disposa  en  faveur,  de  cet 
Archélaùs  qui  avait  été  pontife  de  Co- 
mana  (6)  et  que  Cicéron  avait  chassé. 
expédition  d'Antoine  chez  les 
Pahthes.— Depuis  trois  ans  Antoine 
semblait  avoir  oublié  son  amour  pour 
Oéopâtre.  Cet  amour  se  réveilla  tout 
d'un  coup  avec  une  nouvelle  fureur,  et 
se  signala  par  de  véritables  extravagan- 
ces. Pour  marquer  la  joie  qu'il  avait 
de  la  revoir,  il  lui  donna  tout  d'abord 
la  Phénicie,  la  Judée,  laCœlé-Syrie  avec 
111e  de  Chypre  et  une  grande  partie  de 
la  Cilicie  (7).  Cette   passion  insensée 
contribua  en  grande  pjrtie  au  mauvais 
saecès  de  l'expédition  qu'il  entreprit 
contre   les    Partbes.    Ne  pouvant  se 
résoudre  à  quitter  la  reine,  il  entra  en 
campagne  dans  une  saison  trop  avancée, 
épuisa  ses  troupes  par  des  marches 
forcées,  et  en  s'enfonçant  témérairement 
au  cœur  du  pays  ennemi ,  s'exposa  à 
renouveler  le  désastre  de  Crassus.  Ce- 
pendant une  fois  en  face  du  danger,  il 
retrouva  son  courage  et  son  activité  na- 
turelle :  sa  retraite  à  travers  la  Médie 
A tro patène  mérita  d'être  comparée  à 
celle  des  Dix-Mille.  Elle  ne  dura  que 
vingt-sept  jours  :  mais  dans  cet  espace 
de  temps  les  Romains  eurent  à  soutenir 
dtx-buit  combats  dont  ils  sortirent  tou- 
jours victorieux  (8). 

(«)  Dio,  XLIX,  3».  —  Appian.,  V*  ;5. 
—  Sirab,,  XIII,  56-  ,  568,  569. 
(t)  Slrab  ,  XII,  56a. 

(3)  Appiao.,  V,  75. 

(4)  Id.,  ibid. 

(5)  Strab.,  XI,  499  î  *">  555. 

(6)  M.,  XII,  54o. 
(?)  PJuf.,  in  Ânt. 
^S,  Id.,  in  A  lit. 


Sextus  Pompée  en  Asie  Mineure. 
—  Sa  mobt.  —  Tandis  qu'Antoine 
était  chez  les  Parthes,  arriva  en  Asie 
Sextus  Pompée,  qui,  après  avoir  eu  pen- 
dant près  de  dix  ans  l'empire  de  la  mer* 
venait  d'être  défait  par  Octave.  Il  se 
présenta  d'abord  en  suppliant  à  Mitylene 
dans  l'île  de  Lesbos.  Bientôt,  apprenant 
les  revers  de  celui  dont  il  venait  cher- 
cher la  protection,  il  conçut  la  pensée 
de  le  supplanter  ou  de  recueillir  son 
héritage,  et  commença  à  réunir  autour 
de  lui  ses  anciens  partisans.  Lorsque  An- 
toine revint,  il  lui  envoya  une  députa- 
tion  ;  mais  en  même  temps  il  était  en- 
intelligence  secrète  avec  plusieurs  petits 
princes  de  Thrace  et  crAsie,  et  taisait 
même  des  offres  de  service  au  roi  des 
Parthes  (I).  Ses  agents  furent  pris, 
conduits  à  Alexandrie  et  mis  en  présence 
de  ceux  qu'il  avait  envoyés  auprès  d'An- 
toine (2).  Cependant  Furnius,  qui  com- 
mandaiten  Asie,  s'alarma  des  préparatifs 
de  guerre  que  faisait  le  fugitif  ;  il  leva 

3uelques  troupes  dans  sa  province,  et  en 
emanda  d'autres  à  Domitius  Ahéno- 
barbus,  qui  gouvernait  celle  de  Bi- 
thynie  (3),  ainsi  qu'au  roi  Amyntas. 
Sextus  protesta  qu'on  lui  faisait  injure; 
mais  dans  le  temps  même  qu'il  était 
en  pourparlers,  il  essaya  de  s'emparer 
de  la  personne  d'Ahénobarbus.  L'in- 
trigue étant  découverte,  il  jeta  le  masque, 
s'empara  par  trahison  de  Lampsaque, 
où  César  le  dictateur  avait  établi  une 
colonie ,  et  leva  de  tous  côtés  des  sol- 
dats. Il  parvint  à  former  trois  légions 
et  un  corps  de  deux  cents  cavaliers  ; 
échoua  dans  une  attaque  contre  Cyzique, 
mais  battit  Furnius  près  du  port  des 
Achéens  (4),  s'empara  de  son  camp  et 
dispersa  son  armée  (5).  Ce  succès  lui 
amena  des  soldats  et  le  mit  en  état  d'oc- 
cuper Nicée  et  Nicomédie.  Tel  était 
l'état  des  choses  lorsque  Titius,  envoyé 
par  Antoine,  aborda  à  Proconnèse  avec 
une  armée  puissante  et  une  flotte  de 
cent  vingt  vaisseaux.  Il  avait  reçu  pour 
instructions  de  réduire  Sextus  s'il* 
résistait  et  de  le  recevoir  honorablement*. 

(i)  Appian.,  V,  i33. 
(a)  Id,  idid.9  i36. 

(3)  ld.?  ibid.f  137.  —  ïd.,  ibid.,  63. 

(4)  Petite  ville  sur  la  Propontide» 
(ô)  Appiau.,  V,  i'±t. 
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s'il  se  rendait;  mais  il  était  à  craindre 
qu'en  apprenant  ce  qui  s'était  passé 
Antoine  ne  changeât  de  pensée  ;  Sextus 
d'ailleurs  n'aimait  pas  Titius,  qu'il  re- 

Î ;araait  comme  son  ennemi  personnel. 
1  brûla  ses  vaisseaux,  arma  ses  rameurs, 
et  résolut  de  fuir.  Ses  principaux  par- 
tisans ,  Fannius,  Cassius  de  Parme  et 
même  son  beau-père  Libon  refusèrent 
de  le  suivre,  et  firent  leur  soumis- 
sion (1);  il  partit  cependant  avec  sa 
Çetite  armée  à  travers  la  Bithynie. 
'itius,  Furnius  et  Amyntas  se  mirent 
à  sa  poursuite,  et  le  rejoignirent  ;  comme 
ils  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  se  re- 
trancher, il  les  attaqua  pendant  la  nuit 
et  leur  tua  beaucoup  de  monde  ;  mais 
il  ne  poussa  pas  jusqu'au  bout  sa 
victoire,  et  n'y  gagna  qu'un  peu  d'a- 
vance (2).  Bientôt,  serré  de  près  et  man- 
quant de  vivres,  il  entra  en  pourpar- 
lers avec  Furnius,  qui  avait  été  du 
nombre  des  amis  de  son  père  ;  celui- 
ci  le  renvoya  à  Titius,  de  sorte  que  la 
négociation  fut  rompue  (3).  Ils  étaient 
alors  près  de  Midœum  en  Phrygie ,  sur 
les  bords  du  fleuve  Sangarius.  La  nuit 
suivante,  après  avoir  comme  decoutume 
allumé  les  feux  dans  le  camp,  Sextus 
partit  à  petit  bruit.  Au  lieu  de  continuer 
sa  marche  vers  l'Orient,  il  se  remit  en 
route  vers  la  mer,  espérant  surprendre  et 
brûler  la  flotte  de  Titius.  Mais  un  trans- 
fuge le  trahit.  Amyntas  le  poursuivit 
avec  quinze  cents  cavaliers;  a  leur  ap- 
proche ses  soldats  se  débandèrent;  resté 
presque  seul,  il  fut  obligé  de  se  rendre. 
Titius  le  fit  mourir  à  Milet,  soit  pour 
satisfaire  un  ressentiment  personnel  soit 
par  l'ordre  secret  d'Antoine  ou  de  Plan- 
cus,  gouverneur  de  Syrie  (4). 

Conquête  de  l'Arménie  par  An- 
toine. —  Il    partage    l'Orient 

ENTRE  LB8  ENFANTS  DE  GlÉOPATRB. 

—  Cependant  Antoine  songeait  à  re- 
commencer la  guerre  contre  les  Parthes. 
11  résolut  d'abord  de  se  venger  d'Ar- 
tavasde,  roi  d'Arménie,  auquel  il  at- 
tribuait son  premier  échec.  A  force  de 
sollicitations  et  de  caresses,  il  l'attira  à 
son  camp  de  Nicopolis;  quand  il  l'eut 

(r)Appian.,  V,  139. 

(?)  M.,  ibid.,  140. 

(3)  Id.,  ihid.,  141. 

(4J  ld., **"*•>  14».  —  Dio,  XLIXï  p.  *7*« 


entre  les  mains,  ûlercuotprueasjer, 
marcha  contre  son  fils  Artaxiaa,  quels 
Arméniens  avaient  proclamé,  Jedèflt*  . 
le  contraignit  de  se  réfugier  cas  s* 
Parthes  (1).  Après  avoir  conclu  une* 
liance  avec  le  roi  des  Mèdes,  à  b  I81 
duquel  il  fiança  son  fils,  il  revint  m 
Egypte,  et  donna  aux  Alexandrins  II! 
spectacle  d'un  triomphe.  L'orgueil  m 
tional  des  Romains  en  fut  blessé;  ma 
ce  qui  les  irrita  encore davaatip,* 
fut  cette  cérémonie  ridicule  dam  hfe 
quelle  il  partagea  publiquement  r Orient 
entre  les  enfants  de  Cléopâtxe.  Géante 
qui  avait  eu  [mur  père  César  k  die* 
teur,  fut  associé  au  trône  d'Egypte  «nj 
le  titre  de  roi  des  rois.  Alexandre,  rstnV 
des  fils  qu'elle  avait  eus  tf  Antoine,  fts) 
couronné  roi  d'Arménie,  de  Méfient 
des  Parthes  ;  Ptolémée,  le  plus  jes* 
roi  de  Syrie,  de  Phénieîe  etdeOuae  fc 
Préludes  de  la  ouirrb  civuj 
— ALLitSD'AOTonrB.  —  Aatftàttéhi 
du  reste  en  hostilité  déclarée  mi 
jeune  César  dépuis  qu'il  avaitabandoni 
Octavie,  sa  sœur,  pour  revenir  àCtanj 
tre.  Son  rival  profitait  deses  butsw 
voyait  avec  plaisir  se  perdre  dut  Pr™ 
prit  des  Romains.  Chacun  prévoyait^ 
les  armes  ne  tarderaient  oas  à  tnr 
la  querelle.  Autftne  conclut  atee 
des  Mèdes  un  nouveau  traité  parles! 
il  lui  cédait  une  partie  de  ÏArusËuj 
et  lui  promenait  des  secours  essa- 
ies Parthes,  à  condition  cTeaneai 
lui-même  contre  César.  Et  en  efiftV 
lui  laissa  une  partie  de  seslégioiaanl 
et  emmena  en  échange  des  arcasU 
des  cavaliers  Mèdes.  Pokémon,  qtitSJ 
servi  d'intermédiaire,  reçut eaie^ 
pense  la  Petite-  Arménie  (S).  Cep»JJ 
les  deux  consuls  de  l'année  32,  Sam 
et   Domitius    Ahénobarbus  s'ftjsi 
déclarés  en  faveur  d'Antoine;  i» •* 
tèrent  Rome  pour  venir  lerejcùidieH 
Ce  fut  à  Éphèse  qu'il  -fit  ses  préptr- 
de  guerre.  Sa  flotte,  y  compris  tas 
seaux  de  charge,  ne  montait  pas  à  s 
de  huit  cents  voiles;  Qéopâtre  tow 
amené  deux  cents  vaisseaux;  le  m 
fut  fourni   par  l'Asie  Mineure  et  M 

(1)  Dio,  XLTL,  p.  aSo,  -  Phrt.,  »  À 
(a)  Plut.,  «a  Ant. 

(3)  Dio,  XLIX,  p.  a3i. 

(4)  M.,  L,  p.  a*3. 
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Syrie(l  ).  Tarcondimontus,roi  de  Cilicie, 
Amyntas,  roi  des  Galates,  Déjotarus 
Philadelphe,  roi  de  Paphlagonie,  Ar* 
ehélaûs,  roideCappadoce,Polémon,  roî 
de  Pont,  lui  amenèrent  des  troupes  ou 
en  envoyèrent  sous  les  ordres  de  leurs 
généraux.  Son  armée  se  composait  de 
plus  de  cent  mille  hommes  (3).  On  sait 
evee  quelle  maladresse  il  usa  de  ces 
immenses  ressources.  H  perdit  son 
temps  et  épuisa  ses  trésors  en  fêtes  et 
en  spectacles.  Ses  vaisseaux,  parmi  les- 
quels on  en  comptait  un  grand  nombre 
à  huit  et  dix  rangs  de  rames ,  étaient 
décorés  comme  pour  une  pompe  triom- 
phale ;  et  quoique  ses  troupes  de  terre 
fissent  sa  principale  force,  pour  com- 
plaire à  Cleopâtre  il  s'obstina  à  com- 
battre sur  mer. 

Dbfbctions  nokbbbusss.  —  Ba- 
taille d'Actium:.  —  Mais  ce  qu'il  y 
eut  déplus  fâcheux,  c'est  que  les  hau- 
teurs de  la  reine  éloignèrent  de  lui  ses 
plus  fidèles  amis.  Géminius,  Marcus 
Sîlanus  (S),  Dellius  l'historien  de  la 
guerre  des  Parthes  (4),  Plancus,  Titius, 
le  consul  Domitius  (6),  passèrent  suc- 
cessivement du  côté  de  César.  Deux 
sois  alliés  Déjotarus  et  Amyntas  sui- 
virent cet  exemple  (6);  Tarcondimo- 
tus  perdit  la  vie  dans  un  combat  qui 
précéda  de  quelques  jours  la  bataille 
d'Actium. 

FOBTUNB   BT   MOBT    DB  CLBOIT  DB 

Gobdium.  —  Avant  qu'on  ne  connût 
rissue  de  la  lutte,  des  troubles  éclatè- 
tèrent  en  Asie  Mineure.  Cléon  de  Gor- 
dium  se  déclara  pour  César  et  fit  soule- 
ver les  Mysiens  (7).  Il  en  fut  libérale- 
ment récompensé  lorsque  le  vainqueur 
vint  peu  de  temps  après  en  Asie  :  César  le 
nomma  pontife  de  Jupiter  Abretténien 
en  Mysie,  et  lui  fit  don  d'une  partie  de 
la  province.  Bientôt  après  il  lui  donna 
la  grande-prêtrise  de  Comana.  L'an- 
cien chef  de  brigands,  devenu  prince, 

(x)  Plut.,  in  ÂRt. 
(*)  Id.,  ibid. 

(3)  Id.,  ibid. 

(4)  Id.  ibid.  —  Dio,L,  29a. 

(5)  Dio,  L,  188. 

(6)  Id.  ibid. 

(7)  Sirab.,  XII,  p.  574.  —  Dion  nomme 
au  lieu  de  Cléon  nn  certain  Médéus  dont  je 
ne  trouve  aucune  mention  ailleurs. 


enrichit  son  bourg  natal  et  lui  fit  pren- 
dre le  nom  de  Juliopobs.  Mais  il  ne 
jouit  pas  longtemps  de  sa  grandeur,  et 
mourut  un  mois  après  son  arrivée  à 
Comana,  soit  des  suites  de  son  intem- 
pérance, soit,  dit  Strabon,  qu'il  se  fût 
attiré  la  colère  de  la  déesse  dont  il  avait 
profané  le  temple  en  mangeant  de  la 
viande  de  porc  dans  l'enceinte  sacrée  (1  ). 

Cbsab-Ociavb  bu  Asib.  —  Sans 
imiter  l'entière  démenée  de  son  oncle, 
le  second  César  usa  de  sa  victoire 
avec  assez  de  modération.  Il  imposa 
une  contribution  aux  Asiatiques,  priva 
quelques  villes  de  leurs  libertés,  dé- 
posa Lycomède,  pontife  de  Comana, 
dont  la  dépouille  fut  donnée  à  Cléon , 
et  refusa  aux  fils  du  Cilicien  Tarcondi- 
mot  l'héritage  de  leur  père  (3).  En  re- 
vanche Amyntas  et  Archelaus  virent 
leurs  possessions  agrandies,  et  il  ne  pa- 
raît pas  que  Polémon  ni  Déjotarus  Pni- 
ladelpbe  aient  perdu  les  leurs. 

Lbs  fils  d'Adiatobix.  —  Le  seul 
Asiatique  qu'il  condamna  à  mort  et  qui 
Pavait  mérité  fut  le  Galate  Adiatorix.  Il 
avait  reçu  d'Antoine  une  partie  du  terri- 
toire d'Héraclée;  peu  de  temps  avant 
la  bataille  d'Actium  il  attaqua  pendant 
la  nuit  les  colons  romains  établis  dans 
cette  ville  et  les  massacra  (3).  César, 
après  l'avoir  fait  figurer  à  son  triomphe, 
ordonna  qu'on  le  ftt  mourir  avec  l'atné 
de  ses  fils,  oe  qui  donna  lieu  à  une  aven- 
ture touchante.  Chacun  des  deux  frères 
voulut  être  l'atné.  Enfin  après  une  lon- 
gue contestation,  celui  qui  l'était  réelle- 
ment se  laissa  persuader  que  son  âge  le 
mettait  plus  en  état  de  soutenir  et  de 
consoler  sa  mère;  et  son  jeune  frère 
mourut  pour  lui.  Instruit  trop  tard  de 
ce  trait  de  générosité,  César  donna  au 
survivant  oui  se  nommait  Dyteutus  la 
grande-prêtrise  de  Comana.  Ce  fut  lui 
qui8uccéda  à  Cléon.  Il  était  encore  pon- 
tife au  temps  où  Strabon  écrivait  (4). 

LBS  GLADIATBUBS  DB  CYZIQTJB.  — 

Vers  le  même  temps  se  place  le  trait  de 
fidélité  des  gladiateurs  de  Cyzique,  qui, 
en  apprenant  la  défaite  d'Antoine,  leur 


(1)  Strab.,  XII,  p.  574. 
(a)  Dio,  U,  p.  443. 

(3)  Strab.,  XII,  p.  543. 

(4)  Id.,  ibid.,  p.  558. 


Digitized  by 


Google 


L'UNIVERS. 


maître ,  partirent  au  nombre  de  trois 
cents  pour  le  réjoindre,  traversèrent 
tonte  l'Asie  Mineure  et  parvinrent  jus- 
qu'aux enfirons  d'Antioche.  Là  ils  fu- 
rent obligés  de  se  rendre  à  Didius,  gou- 
verneur de  Syrie.  On  les  distribua 
dans  les  légions,  et  on  les  fit  périr  en  dé- 
tail (l). 

CÉSAE-OCTAVB  SB  REND  P0PULA1BE 

Bif  À8IB.  —  César  passa  à  Samos  et 
dans  la  province  d'Asie  presque  tout 
l'hiver  qui  suivit  la  bataille  d'Actium , 
et  il  y  revint  encore  Tannée  suivante 
après  avoir  subjugué  l'Egypte  II  rendit 
à  plusieurs  villes  les  objets  d'art  qu'An- 
toine leur  avait  enlevés  :  aux  habitants 
de  Rhétée  en  Troade  la  statue  d'A- 
jax  (3),  aux  Éphésiens  l'Apollon  de  My- 
ron,  aux  Samiens  la  Minerve  et  l'Her- 
cule du  même  sculpteur.  Ces  deux  sta- 
tues étaient  réunies  sur  le  même  pié- 
destal avec  une  troisième,  un  Jupiter, 
que  César  se  réserva  pour  orner  le  Ca- 
pitole  (8).  Il  fit  pareillement  transporter 
a  Rome  la  Vénus  Anadyomène,  célè- 
bre tableau  qui  décorait  le  temple  d'É- 
pidaure  de  Cos,  et  qu'il  plaça  à  Rome 
dans  celui  de  son  père  adoptif.  Il  in- 
demnisa la  ville  de  Cos  en  lui  remettant 
cent  talents  sur  la  contribution  qu'elle 
devait  paver  (4). 

Les  villes  grecques  d'Asie  avaient 
d'ailleurs  pour  avocats  auprès  du  vain- 
queurs d'Actium  les  savants,  les  ar- 
tistes, les  gens  de  lettres,  dont  il  se  fai- 
sait honneur  de  cultiver  l'amitié.  Le 
philosophe  Xénarque  de  Séleucie,  les 
rhéteurs  Apollodore  de  Pergame,  Athé- 
nodore  de  Tarse  (5)  sont  cités  au  nom- 
bre de  ses  amis,  ainsi  que  Marcus  Pom- 
péius,  fils  de  l'historien  Théophane  de 
Lesbos ,  qu'il  envoya  plus  tard  comme 
procurateur  dans  la  province  (6). 

(i)Dio,  LI,  p.  447- 
(a)  Strab.,  XIII,  p.  595. 

(3)  Slrab.,  XIV,  p.  637. 

(4)  Strab.,  XIV,  p.  658. 

(5)  Strab.,  XIV,  p.  6a5,  674.  —  La  ville 
de  Tarse  était  alors  très-célèbre  par  ses  éco- 
les :  StraboD  la  met  au  même  rang  qu'Athè- 
nes et  Alexandrie.  Il  remarque  que  les  étran- 
gers s'y  portaient  moins,  mais  que  les  habi- 
tants avaient  un  goût ;  extraordinaire  pour 
l'étude  et  que  peu  de  villes  produisirent  plus 
d'hommes  instruits. 

(6)  Strab:,  XIII,  p.  61  S. 


HONHBOM     DIVIHS    HBKDOS     ÀCI 

deux  Césabs.  —  Avant  de  quitter  Ta 
sie,  César  autorisa  la  construction  dp 
deux  temples  à  Épbèse  et  à  Nicéc  sa 
l'honneur  du  divin  Jule,  son  père,  et  de 
Génie  de  Rome;  des  citoyens  romaiK 
en  étaient  les  ministres.  Les  babitaati 
de  Pergame  et  de  Aioomédie  sollicitè- 
rent et  obtinrent  la  permission  de  loi  es 
consacrer  un  à  lui-même  (1).  C'était  sa 
genre  d'honneur  qui  n'était  pas  nouveau 
en  Asie;  mais  l'exemple  fut  suivi  par- 
tout, et  bientôt  toutes  les  provinces 
furent  remplies  d'autels  dédiés  au  maî- 
tre de  l'empire. 

Au  commencement  de  Tannée  39 
avant  J.-C  César  retourna  à  Romepoor 
célébrer  son  triple  triomphe  et  prendre 
bientôt  avec  le  nom  d'Auguste  l'auto- 
rité souveraine. 

CHAPITRE  V. 
l'asib  mineure  sons  l'àdmiwtstii 

TIOR     DES      BMPB&BUBS,     DEPUIS 
AUGUSTB   JUSQU'A  WEBVA. 

(*7  av.  J.-C.  —  96  ap.  J.-C.). 


par  la  nécessité  et  l'intérêt  public,  ce 
fut  assurément  celle  oui  changea  la 
constitution  de  la  république  romaine 
et  mit  l'empire  aux  mains  d'Auguste. 
Après  soixante  ans  de  discordes  civiles 
les  Romains  firent  volontiers  le  sacrifiée 
de  leur  orageuse  liberté  pour  obtenir 
la  paix.  Auguste  prit  soin  de  sauver  les 
apparences  ;  il  épargna  au  peuple  sou- 
verain la  honte  d'une  abdication  for- 
melle, et  ménagea  la  transition  da  ré- 
gime populaire  a  la  monarchie  avec  une 
adresse  qui  assura  le  succès  de  cette 
importante  révolution.  Les  Romains, 
tout  en  s'avouant  qu'ils  avaient  un  maî- 
tre, purent  encore  se  parer  des  dehors 
de  la  liberté  ;  rien  n'était  changé  dans 
la  forme  de  la  république;  l'esprit  seul 
de  l'ancien  gouvernement  avait  péri. 
Tant  de  précaution  n'eût  pas  été  néces- 
saire avec  les  peuples  de  l'Orient.  La 
monarchie  est  la  seule  forme  de  gou- 
vernement que  les  Orientaux  aient  ja- 
mais comprise.  Le  changement  qui  s'ac- 
complit alors  dut  leur  paraître  tout  na- 

(1)  Dio,  Ll,  p.  458. 
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turel;  les  noms  de  César  et  d'Auguste 
devinrent  promptement  pour  eux  syno- 
nymes du  titre  de  roi.  L'établissement 
de  l'empire  fut  d'ailleurs  pour  l'Asie, 
comme  pourtoutes  les  provinces,  un  bien- 
fait signalé  :  il  les  délivra  du»  brigan- 
dage Ses  proconsuls  et  des  préteurs; 
les  gouverneurs  furent  désormais  sou- 
mis a  une  exacte  surveillance;  l'auto- 
rité" civile  et  le  pouvoir  militaire  cessè- 
rent de  se  trouver  réunis  dans  les 
mêmes  mains;  les  peuples  respirèrent, 
et  commencèrent  à  sentir  les  bienfaits 
de  la  domination  romaine,  dont  ils 
n'avaient  jusqu'alors  connu  que  les 
maux. 

Nouvelle  organisation  des  pro- 
vinces. —  Ce  rut  le  7  janvier  de  Tan 
27  avant  rèrechrétiennequeCésar,après 
avoir  pour  la  seconde  fois  manifesté 
l'intention  de  déposer  ses  pouvoirs,  par- 
tagea avec  le  sénat  les  provinces  de 
l'empire.  En  Asie  Mineure,  la  Cilicie  fut 
seule  attribuée  d'abord  au  prince;  l'A- 
sie proprement  dite,  la  Bithynie  et  le 
Pont  furent  rangés  parmi  les  provinces 
du  sénat  (1).  La  crémière  fut  une  de 
celles  qu'on  appelait  provinces  procon- 
sulaires ,  et  qui  étaient  réservées  spé- 
cialement aux  anciens  consuls  (2).  Mais 
tous  les  gouverneurs  des  provinces  du 
sénat,  qu'ils  eussent  ou  non  obtenu  le 
consulat,  commencèrent  à  être  désignés 
sous  le  nom  de  proconsuls,  tandis  que 
ceux  des  provinces  impériales  se  con- 
tentèrent du  titre  de  propréteurs  (3)  ou 
de  lieutenants  ( légat i). 

Les  prérogatives  des  uns  et  des  autres 
furent  rigoureusement  définies.  Les  gou- 
verneurs des  provinces  proconsulaires , 
c'est-à-dire  de  l'Asie  et  de  l'Afrique, 
avaientdouze  licteurs  ;  les  autres  procon- 
suls, qui  n'avaient  été  que  préteurs,  en 
avaient  six,  selon  l'ancienne  coutume  (4). 
Leur  commission  durait  un  an;  ils  pre- 
naient, en  sortant  de  Rome  les  insignes 
de  leur  dignité,  et  les  déposaient  en  y  ren- 
trant; mais  ils  ne  devaient  pas  porter 
l'épéc  :  ils  étaient  privés  de  toute  autorité 
militaire,  les  provinces  qu'ils  avaient  à 
gouverner  étant  réputées  pacifiées.  Il  leur 

(i)Dio,LIII,  p.  5o3. 
(a)  A*.,  p.  5o5. 
(3)  A/.,  p.  5o4. 


restait  le  pouvoir  administratif  et  judi- 
ciaire. Tacite  nous  apprend  que  les  af- 
faires des  provinces  proconsulaires  ve- 
naient par  appel  aux  consuls  et  étaient 
jugées  par  le  sénat  (1). 

Les  gouverneurs  des  provinces  impé- 
riales étaient  révocables  à  la  volonté  de 
l'empereur;  ils  avaient  six  licteurs;  la 
durée  de  leurs  fonctions  était  indéter- 
minée. Ils  en  prenaient  les  marques  en 
arrivant  dans  la  province,  et  les  dépo- 
saient dès  qu'ils  étaient  rappelés.  Ils  re- 
cevaient les  instructions  de  l'empereur 
avant  de  partir,  et  ne  rendaient  compte 

2u'à  lui  de  leur  conduite  après  qu  ils 
taient remplacés  (2).  Ils  avaient  le  droit 
de  porter  f'épée  et  de  commander  les 
troupes;  mais  dès  qu'il  y  avait  plus 
d'une  légion  dans  la  province,  le  prince 
envoyait  un  général  avec  une  commis- 
sion particulière.  Un  des  points  les 
plus  essentiels,  c'est  que  les  propréteurs 
et  lieutenants  n'avaient  plus  à  s'occuper 
en  aucune  façon  de  la  levée  des  impôts 
ni  du  maniement  des  finances  (3).  Un 
fonctionnaire  spécial  était  chargé  de 
cette  partie  importante  de  l'administra- 
tion. Cétait  le  procurateur  ou  intendant 
du  fisc,  personnage  sans  aucun  privi- 
lège honorifique,  nommé  et  révoqué 
par  l'empereur,  choisi  soit  parmi  les 
chevaliers ,  soit  parmi  les  affranchis  du 
prince. 

Enfin  toutes  les  fonctions  furent  sa- 
lariées. Défense  à  tous  les  magistrats  ou 
agents  du  prince  de  lever  des  troupes, 
et  de  faire  payer  aux  sujets  de  Rome 
plus  qu'il  n'était  ordonné  par  l'em- 
pereur ou  le  sénat.  Ils  étaient  tous 
obligés  de  venir  rendre  leurs  comptes 
dans  un  délai  de  trois  mois  après  avoir 
été  remplacés  (4).* 

Telle  fut  cette  réforme  radicale  gui  ré- 
tablit l'équilibre  entre  les  Romains  et 
leurs  sujets,  et  fit  un  gouvernement  ré- 
gulier de  ce  oui  n'avait  été  jusqu'alors 
qu'une  sorte  aoccupation  militaire. 

L'histoire  particulière  des  provinces 
devient  à  partir  de  ce  moment  plus  pau- 
vre que  jamais.  La  suppression  succes- 
sive des  quelques  petits  États  auxquels 

(i)Tac,  Ann.,  XIII,  c.  14. 
(a)  Dio,  UII,  p.  5o5. 
(3)  Id„  p.  5o6. 
(A)  /«/.,  ibid. 
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on  avait  laine  un  semblant  d'indépen- 
dance ,  les  Toyages  des  princes  en  Asie, 
le  passage  ou  la  mort  de  quelques  per- 
sonnages célèbres,,  les  noms  de  quel- 
ques gouverneurs,  çà  et  là  quelques  évé- 
nements politiques  dont  les  provinces 
d'Asie  se  trouvent  le  théâtre  sans  y  être 
plus  directement  intéressées  que  les  au- 
tres parties  de  l'empire ,  voilà  à  peu  près 
tout  ce  que  nous  aurons  à  relater  dans 
l'histoire  des  deux  premiers  siècles  de 
notre  ère. 

En  l'an  36  av.  J.-C,  Polémon,  roi  de 
Pont,  obtient,  sans  doute  sur  son  hum- 
ble demande,  le  titre  d'ami  et  d'allié 
du  peuple  romain.  U  ordonne  que  dans 
tous  les  théâtres  de  son  royaume  les 
premières  places  soient  réservées  aux 
sénateurs  (1). 

La  Galatib  réduite  bu  pbo  vincb. 
—  L'année  suivante,  Amyntas,  roi  des 
Galates,  mourut.  Outre  la  Galatîe,  il 
possédait  la  Lycaonie,  pays  de  pâtu- 
rages, où  il  avait  plus  ne  trois  cents 
troupeaux  de  moutons  (3),  l'Isaurie,  la 
Pisidie  et  la  Cilicie  Trachée,  contrées 
montagneuses  dont  les  habitants  avaient 
toujours  vécu  de  brigandage.  Les  Ro- 
mains en  avaient  fait  don  au  roi  des 
Galates  pour  s'épargner  le  soin  d'y  en- 
tretenir des  troupes.  Amyntas  parvint  à 
pacifier  l'Isaurie  ;  il  détruisit  la  vieille 
ville  d'Isaura,  et  fonda  à  quelque  dis- 
tance une  nouvelle  ville  du  même  nom, 
qu'il  entoura  de  murs,  et  où  il  se  fit  bâ- 
tir une  résidence  royale.  Un  certain 
Antipater  s'était  emparé  de  Derbé  et  de 
Laranda  :  Amyntas  le  prit  et  le  fit  mou- 
rir. Enfin  il  périt  dans  une  expédition 
contre  les  Pisidiens.  Après  s'être  emparé 
de  Cremna  et  de  plusieurs  autres  forte- 
resses dans  la  montagne,  il  attaqua  les 
Homonadiens;  et  il  les  avait  presque  en- 
tièrement soumis  lorsque  la  femme 
d'un  chef  le  tua  par  trahison  pour  ven- 
ger la  mort  de  son  mari  (3).  Quoiqu'il 
laissât  des  fils,  les  Romains  se  saisirent 
de  son  héritage.  Ils  en  firent  une  nou- 
velle province,  dont  M.  Lollius  fut  le 

(i)Dio,  LUI,  p.  5 1 3. 

(a)  Strab.,  XII,  568. 

(3)  ld.,  ibid.  —  Les  brigands  de  ce 
canton  furent  châtiés  quelques  années  plus 
tard  par  les  Romains,  Entre  l'an  xo  et 
Tan  6  av.   J.-C,  Sulpirius  Quirinius   pé- 


premier  gouverneur  (1).  Plusieurs  viDs 
de  Pampnylie  qui  loi  avaient  apparie» 
furent  réunies  à  la  province  dirai  rite 
avaient  été  détachées  (2);  la  Piaéetf 
la  Cilicie  Trachée  forent  données  «ni 
de  Cappadoce  ArehéMs  (S). 

VOYAOB   D'AuetJSTB  19  AS».  - 

Auguste  revînt  à  Samos  lere  la  61  de 
l'an  21  av.  J.-C.,  et  y  passa  rbmr.Ài 
printemps  suivant,  il  parcourut  tes* 
vincesde  terre  ferme,  et  yfiidiftnidB 
d'autorité  :  car  en  verni  d'us  décret  à 
sénat,  il  avait  une  aotorité  soeras* 
mémo  dans  les  provinces  séaatoriate, 
et  sa  présence  y  suspendait  tes  pobwsi 
des  magistrats  ordinaires.  Il  afinstsl 
la  ville  d'Amisua  dans  le  Pont,  qrit 
tyran  du  nom  de  Straton  tenait  oppri- 
mée (4);  accorda  la  liberté  au  Sans* 
en  récompense  de  l'hospitahtéqrïliiat 
reçue  dans  leur  ville  (6),  la  retira  an 
habitants  de  Cvzique  (6)  pour  le  ps* 
d'avoir  maltraité  et  mis  à  mort  ptaaw» 
citoyens  romains  (7),  rendit  ao  flsè 
Tarcondimot  l'héritage  de  son  père  (ft 
donna  au  roi  de  Cappadoce  une  pa* 
de  la  petite  Arménie.  Dans  tenta* 
temps  la  Grande  Arménie  loi  ésam 
un  roi.  Ce  pays  était  gouverné  depn» 
temps  de  la  bataille  d'Action  j»^ 
taxias  (9)  ou  Artavasde ,  fils  aîné  de* 
luîqu'  Antoine  avait  emmené  prisus** 
ses  sujets  révoltés  le  mirent  ira*: 
Tibère  fut  chargé  d'installer  à  a  pse> 
son  frère  Tigrane,  qui  avait  pané* 
sa  jeunesse  à  Rome. 

Troubles  dans  le  Bosphoii.- 
Mort  du  roi  Polbmoïi.  —  Enl'att» 
14  av.  J*-C.,  des  troubles  s'éta** 

nélra  avec  une  année  chez  ces  triba  ■* 
mises,  réduisit  les  Homonadieai  p*»*" 
mine,  dépeupla  la  contrée  ci  «nausifaW 
mille  prisonniers  qu'il  diatribes  to»  te 
villes  du  pays  plal.  (Strab.,  XH,  S69;  T*i 
Ann.,  III,  48.) 

(c)  Dio,  LUI,  p.  5c4. 

(a)  A/.,  ibid. 

(3)  Strab.,  XIV,  p.  671. 

(4)/*,  XJI,  p.  547. 

(5)  Dio,  MV,  p.  5»7. 

(6)  U  la  leur  rendit  cinq  ans  pto  W* 
(Dio,  p.  537). 

(7)  Dio,  LIV,  p.  5a5. 
(S)  Jd.Jbid.,  p.  5a6. 

(9)  Tac,  A  nu.,  Il,  3.  Dio,  p.  S26. 
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dans  le  Bosphore  :  un  certain  Scribo- 
nius.qui  prétendait  descendre  du  roi  Mi* 
thridata,  s'était  emparé  de  ce  royaume. 
Polémon.  roi  de  Pont,  fuid'aborrf ebargé 
de  le  réduire.  Comme  il  ne  pouvait, 
malgré  la  mort  de  l'usurpateur,  parve- 
nir a  faire  reconnaître  son  autorité, 
Agrippa,  qui  commandait  alors  en  Syrie, 
se  dirigea  vers  le  Pont-Euxin;  arrivé  à 
Sioope,  il  apprit  que  tout  s'était  soumis 
au  seul  brait  de  son  approche  (1).  Po- 
lémon mourut  peu  de  temps  après  dans 
une  esnédition  contre  les  Aspurgiens, 
peuplade  barbare  des  environs  du  Cau- 
case (3>  Sa  veuve,  Pythodoris,  hérita  de 
ses  Etats.  C'était,  s'il  fout  en  croire 
Strabon,  une  femme  d'ut*  grand  mérite. 
Elle  était  fille  d'un  riche  rhéteur  de 
Nysa,  établi  depuis  longtemps  à  Traites, 
où  il  avait  été  asiarque,  c'est-à-dire  in- 
tendant des  jeux  publics  (8).  Pythodo- 
ris se  remaria  avec  Archelaùs,  roi  de 
Gippadoee  (4).  A  eux  deux  ils  réunis- 
saient toutes  les  parties  de  l'Asie  Mi- 
neure qui  n'étaient  pas  encore  soumises 
aux  Romains.  Leurs  États  s'étendaient 
depuis  le  Pont-Euxin  jusqu'à  la  Médi- 
terranée :  ils  comprenaient  d'une  part 
Trébizonde,  Pharnacie,  le  pays  de*  Ti- 
baréniens  et  une  grande  partie  de  l'an- 
cien royaume  de  Pont  ;  crétait  ce  qu'on 
appelait  le  Pont  Polémoniaque;  la  prin- 
cipale ville  était  Sébasté,  l'ancienne 
Cabira,  que  Pythodoris  avait  agrandie 
«t  restaurée  (5);  d'un  autre  cité  Ar- 
cbélaûs  possédait  la  petite  Arménie,  la 
tappadooe,  la  Lycaonie  et  l'Isaurie, 
la  cilicie  Trachée  avec  Me  d'Eleussa, 
ou  il  se  fit  bâtir  une  somptueuse  rési- 
dence (6). 

Révolutions  d'Abméïue.  —  Ti- 
Rrane  ne  régna  nas  longtemps  en  Ar- 
ménie :  cette  nation  turbulente  devait 
difficilement  s'accommoder  d'un  prince 
élevé  dans  l'obéissance  de  Rome.  Son 

(»)  Dio,  LTV,  p/538.  —  Ce  fut  peut- 
être  à  celle  époque  qu'une  colonie  romaioe 
fut  établie  à  Sinope,  comme  nous  l'appre- 
nons par  les  médailles  et  par  Strabon  (XII, 

(a)  Stnb.,  XII,  p.  555. 
(*)  /</.,  XIV,  p.  648. 
U)/4,Xnvp.  555. 

(*)  U,Xlt,  p.55*. 
(6j/*/.,  XIV,  p.  671. 


fils  lui  succéda,  mais  ne  fit  que  passer 
sur  le  trône.  Artavasdeou  Artabaze,  qui 
régna  ensuite,  était  à  peine  établi  que 
les  Parthes  le  renversèrent  et  donnè- 
rent la  couronne  à  un  roi  de  leur  choix, 
qu'ils  appelèrent  Tigrane  (1). 

DlSGBACB   DB    TlBÈEE.  —  Sa   BB- 

tbaitb  a  Rhodes.  —  Auguste  envoya 
alors  Tibère  pour  châtier  les  Parthes  et 
faire  respecter  les  volontés  de  Rome 
(an  6  av.  J.-C).  Mais  Tibère,  qui  voyait 
avec  chagrin  croître  la  faveur  des  deux 
fils  d'Agrippa,  Gaius  et  Lucius  César, 
prit  avec  quelque  raison  cette  commis- 
sion lointaine  pour  une  disgrâce  et  la 
refusa.  Il  se  retira  à  Rhodes  pour  y 
vivre  en  simple  particulier.  Bientôt  il  se 
repentit  de  sa  démarche,  mais  il  était 
trop  tard.  Auguste  le  laissa  sept  ans 
entiers  dans  cette  espèce  d'exil;  et  on 
crut  si  bien  son  crédit  perdu,  qu'on  le 
traita,  en  général,  avec  fort  peu  (regard  ; 
beaucoup  de  gens  eurent  plus  tarda 
s'en  repentir  (2).  Caïus  fut  chargé  d'aller 
à  sa  place  pacifier  l'Arménie.  Le  jeune 
César  vint  en  grande  pompe,  et  s'arrêta 
quelque  temps  dans  111e  de  Chios,  où  il 
reçut  les  hommages  des  sujets  et  des 
alliés  de  Rome.  Tibère  lui-même  vint 
rehausser  par  sa  présence  le  triomphe 
de  son  rival,  et  eut  à  subir  les  insolences 
des  courtisans  (8). 

Suite  dis  affaires  d'àbménib.  — 
Mort  de  Caïus  Césab.  —  Cependant 
Phraate,  roi  des  Parthes,  se  voyant  sé- 
rieusement menacé,  s'humilia,  et  envoya 
une  ambassade  à  Rome.  Pour  toute  ré- 
vise, on  lui  ordonna  de  renoncer  à 
l'Arménie.  Mais  ce  qui  le  blessa  sur- 
tout, c'est  qu'Auguste  lui  donnait  le  titre 
de  roi  au  heu  de  celui  de  Roi  des  rois. 
Il  écrivit  à  l'empereur  une  nouvelle 
lettre  dans  laquelle  il  prenait  cette  qua- 
lification pompeuse  et  l'appelait  simple- 
ment du  nom  de  César  (4).  Malgré  cette 
bravade,  lorsqu'il  vit  Caïus  en  Syrie, 
inquiété  d'ailleurs  par  des  troubles  do- 
mestiques, il  demanda  la  paix  et  rap- 
pela ses  troupes  d'Arménie.  Tigrane 

(1)  Tac,  A.,  II,  3.  —  Dio,  LV.  —  Vell. 
Paterc,  II,  xoo. 

(*)  Dio,  LV,  p.  554.  — -  Suet.,  in  Tib,f 
c.  io-i3. 

(3)  /</.  p.  5'».    —  Suet.,  Tib.,  c.  la. 

(4)  Dio,  p.  554. 
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n'avait  pas  attendu  jusque-  là  pour  faire 
sa  soumission  :  il  avait  écrit  à  Auguste 
une  humble  lettre  pour  solliciter  le 
trône. 

Les  historiens  ne  fournissent  que 
des  renseignements  très-incomplets  sur 
la  suite  de  cette  expédition.  Il  paraî- 
trait que  Tigrane,  invité  à  se  rendre  en 
Syrie  auprès  de  Caïus  (1),  fut  trompé 
dans  ses  espérances,  peut-être  retenu 
prisonnier  (2).  Caïus  choisit  pour  roi 
d' Arménien*  certain  Ariobarzane,Mède 
d'origine,  qui  fat  reconnu  sans  grande 
résistance  (3).  Comme  on  assiégeait  la 
forteresse  d'Artagerœ  sur  l'Euphrate, 
le  jeune  César,  attiré  dans  un  guet-apens 
par  le  commandant  de  la  place,  reçut 
une  blessure  qui  altéra  profondément  sa 
santé  (4).  Il  tut  obligé  de  déposer  son 
commandement  et  de  renoncer  entière- 
ment aux  affaires.  U  ne  put  même  re- 
venir jusqu'à  Rome  et  mourut  à  Li- 
myra  en  Lycie  (an  8  apr.  J.-C.)(5). 
Avant  de  mourir  il  s'était  réconcilié 
avec  Tibère.  Leur  rapprochement  fut 
fatal  à  M.  Lollius,  qu'Auguste  avait 
donné  pour  conseiller  au  jeune  prince, 
et  que  Tibère  accusa  d'avoir  été  l'auteur 
de  leur  mésintelligence.  Ce  courtisan 
ne  put  supporter  sa  disgrâce  et  s'empoi- 
sonna (6).  Dans  le  même  temps  Lucius, 
frère  de  Caïus,  mourait  en  Gaule. 
Tibère  se  trouva  ainsi  le  plus  proche 
héritier  d'Auguste,  et  passa  d'une 
sorte  d'exil  à  la  seconde  place  de  l'em- 
pire. 

DÉCADBNCE  SEW  SI  BLE  DE  L'EMPIRE 

des  Parthes.  —  Quant  a  l'Arménie, 
elle  était  encore  loin  du  terme  de  ses 
révolutions;  ce  malheureux  pays,  situé 
entre  l'empire  romain  et  celui  des  Par- 
thes, était  destiné  à  servir  longtemps  de 
champ  de  bataille  aux  deux  nations.  A 
l'époque  qui  nous  occupe,  la  puissance 
des  Parthes  semblait  sur  son  déclin,  et 
les  contemporains  d'Auguste  pouvaient 
sans  présomption  supposer  que  la  do- 
mination  romaine  s'étendrait  bientôt 

(0  Dio,  p.  554. 

(a)  Noris.,  ad  Cenotaph.  Pisan.,  p.  x85. 
(3)  Tac,  Ann.%  II,  4. 
(A)  Dio,   Frag,  ex   Zonar.,  p.  539.   — 
Strah.,  XI,  5a8. 

(5)  Dio,  Aug.)  i4;  Til).,   i3. 
(6)Suet.,  ibid.  —  Pline  IX,  58. 


aussi  loin  que  celle  d'Alexandre  (t\ 
Phraate,  par  crainte  de  tes  propres  an- 
jets  pins  cncoreqne  désarmée  romaines, 
sollicita  l'amitié  d'Auguste;  il  envoya  à 
Rome  ses  quatre  fils  en  qualité  d'ota- 
ges (3),  et  rendit  les  enseignes  enle- 
vées -à  Crasaus,  ainsi  que  tons  les  pri- 
sonniers romains.  Ce  succès  attribué  m 
seul  ascendant  du  nom  d'Auguste  fut 
plnsde  retentissement  qu'une  vietoire(3;. 
Après  la  mort  de  Phraate,  les  Parthes, 
afin  de  mettre  un  terme  à  leurs  dis- 
cordes ,  demandèrent  pour  roi  un  des 
princes  qui  vivaient  à  Rome.  On  leur 
envoya  Vonones  (4). 

Testambnt  d'Auguste.  — Tel  était 
en  Orient  l'état  des  choses  lorsqn'An- 
guste  mourut  (an  14  apr.  J.-C).  A  son 
testament  étaient  joints  quatre  volumes 
écrits  de  sa  main  :  le  premier  renfer- 
mait des  instructions  relatives  à  ses  fu- 
nérailles; le  second,  un  exposé  de  tonte 
sa  vie  politique ,  qu'il  ordonna  de  gra- 
ver sur  des  tables  de  bronze  devant  son 
tombeau.  C'est  cette  seconde  partie  d» 
testament  politique  d'Auguste  qu'on  a 
retrouvée  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle  dans  les  débris  de  son  temple  à 
Ancyre,  et  que  des  fouilles  récentes 
viennent  de  compléter.  La  troisième  et 
la  quatrième  partie  n'auraient  pas  été 
moins  intéressantes  à  conserver  :  elles 
contenaient  l'une  un  état  détaillé  des 
forces  militaires  et  des  finances  de  l'em- 
pire, l'autre  des  conseils  à  son  succes- 
seur et  au  peuple  romain.  Il  leur  re- 
commandait, entre  autres  choses,  de 
diminuer  le  nombre  des  affranchis;  de 
ne  pas  prodiguer  le  droit  de  cité;  de  ne 
pas  faire  reposer  tout  sur  la  tête  d'un 
seul  homme  de  peur  que  sa  perte  n'en- 
traînât celle  de  l'empire;  enfin  de  ne 
pas  chercher  à  étendre  la  domination  ro- 
maine au  delà  des  limites  actuelles  (S). 

(i)  Strab.,  VI,  p.  a88. 

«  Ecce  parât  Cxsar  domito  quod  dcfuitotU 
«  Addere  :  nu  ne  oriens  ultime  notter  eris; 
-  Parthe,  dàhis  pœnas....  - 

(Ov.,AN.Amat.,  ltv.  177.) 

(a)  Tac,  II.  A.  a.  —  Strab.,  XVI,  p.  748. 

(3)  Hor.,  O.,  III,  5.  —  Virg.,  En.,  Vfl, 
606,  etc. 

(4)  Tac,  A.,  II,  a. 
(5)  Dio,  LVI,  p.  591. 
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RtoltB  DE  TlBRftfi.  —  DlSGHACB 
*BT  MOBT  d'ÀBCHBLAUS.  —  La.  CAP- 
PAAOCE    RÉDUITS    EN    PBOV1NCE.    — 

L'oubli  des  injures  n'était  pas  une  des 
vertus  du  nouveau  prince  :  il  ne  tarda 
pas  à  faire  sentir  son  ressentiment  à 
ceux  dont  il  avait  eu  à  se  plaindre  avant 
de  parvenir  à  l'empire.  De  ce  nombre 
fut  Archélaûs,  roi  de  Cappadoce,  qui 
avait  eu  l'imprudence  de  le  négliger 
pendant  son  séjour  à  Rhodes  et  de  faire 
sa  cour  à  Caïus  avec  trop  d'empresse- 
ment (1).   Livie  l'attira  à  Rome  par 
unelettreartificieuse  dans  laquelle,  sans 
lui  dissimuler  le  mécontentement  de 
son  fils,  elle  l'engageait  à  venir  implo- 
rer la  clémence  impériale.  11  fut  dure- 
ment reçu  et  bientôt  après  traduit  en 
jugement  devant  le  sénat  (2)  :  on  l'ac- 
cusa d'avoir  formé  des  projets  de  ré- 
volte (3).  Le  pauvre  roi,  alors  âgé  de 
Quatre-vingts  ans,  impotent  et  presque 
imbécile,  tut  obligé  de  se  faire  porter 
en  litière  fermée  jusque  dans  la  salle 
des  séances.  Il  n'aurait  pas  échappé  à 
une  condamnation  sans  le  zèle  mala- 
droit d'un  témoin  qui  assuta  qu'on  lui 
avait  entendu  dire  :  «  Une  lois  ren- 
tré en  Cappadoce,  je  ferai  voir  à  Tibère 
si  j'ai  du  nerf.  »  Toute  rassemblée  fut 
prise  à  ce  mot  d'un  fou  «rire.  Le  vieil- 
lard se  pencha  hors  de  sa  litière,  bégaya 
quelques  mots  d'excuses,  et  la  procé- 
dure fut  arrêtée  (4).  Il  mourut  quel- 
ques jours  après,  peut-être  autant  de 
peur  oue  de  vieillesse.  Son  royaume 
fut  réduit  en  province.  Ce  n'était  pas 
une  acquisition  à  dédaigner  :  car  tout 
en  diminuant  les  impôts  que  le  pays 
payait  au  roi  (5),  Tibère  en  tira  un  re- 
venu qui  lui  permit  de  réduire  immé- 
diatement de  moitié  l'impôt  du  cen- 
tième denier  qu'Auguste  avait  établi 
sur  les  ventes  (6). 

Gjund  tremblement  db  tbbbb 
(17  apr.  J.-C.).  —  La  troisième  année 

(i)  Tic.,  A.,  II,  4*.  -  Dio,  LV1I,  p.  614. 
(»)  Tic,  A.,  II,  4«. 

(3)  D'après  Philostrate,  le  gouverneur  de 
Cilicîe  fut  aussi  mis  en  jugement,  comme 
«Koplice  d'Àrchelaùs  (Philostr.,  Vit.  Apol- 
'"».,  I,  c  ia.) 

(4)  Dio,  LVII,  614. 
(5)Tac.,^.,  II,  56. 
(6)  /</.,  II,  4a. 


du  règne  de  Tibère,  la  province  d'Asie 
fut  désolée  par  un  violent  tremblement 
de  terre.  La  nature  volcanique  du  sol 
de  ces  contrées  était  depuis  longtemps 
connue.  «  Tout  le  pays  voisin  du  Méan- 
dre est  miné,  dit  Strabon,  par  le  feu  et 
l'eau.  »  —  Sur  les  confins  de  la  Lydie 
et  de  la  Mvsie  s'étendait  un  vaste  can- 
ton appelé  Catacécaumène  ou  terre 
brûlée  :  «  La  terre,  dit  le  géographe,  y 
«  est  friable  et  d'un  aspect  semblable  à 
«  celui  de  la  cendre;  très-chargée  de 
«  sel  et  très-aisément  inflammable.  Les 
«  roches  y  paraissent  noircies  par  l'ac- 
«  tion  du  feu  ;  il  n'y  croît  aucun  arbre, 
«  si  ce  n'est  des  vignes  qui  donnent  un 
«  vin  très-estime  (1).  »  On  y  montrait 
en  plusieurs  endroits  des  gouffres  où 
les  eaux  se  perdaient,  des  fissures  qui 
passaient  pour  des  soupiraux  des  en- 
fers (  Charonia ,  grotte*  de  Charon  ou 
de  Pluton),  et  droù  s'échappaient  des 
vapeurs  empestées.  C'était  dans  ce  pays 
que  la  tradition  plaçait  la  demeure  du 
géant  Typhon,  qui  vomissait  des  flam- 
mes (3). 

Du  temps  de  Mithridate,  Apamée 
avait  été  détruite;  en  l'an  là  av.  J.-C. 
Tralles  et  Laodicée  furent  très-endom- 
magées,  et  Paphos,  dans  l'Ile  de  Chypre, 
entièrement  ruinée;  libéralement  se- 
courue par  Auguste,  elle  prit  à  cette  oc- 
casion le  nom  d'Augusta,  qui  ne  lui  fut 
pas  conservé  (8).  Sous  Tibère ,  la  se- 
cousse fut  terrible  :  elle  se  fit  sentir  sur 
tout  le  versant  occidental  de  la  pénin- 
sule, et  renversa  en  une  seule  nuit  douze, 
villes  dont  Tacite  donne  les  noms  (4)  : 
c'étaient  Sardes,  Magnésie  du  Sipyle, 
Temnos,  Philadelphie,  JSgé,  Apouonie, 
Mostène(en  Lydie),  Hyrcania,  ancienne 
colonie  macédonienne,  Hiérocésarée , 
Myrina,  Cyme  et  Tmolus  (5).  «  Cette 
catastrophe  arriva  pendant  la  nuit,  ce 

(i)  Slrab.,  XIII,  p.  6a8.' 

(a;  Ici.,  ibid.  et  XII,  578,  579. 

(3)  Dio,  LIV,  p.  537. 

(4)  Tac,  A.,  II,  47. 

(5)  Eusèbe  y  ajoute  Éphèae  (Chron., 
p.  201  )  ;  et  Nicéphore  parle  de  Cibyra  ;  mais 
ta  secousse  qui  ruina  Ephèse  parait  se  rap- 
porter à  l'année  suivante  ;  et  celle  de  Cibyra 
est  mentionnée  par  Tacite  six  ans  plus  tard. 
(Tillemont,  But.  dts  Smp.  —  Tac.,  A.f  IY, 
.3.) 
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qui  la  rendit  plu  désastreuse.  On  n'a- 
vait pas  la  ressource  de  se  saura  dans 
les  lieux  découverts,  car  partout  la  terre 
s'entr'ouvrait.  Plusieurs  montagnes  s'a- 
planirent, d'autres  se  formèrent;  on  vit 
des  feux  sortir  du  milieu  desdébris(l).  » 
Tibère  envoya  aux  habitants  de  Sardes 
ui  avaient  le  plus  souffert  une  somme 
e  cent  millions  de  sesterces,  et  leur  re- 
mit ainsi  qu'à  tous  les  autres  cinq  an- 
nées d'impôts.  M.  Aletus,  ancien  préteur, 
fut  envoyé  dans  la  province  pour  dis- 
tribuer des  secours.  Bans  la  suite,  les 
Asiatiques  reconnaissants  élevèrent  à 
Tibère  dans  le  forum  romain,  devant  le 
temple  de  Vénus,  une  statue  colossale 
entourée  de  quatorze  autres  statues  re- 
présentant les  villes  qu'il  avait  secou- 
rues (2). 

Nouveaux  tboublss  en  Abmsn  ie 
—  Gbbmanicus  eu  Obient.  —  Vers 
la  même  époque  de  nouveaux  chance* 
ments  survenus  en  Arménie  et  chez  les 
Parthes  attirèrent  l'attention  des  Ro- 
mains. Ariobarzane  étant  mort,  les 
Arméniens  furent  quelque  temps  gou- 
vernés par  une  femme  nommée  Erato. 
Ils  se  trouvaient  sans  chef,  lorsque  les 
Parthes  chassèrent  Vonones,  que  ses 
manières  étrangères  leur  avaient  rendu 
insupportable.  Réfugié  en  Arménie,  il 
fut  proclamé  roi  par  une  partie  de  la 
nation;  mais  bientôt,  désespérant  de  se 
maintenir,  il  chercha  un  asile  auprès 
du  gouverneur  de  Syrie  (3).  Tibère,  qui 


régi 

Tacite  ajoute  qu'il  saisit  avec  empresse- 
ment cette  occasion  d'éloigner  son  ne- 
veu des  légions  du  Rhin  et  du  théâtre 
de  ses  victoires.  Quoi  qu'il  en  soit,  Gcr- 
manicus  se  rendit  en  Asie  muni  des 
pouvoirs  les  plus  étendus  (4).  Après 
avoir  visité  11  ion  et  l'emplacement  de 
Troie,  berceau  prétendu  de  la  famille  des 
Césars,  il  longea  les  côtes  jusqu'à  Colo- 
phon,  où  il  consulta  l'oraâe  d'Apollon 
de  Claros  (5)  ;  puis  gagna  l'tlede  Rhodes, 


où  il  fut  rejoint  par  Pison  (1),  son  en- 
nemi, son  espion,  et  même  son  assassin, 
ai  l'on  en  croit  Tacite.  Une  fois  entré 
en  Asie,  son  premier  soin  fat  de  don- 
ner un  roi  aux  Arméniens  :  Ocoaromia 
publiquement  dans  la  ville  d" Artaxate 
Zenon,  un  des  fils  de  Polémon,  rai  de 
Pont,  qui  régna  sous  le  nom  d*Ar- 
taxias  (2).  Il  s'occupa  aussi  d'organiser 
la  nouvelle  province  de  Cappadoee,  et 
lui  donna  pour  premier  gouverneur  le 
chevalier  romain  Q.  Venons  g).  Tar- 
condimot  Philopator,  roi  des  GUiesess, 
venait  de  mourir  (4);  les  historiens  ne 
nous  apprennent  pas  comment  on  dis- 
posa de  son  héritage;  mais  il  est  pro- 
bable que  le  pays  resta  divisé,  eomnc 
par  le  passé,  entre  un  certain  nombre 
de  petits  tyrans  ou  chefs  do  tribu  qui, 
retranchés  dans  leurs  montagnes,  vi- 
vaient de  brigandage  et  défiaient  l'auto- 
rité des  Romains. 

Captivité  bt  koat  m  Vouons 
ma  Ciligib.  —  Artaban,  le  Bonteaa 
roi  des  Parthes,  envoya  à  Germanicus 
une  ambassade  amicale,  proposa  de  re- 
nouveler l'alliance,  et  demanda  sente- 
ment  qu'on  éloignât  Vonones  de  ses 
frontières  :  le  prince  fugitif  fut  relégué 
à  Pompéiopous  en  Cilié».  L'année  sui- 
vante il  essaya  de  s'échapper  en  corrom- 
pant ses  gardes.  Ils'éloucnada  bord  de 
ta  mer  sous  prétexte  d'une  partie  de 
chasse,  s'enfonça  dans  les  bois,  et,  pous- 
sant son  cheval*  à  toute  bride,  arriva  au 
bord  du  fleuve  Pyrame.  Mais  déjà,  au 
bruit  de  son  évasion,  les  ponts  étaient 
rompus.  Il  fut  rejoint  :  le  vétéran  spé- 
cialement chargé  de  le  garder  lui  passa 
son  épée  au  travers  du  corps  comme 
dans  un  transport  de  colère  ;  on  pensa 
plutôt  qu'il  I  avait  tué  de  peur  que  sa 
complicité  ne  fût  découverte  (6). 

Stbabon.  —-Sa. famille,  sa  vu, 
son  outrage.  — Ccfiità  cette  époque, 
pendant  le  séjour  de  Germanicus  es 
Orient  et  probablement  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  que  Strabon  publia  sa 
géographie,  ouvrage  précieux  a  quicon- 
que étudie  l'antiquité,  mais  qui  nous  a 


(i)Ttc.,^.,  H,  47- 
(a)  Phlégoo,  Dtr*b.  mimé., 
(3)Tfc&,  <4.,II,  »,  3. 
(4) /£,»*£.  1,43. 
(5)  A*.,**.,  54. 


c.  x3. 


(i)Ttc.,^.  H,  $5. 

(a)  I<L,  ibid.,  56.  —  Slrab.,  XII. 555. 

(3)  Th.,  A,  H,  56. 

(4)  id.,  HùL,  4*. 

(5)  14,  ibid.,  6S* 


Digitized  by 


Google 


ASIE  MINEURE. 


415 


été  surtout  d'un  grand  secours  pour 
cette  histoire  particulière.  Strabon  était 
né  en  Asie  Mineure.  Grâce  à  lui  nous 
connaissons  l'état  de  cette  contrée  au 
temps  des  Romains  plus  exactement 
que  son  état  actuel.  Le  géographe  na- 

2 oit  à  Amasia  dans  le  Pont,  au  con- 
tient de  riris  et  du  Lycus  (1).  Il  des- 
cendait par  sa  mère  d'un  certain  Do- 
rylas,  général  du  roi  Mithridate  Ê ver- 
geté (2).  Le  neveu  et  les  fils  de  ce  Do- 
rylas  furent  en  grande  faveur  auprès 
de  Mithridate  Eupator,  et  rem  purent  les 
premières  charges  du  royaume,  puis 
tombèrent  en  disgrâce.  Son  petit-fils 
Moapherne,  grand-oncle  de  Strabon, 
fut,  vers  la  fin  du  même  règne,  gouver- 
neur de  la  Golchide  (3).  L'aïeul  du  géo- 
graphe avait  aussi  un  commandement 
important  ;  irrité  des  cruautés  de  Mi- 
thridate, il  livra  à  Lucullus  quinze  châ- 
teaux forts.  U  devait  être  richement  ré- 
compensé; mais  Pompée  ayant  pris  le 
commandement,  désavoua  les  promes- 
ses de  son  prédécesseur  (4).  Tels  sont 
les  détails  que  Strabon  nous  donne  sur 
sa  famille.  Il  ne  dit  rien  de  son  père. 
U  fut  élevé  avec  soin  :  il  eut  pour  pre- 
miers maîtres  les  grammairiens  Ty- 
rannion  d'Amisus  (&)  et  Aristodèmede 
Nysa  (6).  li  suivit  ensuite  lee  leçons 
de  Xénaruue  de  Séleucie,  philosophe 
péripatéticien  (7).  licite  parmi  les  amis 
et  compagnons  de  sa  jeunesse  Roéthus , 
de  Sidon  (8),  le  philosophe  Athénodore. 
l'historien  Diodore  de  Sardes  (9).  11 
était  lié  avec  JElius  Gallus,  qui  fut  le 
premier  préfet  d'Egypte  (10).  II  em- 
ploya une  partie  considérable  de  sa  vie 
a  voyager,  et  visita  presque  toutes  les 

Provinces  de  l'empire  romain  «  depuis 
Arménie  jusqu'au  golfe  de  Gênes  et 
depuis  le  Pont-Euxin  jusqu'aux  confins 
de  l'Ethiopie  (11).  »  U  avait  composé  des 

(i)Strab.,XII,  p.  547. 

(%)  /*,  X,  p.  417;  XH,  p.  557. 

(3)  Id.,  XI,  p.  499- 

(4)  Id.,  XII,  p.  558. 

(5)  Id.,  XII,  p.  548. 
(6)A/.,Xrv\  p.65i. 

(7)  /</.,XIV,  p.67u. 

(8)  Id.,  XVI,  p.  757. 

(9) /</.,  xvi,  p.  779  ;  un,  P.  618. 
(10)  id.,  11,  ï.  xiS. 
(ii)/d.,II,p.  117. 


Mémoireshistoriques(f)dont  la  perte  est 
d'autant  plus  regrettable  qu'il  y  traitait 
des  parties  de  l'histoire  qui  nous  sont 
absolument  inconnues  (2).  Sa  descrip- 
tion du  monde  connu  des  Romains  est 
divisée  en  dix-sept  livres  dont  trois,  les 
XIIe,  XIIIe  et  XIVe,  traitent  de  l'Asie 
Mineure.  Le  XIIe  livre  contient  la  des- 
cription de  la  Cappadoce  divisée  sous 
ses  rois  en  dix  préfectures,  dont  il  donne 
les  noms  (3);  du  Pont,  sur  lequel  il 
donne  des  détails  très-étendus  puisque 
c'était  son  pays  natal;  de  la  Paphla- 
gonie,  de  la  Bithynie,  de  la  Gala- 
tie,  de  la  Mysie  et  de  la  Phryaie;  le 
XIIIe  roule  sur  laTroade,  dont  il  disc&e 
longuement  la  topographie  ;  le  XIVe  sur 
la  Lydie,  Tlonie,  la  Cilicie  et  les  au- 
tres contrées  situées  sur  le  versant 
méridional  du  Taurus.  La  date  de  son 
livre  est  fixée  d'une  manière  très- 
précise  par  ce  double  fait  qu'il  parle 
de  la  réduction  de  la  Cappadoce  en 
province  comme  d'un  événement  ré- 
cent (4),  et  qu'ailleurs  il  nomme  Ger- 
manicus  qui  «  seconde,  dit-il,  la  vigi- 
lance de  Tibère  son  père  et  l'aide  à  faire 
régner  l'abondance  et  la  paix  dans  l'em- 
pire (5)  ». 

MOBT  DS  GEBMANICUS.  —  DES- 
CENTE de  Pison  Bit  Cilicie.  —  Peu 
de  temps  après  son  retour  d'Egypte, 
Germanicus  tomba  malade  à  Antioche 
et  mourut.  A  ses  derniers  moments,  il 
accusa  publiquement  Pison  de  l'avoir 
empoisonné  ;  il  lui  écrivit  une  lettre 
pour  lui  déclarer  qu'il  le  regardait  comme 
son  ennemi  et  lui  ordonner  de  quit- 
ter la  province.  Pison  obéit ,  mais  ne 
s'éloigna  pas  des  côtes,  comme  s'il  n'at- 
tendait que  la  mort  du  prince  pour  re- 
venir (6).  Il  était  à  Cos  lorsque  la 
nouvelle  lui  en  arriva.  Il  affecta  une 
joie  indécente,  visita  les  temples,  et  of- 
frit des  sacrifices  solennels  ;  sa  femme 
Plancine  quitta  le  deuil  qu'elle  avait 
pris  pour  la  mort  de  sa  soeur  (7).  Il 
avait  pris  soin  de  s'attacher  par  toutes 


(1)  Strab.,  II,  p.  i3.' 
(a)  Id.,  XI,  p.  5i5. 

(3)  Id.t  XII,  p.  535. 

(4)  ld.y  XIII,  passim. 

(5)  Id.,  VI,  p.  a88. 

(6)  Tac,  A.,  II,  7». 

(7)  Id.,  xbid.  76. 
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sortes  de  complaisances  les  légions  de 
Syrie  :  un  certain  nombre  de  centurions 
vinrent  le  joindre  à  Cos,  lui  apprirent 
que  Sentius,  ami  de  Germanicus,  avait 
pris  le  commandement  de  la  province, 
et  rengagèrent  à  revenir  (1).  Il  prit  ce 
parti  malgré  les  conseils  de  son  fils,  en- 
voya un  de  ses  affidés  pour  soulever  les 
légions,  arma  des  esclaves,  des  déser- 
teurs, enleva  le  drapeau  d'un  déta- 
chement de  recrues  qui  se  rendait  en 
Syrie,  demanda  des  secours  aux  rois 
ciliciens,  et  parvint  à  se  taire  une  pe- 
tite armée  (2).  Gomme  il  longeait  les 
côtes  de  ia  Lycie  ou  de  la  Paraphylie, 
ses  vaisseaux  rencontrèrent  ceux  qui 
portaient  en  Italie  les  cendres  de  Ger- 
manicus ;  peu  s'en  fallut  que  les  deux 
flottes  n'en  vinssent  aux  mains  ;  on  s'en 
tint  aux  injures  (S). 

La  troupe  de  Pison  débarqua  en  Ci- 
licie  et  s'empara  de  Celendris,  petit  port 
de  mer  fortifié.  Sentius  vint  l'attaquer 
avec  un  corps  de  vétérans  ;  il  n'y  eut 
pas  de  bataille  :  les  Ciliciens  lâchèrent 
pied  au  premier  choc  (4).  Pison,  rentré 
dans  la  forteresse,  tenta  encore  de  dé- 
baucher les  soldats  de  son  rival  ;  Sen- 
tius coupa  court  en  donnant  le  signal 
de  l'assaut  :  la  place  fut  obligée  de  se 
rendre  (5).  On  apprit  avec  surprise  à 
Rome  cette  équipée,  qui  rappelait  le 
temps  des  guerres  civiles.  Et  ce  fut  là 
ce  qui  causa  principalement  la  perte  de 
Pison  :  car  le  fait  d'empoisonnement 
ne  fut  pas  bien  prouvé;  mais  Tibère  ne 
lui  pardonna  pas  d'avoir  donné  le  dan- 
gereux exemple  d'une  révolte  à  main 
armée  (6). 

Restbictions  appobtkbs  au  droit 
d'asile.  —  Les  années  suivantes  nous 
fournissent  un  petit  nombre  de  faits 
détachés  qui  se  rapportent  à  l'histoire 
de  l'Asie  Mineure,  et  qui  montrent  la 
surveillance  exacte  que  les  empereurs 
exerçaient  sur  l'administration  des  pro- 
vinces. 

En  l'an  22  le  sénat  est  invité  à  faire 
une  enquête  sur  les  abus  auxquels  le 

(0  Tw.,^.,  il,  74. 
(*)/<*.,  ibid.,  78. 

(3)  ld.,  ibid.,  79. 

(4)  /</.,  ibid.,  80. 

(5)  ld.9  ibid.,  Si. 

(6)  Id.t  ibid.,  IH,  i3,  14. 


droit  d'asile  donnait  lieu  dans  ptasteurs 
villes  grecques.  Les  temples  servaient 
de  refuge  aux  malfaiteurs,  aux  esclaves 
fugitifs,  aux  banqueroutiers.  Qaqne 
ville  fut  obligée  de  faire  connaître  à 
Rome  par  une  députation  les  titres  sur 
lesquels  se  fondaient  ces  privilèges  ia* 
commodes.  Éphèse,  Magnésie,  Aphroeti- 
8ia,  Stratonicée,  Hiérocesarée,  Smvroe, 
Tenos,  Sardes,  Milet  furent  an  nombre 
des  villes  mises  en  cause.  La  plupart 
virent  restreindre  les  privilèges  de  leurs 
lieux  saints  (1). 

POUBSUITBS      CONTRE       PLUSIBCftS 
GOtJVSBlfBUBS  DR   PROVIlfCRS.  —  C 

Silanus,  proconsul  d'Asie,  accusé  par  ses 
administrés  d'abus  de  pouvoir  et  de 
concussion,  est  mis  en  jugement  de- 
vant le  sénat.  Il  était  coupable  ;  mab 
l'iniquité  avec  laquelle  la  procédure  fut 
conduite  attira  sur  l'accusé  un  intérêt 
qu'il  ne  méritait  pas.  La  province  avait 
envoyé  ses  rhéteurs  les  plus  habiles 
pour  le  poursuivre;  leur  présence  fut 
inutile  :  Silanus  trouva  dlans  le  sénat 
même  des  adversaires  plus  redoutables; 
un  consulaire,  un  préteur,  un  édile,  qui 
s'unirent  pour  l'accuser  de  lèse-ma- 
jesté. Son  questeur  et  son  lieutenant  se 
joignirent  aux  accusateurs.  Ses  esclaves 
déposèrent  contre  lui  (2).  Tibère  assista 
aux  séances  et  interrogea  iui-méme  les 
témoins  et  l'accusé.  Ce  malheureux 
fut  relégué  dans  une  tle  de  l'Ar- 
chipel (3). 

L'année  suivante  une  poursuite  pbs 
régulière  rut  dirigée  contre  Lucuns 
Capito, procurateur.  La  conduite  déli- 
bère fut  aussi  libérale  dans  cette  af- 
faire qu'elle  avait  été  odieuse  dans  la 
Srécédente  :  on  accusait  le  procurateur 
'avoir  employé  la  force  armée  et  en- 
Eiété  de  diverses  manières  sur  les  attri- 
utions  du  gouverneur  de  la  province  ; 

(i)Tac.f  J.,  lII,6o-64* 

(a)  Les  lois  défendaient  de  faire  dèpmar 
les  esclaves  contre  leurs  maîtres;  Auguste 
imagina  le  premier  d'éluder  cette  dtsponbaa 
par  uoe  fiction  légale  :  l'avocat  do  prisée 
(actor  publiais)  achetait  les  escèsrei  ée 
l'accusé,  et  les  mettait  alors  à  la  torture 
pour  en  tirer  des  aveux  contre  celui  qui  ivait 
cessé  d'être  leur  maître  (  J.  Lias. ,  Comm.  ad 
Tacit.,  A.,  m,  68).  % 

(3)Tac,^.,  m,66-6S. 
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Tibère  renvoya  l'affaire  au  sénat,  dé- 
rlara  que  son  procurateur  n'avait  au- 
torité que  sur  les  esclaves  et  les  pro- 
priétés du  fisc,  et  qu'il  méritait  d'être 
puni  s'il  avait  usurpé  d'autres  pou- 
voirs (1). 

Temple  db  Tibèbe  a  Smybnb.  — 
Les  Asiatiques  témoignèrent  leur  recon- 
naissance au  prince  en  lui  élevant  un 
temple, qui  fut  aussi  consacrée  sa  mère 
et  au  sénat  romain.  Douze  villes  se  dis- 
putèrent l'honneur  de  posséder  le  tem- 
ple de  Tibère.  Leurs  titres  furent  sé- 
rieusement discutés  en  présence  de 
l'empereur  :  Ilion  faisait  valoir  sa  fabu- 
leuse parenté  avec  le  peuple  romain; 
Halica masse  se  glorifiait  de  n'avoir  ja- 
mais depuis  douze  cents  ans  ressenti  la 
moindre  atteinte  des  tremblements  de 
terre,  et  promettait  d'asseoir  les  fonde- 
ment du  temple  sur  le  roc  vif  à  l'abri 
de  toutes  les  chances  de  destruction. 
Pergame ,  qui  possédait  déjà  le  temple 
d'Auguste,  parut  trop  ambitieuse; 
Éphèse,  Milet  furent  écartées  parce 
qu'elles  avaient  déjà  leurs  temples  en 
renom.  Enfin  Smyrne  fut  choisie  en  ré- 
compense de  la  fidélité  qu'elle  avait 
toujours  montrée  pour  les  Romains. 
H.  Lépidus,  alors  proconsul  d'Asie,  fut 
invité  à  se  choisir  un  lieutenant  spé- 
cialement chargé  de  surveiller  la  cons- 
truction de  1  édifice ,  et  comme  il 
s'excusa  modestement,  le  sénat  délégua 
Valérius  Nason  ancien  préteur  (2). 

L'exemple  encore  cette  fois  donné 
par  l'Asie  ne  tarda  pas  à  être  suivi  :  les 
villes  d'Espagne  se  préparèrent  à  bâtir 
aussi  un  temple.  Mais  Tibère,  dégoûté 
de  ce  genre  de  flatterie,  leur  refusa 
l'autorisa tion  (3).  En  revanche,  il  se 
montrait  fort  rigoureux  pour  les  hon- 
neurs dûs  à  son  prédécesseur  ;  les  habi- 
tants de  Cyzique  furent  encore  une  fois 
privés  de  leur  liberté  pour  avoir  laissé 
inachevé  le  temple  qu'ils  avaient  con- 
sacré à  Auguste  (4). 

Debnièbbs  années  de  Tibèbe.  Ses 
cbuaotbs.  —  Faux  Dbusds.  —  Ce- 
pendant Tibère  vieillissait;  son  humeur 
commençait  à  s'aigrir  ;  ses  cruautés  se 

(i)Tac,^.,  IV,  i5. 
(a)/</.,^.,  IV,  55,56. 

(3)  /</.,  A.,  IV,  37. 

(4)  Id.,A.,  IV,  36.  Dio,LVn,6x9.' 

37*  Livraison.  (AsiB  Minbubi.) 


multipliaient.  Sans  avoir  jamais  été  po- 
pulaire, il  avait  paru  assez  estimable 
dans  le  commencement  de  sa  vie  ;  la 
première  partie  de  son  règne  avait  été 
mêlée  de  bien  et  de  mal  ;  après  qu'il 
eut  fixé  sa  résidence  en  Campanie,  ses 
vices  éclatèrent  en  toute  liberté  (1),  en- 
couragés d'ailleurs  par  la  scélératesse 
de  Séjan,  digne  ministre  d'un  tel  maître. 
La  veuve  et  les  fils  de  Germanicus  fu- 
rent mis  en  prison  et  détenus  avec  la 
dernière  rigueur  ;  l'aîné,  qui  se  nommait 
Néron,  se  donna  la  mort  pour  échapper 
aux  tortures  ;  Drusus ,  son  frère,  mourut 
de  faim  dans  les  caves  du  Palatin,  après 
être  resté  neuf  jours  sans  nourriture 
et  avoir  essayé  de  manger  jusqu'à  la 
bourre  de  son  matelas  (2).  Leur  mère  les 
suivit  de  près;  Caligula  survécut  seul 
pour  faire  regretter  par  ses  fureurs  la 
tyran  qui  l'avait  précédé. 

Peu  de  temps  avant  la  mort  de  Dru- 
sus  avait  paru  dans  plusieurs  villes  d'io- 
nie  un  jeune  homme  qui  se  faisait  passer 
pour  lui.  Cet  aventurier  réussit  à  s'at- 
tacher quelques  affranchis  du  vrai  Dru- 
sus  ;  après  avoir  inutilement  essayé  de 
soulever  l'Asie,  il  passa  en  Grèce,  et  fut 
pris  à  Nicopolis.  On  n'entendit  plus 
parler  de  lui  (3), 

RÉVOLUTION8  EN  ABMÉNIE  BT  CHEZ 

les  Pabthes.  —  Vers  la  fin  de  sa  vie 
Tibère,  uniquement  occupé  de  ses 
cruautés  et  de  ses  débauches,  négligea 
les  affaires  de  l'État  (4)  ;  l'Orient  s'en 
ressentit.  Artaban,  roi  des  Parthes,  en- 
couragé par  l'inaction  des  Romains,  re- 
nouvela ses  prétentions  sur  l'Arménie, 
envahit  ce  pays  après  la  mort  du  roi 
Artaxias,  y  établit  Arsace-Orodes,  l'aîné 
de  ses  fils ,  et  entra  même  en  Cappa- 
doce  (6).  Il  envoya  à  Tibère  un  inso- 
lent message,  par  lequel  il  réclamait  les 
trésors  que  Vonones  avait  emportés  en 
Syrie,  et  annonçait  hautement  la  pré- 
tention de  reconquérir  toute  l'Asie  et  de 
rétablir  l'empire  persan  tel  qu'il  avait 
existé  sous  les  successeurs  de  Cyrus  (6). 
Mais  dans  le  même  temps  plusieurs  sei- 

(i)  Tac,  A.,  VI,  Su 

(a)  /</.,  A.,  VI,  a3.  Suét.,  77*.,  54- 

(3)  A/.,  A.f  V,  io.Dio,  LVIII.637. 

(4)  Suét.,  77*.,  41. 

(5)  Dio,  LVI1I,  p.  637.  Joseph.,  XVTJL 
(6;  lac,  VI,  Si. 
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gneors  de  sa  cour  conspiraient  contre  lui 
et  envoyaient  secrètement  demander  à 
Rome  un  des  fils  de  Phraate.  On  leur 
envoya  le  dernier,  qui  portait  le  même 
nom  que  son  père  ;  et  comme  ce  Phraate 
mourut  de  maladie  aussitôt  arrivé  en 
Syrie,  Tibère  envoya  à  sa  place  Tiri- 
date,  jeune  prince  de  la  même  famille. 
Quant  à  l'Arménie ,  il  l'offrit  à  Mithri- 
date, frère  du  roi  des  Ibères,  à  condition 
qu'il  se  chargerait  de  la  conquérir  (t). 
Les  montagnards  du  Caucase,  avec  les 
Sarmates  leurs  alliés  (2),  se  jetèrent 
sur  cette  malheureuse  contrée ,  s'em- 
parèrent d'Artaxate,  et  remportèrent 
deux  grandes  victoires  sur  les  Par- 
thés  (3).  Pendant  ce  temps  Vitellius, 
gouverneur  de  Syrie,  rassemblait  ses  lé* 
gions,  et  menaçait  la  Mésopotamie.  La 
révolte  éclata  chez  les  Parthes;  Arta- 
1>an,  trahi  par  la  plupart  des  siens,  fut 
réduit  à  se  sauver  en  Hyrcanie.  Tiri- 
-riate  passa  l'Euphrate ,  escorté  par  les 
-lésions  romaines;  mais  à  peines  était-il 
fait  couronner  dans  Ctésipnon,  que  plu- 
sieurs de  ses  partisans,  déjà  mécontents, 
rappelèrent  Artaban,  qui  reconquit  son 
royaume  aussi  rapidement  qu'il  l'avait 
.perdu  (4).  Tîridate,  sans  tenter  le  sort 
des  armes,  s'enfuit  en  Syrie. 

Révolte  des  Clitss.  —  Il  y  eut, 
la  même  année,  une  petite  guerre  en 
Cilicie  4  la  nation  des  Clites  s'était  ré- 
voltée «outre  son  roi,  qui  voulait  lui 
faire  payer  des  impôts  et  la  soumettre 
au  régime  romain.  Il  fallut  que  le  gou- 
verneur de  Syrie  envoyât  quatre  mille 
légionnaires,  et  on  ne  vint  à  bout  des 
révoltés  qu'en  les  affamant  dans  les 
positions  inaccessibles  qu'ils  occu- 
paient*^). 

Rbgnr  db  Caligdla.  —  Tibère 
mourut  le  15  mars  de  l'année  suivante 
(  37  apr.  J.-G.  ).  Son  successeur  s'oc- 
cupa rarement  des  provinces.  Dans  le 
commencement  de  son  règne,  il  fit  don 
d'une  partie  de  la  Cilicie  maritime  à 
Antiocnus,  en  faveur  duquel  il  avait  ré- 

'i)Tac,  A.,  VI,  3». 

(?)  Josèphe  parle  des  Scythes  Alains. 
C'est  la  première  fois  que  ce  nom  se  ren- 
contre dans  l'histoire. 

(3)  Tac,  A.,  VI,  34,  36.  Joseph.,  XVIII. 

(4)  /</.,  A.,  VI,  44. 
(5)/</.,  ftW.,I,4i. 


tabli  le  royaume  de  Comagène(l),ii 
donna  la  Petite  Arménie  à  un  Thnct 
nommé  Cotys.  La  reine  Pythodoni 
étant  morte  apparemment  vers  cet* 
époque,  son  fils  Polémon  demanda  s| 
obtint  du  sénat  la  permission  de  n> 
cueillir  l'héritage  de  son  père;  ktitof 
de  roi  lui  fut  conféré  solenoeUemat 
dans  le  forum  en  présence  du  pet**» 
par  l'empereur  assis  entre  les  deux  eas>i 
suis  sous  un  dais  d'étoffe  de  son  0} 
(  39  ap.  J.-C.  ). 

Caïus  avait  déjà  commencé  à 
éclater  ses  extravagances.  Plus 

auand  il  se  fut  mis  en  tête  d'être 
obligea  les  habitants  de  Mitet  de ; 
consacrer  le  temple  magnifique  f J 
destinaient  à  Apollon  (3).  Dans  les* 
niera  temps  il  ôta  lui-même  à  ; 
chus  de  Comagène  ce  qu'il  loi 
donné  (4)  ;  il  déposa  Mithridate, 
d'Arménie,  le  fit  amener  à  Boa* 
le  tint  enprison  (6),  nous  ignorons  pi 
quelle  offense. 

Enfin  il  se  fit  amener  duras 
chaînes  Cassius  Lonenus,  . 
d'Asie,  parceque  lesChaldftnsri 
dit-on,  averti  de  se  défier  des  ( 
le  jour  même  où  il  venait  de  le  a 
damner  à  mort ,  il  fut  assassiné  | 
Cassius  Chéréa  (6)  (23  janvier  41  ap 
J.-C.  ).  ^ 

Règne  db  Claude.  Dsposrnsl 

FAVORABLES     AUX      PBOVIIfCiS. 

Claude  inaugura  son  règne  par  des  J 
de  clémence  et  de  libéralité  :  il 
Antiochus  et  Mithridate  en  . 
de  leurs  États;  il  donna  le  royane» 
Bosphore  à  un  autre  Mithndate  i 
descendait  de  l'ancien  roi  de  Pont» 
indemnisa  Polémon  en  lui  cédmtfj 
ques  cantons  de  la  Cilicie  (7). 

Ce  prince  faible,  mais  souvent  F 
de  bonnes  intentions,  s'occupa* 
assez  de  zèle  et  d'intelligence  de  ft* 
nistration  des  provinces.  Il  oblîpea 
gouverneurs    annuellement   déaj 


(i)  Dio,  LIX,  645.  Suét.,  Cflâtf,^ 
(a)  Dio.,  02,649. 
(3)  J<L  ibid.,,  66x. 
(4)/^.,LX,67u. 

(5)  Id.%  ibid.  —  Tic,  A..  XIf  «.S* 
de  Tranquill.,  c.  zi. 

(6)  Dio.,  LIX,  663. 

(7)  /</.,  LX,  670. 
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par  le  sort  de  se  rendre  dans  leurs  gou- 
vernements avant  les  kalendes  d'avril, 
et  ne  voulut  pas  que  ceux  qu'il  nom- 
mait lui  fissent  de  remercîments  dans 
le  sénat  :  «  Ils  ne  m'ont,  dil-il,  aucune 
obligation  :  c'est  moi  qui  dois  les  re- 
mercier de  vouloir  bien  m'aider  à  sup- 
porter le  fardeau  de  l'empire  »  (1)  ;  pa- 
roles dignes  d'un  personnage  plus  sé- 
rieux que  Claude.  Il  remit  en  vigueur 
la  loi  qui  défendait  aux  gouverneurs  sor- 
tant de  charge  de  s'éloigner  de  Rome 
avant  un  certain  temps,  afin  que  leurs 
administrés  eussent  le  loisir  de  faire 
entendre  leurs  plaintes  (2).  Il  exila  un 
préfet  convaincu  de  concussion,  et  fit 
vendre  à  l'encan  tout  le  bien  qu'il  avait 
acquis  dans  sa  province. 

Voici  une  aventure  qui  lui  fait  moins 
d'honneur.  Junius  Cilon,  procurateur 
deBithynie,  était  poursuivi  par  ses  admi- 
nistrés et  comparaissait  devant  Claude, 
t|ui  aimait,  comme  on  sait,  h  rendre  la 
justice  en  personne.  Comme  les  accu- 
sateurs poussaient  de  grands  cris,  le 
prince  demanda  ce  qu'ils  disaient  ;  Nar- 
cisse lui  répondit  que  ces  cris  étaient 
poussés  en  l'honneur  de  Cilon  dont  la 
province  était  fort  contente.  «  Eh  bien 
dit-il,  qu'il  soit  renommé  pour  deux 
ans  (3).  » 

La  Lycib  réunie  à  la  province 
aoMAiifx.  —  Claude  enleva  aux  Ly- 
eiens  et  aux  Rbodiena  la  liberté,  à  cause 
de  leurs  séditions  continuelles,  et  pour 
punir  le  meurtre  de  plusieurs  citoyens 
romains;  la  confédération  lycienne  fut 
réunie  a  la  préfecture  de  Pamphy- 
lie  (4).  On  raconte  à  cette  occasion 
qu'un  Lycien,  qui  avait  obtenu  le  titre 
de  citoyen  romain,  fut  envoyé  à  Rome 
pour  plaider  la  cause  de  ses  compa- 
triotes. Lorsque  Claude  l'interrogea,  il 
s'aperçut  qu'il  ne  comprenait  pas  le  la- 
tin; il  lui  ôtaà  l'instant  le  droit  de  cité, 
en  disant  qu'on  n'était  pas  Romain 
quand  on  ne  comprenait  pas  la  langue 
Je  Rome  (5).  Claude  était  d'ailleurs  pro- 
digue de  ce  titre  de  citoyen  romain  : 

(i)  Dio.,  LX,  p.  67a. 
(a)  A/.,  ibid.,    68a.  J>.  Manut.  aa   Cic. 
Spist.  Fam,  X,  £p„  x. 

(3)  Dio.,  LX,  687. 

(4)  Id.9  iJtt,  676,681.  Suet,  CL,  »5. 

(5)  Dio.,LX  676. 


sa  femme,  ses  affranchis  le  vendaient  à 
tout  venant,  si  bien  qu'on  disait  com- 
munément «  qu'il  ne  valait  plus  un 
morceau  de  verre  cassé  ». 
Affaibbs  d'Obient.  Avénemeht 

DE  RHADAMISTE  EN  ÀBMBIflB.  —  Ce- 

rndant  l'Orient  était  toujours  en  proie 
la  discorde.  Les  Parthes  changent 
sept  fois  de  roi  en  dii  ans  (1).  Ils 
avaient  envahi  l'Arménie,  demeurée 
sans  roi  par  la  disgrâce  de  Mithridate; 
celui-ci  a  son  retour  est  obligé  de  re- 
conquérir son  royaume  ;  il  y  parvient 
avec  l'aide  des  Romains  et  de  son  frère,  r 
et  grâce  surtout  aux  dissensions  de  ses 
ennemis.  Mais  bientôt  il  est  détrôné 
par  son  neveu  Rhadamiste;  réfugié 
dans  une  forteresse  appelée  Gornée  que 
défendait  une  garnison  romaine,  il  est 
trahi  par  CéliusPollion,  commandant  de 
la  place,  livré  à  son  neveu  et  mis  à 
mort  (2). 
Equipée  de  Joli  us  Pélignus,  pro- 

GUBATEUB    DE    CAPPADOCB.    —  Il    y 

avait  alors  en  Cappadoce  en  qualité  de 
procurateur  un  certain  Julius  Pélignus, 
personnage  contrefait  et  ridicule,  an- 
cien ami  de  Claude  et  compagnon  den 
grossiers  amusements  de  sa  jeunesse  ; 
ce  Pélignus  se  crut  appelé  à  conquérir 
l'Arménie.  11  arma  les  milices  de  la  pro- 
vince, passa  l'Euphrate,  et  fit  plus  de 
mal  aux  Arméniens  qu'aux  ennemis. 
Bientôt  abandonné  d'une  partie  des 
siens  et  menacé  par  les  Barbares,  il  prit 
le  parti  de  s'allier  avec  ceux  qu'il  était 
venu  combattre  :  il  encouragea  Rhada- 
miste à  prendre  le  diadème,  et  assista 
avec  ses  soldats  à  la  cérémonie  (8). 

l'arménie  conquise  pab  les  par- 
thbs.  —  Rhadamiste  bt  Zénobib. 
—  Le  gouverneur  de  Syrie  s'empressa 
de  désavouer  cette  démarche,  et  en- 
voya une  légion  ;  mais  bientôt  il  rap- 
pela ses  troupes  de  peur  de  se  trouver 


engagé  sans  l'aveu  de  l'empereur  dans 
une  guerre  plus  considérable  :  Vologèse, 
nouveau  roi  des  Parthes,  voyant  l'occa- 
sion favorable,  se  préparait  à  envahir 
l'Arménie  pour  la  donner  à  son  frère 
Tiridate. 
Les  Ibères  furent  chassés  presque 

(1)  Tac,  A.,  XI,  S,  9,  10  ;  XII,  10,  xA, 
(*)/</..  XII.  44-47. 
(3)  M,  &J.9  49. 
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sans  combat;  Artaxate  et  Tigranocerte 
furent  prises  (\).  L'hiver  et  les  mala- 
dies arrêtèrent  les  progrès  du  Parthe 
et  l'obligèrent  de  faire  retraite.  Aussi- 
tôt Rhadamiste  reparut,  et  signala  son 
retour  par  de  si  atroces  vengeances  que 
la  patience  des  Arméniens  se  lassa  :  Us 
se  révoltèrent;  Rhadamiste  ne  dut  son 
salut  qu'à  la  vitesse  de  son  cheval.  «  Il 
s'enfuit  avec  sa  femme  Zénobie,  qu'il  ai- 
mait passionnément  et  qui  était  alors 
enceinte.  Arrivée  au  bord  de  l'Araxe, 
la  malheureuse  femme  ne  put  aller  plus 
loin;  elle  pria  son  mari  de  lui  ôter  la 
vie  pour  la  dérober  aux  outrages.  Il  s'y 
refuse  d'abord;  il  l'embrasse,  la  relève, 
l'encourage:  tantôt  il  s'attendrit  sur  sa 
vertu,  tantôt  il  frémit  à  l'idée  de  la  laisser 
aux  mains  d'un  autre.  Enfin  ivre  d'amour 
et  de  colère,  accoutumé  depuis  long- 
temps à  répandre  le  sang,  il  tire  son  sa- 
bre, la  frappe,  et  la  jette  dans  le  fleuve 
pour  que  ses  ennemis  n'aient  pas  même 
son  corps.  Zénobie,  privée  de  sentiment, 
fut  sauvée  et  recueillie  par  des  bergers 
qui  la  guérirent  et,  soupçonnant  son 
rang,  la  conduisirent  à  Artaxate.  Elle 
fut  de  là  menée  auprès  de  Tiridate  qui 
la  traita  en  reine  (3).  » 

LesParthes  restèrent  maîtres  de  l'Ar- 
ménie jusqu'au  commencement  du  règne 
de  Néron. 

Gdbbrb  bn  Ciligib.  —  Les  der- 
nières années  de  Claude  sont  inarquées 
par  une  nouvelle  expédition  contre  les 
Clites  qui,  sous  la  conduite  d'un  certain 
Trosobore,  désolaient  par  leurs  incur- 
sions le  pays  plat,  rançonnaient  les 
villes  et  troublaient  le  commerce.  Ils 
défirent  dans  leurs  montagnes  un  corps 
de  cavalerie  que  le  gouverneur  de  Syrie 
avait  envoyé.  Le  roi  Antiochus  parvint 
enfin  à  semer  des  divisions  parmi  ces 
Barbares;  il  se  rendit  maître  des  prin- 
cipaux chefs  et  rétablit  l'ordre  en  les 
faisant  périr  (3). 

Avènement  db  Nbbon.  —  Sa  po- 
pularité bn  Asie.  —  Mort  de  Si- 
lands.  — En  l'année  55  apr.  J.-C.  Né- 
ron succéda  à  Claude.  Son  nom  était 
populaire  en  Asie  :  à  l'âge  de  seize  ans, 
après  avoir  achevé  ses  études  sous  Sé- 

(i)Tac,  A.,  XII,  5o. 
(a)  A/„  ièid.,  I,  5i. 
(3)  /</.,  iùid.,  II,   55. 


nèque,  il  avait  fait  ses  débuts  oratoire 
en  plaidant  devant  le  prince  h  ett* 
des  Rhodiens,  auxquels  il  Ot  rendre 
leurs  privilèges,  et  celle  des  habitua 
d'Ilion,qui  demandaient  fimmamié.1 
avait  également  obtenu  l'immunité  par 
111e  de  Cos,  et  la  remise  de  cinq  mm 
d'impôts  pour  la  ville  d'AMraée,  en- 
dommagée par  un  treinÙement  t* 
terre  (l). 

Cependant  l'avènement  du  mono 
prince  fut  signalé  par  le  meurtre  de  Jfr 
niusSilanus,  proconsul  d'Asie,  per» 
nage  inoffensif  et  sans  valeur,  à  qui  9 
médiocrité  avait  servi  de  protection  sas 
les  règnes  précédents  :  Caïus  avala* 
tumc  de  l'appeler  ■  la  béte  dorée  ■.$• 
seul  crime  était  de  tenir  de  trop  pris 
à  la  famille  des  Césars.  Agrinpine, qo 
avait  fait  périr  L.Silanus,soa  frère  do, 
craignait  qu'il  ne  songeât  à  le  Tenon 
elle  le  Ot  empoisonner  par  un  (kvm 
romain  nommé  Celer  et  par  l'affranchi 
Hélios,  intendant*  des  biens  de  rea- 
pereur  dans  la  province  (2).  WfJ 
n'apprit  que  plus  tard  ce  qui  set» 
passé. 

COBBULOFI   SUBJUGUE  l'ABIH* 

—.Heureusement  Sénèque  et  Bynw 
s'unirent  pour  combattre  finOn»» 
d'Agrippine;  grâce  à  eux  les  lu- 
mières années  de  Néron  furent  pros- 
pères au  dehors  comme  au^«ntl£ 
bulon  fut  chargé  de  délivmrArnwî 
on  mit  sous  ses  ordres  les  tr0UP^Jaîl 
tonnées  en  Cappadoce  et  la  nw*  « 
celles  de  Syrie.  Vologèse,  alors  îaqBj» 
parla  révoltede  son  Gis  Vardanes,s^ 
milia,  retira  ses  troupes  et  d°M^ 
otages  (3).  Cependant  la  pierre.06"» 
que  différée  :  le  roi  parthe  pijp» 
ses  forces;  Corbulon  de  son  colee» 
pendant  deux  hivers  assez  de  p««* 
rétablir  la  discipline  parmi  ^^^1 
il  fut  obligé  d'en  licencier  unepan*£ 
de  faire  de  nouvelles  levées  en  ow« 
et  en  Cappadoce  (4).  f  ^ te 
Au  commencement  de rann«*'-. 
hostilités  commencèrent.  fij^L. 
sait  une  guerre  d'escarmouches  et  F 
nait  soin  d'éviter  un  engagemew  F 

(i)Tac,  A.,  XII,  SI*. 
(a)  td.%  A.,  XIII,  i. 

(3)  Id..  ihtd.,  7. 

(4)  Id.,  ibid.,  35. 
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éral;  il  entremêlait  les  négociations 
ux  combats,  dans  le  but  évident  de  ga- 
ner  du  temps  r  car  son  frère,  occupé 
«r.  une  révolte  des  Hyrcaniens,  ne  nou- 
ait alors  le  secourir.  C'était  une  raison 
le  plus  pour  que  Curbulou  poussât  les 
pirations  avec  vigueur.  Il  divisa  ses 
orces,  enleva  eu  quelques  jours  les. 
irincipales  forteresses  du  pays  et  se  di- 
igeasur  Artaxate  :  Tiridate  le  harcela, 
lins  sa  marche,  mais  n'osa  lui  barrer  le 
fâssage.  La  ville  se  rendit;  elle  fut  ra- 
tée parce  qu'on  n'avait  pas  assez  de 
loupes  pour  y  mettre  une  garnison  (1). 
riçranocerte,  l'autre  capitale  de  l' Ar- 
ménie, fut  plus  heureuse  :  elle  n'ouvrit 
ses  portes  que  l'année  suivante ,  quand 
tes  Romains  étaient  plus  solidement 
établis  dans  le  pays ,  de  sorte  qu'elle 
fut  épargnée.  Tiridate,.  après  avoir  vai- 
nement essayé  de  se  soutenir  avec  le  se- 
cours des  Wèdes,  fut  obligé  de  re- 
noncer à  l'Arménie.  On  en  détacha 
quelques  cantons  pour  récompenser  le 
aie  de  Pharasmane,  roi  des  Ibères,  de 
Polémon,  roi  de  Pont,  d'Antiochus,  roi 
de  Comagène  et  d'Aristobule,  roi  de  la 
petite  Arménie;  tféron  envoya  pour 
régner  sur  le  reste  unCappadocien,  pe- 
tit-ûls  d'Archélaûs,  qui  prit  selon  l'u- 
sée le  nom  arménien  de  Tigrane. 
Corbulon,  après  l'avoir  installé,  lui  laissa 
mille  légionnaires,  trois  cohortes  auxi- 
liaires et  deux  compagnies  de  cavalerie; 
puis  il  partit  pour  La  Syrie,  dont  le  gou- 
vernement lui  était  donné  [61  apr. 
1-C-U2). 

NOUVELLE  INVASION  DBS  PABTHES. 

—  Le  nouveau  roi  ne  sut  pas  se  con- 
fier de  ce  qu'il  devait  à  la  libéralité 
<fes  Romains;  ses  excursions  sur  le 
territoire  des  Parthes  provoquèrent  une 
nouvelle  guerre  plus  redoutable  que  la 
Pttçédenie.  Vologèse  lit  la  paix  avec 
|*s  Hyrcaniens  pour  tourner  toutes  les 
wrces  de  son  empire  contre  les  Ro- 
mains et  leur  protégé.  Il  couronna  so- 
«nnellement  son  frère, envoya  en  Ar- 
^e  sa  garde  d'élite  commandée  par 
«onésfs,  et  se  prépara  lui-même  à  en- 
vatur  la  Syrie  (  8).  Dans  ce  pressant dan- 
"'»  wbulonne  crut  pas  pouvoir  quitter 

(/^m^..X1IT,  36.4  c 


les  bords  de  l'Euphrate;  il  fit  passer  en 
Arménie  deux  légions  et  manda  à  l'em- 
pereur d'envoyer  promptement.un  gé- 
néral. 

Cependant  le  roi  d'Arménie  s'était 
enfermé  dans  Tigranooerte  avec  des 
troupes  et  des  approvisionnements  qui 
\fi  mettaient  en  état  de  tenir  longtemps  ; 
les  Parthes  n'entendaient  d  ailleurs 
rien  aux  sièges;  l'expédition  conduite 
par  Monéses  échoua  ;  Vologèse,  qui  s'a- 
vançait pour  le  soutenir,  ayant  reçu  eu 
chemin  un  message  assez  conciliant  de 
Corbulon,  recula,  rappela  son  général, 
et  promit  d!enyoyer  une  ambassade  à 
Rome  (1). 

DÉFAITE  DE  CÉSENN1CS  PÉTUS.  — 

Capitulation  d'Absamosatb.  —  La 
guerre  paraissait  encore  une  fois  évi- 
tée ;  Corbulon  donna  ordre  aux  troupes 
romaines  d'évacuer  l'Arménie,  et  les  fit 
camper  en  Cappadoce  en  attendant  Cé- 
sennius  Pétus,.  que  Néron  envoyait.  Ce 
général  était  destine  à  faire  subir  aux 
armes  romaines  l'échec  le  plus  humi- 
liant qu'elles  eussent  essuyé  depuis, 
longtemps.  Trois  légions  furent  mises 
sous  ses  ordres  ainsi  que  les  troupes 
auxiliaires  de  Galatie,  de  Cappadoce  et 
du  Pont  (2). 

Peu  de  temps  après  son  arrivée,  les 
députés  que  Vologèse  avait  envoyés  à 
Rome  revinrent  sans  avoir  rien  fait. 
Les  Parthes  entrèrent  aussitôt  en  Ar- 
ménie. Pétus  y  entra  de  son  côté  avec 
deux  légions,  courut  le  pays,  fit  quel- 

3ue  butin  qu'il  gaspilla,  fatigua  ses  sol- 
atspar  des  marches  inutiles,  et,  sans 
avoir  presque  vu  l'ennemi,  adressa  à 
l'empereur  une  pompeuse  relation,  de 
ses  succès  (3).  Au  moment  où  il  ne  son- 
geait plus  qu'à  prendre  ses  quartiers 
d'hiver,  il  apprit  que  Vologèse,  renon- 

Sant  à  attaquer  la  Syrie  trop  bien  gar- 
ée par  Corbulon,  portait  toutes  ses  for- 
ces vers  l'Arménie.  Une  de  ses  trois 
légions  était  alors  loin,  de  lui  dans  le 
Pont,  et  les  deux  autres  étaient  fort  ré 
duites  par  les  nombreux  congés  qu'il 
avait  accordés  aux  soldats.  Il  marcha 
pourtant  au-devant  de  l'ennemi,  puis 
se  retira  précipitamment  après  avoir- 

(«)Tac,  A.,  XV,  3,4,5. 
(•»i  la'.,  iftîd.,  6. 
{$)  M.,  ibid.y  7,  8. 
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perdu  quelques  hommes  dans  une  re- 
connaissance ;  puis,  ne  se  voyant  pas 
poursuivi,  il  reprit  une  folle  confiance, 
et  s'arrêta  sur  les  premières  hauteurs  du 
Taurus,  près  d'une  forteresse  appelée 
Arsamosate  (1),  où  il  enferma  sa  femme 
et  son  fils  sous  la  garde  d'une  cohorte  ; 
avec  environ  quatre  mille  hommes,  il 
entreprit  d'arrêter  toute  l'armée  des 
Parthes  ;  à  peine  ceux  qui  l'entouraient 
parvinrent-ils  à  lui  persuader  de  faire 
connaître  à  Gorbulon  sa  situation.  Vo- 
logèse  survint,  et  écrasa  sans  peine 
cette  petite  troupe.  La  plupart  des  sol- 
dats se  dispersèrent  et  répandirent  leur 


frayeur  dans  tout  le  pays  environnant; 
unpetit  nombre  s'entera 
et  la  citadelle  (3). 


un  petit  nombre  s'enferma  dans  le  camp 


En  apprenant  ces  nouvelles,  Corbu- 
lon  hâta  sa  marche,  traversa  rapide- 
ment la  Cappadoce  et  entra  en  Armé- 
nie. Il  arrivait  trop  tard  :  au  bout  de 
quelques  jours  de  siège,  Pétus  avait 
capitulé  à  la  condition  d'évacuer  l'Ar- 
ménie, de  livrer  aux  Parthes  toutes  les 
forteresses  occupées  par  les  Romains  et 
tous  les  approvisionnements.  Le  bruit 
courut  que  les  légions  avaient  nasse 
sous  le  joug  ;  la  manière  dont  elles  firent 
en  réalité  leur  retraite  ne  fut  guère 
moins  humiliante  :  les  Parthes  exi- 
gèrent que  Pétus,  pour  leur  commodité, 
jetât  un  pont  sur  le  fleuve  oui  longeait 
son  camp  ;  ils  pénétrèrent  dans  les  re- 
tranchements avant  le  départ  des  trou- 
pes romaines,  insultèrent  et  maltrai- 
tèrent les  vaincus,  et  commirent  toutes 
sortes  d'insolences ,  s'emparant  bruta- 
lement des  armes,  des  chevaux,  des  es- 
claves qu'ils  prétendaient  reconnaître 
pour  leur  avoir  appartenu  (3).  Pétus  fit 
quarante  milles  en  un  jour,  abandon- 
nant en  route  les  blessés  qui  ne  pou- 
vaient pas  suivre.  Il  ne  se  crut  en  sû- 
reté que  quand  il  rencontra  sur  le  bord 
de  l'Euphrate  l'armée  de  Corbulon.  II 
hiverna  en  Cappadoce  (4),  pendant  que 
sur  la  foi  de  ses  prétendues  victoires 
on  dressait  à  Rome  des  trophées  et  des 
arcs  de  triomphe  (5). 

(  i)  Auj.  Simsat,  près  de  l'Euphrate  (Brotier). 
(a)  Tac,  A.y  XV,  9,  xo,  11. 

(3)  A/.t  itid.f  V,  i5. 

(4)  Id.9  ibid.,  16,   17. 

(5)  ld„  ibidti  xS. 


Seconds  expédition  m  Corbu- 
lon ni  AiMÈitiE.  —  Au  commenc*- 
ment  du  printemps  suivant  (  64  apr. 
J.-C.  )  arriva  à  Rone  une  ambassade 
parthe  avec  une  lettre  de  Vologèse,  qui 
déclarait  que  son  frère,  maître  contint 
il  l'était  de  l'Arménie,  consentait  à  ta 
tenir  du  consentement  de  l'empereur. 
On  exigea  qu'il  vint  chercher  ce  con- 
sentement à  Rome  ;  il  refusa  ;  la  guem 
recommença.  Corbulon  en  fut  cette  fois 
chargéavecdes  pouvoirs  très-étendasU). 
Il  entra  en  Arménie  avec  quatrelégkn&, 
un  grand  nombre  d'auxiliaires  et  ki 
contingents  des  rois  alliée,  attaqua  dans 
leurs  forteresses  les  seigneurs  armé- 
niens qui  avaient  cris  le  parti  des  Par- 
thes, et  répandit  dans  tout  le  pays  la 
terreur  du  nom  romain  (2).  Vologèse, 
intimidé,  demanda  une  trêve;  Tiridate 
proposa  une  entrevue.  Elle  eut  lieu 
presque  au  même  endroit  où  les  Par- 
thes avaient  l'année  précédente  tu  fur 
devant  eux  les  légions  romaines.  Les 
deux  généraux  s'y*  rendirent  chacun 
avec  vingt  cavaliers ,  et  se  traitèrent 
mutuellement  avec  beaucoup  de  cour- 
toisie. 11  fut  convenu  que  Tiridate  dé- 
poserait solennellement  le  diadème  aux 
pieds  de  la  statue  de  Néron  et  qu'il 
irait  à  Rome  le  reprendre  des  mains  de 
l'empereur. 

voyagb  db  tlbidàtb  à  romi  — 
Son  bbtoub  pàb  l'Asie  Mineube. 
— La  cérémonie  eut  lieu  quelques  jours 
après  en  présence  des  deux  armées  (S); 
Tiridate  partit  ensuite  pour  l'Italie  ara 
sa  femme,  ses  enfants,  ses  neveux,  un 
train  magnifique  et  une  escorte  de  trois 
mille  cavaliers  (4).  Le  roi  des  Parthes 
avait  stipulé  qu'on  n'exigerait  de  soo 
frère  aucune  démonstration  d'obéis- 
sance servile,  qu'il  garderait  son  sabre, 
qu'il  aurait  le  droit  d'embrasser  les 
gouverneurs  de  province,  et  serait  ad- 
mis chez  eux  sans  faire  antichambre, 
enfin  qu'à  Rome  on  lui  rendrait  les 
mêmes  honneurs  qu'aux  consuls  (S).  Sa 
inarche  à  travers  les  provinces  romaines 
fut  une  sorte  de  triomphe.  Il  en  coutt 

(i)Tac,  A.,  XV,n»a5. 
(a)  /</.,  ibid.,  37. 

(3)  /</.,  ibid.,  «9,  3o. 

(4)  Dio  ap.  XipkiLy  LXIII. 

(5)  Tac,  A.,  XV,  Si. 
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au  peuple  romain  huit  mille  pièces  d'or 
par  jour  pendant  neuf  mois  que  dura 
le  voyage  (1).  Car  comme  Tiridate  était 
mage  et  que  sa  religion  lui  défendait  de 
voyager  sur  mer,  il  fit  le  tour  du  Pont- 
Euxin  et  de  la  mer  Adriatique  pour 
gagner  par  terre  l'Italie.  Sa  femme  fit 
avec  lui  tout  ce  chemin  à  cheval,  la  tête 
couverte  d'un  casque  d'or  à  visière  pour 
se  dérober    aux  '  regards  des   hom- 


mes fêtes  qui  furent  célébrées  à  Rome 
en  son  honneur  dépassèrent  tout  ce 
qu'on  avait  vu  de  plus  magnifique  Jl  en 
lut  médiocrement  ému, si  Ton  en  croit  les 
historiens ,  et  vit  avec  mépris  Néron 
chanter  en  scène  et  conduire  un  char 
dans  le  cirque.  11  ne  pouvait  compren- 
dre que  Corbulon  obéit  à  un  pareil 
maître  ;  et  il  dit  un  jour  à  Néron  lui- 
même  :  «.  Convenez,  seigneur,  que  vous 
avez  en  Corbulon  un  précieux  esclave.» 
Néron  prit  ce  mot  pour  un  compli- 
ment (2). 

Pour  revenir,  Tiridate  consentit  à 
faire  le  trajet  de  Blindes  à  Dyrrachium, 
puis  à  traverser  THellespont.  Il  tra- 
versa la  Grèce  et  toute  l'Asie  Mineure. 
U  admira  particulièrement  la  fertilité 
de  la  province  d'Asie,  ses  villes  popu- 
leuses et  bien  fortifiées  ;  et  il  en  parut 
plus  frappé  que  de  toutes  les  splendeurs 
de  Rome  (8).  Il  ramenait  avec  lui  un 


grand  nombre  d'ouvriers  d'Occident, 
les  uns  qui  lui  avaient  été  donnés  par 
Néron,  les  autres  qu'il  avait  engagés  à 


prix  d'argent  pour  rebâtir  Artaxate. 
Mais  Corbulon  ne  laissa  passer  en  Ar- 
ménie que  ceux  dont  le  départ  avait  été 
autorisé  par  l'empereur  (4). 

Ainsi  parut  consommé  sous  Néron 
rabaissement  de  la  puissance  des  Par- 
tîtes. Par  la  voix  du  frère  de  leur  roi, 
ils  se  reconnaissaient  sujets,  ou  du 
moins  vassaux  de  l'empire;  l'Arménie 
semblait  mise  au  rang  de  ces  anciens 
royaumes  dont  Rome  laissait  la  posses- 
sion nominale  aux  rois  favorisés  de 
son  alliance.  Néron  aurait  voulu  pour 
compléter  son  triomphe  faire  aussi 
venir  en  Italie  Vologèse,  mais  le  roi  des 

(c)  Dio,  LXIII.  Suét.,  Nér.t  3o. 
\ni)  Dio,  ibid. 
(3)  A/.,  ibïd. 
(i>)  Id.,ibid. 


Partbes  s'y  refusa  obstinément  :  il  re- 
pondit qu'il  était  plus  facile  à  l'empe- 
reur qu  à  lui  de  traverser  un  si  grand 
espace  de  mer  (1). 

Administration  de  l'Asie  Mi- 
neuse socs  Nbbon.— Pbocès  ob  PLU- 
SIEURS OOUVEBNEURS  DE  PBOVINCE. 

—  Pendant  que  ces  événements  impor- 
tants s'accomplissent  sur  les  frontières 
orientales  de  l'Asie  Mineure,  l'histoire* 
intérieure  de  la  province  se  réduit  à 
peu  de  chose.  Nous  voyons  en  l'an  58 
P.  Celer,  procurateur  d'Asie,  le  même 
qui  avait  été  complice  du  meurtre  de 
Silanus,  cité  en  justice  par  ses  admi- 
nistrés ;  Néron  ne  pouvant  l'absoudre, 
fit  traîner  la  procédure  en  longueur 
jusqu'à  la  fin  de  la  vie  de  l'accusé  (2). 
Cossutianus  Capiton,  un  des  plus  fa- 
meux délateurs  et  des  hommes  les 
plus  décriés  de  Rome,  était  vers  le 
même  temps  procurateur  en  Cilicie  et 
avait  mis  la  province  au  pillage.  U  fut 
condamné  par  le  sénat  (3)  avec  un  cer- 
tain Tutor  ou  Numitor,  complice  de  ses 
rapines  (4).  Les  Lyciens  furent  moins 
heureux  dans  leurs  poursuites  contre 
Eprius  Marcel  lus.  Ce  personnage  mépri- 
sable parvint  à  force  d'intrigues  à  faire 
condamner  comme  calomniateurs  ceux 

2ui  s'étaient  chargés  de  l'accuser  (5). 
.'année  suivante  un  autre  procurateur 
d'Asie,  P.  Suilius,  est  encore  accusé  de  • 
péculat  ;  mais  ses  ennemis  obtiennent  sa 
condamnation  par  d'autres  moyens  et 
l'enquête  n'est  pas  continuée  (6).  En 
62,  Tarquitius  Priscus,  autre  délateur 
célèbre,  est  accusé  par  les  Bithyniens,  et 
condamné  (7). 

Ainsi  même  sous  Néron  l'administra- 
tion des  provinces  était  surveillée.  Ce 
prince  défendit  aux  gouverneurs  de 
province  de  donner  des  jeux  publics,  et 
abolit  les  éloges  publics  qu'ils  avaient 
coutume  de  se  faire  décerner  en  sortant 
de  charge.  Dans  les  premiers  temps  de 
son  règne  il  avait,  dit-on,  songé  à  dis- 
soudre les  compagnies  de  pubhcains  et. 

(0  Dio,  LXIII. 

(a)  Tac,  XIII,  33. 

(3)  Jd.f  ibid. 

(*)  Juvën.,  1.  III,  Sat.,  S,  v.  9a. 

(5)  Tac,  XIII,  33. 

(<>)  Id„  ibid.,  43. 

(7)  /«/.,  XIV,  46. 
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à  supprimer  les  impôts  indirects  (I).  11 
ordonna  du  moins  que  les  tarifs  et  les 
rôles  des  impositions  fussent  publiés , 
ce  qui  n'avait  pas  lieu  jusqu'alors; 
il  attribua  aux  propréteurs  le  droit  de 
prononcer  extraordinairement  sur  les 
réclamations  des  particuliers  contre  les 
publicains;  il  abolit  les  droits  du  qua- 
rantième et  du  cinquantième  denier  (2), 
3ui  n'étaient  que  des  inventions  illégales 
es  agents  du  fisc  (?).  La  plupart  de  ces 
réformes  durèrent  peu  :  les  publicains 
trouvèrent  bientôt  moyen  de  les  éluder. 
Mort    de    Rubellïus    Plautus 

ET  DE  BiiBBA  SOBANUS.  —  RÉDUC- 
TION du  Pont  polémoniaque.  — 
En  Tan  61  la  ville  de  Laodicée  est  en- 
dommagée par  un  tremblement  de 
terre  (4)  ;  elle  se  relève  par  ses  propres 
ressources,  et  ne  reçoit  de  Rome  aucun 
secours.  Dans  le  même  temps,  la  pro- 
vince d'Asie  sert  de  lieu  d'exil  à  Rubel- 
lius  Plautus  (5),  dont  le  seul  crime  était 
de  tenir  à  la  famille  des  Césars  et  de 
faire  par  ses  vertus  un  fâcheux  con- 
traste aux  vices  de  Néron.  Bientôt  Tï- 
gellinus  fit  résoudre  sa  mort,  hes  nom- 
breux amis  l'avertirent,  et  le  pressèrent 
de  se  mettre  eu  défense  :  on  lui  con- 
seillait de  se  réfugier  auprès  de  Cor- 
bulon  et  de  soulever  les  légions  ;  il  re- 
fusa, et  mourut  avec  une  fermeté  toute 
stoïcienne  (6). 

Une  autre  victime  encore  plus  illus- 
tre du  malheur  des  temps  fut  Baréa 
Soranus,  proconsul  d'Asie.  On  l'accusa 
«  d'avoir  cherché  à  se  faire  des  partl- 
saus  dans  sa  province  et  d'y  avoir  en- 
couragé la  sédition.  »  Il  avait  en  effet 
mérité ,  par  son  intégrité  et  son  zèle 
pour  le  bieu  public,  la  haine  de  Néron  : 
le  port  d'Êpnèse  avait  été  rouvert  par 
ses  soins  ;  un  affranchi  de  l'empereur 
parcourait  la  province  pour  enlever  des 
objets  d'art ,  la  municipalité  de  Per- 
game  osa  résister,  et  le  proconsul  ne 
l'eu  punit  pas.  Enfin  il  avait  été  l'ami 

(i)  Tac.,  XIII,  5o. 

(a)  Sur  les  importations  et  les  exporta- 
tions. 

(3)  Tac.,  III,  5i. 

(4)  Eusèbe  y  ajoute  celles  de  Hiérapolis 
et  de  Colosses. 

(5)  Tic.,  XIV,  aa. 

(6;  m.,  ;*;</.,  58, 59. 


de  Plautus.  11  fut  mis  en  jugement  i 
Thraséa  Pétus  le  plus  vertueux  des  Ro- 
mains. «  Après  avoir  égorgé  tant  de 
personnages  éminents,  dit  Tacite,  Hé- 
ron s'attaqua  à  ces  deux  grands  nom- 
mes, comme  s'il  eût  voulu  assassiner  es 
eux  la  vertu  méme(l}.« 

Vers  l'an  65,  le  roi  Polémon  deuxième 
du  nom,  laisse  aux  Romains  son 
royaume,  qui  est  réduit  en  province  [2). 
C'est  la  seule  acquisition  du  règne  de 
Néron. 

Le  faux  NéBON.  —  Tant  de  cri- 
mes lassèrent  enfin  la  patience  des 
Romains,  Néron  fut  renversé.  Quel- 
que odieux  qu'il  se  fût  rendu,  on 
ne  vit  pas  sans  douleur  s'éteindre  en 
lui  la  famille  des  Césars;  les  révolu- 
tions qui  suivirent  sa  mort  le  firent  re- 
gretter, surtout  dans  les  provinces,  ou 
ses  fureurs  s'étaient  moins  fait  sentir. 
Plusieurs  imposteurs  se  firent  passer 
pour  lui  et  trouvèrent  des  partisans.  Le 
premier  était  un  esclave  originaire  do 
Pont.  Il  assembla  quelques  déserteurs, 
quelques  soldats  en  congé,  prit  la  mer 
et  fut  jeté  par  une  tempête  dans  171c 
de  Cythnos  une  des  Cyclades  (3).  Déjà 
on  commençait  à  parler  de  lui  en  Grèce 
et  en  Asie,  lorsque  Cal  pu  mi  us  Aspre- 
nas,  envoyé  par  Galba  dans  la  Galatie 
et  la  Pamphylie  en  qualité  de  gouver- 
neur, aborda  dans  l'Ile  avec  deux  vais- 
seaux. Le  prétendu  Néron  essaya  de  loi 
débaucher  ses  soldats  ;  il  fut  pris  et  tué, 
on  envoya  sa  tête  à  Rome  (4). 

Soulèvement  de  Vespasisn.  — 
Mucien  eh  Asie  Mineuse. —  En  ap- 
prenant la  mort  de  Galba,  l'avènement 
d'Othon  et  la  révolte  de  Vitellius,  Ves- 
pasien  qui  commandait  l'armée  de  Ju- 
dée commença  à  prétendre  à  l'empire; 
le  1er  juillet  de  l'an  70  (5),  il  fut  pro- 
clamé empereur  dans  son  camp.  Toute 
l'Asie  se  déclara  pour  lui,  et  pour  la 
première  fois  l'Orient  donna  un  maî- 
tre à  Rome.  Cet  honneur  coûta  cher 
aux  provinces  d'Asie  :  elles  furent  écra- 
sées de  réquisitions;  il  fallut  fournir 
des  soldats ,  des  vaisseaux  et  surtout 

(i)Tac.,  ^.,XVI,  a6. 

(a)  Suét.,  AVr.,  18;  Tac.  /7m/.,  III,  4?. 

(3)  Aujourd'hui  Tbermia.  (Broder.) 

(4)  Tac.,  H.,  II,  89. 

(5)  Af.,  «H,  79. 
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de  l'argent.  On  ne  considérait  ni  le 
droit  m  l'équité,  mais  seulement  ce 
qu'on  pouvait  tirer  des  contribuables  ;  la 
délation  fut  encouragée  ;  dans  chaque 
ville  on  arrêta  les  plus  riches  pour  les 
contraindre  à  payer  et  intimider  les 
autres.  Mucien,  gouverneur  de  Syrie, 
avait  sacrifié  toute  sa  fortune  aux  pro- 
jets de  Vespasien;  il  eut  soin  de  se 
payer  par  ses  mains  ;  mais  parmi  ceux 
qui  avaient  imité  son  zèle,  fort  peu  par- 
vinrent à  se  faire  donner  des  indem- 
nités (1). 

Revoltb  d'Antcet  dans  le  Pont. 
—  Un  certain  Anicet,  affranchi  et  an- 
cien ministre  du  roi  Polémon,  crut 
l'occasion  favorable  pour  se  créer  dans 
son  pays  une  principauté  indépendante. 
II  rassembla  quelques  troupes  au  nom 
de  Vitellius,  arma  les  peuplades  voi- 
sines ,  et  s'empara  de  la  ville  de  Tra- 
pézonte,  qui  n'était  gardée  que  par  une 
cohorte  indigène;  il  détruisit  les  vais- 
seaux de  guerre  qu'il  trouva  dans  le 
port,  et  fut  pendant  quelque  temps 
maître  du  pays.  Vespasien  envoya  un 
petit  corps  d  élite  qui  en  peu  de  jours 
réduisit  l'aventurier  à  s'enfuir  par  mer. 
On  le  poursuivit  avec  des  vaisseaux  cons- 
truits à  la  hâte;  le  roi  barbare  chez 
qui  il  s'était  réfugié  le  livra  aux  Ro- 
mains (2). 
Villes    libres   définitivement 

BBDUITES  EN  PROVINCES. —  Ce  fut  SOUS 

Vespasien  aue  disparurent  en  Asie  Mi- 
neure les  derniers  vestiges  d'indépen- 
dance locale  :  Rhodes,  Samos,  la  Lycie 
et  la  Cilicie,  à  oui  Ton  avait  tant  de 
fois  ôté  et  reudu  la  liberté ,  furent  dé- 
finitivement soumises  au  régime  ro- 
main. Les  Iles  formèrent  une  province 
particulière  dont  Rhodes  fut  la  mé- 
tropole (3).  Le  petit  royaume  de  Co- 
rn a  gène  sur  les  frontières  de  la  Syrie 
fut  également  réduit  en  province.  Le 
dernier  roi ,  accusé  d'avoir  des  intelli- 
gences criminelles  avec  les  Parthes ,  se 
soumit  sans  résistance,  et  se  retira  d'a- 
bord à  Tarse;  Vespasien  lui  attribua 
ensuite  pour  demeure  la  ville  de  La- 

(i)  Tacite,  II,  11,84. 

(a)  1J.,  ièiil,  III,  47,  4». 

(3)  Tillemont ,  Histoire  des  Emp.,  I.  H, 
p.  33.  —  S.  Hier.,  Citron.  —  Suét.,  Fesp.y 
c.   8.  —  Seiv.,  Ruf.,  p.  55o. 


cédémone  avec  un  revenu  proportionne 
au  rang  qu'il  avait  tenu. 

Incursions  des  Scythes.  —  Les 
frontières  orientales  de  l'empire  furent 
inquiétées  vers  la  même  époque  par  les 
incursions  des  peuplades  scythiques 
auxquelles  Josèphe  donne  le  nom  d'A- 
lains  (1).  Les  Parthes  eurent  surtout  à 
souffrir  :  une  de  leurs  armées  fut  taillée 
en  pièces  et  l'Arménie  ravagée.  Comme 
la  Cappadoce  était  aussi  menacée,  Ves* 
pasien  crut  nécessaire  d'y  cantonner 
deux  légions  et  d'envoyer  un  consu- 
laire dans  cette  province,  qui  avait  été 
jusqu'alors  administrée  par  un  simple 
chevalier  romain  (2).  Le  même  prince 
établit  en  Asie  plusieurs  colonies  mili- 
taires, notamment  à  Sinope ,  à  Critie 
enBithynie,  à  Euménéeen  Phrygie.  Ces 
villes  portèrent  pendant  un  certain 
temps  le  nom  de  Flaviana  (3). 

Faux  Nbbon  soutenu  par  les 
Pabthes.  —  La  seconde  année  du 
règne  de  Titus  c'est-à-dire  quatorze  ans 
après  la  mort  de  Néron,  il  y  eut  encore 
un  imposteur  qui  voulut  se  faire  passer 
pour  lui.  Après  avoir  causé  quelque 
trouble  en  Asie  et  en  Syrie,  il  se  sauva 
chez  les  Parthes,  qui  parurent  un  ins- 
tant disposés  à  soutenir  ses  préten- 
tions (4).  lis  étaient  en  assez  mauvaise 
intelligence  avec  les  Romains  depuis 
que  Vespasien  avait  négligé  de  leur 
envoyer  des  secours  contre  les  Scythes. 
Vologèse  avait  écrit  à  l'empereur  une 
lettre,  ainsi  intitulée  :  «  Arsace,  Roi  des 
Rois  à  Flavius  Pespaxien;  »  l'empe- 
reur, sans  s'émouvoir,  mît  en  tête  de  sa 
réponse  :  «  Flavius  Vespasien  à  Arsace, 
Roi  des  Rois  ;  »  mais  cette  réponse  fut 
telle  qu'elle  fit  renoncer  le  roi  à  ses 
projets  de  guerre  (5). 

RÈGNE     DE    DOMITIEN.   —     TitUS 

mourut  en  l'an  81  de  J.-C.  après  deux 
ans  de  règne;  Domitien  son  frère  ty- 
rannisa l'empire  pendant  quatorze  ans. 
En  85  un  proconsul  d'Asie  nommé 
Cerealis  Civica  est  mis  à  mort  sous  pre  - 

(i)  Jos.,  BetL,  Judtf  c  ag.—  Dio,  LXVI, 
75a. 

(a)  Dio.,  LUI,  p.  507. 

(3)  Tillem.,  Uist.  des  Emp.,  II,  p.  43,  44. 
—  Plin.,  IV,  c.  ao. 

(4)Zonar.,  p.  195. 

^5;  Dio..,  LX.Y,  750. 
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texte  de  rébellion,  et  en  réalité  parce 
que  Domitien  trouva  mauvais  au  il  eût 
accepté  le  gouvernement  qui  lui  était 
échu  par  le  sort  (l).  C'est  le  seul  dé* 
tail,  dans  l'histoire  de  ce  règne,  qui  se 
rapporte  à  notre  province.  On  a  aussi 
une  lettre  de  Domitien  à  un  certain 
Appius  Maximus,  proconsul  de  Bithy- 
nie  (3). 
Apollonius  be  Tyans.  —  Sii  via 

ET  SON  CABACTÈBK.    —  TOUS  les  hiS- 

toriens  racontent  que  la  mort  dn  tyran 
fut  publiquement  annoncée  à  Ephèse , 
le  jour  même  et  à  l'heure  précise  où 
elle  eut  lieu,  par  le  célèbre  thauma- 
turge Apollonius.  Ce  personnage  (3) , 
un  des  plus  singuliers  et  des  plus  célè- 
bres de  son  temps,  naquit  à  Tyane  en 
Cappadoce  peu  de  temps  avant  Jésus- 
Christ  :  car  il  mourut  en  l'an  96  de 
l'ère  chrétienne,  âgé  d'environ  cent  ans. 
A  quatorze  ans  il  alla  étudier  à  Tarse, 
et  peu  après  à  Éges,  qui  est  aussi  en 
Cilicie.  Ce  fut  là  qu'il*  apprit  d'uu  cer- 
tain Euxène  là  philosophie  de  Pytha- 
gore.  A  seize  ans  il  commença  à  mener 
dans  une  maison  de  campagne  la  vie 
des  pythagoriciens,  s'abstenant  de  vin 
et  de  "viande,  ne  portant  point  de  sou- 
liers, laissant  croître  ses  cheveux,  et  ne 
«'habillant  crue  de  toile,  afin  de  ne  rien 
tirer  des  animaux.  Il  renonça  au  ma- 
riage, et  vécut,  si  l'on  en  croit  son 
biographe,  dans  une  entière  chasteté. 
De  sa  maison  des  champs ,  il  alla  de- 
meurer dans  un  temple  d'Esculape  à 
Eges,  où  beaucoup  de  malades  ve- 
naient demander  leur  guérison  ;  et  là 
il  commença  à  s'ériger  en  prophète. 
Ayant  perdu  son  père  à  l'âge  de  vingt 
ans ,  11  céda  une  partie  de  son  bien  à 
un  frère  aîné  qu'il  avait,  et,  l'ayant 
gagné  par  cette  libéralité,  parvint  à  le 
retirer  de  la  vie  déréglée  qu'il  menait. 
Il  distribua  le  reste  à  ses  parents  les 
plus  pauvres  et  ne  se  réserva  que  le 
strict  nécessaire. 

Il  passa  ensuite  cinq  ans  sans  parler, 
selon  la  pratique  des  pythagoriciens;  et 
Philostrate  assure  que  sans  rompre  le 

(i)  Sucl.,  Dont.,  c.   io.  Tac,  v.  Agric^ 

(i)  Plin.  Jun.,  1.  X,  cp.  6t. 
O)  Tillcni.,  ffist.t  des  Emp.t  l.  II,  p.  i-s5 
et  s«|.  -    D'api  c*  Philo*! rate,   Vit.  .Apollon. 


silence  il  arrêta  diverses  séditions  \ 
la  Cilicie  et  la  Pamphyiie ,  notanw 
dans  la  ville  d'Aspenâe,  où  le  peuple, 
soulevé  parla  famine,  voulait  brûler  le 
premier  magistrat,  qui  était  axrapçoamé 
ue  favoriser  les  accapareurs.  11  entre- 
prit alors  un  grand  voyage  en  Orient, 
accompagné  de  son  disciple  Damis,  qui 
tenait  registre  de  tontes  ses  actions- 
En  passant  par  la  Mésopotamie,  il  ap- 
prit à   entendre  les  oracles  que  les 
oiseaux  rendaient  par  leur  chant.  — 
Ainsi,  remarque  le  judicieux  Tfllemoot, 
il  se  donnait  bien  de  la  peine  à  ceurir 
le  monde  pour  se  charger  de  tomes 
les  folies  particulières  à  chaque  pays. 
—  Dans  le  pays  de  Babylone ,  il  conféra 
seul  avec  les  mages,  de  qui  il  apprit  de 
nouveaux  secrets  de  magie»  et  auxquels 
il  en  fit  connaître  qu'ils  ne  savaient  pas. 
Le  nouveau  Pythagore  va  ensuite  chez 
le  roi  des  Partnes,  et  de  là  dans  les  In- 
des, où  il  lutte  d'habileté  avec  les  ma- 
giciens brachmanes.  Il  revient  par  mer 
et  en  remontant  l'Euphrate,  s'arrête  à 
Antioche,  se  fixe  enfin  en  lonie,  tantôt 
à  Éphèse,  tantôt  à  Smyrne.  Il  fit  encore- 
néanmoins  plusieurs  voyages,  en  Grèce, 
dans  111e  de  Crète,  à  Rome,  en  Afrique, 
et  jusqu'en  Espagne;  s'appliquait,  dit 
Philostrate,  à  faire  partout  régner  l'union 
entre  les  hommes,  et  à  restaurer  le 
culte  des  dieux  en  l'épurant.  «  Cest 
«  ainsi,  ajoute  Tillemont,  que  ledéinon, 
«  que  quelques  Pères  ont  appelé  le  singe 
«  de  Dieu,  et  qui  veut  bien  que  les  horo- 
«  mes   soient  un  peu  plus  réglés  à 
«  l'extérieur  pourvu  qu'ils  soient  impies 
«  en  n'adorant  pas  leur  Créateur,  tâchait 
«  de  foire  faire  par  son  Apoilone  ce 
«  que  J.-C.  faisait  par  ses  apôtres,  afin 
«  de  ruiner,  s'il  eût  pu,  l'éclat  que  la 
«  réformation  des  mœurs  donnait  à  la 
«  prédication  de  l'Évangile.  » 

Le  thaumaturge  se  trouvait  à  Alexan- 
drie lorsque  Vespasien  y  vint;  et  Phi- 
lostrate rapporte  en  détail  les  conseils 
qu'il  donna  au  prince  pour  bien  gou- 
verner. Son  biographe  le  fait  voyager  en- 
suite en  Ethiopie  pour  s'entretenir  avec 
lesGvmnosopliistes.  Il  raconte  que  dans 
l'HelIespont  il  arrêta  un  tremblement 
de  terre,  que  par  des  talismans  il  délivra 
les  habitants  de  Byzance  de  l'importu- 
nité  des  insectes  et  du  grand  nombre 
de  cigognes  dont  ils  étaient  incoiimto- 
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iés;  il  lui  attribue  enfin  un  grand 
Aorcbre  de  prophéties  et  de  miracles  de 
toute  espèce. 

Mais  rien  n'est  si  fameux  que  ses  re- 
lations avec  Domitien.  Il  était  depuis 
longtemps  accusé  de  conspirer  contre 
l'empereur;  Domitien  envoya  au  pro- 
consul d'Asie  l'ordre  de  l'arrêter;  il 
S  fini  cet  ordre,  et  se  rendit  à  Rome 
s  le  temps  même  que  l'on  venait 
d'en  bannir  les  philosophes.  Il  parla 
à  l'empereur  avec  la  liberté  qui  con- 
venait à  un  homme  tel  que  lui,  et  se  dé- 
fendit toutefois  d'avoir  formé  aucun 
secret  dessein  contre  son  autorité  ;  Do- 
mitien lui  fit  couper  sa  grande  barbe  et 
le  mit  en  prison.  Pendant  qu'il  y  était, 
il  assura  a  son  disciple  Damis  qu'il  ne 
mourrait  pas  par  l'ordre  de  Domitien, 
parce  que  ce  n'était  pas  sa  destinée  ;  et 
pour  lui  montrer  ce  qu'il  pouvait ,  il  tira 
sa  jambe  de  l'anneau  de  ter  qui  la  tenait 
et  l'y  remit.  Après  avoir  comparu  une 
seconde  fois  devant  l'empereur  en  as- 
semblée publique,  il  disparut  tout  d'un 
coup,  et  se  trouva  le  soir  même  à  Pouz- 
soles  à  cinquante  lieues  de  Rome. 

De  là,  il  retourna  en  Asie  en  passant 
par  la  Sicile  et  la  Grèce,  où  il  se  fit  voir 
aux  jetfx  Olympiques. 

Il  était  à  Ephèse  le  jour  où  Domitien 
fut  assassiné ,  et  faisait  un  discours  au 
peuple  ;  «  -il  commença  tout  à  coup  à 
baisser  la  voix  comme  un  homme  fort 
ému,  et  continua  de  parler  comme  s'il 
eût  fait  attention  à  auelqu'autre  chose; 
puis,  s'étant  tout  à  fait  tu  et  regardant 
fixement  à  terre,  il  fit  trois  ou  quatre 
pas  en  avant,  et  se  mit  à  crier  :  rrappe 
le  tyrao!  frappe  1  Et  comme  tout  le 
monde  était  étrangement  surpris,  il 
ajouta  qu'on  pouvait  se  réjouir  parce 
que  le  tyran  venait  d'être  tué  à  l'ins- 
tant même  (1).  »  Voilà  ce  aue  racon- 
tent comme  une  chose  avérée,  non- 
Mulement  Philostrate,  mais  Dion  Cas- 
ai» et  tous  les  historiens. 

Un  tel  homme  devait  avoir  une  fin 
mystérieuse,  et  il  l'eut.  Son  disciple  fa- 
vori Damis  était  éloigné  de  lui  quand  il 
<*?**  de  vivre;  il  ne  put  jamais  décou- 
vrir ni  son  tombeau  ni  les  circonstances 
d*  sa  mort 

Superstitions   qui    régnaient 

(0  Dio.,  LXVII,  p.  768. 


ALORS.  —  DÉCADENCE  DE  LA  PHILOSO- 
PHIE. —  Il  faut  connaître  cette  étrange 
histoire  pour  se  faire  une  idée  de  l'état 
des  esprits  à  cette  époque.  Le  monde 
romain  était  infecté  de  superstitions.  Le 
polythéisme  chancelant  s'entourait  de 
rites  mystérieux  sous  lesquels  se  ca- 
chaient tantôt  des  débauches,  tantôt 
des  puérilités  misérables.  Jamais  la  di- 
vination ,  la  magie  et  les  sciences  oc- 
cultes ne  furent  en  plus  grande  faveur. 
Tibère  avait  toujours  avec  lui  le  devin 
Thrasylle,  qu'il  avaitramené  de  Rhodes  ; 
Néron  et  Domitien  adoraient  des  féti- 
ches ;  Vespasien  passa  lui-même  pour 
grand  magicien  :  on  lui  fit  foire  à 
Alexandrie  deux  miracles  (I).  C'étaient 
d'Orient  que  venaient  toutes  ces  su- 
perstitions ;  l'Egypte  et  l'Asie  en  étaient 
la  grande  officine.  Les  écoles  d'Asie  Mi- 
neure, plus  nombreuses  qu'au  temps 
de  Cicéron,  étaient  devenues  un  foyer 
d'illuminisme.  De  là  sortaient  la  plu- 
part de  ces  prétendus  philosophes  qui 
encombraient  Rome ,  et  que  les  empe- 
reurs se  crurent  plusieurs  fois  obligés 
d'en  chasser,  tant  ils  spéculaient  auda- 
cieusement  sur  la  crédulité  publique. 

ÉPiCTÈTE.  — -  Rappelons  toutefois 
pour  l'honneur  de  l'humanité  que  le 
même  siècle  produisait  Sénèque,  Tacite, 
le  grand  Pline  et  le  sage  Êpictète.  On 
croit  que  ce  dernier  était  né  à  Hiérapo- 
lis  en  Phrygie  (2).  Il  était  esclave  ;  et 
dans  cette  dure  condition,  non  content 
de  professer  la  doctrine  stoïcienne ,  il 
eut  à  la  mettre  en  pratique.  Résistant  à 
l'entraînement  général,  au  lieu  de  se 
perdre  comme  la  plupart  de  ses  con- 
temporains dans  une  métaphysique  ob- 
scure, il  ramena  la  philosophie  à  l'étude 
de  la  morale.  Celle  qu'on  trouve  dans 
son  Manuel  est  la  plus  pure ,  la  plus 
élevée,  la  plus  touchante  que  l'antiquité 
ait  connue. 

(r)  Sue!.,  Vt*p*,  c.  7. 
(a)  A.  Gell.,  I,  c  a  ;  II,  c.  18.  Suid.,  E.t 
p.  99^ 
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CHAPITRE  VI. 


l'asie  mineuse  depuis  nebva  et 
tbàjàn  jusqu'à  la  fin  du  bègne 
de  d10clétien  (<j6-303). 

Nebta.  — Tbajatc.  Pline  le  Jeu  ne 
en  Bithtnie.  —  L'Asie  Mineure  n'au- 
rait pas  d'histoire  sous  Trajan  si  Pliue 
le  Jeune  n'eût  été  gouverneur  de  Bi- 
thynie  et  du  Pont.  Cette  province  avait 
eu  fréquemment  à  se  plaindre  de  ses 
gouverneurs.  En  Tannée  100,  ïulius 
Bassus,  proconsul  de  Bithynie,  est  accusé 
par  ses  administrés.  Pline,  qui  était  son 
principal  défenseur,  assure  que  son  plus 
grave  tort  avait  été  d'accepter  de  menus 
présents  pour  les  saturnales  et  le  jour 
de  sa  naissance  (1)  ;  cependant  ses  actes 
publics  furent  cassés,  et  le  sénat  donna 
a  ceux  qu'il  avait  condamnés  le  droit  de 
réclamer  un  nouveau  jugement  (2). 
Pomponius  Rufus  Varénus,  un  des  ac- 
cusateurs de  Julius-Bassus,  fut  appelé 
l'année  suivante  au  gouvernement  de  la 
même  province ,  et  se  vit  à  son  tour 
poursuivi  (3)  ;  l'issue  de  son  procès  ne 
nous  est  pas  connue.  Quoi  qu'il  en  soit, 
de  nombreux  abus  régnaient  dans  la 
province  lorsque  Pline  y  fut  envoyé, 
non  pas  comme  proconsul  au  nom  du 
sénat,  mais  comme  propréteur  et  lieute- 
nant de  l'empereur  avec  une  commis- 
sion extraordinaire.  De  là  vient  qu'il 
soumet  à  l'empereur  toutes  les  difficultés 
particulières  qui  se  présentent.  Cette 
correspondance  entre  Pline  et  Trajan 
qui  compose  le  dixième  livre  des  Enî- 
tres,  nous  fait  connaître  plusieurs  dé- 
tails curieux  de  l'administration  provin- 
ciale à  cette  époque. 

COBBESPONDAltCB      ADMINISTRA  - 

tivb  de  Pline  et  de  Trajan.  —  Fi- 
nances. —  Pline  débarque  à  Épbèse 
vers  le  mois  de  septembre  de  l'année 
103  (4);  il  est  retenu  quelques  jours  à 
Pergame  par  la  fièvre ,  et  en  mer  par 
les  vents  contraires  ;  U  arrive  enfin  dans 
sa  province  le  quinzième  jour  avant  les 
kalendcs  d'octobre  (5).   Son   premier 

(i)  Plin.%  IV,  cp.  9. 
(a)  /</,  X,  ep.  64. 

(3)  ld.%  V,  ep.  ao. 

(4)  Tillemoul,  Hist.  des  Empereurs ,  II, 
p,  i84. 

(5)l»lio.,X,ep.  a8. 


soin  est  de  réviser  les  comptes  et  d'eu- 
miner  la  situation  financière  des  *il!et 
«  Plus  J'avance  dans  cet  examen,  dit-il, 
plus  j'en  reconnais  la  nécessité.  D'à, 
côté,  des  particuliers  retiennent  sas 
divers  prétextes  ce  qu'ils  doivent  2  k 
ville;  de  l'autre,  on  lui  fait  support» 
des  dépenses  qui  ne  de  mien t  pas  ént 
à  sa  charge.  >  Il  prie  l'empereur  deh# 
envoyer  un  architecte  pour  contrôler 
les  devis  des  travaux  publics  (I). 

La  ville  d' A  pâmée  avait  le  privflègr. 
de  s'administrer  sans  aucun  contrât 
Lorsque  Pline  s'y  présente ,  les  tao> 
tants  lui  déclarent  qu'ils  loi  SMunettraff 
volontiers  leurs  comptes,  maisqwja- 
mais  les  proconsuls  n'en  ont  pris  en- 
naissance.  Il  en  réfère  à  rempereor,qi' 
décide  que  les  comptes  seront  examen  1 
pour  cette  fois,  par  dérogation  spédalt" 
aux  privilèges  de  la  ville,  et  sans  v  porter 
atteinte  pour  l'avenir  (2). 

Cette  enquête  financière  eut  poorif 
sultat  de  faire  rentrer  dans  les  caiss* 
des  villes  des  sommes  assez  consider> 
blés;  Pline  consulte  l'empereur  sur  lr 
placement  qu'il  en  doit  foire  :  ne  trou- 
vant personne  qui  veuille  emprunter  au 
villes  au  même  taux  qu'à  des  parties-* 
liers,  il  propose  ou  d'abaisser  le  tint' 
de  l'intérêt,  ou  d'obliger  les  décorions  a, 
se  charger  de  ces  foutls  publics.  Trijav 
adopte  la  première  mesure  et  desa* 
prouve  hautement  la  seconde  :  «lia?! 
«  convient  pas,  dit-il,  à  l'équité  <!■ 
«  doit  honorer  mon  règne,  de  fontr 
«  les  gens  à  emprunter  un  argent  dont* 
«  ils  n'ont  que  taire  (3).  » 

Fobce  abuêc.  —  DisciPU«M> 
taibe.  —  Pline,  comme  les iao«i 
proconsuls ,  réunissait  l'autorité  ma* 
taire  aux  pouvoirs  civils.  Traian hm re- 
commande  de  retenir  les  solda»  «*s 
les  drapeau  \  et  de  les  dissémiiirr  » 
moins  possible  en  petits  détachements. 

Gabius  Bassus,  préfet  du  Pont  nan< 
time,  demande  qu  on  augmente  bW* 
armée  mise  à  sa  disposition;  sa  ** 
mande  est  rejetée  :  on  ne  lui  laisse  ds<j 
sa  préfecture  que  dix  soldats  bénenoii- 
tes,  deux  cavaiiers  et  un  centurion^ 

(OPlin.,  X,cp.aS. 
(*)/</.,  X,  cp.  56,  5:. 

(3)  /<V.,X,cp.62,  63. 

(4)  Id.,  X,  iV.  3a,  33.  Le*  b*n&** 
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Maximus,  affranchi  de  l'empereur  et 
commis  du  procurateur,  demande  des 
soldats  pour  aller  faire  une  réquisition  de 
blé  en  Paphlagonie  ;  on  lui  en  donne , 
mais  seulement  pour  la  durée  de  sa 
commission  (1).  La  petite  ville  de  Ju- 
liopolis  (  l'ancienne  Gordiû-Cômé)  se 

?laint  des  désordres  que  commettent 
réquemment  les  soldats  de  passage,  et 
demande  un  centurion  en  résidence  ;  le 
prince  refuse:  C'est,  dit-il,  au  gouverneur 
a  protéger  les  habitants  ;  si  les  soldats 
commettent  des  désordres,  qu'ils  soient 
déférés  à  leurs  chefs  et  punis  ;  si  ce  sont 
des  chefs  qui  troublent  Tordre,  qu'on 
en  instruise  l'empereur  (2). 

Deux  esclaves  sont  trouvés  parmi  les 
recrues  ;  il  faut,  dit  l'empereur,  faire 
une  enquête  :  s'ils  se  sont  offerts  vo- 
lontairement, qu'ils  soient  punis  ;  s'ils 
ont  été  fournis  comme  remplaçants, 
qu'on  poursuive  ceux  qui  les  ont  pré- 
sentés; s' ils  ont  été  engagés  d'autorité, 
les  recruteurs  sont  les  vrais  coupa- 
bles (3). 

Justice  et  policb.—  Il  n'y  avait 
pas  moins  de  désordre  dans  la  justice 
que  dans  les  finances.  Aucune  police  : 
les  prisons  étaient  fort  mal  gardées  (4)  ; 
un  grand  nombre  de  condamnés,  au 
lieu  de  subir  leur  peine,  étaient  em- 
ployés et  rétribués  comme  esclaves  pu- 
blics (5).  La  province  était  pleine  de 
bannis  en  rupture  de  ban.  un  certain 
Flavius  Archippus  demandait  'en  qua- 
lité  de  philosophe  à  être  dispensé  de 
siéger  comme  juge  :  en  allant  aux  infor- 
mations, on  découvre  qu'il  a  été  con- 
damné aux  mines  pour  crime  de  faux. 
Ce  malheureux  produisit  pour  sa  dé- 
fense deux  lettres  de  Domitien,  dans 
lesquelles  ce  prince  lui  témoignait  beau- 
coup d'estime ,  des  lettres  de  Nerva  et 

étaient  des  vétérans  exemptés  des  travaux 
les  plus  pénibles  du  service ,  et  qu'où  déta- 
chait auprès  det  magistrats  pour  leur  servir 
de  gardes  ou  d'agent*  subalterne!  ;  1  peu  près 
comme  les  officiers  de  police  qu'on  appelait 
autrefois  eo  France  des  exempts.  (Gesioer. 
Not.  ad  /oc.  Plin.) 

(i)  Plin.,  X,  ep.  36,  37. 

(»)  ld.,  ibid.  81,  8a. 

\d>)ld.,  ibid.  38,  39. 

(4)  ld.,  ibid.  3o,  3i. 

(5)  ld.,  ibid.  i>o,  k\. 


de  Trajan  lui-même,  et  un  décret  des 
habitants  de  Prusa  qui  lui  avaient  dé- 
cerné une  statue.  Trajan  lui  Gt  grâce 
en  faveur  de  tant  de  témoignages  hono- 
rables (1).  Mais  en  général  il  prescrit  à 
son  lieutenant  une  extrême  sévérité  : 
«  Souvenez-vous,  lui  écrit-il,  que  je 
vous  ai  envoyé  dans  cette  province  pré- 
cisément parce  qu'il  y  avait  beaucoup 
d'abus  (2).  » 

Affaibe  de  lesb-majesté.  —  Je 
ne  sais  si  c'est  le  même  Flavius  Ar- 
chippus qui  figure  comme  accusateur 
dans  l'affaire  de  Dion  Cocceianus  (3).  Si 
c'est  le  même ,  c'était  un  malhonnête 
homme  :  il  joue  le  rôle  de  délateur,  et 
cherche  à  signaler  son  zèle  en  provo- 
quant un  procès  de  lèse-majesté.  Il  fait 
un  crime  à  ce  Dion  d'avoir  placé  une 
statue  de  l'empereur  dans  un  lieu  pu- 
blic où  se  trouvaient  des  sépultures. 
Pline  paraît  porté  à  l'indulgence ,  mais 
n'ose  se  prononcer;  la  réponse  de  Tra- 
jan est  nette  et  noble  :  «  Vous  pou- 
«  viez,  mon  cher  Pline,  vous  dispenser 
«  de  me  consulter  :  Je  vous  ai  fait  con- 
«  naître  ma  ferme  résolution  de  ne 
«  donner  suite  à  aucune  accusation  de 
«  lèse- majesté;  ce  n'est  pas  en  inquié- 
«  tant  des  malheureux  que  je  prétends 
«  rendre  mon  nom  respectable  (4).  » 

Travaux  publics.  —  Un  certain 
nombre  de  lettres  se  rapportent  à  des 
travaux  d'utilité  publique,  pour  la  plu- 
part entrepris  par  les  villes  avec  l'aide 
de  l'empereur  et  sous  la  surveillance 
de  son  déléeué  (5).  Cest  à  Prusa  un 
bain ,  à  Nicée  un  théâtre  et  un  gym- 
nase, à  Claudiopolis  (6)  un  bain ,  a  Ni- 
comédie  un  aqueduc,  à  Sinope  un  aque- 
duc, à  Amastris  un  cours  d'eau  qu'il 
s'agit  de  couvrir  dans  l'intérêt  de  la  sa- 
lubrité. II  est  touchant  de  voir  dans 
cette  correspondance  administrative,  el 
le  zèle  du  gouverneur,  et  la  sollicitude 
du  prince  pour  le  bien  de  ses  sujets. 
Avant  d'autoriser  la  construction  d'un 
gymnase  ou  d'un  nouveau  Dain,  il  re- 

(0  Plin-,  X,  ep.  66,  67,  68. 
(a)  ld.,  ibid.  41. 

(3)  Éd.,  ibid.  85. 

(4)  ld.,  ibid.  86. 

(5)  ld.,  ibid.  34,  35,  46,  47,  48,  49, 
:*>  76,  91,9^,99,  100. 

(6)  Autrefois  Bîthyuium.  Ptolém.,   V,  1, 
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commande  à  Pline  de  régler  soigneuse- 
ment la  dépense  sur  les  ressources  de 
la  ville,  de  ne  pas  souffrir  qu'elle  s'im- 
pose extraordinairement  ni  qu'elle 
épuise  ses  réserves  :  «  Nos  Grecs ,  lui 
dit-il,  ont  une  passion  pour  les  gymna- 
ses; il  faut  s'en  défier  et  ne  pas  leur 
laisser  faire  de  folies  (1).  » 

Trajan  armait  les  bâtiments  et  les 
grands  travaux  d'art  ;  Pline  entre  dans 
ce  sentiment  de  magnificence  en  lui 
proposant  de  joindre  le  lac  de  Nicomé- 
die  à  la  mer;  ouvrage  utile,  lui  dit-il, 
et  digne  en  même  temps  de  la  splendeur 
de  son  règne  (2).  Nous  ignorons  si  ce 
projet  fut  mis  à  exécution. 

DÉTAILS  DIVEBS.—  PBIVILBOBS  ET 

coutumes  locales.  —  Dans  ses  au- 
tres lettres  Pline  demande  des  instruc- 
tions à  l'empereur  sur  divers  points  d'ad- 
ministration ou  de  législation.  Les  di- 
plômes ou  permis  de  poste  dont  le  terme 
est  expiré  peuvent-ils  encore  servir  ?  — 
Réponse  négative  (3).  A  l'empereur,  en 
sa  qualité  de  grand  pontife,  appartenait 
le  droit  d'autoriser  les  exhumations; 
ce  droit  est  délégué  au  gouverneur  à 
cause  del'éloignementde  la  province  (4). 
C'était  un  usage  très-répandu  d'exposer 
lei  enfants  en  bas  âge;  ceux  qui  les  re- 
cueillaient les  élevaient  pour  les  vendre 
ensuite  comme  esclaves.  Hais  il  arrivait 
souvent  que  les  parents  les  réclamaient, 
et  que  des  difficultés  s'élevaient  soit  sur 
l'état  civil  des  enfants  ainsi  réclamés , 
soit  au  sujet  de  l'indemnité  à  payer 
pour  leur  entretien.  Plusieurs  rescrits 
impériaux  avaient  réglé  la  matière,  mais 
non  pas  pour  la  province  de  Bithynie.  ' 
La  réponse  de  Trajan  est  obscure  :  il 
paraît  placer  ces  enfants  dans  la  condi- 
tion d  affranchis ,  en  laissant  toutefois 
ces  différends  à  l'arbitrage  du  magis- 
trat (5). 

Les  athlètes  couronnés  dans  les  grands 
jeux  de  la  Grèce  avaient  le  droit  d'en- 
trer dans  leur  ville  natale  sur  un  char 
de  triomphe  par  une  brèche  ouverte 
dans  les  murailles  (6).  Ils  recevaient  de 

(f)  Plin.,X,  ep.  35  6149. 
(%)  Jd„  ibid.  5o,  5i,  69,  70. 

(3)  ld.,  ibid.  54, 55. 

(4)  ld.,  Md*  73,  74. 
fi  ld.,  ibid.  71,  7a. 

(6)  Cf.  Vitruv.,  IX  ;  ludi  Iscuuticu 


plus  une  rente  viagère.  Plusieurs  Bithy- 
niens  prétendaient   faire  courir  cette 
rente  du  jour  de  leur  victoire;  Tempe- 
reur  décide,  d'accord  avec  son  lieute- 
nant, qu'elle  ne  court  que  du  jour  de 
leur  entrée  triomphale.  D'autres,  ayant 
été  vainqueurs  dans  des  jeux  auxquels 
Trajan  avait  depuis  étendu  ce  privilège, 
en  réclament  le  bénéfice  ;  on  leur  ré- 
pond que  les  édits  n'ont  pas  d'effet  ré- 
troactif (1).  Par  une  raison  analogue, 
Trajan  refuse  d'annuler  une  donation 
faite  par  la  ville  d'Amisus  à  un  partieu- 
lier,  quoique  ces  sortes  de  donations 
fussent  expressément  interdites  par  les 
lois.  Gomme  cette  donation  remounux 
à  plus  de  vingt  ans ,  il  juge  qu'il  y  a 
prescription  (2). 

Un  certain  Julius  Largua,  natif  du 
Pont,  laissait  à  Pline  par  son  testament 
un  legs  de  cinquante  mille  écus,  et  le 
chargeait  de  disposer  du  reste  de  sa  for- 
tune en  faveur  des  villes  de  Tins  et 
d'Héraclée ,  soit  pour  y  construire  des 
monuments,  soit  pour  y  instituer  des 
jeux  en  l'honneur  de  Trajan.  L'empe- 
reur refuse  de  s'ingérer  en  rien  dans 
cette  affaire  :  «  Puisque  le  mourant,  <fît- 
«  il,  a  eu  confiance  en  vous,  c'est  à  vous 
«  de  voir  ce  qu'il  convient  de  faire  dans 
«  l'intérêt  de  chaque  ville  et  pour  mieux 
«  honorer  la  mémoire  du  doaa- 
«  teur  (3).  » 

Constitution    intbbiscbb    nis 

VILLES.  —  SÉNATS    MUNICIPAUX.  — 

Législation.  —  Le  même  esprit  d'é- 
quité règne  dans  les  décisions  relatives 
a  la  constitution  intérieure  des  villes. 
Pompée  en  organisant  la  province 
avait  donné  à  toutes  les  cités  hithy- 
niennes  la  même  constitution  manict- 
aie  et  les  mêmes  règlements;  depuis 
ors,  il  s'était  introduit  dans  divers  en- 
droits des  usages  particuliers  auxquels 
le  temps  avait  donné  force  de  loi  ;  quel- 
quefois aussi  les  rescrits  impénaux 
avaient  élargi  certains  privilèges  ou 
établi  une  nouvelle  jurisprudence  en 
désaccord  avec  l'ancienne.  Ainsi,  d'a- 
près la  loi  Pompéia,  tout  magistrat  sor- 
tant de  charge  était  de  droit  sénateur, 
et  on  ne  pouvait  être  ni  sénateur  ni 


f 
le 


!i)Plin.v  X,  ep.  119,  iao. 
s)  ld.,  ibid.  ni,  lia. 
(3)/4,»W.79,*o. 
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-magistrat  avant  trente  ans;  vint  ensuite 
un  rescrit  d'Auguste  qui  abaissa  la  li- 
mite d'âge  à  vingt-deux  ans  pour  les 
magistratures;  Pline  demande  :  1°  Si 
les  magistrats  élus  avant  trente  ans  en 
vertu  au  rescrit  d'Auguste  doivent  être 
admis  dans  le  sénat  aux  termes  de  la 
loi  Pompéia;2°  s'il  faut  considérer  la 
limite  d  âge  comme  abaissée  de  trente 
ans  à  vingt-deux  pour  l'entrée  au  sénat 
aussi  bien  que  pour  l'élection  aux  ma- 
gistratures. Il  propose  un  moyen  terme, 
qui  est  de  convenir  que  l'on  pourra 
être  sénateur  avant  trente  ans  en  pas- 
sant par  les  magistratures,  et  après 
trente  ans  seulement  si  l'on  n'a  pas  été 
magistrat  (1). 

L'entrée  au  sénat  avait  dans  l'origine 
été  gratuite;  peu  à  peu  l'on  avait  pris 
l'habitude  dans  un  grand  nombre  de 
▼îlles  de  faire  payer  un  droit  d'en- 
trée (2).  Plusieurs  villes  s'attribuaient 
sur  les  biens  de  leurs  débiteurs  un  pri- 
vilège hypothécaire  (3);  la  ville  de  Ni- 
ce* réclamait  en  vertu  d'un  rescrit  d'Au- 
guste le  droit  de  recueillir  les  succes- 
sions en  déshérence  (4).  Gomme  cette 
dernière  question  intéresse  le  trésor, 
Traian  recommande  qu'on  remonte  à 
l'origine  du  privilège  ;  dans  la  plupart 
des  autres  cas,  il  ordonne  qu'on  s'en 
rapporte  à  l'usage  établi. 

AVBBJION  DE  TBAJAN  POUK  LES 
ASSOCIATIONS.  —  HÉTAIBIES.  —  Sur 

un  seul  point  nous  trouvons  le  gouver- 
nement de  Trajan  quelque  peu  ombra- 
geux :  c'est  en  ce  qui  concerne  les  as- 
sociations et  confréries.  A  la  suite  d'un 
grand  incendie  qui  avait  détruit  à  Ni- 
eomédie  deux  édifices  publics  et  un 
grand  nombre  de  maisons ,  Pline  pro- 
pose d'établir  dans  cette  ville  une  cor- 
poration de  cent  cinquante  ouvriers 
pour  combattre  les  incendies  :.  l'autori- 
sation est  refusée,  de  peur  que  cette 
association  ne  prenne  un  caractère  po- 
litique (b).  Les  renseignements  nous 
manquent  pour  juger  jusqu'à  quel  point 
ces  appréhensions  étaient  fondées.  Il 
parait  qu'il  y  avait  eu  dans  la  province 


( 


(i)  Plin.,  X,  ep.  83,  84. 
(a)  Id.%  ibid.  11 3,  11 4. 


(3)  (npwToupaUa).  Id.,  ibia.  109,  no. 

(4)  id.  ibid.  87,  88. 

(5)  U.  ibid.  4»,  43. 


des  sociétés  de  plaisir  ou  d'assistance 
qu'on  désignait  sous  le  nom  d'hétai- 
ries  (1),  et  qui  avaient  occasionné  de 
grands  troubles.  Trajan  les  interdit  ab- 
solument; il  revient  là-dessus  à  plu- 
sieurs reprises,  et  témoigne  un  eioi- 
gnement  prononcé  pour  toute  sorte 
d'association  locale.  A  l'occasion  d'un 
mariage  ou  de  l'inauguration  d'un  mo- 
nument, quand  on  faisait  prendre  à  un 
jeune  homme  la  robe  virile  ou  qu'on 
était  nommé  à  quelque  magistrature , 
l'usage  était  de  donner  des  fêtes  où  l'on 
réunissait  une  très-grande  Quantité  de 
monde,  et  de  faire  au  peuple  des  dis- 
tributions de  vivres  ou  d'argent  ;  il  est 
recommandé  au  gouverneur  de  n'auto- 
riser ces  réunions  et  ces  libéralités  pri- 
vées qu'avec  beaucoup  de  réserve  (2). 
Des  sociétés  de  secours  mutuels  qui 
existaient  à  Amisus  ne  sont  maintenues 
qu'en  vertu  de  leur  ancienneté  et  des 
privilèges  particuliers  de  la  ville  (3). 
Enfin,  si  les  chrétiens  sont  persécutés, 
c'est  surtout  à  cause  de  leurs  réunions 
secrètes  :  il  leur  est  absolument  défendu 
de  s'assembler  (4). 

Pline  resta  dans  la  province  un  peu 
moins  de  deux  ans  (5).  On  envoya  en- 
ensuite  en  qualité  de  proconsul  un  cer- 
tain Cœlius  Clemens  (6).  A  l'effusion 
avec  laquelle  Pline  remercie  l'empereur 
de  l'avoir  remplacé,  on  voit  qu'au  temps 
de  Trajan  le  séjour  des  provinces  était 
encore  pénible  pour  un  sénateur  habi- 
tué à  la  vie  de  Rome.  L'usage  s'intro- 
duisit de  choisir  pour  gouverneurs  des 
natifs  de  la  province  ;  mais  cet  usage 
avait  des  inconvénients  encore  plus  gra- 
ves ;  au  temps  de  Marc- Aurèle  on  en 
reconnut  le  danger,  et  l'on  fut  obligé  d'y 
renoncer. 

GUEBBB    DB  TBAJAN  CONTEE    LES 

Pahthes.  L'Armbnib  REDUITE  EN 
PBOViNCB.  —  Les  victoires  de  Trajan 
sur  les  Daces  lui  avaient  donné  le  goût 
de  la  guerre.  Il  saisit  la  première  oc- 
casion (7)  pour  attaquer  les  Parthes,  ces 

(1)  Pttn.,  X,  ep.  43,  97. 
(a)  ld.t  ibid.  117,  118. 

(3)  Id.,  ibid.  93,  94. 

(4)  ld.,  ibid.  97. 

(.S)  Chiitoph.  CaUar. ,    vit.,  Plin. 

(6)  Ptin.,  X,  ep.  12. 

(7)  Dio.,  LXVI1I,  p.  778. 
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étemels  rivaux  des  Romains  ;  c'est  ce 
qui  l'amena  en  Asie  et  l'y  retint  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie.  L'Arménie  depuis  le 
temps  de  Mérou  était  gouvernée  par  des 

S  rinces  Arsacides  sous  Ja  protection 
es  Romains  ;  Chosroès,roi  des  Parthes, 
ayant  couronné  Parthamasiris,  son  frère, 
de  sa  propre  autorité,  au  lieu  de  de  man- 
der pour  lui  le  diadème,  ce  fut  le  motif 
de  la  guerre.  Trajan  ne  fit  que  traverser 
l'Asie  et  la  Cilicie  pour  se  rendre  en 
Syrie.  Au  bruit  de  son  approche,  le  roi 
Part  h  e  s'empressa  de  faire  sa  soumis- 
sion, et  demanda  la  couronne  d'Arménie 
pour  son  frère;  Trajan  renvoya  dure- 
ment ses  ambassadeurs ,  entra  en  Ar- 
ménie, et  se  rendit  maître  de  tout  le 
pays  sans  rencontrer  presque  aucune 
résistance.  Parthamasiris  vint  le  trou- 
ver dans  son  camp  auprès  de  la  ville 
d'Elégie.  L'empereur  le  reçut  debout 
sur  son  tribunal  en  présence  de  toute 
l'armée.  Lorsque  le  roi  barbare  déposa 
son  diadème  comme  avait  fait  autrefois 
Tiridate,  les  soldats  poussèrent  des  ac- 
clamations si  bruyantes  qu'il  en  fut  ef- 
frayé. Il  demanda  a  entretenir  Trajan  en 
particulier  ;  cette  grâce  lui  fut  refusée. 
S'apercevant  enfin  qu'on  ne  cherchait 
qu'a  l'humilier,  il  s'emporta,et  dit  tout 
haut  «  qu'il  n'était  ni  prisonnier  ni 
vaincu,  qu'il  était  venu  de  son  plein  gré, 
qu'il  avait  cru  être  traité  avec  égards 
et  recevoir  le  diadème  comme  autrefois 
Tiridate  l'avait  reçu  de  Néron.  »  Tra- 
jan lui  répondit  «  qu'il  avait  résolu  de 
ne  donner  ni  à  lui  ni  à  personne  l'Ar- 
ménie; qu'elle  appartenait  à  l'Empire, 
et  qu'elle  serait  désormais  gouvernée 
par  un  préteur  romain  ;  qu'il  pouvait 
du  reste  se  retirer  librement  sans  crainte 
d'être  inquiété  »  (1).  Ainsi  l'Arménie 
fut  réduite  en  province  ;  des  garnisons 
furent  laissées  dans  les  principales  villes. 
La  ville  de  Mélitène  dans  la  Petite  Ar- 
ménie, sur  la  rive  droite  de  l'Euphrate, 
avait  depuis  longtemps  une  garnison 
romaine;  mais  Trajan  l'agrandit  et  en 
fit  la  métropole  de  tout  le  pays.  Elle 
devint  dans  la  suite  très-peuplée  et  très- 
célèbre  (*). 
Mort  de  Trajan.  —  On  peut  in- 

(i)  Dio.,  LXVIH,  779,  7*0. 
(a)  TiUemoot,  II,  198  ;  Procop.,  de  JEif., 
111,4. 


férer  d'un  passage  d'Eotrope  (V„  y» 
Parthamasiris  essaya  de  reconquérir 
l'Arménie  etqu'il  périt  dans  cette  guerfe. 
Du  reste  il  ne  nous  est  parvenu  presa* 
aucun  détail  sur  les  guerres  de  Trajia. 
On  sait  seulement  qu'après  avoir  pa* 
couru  en  vainqueur  toutes  les  proria-; 
ces  de  l'empire  des  Parthes  jusqu'au 
frontières  de  l'Inde ,  désespérant  datai 
maintenir  sous  son  autorité,  il  le» 
donna  un  roi,  en  réunissant  tooteftaV 
à  l'empire  la  Mésopotamie.  Atteint  (Ta* 
hydropisie  et  d'une  paralysie  partielle, 
il  se  préparait  n  retourner  à  Rome; Il 
mort  le  surprit  à  Sélinoote,  petite  À 
de  la  Cil  ici  e  maritime,  qui  prit  éqm 
lors  le  nom  de  Trajanopolis  (î).  (U?t 
apr.  J.-C.) 

Règne  d'Adbikn.  —  L'ABiiaat 
abandonnés.  —  Adrien  coramesat 
son  règne  par  un  grand  acte  de  roc JJ" 
tion  :  il  renonça  aux  conquétesdeTi . 

Î>ermit  à  Cnosroès  de  se  rétablir  cU 
es  Parthes,  lui  rendit  la  Mésopotar2* 
et  donna  aux  Arméniens  un  roi  de 
nation  (3).  Pour  la  première  fofc 
dieu  Terme  fut  contraint  de  rea* 
l'Euphrate  redevint  la  limite  defl 
pire  du  côté  de  l'Orient. 
Libéralités   d'Adejeh  bb  Asii* 

Là  BlTffYTÎIE  DEVIENT  PHOYISCIIIj 

pébiale.  —  Presque  toute  la  ntfm 
drien  se  passa  en  voyages.  Il  renaj 
deux  fois  en  Asie,  parcourut  lesdtans 
provinces  de  la  péninsule  et  embeElQ 
plupart  des  villes  importantes  (4).  te 
ville  de  Trébizonde  lui  dut  soaûnsfej 
tance  :  c'est  lui  qui  fit  construire  ai, 
port  artificiel  sur  cette  cote  où  la  a^î 
ture  n'a  creusé  aucun  havre  assure  {& 
La  Bithvnie  eut  surtout  part  à  ses  a* 
béralités.  C'était  la  patrie  du  tropeéfcaw 
Antinous  :  le  favori  était  néà  BittaMfc 
petite  ville  qui  portait  depuis  un  aèda 
le  nom  de  Claudiopolis,  et  qui  prit! 
cette  époque  celui  d'Adrien  (6).  0 
prince  releva  Nicée  et  flicomédie,  * 


(i)Eotr.,  vit.  Traj.,p.  764. — 
II,  p.  197. 

(a)  Dio.,  LXVIir,  p.  :8€. 

(3)  Eulr.,  v.  Adrian. 

(4)  Tillwnont,  IT,  afio. 

(5)  Gibbon,  Dccad.  *U  fthp.  im,  4 
X.  Arrien,  p.  iag. 

(6)  Tristan.,  MouV».,  I»  p.  54* 
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mites  parmi  tremblement  de  terre;  il 
t  bâtir des  temples,  des  basiliques,  et 
"antres  grands  édifices.  Enfin  il  vou- 
ât que  la  Bithynie  fût  désormais  au 
ang  des  provinces  impériales,  et  lui 
onna  pour  premier  propréteur  Julius 
everus ,  qui  la  gouverna  avec  taut  de 
agesse  et  de  bonté  que  son  nom  était 
ncore  populaire  au  temps  de  Dion- 
iassius  c'est-à-dire  près  d'un  siècle 
près.  La  Pamphylie  fut  attribuée  au 
enat  en  échange  de  la  Bithynie  (1). 
Abjluh  gouvebrbur  de  CAPPJl- 

X>CS,  PHILOSOPHE,  H1ST0BIBN,8TBA- 
CXGISTB.  —  lNCUBSlON  DES  ALAINS. 

—  La  Cappadoce  avait  alors  pour  gou- 
verneur Flavius  Arrien  (2),  le  même 
iek>n  toute  apparence,  dont  il  nous 
reste  plusieurs  ouvrages  de  philosophie, 
d'histoire  et  do  stratégie.  Il  était  de 
Ificomédie  ;  il  avait  eu  pour  maître  le 
sage  Épictète.  Son  éloquence  et  ses  ta- 
lents relevèrent  aux  plus  hautes  dignités 
et  jusqu'au  consulat  (S).  Pendant  qu*  Ar- 
rien était  en  Cappadoce,  les  Alains,  à 
l'instigation  de  Pharasmane,  roi  des 
Ibères,  ravagèrent  l'Arménie  et  la  Médie 
et  firent  même  quelques  incursions 
dans  les  provinces  romaines.  Vologèse 
les  éloigna  par  des  présents;  Arrien 
les  intimida  par  son  attitude  résolue, 
et  obligea  Pharasmane  d'aller  demander 
grâce  a  Rome  (4).  On  a  conservé  l'ins- 
truction adressée  par  lui  à  son  lieute- 
nant pour  la  marche  de  l'armée  qui 
devait  combattre  les  Barbares.  On  y 
voit  le  détail  des  troupes  qui  compo- 
saient cette  armée,  avec  les  officiers 
qui  les  commandaient  (6).  Nous  avons 
du  même  auteur  un  traité  sur  la  Tac- 
tique, une  vie  d'Alexandre  ;  quatre  Li- 
vres des  Entretiens  d'Epictète  ;  le  Pé- 
riple ou  relation  d'un  voyage  autour  du 
Pont-Euxin,  depuis  Trébizonde  jusqu'à 
l'ancienne  Dioscuriade,  quiportait  alors 
le  nom  de  Sébastopolis;  un  Périple  de 
la  mer  Erythrée  qu'il  faut  peut-être  at- 
tribuer à  un  auteur  plus  ancien,  et  un 
livre  sur  les  Indes.  Il  avait  de  plus  écrit 
une  histoire  des  Parthes  en  dix-sept 

(i)  Dia,  LXIX,  794. 

(»)  ld.,  ibUL 

(3)TïUemont,IT,  aya: 

(4)  D*».,  LXIX,  794,  79*- 

{%)  Tillemont,  n,  269,  99a,  393. 

W  Livraison.  (Asib  Minbubb.) 


livres ,  une  de  la  guerre  des  Alains,  et 
une  de  la  Bithynie  son  pays  natal  ;  ces 
ouvrages  se  sont  perdus. 

Phlbgor.  —  Pbincipaux  bhb- 
tkubs  d'asib  au  temps  d'adbien. 

—  A  la  même  époque  vivait  un  autre 
Asiatique  très -célèbre  par  son  érudition 
uuoiqu'aujourd'Jhui  assez  inconnu  : 
C'était  Phlégon  de  Tralles,  auteur  d'un 
Recueil  de  curiosités  (  De  rébus  mira- 
bilibvs),  d'une  vie  d'Adrien  qui  s'est 
perdue,  et- d'une  Histoire  universelle 
par  Olympiades  dont  il  ne  reste  que 
quelques  fragments.  Il  était  affranchi 
d'Adrien  et  en  grand  crédit  auprès  de 
son  maître  (1). 

Il  est  aussi  fait  mention  de  Polémon  de 
Laodicée  (2),  et  d'un  certain  Denys  de 
Milet  (3)  qui  par  sa  réputation  s'était 
attiré  l'inimitié  d'Adrien  :  car  le  prince 
ayant  lui-même  des  prétentions  lit- 
téraires, était  fort  jaloux  de  ceux  qui  se 
faisaient  un  nom.  —  Son  règne  fut 
marqué  par  une  sorte  de  renaissance 
philosophique  et  littéraire;  on  voit  que 
l'Asie  iry  resta  pas  étrangère. 

AïlTOIUN  PBOCONBUL  D'ASIB.  — 
AVBNTUBB  DU    S0PH1STB   POLBMOH. 

—  Le  successeur  d'Adrien  était  connu 
d'avance  en  Asie  :  il  y  avait  été  envoyé 
en  qualité  de  proconsul  vers  l'an  lia, 
et  s'y  était  rendu  populaire  (4).  Philos- 
trate raconte  l'anecdote  suivante  : 
•  Étant  allé  à  Smyrne  pendant  qu'il 
était  proconsul,  il  se  logea  dans  la 
maison  du  sophiste  Polémon,  qui  était 
la  plus  belle  de  la  ville.  Le  sophiste  était 
alors  absent.  C'était  un  homme  d'une 
humeur  bizarre  et  mal  faite;  trouvant 
à  son  retour  du  monde  dans  sa  maison, 
il  se  mit  à  faire  de  grandes  plaintes, 
comme  si  on  l'eût  chassé  de  chez  lui  ; 
de  sorte  qu'Antonin  aima  mieux  sortir 
de  son  logis  quoique  ee  fût  en  pleine 
nuit,  et  en  aller  chercher  un  autre. 
Dans  la  suite  Polémon  vint  à  Rome  et 
ne  laissa  pas  d'aller  saluer  Antonin  qui 
était  devenu  empereur.  Le  prince  le 
reçut  très-bien  et  se  contenta  de  lui 
rappeler  d'une  manière  agréable  ee  qui 
s'était  passé  à  Smyrne  :  en  ordonnant 

(1)  TillanoDt,  II,  287,  «88. 

(a)  Dio.,  LXIX,  789. 

(S)  Philostr.,  Sopk.,  e.  »5. 

(4)  HUt.  Aug.,  T.  Ani,  vif.,  p.  iS. 
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qu'on  lui  donnât  une  chambre,  îl  ajouta  : 
«  Et  que  personne  ne  l'en  déloge.  »  — 
Un  comédien  se  plaignant  de  ce  que 
Polémon  L'avait  chassé  du  théâtre  en 

flein  midi  :  «  il  m'a  bien  chassé ,  dit 
empereur,  en  plein  minuit ,  et  je  ne 
me  suis  pas  plaint  »  (1). 

Nous  ne  savons  presque  rien  de  ce 
bon  prince  :  les  règnes  heureux  n'ont 
pas  d'histoire.  Il  est  seulement  fait  men- 
tion d'un  tremblement  de  terre  en  Bi- 
thynie  et  dans  l'Hellespont,  qui  renversa 
la  ville  de  Cyzique  (2).  Un  autre  trem- 
blement de  terre  ruina  les  villes  de  Cos 
et  de  Rhodes  ainsi  que  plusieurs  autres 
dans  la  Lycie  et  la  Carie  ;  l'empereur 
contribua  libéralement  à  leur  recons- 
truction (3). 

M  abc- Au  hèle  (t61).  —  Guerre 
kei  Arménie.  Défaite  de  Sévbbien . 

—  Peu  de  temps  après  l'avènement 
de  Marc-Aurèle  la  guerre  éclata  sur 
presque  toutes  les  frontières  de  l'Em- 
pire, et  particulièrement  eu  Arménie 
contre  Vologèse,  roi  des  Partbes.  Sé- 
vérien,  Gaulois  d'origine,  qui  était  alors 

Souverneur  de  la  Cappadoceou  du  moins 
'une  partie  de  cette  province  (4),  entra 
en  Arménie  sur  la  foi  du  célèbre  thau- 
maturge Alexandre,  qui  lui  avait  pro- 
mis la  victoire  (5).  Gomme  il  était 
campé  près  d'Élégie,  il  fut  attaqué  par 
les  Parthes  et  périt  avec  sou  armée 
tout  entière  (6).  Cette  victoire  ouvrit 
aux  Parthes  l'Empire  :  la  Syrie  fut  en- 
vahie et  son  gouverneur  battu,  la  Gap- 
padoce  eut  aussi  à  souffrir. 

Lucius  Vénus  en  Asie.  —  Suc- 
cès DE  PfiISCUS  ET  DE  M  ARTIUS  VÉBUS. 

—  Lucius  Vérus,  que  Marc-Aurèle  ve- 
nait d'associer  à  l'empire,  fut  chargé  de 
défendre  l'Orient.  Il  en  était  absolu- 
ment incapable.  Quand  les  circonstan- 
ces demandaient  tant  d'activité,  il  mit 
plusieurs  mois  à  faire  le  voyage,  s'ar- 
rétant  dans  chaque  ville  pour  donner 

(i)  Tillemont,  IT,  337.  Philoslr.,  Soph., 
c.  a5. 

(a)  Dio.,  LXX.,  799. 

(3)Hist.  Aug.,  T.  Ant.,  p.ao.  Patisui., 
II,  p.  973. 

(4)  Tillemont,  IT,  384. 

(5)  Lucien,  pseudom.,  p.  485. 

(6)  Dion  ,  LX.XI,  8oa.  Lucian.,  toc.  cit., 
là.,  p.  357.  Hirt.  Aug.;  Luc,  Fer.  v.,  p.  37. 


des  fêtes ,  /explorant  tout  à  loisir  lu 
côtes  d'ionie ,  de  Pamphylie  et  de  0* 
licie.  Heureusement  il  avait  sons  ses» 
dres  trois  excellents  généraux  :  Statiar 
Priscus,  Avidius  Cassius,  et  " 
Vérus,  dont  Dion  faitunfortbd 
Pendant  que  le  ieune  César  ne 
qu'à  se  divertir  dans  Antioche,  ces 
braves  capitaines  dégagèrent  les 
ces ,  battirent  les  Parthes  en  pi 
rencontres,  et  les  poursuivirent  ai 
de  FEuphrate  (2).  Statius  Prisa» 
lui  Martius  vérus  pénétrèrent  m 
ménie,  s'emparèrent  d'Artaxate 
distribuèrent  en  divers  lieux  des 
nisons,  et  rétablirent  Faneienroi 
que  Vologèse  avait  chassé  (4). 

RÉVOLTE     d'AYTDIUS  CaSSTDS. 

Martius  Vérus,  après  la  fin  à 
guerre,  conserva  pendant  plosears 
nées  le  gouvernement  de  la  Caf 
Il  y  était  encore  lorsqu'Avidios 
qui  commandait  en  Syrie,  se 
contre  Marc-Aurèle  (175).  Ge  fe 
qui  informa  l'empereur  de  cette' 
et  qui  rut  chargé  de  faire  les . 
démarches  pour  la  comprimer  të)J 
sius  avait  des  partisans  parmi  les' 
pes  cantonnées  en  Asie-Mineure  et[ 
ticulièrementen  Bitbynie;  Oaudîsf 
binus  parvint  à  les  retenir  daas  II 
voir   (6).  On  se  préparait  de  " 
d'autre  à  une  guerre  que  la 
de  Marc-Aurèle  et  la  valeur  < 
auraient  pu  rendre  très-sangante, 
oue  Cassius  fut  tué  par  un  de  su 
aciers.  Martius  Yerus  le  rempiaçi 
Syrie  (7). 

Mabc-Acrblb  kfi  Asm.  -  i 
suite  de  ces  événements,  Mare-Aï 
fit  un  voyage  en  Asie  avec  son  nV 
mode  et  l'impératrice  Faustine. A 
ci  fut  emportée  par  une  mort 
près  du  mont  Taurus ,  dans  oui 
gade  nommée  Halalé,  où  Fi 
mit  une  colonie  et  dont  il  fit 

(i  )  Dio.,  Fragm.  ex  SuitL,  Takv,  p.  î# 

(a)  Lucian.,  passim. 

(3)Hist.  Aug.f  M.  Aur.  vit.,  c  9- 

(4)  Dio.,  Fragm.  ex  Suid. 

(5)  Hist.  Aug.f  Avid.  Cas.  vit.        — 

(6)  Ibid.,  Albin,  vit.  C/ert  le  n***  * 
binus  qui  dispute  plus  tard  l'empire  i  S^à" 
Sévère. 

(7)  Dio. ,  LXXI,  p.  812. 
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osez  importante  sous  le  nom  de  Faus- 
Inopolis.  (1)  Màrc-Aurèle  se  rendit  en- 
uite  en  Syrie  et  en  Egypte  où  il  fit  ad- 
eirer  sa  modération  en  pardonnant  à 
eus  les  partisans  de  Cassius  (2).  Soit 
m  allant ,  soit  à  son  retour,  il  s'arrêta 
i  Smyrne  et  voulut  entendre  le  sophiste 
kristide,  qui  avait  alors  une  grande  ré- 
rotation  (3).  Peu  de  temps  après,  la  ville 
i?ant  été  détruite  par  un  tremblement 
lé  terre,  Aristide  adressa  à  l'empereur 
ne  supplique  que  no  us  avons  encore  (4), 
*qui  futtrès-admirée.  Tant  d'éloquence 
l'était  pas  nécessaire  pour  attendrir  le 
rertueux  Marc-Aurèle  sur  les  malheurs 
le  ses  sujets.  Il  écrivit  lui-même  aux 
habitants  de  Smyrne  pour  les  consoler 
et  leur  promettre  son  aide  ;  il  leur  en- 
roya  de  l'argent,  et  délégua  un  ancien 
préteur  pour  présider  à  la  reconstruc- 
tion de  la  ville.  (5). 

GBANDK   FAVEUR    DES     BHBTEUR8 

BT  dbs  philosophes.  —  On  a  reproché 
du  reste  à  Marc-Aurèle  son  excessive 
libéralité  à  l'égard  des  rhéteurs  et  des 
sophistes  (6).  La  plupart  se  faisaient 
payer  très-cher  leur  diffuse  éloquence 
et  leur  métaphysique  subtile.  Tout  en 
faisant  profession  de  s'exercer  à  la  pau- 
vreté, ces  prétendus  philosophes  rece- 
vaient de  1  empereur  des  pensions  con- 
sidérables (7),  sans  compter  les  bénéfi- 
ces qu'ils  tiraient  de  leur  enseignement. 
Chaque  ville  d'Asie  avait  plusieurs  de 
ces  maîtres  en  vogue  qui  se  disputaient 
l'attention  du  public.  Ce  qui  nous  reste 
de  leurs  productions  justifie  bien  peu 
les  honneurs  dont  leurs  contemporains 
les  comblaient,  ou  plutôt  témoigne  jus- 
qu'à quel  point  le  goût  public  était 
alors  corrompu.  Plutarque  et  Lucien 
sont  en  résumé  les  deux  seuls  écrivains 
vraiment  digoes  de  ce  nom  qu'ait  pro- 
duits le  siècle  des  Antonins  :  le  premier 
parait  être  né  riche,  le  second  mourut 
pauvre. 

(r)  Hist  Aug.,  M.  Àur.  v. 
(i)  /</.,  ibid. 

(3)  Philostr.,  Soph.n  c  35. 

(4)  Ariit.,  Soph.,  or.  ao.  (Gène».   1604, 
p.  455.) 

(5)  D10.,  LXXI,  814.  Arut.,  Soph.t  or.  ai. 

(6)  Dio.,LXXI,  81Ô. 

(7)  Titiao.,  p.  i57. Philostr.,  5<>/>A.,paasiro. 
Ploiin.,  p.  566,  575.  Dio.,  LXXI,  p.  80a; 


Le  thaum atubgb  Alexandbb  dk 
Paphlagonie.  —  La  superstition  était 
plus  triomphante  que  jamais.  Nous 
avons  à  propos  de  la  guerre  d'Arménie 
fait  mention  du  thaumaturge  Alexandre  ; 
il  n'est  pas  inutile  de  rapporter  en 
détail  son  histoire  telle  que  Lucien  nous 
l'a  transmise  (l),  curieux  monument  de 
l'extravagance  et  de  l'imbécillité  hu- 
maine. Ce  charlatan  de  la  dernière  es- 
pèce était  natif  d'Abonoticbos  en  Pa- 
phlagonie- Après  avoir  passé  ses  pre- 
mières années  à  courir  le  mondo  en 
compagnie  d'un  disciple  d'Apollonius 
de  Tyane,  moitié  médecin,moitié  diseur 
de  bonne  aventure,  U  revint  s'établir 
en  qualité  de  prophète  dans  son  pays 
natal  dont  les  habitants  avaient  une  ré- 
putation proverbiale  d'ignorance  et  de 
stupidité.  Il  apportait  avec  lui  un  gros 
serpent  familier,  et  c'est  là-dessus  qu'il 
fonda  toute  son  industrie.  Il  fit  annon- 
cer dans  tout  le  pays  que  le  dieu  Escu- 
lape  allait  reparaître  sur  la  terre.  Au 
jour  marqué,  en  présence  d'un  publie 
nombreux,  il  fit  sortir  d'un  œuf  d'oie 
un  petit  serpent  qu'il  y  avait  logé;  le 
lendemain  il  annonça  que  le  serpent 
divin  était  tout  d'un  coup  devenu  d'une 
grosseur  prodigieuse,  et  qu'il  avait  une 
tête  humaine.  Au  bout  de  peu  de  jours 
il  commença  à  le  faire  voir.  Il  avait  fa- 
briqué une  tête  mécanique  assez  sembla- 
ble a  une  face  humaine,  qui  ouvrait  la 
bouche  et  agitait  une  langue  de  serpent  ; 
il  la  tenait  dans  ses  bras  tandis  que  le 
serpent  dont  la  véritable  téta  demeurait 
cachée  était  enlacé  autour  de  son  corps 
et  traînait  jusqu'à  terre.  Toute  la  Tille 
accourut  pour  voir  cette  merveille;  et 
après  la  ville  toutes  les  campagnes  des 
environs,  et  toute  la  province.  On  vint 
de  Bithynie,  de  Galatie,  de  Thrace,  vi- 
siter la  nouvelle  divinité  et  lui  deman- 
der des  oracles. 

Ce  nouveau  dieu  s'appela  Glvcon, 
Un  temple  lui  fut  construit  ;  son  image 
fut  répandue  à  profusion  dans  toutes 
les  provinces  de  l'empire.  Il  trouva  des 
adorateurs  en  Italie  et  jusqu'à  la  cour 
du  philosophe  empereur.  Un  certain 
Rutilianus,  qui  avait  occupé  à  Rome 
les  plus  hautes  dignités»  se  prit  d'un  beau 
zèle  pour  le  dieu  Glyconet  son  prophète. 

(1)  Luc,  Jlexandcr  sen  Pseudonwttifi. 
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Ce  vient  fou  te  laissa  même  persuader 
à  l'Age  de  soixante  ans  passés  d'épou- 
ser  nne  fille  que  l'imposteur  avait,  et 
dont  il  assurait  que  la  Lune  était 
mère. 

Lucien  s'était  attiré  la  colère  duchar- 
latan  en  se  moquant  de  lui  et  en  vou- 
lant empêcher  le  vieux  Rutilien  d'épou- 
ser sa  fille.  Il  raconte  qu'il  faillit  un 
jour  être  assommé  par  les  dévots  parce 
que  le  prophète  lui  ayant  donné  sa  main 
à  baiser  aekm  l'usage,  il  lui  avait  mordu 
m  doigt  jusqu'au  sang.  Il  ajoute  qu'A- 
lexandre fit  ensuite  semblant  de  se  ré- 
concilier avec  lui  et  lui  offrit  un  vais- 
seau pour  se  rendre  à  Amastris;  qu'ar- 
rivé en  pleine  mer,  le  commandant  du 
vaisseau  lui  déclara  qu'il  était  chargé 
de  l'assassiner,  et  qu'enfin  il  se  contenta 
de  le  déposer  dans  une  tle  déserte. 
Probablement  Lucien  s'est  amusé  à  em- 
bellir son  sujet;  àunfonddevéritéil  aura 
sans  doute  ajouté  beaucoup  de  contes  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  avéré  que  ce 
ridicule  personnage  abusa  de  la  crédu- 
lité publique  pendant  les  règnes  d'An- 
tonin  et  de  Marc-Aurèle,  et  une  partie 
de  celui  de  Commode.  On  a  des  médail- 
les d'Antonio  et  de  Lucius  Vérus  qui 
portent  au  revers  le  nom  des  Abono- 
Uchiens  et  celui  de  Glycon  avec  la  figure 
d'un  serpent  à  tête  d'homme  (i).  Alexan- 
dre avait  même  eu  l'insolence  de  de- 
mander à  l'Empereur  le  droit  de  foire 
battre  de  la  monnaie  avec  son  effigie 
d'un  cdté  et  celle  de  son  Glycon  de 
l'autre.  —  L'imposture  finit  par  la  mort 
de  l'imposteur,  qui,  s'étant  promis  cent 
cinquante  ans  de  vie,  n'en  vécut  pas  tout 
à  fait  soixante-dix. 

Commode  180-198.  —  Lus  raàBss 
QmitTiLius.  —  L'heureux  siècle  des 
Antonins  est  terminé.  Commode  fils  de 
Marc-Aurèle  dépassa  comme  on  sait, 
les  cruautés  et  les  extravagances  de 
Néron  et  de  Domitien.  L'on  n'a  guère  à 
citer  sous  son  règne  que  des  supplices. 
Parmi  ses  innombrables  victimes  on 
remarqua  les  deux  Qui ntilius.  Ils  étaient 
de  la  Troade  (2),  très-célèbres  par  leur 
érudition,  leurs  talents  militaires,  leurs 
richesses ,  et  plus  encore  par  leur  ten- 

(x)  Spanh.  liv.  III,  p.  x76,  iSo.  Jacob. 
Spon.  Mucefl.,  Lugdun.  A.  i6S5,  p.  5a5. 
(»)  Philostr.,  Sof>/i.t  c.  97. 


dresse  fraternelle.  Ils  étaient  unis  ei 
tout,  même  dans  le  gouvernement  en 
provinces  ;  Pun  était  lieutenant 
l'autre  était  gouverneur.    Ils 


semble  la  G rèce  et  la  Pannonie,  sec— 
pagnèrent  tous  deux  Maro-Aurek  daes 
son  voyage  en  Asie;  leurs  études  étaest 
communes  :  ils  travaillaient  cnaemMe 
à  leurs  ouvrages.  Enfin  devenus  As- 
pects à  Commode ,  ils  furent  tous  deux 
étranglés  par  son  ordre  (1).  L'un  des 
deux  avait  un  fils  nommé  Sextus  Gon- 
dianus,  qui  fut  condamné  eu 
temps;  il  chercha  à  se  faire . 
mort  et  erra  pendant  quelque 
dans  les  provinces  d'Asie.  On  le  cbsr- 
cha  avec  une  extrême  diligence,  beat- 
coup  de  personnes  furent  mises  a  unit 
soit   parce  qu'elles  lui  ressemblaieBt 
soit  parce  qu  elles  étaient  soupçousées 
de  lui  avoir  donné  asile.  Plusieurs  tins 
furent  apportées  à  Borne  pour  la  sienne. 
On  ne  sait  pas  ce  qu'il  devint.  Après  li 
mort  deCommodeun  aventurier  se  don- 
na pour  ce  Sextus  Condianus,  et  trompa 
beaucoup  de  monde  par  son  extrèue 
ressemblance,  jusqu'au  moment  où  Fea 
s'aperçut  qu'il  ne  savait  pas  le  grec 
que  Sextus  avaitappris  dès  l'enfance  (1). 
Un  certain  Saoteros  de  Niconièmt 
fut  en  grande  faveur  auprès  de  Osnv 
mode  dans  les  premières  années  de  sas 
règne.  Ses  compatriotes  sollicitèrent  et 
obtinrent  par  son  entremise  l'autorisa- 
tion de  consacrer  un  temple  à  t'indigne 
fils  de  Marc-  Aurèle.  Ce  favori  fatren- 
versé  par  l'affranchi  Clésndre  (a). 

PBSCBNMDS  NlUBB  BH  ASB  Mi- 
nbiibe.  —  Après  le  règne  trop  court  de 
Pertinax  l'empire  fut  encore  use  fins 
livré  à  la  guerre  civile.  Aussitôt  que 
DidiusJulianusprit  possession  de  rem- 
pire  qu'il  avait  acheté,  Pescennios  Niger 
gouverneur  de  Syrie  fut  le  premier  que 
la  voix  publique  désigna  comme  le  libéra- 
teur de  Rome.  11  fut  en  effet  proclamé 
empereur  par  ses  légions;  toutes  les  pro- 
vinces d'Asie  le  reconnurent.  Mais  pen- 
dant qu'il  s'amusait  dans  Antioehe  à 
célébrer  des  jeux  et  à  recevoir  les  an- 

(z)  TiUemont,  II,   356.   Die,,  LXXII, 

•  19- 

(a)  Dio.,LXXfI,  S19. 
(3)  ld.9  ibid.,  Sa». 
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des  rois  de  l'Orient  (I), 
Septime  Sévère  marchait  sur  Rome  à 
grandes  journées ,  vengeait  Pertinax  et 
faisait  sanctionner  son  autorité  par  le 
peuple  et  le  sénat.  Niger  à  cette  nou- 
velle passa  en  Asie  Mineure,  et  s'avança 
ittflqu ià  Byzance,  dont  il  s'empara  (2). 
Pérrathe,  oui  n'était  qu'à  quelques  lieues 
de  cette  ville,  était  déjà  occupée  par  un 
lieoteoant  de  Sévère  nommé  Héra- 
cliua  (8). 

GOIBBI BNTBB  NlGBB  BT  SbPTIME- 

Sivràns.  —  Sévère,  à  son  arrivée,  re- 
nonçant à  se  rendre  maître  de  Byzance, 
passa  la  mer  et  vint  attaquer  Cyzique  (4). 
Emîlien,  lieutenant  de  Niger,  fut  battu 
et  tué  dans  une  première  rencontre  sous 
les  mors  de  cette  ville  (6).  Sévère,  entra 
alors  en  Bithynie.  Les  deux  villes  de 
Nicomédie  et  de  Nicée  étaient  depuis 
longtemps  rivales  et  se  disputaient  le 
premier  rang  :  Nicomédie  ayant  ouvert 
aes  portes  à  Sévère,  les  habitants  de 
Hicee   s'attachèrent  d'autant  plus  au 
parti  de  son  rival  (6).  Ce  fut  entre  Nicée 
et  Cionte  que  se  livra  la  grande  bataille 
qui  semblait  devoir  décider  du  sort  de 
rem  pire.  Elle  fut  très-acbarnée;  la 
victoire,  après  être  longtemps  restée  in- 
certaine, se  déclara  pour  Sévèrc(7)*,  Niger 
s'enfuit  au-delà  du  mont  Taurus.  Il 
avait  fortifié  avec  un  soin  extrême  les 
défilés  par  lesquels  on  passe  de  Cappa- 
doce  en  Glicie  :  l'armée  victorieuse  y  fut 
en  effet  arrêtée  court;  et  le  passage  pa- 
raissait infranchissable ,   lorsqu'éclata 
un  violent  orage  qui  ruina  une  partie 
des  fortifications;  les  soldats  de  Niger 
découragés  abandonnèrent  leurs  posi- 
tions, et  la  Ciliciefut  envahie  (8).  Niger 
accourut  à  la  tête  des  troupes  qu'il  avait 
ramassées  en  Syrie.  Défait  encore  une 
fois  aux  gorges  d'Issus,  il  ne  lui  resta 
plus  d'autre  ressource  que  de  s'enfuir 
chez  les  Parthes.  Il  fut  atteint  et  mis  à 
mort  ;  on  envoya  sa  tête  à  Sévère ,  qui 
était  alors  devant  Byzance. 

(i)  Hérodun.,  H,  8,  i* 

f»)  HÎBt.  Ang.,  Spmrtian.  Sttr.  vit.,  c.  6* 

(3)  /</.,  Pesé.  Nig.  *„  c  5. 

(4)  Hérodicn.,  III,  »,  i*. 

(5)  Spmrtian,  Sever.,  8. 

(6)  Hétodian.,  III,  ».  xa. 
<7)  Dio.,  LXXrV,  849. 
(8)  Hérodian.,  III,  3  et  4. 


RiGUEUflS db  Sévèhe.  —Le  nouvel 
empereur  usa  cruellement  de  sa  victoire  : 
il  poursuivit  avec  une  extrême  rigueur 
tous  les  particuliers  qui  s'étaient  com- 
promis en  faveur  de  Niger;  les  séna- 
teurs ne  furent  pas  condamnés  à  mort, 
mais  un  grand  nombre  furent  relégués 
dans  les  îles,  et  leurs  biens  confisqués. 
Quant  aux  villes,  il  exigea  d'elles  le 
quadruple  des  sommes  qu  elles  avaient 
payées  a  son  rival  soit  de  gré  soit  de 
force  (1).  Presque  toutes  les  villes  d'A- 
sie durent  se  soumettre  à  cette  contri- 
bution exorbitante. 

La  guerre  terminée ,  Sévère  resta  en 
Orient  près  de  deux  ans,  et  porte  ses 
armes  chez  les  Parthes,  mais  sans  grand 
résultat.  11  revint  en  l'année  198,  passa 
l^Euphrate^  entra  dans  Séleucie  et  dans 
Ctésiphon,  et  se  vanta  d'avoir  subju- 
gué les  Parthes,  vain  succès  plus  bril- 
lant que  solide  :  l'empire  était  trop  af- 
faibli pour  pouvoir  prétendre  à  de  nou- 
velles conquêtes  ;  il  allait  bientôt  avoir 
à  se  défendre  à  son  tour.  La  fin  de  ce 
règne  fut  signalée  par  de  nombreuses 
cruautés;  A pronien,  proconsul  d'Asie 
fut  condamné  à  mort  par  le  sénat  parce 
que  sa  nourrice  avait  rêvé  qu'elle  le 
voyait  empereur  (2). 

EÇBIVÀIN*  ASIATIQUES  DU    TBMPS 

db  SivÏBB.  —  Malgré  son  naturel  dur 
et  farouche,  Sévère  avait  du  goût  pour 
les  lettres.  L'Asie  Mineure  produisit  en- 
core sous  lui  un  certain  nombre  d'écri- 
vains célèbres  : 

Galien  le  médecin,  natif  de  Per- 
game  (3).  H  avait  beaucoup  écrit, 
non-seulement  sur  la  médecine,  mais 
aussi  sur  la  grammaire,  la  rhétorique 
et  la  philosophie  (4). 

Diogène  de  Laêrte ,  ainsi  nommé  du 
bourg  de  Gilîcie  où  il  avait  pris  nais- 
sance;, auteur  des  vies  des  philosophes, 
en  dix  livres  ; 

Philostrate, auteur  de  la  vie  d'Apol- 
lonius, qu'il  écrivit  à  la  prière  de  l'impéra- 
trice Julia  Domna  ;  de  quatre  livres  sur 
les  sophistes  célèbres ,  d'un  traité  des 
héros,  et  d'une  collection  de  Tableaux 
ou  Descriptions  qui  furent  admirés  dans 

(x)  Dio.,  UXXIV,  844. 
(a)/«/.,LXXVI,863. 

(3)  Galen.,  ïtb.  de  Antiq. 

(4)  TiUemont,  III,  85. 
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ion   temps  comme   des  chefs-d'œu- 
vre (1). 

On  cite  encore  Hermocratede  Phocée, 
célèbre  rhéteur,  et  le  sophiste  Antipa- 
ter  d'Héraclée,  secrétaire  de  Sévère  et 
précepteur  de  ses  enfants.  Il  fut  pen- 
dant quelque  temps  gouverneur  de 
Bithyuie  (2). 

CabagalLà  (211-217).  —  Caracalla 
n'aimait  rien:  il  persécuta  même  les 
savants  et  tes  rhéteurs  ;  toute  supériorité . 
lui  faisait  ombrage.  Jusqu'alors  les 
mauvais  empereurs  n'étaient  guère 
sortis  de  Rome ,  de  sorte  que  la  capi- 
tale de  l'Empire  avait  seule  à  souffrir 
de  leurs  folies*;  celui-ci  parcourut  pres- 
que toutes  les  provinces ,  et  les  désola 
I  une  après  l'autre,  par  son  avarice  au- 
tant que  par  sa  cruauté  (3).  Il  doubla 
l'impôt  sur  les  successions,qui  était  avant 
lui  du  vingtième  ;  pour  enrichir  les  sol- 
dats et  satisfaire  ses  fantaisies  déréglées, 
il  ruinait  les  villes  et  dépouillait  les  par- 
ticuliers. Il  fut  réduit  à  taire  de  la  fausse 
monnaie,  réservant  la  lionne  pour  les 
Barbares  auxquels  il  achetait  la  paix. 

Édit  de  Caracalla,  abolition 
bu  privilege  de  citoyen  romain. 
—  C'est  cependant  par  Caracalla  que 
fut  rendu  1 édit  qui  donna  le  titre  de 
citoyens  à  tous  les  habitants  de  l'em- 
pire. On  devine  aisément  que  cette 
mesure  ne  lui  fut  pas  inspirée  par  l'a- 
mour de  l'humanité.  Elle  n'avait  d'autre 
but  que  d'enrichir  le  trésor,  en  éten- 
dant à  tout  l'empire  les  contributions 
établies  sur  les  citoyens,  et  en  particu- 
lier ce  droit  du  dixième  sur  les  suc- 
cessions. Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  ré- 
voltant, c'est  que  jusqu'au  règne  d'A- 
lexandre Sévère  les  anciens  sujets  de 
Rome  devenus  citoyens  furent  soumis 
aux  anciennes  taxes  eu  même  temps 
qu'aux  nouvelles  (4). 

Caracalla  en  Asie.  —  Règne  et 
mort  de  Macrin.  —  Caracalla  vint 
en  Asie  en  Tan  215.  11  visita  llioo, 
alla  consulter  à  Pergame  l'oracle  d'Es- 
culape,  etpassa  l'hiver  à  Nicomédie,  où 
son  séjour  fut  marqué  par  toutes  sortes 

(i)  Tillemont,  III,  89. 
{%)  Id.  ibid.,  85. 

(3)  Gibbon.,  Dec  ad.  de  ÏEmp.  Rom., 
c.  VI. 

(V)  Gibbon.,  pèe.  de  lEmp.  Rom,,  c  VI. 


de  cruautés  et  de  profusions.  Le  prin- 
temps venu,  il  traversa  en  grande poop 
l'Asie  Mineure  pour  aller  en  Syrie  tàe 
la  guerre  aux  Parthes.  Heureusement,  î 
n'en  revint  paa.  Macho  son  successev 
passa  en  Asie  le  peu  de  temps  que  dm 
son  règne.  Il  y  eut  un  souleveaw* 
à  Pergame  parce  qu'il  avait  voulu  res- 
treindre les  privilèges  de  la  vilk;  I 
donna  le  gouvernement  de  Pergpoe 
et  de  Smyrne  à  l'historien  Dioa  Cv- 
sius  (1). 

Bientôt  Elagabal  souleva  la  Sjne. 
Le  complot,  tramé  par  deux  femmeul 
un  eunuque,  réussit  surtout  par  lalkM 
de  Macrin  :  après  avoir  longtemps  MM 
à  prendre  les  armes,  il  awndoiu»  a 
premier  le  champ  de  bataille  où  Ta 
combattait  pour  lui  ;  s'enfuit  à  Àntioefc 
puis  à  Éges  en  Cilicie  *,  prit  ensuite  h 
poste  sous  un  déguisement,  traroal 
Cappadoce,  la  Galatie,  la  BithjB*» 
rêta  enfin  au  petit  port  d'Eribolosf» 
deNicomédic.  N'osant  entrer  dans  ce* 
dernière  ville  à  cause  du  gowemnri 
dont  il  se  défiait ,  il  gagna  Ctolote  ; 
et  fit  dire  au  procurateur  de  tà«wj? 
de  l'argent.  S'étant ainsi  faitreconnalw, 
il  fut  arrêté  et  reconduit  mus  lune 
garde  jusqu'en  Cappadoce,  où  il  fat  « 
a  mort  (218)  (2). 

ËLAGABAX.—  ALKXiHDBESÉV» 

—  Son  vainqueur  passa  rhiversum* 
à  Nicomédie.  Ce  fut  là  qu'il  étala» 
bord  sa  mollesse  et  son  extravapait 
et  pour  faire  connaître  aux  Bonn» 
quelle  sorte  d'empereur  ils  avaie*,! 
s'empressa  d'envoyer  à  Rome  soop* 
trait,  où  il  était  représenté  euco» 
de  pontife,  vêtu  de  soie.  Cardé  etj* 
comme  une  femme  (3).  PttWpp" 
quatre  ans  le  nouveau  Sara^n*|«* 
sulta  au  bon  sens  aussi  bienjat» 
morale  publique.  Enfin  les  P**^ 
honteux  de  leur  ouvrage,  le &&*£ 
rent,  et  mirent  à  sa  place  soM»» 
Alexandre  Sévère,  sous  quiieaF 
eut  un  peu  de  relâche. 

Dion  Cassids.  —  Savibbtsbo* 
vrages.  —  C'est  à  ce  règne. qw *+ 
rête  l'histoire  de  Dion  ûssos,  M" 
principale    source  historique  «F1 

(1)  Dion.,  LXXIX.  909. 
(a)  id.,  LXXVIlt.  889. 
(3)  Hérodian.,  1.  V. 
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l'époque  ou  Tacitenous  a  manqué.  Dion 
Cassius  naquit  à  NicéeenBithynie  sous 
le  régne  de  Marc-Aurèle.  Apronien,  son 
père,  était  gouverneur  de  Cilicie  vers  le 
temps  où  Commode  fit  mourir  les  Quin- 
tilira  (1).  Dion  fut  consul  pour  la  pre- 
mière fois  sous  Septime-Sevère  (2)  ;  il 
le  fut  une  seconde  lois  comme  collègue 
d'Alexandre  Sévère  en  Tannée  229  (3). 
Envoyé  ensuite  comme  proconsul  en 
Afrique,  puis  chargé  du  commandement 
des  légions  de  Pannonie ,  son  âge  et  ses 
înflr mités  le  forcèrent  de  renoncer  aux 
emplois  publics;  il  se  retira  dans  sa  pro- 
vince natale,  où  il  termina  ses  jours.  Son 
ouvrage,  divisé  en  quatre-vingts  livres, 
embrassait  toute  l'histoire  romaine.  Il  ne 
nous  reste  que  dix-neuf  livres  complets, 
depuis   la  fin  du   35e  jusqu'au  54e, 
c'est-à-dire  depuis  le  temps  de  Pompée 
jusque  vers  la  fin  du  principat  d'Au- 
guste. Les  livres  55-60  sont  mutilés  ; 
les  autres  ne  nous  sont  connus  que  par 
l'abrégé  de  Xiphilin,  écrivain  byzantin 
du  onzième  siècle.  Dion  avait  écrit  d'au- 
tres ouvrages  :  la  vie  de  Trajan  ;  celle 
de  son  compatriote  Arrien  ;  une  histoire 
des  Perses ,  et  une  histoire  des  G  êtes 
eu  Goths  dont  Jornandès  a  eu  connais- 
sance (4).  Dion  est  le  dernier  historien 
et   le  dernier  écrivain  de  l'antiquité; 
après  lui  il  n'y  a  plus  que  ténèbres  et 
ignorance.  Il  mourut  à  temps  pour  ne 
pas  voir  l'empire  romain  en  pleine  disso- 
lution, son  pays  dévasté,  le  nord  et  l'o- 
rient déchaînés,  les  villes  grecques 
d'Asie,  après  tant  de  siècles  d'une  sécu- 
rité profonde ,  livrées  à  toutes  les  hor- 
reurs d'une  invasion  barbare. 

Chute  des  Absacidbs.  —  Nouvel 
empibe  Persan.  —  Du  temps  d'A- 
lexandre Sévère  une  importante  révolu- 
tion s'accomplit  en  Orient.  Un  certain 
Ardshir(5),Persan  de  nation, que  les  Oc- 
cidentaux ont  appelé  Artaxercès  (6), 
souleva  ses  compatriotes  ou  plutôt  ses 
co-religionnaires  et  détruisit  l'empire 
des  Parthes  (7).  C'était  un  homme  d'une 

(i)Dio.,  XXII,  8  c  g. 
(a)  ld.y  LXXYÏ,  869. 

(3)  Tilleinont,  III,  317. 

(4)  Suidas, A,  p.  753.  Jornand.,  £<rf.T,c.g. 

(5)  Abulféda,  p.  80. 

(6)  Dion,  Hérodien. 

(7)  Gibbon,  en.  YIIL 


naissance  très-obscure  :  il  était  fils  ou* 
petit-fils  d'un  soldat  nommé  Sussan  ; 
d'où  est  venu  le  nom  de  Sassanides. 
donné  à  la  dynastie  dont  il  fut  le  fon- 
dateur. 11  se  donna  pour  descendant  de 
Cyrus  et  prétendit  restaurer  l'empire 
persan  tel  qu'il  avait  existé  jusqu'au, 
temps  de  la  conquête  macédonienne. 

Expédition  d'Alexandre  Sévère 
contbb  les  Pebsbs.  —  En  appre- 
nant que  la  Mésopotamie  était  envahie, 
la  Syrie  et  la  Cappadoce  menacées, 
Alexandre  écrivit  au  nouveau  monarque 
une  lettre  assez  Gère  :  il  l'engageait  à  ne 
pas  entreprendre  sur  des  espérances  in- 
certaines une  guerre  longue  et  dange- 
reuse; lui  disant  qu'il  trouverait  une 
grande  différence  entre  les  peuples  qu'il 
avait  vaincus  et  les  Romains;  lui  rap- 
pelant les  victoires  qu'Auguste,  Trajan, 
Lucius  Vérus  et  Sévère  avaient  rempor- 
tées sur  les  nations  de  l'Orient  (1).  Cette 
démarche  n'avant  pas  produit  d'effet , 
Alexandre  alfa  en  personne  combattre 
les  Perses.  Le  détail  de  cette  guerre  ne 
nous  est  pas  connu,  et  les  historiens 
présentent  même  en  cet  endroit  les  con- 
tradictions les  plus  singulières  :  les  uns 
racontent  que  l'expédition  fut  conduite 
avec  mollesse  et  qu'un  corps  d'armée 
qui  s'était  trop  avancé  fut  taillé  en  pièces 
par  les  Perses  (2)  ;  d'autres  prétendent 
au  contraire  que  les  Romains  rempor- 
tèrent une  grande  victoire,  qu' Artaxer- 
cès perdit  dix  mille  cavaliers,  un  grand 
nombre  de  fantassins,  ses  éléphants, 
ses  chariots  de  guerre  et  ses  baga- 
ges (3).  Quoi  qu'il  en  soit,  les  frontières 
de  l'empire  furent  dégagées  et  le  danger 
écarté  pour  quelques  années  (4). 

Maxuiin,  Maxime,  les  Gobdibns. 
—  Gobdibn  III  en  Asie.  —  Après  la 
mort  d'Alexandre  Sévère  (236)  l'empire 
romain  tomba  dans  une  affreuse  anar- 
chie. Pendant  que  Maximin,  Maxime, 
Balbin,  les  Gordiens  se  disputent  l'em- 
pire, les  provinces  d'Orient  demeurent 
sans  défense.  En  241  Sapor  1er,  succes- 
seur d'Artaxercès,  déclara  la  guerreaux 
Romains,  s'empara  de  toute  la  Mésopo- 

(i)Hérodian.,TI. 
(a)  A/.,  ibid. 

(3)  Laniprid. ,  Vu.  Alcx.t  Hist.  Aug.% 
p.  i34. 

(4)  Hcrodian.,  TL 
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tamie,  envahit  la  Syrie  et  pénétra  jus- 
qu'à Antioche.  Le  jeune  Gordien  se 
rendit  en  Asie  sous  la  conduite  du  sage 
Misithée  son  beau-père;  il  obtint  des 
succès  éclatants,  reconquit  la  Mésopo- 
tamie, chassa  les  Perses  et  les  poursui- 
vit jusqu'à  Ctésiphon. 

Philippe  l'Ababb.— Dbchjs. — Le 
cours  de  ces  prospérités  fut  tout  à  coup 
arrêté  par  la  mort  de  Misithée.  Sous 
Philippe,  meurtrier  de  Gordien  (243- 
249)  les  provinces  d'Asie  ne  sont  in- 
quiétées que  par  des  séditions  que 
provoque  le  poids  insupportable  des 
impôts  (1).  Sous  Décius,  l'attention  se 
porte  d'un  autre  côté  :  les  provinces 
du  Danube ,  depuis  longtemps  assiégées 
iKir  les  nations  du  Nord,  sont  envahies  ; 
la  capitale  de  la  Mésie  est  saccagée, 
.Décius  lui-même  est  vaincu  et  tué  par 
les  Goths  (261);  son  successeur  achète 
la  paix  à  prix  d'or.  Enfin,  sous  Valérien 
c'est  le  tour  de  l'Asie. 

Etablissement  naval  des  Goths 
dahs  le  Bosphore.— Sac  de  Tbébi- 
zondb.  —  Les  Gotha  en  s'éloignant 
des  bords  du  Danube  se  dirigèrent 
vers  la  Chersonèse  Taurique,  et  s'éta- 
blirent sans  difficulté  dans  le  pavs 
qu'avaient  possédé  les  anciens  rois  du 
Bosphore  (2).  Cette  nouvelle  situation 
leur  donna  le  goût  des  expéditions  ma- 
ritimes. Les  bâtiments  du  Pont-Euxin 
étaient  d'une  construction ,  singulière  : 
c'étaient  des  bateaux  à  fond  plat,  très- 
légers  ,  construits  tout  en  bois  sans  au- 
cun mélange  de  .fer  ;  à  l'approche  de 
la  tempête,  on  les  couvrait  d'une  espèce 
de  toit  incliné  (3).  Dans  ces  cabanes 
flottantes  les  Goths  s'abandonnaient 
aux  caprices  d'une  mer  inconnue ,  sous 
la  conduite  de  quelques  marins  enlevés 
à  la  cote ,  dont  l'adresse  et  la  fidélité 
aurait  du  leur  être  également  sus- 
pectes (4).  Tout  en  longeant  les  côtes 
orientales  du  Pont-Euxin ,  ils  arrivèrent 
a  Pityonte  (5),  dernière  limite  de  la 
province  romaine.  Un  certain  Successien 
qui  commandait  la  garnison  se  défendit 

(i)  Zosime,  1. 1. 
(a)  Id.,  idem,  p.  a8. 

(3)  On  les  appelait  Camarœ.  V.  Straban., 
clttt.  Tac.,  £T«/.,  111,47- 

(4)  Gibbon.,  ch.  X. 

(5)  Atij.  Pitehinda. (D'Àimlk, II,  p.  1 15.) 


avec  courage  et  repoussa  l'ouMmi  (87); 
Valérien  le  récompensa  eo  le  dm» 
sant  pour  préfet  du  prétoire.  Mavdèi 
l'année  suivante  les  Goths  réparerai: 
non  contents  de  s'emparer  de  Pityonte, 
ils  osèrent  attaquer  Trapénmte  (Trf- 
bizonde),  la  ville  la  nlus  anadenUe 
de  toute  cette  côte,  défend»  par  m 
double  enceinte  de  murailles  et  pff 
dix  mille  soldats.  Grâce  à  l'extrême  ■• 
discipline  de  la  garnison,  ils  y  péné- 
trèrent par  surprise,  et  se  trouer* 
en  possession  d  un  butin  immense.  I* 
contrées  voisines  avaient  déposé  km 
trésors  à  Trébizonde  comme  dam  m 
place  de  sûreté.  Les  dépouilles  de  es* 
cité  opulente  chargèrent  une  iras) 
flotte  qui  se  trouva  mouillée  «t 
port.  Les  Barbares,  libres  de  dénia 
toute  la  province  du  Pont,  emmeànet 
avec  eux  une  quantité  prodigkwesi 
captifs,  qu'ils  enchaînèrent  aux  raaa 
de  leurs  vaisseaux,  et  ils 
en  triomphe  dans  leurs 
du  Bosphore  (1).  _ 

Lbs  Goths  en  Biranns,  il 
Ionii  ,  en  Tboade.  —  L'année  s* 
vante  (259)  ils  firent  un  arroemeatjta 
considérable  et  prirent  une  route  t» 
rente.  Se  dirigeant  cette  fois  iwrertf' 
mité  occidentale  du  Pont,ibdetas» 
rent  devant  Chalcédoine  que  défeiev 
une  forte  garnison  :  cette  garaBoncit 
la  lâcheté  délivrer  la  ville  aux  Bat** 
moins  nombreux  qu'elle.  Onsanitjn 
n'y  avait  ni  merci  ni  ménagera** 
attendre  de  ces  impitoyables  enaeatft 
la  peur  aurait  au  moins  dû  doaoerfc  \ 
courage  aux  habitants;  il  n'en  fat  n» 
Après  Chalcédoine,  Nicoinédie,®* 
Pruse,  Apamée,  Cionte,  fera*** 
cagées  ;  les  deux  premières  livreti** 
flammes.  Les  Barbares  rrouraieBt  w 
transfuses  pour  leur  montrer  ta  «^ 
mins  et  les  conduire  d'une  ville  à  fs». 
Cyzique  fut  sauvée  par  une  en»  «ss*i 
du  Khyndacus  qui  barra  le  passage 
envahisseurs;  mais  sa  chute n'éuîf^ 
retardée  d'une  année  :  les  Goths  re*: 
rent  plus  nombreux  en  260,  dé» 
sîrent  de  fond  en  comble  cette  soM 
cité,  et  achevèrent  de  dévaster  la  » 
tbynie.  De  là  franchissant  rHeUespent, 


(x)  Gibbon,  ch.  X.  Zos,  I,  p. 
Grég.  Tbaumat.,  Ept  canon.  5. 
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tes  uns  s'en  allèrent  désoler  la  Grèce, 
les  autres  se  jetèrent  but  l'Ionie,  pillè- 
rent plusieurs  villes,  détruisirent  le 
fameux  temple  d*Épbèse ,  et  en  se  re- 
tirant ,  saccagèrent  la  Troade  (l). 

Lm  Pebses  en  Sybie.— Captivité 
i>b    Valéeibn.  —  Pendant  ce  temps 
Home  avait  deux  empereurs  :  le  lâche 
O  ai  lien,  plongé  dans  les  délices  de  l'I- 
talie ,  ne  paraissait  pas  s'apercevoir  des 
calamités  qui  désolaient  l'empire;  Valé- 
rien,  son  malheureux  père,  était  occupé 
à  disputer  aux  Perses  non  plus  la  pos- 
session de  la  Mésopotamie,  mais  celle 
de  la  Syrie.  Sapor,  après  avoir  chassé 
l'Arsacide  Tiridate,  qui  régnait  en  Ar- 
ménie, et  avoir  mis  à  sa  place  un  roi 
de  son  choix  (2),  envahit  les  provinces 
romaines,  passa  l'Euphrate ,  et  surprit 
Antioche.  La    métropole  de  l'Orient 
fut  détruite  de  fond  en  comble;  lorsque 
Yalérien  accourut ,  il  ne  trouva  que  des 
ruines.  Pendant  qu'il  s'efforçait  de  ré- 
parer les  maux  de  l'invasion  et  de  mettre 
la  Syrie  en  état  de  défense,  il  apprit 
que  les  Goths  étaient  en  Bithynie;  il  se 
mit  en  marche ,  mais  ne  put  arriver  à 
temps  pour  les  combattre.  Pour  comble 
de  misère,  la  peste  se  mit  dans  son 
armée.  Enfin  en  l'année  360  il  entreprit 
de  porter  la  guerre  en  Mésopotamie  : 
vaincu  et  affamé  par  les  Perses,  réduit 
à  la  dernière  extrémité,  contraint  <f ac- 
cepter une  entrevue  que  proposait  le  roi 
barbare ,  il  fut  pris ,  chargé  de  chaînes 
et  traité  avec  la  dernière  inhumanité  (3). 
Ses  troupes  consternées  mirent  bas  les 
armes. 

I>*6  Psbsrs  en  Asie  Minbuhb. — 
Stkge  de  Cbsabée.— Cbuautbs  de 
Sapob.  —  Alors  rien  n'arrêta  plus  les 
Perses.  Ils  inondèrent  l'Asie  Mineure 
et  ravagèrent  tout  ce  oui  avait  échappé 
aux  Gotbs.  Tarse  en  Cilicie  fut  ruinée 
entièrement.  Césarée,  capitale  de  la 
Cappadoce,  essaya  de  résister.  Ce  n'é- 
tait qu'une  ville  de  second  rang,  et 
elle  comptait,  dit-on ,  quatre  cent  mille 
habitants  (4).  Un  certain  Démostbène 
prit  le  commandement  et  dirigea  la  dé- 

(i)  Gibbon,  ch.  X.  Tillcmout  m,  463. 
George*  Syocelle.  Jornandèi,  Goth,,  c.  ao. 
(e)Zonar.,  Fit.  Gallian. 
(3)Tillemontf  III,  p.  409-41». 
(4)  Zonar.,  p.a54. 


fense.  Mais  un  médecin  de  la  ville,  qui 
avait  été  pris,  céda  à  la  violence  des  tor- 
tures, et  indiqua  aux  assiégeants  un 
endroit  faible  par  où  ils  entrèrent.  Tout 
rut  massacré.  Démosthène,  entouré  par 
les1  ennemis,  qui  avaient  ordre  de  le 
prendre  vif,  se  fit  jour  à  cheval  Fépée 
a  la  main,  et  parvint  à  s'échapper  (1). 
Les  chroniqueurs  qui  nous  ont  transmis 
l'histoire  de  ces  temps  malheureux,  im- 
putent au  roi  de  Perse  des  cruautés 
inouïes  :  ils  assurent  que  les  monceaux 
de  corps  morts  comblaient  des  vallées 
et  formaient  des  ponts  sur  lesquels 
Sapor  prenait  plaisir  à  passer  à  cheval  : 
quvon  donnait  aux  prisonniers  juste 
assez  de  nourriture  pour  les  empêcher 
de  mourir;  qu'on  les  menait  a  l'eau 
une  fois  par  jour  comme  des  bes- 
tiaux (3).  Ils  racontent  que  Valérien 
était  obligé  de  se  coucher  à  terre  sur  les 
mains  et  les  genoux  pour  servir  de 
marchepied  au  roi  quand  il  montait  à 
cheval;  qu'après  qu'il  eut  longtemps 
servi  de  jouet  à  son  féroce  vainqueur, 
sa  peau  bourrée  de  paille  et  teinte  en 
rouge  fut  suspendue  dans  un  temple, 
où  on  la  montra  plus  tard  aux  ambas- 
sadeurs romains  (3). 

Tout  en  faisant  la  part  de  l'exagéra- 
tion, il  est  certain  que  cette  invasion 
ramena  des  calamités  dont  on  n'avait 
plus  l'idée  depuis  bien  des  siècles.  Dé- 
sespérant de  former  dans  l'empire  un 
établissement  durable,  Sapor  s'attachait 
à  ne  laisser  derrière  lui  que  des  dé- 
serts, et  transportait  dans  ses  États  les 
habitants  avec  les  trésors  des  provinces 
conquises  (4). 

Résistances  isolées.— Balista.— 
Odenat. — Quelques  villes  échappèrent 
cependant  à  la  destruction.  On  cite  Pom- 
péiopolis,  en  Cilicie,  qui  fut  sauvée  par 
Anicius  Balista,  ancien  préfet  du  pré- 
toire (5).  Ce  vaillant  homme  s'avança 
ensuite  dans  la  Lycaonie  à  la  tête  d'une 
petite  troupe  de  soldats  qui  l'avaient 
choisi  pour  chef,  et  remporta  sur  les 

(1)  Zonar.,  p.  234.  Tillemont,  m,  p.  45a. 

(»)  Zonar.,  »34.  Agathiaf,  L  IV. 

(3)  Agathias,  I.  rV.  Orose,  VII,  c  a*. 
Lactant.,  de  Mort.  Përscc,  5.  Tillemont,  III, 
4i». 

U)  Gibbon,  cb.  X. 

(5)  Zonar.,  p.  a35.  Gcorg.  Syncell.,  Chron. 
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Perses  quelques  avantages  que  le  chro- 
niqueur ue  manque  pas  de  représenter 
comme  de  grandes  victoires  (1).  En 
même  temps  Odenat,  souverain  de  Pal- 
myre,  soulevait  la  Syrie.  Ses  succès  rap- 
pelèrent Sapor  sur  les  bords  de  l'Eu- 
phrate;  l'Asie  Mineure  fut  ainsi  sou- 
lagée. 

Anarchie  militaire. — Magrien. 
—  Balista. — Saturninus. — Dans  ce 
désordre  affreux,  Gallien  ne  régnait 
plus  que  de  nom.  De  tous  côtés  s'éle- 
vaient des  prétendants  à  l'empire  : 
chaque  proviuce,  chaque  corps  d'armée 
avait  le  sien.  Macrien,  préfet  du  pré- 
toire, ayant  rassemblé  quelques  troupes, 
se  mit  d'accord  avec  Balista,  et  prit  la 
pourpre  eu  Asie  (2).  11  entreprit  même 
d'aller  chercher  Gallien  en  Occident; 
mais  il  ne  pénétra  que  jusqu'en  Ulyrie, 
où  il  fut  vaincu  par  Auréolus  (3).  Après 
sa  mort ,  Balista  se  croyant  trop  com- 
promis pour  être  en  sûreté,  prit  à  son 
tour  le  titre  d'empereur,  et  le  garda 
environ  trois  ans.  Il  fut  renversé  par 
Odenat  (4). 

Parmi  les  usurpateurs  «ans  nombre 
qui  se  disputaient  les  débris  de  l'em- 
pire, on  nomme  encore  un  certain 
Saturninus  sans  nous  faire  connaître 
dans  quel  pays  il  a  régné;  comme 
d'autre  part  on  sait  qu'il  y  eut  un  em- 
pereur dans  le  Pont ,  on  peut  supposer 
que  c'était  ce  Saturninus,  dont  le 
chroniqueur  fait  un  grand  éloge.  Peut- 
être  faut-il  lui  attribuer  l'honneur  d'a- 
voir repoussé  une  invasion  des  Goths  (5). 

Révolte  des  I saubibns.  Un  cer- 
tain Trébellianus  se  fit  un  parti  chez 
les  lsauriens  et  prit  aussi  le  titre  d'Au- 
guste :  on  a  des  médailles  de  lui.  Il  fut 
vaincu  et  tué  par  un  lieutenant  de  Gal- 
lien; mais  ses  partisans  s'obstinèrent 
dans  leur  révolte ,  se  fortifièrent  dans 
les  montagnes,  et  reprirent  les  moeurs 
sauvages  de  leurs  ancêtres.  Ces  contrées, 
qu'on  avait  eu  tant  de  peine  à  pacifier 
sous  les  premiers  empereurs,  redevin- 
rent ce  qu'elles  avaient  presque  tou- 

(i)  Tîllwnont,  III,  453. 
(a)  Id.,  ibid.,  458. 
(i)  Id.,  ibid^  464. 

(4)  Id.  ibid.,  465. 

(5)  Id.,  tôiW.,  470.  Gibbon,  cb.  X; 
Noie. 


jours  été,  un  repaire  de  brigands.  Ls 
successeurs  de  Gallien,  bois  d'état  fj 
rétablir  leur  autorité,  prirent  le  pa 
d'entourer  le  pays  d'un  cordon  de  fo 
teresses.  Bientôt  cette  barrière  f& 
forcée ,  les  lsauriens  s'étendiratt  pi 
degrés  jusqu'au  rivage  de  la  mr  t 
s'emparèrent  de  toute  la Cîlicie  Trachée, 
ancien  refuge  des  pirates.  Ce  pars  n'a 
jamais  eu  depuis  lors  d'adnûnistntn 
régulière  (1). 

Nouvelles  incursïonsdbsGot». 
—Mort  d'Odbnat.— Les  Gotbes* 
tinuaient  toujours  leurs  dépiéàstm 
Les  provinces  maritimes  n'étant  sto 
assez  riches,  ils  pénétrèrent  dan  II 
Pnrygie  et  la  Cappadoce.  Le  taojfcè 
Pessinonte  et  tant  d'autres  enridis  sv 
la  superstition  de  plusieurs  aèéi, 
furent  rais  au  pillage  (2).  Odenat  fi 
était  alors  le  rempart  de  l'Orient,  » 
courut  à  la  délivrance  de  l'Asie  Mattft 
On  croit  que  ce  (ut  là  qu'il  trom» 
mort ,  et  qu'il  périt  à  Héraclée  da  P*, 
assassiné  par  un  de  ses  neveux  flWMft 

L'empereur  Claude.  —  Demi» 
des  Goths.— L'année  d'après,  p» 
que  les  Gotbs  dévastaient  les  Pwitti 
Danubiennes,  ee  furent  des  finit 
qui  vinrent  piller  Cyzique  et  kl  te» 
rionie,  et  qui  de  là'passèrentmGw* 
Enfin,  en  l'année  269  les  Barbares  m* 
en  mer  une  flotte  plus  pu*»*? 
toutes  celles  qu'on  avait  vues  jiaqntjg 
sortir  du  Pont-Euxin.  Zosûne  ftm 
qu'elle  comptait  six  mille  «*g 
rbistoire  Auguste  n'en  met  q*  M 
mille,  et  assure  qu'ils  portaient^ 
cent  mille  hommes.  Un  grand  dos*» 
emmenaient  avec  eux  leurs  fa**** 
leurs  enfants;  ce  qui  semble  ibsW 
gu!il6  avaient  cette  fois  l'hitiBD»« 
former  quelques  établissements  ■** 
terres  de  l'empire.  Cependant  les» 
ne  répondit  pas  à  la  grande»  des  m 
paratifs.  Claude,  un  des  plus  ta^R 
néraux  du  temps,  venait  d'être  pne«" 
empereur,  et  son  ardeur  s'était  «**■! 
dans  toutes  les  armées.  LesGotteW 
vèrent  les  villes  fermées eiw»! 
défense;  après  avoir  P^wj^ff 
de  leurs  vaisseaux  dans  le  Bospw* 

(1)  Gibbon,  ch.  X. 

(?)  Tillemnnt,  in,  475- 

(3)  Zos.,65i.  Georg.  Sjna,p.SA 
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ils  se  répandirent  dans  la  Macédoine,  et 
y  rencontrèrent  le  nouvel  empereur  qui 
venait  les  combattre.  Pour  la  première 
fois  depuis  Lien  longtemps,  les  légions 
remportèrent  une  éclatante  victoire; 
Tannée  des  Gotbs  fut  dispersée ,  leur 
flotte  détruite,  et  le  Pont-Euxin  dé- 
livré (1).  I 

Puissance   bb    Zénobie.  —  Au- 
béubn  bïi  Asib. — A  près  la  mort  d'O- 
denat ,  la   célèbre  Zénobie,  sa  veuve, 
avait  donné  à  ses  enfants  le  titre  d'Au- 
gustes et  pris  elle-même  celui  de  reine 
de  rOrient.  Paisible  maltresse  de  toute 
la  Syrie,  elle  y  joignit  d'un  côté  l'Egypte, 
de  l'autre  une  partie  considérable  de 
l'Asie   Mineure.  Déjà    sa  domination 
s'étendait  jusqu'à  Ancyre  en  Galatie, 
loraqu'Aurélion  succéda  à  Claude  (270). 
Zosime  dit  que  les  Bithyriens,  en  ap- 
prenant l'élection  du  noujeau  prince, 
refusèrent  de  se  soumettre  à  Zénobie; 
mais  il  semble  d'après  Vopisque  qu'ils 
lui  aient  obéi  jusqu'à  l'époque  où  Au- 
rélien  vint  en  Orient  (2). 

Ge  fut  en  l'année  272  qu'ayant  dé- 
livré l'Italie  et  pacifié  l'Occident,  ce 
prince  entreprit  de  rattacher  à  l'empire 
les  provinces  où  régnait  la  nouvelle 
Sémiramis.  Il  traversa  la  Bithynie  et  la 
Galatie  sans  trouver  de  résistance,  et 
reçut  la  soumission  d'Ancyre.  Tyane 
fut  la  première  ville  qui  ferma  ses 
portes;  il  y  pénétra  au  bout  de  quelques 
jours  de  siège  par  la  trahison  d'un  des 
habitants  nommé  Héraclammon.  Quoi- 

2u'il  eut  d'abord  annoncé  l'intention  de 
lire  un  exemple,  il  fit  grâce  à  la  ville 
rebelle  ;  le  traître  fut  seul  mis  à  mort. 
On  assura  que  le  grand  Apollonius  lui 
était  apparu  en  songe  et  lui  avait  or- 
donné depargner  sa  ville  natale.  Cette 
clémence  inattendue  servit  mieux  sa 
cause  que  n'auraient  pu  faire  toutes  les 
rigueurs  :  il  pénétra  sans  tirer  l'épée 
jusqu'auprès  d'Antioebe.  Ce  fut  à  quel- 
que distance  de  cette  ville ,  puis  sous 
les  murs  d'Émèse,  que  se  livrèrent  les 
deux  batailles  qui  décidèrent  du  sort  de 
la  Syrie.  Zénobie,  deux  fois  vaincue,  se 
réfugia  dans  sa  capitale.  Après  un  long 
siège,  elle  rut  prise  comme  elle  cherchait 

(i)  Gibbon,  rh.  XI. 
(*)  Tillemont,  III,  5 1 1.  vit.;  V  opine.,  jiureL 
Tul.  Jujt..  p.  ai 6. 


Uist.  jâug.,  p.  ai6. 


à  s'échapper.  Ainsi  périt  l'empire  éphé- 
mère qu'elle  avait  fondé.  Un  de  ses  fils 
nommé  Vaballat  paraît  avoir  régné 
sous  la  protection  d'Aurélien  dans 
quelque  canton  de  l'Arménie  (1). 

Tacite.  —  Floriàwus.  —  Aurélien 
revenait  en  Asie  dans  l'intention  de  faire 
la  guerre  aux  Perses ,  lorsqu'il  mourut 
assassiné  par  un  de  ses  officiers  (2).  Il 
parait  qu'il  était  entré  en  négociations 
avec  plusieurs  nations  gothiques  aux- 
quelles il  se  proposait  d  emprunter  des 
auxiliaires  pour  son  expédition  de  Perse; 
après  sa  mort,  ces  Barbares  descendi- 
rent en  Asie  par  la  Colchide  et  s'indem- 
nisèrent des  fatigues  du  voyage  en  pillant 
une  bonne  partie  de  la  péninsule  (3). 
L'empereur  Tacite  les  renvoya  chef  eux 
en  employant  tour  à  tour  l'adresse, 
l'argent  et  la  force  (4).  Tacite  mourut  en 
Asie  Mineure  :  à  Tarse  selon  l'un  des 
Victors,  à  Tyane  selon  l'autre.  Florianus 
son  frère ,  qui  l'avait  aidé  à  repousser 
les  Barbares,  prit  après  lui  le  titre  d'em- 
pereur, et  fut  reconnu  par  une  grande 
partie  de  l'empire;  mais  il  trouva  un 
concurrent  redoutable  dans  Probus,  qui 
commandait  les  légions  d'Egypte  et  de 
Syrie.  La  Glicie  fut  le  théâtre  de  la 
lutte,  qui  ne  dura  pas  longtemps  :  ou 
était  au  plus  fort  de  Tété,  l'armée  de 
Florianus,  presque  entièrement  compo- 
sée de  soldats  dTurope,  ne  put  résister 
à  la  chaleur  du  climat,  et  fut  si  affaiblie 
par  les  maladies  qu'elle  renonça  à  se 
défendre;  pour  mettre  fin  à  la  guerre, 
les  soldats  tuèrent  leur  empereur  (5). 

Pbobus.  —  Expédition  en  Isau- 
rib.  —  Les  six  années  du  règne  de 
Probus  furent  employées  à  combattre 
les  Barbares  sur  toutes  les  frontières  de 
l'Empire.  Dans  la  troisième  année  de  son 
règne,'  ce  prince  traversant  l'Asie  essaya 
de  faire  rentrer  les  Isauriens  sous  son 
obéissance.  H  conduisit  lui-même  cette 
guerre  plus  pénible  que  brillante ,  s'em- 
para de  Cremna ,  transporta  une  partie 
des  habitants,  et  établit  des  colonies 
de  vétérans  dans  les  défilés  des  mon- 
tagnes. 11  parvint  à  peine ,  au  prix  de 

(x)  Tillemont,  UT,  5i3. 

(a)  Topisc.,y/nr«/.  vil,;  hist.  Jug.yy.  *x8. 

(3)  Zonar.,  p.  240.  Zosime,  I,  66a. 

(4)  Tillemont,  111,557. 

(5)  Id.,  ibid.,  564. 
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beaucoup  d'efforts,  à  ralentir  pour  quel* 
que  temps  le  brigandage  (1). 

CàHUS.— NtJMBJUBlt.— AvÏHEMlITT 

de  DiocLÉTiBtt.  —  Carus,  successeur 
de  Promis,  traversa  F  Asie  Mineure  pour 
aller  combattre  les  Perses.  Après  avoir 
obtenu  de  grands  succès  et  s'être  emparé 
de'Séleucie  et  de  Ctésiphon ,  il  périt  au 
moment  où  il  se  disposait  à  passer  le 
Tigre.  Son  fils  Numérien  n'avait  ni  ses 
talents  militaires  ni  son  intrépidité;  il 
trouvait  d'ailleurs  les  soldats  découragés 
par  la  mort  de  leur  empereur  et  tra- 
vailles par  des  terreurs  superstitieu- 
ses (9)  :  il  prit  le  parti  d'abandonner 
cette  entreprise  si  brillamment  com- 
mencée, et  de  regagner  l'Occident.  Les 
fatigues  de  la  guerre  et  la  chaleur  du 
climat  lui  avaient  affaibli  la  vue  au  point 

Îju'il  {tait  obligé  de  rester  toujours  en- 
ermé  dans  sa  tente  ou  sa  litière;  on 
chemina  ainsi  lentement,  l'armée  mit 
huit  mois  à  revenir  des  bords  du  Tigre 
aux  rives  du  Bosphore. 

La  cour  avait  déjà  franchi  le  détroit , 
et  se  trouvait  à  Héraclès  en  Europe 
pendant  que  le  gros  des  lésions  était 
campé  à  Chalcédoine  :  tout  a  coup  le 
bruit  se  répandit  que  l'empereur  était 
mort,  que  le  préfet  du  prétoire  Aper 
cherchait  à  tenir  cette  nouvelle  secrète, 
qu'il  avait  lui-même  assassiné  Numérien, 
ot  se  préparait  à  usurper  le  souverain 
pouvoir.  Une  sédition  éclata  :  les  sol- 
dats forcèrent  l'entrée  de  la  tente  im- 
périale et  n'y  trouvèrent  qu'un  cadavre. 
Aussitôt  ils  entraînèrent  Aper  chargé 
de  chaînes  au  camp  de  Chalcédoine; 
les  généraux  et  les  tribuns  furent  invités 
à  se  réuoir  en  conseil  pour  nommer  un 
empereur.  Après  une  courte  délibéra- 
tion ils  annoncèrent  à  la  multitude  que 
leur  choix  était  tombé  sur  Dioctétien , 
capitaine  des  gardes. 

Comprenant  que  l'emploi  dont  il 
avait  été  chargé  l'exposait  à  quelques 
soupçons,  Dioctétien  monta  sur  le  tri- 
bunal qu'on  avait  dressé  au  milieu  du 
ramp,  se  tourna  du  côté  du  soleil ,  et 
en  présence  de  ce  Dieu  qui  voit  tout, 
protesta  solennellement  de  son  innocence. 
Prenant  ensuite  le  ton  d'un  souverain 
et  d'un  juge,  il  fait  amener  Aper  au 

(0  Zos.,  T,  p.  666. 
(a)  Gibbon,  ch.  XII. 


pied  du  tribunal  :  «  Cet  homme,  dit-il, 
est  le  meurtrier  de  Numérien  •;  et  sa» 
lui  donner  le  temps  d'entrer  dans  «ne 
justification  dangereuse,  il  tire  soaépée 
et  l'enfonce  dans  le  sein  de  l'amCaituné 
préfet  Une  accusation  appuyée  «Tune 
preuve  si  décisive  fut  admise  sans  dif- 
ficulté; les  troupes,  avec  des  acclama- 
tions bruyantes,  reconnurent  la  justice 
et  l'autorité  de  l'empereur  Dioclé- 
tieo  (|)  (17  septembre  384). 
Politique  rouyelle  dk  DiociaV 

TIBIt.  —  DSGBnTftALISATIOfV.  —  GOG» 

fastueuse.  —  Le  règne  de  Dioctétien 
forme  une  époque  importants  dans  l'his- 
toire de  l'empire,  et  en  particulier  dans 
celle  des  provinces  d'Asie  Mineure,  ios- 

Su'alors  Rome  avait  été  de  fait  < 
e  nom  le  centre  du  monde 
Quoiqu'oneûtvudesempereurs  < 
res  de  toutes  les  provinces,  chacun  i 
respectait  Rome  comme  sa  patrie  adee- 
tive,  et  bien  que  la  défense  des  fron- 
tières les  tint  souvent  éloignés  de  l'Italie, 
la  ville  aux  sept  collines  était  toujours 
considérée  comme  le  véritable  siège  de 
leur  gouvernement.  Dioctétien  fut  le 
premier  qui  fixa  hors  de  Rome  sa  rési- 
dence ordinaire;  Nicomédie  fol  élevée 
par  lui  au  rang  de  capitale. 

Cette  nouveauté  est  moins  importants 
en  elle-même  que  parce  qu'elle  se  rat- 
tache à  une  transformation  radicale  qui 
s'accomplit  à  cette  époque  dans  Fesptit 
du  gouvernement  romain.  Auguste  etsfS 
successeurs  avaient  pris  soin,  tout  ea 
changeant  la  constitution  de  la  répu- 
blique, de  conserver  lesandenneelbrBMS 
et  oe  dissimuler  sous  des  titras  i 
tes  l'autorité  absolue  qu'ils 


Diocléiien  adopta  un  système  tout  op- 
posé :  il  s'environna  oVuae  pompe  ex- 
traordinaire, et  imita  le  faste  des  souve- 
rains de  l'Orient.  Les  titres  de  censeur, 
de  tribun,  de  consul,  par  lesquels  les 
premiers  Césars  semblaient  vouloir  lé- 
galiser leur  puissance,  furent  dédaignes» 
sèment  laissés  dans  l'oubli  ;  une  étiqueta 
savante  régna  dans  le  palais;  le  souve- 
rain se  rendit  invisible  ou  ne  se  montra 
plus  qu'avec  un  appareil  imposant,  le 
diadème  en  tête,  vêtu  de  soie  et  for» 
étincelant  de  pierreries  (S).  «  Opta- 

(i)  Gibb.,  ch.  XII. 
(*)  Id.,  ibtd.,  ch.  XML 
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4ant  Diodéticn  était  un  homme  de  sens, 
qui*  dans  le  cours  de  sa  rie  publique  et 
privée,  s'était  formé  une  juste  idée  de 
lui- même  et  des  hommes  :  il  est  difficile 
de  croire  qu'en  substituant  les  moeurs 
de  la  Perse  à  la  simplicité  romaine,  il  ait 
cédé  aux  mouvements  d'une  vanité  pué- 
rile. Il  pensa  qu'une  certain»  magnifi- 
cence subjuguerait  l'imagination  de  la 
multitude,  et  crut,  en  donnant  plus  de 
prestige  à  l'autorité  suprême,  la  mettre 
a  l'abri  de  la  licence  brutale  du  peuple 
et  des  soldats.  Son  faste  fut,  comme 
avait  été  la  simplicité  d'Auguste,  un 
jeu  de  théâtre;  il  faut  seulement  con- 
fesser que  de  ces  deux  comédies  la  pre- 
mière avait  un  caractère  plus  mâle  et 
plus  noble  que  la  dernière  ■  (I). 

Division  de  l'empire  en  quatbb 
départements.  —  deux  auoustbs 
et  deux  Césars.  —  «  L'ostentation 
fut  le  premier  principe  du  système  inau- 
guré par  Dioctétien,  ia  division  fut  le 
second  (2)  ».  Dès  la  deuxième  année  de 
son  règne,  il  prit  pour  collègue  Maxi- 
mien  sou  ami  et  son  compagnon  d'ar- 
mes. Six  ans  plus  tard,  les  frontières 
étaient  menacées  et  les  provinces  enva- 
hies sur  plusieurs  points  :  il  crut  néces- 
saire de  partager  encore  son  autorité,  et 
d'associer  à  I  empire  avec  le  titre  de 
Césars  deux  de  ses  plus  braves  généraux. 
Constance  Chlore  et  Galérius.  La  céré- 
monie se  fit  le  1er  mars  de  Tannée  292, 
dans  le  champ  de  manœuvra  de  Nico- 
medie,  à  trois  milles  de  la  ville,  dans  un 
lieu  ou  l'on  dressa  depuis  une  colonne 
avec  une  statue  de  Jupiter  ( 3).  En  pré- 
sence du  peuple  et  des  légions  les  deux 
Césars    revêtirent    solennellement   la 
pourpre.  Afin  de  mieux  resserrer  les 
liens  de  cette  alliance  politique,  chacun 
des  deux  Augustes  adopta  un  des  Cé- 
sars et  lui  donna  sa  fille  :  Constance 
devint  fils  de  Maximien  et  Galérius  de 
Dioctétien.  «  Les  quatre  princesse  par- 
tagèrent la  vaste  étendue  de  l'empire 
romain  :  la  défense  de  la  Gaule,  de  l'Es- 
pagne et  de  la  Bretagne  fut  confiée  à 
Constance,  Galérius  fut  posté  sur  les 
bords  du  Danube,  Maximien  eut  pour 

(i)  Gibbon,  ch.  XIII. 
(a)  1d..  iàid. 

(3)  Lactant.  de  Jlortc  persec. ,c.  19.  Til- 
lemoni,  IV,  p.  ai. 


département  l'Italie  et  l'Afrique,  Dio- 
ctétien se  réserva  avec  la  Thrace  et  l'E- 
gypte les  riches  contrées  de  l'Asie.  Cha- 
cun d'eux  exerçait  dans  sa  juridiction 
une  autorité  absolue;  mais  leur  souve- 
raineté indivise  s'étendait  sur  tout  l'em- 
pire; leurs  édits,  rendus  en  .leur  com- 
mun nom,  étaient  exécutoires  dans  toutes 
les  provinces  »  (1). 

Telle  fut  la  nouvelle  forme  de  gouver- 
nement imaginée  par  Dioctétien.  Car 
«  cette  réunion  de  quatre  princes  pour 
administrer  l'empire  n'était  pas  dans  sa 
pensée  un  expédient  temporaire  :  son 
intention  était  d'en  faire  une  loi  fonda- 
mentale de  la  constitution.  Les  deux 
F  rinces  les  plus  anciens,  distingués  par 
usage  du  diadème  et  par  le  titre  cf  Au- 
gustes f  devaient  régulièrement  choisir 
deux  collègues  plus  jeunes  qui  leur  se- 
raient subordonnés  sous  le  nom  de 
Césars;  les  Césars  s'élevant  à  leur 
tour  au  premier  rang,  devaient  former 
une  succession  ininterrompue  d'empe- 
reurs »  (2).  Cette  machine  compliquée 
fonctionna  admirablement  pendant 
quinze  ans  sous  la  main  de  son  auteur, 
et  grâce  à  l'ascendant  qu'il  avait  sur 
ses  trois  collègues;  dès  qu'il  fut  éloi- 
gné, tout  se  désorganisa  ;  il  vécut  assez 
pour  voir  l'anarchie  succéder  au  bon 
ordre  qu'il  avait  établi. 
Pbospébitb  db  l'Asie  Mineure. 

—  Embellissements  db  Nicom édib. 

—  L'établissement  de  ce  système  eut  du 
moins  pour  effet  immédiat  de  rendre  la 
sécurité  à  l'empire,  et  d'arrêter  sur  toutes 
les  frontières  les  progrès  menaçants  des 
Barbares.  Pendant  que  Constance  dé* 
fendait  le  Rhin,  Galérius  le  Danube, 
et  que  Maximien  pacifiait  la  Mauritanie» 
la  présence  de  Dioctétien  faisait  jouir 
les  provinces  d'Asie  d'une  paix  pro- 
fonde, et  les  élevait  à  un  degré  de  pros- 
périté inouï.  Nicomédie  embellie  par 
ses  soins,  devint  une  rivale  de  Rome  : 
il  y  construisit  un  cirque ,  une  basili- 
que, un  hôtel  des  monnaies,  un  arse- 
nal, deux  palais ,  l'un  pour  sa  femme, 
l'autre  en  l'honneur  de  sa  fille  ($}.  Au 
bout  de  peu  d'années ,  cette  ville  si- 
tuée sur  la  limite  de  l'Europe  et  de 

(1)  Gibbon,  ch.  XIII. 

(a)Id.,*A* 

(4)  Tillenoot,  IV,  p.  58. 
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l'Asie,  presque  à  égale  dislance  du  Da- 
nube et  de  rEupbrate,  ne  le  cédait  eu 
magnificence,  en  étendue  et  en  popula- 
tion qu'à  Rome,  Antioche  et  Alexan- 
drie (1). 

Guebre  db  Pbbsb.  —  Cependant 
une  nouvelle  guerre  éclata  contre  les 
Perses  au  sujet  de  l'Arménie.  Depuis  le 
temps  de  Valérien ,  cette  contrée  était 
tombée  sous  la  domination  des  Sassa- 
nides  ;  Sapor,  après  avoir  pendant  près 
de  trente  ans  combattu  Chosroès,  qui  y 
régnait  sous  la  protection  des  Romains,  ' 
s'était  débarrassé  de  son  ennemi  par  un 
assassinat;  Tiridate  alors  enfant,  fut 
sauvé  par  la  Gdélité  d'un  serviteur  de 
son  père,  et  trouva  un  refuge  sur  les 
terres  de  l'empire  (260  )  (2).  En  286  il 
fut  résolu  qu'on  le  rétablirait;  solennel- 
lement investi  du  titre  de  roi  d'Armé- 
nie, il  passa  l'Euphraste  avec  une  armée 
romaine.  Il  fut  reçu  avec  transport  : 
la  nation  tout  entière  se  souleva  contre 
l'étranger  ;  les  Perses  forent  obligés  de 
se  retirer;  Tiridate  les  poursuivit  même 
jusqu'en  Assyrie  (3).  Les  discordes  qui 
affaiblissaient  alors  les  Perses  favorisè- 
rent ses  succès.  Mais  lorsque  Narsès,  pe- 
tit-fils de  Sapor,  fut  parvenu  à  faire  re- 
connaître son  autorite,,  les  choses  chan- 
gèrent de  face  :  Tiridate,  incapable  de 
résister  à  toutes  les  forces  de  l'empire 
persan,  fat  une  seconde  fois  obligé  d'a- 
bandonner ses  États  (  294).  Dioclétien 
s'apprêta  aussitôt  à  soutenir  son  allié. 
11  donna  à  Galérius  le  commandement 
de  l'armée,  et  alla  lui-même  se  fixer  à 
Antioche  pour  être  plus  près  du  théâtre 
de  la  guerre;  la  Mésopotamie  fut  enva- 
hie (  296  ).  La  première  campagne  se 
termina  par  un  désastre  :  après  deux  ba- 
tailles indécises,  Galérius  fut  battu  dans 
ces  mêmes  plaines  de  Carrhes,  où  tant 
de  légions  romaines  avaient  déjà  trouvé 
leur  tombeau.  Mais  dès  Tannée  suivante 

(x)  Gibbon,  rh.  XIII.  Lact.,f/e  Morte  Per- 
sec  ,  c.  17.  Libanius  Orat.  8. 

(a)  Gibbon,  ch.  X.  Mos.  Cboren.  Hiit. 
Artn.  L  II,  c.  71-74. 

(3)  Gibbon,  ch.  XïlI.  Mos.  Clior.  II, 
c.  81. 


il  entreprit  de  réparer  sa  défaîte;  Ta- 
pédition,  mieux  conduite,  fut  couronnée 
d'un  plein  succès  ;  les  Perses,  attirés 
dans  les  montagnes  d'Arménie  et  sur- 
pris daus  leur  camp,  furent  tailles  en 
1>ièces;  Narsès  s'enfuit  sans  armée, 
aissant  au  pouvoir  des  Romains  un  butin 
immense  et  une  infinité  de  prisonniers, 
au  nombre  desquels  se  trouvaient  ses 
femmes,  ses  sœurs  et  ses  enfants. 

Tuait*  de  Nisibb.  —  Cette  victoire 
termina  d'un  seul  coup  la  guerre.  Le 
roi  de  Perse  demanda  la  paix;  par  un 
traité  conclu  à  Nisibe,  la  Mésopotamie, 
si  longtemps  disputée,  fut  abandonnée 
aux  Romains,  ainsi  que  cinq  provinces 
au  delà  du  Tigre;  et  comme  quatre  de 
ces  provinces  dépendaient  de  F  Arménie, 
Tiridate,  rétabli  sur  son  trône,  reçut  as 
compensation  la  Médie  Atropatèoc  Les 
empereurs  romains  eurent  de  plus  k 
droit  de  donner  des  rois  aux  libériens  (f  y, 
nation  belliqueuse  qui  gardait  les  défilés 
du  Caucase,  et  dont  l'alliance  était  par 
conséquent  nécessaire  pour  garantir 
l'Asie  eontre  les  incursions  des  barbares 
du  nord.  Ce  traité  mémorable ,  fidèle- 
ment observé  de  part  et  d'autre  pendait 
quarante  ans,  assura  le  repos  de  l'Orient 
jusqu'au  temps  des  fils  de  Constantm 
(M7)(a). 

PEBSBCUTIOW    COITTBB    LES    CHBB- 

tikns  (303).  —  L'empire  entier  était 
pacifié;  tranquille  au  dedans,  respecté 
au  dehors,  il  semblait  n'avoir  jamais  été 

Jrius  florissant  :  Dioclétien  intenroinpit 
e  cours  de  ces  prospérités,  attrista  b 
fin  de  son  règne  et  ternit  sa  fj^sère, m 
cédant  aux  importunités  de  Gaiérrasqui 
lui  arracha  dit-on  malgré  lui  son  céleste 
édit  de  persécution  eontre  les  carénée* 
Nous  n'avons  jusqu'à  présent  rien  dit 
de  la  religion  nouvelle  qui  s'était  étefée 
parmi  les  ruines  du  monde  grec  et  ro- 
main ;  il  est  nécessaire  de  revenir  sur 
nos  pas  pour  tracer  rapidement  Phistoire 
de  son  établissement  et  de  ses  progrés 
dans  les  provinces  d'Asie  Mineure. 

(i)  Pelr.  Patrie.  Excerpt.  fefaf.n.  3a 
(a)  Gibboo,  ch.  X11I. 
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LIVRE  V. 

L'ASIE  MINEURE  CHRÉTIENNE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Progrès  du  Christianisme  en  Asie 
m  in  eure  jusqu'a  la  persécution 

DE   DiOCLBTIEN. 

Prédication  de  saint  Pierre. 
—  Moins  de  dix  ans  après  la  Passion  de 
J.-C,  la  foi  chrétienne  pénétra  en  Asie 
Mineure.  Saint  Pierre,  après  avoir 
fondé  l'église  d' Antioche ,  alla  dans  le 
Pont,  la  Galatie,  la  Cappadoce  et  l'Asie. 
C'était  une  tradition  de  l'église  d'A- 
masée  dans  le  Pont,  que  le  prince  des 
apôtres  y  était  venu  avant  d'aller  à 
Rome ,  et  qu'en  partant  il  avait  ordonné 
évêque  un  certain  Nicet.  Les  habitants 
de  Sinope  assuraient  qu'il  avait  demeuré 
longtemps  parmi  eux  avec  saint  André, 
et  montraient  des  chaises  de  pierre  qui 
leur  avaient,  disaient-ils,  servi  à  prê- 
cher l'Évangile  (1).  Le  christianisme 
paraissait  alors  n'être  qu'une  secte  juive, 
et  les  prédications  de  saint  Pierre  ne 
s'adressaient  qu'à  ses  compatriotes  ré- 
pandus en  grand  nombre  dans  toutes 
les  provinces  de  l'empire  :  à  saint  Paul 
était  réservé  la  plus  large  part  dans  le 
grand  ouvrage  de  la  propagation  de  la 
foi. 

Prédications  de  saint  Paul.  — 
L'apôtre  des  Gentils  naquit  d'une  fa- 
mille juive  de  Tarse  en  Cilicie.  Il  était 
par  sa  naissance  citoyen  Romain  :  car 
Auguste  avait  donné  ce  titre  à  tous  les 
habitants  de  Tarse  pour  les  récom- 
penser des  maux  qu'ils  avaient  soufferts 
en  résistant  à  Brutus  et  Cassius  (2).  Son 
véritable  nom  était  Saûl.  On  sait  com- 
ment ,  après  avoir  été  un  des  ennemis 
les  plus  acharnés  de  l'Église  naissante, 

(i)Tillemont,  Mm.  eeclés.,  t.  I,  p.  70. 
Euseb.,  III,  c.  1,  Hieron,  Fir.  illusir.,  c.  r. 
(a)  Tillemont,  /&</.,  I,  83. 


il  en  devint  l'appui.  Peu  de  temps  après 
sa  conversion  miraculeuse,  il  revint 
dans  son  pays  natal,  et  y  séjourna  jus- 
qu'à l'année  43  de  notre  ère ,  qu'il  se 
rendit  à  Antioche  (I).  C'est  à  partir  de 
cette  époque  que  commence  la  partie 
active  et  brillante  de  son  apostolat  Re- 
venant de  Chypre,  il  débarqua  en  l'an  45 
à  Pergé  en  Pamphilie,  avec  saint  Bar- 
nabe et  plusieurs  disciples,  et  se  rendit 
à  Antioche  de  Pisidie  qui  était  la  ville 
la  plus  considérable  du  pays;  puis  à 
Iconlum,  à  Lystra,  à  Derné  en  Ly- 
caonie,  tantôt  maltraité,  tantôt  admiré, 
faisant  partout  de  nombreux  prosélytes. 
—  C'est  à  Lystra  que  l'Apôtre  accom- 
plit le  plus  fameux  dé  ses  miracles,  en 
guérissant  un  perclus  qui  n'avait  jamais 
marché  : 
«  Paul  voyant  que  cet  homme  avait  la 
foi  qu'il  serait  guéri,  lui  dit  :  «  levez- 
vous  et  allez  »  ;  et  aussitôt  cet  homme 
se  leva  et  se  mit  à  courir  et  à  sauter 
de  joie.  Le  peuple  ayant  vu  ce  que 
Paul  venait  de  taire ,  se  mit  à  crier 
dans  sa  langue  :  «  Des  dieux  sont 
descendus  vers  nous  sous  forme 
d'hommes.  Et  ils  appelaient  Barnabe 
Jupiter  et  Paul  Mercure  parce  que 
c'était  lui  qui  portait  la  parole.  Et 
même  le  sacrificateur  de  Jupiter,  qui 
était  près  de  là  dans  la  ville,  amena 
des  taureaux  et  apporta  des  couronnes 
devant  la  porte,  voulant  aussi  bien  que 
le  peuple»  leur  sacrifier. 
«  Ce  que  voyant,  Barnabe  et  Paul 
déchirèrent  leurs  vêtements;  et  s'a- 
vançant  au  milieu  de  la  foule  ils  s'é- 
crièrent :  Amis,  que  voulez-vous  faire  ? 
Nous  ne  sommes  que  des  hommes 
k  mortels  comme  vous ,  qui  vous  an- 

«  nonçons  un  Dieu  vivant » 

«  Mais  quoi  qu'ils  pussent  dire ,  ils 
«  eurent  bien  de  la  peine  à  empêcher 

(1)  Tillemont,  Mém.  eccfa.,  I,  88. 
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«  que  le  peupla  ne  leur  offrit  des  sa- 
li erifioes  (1)  ». 

A  quelques  jours  de  là  il  auront  des 
Juifs  d'iconium  et  d'Antiocbe  qui  sou- 
levèrent le  peuple  contre  les  apôtres  : 
on  les  poursuivit  à  coups  de  pierre,  et 
saint  Paul  fut  laissé  pour  mort.  Cepen- 
dant, après  avoir  été  à  Derbé  (2),  ils  ne 
craignirent  pas  de  repasser  par  Lystra, 
Ioomum  et  Antioche  de  Piadie,  où  ils 
établirent  les  premières  églises.  Us  s'ar- 
rêtèrent également  à  Pergé,  puis  à  At- 
talie  (3). 

Pendant  les  années  suivantes  saint 
Paul  paraît  aussi  être  allé  en  Cappadoce 
et  dans  le  Pont  (4).  En  51  il  revint  avec 
Silas,  son  disciple,  visiter  les  églises  de 
Cilicie  et  de  Lycaonie  ;  à  Lystra  il  ren- 
contra saint  Timotbée,  alors  fort  jeune, 
et  l'emmena  avec  lui;  il  parcourut  la 
Galatie,  la  Pbrygie,  et  y  laissa  plusieurs 
de  ses  disciples ,  entre  autres  saint  Epa- 
phras,  qui  fonda  les  églises  de  Colosses, 
de  Laodioée  et  de  Hiérapol»  (5). 

Séjoun  de  saint  Paul  aÈphesb. 

TlKOTHBB  PREHIBB  BVÊQUB.  —  En 

54,  après  avoir  converti  la  Grèce ,  il 
vint  à  Éphèse,  y  laissa  d'abord  Pris- 
cille  et  Aquilas  ses  hôtes  de  Corinthe , 
puis  s'y  arrêta  lui-même  pendant  trois 
ans.  Il  prêchait  dans  l'école  d'un  so- 
phiste nommé  Tyran,  devant  tous  ceux 
qui  voulaient  venir  l'écouter,  et  discu- 
tait souvent  avec  les  philosophes  ou  ceux 
qui  se  mêlaient  de  magie  et  de  sciences 
occultes  :  «  Car  s'il  demeura  plus  long- 
temps à  Éphèse  qu'en  aucun  autre  lieu, 
c'est  parce  qu'il  y  trouvait  beaucoup 
d'erreurs  et  de  superstitions  à  com- 
battre (6).  »  —  C'était  le  temps  où  flo- 
rissait  Apollonius  de  Tyane  ;  peut-être 
se  trouvait-il  à  Éphèse  en  même  temps 
que  l'Apôtre  ;  nous  n'apprenons  pour- 
tant pas  qu'ils  se  soient  jamais  trouvés 


(i)  Act.  Apost.,  ch.  XIV,  vers.  9-18. 

(»)  Id.,  ▼.  »o-*». 

(3)  Id.,fv.*4-a8. 

(A)  Tiltanont,  Mém.  eecUs.,  I,  95. 

(5)  Id.,  97,  98,  ii5.  D'iprès  une  autre 
tradition,  uiot  Philippe  annonça  le  premier 
l'Éra agile  en  Phrygie,  et  fut  enterre  i  Hié» 
rapolu;  saint  Barthélémy  fut  l'apôtre  de  la 
Lycaonie.  (Tillemont,  Mém.  ëcctù.,1,  i5a, 
i53.) 

(6)  Tillemont,  Mém.  ecclés.,  I,  xo5,  107. 


en  présence.  —  Saint  Paul  fut 
d' Éphèse  par  une  sédition  sinnnan. 
Il  y  avait  dans  la  ville  quantité  de  mar- 
chands et  d'artisans  oui  gagnaient  ieir 
vie  à  fiiire  et  à  vendre  de  petites  rcprétfn» 
tations  du  temple  de  Diane.  Gomme  toi 
prédications  de  l'Apôtre  menaçaient  de 
ruiner  leur  industrie,  ils  s'ameutèrent,  et 
se  répandirent  dans  les  nies  en  erîaat  : 
«  Vive  la  grande  Diane  des  Êpbésiens  •  ! 
Toute  la  ville  fut  aussitôt  remplie  de 
tumulte;  on  courut  au  théâtre,  qui  était 
souvent  le  lieu  des  assemblées  do  peupla, 
et  on  y  traîna  Gaius  et  Aristarque,  deux 
des  disciples  de  saint  Pau) ,  dans  le  do- 
sein  de  les  y  massacrer  (1).  Le  tomate 
s'apaisa  au  bout  de  quelques  heuns ; 
mais  les  amis  de  saint  Paul  Pens ~~ 
rent  fortement  à  quitter  la  ville;  1 
rendit  en  Macédoine  (67). 

A  son  retour  il  s'arrêta  une  1 
dans  la  ville  de  Troade,  où  il  y  avrit 
une  petite  communauté  de  coté- 
tiens.  Cest là  qu'il  ressuscita  unième 
homme  nommé  Eutychès,  qui  en  Féeoa- 
tant  s'était  laissé  tomber  d'un  trotsièaa 
étage  (2).  —  Il  ne  voulut  pas  repaner 
par  Éphèse ,  mais  fit  venir  les  anckas 
de  l'Église,  c'est-à-dire  les  piètres, à 
Milet,  où  il  séjourna  quelques  jours.  — 
Plus  tard  lorsqu'il  est  à  Rome,  on  le 
voit  en  correspondance  avec  les  églises 
d'Asie  Mineure.  Avant  rencontré  dam 
la  capitale  de  l'empire  un  esclave  fugitif 
de  Pbrygie  nommé  Onésime ,  il  le  con- 
vertit, et  le  renvoie  à  son  maître,  qui 
était  chrétien;  il  leeharge  on  même  temps 
d'un  message  pour  les  fidèles  deGokMses 
etde  Laodicée.  C'est  la  quatrième  Épître 
aux  Colosstens.  Il  visita  encore  l'Asie  à 
son  retour  de  Rome.  Enfin,  avant  de  re- 
tourner chercher  la  mort  dans  la  capitale 
de  l'empire ,  il  établit  Timotbée  eomme 
chef  et  surveillant  (S)  de  l'église  <TÉ- 
phèse  et  de  toutes  celles  de  l'Asie  (4). 

Saint  Jean  a  Éphàsb.  — LbsGé- 
BiffTHiBifs.  —  Éphèse  était  dors  un 
des  principaux  foyers  de  la  lumière 
évangélique.  Vers  l'époque  où  saint  Pad 

(1)  Tillemont,  Mém.  •tcUs.,\t  m.irf. 
Apost...  XIX,  »8t  99. 

(1)  Tillemont,  Mém.  eceUs.,  I,  114.  Jet 
A  pas  t.,  XX,  9,  xa. 

(S)  En  grec  àrcioxoicoç,  évéque. 

(4)  Tillemout ,  Mém.  ecclés.,  I,  xtS. 
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r  instituait  l'épiscopat,  Papêtre  bien- 
nale ,  saint  Jean,  Tint  s'y  fixer.  On  croit 
pli  y  était  déjà  venu  plusieurs  années 
nipararant,  et  que  la  Vierge  y  était 
norte.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain 
pf  il  y  passa  la  fin  de  sa  longue  carrière, 
preoarant  fréquemment  les  provinces 
raisinés,  instituant  des  évoques,  édifiant 
g  soutenant  les  communautés  cbré- 
iennes  par  ses  paroles  et  par  ses  écrits, 
jombattant  les  hérésies  qui  commen- 
taient à  s'élever  au  sein  de  l'Église  (l). 

Le  christianisme  fut  troublé  dès  ses 
premières  années  par  deux  hérésies  op- 
posées qui  ont  chacune  produit  un  grand 
nombre  de  sectes  :  l'une  tendait  à  nier 
l'humanité  du  Christ;  c'est  de  là  que 
sont  dérivées  toutes  les  erreurs  des  gnos- 
tiques;  l'autre  au  contraire  contestait 
sa  divinité  et  le  mettait  au  rang  des  créa- 
tares.  Cette  dernière  opinion  avait  prin- 
cipalement trouvé  cours  parmi  les  Juifs 
convertis  qui  cherchaient  à  rattacher 
la  religion  nouvelle  aux  traditions  de 
leurs  pères.  Un  Juif  nommé  Gérinthe, 
esprit  turbulent  et  inquiet,  après  avoir 
de  bonne  heure  agité  l'église  de  Jé- 
rusalem par  son  attachement  aux  pra- 
aues  de  la  loi  Mosaïque  et  son  in- 
érance  à  l'égard  des  Gentils,  alla 
prêcher  dans  les  provinces  d'Asie  Mi- 
neure une  doctrine  où  se  confon- 
daient dans  un  mélange  bizarre  les  er- 
reurs des  gnostiques  et  celles  des  sectes 
judafcantes  (2).  Il  fit  des  prosélytes 
surtout  enPhrygte  et  en  Galatie ,  et  Von 
croit  que  c'est  lui  et  ses  disciples  aux- 
quels saint  Paul  fait  allusion  dans  ses 
Epttres  quand  il  parle  de  ces  faux  apô- 
tres, de  ces  ouvriers  trompeurs  et  per- 
fides oui  défigurent  la  foi  de  J.-C.  (3). 

L'hérésiarque  se  trouvait  à  Êphèse  en 
même  temps  que  saint  Jean.  On  ra- 
conte que  ce  dernier  allant  un  jour  aux 
bains  publics,  et  apprenant  que  Gérinthe 
y  était ,  se  hâta  d'en  sortir,  de  peur,  di- 
sait-il, que  l'édifice  ne  s'écroulât  sur  cet 
ennemi  de  la  vérité  (4).  Saint  Jean  vécut 
à  Éphèse  jusqu'au  temps  de  la  deuxième 
persécution,  que  Ton  croit  avoir  com- 
mencé en  l'an  95,  c'est-à-dire  dans  la 


(i)  Tillemont,  Hèm.  ecclés.,  I,  144. 
(»)  M.,  ibid.,  Il,  35,  «6. 

(3)  Saint  Fiat,  Ed.  ans  GtlaUs. 

(4)  TUfenont,  âîém.  ecclès..  1, 144  ;  U,  s*. 

W  livraison.  (  As»  Miitzubk.)  t. 


quinzième  année  du  règne  de  Dona- 
tien (1). 

Prbmèbbs  persécutions,  sous 
Nbbon  btDomitikn.  —  Les  historiens 
ecclésiastiques  attribuent  la  première 
persécution  à  Néron  sous  qui  saint 
Pierre  et  saint  Paul  furent  exécutés  à 
Rome.  Tacite  nous  apprend  d'ailleurs 
qu'après  l'incendie  de  Rome  Néron  ac- 
cusa les  chrétiens  d'en  être  les  auteurs, 
et  en  fit  périr  un  certain  nombre  dans 
des  supplices  atroces  (3).  Les  chrétiens 
de  Rome  étaient  peu  nombreux  et 
leurs  doctrines  mal  connues;  Néron  fut 
trop  heureux  de  détourner  sur  des  sec- 
taires obscurs  et  décriés  les  soupçons 
dont  il  était  lui-même  l'objet.  On  peut 
supposer,  comme  le  fait  Gibbon  avec 
quelque  vraisemblance,  que  les  Juifs,  d'a- 
bord menacés,  désignèrent  eux-mêmes 
les  chrétiens  à  la  cruauté  de  l'empe- 
reur. Us  étaient  alors  en  grand  nombre 
à  Rome,  et  avaient  dans  le  palais  deux 
protecteurs  puissants;  Poppée,  la  mat- 
tresse  du  prince,  et  le  comédien  Ali- 
tants son  favori  (8);  il  était  facile  d'in- 
sinuer que  l'incendie. de  Rome  ne  de- 
vait pas  être  attribué  aux  véritables  Is- 
raélites, mais  qu'il  s'était  élevé  parmi 
eux  une  secte  nouvelle  et  dangereuse 
de  Gallléens  ou  Chrétiens  capables  des 
plus  grands  crimes  (4).  —  U  n'est  du 
reste  ni  vraisemblable  ni  apparent  qu'il 
y  ait  eu  sous  Néron  une  persécution  gé- 
nérale ou  un  dessein  formé  d'arrêter  les 
progrès  de  la  nouvelle  doctrine.  Orose , 
qui  vivait  au  cinquième  siècle,  est  le 
premier  qui  dise  que  Néron  fit  pour- 
suivre les  chrétiens  dans  les  pro- 
vinces (6). 

La  persécution  de  Domitien  n'a  guère 
un  caractère  plus  tranché  :  elle  fut  di- 
rigée contre  les  Juifs  au  moins  autant 
que  contre  les  chrétiens.  Les  édits  dont 
parle  Orose  (6)  avaient  pour  objet  d'éta- 
blir une  capitatkm  générale  sur  les 
Juifs  (7);  les  chrétiens,  qui  avaient  con- 
servé l'usage  de  la  circoncision  et  les 

(1)  Tillemont ,  I/em.  ecclcs.,  I,  145. 
(%)T*c.ji.f  XY,  44- 

(3)  Joseph,  Dé  vitàiué,  c  3* 

(4)  Gibbon,  cb.  XVI. 
(5)Orot.,Vin,5. 

(6)  Or.,  VII,  10. 

(7)  Dio,  LXVI,  p.  766. 
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pratiques  judaïques,  se  trouvèrent  con- 
fondus avec  eux  (1).  On  rapporta  à  ee 
temps  le  martyre  de  saint  Antipas,  pre- 
mier évique  die  Pergame  ;  mais  on  n'en 
donne  aucun  détail  authentique  (a). 
Saint  Timotbée,  évéqued'Éphèse,  ne  fut 
tué  que  l'année  suivante,  après  la  mort  de 
Doraitian  et  la  révocation  de  ses  édita» 
«  Les  païens  faisaient  le  22  janvier  une 
fêta  appelée  Cataçogé,  dans  laquelle  ils 
portaient  en,  procession  les  images  de 
leurs  dieux  et  commettaient  mille  inso- 
lences, avec  d'autant  plus  de  liberté 
qu'ils  étaient  masquéret  armés  de  grosses 
massues  ;  saint  Timotbée  s'étant  jeté  au 
milieu  d'eux  pour  empêcher  cette  fête 
abominable ,  ils  le  frappèrent  à  coups  de 
>ierres  et  de  massues  jusqu'à  lui  ôter 
a  vie  (8).  »  Ainsi  mourut  le  premier 
évéqu*  d  Éphèse. 

Exil  bx  mobt  db  saint  Jba*.  — 
lis  sbpt  églises  db  l' apocalypse. 
—  La  plus  célèbre  victime  de  la  persé- 
tsution  de  Domitien  fut  l'apôtre  saint 
Jean*  On  raconte  qu'il  fat  attaqué  par 
diverses  calomnies  qui  forent  cause  que 
Domitien  le  bannit  d*Éphèse.  Il  tut  mené 
à  Rome  et  plongé  dans  une  chaudière 
d'eau  bouillante;  mais  il  en  sortit  plus 
sain  et  plus  vigoureux  qu'il  n'y  était 
entré.  On  l'envoya  alors  travailler  aux 
mines  dans  l'!le  <ae  Patmoa,  oui  est  une 
des  Sporades;  ce  fut  là  qu'a  composa 
ton  Apocalypse.  L'introduction  prophé- 
tique oe  ce  livre  extraordinaire  nous  fait 
connaître  les  noms  des  sept  premières 
églises. d'Asie  :  Éphèse,  Smyrne,  Per- 
game,  Tb  va  tire,  Sardes.  Laodieée  et 
Philadelphie.  L'ange  d'Épnèseétait  sans 
doute  saint  Timotbée  ;  l'ange  de  Smyrne 
est  probablement  saint  Pofycarpe,  or- 
donné-évéque  decette  ville  par  saint  Jean 
lui-même  (4). 

Après  la  mort  de  Domitien  l'apôtre 
revint  à  Éphèse  ;  il  trouva  en  arrivant 
que  Timotbée  venait  de  mourir,  et  fut 
obligé  peur  satisfaire  au  désir  et  à  la 
prière  des  fidèles,  de  prendre  soin  de 
cette  église,  qu'il  gouverna  jusqu'à  sa 
mort  (5).  Ce  fat  dans  les  dernières  an- 


fi) 
ia) 


GibUw,c}uXVL 

%)  id.,  md.t  n,  sj,  *u, 

3)  Id.t  ibid^  H,  e7. 

4)Tillemoat,  Mém.  $ccUs.,  I,  U4;  II,  Un. 

*)  M.,  I,  U6. 


nées  de  sa  vie  qu'il  écrivit  son  évssgik 
On  assure  quel  original  écrit  de  sa  ans 
se  conservait  encore  à  Éphèse  ne  su> 
tième  siècle.  On  remarque  que  c'est  eu 
quatre  évangiles  celui  qui  insiste  lajjbl 
sur  la  divinité  du  Christ  :  au  lien  utfc 
généalogie  humaine  de  J.-C,  par  a> 
quelle  saint  Mathieu  commence  m 
évangile,  nous  trouvons  au  début deena 
de  saint  Jean  un  exposé  dogmatiqmui 
la  nature  du  Verbe  incréé;  &>stuafta} 
ponse  aux  hérétiques  d'Asie ,  Ëbûmb 
et  Gérinthiens.  —  Saint  Jean  moafri' 
Éphèse  entre  les  années  100  et  ÎO^I 
d'environ  cent  ans  (1).  Ses  prine^ 
disciples  furent  saint  Polycarpe,  i 
Ignace,  év&jue  d'Antioche,  eti  * 
nias,  premier  évéque  de  T*2 
fhrygfc(2). 

PbBSBCUTIO*  DB  TxAJ  AJV.  —  OW* 

étonné  de  voir  figurer  le  grand  Tfcfjh 
parmi  les  persécuteurs  :  il  est  cepeaajtt 
certain  que  l'Église  compta  soqà  a)a 
règne  plusieurs  martyrs  illustres.  Aius 
que  nous  l'avons  remarqué  plus  fassB, 
Trajan  était  extrêmement  jaloux  daam 
autorité,  et  prenait  ombrage  de  tout  ci 
qui  paraissait  tendre  à  l'amoindriri  Cet 
associations  particulières  lui  éujqtt 
suspectes;  à  ce  titre  il  n'est  pas  dtou* 
nant  que  les  communautés  iliifliu—u 
aient  attiré  son  attention.  Il  voyajt** 
chrétiens  répandus  dans  un  grand  uua- 
bre  de  villes  former  un  corps  arwbi 
et  régulièrement  discipliné  :  cbmus 

r"  e  ayant  dans  son  évéque  un  uW 
m,  et  ces  évéquea  entretenant  Ans 
ville  à  mitre  une  correspondance  aeuie. 
On  conçoit  qu'une  telle  puîssaneeluf  au 
paru  menaçante  pour  le  bon  ordre** 
tranquillité  de  FÊtat  II  ne  forma  ce- 
pendant aucun  plan  suivi  pour  eaas- 
battre  les  nrogrèsdu  christianisme.  Suas 
en  avons  la  preuve  manifesta  dans  estte 
lettre  si  souvent  !  citée  que  Phne  ha 
adressa  au  sujet  des  chrétiens  de  Bi- 
tbynie  :  «Je  n'ai,  dit  Pline,  jamais  as- 
«  sttté  à  aucune  poursuite  contre  les 
«  chrétiens,  de  sorte  que  je  ne  sais  ni 
«  sur  quoi  on  les  interroge  nieommeat 
«  onlêspunit.  Et  jeoesuîs  pas  peeen 
«  peine  de  savoir  si  Ton  doit  mettre 
«  quelque  distinction  entre  les  âges 

(x)  TiHemoDt,  Mém.  *cclii+  1, 149. 
(»)Id.,I,  i5i;Uv  1J6. 
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»   oo  s'il  faut  traiter  les  enfants  avec 
»  la  même  rigueur  que  le  rate  (1).  » 
»  Ainsi  donc  Pline,  qui  avait  consacré 
ta  vie  entière  à  l'étude  et  aux  affairée, 
mi  dès  Fâge  de  dix-neuf  ans  avait  plaidé 
levant  les  tribunaux,  qui  avait  occupé 
dans  le  sénat  et  rempli  les 
de  consul,  qui  par  sa  posi- 
tion avait  dû  se  trouver  en  rapport  avee 
■ne  infinité  de  personnes  de  rltalie  et 
les  provinces ,  Pline  ne  savait  comment 
'  ~      à  regard  des  chrétiens.  Mous 
conclure  :  qu'il  n'y  avait 
décret  du  sénat,  aucune  loi  en 
vigueur  sur  cette  matière;  qu'aucun 
empereur  n'avait  donné  à  ce  sujet  d'ins- 
tructions précises  aux  gouverneurs  de 
Esvinee  ;  qu'il  n'y  avait  enfin  aucun 
t  d'une  autorité  suffisante  pour  servir 
de  régie  (î).  *  La  réponse  de  l'empe- 
reur si son  lieutenant  trahit  une  grande 
hésitation  :  «  Il  ne  faut  pas,  dit-il,  foire 
•  de  recherches  contre  les  chrétiens; 
«  mais  si  on  les  défère  en  Justice,  le 
magistrat  doit  les  punir.  »  Les  apo- 
"  tes  chrétiens  n'ont  pas  manqué  de 
cette  inconséquence  :  «  Si  vous 
ordonnes,  dit  Tertullien,  la  punition 
dtan  crime,  pourquoi  en  défendez-vous 
la  recherche  r  Si  les  chrétiens  ne  méri- 
tent pasd'étre  poursuiv»,eomment  méri- 
tent-ils d'être  condamnés  (S)  »?  De  l'aveu 
de  Pline,  un  certain  nombre  de  chré- 
tiens obstinés  dans  leur  croyance  furent 
envoyés  au  supplice  (4).  Il  fait  dans 
cette  même  lettre  un  tableau  trèselar- 
saant  des  progrès  de  ce  qu'il  appelle  une 
superstition  détestable  :  le  venin  ne 
s'est  pas  seulement  répandu  dans  les 
villes,  toute  la  campagne,  dit-il,  en  est 
infectée;  et  il  ajoute  que  delà  les  tem- 
ples étaient  désertés  et  que  les  victimes 
ne  trouvaient  plus  d'acheteurs. 
Mabtybbde  saikt  Iuhacb.  —  Son 

VOYAOB  A  TBAYBBS  l'ÀSIB  MlNBUBB. 

— -  Dans  les  autres  provinces  d'Asie  il 
y  eut  aussi  quelques  exécutions  :  on 
rapporte  à  cette  époque  le  martyre  de 
saint  Zosiroe  en  Piadie  (6).  Mais  le 
pins  fameux  martyr  du  temps  de  Trajau 


(i)Pl.,  £.X,  Ep.,  97. 
(*)  Gibbon,  eh.  XVI 
(3)  T*rt.  Âfdog. 
(4)ttw.,X,A*,  97. 
(5)TSIU»oiit,fl,79. 


fut  saint  Ignace,  évéque  d'Antîoche  de 
Syrie.  Ses  Actes  ne  nous  expliquent  pas 
comment  il  tut  poursuivi,  n  on  l'ar- 
rêta ou  s'il  vint  de  son  plein  gré  se  pré- 
senter devant  l'empereur  :  nous  savons 
seulement  qu'il  confessa  sa  croyance  en 
présence  de  Trajan,  et  qu'il  fut  envoyé 
a  Rome  pour  y  être  livré  aux  bétas.  Ici 
commence  la  partie  la  plus  singulière 
de  son  histoire  :  il  est  conduit  enchaîné 
b  travers  l'Ane  Mineure,  et  sa  marche 
est  un  triomphe.  Il  était  gardé  nuit  et 
jour  par  des  soldats  qu'il  appelle  lui* 
même  des  léopards  à  causa  de  leur 
cruauté  (1);  cependantdanschaque  ville 
où  il  passe  il  harengae  les  fidèles  em- 
presses sur  son  passage;  il  reçoit  les  dé- 
putation*dcsÉglises,quicnvoisnt  même 
des  personnes  pour  raccompagner.  Ar- 
rivé a  Smyrne,  il  va  voir  saint  Polycarpe 
avec  lequel  il  s'entretient  de  discours, 
spirituels,  en  lui  témoignant  combien 
il  est  glorieux  de  ses  chaînes  (3).  11  est 
visitéparOoésimed'Épbèia,par  Damas, 
évéque  de  Magnésie,  par  Polybe,évAquë 
de  Traites .  et  leur  remet  des  lettres 
pour  leurs  églises ,  lettres  dans  lesquelles 
il  donne  de  grandes  louanges  à  la  vigi- 
lance des  pasteurs  et  è  la  fidélité  du 
troupeau.  Il  écrit  aumi  de  Smvrne  aa 
fameuse  lettre  aux  Romains,  dans  la* 
quelle  il  leur  recommande  de  ne  pas 
chercher  è  lui  dérober  la  gloire  du  mar- 
tyre (S).  Étant  à  Troade,  il  apprend 
que  Dieu  a  rendu  la  paix  è  réalise  d'An* 
cloche.  Trajan  y  avait  arrêté  fa  persécu- 
tion (4)  ;  c'est  tout  ce  que  nous  disent 
les  auteurs  ecclésiastiques,  sans  nous 
expliquer  ni  en  quoi  consistait  cette 
persécution,  ni  pourquoi,  épargnant  les 
chrétiens,  l'empereur  condamnait  leur 
chef  à  mort.  Le  saint  martyr  s'embarqua 
àlYoade  sans  avoir  eu  le  temps,  comme 
c'était  son  dessein,  d'écrire  à  toutes  les 
églises  d'Asie  pour  leur  annoncer  P heu* 
roux  soulagement  de  celle  d'Antioche; 
il  charge  Polycarpe  de  ce  aoin  et  lui  re- 
commande aes  ouailles  (6).  Ces  faits  ne 


(i)  /£*«/.  ad  Rom.,  Wm.  etùfcs..  11,911, 
(a)  Tiltanont,  Mém.  ttclés.,  n,  91. 
(S)  Id.,  itàt.,91. 

|4)  '#"•  c-'  &T**' 

(5)  TUfenant,  Mém.  •**U»  ,  II,  9,  & 

39. 
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tenté  do  supposer  qu'Ignace  l'était  at- 
tiré son  malheur  pur  quelque  excès  de 
zèle  inconsidéré. 

Paraît***  apologies.  —  Rbscb.it 
d'Adbizn.  —  On  place  sot»  Adrien  la 
quatrième  persécution  :  non  pas  que  ce 
prince  Paît  ordonnée  par  on  édit  formel  ; 
mais  son  attachement  aux  superstitions 
dn  paganisme  encourageait  les  ennemis 
des  chrétiens  (1).  A  mesure  mie  ces  der- 
niers devenaient  plut  puissants,  ils 
voyaient  croître  aussi  le  nombre  et  l'a- 
nimosfté  de  leurs  persécuteurs.  Sous 
Adrien  commence  a  retentir  dans  les 
amphithéâtres  ce  cri  de  la  foule  ir- 
ritée :  «  Les  chrétiens  aux  lions!  »  — 
«  Si  l'empire  avait  été  affligé  dequelque 
calamité  récente,  d'une  peste,  d'une  la- 
mine ou  d'une  guerre  malheureuse,  si 
le  Tibre  avait  débordé  ou  que  le  Nil  ne 
se  fût  pas  suffisamment  élevé  au-dessus 
de  ses  rives,  si  la  terre  tremblait,  si 
Tordre  des  saisons  paraissait  altéré,  les 

eîens  superstitieux  se  persuadaient  que 
i  crimes  et  l'impiété  des  chrétiens  en 
étaient  cause;  ils  se  plaignaient  de  la 
douceur  excessive  du  gouvernement, 
dénonçaient  les  chrétiens  comme  les  en- 
nemis des  dieux  et  des  hommes  ;  et  sou- 
vent, poussantlalicencejusqu'àdésicner 
par  leurs  noms  les  principaux  chefs  de 
cette  secte  abhorrée ,  ils  exigeaient  qu'ils 
fussent  immédiatement  saisis  et  jetés 
aux  bétes  (2)  ».  —  Plusieurs  faits  de 
cette  nature  s'étaient  apparemment  pro- 
duits dans  la  province  d'Asie  ;  Serenius 
Granianus,  proconsul,  écrivit  à  l'empe- 
reur Adrien  pour  lui  représenter  ce 
qu'un  pareil  procédé  avait  d'odieux. 
Dans  le  même  temps  saint  Quadrat,  que 
Quelques  interprètes  croient  avoir  été 
«véque  de  Philadelphie  (3),  adressa  au 
même  empereur  la  première  apologie 
qui  ait  été  composée  en  faveur  des  chré- 
tiens.  La  réponse  d'Adrien  fut  un  réé- 
crit adressé  en  l'an  120  de  notre  ère  à 
Minucius  Fundanus,  successeur  du  pro- 
consul Granianus  :  «  J'ai  reçu,  dit-il, 
«  la  lettre  que  votre  prédécesseur  m'a- 
«  vait  écrite.  Cette  amure  ne  me  semble 
«  nullement  à  négliger;  quand  ce  ne 
«  serait  que  pou?  empêcher  les  troubles 

(i)  TillemoDt,  H,  xoa. 
(»)  Gibbon,  ckXVI. 
(3)  TiUenont,  H,  p.  106. 


«  qui  en  peuvent  naître, et ôter  suça- 
it lomniateurs  l'occasion  d'exercer  lest 
«  malice. — SilespeapIcsdewtRm* 
«  vernement  ont  quelque  chose  i  sus 
«  contre  les  chrétiens,  o^i»  miens* 
«  contre  eux  des  voies  juridique!  due 
«  se  contentent  pas  de  les  pounâue 
«  par  des  clameurs  twnultMostt  Osé 
«  a  vous  à  connaître  decesiccttsatiess, 
«  et  non  pas-à  une  assemblée  du  paajB> 
«  Si  quelqu'un  se  rend  acaaiteurdsk 
«  chrétiens  et  fait  voir  qu'ils  ajar* 
«  en  quelque  chose  contre  les  ksi|| 
«  nissez-les  selon  la  qualité  de  ' 
«  Haute;  mais  si  quelqu'un  se  * 
«  les  accuser  par  calomnie,  m 
«  pas  de  le  châtier  comme  sa 
«  mérite  (1)  ». 

Ainsi  la  qualité  de  ctoéties 
d'être   considérée  comme  un  < 
Lampride  assure  même  qu'Adriea, 
les  dernières  années  de  sa? te,  —* 
sein  de  faire  adorer  J.-C, 
Dieu,  et  qu'il  fit  bâtir  à  cette 
des  temples  dans  toutes  les  vil 
mettre  aucune  statue.  Gomme  essl 
pies  n'étaient  consacrés  à 
nité  ils  portaient  le  nom  de  km 
dateur;  il  y  avait  en  Asie  us  " 
nombre  de  ces  Jdrianées  (2). 

Hébbsies  dr  Maaciûn  si  si 
tahos.—  L'Église  contiBua  de 
pérar  sous  le  règne  d'Anton»; 
dont  elle  jouissait  ne  rot  '- 
par  les  hérésies  gui  comi 
multiplier.  Marcion,quit 
à  une  des  sectes  les  plus 
fils  d'un  saint  évégue  du  Puai,! 
être  de  la  ville  de  Sinope.  11  fr 
de  rÉglise  pour  avoir  déT~ 
vierge,  de  sorte  qu'ayant 
pays,  il  s'engagea  dans  les  u 
l'hérésiarque  Cordon;  dans  la 
les  amplifia  au  point  de  dsv 
même  chef  de  secte.  On  nia» 
142  le  commencement  de  sea 
Il  parait  qu'il  fit  en  peu  de 
grand  nombre  de  prosélytes 
provinces  d'Asie  mineure;  < 
il  fut  chassé  d*Éphëse  par  les 
de  S.  Jean  rÊvangéliste  (3). 


(i)  Et».,    Ckrmu,   Vf,  9; 
Mem.  tecUs.y  H,  109. 

(S)  TiBemoot,  JMlmc^O,  iA  « 
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Un  peu  plus  tard,  vers  Tan  171, 
naquit  en  Pnrygie  la  secte  des  Monta* 
nistes,  qu'on  nommait  aussi  Catapbryges 
à  cause  de  leur  origine.  Montanus  était 
du  bourg  d'Ardabab  ou  Ardabau  dans 
la  Mysie  Phrygienne.  Il  eut  l'ambition 
de  passer  pour  prophète;  peut-être 
même  parvint-il  à  se  persuader  qu'il 
Tétait  y  et  fort  peu  de  temps  après  sa 
conversion  a  la  foi  chrétienne  il  com- 
mença à  parler  en  homme  inspiré,  c'est* 
à-dire  à  débiter  des  discours  sans  suite 
et  sans  jugement.  Comme  le  don  de 
prophétie  était  alors  assez  commun 
dans  l'Église,  les  opinions  furent  d'a- 
oord  trèa-partagées  à  son  sujet:  les  uns 
voyaient  en  lui  un  saint,  les  autres  un 
démoniaque. 

Au  nombre  de  ses  partisans  les  plus 
déclarés  étaient  deux  femmes  nommées 


abandonnèrent  leurs  maris,  suivirent 
le  prophète,  et  consacrèrent  leur  for- 
tune ..qui  était  considérable,  à  propager 
la  nouvelle  doctrine  (1  ). 

Le  fond  de  l'hérésie  Montaniste  était 
un  grand  orgueil  :  non  content  de  s'at- 
tribuer lé  don  de  prophétie,  l'hérésiarque 
finît  par  se  donner  pour  envoyé  de 
Dieu  ;  il  prenait  le  titre  de  Paraclet ,  et 
prétendait  apporter  une  lumière  nou- 
velle, supérieure  à  celle  de  J.-C.  et  des 
apôtres  (2).  Ses  dogmes  sont'  obscurs  : 
on  Faccuse  d'avoir  devancé  les  erreurs 
des  Sabelliens  sur  la  Trinité;  d'autres 
disent  qu'il  mêlait  à  sa  doctrine  lès  sys- 
tèmes des  gnostiques,  et  qu'il  admettait 
les  Eon$>  espèce  de  génies  intermé- 
diaires entre  Dieu  et  les  hommes  (s). 
Ces  rêveries  étaient  soutenues  par  des 
pratiques  ascétiques  et  une  morale 
d'une  austérité  inouïe.  C'est  là  le  cêté 
la  plus  connu  de  la  doctrine  des  Mon- 
tanistes;  et  ce  fut  cette  rigueur  extrême 
de  discipline  qui  séduisit  et  attira  dans 
leurs  rangs  le  fougueux  Tertullien.  Ils 
condamnaient  absolument  les  secondes 
noces ,  et  semblaient  même  n'admettre 
le  mariage  que  par  grflce;  ils  rejetaient 
la  pénitence  et  refusaient  l'absolution  à 

(i )  lïltaaont,  È£ém.  *cclés.,  11,  193, 193. 

(a)  Id,  tbid^  19S. 

(3)  Id.,  ##</.,  1 7,  19^,  loa. 


tous  les  péchés  ;  ils  multipliaient  les  ab- 
stinences et  les  jeunes,  et  avaient  mis 
dans  l'année  trois  carêmes  auxquels  ils 
ajoutaient  toutes  sortes  d'austérités  <i). 
Malgré  ce  quedit  l'Esprit-Saint,  que 
nul  n'est  prophète  en  son  pays ,  la  nou- 
velle secte  nt  des-  progrès  rapides  en 
Phiygie  et  dans  les  provinces  environ» 
nantes.  feus  les  évéques  s'unirent  pour 
la  combattre.  Zotique  de  Comana ,  Ju- 
lien d'Apamée*.**  resdireatau  bourg 
de  Pépoze,  où  les  pfétendues  prophé- 
tesses  opéraient  ;  mais  on  ne  leur  permit 
pas  de  les  examiner.  Un  concile  se 
réunit  à  Hiérapolis  sous- la  présidence 
de  S.  Apollinaire,  évêque  du  lieu  ;  c'est 
le  premier  dont  il  soit  lait  mention 
après  celui  de  Jérusalem  sous  les 
apôtres;  ce  concile,  composé  de  vingt- 
sept  évéques,  condamna  et  excommunia 
Montanus  avec  ses  principaux  adhé- 
rents (2).  Malgré  cette  condamnation, 
suivie  de  plusieurs  autres,  les  Monta- 
nistes  continuèrent  encore  longtemps  à 
diviser  l'Asie .  et  se  répandirent  même 
dans  les  autres  parties  de  l'empire.  Vers 
250  ils  dominaient  sans  partage  dans 
plusieurs  villes ,  notamment  dans  celle 
de  Thyatires  en  Lydie,  où  ils  avaient 
entièrement  éteint  la  religion  catholi- 
que (3).  Le  bourg  de  Pépuze  était  pour 
eux  un  lieu  sacre;  ils  y  allaient  ea pè- 
lerinage ,  et  y  célébraient  on  ne  sait 
Suels  mystères.  Au  temps  de  Constantin, 
s  étaient  encore  assez  puissants  en 
Phryeie  pour  empêcher  l'exécution 
éea  édits  que  ce  prince  avait  rendus 
contre  les  hérétiques.  Ils  finirent  par 
se-  partager  en  une  infinité  de  sectes 
obscures,  qui  subsistèrent  longtemps 
dans  les  districts  igsosés  de  la  Pbrygie 
et  de  la  Galatie  (4), 

Pkbsbcutiow  sous  Mabc-Aubèlb. 
—  Mabtybb  db  S.  Polycabpb.  — 
La  paix  de  l'Église  finit  avec  le  rè- 
gne d'Antonin.  Quoique  Marc  •  Aurèle 
ne  fût  pas  naturellement  porté  à  la 
cruauté,  les  philosophes  qui  l'entou- 
raient et  qui  avaient  tout  crédit  sur  son 
esprit,  parvinrent  à  l'armer  en  faveur 
de  leurs  ressentiments  :  car  les  philo- 

(1)  TillcmoDt,  JMn.  tccUs.  19$;  199. 
(a)  Id„  ibid.  II,  193, 194. 
(3)Id.v  itof.,  II,9o3. 
(4)  Id.,  iM.,  ao4,  »«5* 
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aophce  de  toute  secte  étaient  les  pin 
acharnés  ennemis  des  chrétiens.  La  pcr* 
fut  surtout  violente  en  Asie, 
le  proconsul  Statius  Quadratua 
(166  après  J Al.).  Dôme  chrétiens, 
•prêt  avoir  subi  la  tortue,  ferait  eau* 
danrnésèétotindeauxbtedansl'am- 
phitbéétre  deSaayme  (1).  La  foule  fat 
émue  de  saur  constance,  nais  encore 
moins  émue  qu'irritée  :  eUe  se  mit  à 
lee  fureur  :  «  Qu'on  extermine 
impies!  qu'on  eberehe  Foly- 
il«  La aaiaft évéque, eédant aux 
de  ses  frères,  consentit  à  ae 
les  environs  de  la  ville. 
Découvert  et  amené  devant  le  proconsul, 
comme  on  le  pressait  de  jurer  par  la 
fortune  de  César,  et  de  maudire  le 
Christ ,  U  répondit  en  aousiaat  :  «  Il  y 

•  a  quatre- viagt<-eix  ans  que  je  le  een 

•  nue  qu'il  m'ait  jamais  fut  aucun  mal; 
«  comment  pourrais-je  maudire  mon 
«  Roi,  qui  m'a  sauvé  et  m*a  comblé 
«de  tant  de  faveurs?  Au  reste  si 
«  vous  ne  saves  pas  qui  je  suis,  je 
«  vous  le  déclare  hautement,  je  suis 
«  chrétien.  »  Le  héraut  cria  par  trois 
fois  :  «  Polycarpe  confesse  qu'il  est 
«  chrétien.  »  Aussitôt  tous  ceux  oui 
étaient  présents,  Juifs  et  Gentils,  de- 
mandèrent qu'on  le  livrât  aux  bétes. 
Comme  cela  ne  se  pouvait  plus  parce  que 
les  jeux  étaient  Unis,  ils  crièrent  qu'il 
fallait  le  brûler  vif.  La  sentence  rendue 
par  le  peuple  fut  prononcée  par  le  juge 
et  aussitôt  exécutée  (3). 

APOLOGISTES  R  MABTTES  n'Asil. 

—  Cette  mort  parut  avoir  satisfait  la 
rolère  des  ennemis  du  christianisme; 
la  persécution  se  ralentit  sans  cesser 
entièrement.  Si  l'on  ne  faisait  plus 
mourir  les  chrétiens,  on  leur  faisait 
subir  des  vexations  de  toute  espèce  :  la 
délation  était  encouragée  contre  eux; 
leurs  biens  étaient  à  Ta  merci  de  qui 
voulait  les  en  dépouiller  ;  les  magistrats 
leur  refusaient  assistance  ;  quelques-uns 
même  lés  mettaient  publiquement  hors 
la  loi  par  leurs  édits.  Ce  fat  ce  qui  obli- 
gea S.  Méliton,  évoque  de  Sardes,  d'écrire 
son  Apologie,  qu'il  adressa  à  l'empereur 

(t)  Tillemont,  Mém.  êcclû.,  Il,  Ut- 
143. 

(a)  Id.,  /*/</.,  H,  i55.  —  Ad.  PoÏTCtrp., 
€X  Ecclci.  Smyrn,  Fpiït. 


Marc-Aurèle  vers  l'an  170  (1).  S.  ApaV 
linaire  en  composa  une  autre  van  h 
même  temps,  ou  peuMtre  en  rasa* 
177,  époque  où  la  persécution  redoutai 
de  violence.  On  cite  parmi  les  marins 
de  cette  époque  S.  Thraséas,  évéjat 
d'Euménée  en  Phrygie,  et  parai  la) 
nombreux  apologistes  qui  plaidèrent  II 
cause  des  chrétiens  opprimes,  Atbéaa» 
gore  et  M  iltiade ,  que  l'on  croit  aajaj 
avoir  été  d'Asie  Mineure  (!)• 
Las  mastyss  ns  Lyon.  —  Uns 

BBLATIORS  AVEC  LKS  ÉGUUS  B'ASO. 

—  Les  plus  célèbres  victimes  de  esta) 
persécution  forant  les  martyrs  de  Usa, 
S.  Pothin  et  aes  compagnons.  UÉSgb 
de  Im  d'après  une  tradition  appuya 
sur  les  mus  forts  témoignagnes,  tarit 
ton  origine  d'Asie;  Grégoire  de  Team 
assure  que  S.  Polycarpe,  lors  ds  sm 
voyage  a  Rome,  envoya  S.  Iréoéa,  sm 
disciple,  pour  soutenir  cette  Égfn 
naissante  (S);  plusieurs  des  eompteuai 
de  S.  Pothin  étaient  natifs  de  Ptaj- 
aie  (4);  enfin  après  leur  mort  les  Égtias 
de  Lyon  et  de  Vienne  écrivi 
lettre  grecque  aux  fidèles  d\ 
leur  mander  les  détails  de  1 


et  en  même  temps  pour  s'associer  àT a- 
pinion  des  Églises  orthodoxes  eoacar- 
nant  les  Montanistes  (S). 
Rien  b  dx  Coxmods.  —  Quxaxui 

BIL1TITK  A  LA  CÉLSBJULTIOK  M  U 

Paqub.  —  La  persécution  contiam 
pendant  les  premières  années  dn  règne 
de  Commode  ;  elle  était  devenue  coaum 
l'étatordinairo  de  l'Église;  les  chrétiens 
exaltés  couraient  en  roule  au-devant  es 
martyre.  Arrius  Antoninus,  proconsul 
d'Asie,  las  un  jour  de  condamner  een 
qui  s'accusaient  eux-mêmes,  s'écriait  : 
«  Malheureux,  si  la  vie  vousest  à  chaire, 
manque-t-il  de  cordée  et  de  précipices?  • 
Cependant  Dieu  permit  que  Gam- 
mode  ,  impitoyable  pour  le  reste  te 
hommes,  montrât  quelque  indulgence 
pour  les  chrétiens  :  llarcia,  sa  favorite, 
avait  conçu  une  affection  particulière 
pour  la  religion  nouvelle  (0)  ;  grâce  a 

(i)  Tillemoiit,  Mtm.  eccUt.,  II,  144. 
(s)  Id.,  ibid..  U,  146,  147,  soi. 
(3)  Id.,  fM.,  II,  i56. 
(4)Id.fiW.,IH,4,  io, 

(5)  Id.,  ibid.,  ni,  i3. 

(6)  Id.,  ibid.,  III,  a*.  «5. 
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cette  protection  l'Eglise  prospéra  et  ne 
lot  plus  inquiétée  que  par  les  hérésies. 
On  place  vers  cette  époque  la  naissance 
tu  Galatie  d'une  nouvelle  secte  de 
dont  Séleucus  et  Hermial 
it  les  chefs  (1).  Une  difficulté  plus 
grave  fat  celle  qui  s'éleva  au  sujet  de  la 
célébration  de  Ta  Pflque^elle  alla  pres- 
que jusqu'à   faire  éclater  un  schisme 
entre  r Orient  et  l'Occident.  L'usage  de 
F  Asie  Mineure  était  de  placer,  cette  fête, 
somme  les  Juifs,  le  quatorzième  jour  de 
la  hme,  quel  que  lut  le  jour  de  la  se- 
■eaine  ;  tandis  qu'en  Occident  on  croyait 
as  pouvoir  finir  le  jeûne  et  solenniser 
la  résurrection  que  le  dimanche.  Lors- 
«ne  Poljcarpe  était  allé  à  Rome,  il 
rétait  entretenu  de  cette  difficulté  avec 
le  pspe  Anicet;  après  quelque  discusr 
skm,  ils  s'en  tinrent  chacun  à  leur  sen- 
snent  sans  que  leur  concorde  en  fut  au- 
cunement troublée  (3).  La  querelle  se 
réveilla  sous  le  pape  Victor.  Plusieurs 
synodes  provinciaux  fuient  tenus  h  ce 
sujet, en  Palestine,  h  Rome,  en  Grèce, 
dans  les  Gaules,  dans  rOsrhoène  et 
dans  le  Pont;  tous  confirmèrent  la  cou- 
tume établie  en  Occident  (3);  le  con- 
cile du  Pont,  composé  de   quatorze 
évoques  et  présidé  par  Palmas,  évégue 
cTAmastris,  adopta  la  coutume  suivie 
par  la  majorité  de  l'Église.  Cependant 
las  évéques  de  la  proTînce  d'Asie,  réunis 
à  Éphèse  sous  la  présidence  du  véné- 
rable Polycrate,  refusèrent  de  se  sou- 
mettre à  la  décision  commune.  L'évéque 
de  Rome  se  conduisit  en  cette  or- 
constance  avec  une  violence  impru- 
dente :  il  publia  des  lettres  véhémentes 
contre  les  chrétiens  d'Asie,  et  les  excom- 
munia (4).  Heureusement  plusieurs  evé- 
ques  d'Occident,  et  entre  autres  S.  Iré- 
née,  intervinrent  dans  la  querelle,  et 
parvinrent  à  l'apaiser.  Les  chrétiens 
d'Asie  Mineure  revinrent  d'eux-mêmes 
à  la  coutume  la  plus  générale.  S.  Ana- 
tole, évéque  Syrien*  qui  écrivait  vers 
Tan  375,  parle  de  ce  changement  comme 
d'un  fait  accompli  (&).  Mais  par  une 
coïncidence  singulière,  à  l'époque  même 

(r)  TSHemont,  Mém.  tedis.,  III,  «g. 
(«)  Id.,  §Hd.9  H,  î5«. 
(S)  Id.,  ibid.y  m,  4*. 
(4)ïd.,tf«f.,  in,  47. 
(5)  Id.,  ibid.,  *S. 


00  F  Asie  renonçait  à  son  ancien  usage, 
Il  était  adopté  dans  la  Syrie,  la  Méso- 
potamie et  dans  toutes  tes  provinces 
qui  relevaient  do  patriarcat  d'Antioche. 
Ce  point  de  discipline  ne  rat  définitive- 
ment  régie  que  narleconeUe  de  Mieée, 
qui  fit  prévaloir  la  coutume  d'Occi- 
dent (1). 

PnsBomos  socs  Sbptimi-Sb- 
vbbb.— Septime-Sévère  se  montra  d'a- 
bord tolérant  à  l'égard  des  chrétiens. 
Mais  tes  progrès  croissants  du  christia- 
nisme finirent  apparemment  par  l'inquié- 
ter :  en  l'année  302  il  publia  unédit  qui 
défendait  sous  les  peines  les  plus  graves 
de  se  faire  juif  00  chrétien  (9).  Ce  fut  le 
signal  d'une  persécution  nouvelle  :  car 
redit  condamnant  les  nouveaux  con- 
vertis, il  n'était  pas  difficile  de  le  tourner 
contre  ceux  qui  faisaient  profession  de 
les  convertir.  Un  certain  Claudius  Her- 
annianus,  gouverneur  de  Gappadoce.se 
signala  par  ses  rigueurs,  étant  fort  irrité 
contre  les  chrétiens  à  cause  de  la  con- 
version de  sa  femme.  Il  fut  atteint 
d'une  maladie  terrible  qu'on  ne  manqua 
pas  d'attribuer  à  la  vengeance  céleste. 
Cependant  la  persécution  continua  après 
sa  mort  :  S.  Alexandre  de  Jérusalem, 
évéque  de  Flaviopolis,  était  encore  en 
prison  en  l'année  211  (3).  On  met  dans 
le  même  temps  le  martyre  o*un  autre 
S.  Alexandre  et  de  S.  Qiïus  à  Apamée 
dans  la  province  d'Asie;  les  Grecs  y 
ajoutent  S.  Caralampe,  qu'ils  croient 
avoir  été  évéque  de  Magnésie  et  avoir 
souffert  la  mort  à  Antîeche  de  Pbidie  (4). 

On  cite  cependant  plusieurs  gou- 
verneurs qui  refusèrent  de  poursuivre 
les  chrétiens;  d'autres  se  faisaient 
mire  des  présents  par  les  particuliers  et 
même  par  les  églises,  et  à  cette  condi- 
tion les  laissaient  en  repos.  Les  Mon- 
tanistes  condamnaient  fortement  ce 
genre  de  transactions;  ils  ne  croyaient 
même  pas  qu'il  fût  permis  de  rair  ou 
de  se  cacher;  aussi  leur  secte  fournit- 
elle  à  cette  époque  un  grand  nombre  de 
martyrs  (fi). 

Paix  db  l'Éoliss  sons  les  bm- 

(i )  Tillemont,  Mèm.  tectés.,  IH,  *S. 

(9)  Hist.  Aog.,  Se*,  vil.,  p.  70. 

(3)  TiUtmoitt,  Mém.  *ccUs.t  III,  S*,  iSi. 

<4)  M.,  iA«V..  III,  54. 

(5)  Id„  ibid.,  III,  56. 
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PBBBUBS    SYBIBRS.  —  S.    GlfeOIBB 

lb  thiumatubgb.  —  CatacalU,  oc- 
cupé de  ses  antres  cruautés,  oublia  les 
chrétiens  :  ainsi  la  paix  fut  rendu*  à 
l'Église.  Elle  eut  alors  trente-huit  ans 
de  sécurité,  sous  les  empereurs  syriens. 
Alexandre  Sévère  professait  un  grand 
respect  jwur  la  personne  du  Christ;  il 
a?ait  mis  son  image  dans  son  oratoire 
avec  celles  de  Moïse  et  de  Platon.  Il 
permit  aux  communautés  chrétiennes 
de  posséder  des  maisons  et  des  terres, 
#>t  on  pense  que  sons  son  règne  furent 
bâtis  les  premiers  édifices  publics  con- 
sacrés au  culte.  On  vit  pour  la  pre- 
mière fois  la  religion  nouvelle  honorée 
en  la  personne  de  ses  ministres,  les 
évéques  commencèrent  à  être  consi- 
dérés comme  les  égaux  des  magistrats  ci- 
vils (1).  Pendant  cette  période  r église 
de  Gappadoce  jeta  un  grand  éclat.  Elle 
compta  dans  son  sein  deux  prélats  cé- 
lèbres, S.  Firmilien,  évéque  métropoli- 
tain de  Césarée,  qni  passait  pour  un 
des  plus  saints  et  des  plus  savants 
hommes  de  son  temps  (3),  et  le  grand 
S.  Grégoire,  évéque  de  Néocésarée,  qui 
eut  le  don  des  miracles.  Son  vrai  nom 
était  Théodore.  11  était  d'une  famille 
riche  et  reçut  une  éducation  très-com- 
plète. Se  rendant  à  Béryte  en  Phénicie 
pour  y  étudier  le  droit  romain ,  il  ren- 
contra en  Palestine  le  célèbre  Origène, 
qui  le  convertit  (8).  De  retour  dans  son 
pays,  il  quitta  la  ville  pour  vivre  à  la 
campagne;  on  ajoute  même  qu'il  re- 
nonça a  tout  ce  qu'il  possédait  en  faveur 
de  ses  parents,  et  ne  voulut  avoir  d'au- 
tres richesses  que  la  vertu  et  la  foi  (4). 
Pbédime,  évéque  d'Amasée,  entendit 
parler  si  avantageusement  de  la  sain- 
teté de  ce  jeune  nomme,  qu'il  résolut 
de  le  consacrer  à  l'épiscopat;  Grégoire 
en  fut  effrayé;  il  se  cacha  pour  éviter . 
cet  honneur  que  tant  d'autres  ambi- 
tionnaient. Enfin  Pbédime  ne  pouvant 
le  trouver,  déclara  qu'en  préseuce  de 
Dieu  qni  les  voyait  l'un  et  l'autre  il 
consacrait  Grégoire  pour  le  service  de 
la  foi.  C'est  ainsi  qu'il  fut   ordonné 

(i)  TillenoDt,  Mem,  eccUs.,  III,  1 1 1. 
h)  M.t  Ml.,  IV,  i*8. 

(3)  Id.,  i*iV.,  IV,  i33.  —  Greg.  Thaum., 
Panegyr.  in  Orlg. 

(4)  Tillemout,  Mém.  te  clé  t.,  IV,  i35. 


évéque.  Il  ne  crut  pas  qu'il  lui  ftip* 
mis  de  résister  plus  kuateiBftitk 
le  premier  pasteur  de  r  église  de  8«> 
césarée.  Cette  ville,  quoique  m  h 
plus  considérables  de  la  pronHKys 
comptait  alors  que  dix-sept  chréuw 
lorsque  le  saint  mourut  d'après  Gréai 
de  Nyssa  son  panégyriste,  fl  o'jià 
que  dix-sept  païens  (f). 

Mieàclbs  de    S.  Gâtons,  « 
Comme  Grégoire  se  rendait  i 
ville  épiscopale,ilfut  surpris  es 
par  la  nuit  et  par  la  pluie.  Il  eotrn 
ceux  qui  raccomnagnaisiit  dan 

nie  d'idoles  après  svoir 
i  croix,  et  y  passa  toute  la 
selon  sa  coutume  à  prier  et  à  à 
des  hymnes.  Le  lendemain  quant 
parti,  les  démons  déclarerait 
n'osaient  plus  rentrer  dans  k 
sur  quoi  le  prêtre  en  colère  coursti  m 
le  saint  et  le  menaça  de  le  défiénci 
tribunaux;  S.  Grégoire  lui  fa* 
billet  qui  commandait  aux  démo* 
rentrer;  les    démons  obéiiert,  st 
prêtre,  extrêmement  surpris, 
auprès  de  Grégoire  pour  lui 
instruction.    Cependant   ce 
n'ayant  pas  suffi  pour  le 
Grégoire  fit  changer  de  place 
grosse  pierre  par  son  simple 
dément;  le  prêtre  idolâtre  m 
plus  et  abandonna  tout,  même  sa 
et  ses  enfants ,  pour  suivre  le  sas 
plus  tard  le  fit  diacre  ($.  Arrft  i 
césarée,  Grégoire  trouva  sur»' 
sage  une  grande  multitude  de . 
que  la  curiosité  avait  attirée;  1 
en  silence  et  les  yeux  baisses  se 
de  cette  foule  infidèle;  dès  le  f 
jour  et  sur  sa  seule  vue  «JMjjL 
païens  se  convertirent  (J).  Bits* 
fallut  bâtir  une  église  :  car  onea* 
alors  la  liberté ,  c  était  sous  le  rèjçi 
Philippe  l'Arabe.  Cette  église,  « 
saint  fut  enterré,  échappa  à  II  • 
traction   sous  Dioclétien;  et  »J| 
plus  tard ,  un  tremblement  éj 
ayant  renversé  toute  la  rifle,  M 
sacré  resta  seul  debout  (4).  -UHF 

(i)  TïUemont,  Mém.  eccUs..  HT,  i3M* 

(%)  Gre§.Nyj».TbâDtt.,W/,—  I*»* 

Mém.  ecclds.,  IT,  x36> 

(3)  Id.,  OHL,  IT,  i37. 

(4)  Id.f  ibid. 
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ation  du    saint  évêque  faisait  que  la 
tapart  de»  particuliers  portaient  devant 
ni    leurs  différends;  aeux    frères  ne 
•ouvant  s'accorder  au  sujet  d'un  étang, 
l  mît  l'étang  à  sec  par  ses  prières;  et 
>lus  de  cent  ans  après  on  montrait  tout 
lutour  la  marque  des  grandes  eaux  qui 
'avaient  autrefois  rempli,  tandis  que 
"endroit  le  plus  creux,  qui  en  avait  été 
e  fond,  produisait  non  des  poissons 
nais  du  blé  (1).  Un  jour  qu'il  revenait 
de  Gomana  à  Néocésarée2  il  rencontra 
Aeux  Juifs  dont  l'un  faisait  le  mort 
tandis  que  l'autre  vint  le  prier  de  lui 
donner  quelque  ehose  pour  ensevelir 
son  camarade;  car  on  savait  que  son 
plus  grand   soin    était  d'assister  les 
pauvres  ;  le  saint  jeta  son  manteau  sur 
le  prétendu  mort ,  qui  mourut  à  l'ins- 
tant même  (2). —  Un  autre  jour  les 
païens  étaient  assemblés  au  théâtre  pour 
la  fête  d'une  de  leurs  idoles  ;  et  comme 
on  y  était  très-presse ,  le  peuple  deman- 
dait en  criant  à  Jupiter  de  faire  un 
peu  de  place  ;  l'évéque  leur  envoya  dire  : 
«  Vous  aurez  bientôt  plus  de  place  que 
«  vous  n'en  souhaitez  ».  En  effet  il  sur- 
vint une  peste  furieuse  qui  enleva  un 
grand  nombre  d'habitants.  Les  païens 
eux-mêmes  recoururent  à  S.  Grégoire , 
et  tous  ceux  qui  promirent  d'adorer 
J.-C.  furent  guéris  ;  ce  fut  à  cette  occa- 
sion qu'une  grande  partie  de  la  ville  se 
convertit  (3). — On  attribue  encore  au 
même  saint  un  grand  nombre  de  mi- 
ncies plus  ordinaires,  tels  que  la  gué- 
rison  des  infirmes,  la  vue  rendue  aux 
aveugles  et  les  démons  chassés  du  corps 
des  possédés.  La  seule  chose  qui  doive 
étonner,  c'est  qu'il  soit  resté  à  Néocé- 
ttrée  dix-sept  incrédules. 

S.ÀTHBNODOM  —  S.  ÂLXXAltnBB 

u  ghabbonnieb.  —  Grégoire  avait 
un  frère  nommé  Athénodore,  qui  fut 
comme  lui  converti  par  Origene  et 
comme  lui  évêque  dans  le  Pont;  nous 
ne  savons  dans  quelle  ville  (4).  Le 
premier  évêque  de  Gomana  du  Pont  fut 
ordonné  par  S.  Grégoire  d'une  manière 
usez  singulière.  On  lui  proposait  divers 
personnages    considérâmes  par  leur 

(i)  Tillemont,  Mém.  ecclés.,  IV,  ibid. 
(»)ld.tiM.  i38. 

(3)  M.,  ità/.  i3o. 

(4)  U.v  ibid,  1 3a. 


naissance,  leur  éloquence  ou  leurs  ri- 
chesses; mais  il  ne  les  trouvait  pas  di- 
Snes  de  l'épiscopat.  Enfin  comme  il 
ésitait,  un  des  assistants  s'avisa  de 
dire  :  «  Est-ce  que  vous  voulez  faire 
évêque  Alexandre  le  charbonnier?  » 
Il  releva  cette  parole,  se  fit  amener 
l'homme  dont  on  parlait,  et  le  trouva 
extérieurement  tel  que  devait  être  un 
homme  de  son  état,  mais  au  dedans 
plein  d'une  vertu  toute  apostolique. 
S.  Alexandre  le  charbonnier  gouverna 
avec  sagesse  l'église  de  Comana,  et  cou- 
ronna sa  vie  par  le  martyre  (I). 

Persécutions  de  Maximin  et  de 
Dbcius.  S.  Grégoire  et  S.  Firmilien 
étaient  tous  deux  très-liés  avec  Origene  ; 
et  ce  fut  à  Césarée  que  ce  prêtre  il- 
lustre vint  chercher  un  asile  lorsqu'il 
fut  poursuivi  par  ordre  de  Maximin 
(336)  (3).  La  Cappadoce  fut  du  reste  une 
des  provinces  ou  cette  persécution  de 
Maximin  se  fit  le  plus  sentir.  Seré- 
nien ,  qui  en  était  gouverneur,  tour- 
menta les  chrétiens  au  point  qu'un 
grand  nombre  furent  obligés  de  se  ré- 
fugier dans  les  provinces  voisines  (S). 
Mais  ce  n'était  que  le  prélude  d'une 
persécution  plus  terrible.  Celle  qui 
éclata  sous  le  règne  de  Décius  fut  la 
première  qui  mérita  vraiment  le  nom 
de  persécution.  Elle  fut  conduite  avec 
le  dessein  arrêté  de  détruire  le  christia- 
nisme ;  on  publia  dans  toutes  les  pro- 
vinces un  édit  impérial  qui  enjoignait 
aux  gouverneurs  de  poursuivre  les 
chrétiens  avec  la  dernière  sévérité,  de 
les  obliger  tous,  sans  distinction  d'âge 
ou  de  sexe,  à  sacrifier  aux  dieux,  et 
en  cas  de  refus,  de  les  livrer  aux  plus 
cruels  supplices  (4)  (349).  Les  chrétiens 
étaient  alors  si  nombreux  que  cet  édit 
dut  produire  un  trouble  étrange  dans 
tout  l'empire.  S.  Grégoire  de  Nysse  en 
fait  un  tableau  qui  rappelle  celui  des 
proscriptions  de  l'ancienne  Rome  (6). 
La  plupart  des  évêques  furent  enlevés  à 
leurs  troupeaux  ou  par  l'exil  ou  par  la 
mort;  un  grand  nombre  de  prêtres  et  de 
laïques  scellèrent  leur  croyance  de  leur 

(i)  Tillemont,  Mém.  teelés.  IV,  i3S. 
(a)  Id.,  III,  »4o. 

(3)  Id.,  IV,  119. 

(4)  Id,  III,  i35. 

(5)  U.yibid.,  i36. 
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sang.  Oo  cite,  dès  les  premiers  Jours, 
8.  Pione,  prêtre  de  Smyrne  (I):  S.  Nes- 
tor, évêque  de  Magyde,  vile  mari* 
lime  de  Pampbylie  :  il  rot  amené  à 
Pergé  par  ordre  du  proconsul  Pol- 
lion,  et  mis  à  mort  avec  S.  Conon, 
&  Isidore  et  plusieurs  autres  fidèles  de 
son  diocèse  (î);  S.  Thym  et  S.  Maxime 
en  Bithynie,  S.  Tryphon  et  S.  Ree- 
pice  à  Nioée  (3),  S.  Pierre,  S.  André  et 
plusieurs  autres  à  Lampsaque  (4), 
S.  Carpe,  éréque  de  Tfayatires  (S\ 
S.  Christophe  en  Lycie,  S.  Julien  en 
Cilicie;  à  Épnèse  les  sept  donnants  (6), 
S.  Mercure  en  Cappadoce,  S.  Troade  à' 
Néocéearée  (7).— S.  Grégoire  Thauma- 
turge se  cacha  pour  éviter  la  persé- 
cution 2  comme  firent  aussi  S.  Cvprien 
en  Afrique,  S.  Denys  à  Alexandrie  et 
plusieurs  autres  prélats  illustres.  Ou 
fond  du  désert  où  il  était  réfugié,  il  cor- 
respondait avec  les  fidèles  et  soutenait 
leur  courage  (8).  Il  était  du  reste  fort 
difficile  de  se  cacher  :  changer  de  pro- 
vince était  inutile,  car  la  persécution 
sévissait  dans  tout  l'Empire  avec  la 
même  violence.  Beaucoup  de  chrétiens 
faiblirent  et  renièrent  leur  foi.  On  vit 
même  des  évêques  donner  ce  scandale, 
entre  autres  Eudémon,  évêque  de 
Smyrne,  qui,  après  avoir  apostasie,  se 
mit  au  rang  des  persécuteurs  (9). 

iNConaioiis  des  Goths.  Epitab 
canonique  ns  S.  Gebooiie.  —  Les 
souffrances  de  l'Église  durèrent  jusque 
sous  le  règne  de  Valérien  :  car  cet 
empereur,  qui  avait  d'abord  paru  favo- 
rable aux  chrétiens,  changea  bientôt 
de  sentiments,  et  ordonna  par  un  édit 
formel  de  recommencer  contre  eux  les 
poursuites  (10).  Sa  mort  y  mit  fin;  mais 
alors  commencèrent  les  incursions  des 
Goths.  Au  milieu  des  calamités  qui  dé- 
solaient l'Asie  Mineure,  les  chrétiens 
montraient  une  sérénité  qui  étonnait 

(i)  Tillemont,  Mèm.  ecclët.,  m,  1 63. 
(a)  Id.,  #M.,  i55. 

(3)  Id.,  iW.,  149. 

(4)  Id.,  M**,  i5i. 

(5)  Id., i6id.t  i5a. 

(6)  ld.,  ibid.,  x53. 
(7)Id.,IV,  X3o,  139. 

(8)  Id.,  IV,  i39. 

(9)  Id.,  III,  i39. 
(ipJIJ.,  IV,  3. 


même  les  vainqueurs.  Des  prêtres  e*> 
menés  au  nombre  des  captifs  converti» 
rent  leurs  nouveaux  maîtres,  et  efet 
ainsi  que  les  premières  lumières  da  Ht 
vangile  pénétrèrent  chez  les  ennemis  de 
l'Empire  romain  (1).  Les  évêques  aie> 
tenaient  le  courage  des  fidèles,  et  ks 
exhortaient  sinon  a  combattre,  du  matai 
à  supporter  avec  résignation  cas  fléasx 

âu'ils  considéraient  comme  une  marna» 
e  la  colère  divins.  On  a  conservé  soss 
le  titre  d"Épitre  canomq 
adressée  par  Grégoire  le 
à  un  des  évoques  de  sa  juridiction  1 
la  première  invasion  et  la  prise  dsl 
bizonde  (3).  La  Cappadoce  fat  i 
tour  à  tour  par  les  Goths  et  par  I 
Perses;  les  fidèles  de  Gésarés  récura* 
des  consolations  et  des  secours  de  la» 
frères  d'Occident.  S.  Denys,  évêque  et 
Borne,  leur  écrivit,  et  en  fit  racheter 
le  plus  possible  des  mains  desfcsr- 
bares(S). 

Ajffàiri  de  Paul  bb  Samosats. 
—  Bien  que  ces  épreuves  de  toute 
espèce  dussent  épurer  les  mœurs  d» 
chrétiens  en  exaltant  leur  foi ,  h  dnâ- 
pline  des  premiers  temps  commençai  à 
se  relâcher.  Origène  et  S.  Cvprien  re- 
présentent la  persécution  de  Dèsst 
comme  un  juste  châtiment  de  la  cor- 
ruption du  siècle  (4).  Sous  Galuen  tonte 
l'Asie  fut  scandalisée  par  le  faste  et  les 
débauches  de  Paul  de  Samosate,  évêque 
d'Antiocbe.  Cependant  ses  désordre! 
seraient  peut-être  restés  impunis',  tsst 
il  était  protégé  par  le  respect  qu'inspi- 
rait la  dienitéépiscopale;  mais  H  osa  too- 
cher  au  dogme.  11  était  en  grande  faveur 
auprès  de  Zénobie,  qui  régnait  alors  sur 
l'Orient  Pour  complaire,  dit-on, à  sa 

Srotectrîce,  qui  inclinait  vers  le  js- 
afeme,  il  émit  des  doctrines  hétérodoxes 
concernant  la  Trinité  et  rincarnaùoa; 
ce  fut  ce  qui  le  perdit.  Trois  concflei 

<i)  S.  Basile  parte  d'un  certain  &ttveV» 
dé  Cappadoce  qui  s'était  aoueàs  mpwà 
crédit  parmi  les  Barbares;.*  d*aprà  es* 
antre  tradition ,  les  ancêtres  d'OlpaOss,  aat 
les  Goths  révéraient  comme  leur  apôtre,  se- 
raient été  des  captifs  d'Asie.  (ïfileneat, 
Mém.  eccUs.,  IV,  1 1,  la.) 

(a)  TiUemoot ,  èfém,  eeclés*  T,  x£i. 

(3)  Id.,  iin/.,  i3o. 

(4)Id.,HI,  x34. 
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forint  convoqués  à  ce  sujet  dans  la  ville 
aiéine  <FAntioche,  et  on  y  fît  figurer 
Masque  tous  les  évéques  d'Asie  : 
8.  Grégoire  Thaumaturge  et  S.  Athé- 
■adora  son  frère  y  assistèrent;  S.  Fir- 
sjflien  présida  le  second  concile  ,  et 
sjonmt  avant  l'ouverture  du  troisième , 
qui  fut  présidé  par  Hélénus  de  Tarse, 
saétropolitain  de  Cilicie  (1).  Déposé  par 
se  dernier  concile,  l'évéque  hérétique 
eut  l'audace  de  se  maintenir  par  force 
sa  possession  de  la  maison  épisconale. 
11  n'en  fuit  chassé  qu'à  l'arrivée  ô?Au- 
lélien  (272)  (3). 

CoHMxncsiourrs  du  nieiis  ni 
IKocLÉTisif .  —  L'histoire  des  Églises 
d'Asie  ne  présente  aucun  incident  mé- 
morable depuis  cette  époque  jusqu'à  la 
in  du  règne  de  Dioctétien.  Ce  prince 
lui-même  se  montra  d'abord  favorable 
aux  chrétiens  (3)  :  son  palais  en  était 
rempli;  sa  femme,  sa  fille,  plusieurs 
eunuques  et  officiers  de  sa  cour  avaient 
embrassé  la  foi  de  J.-G.  A  mesure  que 
les  villes  d'Asie  sortaient  de  leurs 
raines,  des  temples  s'y  élevaient  en 
rbonneur  du  vrai  Dieu  ;  les  évéques 
tenaient  un  rang  considérable  dans 
les  provinces;  les  magistrats  les  trai- 
taient avec  déférence  (4);  l'Église  était 
Si  florissante  qu'elle  ne  l'avait  jamais 
,  lorsqu'éelata  la  dernière  des  per- 
sécutions et  la  plus  sanglante. 

(i)  TiDeosont,  Mim.cccUs.,  IV,  i»3,  1*4. 

(3)  11  parait  cependant  qu'il  y  eut  plusieurs 
■artyrs  en  Asie  au  commencement  de  ee 
règne  :  CUode,  Altère  et  Néon  souffrirent  la 
■ort  &  Eges  en  Cilicie  sous  le  proconsul  Lv- 
*it*  frfltanont,  Mim.  ecc&r.IY,  179);  Pi- 
■»♦  proconsul  d'Asie,  fit  mourir  plasieors 
chrétiens,  et  se  convertit  ensuite  avec  sa 
(nue  Lorfne  (id.,  i6idt  aSo).  Ou  cite  en- 
•*•  d'antres  faits  du  mémo  genre,  qu'il  but 
•ttribeer  ou  an  ranatssme  de  la  multitude  ou 
*  h  unhee  de  quêtants  agea 

(4)  Tiuoaont,  Mém.  *ccU*.p  V,  a. . 
»*.,  VIU, 4.  —Gibbon, eh.  XT1. 


CHAPITRE  II. 


HISTOUUI  DB  l'ASII  MMEUftX  M- 
PUIS  LA  PBB6BCUTI0N  Dl  DIOCLÉ- 
T1BÏI  JUSQU'A  LA  MOBT  M  THÉOOOSB 

(SOS-Svo). 

PBXmBB  iVtt  CONtUB  IftS  CMÎ* 

—  Pendant  l'hiver  de  90»  à 
Galérius,  depuis  longtemps  en- 
déclaré  do  christianisme,  tint 
habiter  avec  Dioctétien  le  palais  de 
Mcomédie,  et  le  sort  des  chrétiens  fat 
l'objet  de  leurs  délibérations  secrètes. 
Le  vieil  empereur  inetinait  vers  la  dou- 
ceur; il  consentait  à  exclure  les  chrétiens 
de  tout  emploi  à  la  cour  et  dans  l'armée  ; 
mais  11  ne  pouvait  se  résoudre  à  con- 
damner à  mort  un  si  grand  nombre  de 
ses  sujets:  il  sentait  dans  quels  troubles 
une  pareille  mesure  allait  jeter  l'em- 
pire, et  représentait  avec  force  com- 
bien le  sang  versé  jusqu'alors  avait 
été  inutile,  combien  il  y  avait  peu  d'es- 
poir de  réduire  par  la  crainte  des  tour- 
ments des  hommes  habitués  à  courir 
au-devant  du  martyre.  Enfin  il  con- 
voqua nn  conseil  composé  des  prind- 
Kux  officiers  dans  l'ordre  civil  et  dans 
rmée;  la  question  leur  fut  soumise. 
La  plupart,  soit  par  inclination,  soit 
par  complaisance,  appuyèrent  Galérius, 
et  la  persécution  fut  résolue  (1). 

Le  53  février,  jour  où  l'on  célébrait 
la  fête  des  Terminales,  le  préfet  du 
prétoire,  suivi  de  plusieurs  généraux, 
tribuns  et  officiers  du  fisc,  se  rendit 
de  très-grand  matin  à  la  grande  église 
de  Nieomédie,  située  sur  une  hauteur 
dans  le  quartier  le  plus  peuplé  et  le 
plus  magnifique  de  la  ville.  Les  portes 
furent  enfoncées  en  leur  présence;  ils 
se  précipitèrent  dans  le  sanctuaire ,  y 
cherchèrent  vainement  quelque  objet 
visible  du  culte ,  et  ne  purent  que  livrer 
aux  flammes  les  saintes  Écritures.  Les 
ministres  de  Dioctétien  étaient  suivis 
d'une  troupe  nombreuse  de  gardes  et 


(1)  Gibbon*  eh.  XVI.  —  Tihenmat,  Mém. 
mdii^  Y,  9.  Laet,  d*  Mfort,  tout*.  —  Lec- 
taaea  ajoute  que  Dioctétien,  avant  de  se  dé- 
cider, envoya  consulter  à  Milet  ronde  des 
Branchides,  lequel  ne  manqua  pas  de  l'en- 
courager dam  ses  projets  sanguinsires. 
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de  pionniers  qui  marchaient  en  ordre 
de  bataille ,  pourvus  de  tous  les  instru- 
ments doot  on  se  serrait  pour  détruire 
les  ailles  fortifiées;  en  quelques  heures 
l'édifice  sacré,  dont  le  faîte  s'élevait  au- 
dessus  du  palais  impérial  et  qui  avait 
excité  ai  longtemps  l'envie  et  l'indigna» 
tion  des  païens ,  tut  détruit  de  fond  en 
comble  (i).  On  publia  le  lendemain 
l'édit  général  de  persécution.  Galérius 
voulait  que  tous  ceux  qui  refîneraient 
de  sacrifier  aux  Dieux  fussent  brûlés 
vifs  ;  quoique  Dioclétien  eût  modéré  la 
fureur  de  son  collègue,  les  châtiments 
infligés  aux  chrétiens  furentencore  assez 
rigoureux  :  l'édit  ordonnait  la  démoli- 
tion des  églises  dans  toute  l'étendue  de 
l'empire,  et  prononçait  la  peine  de 
mort  contre  tous  ceux  qui  se  rassemble- 
raient secrètement  pour  l'exercice  de 
leur  culte.  Il  était  enjoint  aux  évéqnes 
et  aux  prêtres  de  remettre  leurs  livres 
sacrés  entre  les  mains  des  magistrats, 
lesquels  avaient  ordre,  sous  les  peines 
les  plus  sévères,  de  les  brûler  solen- 
nellement en  public.  —  Par  le  même 
édit  toutes  les  propriétés  des  églises 
étaient  à  la  fois  confisquées;  elles  fu- 
rent ou  vendues  à  l'encan  ou  réunies 
au  domaine  impérial  ou  données  aux 
villes  et  aux  communautés  païennes,  ou 
accordées  aux  sollicitations  des  cour- 
tisans avides.  Après  avoir  pris  des  me- 
sures si  efficaces  pour  abolir  le  culte 
des  chrétiens  et  dissoudre  leur  gou- 
vernement, on  crut  encore  nécessaire 
d'imposer  les  charges  les  plus  intolé- 
rables à  ceux  oui  s'obstineraient  dans 
leur  croyance  :  les  personnes  de  haute 
naissance  furent  déclarées  incapables 
de  posséder  aucune  dignité  et  aucun 
emploi;  les  esclaves  furent  privés  pour 
jamais  de  l'espoir  de  la  liberté;  enfin  le 
corps  entier  du  peuple  chrétien  fut 
exclu  de  la  protection  des  lois  :  on  au- 
torisa les  juges  à  recevoir  toute  action 
intentée  contre  un  chrétien;  mais  les 
chrétiens  n'avaient  pas  le  droit  de  se 
plaindre  des  injures  qu'ils  avaient  souf- 
fertes. Ainsi  ces  malheureux  se  trou- 
vaient exposés  aux  sévérités  de  la  justice 
publique  sans  pouvoir  en  partager  les 
avantages  ;  nouveau  genre  de  martyre, 
pénible  et  lent ,  obscur  et  ignominieux, 

(i)  Gibbon,  ch.  XVI. 


qui  semblait  en  effet  propre  a  lasser  h 
constance  la  plus  éprouvée  (t).  Getéit 
avait  à  peine  été  affiché  dans  le  ta  h 
plus  apparent  de  Nicocnédie,  qu'en 
chrétien  l'arracha  et  le  mit  en  pièces»! 
fut  aussitôt  arrêté  et  brûlé  vif  ou  pWt 
grillé  à  petit  fini.  Les  bourreaux  émi- 
sèrent sur  son  corps  tous  les  nom- 
ments  imaginables  de  cruauté,  sas 
pouvoir  venir  à  bout  de  subjuguer  m 
patience.  Eusèbe  et  Lact&nce.qui  mon- 
tent le  fah%  ne  donnent,  nirun  ni  rase*, 
le  nom  de  ce  premier  martyre*  qatàf* 
ce  fût,  disent-ils,  on  personnes* 
marque.  Les  Grecs  l'honorent  soes  le 
nom  de  Jean  (3). 
Ihckrdies  du  palus   di  9m»- 

KBBIB.     NOMBBSUX     SUPPLICES.   — 

Cependant  une  déclaration  de  guerres 
soudaine  et  si  cruelle  devait 


rement  échauffer  les  esprits  ;  et  on  uw- 
vait  supposer  que  parmi  tant  de  chré- 
tiens frappés  de  proscription,  qoelqea- 
uns  se  porteraient  à  des  excès.  Sures 
entrefaites  le  feu  prit  an  pal»  de 
N icomédie.  Les  écrit ains  ecdé  " 
accusent  Galérius  de  l'avoir 
métae  pour  avoir  occasion  d'en  ; 
Tes  chrétiens  ;  d'autres  disent  qu'il  atak 
été  allumé  par  le  tonnerre.  Quoi  qnll 
en  soit,  Dioclétien  entra  dans  de  vioknts 
transports  décolère;  il  fit  aussitôt  arrêter 
tous  ceux  de  ses  officiers  qui  étaient  chré- 
tiens, et  ordonna  qu'on  les  mit  à  la  Ques- 
tion; il  assista  lui-même  avec  Galcrius 
aux  tortures  de  ces  malheureux.  Osme 
put  obtenir  aucun  éclaircissement  — 
Moins  de  quinze  fours  après,  un  second 
inoendieéclata.  Quoiqu'il  eût  éténrtnf- 
tement  éteint,  Galérius  sortît  le  jour 
même  de  Nicomédie,  en  déclarant  quïl 
fuyait  de  peur  d'être  brûlé  par  tes 
chrétiens.  Du  reste  Dioclétien  n'aiait 
plus  besoin  d'être  excité 
était  au  comble.  Il  contraignit  sa  I 
et  sa  fille  de  aaerifier  aux  idoles;  toes 
ceux  des  chrétiens  du  palais  qui  hési- 
tèrent à  les  imiter  moururent  dans  la 
supplices  (S).  Du  -palais ,  la  persécuti» 
s'étendit  à  toute  la  ville,  et  de  proebe 

(i)  Gibbon,  ch.  XTI. 

(i)  Id.f  iéUL  —  Tillemont,  Mm.«tte* 
V,io. 

(3)  Gibbon,  ch.  XVI.  —  TUleaont,  Êlém. 
ecclés.,  Y,  ii.  —  Loct.,  Je  H.  persec. 
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si  proche  à  toutes  les  provinces. 
L  Anthime,  évéque  de  Nicomédie  Ait 
irûlé  avec  tout  son  clergé  et  une  infi- 
lité  d'autres  personnes  de  tout  Age  et 
la  tout  sexe.  D'autres  furent  tués  par 
pépée  ;  on  en  mit  un  grand  nombre  sur 
les  barques  pour  tes  aller  noyer  en 
pleine  mer.  Les  esclaves  n'étaient  pas 
■empts  du  supplice;  on  les  jetait  à 
la  mer  avec  une  pierre  au  cou.  Les 
prisons  étaient  pleines;  il  y  avait  des 
[âges  dans  tous  les  temples  pour  con- 
traindre chacun  de  sacrifier,  et  en- 
voyer à  la  mort  ceux  qui  refusaient. 
On  porte  à  plusieurs  milliers  le  nombre 
des  chrétiens  mis  à  mort  à  Nicomédie 
dans  les  deux  premiers  mois  de  la 
persécution  (1). 

DBUXliMS    BT    TROISIÈME    ÉDITS. 

—  Vers  le  même  temps  une  révolte 
éclata  dans  la  province  de  Mélitène, 
sur  les  frontières  d* Arménie,  et  une 
autre  en  Syrie,  où  Eugène  prit  la 
pourpre  et  ne  la  garda  qu'un  jour.  On 
rendit  les  chrétiens  responsables  de 
eea  révoltes  comme  de  l'incendie  de 
Nieomédie,  et  c'est  sans  doute  ce  qui 
provoqua  un  second  édit  plus  mena- 
çant que  le  premier.  Il  était  spéciale* 
ment  dirigé  contre  les  ecclésiastiques; 
il  les  condamnait  tous  à  la  prison,  et 
ordonnait  de  les  torturer  jusqu'à  la 
mort  s'ils  refusaient  de  sacrifier  (2).  11 
y  eut  de  nombreuses  chutes.  Eusèbe  de 
Césarée,  l'auteur  de  la  Chronique  Ec- 
clésiastique, est  accusé  d'avoir  sauvé  sa 
vie  par  une  apostasie;  quand  on  le  lui 
reprocha  plus  tard,  il  ne  s'en  défendit 
que  par  des  injures  et  des  violences  (S). 
En  revanche  un  grand  nombre  de  saints 
prélats  donnèrent  aux  fidèles  l'exemple 
de  ta  constance,  et  moururent  avec  cou- 
rage, ou  conservèrent  toute  leur  vie 
les  marques  glorieuses  de  leurs  tor- 


Enfin  au  commencement  de  Tannée 
104  parut  un  dernier  édit  dont  Cons- 
tantin disait  qu'il  semblait  avoir  été 
écrit  avec  une  plume  trempée  dans  le 
sang.  Tous  les  chrétiens  sans  exception 
étaient  condamnés  à  mort;  ordre  était 
donné  aux  gouverneurs  d'employer  tous 

(i)  Tfflemont,  Mém,  eccUs.,  V,  n. 
(a)  lé.,  i*<4,  16. 
(3)Id.,  M<L,  17. 


les  moyens  pour  les  découvrir  et  pour 
dompter  leur  résistance  (1).  «  Presque 
tout  l'univers,  dit  un  historien,  fut  teint 
du  sans  des  martyrs.  Car  on  courait  en 
foule  a  ces  glorieux  combats,  et  on 
cherchait  la  mort  avec  plus  d'ambition 
qu'on  ne  se  dispute  aujourd'hui  les  di- 
gnités de  l'Église  »  (3).  On  assure  qu'il 
y  eut  dix-sept  mille  martyrs  en  un  mois 
dans  les  diverses  provinces  de  l'Em- 
pire (3). 

Mabtyrs  db  Galatib.  —  Les 
vierges  dAncybe.—  Dès  la  première 
année  la  persécution  fut  extrêmement 
violente  en  Galatie,  d'après  ce  qu'en 
rapportent  les  actes  de  S.  Théodote.  Un 
certain  Théotecne  avait  obtenu  le  gou- 
vernement de  cette  province  en  promet- 
tant qu'il  réduirait  bientôt  tous  les 
chrétiens  à  l'obéissance.  En  effet  il  n'y 
eut  ni  violences  ni  artifices  qu'il  ne  mit 
en  œuvre  pour  réussir  (4).  Bientôt  les 
exécutions  commencèrent  :  la  plus  cé- 
lèbre est  celle  des  sept  vierges  d'An- 
cyre,  Técuse,  Alexandrie,  Phaioe,  Clau- 
dia, Euphrasie,  Matrone  et  Julitte,  qui, 
après  avoir  vécu  soixante-dix  ans  dans 
le  jeûne  et  les  mortifications,  furent  li- 
vrées par  le  gouverneur  à  la  brutalité 
de  la  jeunesse.  —  On  trouve  dans  les 
Vies  des  Saints  de  fréquents  exemples 
de  ce  genre  de  supplice,  qui  paraissait 
aux  vierges  chrétiennes  cent  fois  plus 
cruel  que  la  mort.  —  En  cette  circons- 
tance, le  ciel  ne  permit  point  qu'une 
telle  profanation  s'accomplit  ;  les  saintes 
furent  noyées  dans  un  étang  près  de  la 
ville  (5).  Théodote  le  Cabaretier,  célèbre 
par  sa  sainteté  et  ses  bonnes  œuvres 
entre  tous  les  chrétiens  d'Ancyre,  mé- 
rita la  gloire  du  martyre  en  donnant  la 
sépulture  aux  sept  vierges.  Il  parvint, 
avec  l'assistance  des  saints,  à  enlever 
leurs  corps  pendant  la  nuit  quoiqu'ils 
fussent  bien  gardés,  et  les  enterra  près 
d'une  église  qu'on  appelait  le  martyre 
des  Patriarches;  mais  le  lendemain 
l'homme  qui  l'avait  aidé  ayant  été  ar- 
rêté, trahit  le  secret,  et  révéla  où  étaient 
les  corps  ;  les  païens  les  déterrèrent  et 

(i)TiHcmont,  Mém.ecclés.,  Y,aa. 
(a)  ld.,  ibid.%  aa. 

(3)  Sulp.  Sévère,  II,  46. 

(4)  Tillemont,  JMérn,  ecclés.,  V,  ao,  S3. 

(5)  IdM  ibid.,  oo,  ai.  —  BolUnd^  1 8  mai. 
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lasrédoisirenten  cendres.  Quanta  Théo- 
dote,  voyant  qu'on  maltraiuitlet  chré- 
tiens  à  cause  de  lui,  il  se  livra  volontai* 
renient,  et  périt  après  avoir  subi  d'af- 
freuses tortures  (i).  Inutile  de  raconter 
par  quel  rairaele  son  corps  échappa  aux 
flammes  du  bûcher  et  comment  le  bourg 
de  Mala  conserva  ses  saintes  ntiauee  : 
les*  martyrologes  sont  pleins  de  détails 
dn  même  genre  qu'il  fiant  laisser  à  la 
légende. 

DlTBBS  VAXTYBS  D* ASIB  MmOU. 

—  Attaques  dis  philosophas.  — 
Knsèbe  (2>  rapporte  en  détail  les  suppli* 
ces  imaginés  contre  les  chrétiens  :  En 
Gappadoce  on  leur  brisait  les  bras  et 
les  Jambes;  ailleurs  on  les  brûlait  à  petit 
feu,  on  leur  coupait  le  nés,  les  oreilles, 
les  mains  et  tous  les  membres  l'un  après 
fautre;  dans  le  Ponton  avait  inventé 
des  raffinements  de  cruauté  encore  plus 
affreux.  La  province  de  Cilicie  avait 
pour  proconsul  un  certain  Numerius 
Maximus,  qui  se  signala  par  son  achar* 
nement  :  on  place  sous  son  administra» 
tion  les  martyres  de  S.  Calliope,  de 
S.  Soson,  de  S.  Doutas,  de  S.  Taraque 
et  de  ses  compagnons*  dont  les  Actes, 
copiés  sur  les  registres  mêmes  du  pro- 
consul, ont  un  caractère  remarquable 
d'authenticité  et  d'exactitude  (S).  En 
Phrygie,  on  vit  le  martyre  d'une  ville 
entière  :  les  habitants,  qui  étaient  tous 
chrétiens,  avaient  apparemment  essayé 
de  résister;  les  soldats  mirent  le  feu 
à  réalise  et  la  consumèrent  avec  tout  le 
peuple  qui  s'y  était  réfugié  (4). 

Au  milieu  dotant  de  cruautés,  il  se 
trouva  des  fîmes  assea  basses  pour  ap- 
plaudir les  persécuteurs  et  insulter  leurs 
victimes  :  un  philosophe  de  N  icomédie 
publia  trois  livres  contre  la  doctrine 
chrétienne;  Hiéroclès,  qui  fut  vers  cette 
époque  gouverneur  de  Bithynie  et  un 
des  bourreaux  les  plus  célèbres,  écrivit 
aussi  un  ouvrage  où  les  sophkmes 
étaient  mêlés  de  beaucoup  d'injures  (5). 
I,es  païens  mêmes  forent  indignés  qu'on 

(x)  Tilkmont,  Mém.  êedë*.,  Y,  »o,  83. 

(»)H^*M,  Si,  85. 

(S)Bm.,  I.  Vin,  o.  i*.— TIHsimt,  Mmm. 
£cctt.,Y,  »3. 

(4) Tilkmont,  Mém  EecU*.,  Y9  3o,  3r, 
in, 

(S) M., M.  «3l9». 


pour  tourner   te 

le  temps  où  ils  étaient 


CRWIll 

par 

ÀBMCA.TIOH 

Pendant  que  ces 
désolaient  tout  l\ 


Di. 

an* 


lea  deux  An- 


gustes  célébraient  à  Rosdc  par  ha 
phe  solennel  la  vingtième  année  de  imr 
lègne  (S04).  En  tra  venant  L'IDyriepsar 
regagner  l'Orient,  DmlétieQ  fat  attnt 
d'une  maladie  de  langueur.  Qusiart 
ne  marchât  qu'à  petites  iounéei  si 
qu'il  fdt  porté  dans  un»  litière  famée, 


qu'il  fdt  porté* 

son  état  était  devenu  très-alarmant  hn> 
qu'il  arriva  vers  la  On  de  Tété  âHios- 
médie*  Il  ne  sortit  pas  de  son  j. 
rant  tout  l'hiver,  et  le  bmîi  se  i 
pendant  quelque  tanins  qu'il 


était  qu'on  cachait  sa  mort 
nir  les  troubles  en  rabsenoe 
Cependant  Diodétien  parut 
fois  en  public  le  1**  mata;  i 
et  ai  exténué  que 
avaitvécule  plus  à 
eudelapeineàle 

de  sa  santé  lui  fit 


la  résolution  derenoncsr  à  PeanaireC* 
La  cérémonie  de  son  abdication  sel 


lieu  dans  cette  même  plaine  de 
médie  où  Galérins  avait  été  — 
César.  Diodétien  parut  avec 
toute  la  cour,  et  les  nrinàpaui 
de  l'aimée;  s'adressent  aux  soldai  3 
leur  dit,  les  larmes  aux  yeux,  que  m  no- 
blesse l'obligeait  à  chercher  dm  raasset 
à  remettre  l'empire  aux  mains  de  sis 
collègues  plus  jeunes.  Lorsqu'il  ajouta 
qu'iffallaitcréer  deux  nomunxCtas, 
chacun  jeta  les  yeux  au 
de  Constance  Chlore,  qui  ae  i 
près  ou  trêne;  on  fiit  étrangei 
pris  quand  le  vieil  emparet 
que  les  deux  César*  étaient  Sésèîe  al 
Maximm  :  Ils  étaient  si  inconnus  Vm 
et  l'autre,  qu'on  se  demandait  •c'était 
le  jeune  Constantin  qui  avait  changées 
nom.  Cependant  Galériua  fit  avansv 
Maximin;  Diodétien  lui  donna  ssn 
manteau  de  pourpre.  Se  dérobant  se» 
têt  après  aux  regarda  de  la  mutâmes, 
il  traversa  la  ville  dans  ma  chariot  «eo- 
vert,  et  partit  le  jour  même  pour  sa  ré» 


(i) Tiliemoat,  Y  ir.— Uct.,  /#**.,  V,  * 
(a)  Gibbon,  ch.  XIIL 
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deSalones(t).(l*rmai    SOS). 
FOire  ni  Constantin.  —  Ty&an- 
mb  db  Galbbigs.  —L'Asie  eot  donc 
pour  mettre  Galérius;  mais  ce  prince 
aaabitieox  espérait  bientôt  étendre  sa 
domination  sur  tout  l'empire  :  C'est 
dans  ee  but  qu'il  avait  désigné  au  choix 
de  Dioctétien  les  nouveaux  Césars,  qui 
étaient  tous  deux  à  sa  discrétion  (2). 
Maximal,  auquel  il  donna  le  gouverne* 
ment  de  la  Syrie,  était  fils  de  sa  sosur  ; 
«on  vrai  nom  était  Daîa  ou  Dasa;  c*é» 
taitnn  paysanàpeinedégrossi,  ignorant, 
ivrogne  et  superstitieux  (3),  en  qui  Ge> 
lérivs  espérait  trouver  un  instrument 
doeUe.  Quant  au  jeune  Constantin,  il  le 
retint  anpres.de  sa  personne,  attendant, 
selon  toute  apparence,  une  occasion  fa* 
vorable  pour  s'en  défaire  :  car  ses  quali- 
tés personnelles  et  sa  popularité  le  lui 
rendaient  doublement  suspect.  Cons- 
tance Chlore,  dont  la  santé  déclinait, 
demandait  instamment  qu'on  lui  ren- 
voyât son  fils.  Galeries  cherchait  sans 
cesse  de  nouveaux  prétextes  pour  le  gar- 
der* Enfin  il  lui  accorda  la  permission 
de  partir  et  le  brevet  nécessaire  pour 
prendre  les  chariots  de  poste.  Il  lui  avait 
donné  ce  brevet  sur  le  soir,  en  lui  disant 
de  partir  le  lendemain  après  avoir  pris 
ses  ordres  ;  sans  doute  il  prépexaitquel- 
que  nouvel  artifice  pour  le  retenir  ;  le 
lendemain,  étant  resté  au  lit  fort  tard,  il 
fit  appeler  Constantin  vers  midi  :  on  lui 
apprit  que  le  prince  étaitparti  la  veille 
an  soir  en  le  quittant.  Galérins  entra 
aussitâtdansuD6violentecolère,et  donna 
ordre  de  le  poursuivre;  mais  au  premier 
relaide  poste  on  ne  trouva  pas  de ehe« 
vanx;  le  fugitif  avait  pris  soin  de  tuer 
on  de  mutiler  tous  ceux  qu'il  avait 
trouvés.  11  fit  une  extrême  diligence, 
traversa  en  poste  la  Bitbynie,  la  Thrace, 
la  Dacie,  la  Pannonie,  l'Italie  et  la 
Gaule,  et  rejoignit  son  père  au  moment 
on  il  s'embarquait  pour  passer  en  Bre- 
tagne (4). 

Pan  de  mois  après  Constance  mourut, 
et  son  fils  fut  proclamé  Auguste  par  les 
légions.  Cetévénement  déconcertait  tous 
les  plans  de  Galeries.  Il  en  fut  tclle- 

(i)  TUbaont,  Xmp.,  IV,  5»,  87. 

(%)  Gibbon,  cb.  XIV. 

(3)  TSlIonoot,  Emp.,  IV,  86. 

(4)U.,ift¥.9o»,gi. 


ment  irrité  qu'il  menaça  publiquement 
le  messager  du  nouvel*  empereur  de  le 
faire  brûler  avec  la  lettre  dont  il  était 
porteur  (I).  Cependant  il  recula  devant 
une  guerre  civile ,  et  consentit  à  recon- 
naître Constantin,  mais  en  fui  donnant 
seulement  le  titre  de  César.  Il  se  vengea 
de  son  désappointement  sur  ses  malheu- 
reux sujets  d'Asie,  qu'il  soumit,  s'il  en 
faut  croire  Lactanoe,  à  une  tyrannie 
intolérable.  Il  entreprit  d'établir  de  nou- 
velles taxes  sur  les  terres  et  les  person- 
nes, et  fit  faire  dans  ce  dessein  un  dé- 
nombrement trés-rigoureux  qui  répandit 
•  partout  l'effroi  et  la  désolation  ;  le  pays 
n'aurait  pas  été  plus  ruiné  par  une  in- 
cursion de  barbares.  On  vit  des  person- 
nes de  tout  rang  mises  à  la  torture  parée 
qu'on  les  soupçonnait  de  dissimuler  une 
partie  de  leur  fortune;  les  indigents  n'é- 
taient pas  plus  en  sûreté  :  il  en  fit  jeter 
un  grand  nombre  à  la  mer  sous  prétexte 
quils  faisaient  semblant  d'être  pauvres 
afin  de  s'exempter  des  tributs  (3).  Après 
sa  mort  il  fallut  faire  une  loi  pour  dé- 
charger les  habitants  des  villes  de  la  ca- 
pitation  et  de  la  taille  qui  leur  avaient 
été  imposées,  et  les  rétablir  dam  les 
franchises  dont  ils  avaient  joui  sous 
Dioclétien  (3). 

PXBSBCUTIOW    SODS  GALBEIUS.    — 

Sa  kobt. — Quant  aux  chrétiens,  leurs 
souffrances  redoublèrent.  Galérius  leur 
avait  toujours  porté  une  haine  violente; 
dès  qu'il  fut  seul  dépositaire  de  l'auto- 
rité suprême,  ses  instructions  vinrent 
ranimer  les  persécuteurs.  En  Cilicie  seu- 
lement il  y  eut  quatre  cent  quatre  mar- 
tyrs sous  le  proconsul  Alexandre,  suc- 
cesseur du  trop  fameux  Ifumérhis  Maxi- 
mus  (4).  Nous  avons  aussi  les  Actes  de 
plusieurs  martyrs  mis  à  mort  vers  la 
même  époque  à  Amasée,  à  Comana 
dans  le  Pont,  à  Chalcédoine  (5).  Plu- 
sieurs gouverneurs,  las  d'Ater  la  vie  aux 
chrétiens,  imaginèrent  de  les  mutiler  : 
on  leur  crevait  un  œil  et  on  leur  brû- 
lait un  jarret,  après  quoi  on  les  employait 
au  travail  des  mines  (6). 

(z)  Tiltanont,  Emp.9  93.  —  Gih*  cb.  XIV. 
(*)  L»cL  de  M.  Penec.,  cb.  *i-»3.  —  Tfi- 
nont,  Rmptnun,  IV,  94. 

(3)  M.,  GhL  ThioJL,  XIII,  t.  io. 

(4)  ML,  Mim.  £c*J4s.t  V,  Ht  M. 
(5)Id.,î**A,3ô,i73. 

(5)  Id.,  itid.,  33. 
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Cependant  les  év énements  qui  ie  pas- 
saient en  Occident  avaient  jeté  une 
grande  confusion  dans  l'Empire.  H  y  eut 
jusqu'à  aix  princes  qui  s'attribuaient  à 
la  fois  le  titre  d'Auguste  :  Galeries  en 
Asie,  Maximin  en  Syrie,  Constantin  en 
Gaule;  en  Italie  le  vieux  Maximien, 
Maxence  son  fils,  et  Lfeinius,  que  Galé- 
rius  entreprit  de  leur  opposer.  Tel  était 
l'état  des  choses  au  commencement  de 
Tannée  MO,  lorsque  Galérios  tut  atteint 
de  ce  mal  affreux  qu'on  appelait  la  ma* 
ladie  pédiculaire.  Toutes  fekfois  qu'elle 
frappait  un  tyran  ,  les  peuples  se  plai- 
saient à  y  voir  une  marque  de  la  colère 
divine;  Galérius  lui-même  crut  devoir 
désarmer  le  dieu  des  chrétiens  par  une 
réparation  tardive  :  il  publia  un  édit 
qui  fut  affiché  à  Nieomédie  le  30  avril 
SU,  par  lequel  il  accordait  aux  cbré- 

iVij        •    *  •--  -■•-'-- 


libre  exercice  de  leur  religion» 
leur  permettait  même  de  rebâtir  leurs 
églises,  et  implorait  le  secours  de  leurs 
prières.  Un  mois  après  il  avait  cessé  de 
vivre  (1). 

RtoKB  DB  MAXIMIN,   311-314.   — 

L'Asie  tomba  au  pouvoir  de  Maximin. 
Le  premier  usage  qu'il  fit  de  son  auto- 
rité fut  de  persécuter  indignement  la 
veuve  de  son  oncle  et  de  son  bienfai- 
teur, Valérie  fille  de  Dioctétien.  Sans 
même  attendre  qu'elle  eût  quitté  le 
deuil,  il  lui  proposa  de  l'épouser;  sur 
son  refus,  il  la  fit  arrêter  avec  Prises 
sa  mère,  confisqua  tous  leurs  biens ,  fit 
mettre  leurs  domestiques  à  la  torture 
afin  de  pouvoir  les  charger  de  crimes 
imaginaires,  et  enfin  les  relégua  l'une 
et  l'autre  dans  les  déserts  de  la  Syrie. 
Le  vieux  Dioctétien  du  fond  de  sa  re* 
traite  écrivit  au  nouveau  prince  et  ne 
put  obtenir  qu'on  lui  renvoyât  sa  fille 
ni  sa  femme  (2). 

Maximin  s'était  signalé  en  Syrie  par 
son  animoâté  contre  les  chrétiens; 
lorsqu'il  fut  le  maître  de  tout  l'Orient, 
la  persécution  recommença  sourde- 
ment. 11  n'osa  révoquer  l'édit  de  Galé- 
rius; mais  il  chercha  par  tous  les  moyens 
à  en  détruire  l'effet  :  il  se  faisait  deman- 
der par  les  villes  l'autorisation  de  pren- 
dre des  mesures  répressives  contre  les 


chrétiens  (1),  ue  aorte  que  ces 
roux  se  trouvaient  bannis 


partout;  les  gouverneurs,  pour 
l'empereur,  s'attachaient  à  les  U 


da 

à 


ter,  elles  philosophes imaginaientt 
aortead'artifices  pour  décrier leursnonis 
et  leurs  croyances.  Maximin  ' 


(i)  Tittemoat,  Mim.MccUs.,V,M.- 
lmpëMvrs,1IV9  if 6. 
(*)  Id.,  Smptreurt,  IV,  1x7,  11S. 


M., 


ordonna  de  Caire  apprendre 
dans  toutes  les  écoles  de  préteadosaeta 
de  la  vie  de  Jésus-Christ,  qu'en  avait 
remplis  à  dessein  de  fables  ridieeleL 
Enfin,  il  y  eut  de  nouvelles  exécutions, 
quoique  en  petit  nombre ,  dans  les  di- 
verses provinces  qui  lui  obéissaient  (9). 

DÉFAITS  ET  MOBT  OB  ALLXIMIH.— 

Cependant  cette  longue  et  demièrt 
épreuve  du  christianisme  touchait  i  sa 
fin.  Constantin  vainqueur  da  Maxeeet 
se  déclara  hautement  en  faveur  des  due» 
tiens,  et  publia  de  concert  avec  Laaaim» 
d'abord  un  premier  édit  daté  de  Rossa. 

Eis  son  fameux  édit  de  Milan  (SIS), 
iximin,  auquel  le  premier  édit  fat  en- 
voyé, en  fit  un  beaucoup  moins  expli- 
cite, mais  qui  permit  enfin  aux  cfaréoess 
de  vivre  sans  être  inquiétés  pour  lears 
croyances  (3).  11  voyait  avec  défiance  Fa- 
nion des  deux  souverains  d'Occident,  et 
la  chute  de  Maxence  lui  inspirait  des  in- 
quiétudes pour  lui-même.  Avantlafiads 
l'hiver,  pendant  qu'on  célébrai t  à  Mflan 
les  noces  de  Licinhis  avec  une  sœur  da 
Constantin,  il  prit  soudain  les  armes, 
se  transporta  du  fond  de  la  Syrie  aux 
bords  du  Bosphore  de  Thrace.  non  sans 
perdre  en  route  un  grand  nombre  de  ssl- 
dats  par  la  rigueur  de  la  saison,  fins* 
efait  le  détroit,  et  mit  le  siège  devant 
Byzanee,  qui  se  rendit  au  bout  deonse 
{ours.  Héraelée  l'arrêta  aussi  quelque 
temps;  il  venait  de  s'en  rendre  marne 
et  marchait  sur  Andrinople,  quand  il 
apprit  avec  surprise  que  Licmitis  était 
campé  à  six  lieues  de  lui.  La  bataille  fut 
acharnée;  enfin  les  troupes  de  Maxîmio 
lâchèrent  pied  ;  et  lui-même  se  fit  plus 
remarquer  par  La  rapidité  de  sa  mite  une 
par  sa  bravoure  sur  lechampde  bataille; 
vingt-quatre  heures  après,  il  reparut 
pflle  et  tremblant,  dépouillé  de  la  pour- 
pre impériale,  dans  la  ville  de  Nieomé- 
die, à  plus  de  cinquante  lieues  du  tbéâ- 

(i)TUiemoot,  Miim,  JUeids.,  V,  45. 
(»)  M.,  itot.,  4M7  f  66-7*. 
(5)  Id.,  M.,  49- 
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Ira  de  sa  défaite  (l).  Il  s'enfuit  de  là  en 
Cappadooe,  puis  à  Tarse,  où  il  mourut 
presque  aussi  misérablement  que  Galé- 
rius, après  avoir  comme  lui  désavoué  ses 
ligueurs  contre  les  chrétiens  et  publié 
un  édit  de  tolérance  (1). 

Cauautbs  db  Licinius.  —  Le  nou- 
vcau  mattre  de  l'Asie  était  déjà  vieux. 
C'était  un  ancien  ami  de  Galérius,  nourri 
comme  lai  dans  les  camps,  très-dur,  très- 
jaloux  deson  autorité,  et  par  conséquent 
ennemi  des  chrétiens;  mais  son  alliance 
avec  Constantin  lui  faisait  une  loi  de  les 
ménager.  Il  publia  à  Nicomédie  redit 
de  Milan,  qui  non-seulement  assurait 
aux  chrétiens  le  libre  exercice  de  leur 
culte,  mais  même  accordait  aux  églises 
les  privilèges  les  plus  étendus.  En  même 
temps  que  par  cette  mesure  il  rendait  le 
repos  à  l'Asie,  Licinius  se  déshonora 
par  des  cruautés  odieuses  :  non  content 
de  faire  périr  la  famille  et  les  principaux 
partisans  de  Maximin,  il  mit  à  mort  sans 
aucune  nécessité  Sévérien,  61s  de  l'em- 
pereur Sévère  et  Candidien,  fis  naturel 
de  Galérius;  enfin  il  poussa  l'ingrati- 
tude jusqu'à  tuer  la  veuve  de  son  bien- 
faiteur et  de  son  ami.  Au  premier  bruit 
des  revers  de  Maximin ,  Valérie  avec 
Prisca  sa  mère  s'était  évadée  du  lieu  de 
son  exil;  et  elle  se  préparait  à  gagner 
Kicomédie  lorsqu'elle  apprit  la  fin  tra- 
gique des  deux  jeunes  princes.  Pendant 
r\  de  quinze  mois  la  femme  et  la  fille 
Dioctétien  errèrent  de  province  en 
provincesousun  déguisement  misérable. 
Arrêtées  enfin  à  Thessalonique ,  elles 
eurent  la  tête  tranchée  et  leurs  corps 
forent  jetés  dans  la  mer  (3). 

Licinius  pbbsbcutb  lbs  chbb- 
tiirs.  —  Sa  chutb  et  sa  mobt  (823). 
—  L'empire  romain  restait  partagé  en- 
tre Licinius  et  Constantin;  mais  la  ja- 
lousie du  premier,  l'ambition  du  second 
devaient  bientôt  amener  une  rupture. 
La  première  fois  qu'ils  en  vinrent  aux 
mains,  ils  étaient  tous  deux  mal  prépa- 
rés, la  lutte  ne  fut  ni  longue  ni  déci- 
sive; enfin  en  323,  après  huit  ans  d'une 
concorde  apparente  et  mal  assurée,  ils 
rentrèrent  en  lice  avec  toutes  leurs  for- 
ces. Licinius  avait  cent  cinquante  mille 

(0  Gibbon,  cb.  XIV. 

M  Tillemont,  Mém.  ecclès.,  V,  5o. 

(3)  Gibbon,  cb.  XIV. 
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fantassins,  et  quinze  mille  cavaliers  pres- 
que tous  tirés:  de  la  Cappadoce  et  de  la 
Phrygie,  qui  produisaient  une  excellente 
race  de  chevaux;  sa  flotte  se  compo- 
saitde  trois  cent  cinquante  galères  à  trois 
rangs  de  rames,  dont  cent  dix  étaient 
tirées  des  ports  de  l'Asie  Mineure.  De- 
puis le  temps  d'Octave  et  d'Antoine  on 
n'avait  pas  vu  un  pareil  armement  (1). 
Constantin  avait  beaucoup  moins  de 
soldats  ;  il  n'avait  pour  ainsi  dire  pas  de 
flotte  ;  mais  ce  qui  lui  donnait  une  im- 
mense supériorité  c'était  son  alliance  in- 
time avec  les  chrétiens.  Licinius  leur 
avait  toujours  été  suspect;  il  ne  l'igno- 
rait pas,  et  sa  haine  contre  eux  en  re- 
doublait. Dès  sa  première  prise  d'armes 
en  314,  il  commença  à  laisser  percer 
l'aversion  qu'ils  lui  inspiraient  :  il  éloi- 
gna de  sa  personne  les  officiers  qui  pro- 
fessaient la  foi  chrétienne,  ensuite  il 
défendit  aux  évêques  de  tenir  des  con- 
ciles, de  sortir  deieurs  diocèses,  d'avoir 
ensemble  aucune  communication.  Il 
voulut  intervenir  dans  la  discipline  de 
l'Église;  il  prétendit,  dans  l'intérêt  des 
mœurs,  obliger  les  femmes  à  avoir  des 
temples  à  part  où  le  service  du  culte  se- 
rait fait  par  des  personnes  de  leur  sexe; 
cette  tentative  ne  servit  qu'à  lui  attirer 
les  railleries  du  peuple  :  on  trouva  plai- 
sant qu'un  homme  qui  passait  pour  ex- 
trêmement débauché  se  mêlât  de  donner 
aux  femmes  chrétiennes  des  leçons  de 
chasteté.  Il  alla  ensuite  jusqu'à  ordonner 
la  fermeture  des  églises  ;  enfin  il  en  vint 
à  attaquer  les  personnes  :  un  grand 
nombre  de  chrétiens  forent  privés  de 
leurs  emplois,  ou  bannis,  ou  condamnés 
aux  mines  sans  aucun  prétexte  ;  des  évê- 
ques furent  arrêtés,  sans  doute  pour 
avoir  violé  les  édita,  et  plusieurs  furent 
mis  à  mort,  entre  autres  S.  Basiléctévé- 
que  d'Amaséequi  périt  à  Nicomédie. 
Ainsi,  quoique  la  persécution  ne  fût  pas 
formellement  proclamée,  elle  devenait 
de  jour  en  jour  plus  violente  (2).  Ce  fui 
ce  "qui  autorisa  Constantin  à  prendre 
l'offensive.  Ses  préparatifs  étaient  faits, 
il  se  hâta  de  porter  la  guerre  dans  les 
États  de  son  rival,  sûr  de  trouver  par- 
tout des  amis  zélés  et  une  population 
nombreuse  empressée  à  le  servir.  Lici- 

(i)  Gibbon,  cb.  XIV. 

(a)  TiUeaoot,  Mém.  êcclés  ,  V,  *t4-»iS. 
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nias,  après  avoir  vu  ion  armée  défaite 
devant  Andrinople  et  son  immense  flotte 
détruite  dans  le  Bosphore ,  revint  en 
Bithynie ,  où  il  parvint  encore  à  lever 

Srès  de  soixante  mille  hommes.  Une 
ernière  bataille  perdue  a  Chrysopa- 
lis (1)  le  réduisit  à  implorer  la  pitié  du 
vainqueur.  Constantin,  cédant  aux  priè- 
res de  sa  sœur,  promit  de  lui  laisser  la 
vie;  il  lui  fit  publiquement  déposer  la 
pourpre,  et  le  relégua  à  Thessa Ionique; 
au  bout  de  quelques  mois  il  le  6t  mettre 
à  mort  sur  de  vagues  soupçons. 

cohstàntiw  seul  empereur.  — 
Triomphe  du  christianisme.  — 
Édit  de  NicoMBDiE.  —  Constantin 
vainqueur  fit  triompher  le  christianisme 
avec  lui.  A  peine  entré  dans  Nicomédie, 
son  premier  soin  fut  de  publier  un  édit 
très-ample  en  faveur  des  chrétiens  qui 
avaient  souffert  soit  dans  leur  personne 
soit  dans  leurs  biens  :  il  ordonnait  que 
les  confesseurs  condamnés  aux  mines 
ou  à  l'exil  fussent  immédiatement  réta- 
blis dans  leur  premier  état  ;  que  ceux  qui 
avaient  été  privés  de  leurs  emplois  eus- 
sent la  liberté  d'y  rentrer;  quant  aux 
morts,  leurs  biens  confisqués  devaient 
être  rendus  soit  à  leurs  héritiers  soit 
aux  églises,  à  moins  qu'ils  n'en  eussent 
eux-mêmes  réglé  la  distribution  ;  tous 
ceux  qui  se  trouvaient  en  possession  de 
ces  biens,  et  même  le  fisc,  avaient 
ordre  de  s'en  dessaisir.  Il  rendait  enfin 
aux  églises  les  maisons,  terres  et  jar- 
dins dont  elles  s'étaient  vu  déposséder, 
et  particulièrement  les  lieux  où  étaient 
les  restes  des  saints  martyrs  ;  ceux  qui 
avaient  reçu  en  don  ces  terres  ou  qui 
les  avaient  achetées  du  fisc  étaient  obli- 
gés de  les  rendre;  on  faisait  espérer  aux 
derniers  une  indemnité  (2).  Quelques 
mois  après  parut  un  second  édit  a'tin 
caractère  différent  :  c'était  comme  une 
sorte  d'homélie  adressée  par  le  prince 
à  ses  sujets  ;  il  plaignait  l'aveuglement 
des  païens,  il  leur  représentait  la  gros- 
sièreté de  leurs  erreurs  et  les  exhortait 
à  embrasser  la  foi  chrétienne,  en  témoi- 
gnant toutefois  qu'il  ne  voulait  con- 
traindre personne.  Un  souverain  ne  prê- 
che jamais  sans  succès;  les  conversions 

'  (x)  Au}.  Scutari. 

(a)  Euseb.  Vit  Const.  —  Tiltanont,  Km- 
prrrun,  IV,  aoo. 


se  multiplièrent  La  cour  i 
prompte  à  se  convertir  :  on  savait  je», 
c'était  le  chemin  des  grâces;  les  para* 
nements  de  provinces  et  les  offices  Em- 
portants n'étaient  plus  donnés  qrtsnr 
chrétiens  ;  en  peu  d'années  leschréussjt 
formèrent  la  grande  majorité  dans  l'em- 
pire. Les  temples  les  plus  révérés  sis» 
vinrent  déserts  :  l'empereur  en  fit  ssè- 
méme  fermer  ou  démolir  plusieurs  à 
cause  des  désordres  qui  s'y  conmat» 
taient  sous  prétexte  de  relifiioti;  de  es 
nombre  fut  le  temple  d  Escoïai*  à  Ksjas, 
où  se  trouvait  aussi  le  sanctuaire  d'  4- 
pollonius  de  Tyane;  les  soldats  n'ai 
laissèrent  pas  le"  moindre  vestige  (P. 

Querelle  de  l'arianismb.  —  Eu- 
serb  de  Nicomédie.  —  Désormais  à 
l'abri  des  attaques  du  dehors,  1rs  chré- 
tiens n'avaient  plus  à  redouter  que  leurs 
propres  désordres.  Constantin  troava 
tout  l'Orient  troublé  par  rhérêsie  nais- 
sante d'Anus.  Ce  prêtre  excommunié  rt 
banni  d'Alexandne  par  son  évéqoeea 
l'année  319,  avait  trouvé  de  chauds  par- 
tisans en  Palestine,  en  Syrie  et  en  as* 
Mineure.  A  la  tête  de  ces  sectaires 
étaient  deux  asiatiques  célèbres  par  tar 
esprit,  leurs  talents,  et  l'influence  qa'ib 
ont  exercée  sur  les  événements  ;  c'étaient 
les  deux  Kusèbes.  L'un,  qui  a  lais  é  de 
nombreux  écrits,  entre  autres  la  (Iro- 
nique ecclésiastique  et  la  V U  de  fo*J- 
tan  tin ,  était  évéque  de  Céssrée  en  Pa- 
lestine. Il  passait  pour  l'homme  le  plus 
instruit  et  le  pi  us  éloquent  de  son  temps; 
mais,  sans  parler  de  ses  opinions  qse 
l'Église  lui  reproche,  il  a  déshonoré 
son  caractère  et  ses  écrits  par  une  basse 
flatterie;  lorsqu'il  traite  l'histoire  con- 
temporaine ,  c'est  moins  en  historié 
qu'en  panégyriste.  L'autre,  après  avoir 
gouverné,  pendant  quelques  années  ré- 
gi ise  de  Beryte  en  Phénirie.  la  quitta  poor 
celle  de  Nicomédie,  contrairement  aui 
canons  et  à  l'usage  constant  de  l'Église, 
qui  regardait  ces  changements  de  siégs 
comme  une  sorte  d'adultère  spirituel. 
Plus  tard  même,  lorsque  Kicoinédis 
eut  cessé  d'être  la  résidence  de  la  eoor, 
Eusèbe  suivit  la  fortune,  et  passa  à 
Constantinople.    C'est  le  premier  d« 

Erélats  de  cour.  H  eut  bientôt  de  nom- 
reux  imitateurs  ;  ainsi  que  le  lefflarao* 

(i)  Tillemont,  Km^èrtmn,  IV,  soi,  *•? 
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■  Hitorien  très-moderne  et  tosri  re- 
tirai qu'éclairé,  rien  ne  contribua 
pt  à  envenimer  la  querelle  de  l'aria- 
ne,  que  les  basses  intrigues  des  pré- 

■  courtisans  (1).  Eusèbe  avait  su  se 
ïttre  en  faveur  auprès  de  Iicinius  lors 

Êoue  ce  prince  était  le  plus  mal 
I  à  l'égard  des  chrétiens  ;  et  on 
liait  qu'il  l'avait  activement  servi 
6  sa  lutte  contre  Constantin  (2).  Ce- 
sot  ,  loin  d'être  entraîné  dans  sa 
Me,  il  trouva  moyen  de  conquérir  au- 
to du  vainqueur  le  même  crédit  qu'il 
Vit  eu  a  la  cour  du  vaincu.  Il  dirigeait 
conscience  de  la  princesse  Constan- 
ft,  veuve  de  Licinius  et  soeur  de  Cons- 
ttin  ;  c'est  grâce  à  cette  puissante  in- 
teftce  qu'il  vint  à  bout  de  faire  vivre  et 
ttodir  l'hérésie.  C'était  chez  lui  qu'A- 
il avait  cherché  un  refuge  ;  il  assem- 
I  même  en  sa  faveur  un  synode  des 
nues  de  Bithynie ,  qui  approuva  les 
«ttons  du  fugitif  et  condamna  la  sé- 
rllé  excessive  de  l'évéque  d'Alexan- 
(e{3).  Celui-ci  s'obstina  et  fit  circuler 

S  tout  l'Orient  un  écrit  contre  Thé* 
,  qu'il  proposa  à  la  Signature  des 
tes;  Arius  et  Eusèbe,  de  leur  côté, 
ferent  aux  évéques  la  décision  du 
Itode  de  Bithynie ,  qui  fut  approuvée 
r  tto  certain  nombre  (4).  Ainsi  les 
|x  partis  étaient  en  présence  lorsque 
ptantin  essaya  de  rétablir  la  paix. 
brrsavKNTiON  inutile  db  Cons- 
(rriN. — Convocation  du  concile 
JHicéb.  —  Ignorant  encore  combien 
i  querelles  théologiques  étaient  dif- 
lai  à  apaiser,  il  écrivit  avec  douceur 
ï  deux  antagonistes  Alexandre  et 
Ite.  Il  paraît  dans  sa  lettre  aussi  scan- 
dé eomme  néophyte  qu'affligé  comme 
jfarain  des  discordes  de  l'Église.  «  Il 
■jwait,  dit-il,  sur  les  prélats  d'Orient 
Irfeire  cesser  en  Afrique  le  schisme 
i  Donatistes;  il  voit  avec  douleur 
Rcnt  travaillé  d'une  maladie  encore 
b  dangereuse.  *  —  «  Et  d'où  vien- 
I  tous  ces  troubles?  D'une  dispute 
Ifle  et  frivole  sur  un  point  incom- 

t)  Alb.  de  Broglie,  L'Eglise  et  VEmp. 
i  ûu  quatrième  siècle,  roi  III,  p.  398, 

i)Tiflem.,  M.  M.tVl,  107. 
X)ld.9ibU.  110. 
)IéL,  itidn  ix t. 


préhensible  de  doctrine.  En  matière  de 
foi  ne  vaudrait-il  pas  mieux  s'abstenir 
de  toutes  ces  recherches  superflues  oui 
sont  capables  de  troubler  la  paix  des  fidè- 
les sous  prétexte  d'exercer  leur  esprit  ?  »  ; 
—  Il  regrette  que  des  chrétiens  '  puis- 
sent être  divisés  par  des  distinctions  de 
si  peu  d'importance,  et  recommande 
sérieusement  au  clergé  d'Alexandrie 
l'exemple  des  philosophes  de  la  Grèce, 
qui  soutenaient  leurs  arguments  sans 
colère  et  conservaient  la  liberté  d'opi- 
nions sans  manquer  aux  devoirs  de 
l'amitié  (1).  —  Les  esprits  étaient  déjà 
trop  échauffés  pour  que  cette  voix  con- 
ciliante pût  être  entendue.  Constantin 
lui-même  ne  tarda  pas  à  céder  au  tor- 
rent et  à  se  lancer  au  milieu  des  discus- 
sions religieuses.  Arius,  condamné  par 
le  concile  d'Alexandrie,  se  plaignit  à 
l'empereur;  celui-ci  lui  répondit  par 
une  lettre  qui  fut  rendue  publique,  et 
dans  laquelle  il  le  réfutait  avec  une 
extrême  véhémence.  Il  finissait  en  me- 
naçant de  sa  colère  quiconque  soutien- 
drait l'hérésie,  et  invitait  Arius  lui-même 
à  venir  se  justifier.  L'hérésiarque  s'em- 
pressa d'obéir;  les  explications  ambi- 
guës qu'il  fournit  redoublèrent  la  per- 
plexité de  l'empereur  (2).  Enfin,  pour 
résoudre  cette  difficulté  qui  paraissait 
de  jour  en  jour  plus  menaçante,  il  réso- 
lut de  recourir  à  toutes  les  lumières  de 
l'Église;  c'est  ainsi  que  fut  convoquée 
Nicee  le  premier  concile  œcuménique 
(825). 

Evéques  d'Astb  Minburb  qui 
siègent  xv  concile.  —  La  ville  de 
Nicée,  quoiqu'elle  eût  perdu  de  son 
importance  depuis  l'agrandissement  de 
sa  rivale,  était  encore  une  des  villes 
considérables  delà  péninsule  lorsqu'elle 
vit  rassemblés  dans  ses  murs  plus  de 
trois  cents  évéques  (3)  venus  des  points 
les  plus  éloignes  de  l'empire.  Presque 
tous  ceux  d'Asie  durent  s'y  trouver. 
Voici  ceux  dont  les  noms  ont  été  con- 
servés, soit  par  la  relation  de  saint 
Athanase,  soit  par  les  subscriptions  du 
concile  :  —  Évéques  de  Cilicie  (relevant 

(x)  Tillem.,  M.  £.  VI, 97,  98.  —  Gibbon, 
eh.  XXI. 

(a)  Tillem.,  M.  E.  VI,  ix». 

(S)  On  en  compte  trois  cent  dix-hml , 
mais  le  nombre  n'est  pas  certain. 
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dn  patrîarchat  d'Antioche)  :  Lopin,  de 
Tarse,  ou  Théodore,  aon  successeur; 
Macedonius,  de  Mopsueste;  Hésychius, 
de  la  petite  Alexandrie  ;  Moïse,  de  Cas- 
tabala;  Nicetas,deFlavionoIis;  saint  Am- 
phioiï,  d'Epiphanie,  confesseur  (1).  — 
Evêques  de  Cappadoce  :  Léonce,  métro- 
politain de  Césarée;  Eupsychius,  de 
Tyane;  Eu  ty chien,  d' Amasée;  S.  Mélèce, 
deSébastopolis  ;  Longien,  de  Néocésarée. 
—  Deux  évêques  arméniens  :  Acritas,  de 
Piosnonte,  et  Héracle,  de  Zéloné.  —  De 
Dapblagonie  et  de  Galatie  :  S.  Hypa- 
tius,  évequede  Gansrœ;  Marcel,  évêque 
d*Ancyre;  Philadelphe,  de  luliopolis; 
Dicœus,  de  Tabia  ;  Eretius,  de  Plata  ; 
Gorçonius,  de  Cynna.  —  De  la  province 
d'Asie  :  Théonas,  deCyzique;  Eutychès, 
de  Smyrne;  Marin,  de  Troade;  Nuné- 
chius ,  de  Laodicée  en  Phrygie  ;  S.  Ni- 
colas, de  Myre  en  Lvcie;  Agapet,  de 
Séleucie;  Théodore,  de  Vasagade  (3). 
Mettons  à  part  ceux  du  parti  d'A- 
nus. Citaient  :  Ménophante,  d'Éphèse; 
Narcisse,  de  Néroniade  (Cilicie);  Patro- 
phile,  de  Scythopolis;  Théognis,  de  Ni- 
cée;  Maris,  de  Chalcédoine,  et  Eusèbe, 
de  Nicomédie.  Il  y  avait  en  outre  six 
évêques  de  Palestine  et  de  Syrie,  et  cinq 
d'Egypte  et  de  Libye,  en  tout  dix-sept 
prélats  déclarés  en  faveur  de  l'hérésie 
Arienne  (3). 

CORFÉBBNCBS  PBBLIMINUBES.   — 

Le  concile  s'ouvrit  le  14  ou  le  19  juin, 
et  dura  jusqu'au  25  août  (4).  Les  pre- 
mières séances,  qui  se  tinrent  dans  la 
grande  église ,  ne  furent  que  des  espèces 
de  conférences  préparatoires.  «  Des 
laïques,  des  philosophes,  des  païens 
même,  attirés  par  la  curiosité  ou  peut- 
être  par  le  désir  de  se  railler  des  di- 
visions de  l'Église,  se  mêlaient  à  ces 
entretiens  encore  sans  caractère  officiel. 
Les  païens  en  général,  et  principalement 
les  philosophes,  inclinaient  pour  Arius 
dont  le  système  semblait  plus  conforme 
aux  raisonnements  de  la  dialectique; 
ils  l'appuyaient  de  leurs  arguments,  et 
ne  se  taisaient  pas  faute,  au  besoin,  d'in- 
voquer les  textes  de  l'Écriture ,  que  la 
science   païenne  commençait  à  con* 

(r)  Tillem.,  M.  £.,  VI,  a73. 

(a)  M,  i'A/i,  «74. 

(3)  A/.,  ibid.  *7«.f 

(4)  M.,  MM. 


naître.  Ces  entretiens' donnèrent  Ki 
à  des  controverses  animées,  dont  la  a» , 
gularité  frappa  vivement  les  «MisUlsi 
et  dans  la  suite,  les  discussions  des  phàW 
aophes  païens  avec  les  Pères  de  NicébJb 
vinrent  le  texte  soit'  de  légendes  tou- 
chantes, soit  d'exercices  de  dédainatM 
sur  lesquels  la  rhétorique  chrétienne  ta 
donnait  carrière.  Gélase  de  Çyzsfna, 
auteur  du  cinquième  siècle,  a  coniacrf 
un  demi-volume  à  un  dialogue  masV 
festement  supposé  entre  le  ptâlompàt 
Pbédon  et  les  évêques  les  plus  savssst 
du  concile.  Le  philosophe  y  prend  il 
défense  du  système  d'Anus  avec  use 
abondance  de  citations  bibliques  et  use 
connaissance  de  la  théologie  chrétienne 
qui  dépassent  la  mesure  de  la  vraisem- 
blance. On  n'y  trouve  guère  de  sensé  et 
de  naturel  que  cette  réponse  d'un  des 
Pères  à  une  question  du  philosophe  : 
«  O  mon  très-cher,  nous  vous  avoss 
«  averti  une  fois  pour  toutes ,  quand  il 
«  s'agit  de  mystères  divins,  dé  ne  ja- 
«  mais  demander  de  pourquoi  ni  de 
«  comment  »  (1). 

Sbahgb  d'ouverture.  —  Pbi- 
mibbs  débats.  —On  attendait  Cons- 
tantin, qui  était  resté  à  Nicomédie  jos* 
qu'au  S  juillet  pour  célébrer  l'anniver- 
saire de  sa  victoire  sur  Lidnius.  Il  par- 
tit pour  Nicée  aussitôt  après  les  fêta,  et 
la  séance  solennelle  fut  indiquée  pour  h 
lendemain  de  son  arrivée.  Le  lendemain, 
en  effet,  tous  les  évêques  se  rendirent  an 
palais.  On  avait  préparé  la  pins  grande 
salle  pour  les  recevoir,  et  on  y  avait 
dispose  des  sièges  de  chaque  côte.  Lors- 
qu'ils eurent  pris  place,  on  fit  entrer  la 
oour  ;  enfin  l'empereur  parut,  revêtu  de 
la  pourpre  et  tout  brillant  d'or  et  de 
pierreries.  Il  n'était  pas  accompagné  de 
sa  garde  ordinaire,  mais  seulement  de 
ses  officiers  chrétiens.  Il  passa  au  mines 
des  prélats  jusqu'au  haut  de  lasalle,  où, 
après  avoir  salué  rassemblée  il  s'assît 
sur  un  petit  siège  doré  qu'on  lui  avait 
préparé;  tous  les  évêques  s'assirent 
après  lui  par  son  ordre.  Un  instant 
après,  Févequequi  était  assis  le  premier 


(  r)  Alb.  deRroglie,  V Église  et  TEmp. 
vol  II,  pp.  aa,  a 3.  —  Nous  aurions 
pouvoir  emprunter  à  ce  sérieoK  et  brOtut 
ouvrage  tout  le  tableau  touchant  et  axâmé 
des  premières  séances  du  concile. 
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|U  coté  droit  se  leva  et  adressa  à  Pem- 
if  our  un  discours  étudié,  où  il  rendit 
trace  à  Dieu  de  toutes  les  bénédictions 
but  il  avait  comblé  ce  prince.  Lorsque 
Ifc  discours  fut  terminé,  Pempereur  parla 
k*on  tour;  sa  harangue,  qu'il  avait  pro- 
noncée en  latin  fut  traduite  en  grec  et 
Kstribuée  aux  évéques  d'Orient.  Il  y 
sxprimait  la  joie  qu'il  ressentait  de  se 
trouver  au  milieu  de  cette  grande  as- 
semblée, la  douleur  que  lui  avaient  cau- 
sée les  divisions  de  l'Église,  et  l'espé- 
rance qu'il  avait  de  voir  bientôt  réta- 
blies par  la  sagesse  des  évéques  la  paix 
«fia  concorde  (I). 

Les  débats  commencèrent  aussitôt, 
et  continuèrent,  ainsi  que  nous  l'avons 
marqué,  pendant  près  de  deux  mois. 
On  ne  sait  pas  si  toutes  Les  séances  se 
tinrent  au  palais  ;  mais  il  est  certain  que 
Constantin  assista  aux  plus  importan- 
tes; prenant  quelquefois  la  parole,  mais 
protestant  néanmoins  qu'il  était  venu 
comme  simple  spectateur,  et  qu'il  ne 
voulait  aucunement  influer  sur  les  déci- 
sions du  concile.  Arius  comparut,  et  fut 
invité  à  exposer  sa  doctrine  ;  il  le  fit 
avec  si  peu  de  ménagement  qu'il  souleva 
contre  lui  presque  toute  rassemblée.  Il 
était  perdu  sans  retour  s'il  avait  eu  des 
amis  moins  adroits.  Eusèbe  et  ses  au- 
tres adhérents  sentirent  qu'il  fallait 
faire  des  concessions  ;  ils  ne  cherchèrent 
plus  qu'à  se  sauver  par  Pambiguité  des 
termes ,  et  qu'à  se  mettre  d'accord  en 
apparence  avec  la  majorité ,  en  sacri- 
fiant le  moins  possible  ae  leurs  opinions. 
Une  conciliation  était  précisément  ce 
que  Constantin  souhaitait  le  plus  :  il 
vit  avec  plaisir  les  dispositions  de  la 
minorité  arienne,  et  lorsqu'elle  présenta 
son  symbole,  il  s'empressa  de  1  approu- 
ver. Mais  ce  symbole,  malgré  l'art  avec» 
lequel  les  termes  en  étaient  ménagés , 
ne  fut  pas  accepté.  A  la  tête  de  la  frac- 
tion du  concile  la  plus  hostile  à  Paria- 
nisme  s'était  placé  par  ses  talents  plus 

3ue  par  sa  dignité  Athanase,  simple 
iacre  d'Alexandrie,  qui  avait  suivi  son 
évéque  ;  il  dévoila  les  détours  de  pensée, 
les  restrictions  secrètes  qui  se  cachaient 
sous  la  formule  proposée  parles  ariens. 
Les  orthodoxes  entreprirent  à  leur  tour 
de  rédiger  un  symbole  ;  et  opirs  une 

(i)  Tillcm.,  M.  E.%  Vf,  s;S.< 


longue  délibération,  ils  y  insérèrent  le  fa- 
meux mot  homoousios  {Consubstan- 
tieï)%  autour  duquel  tout  le  débat  ne  tarda 
pas  à  se  concentrer  (1). 

Acceptation  du  symbolb.  Con- 
clusion du  concile.  —  Nous  avons 
cru  devoir  nous  abstenir  à  propos  de  Pa- 
rianisme  de  toute  discussion  théolo- 
gique ;  il  est  cependant  nécessaire  d'ex> 
cliquer  ici  en  peu  de  mots  quel  était  le 
tond  de  la  question.  Tous  les  chrétien» 
s'accordent  à  adorer  un  seul  Dieu; 
mais  un  Dieu  en  trois  personnes  :  le 
Père ,  le  Fils  engendré  par  le  Père ,  et 
le  Saint-Esprit,  qui  procède  de  l'un  et  de 
l'autre  ;  et  ces  trois  personnes  ne  sont 
qu'un  même  Dieu,  créateur,  sauveur  et 
conservateur  du  monde.  Tel  est,  d'après 
les  termes  mêmes  du  symbole  adopté 
par  l'Église,  le  dogme  de  la  Sainte-Tri- 
nité, dogme  plus  facile  h  accepter  qu'à 
comprendre.  Quiconque  en  a  voulu 
sonder  l'obscurité  s'est  exposé  à  tomber 
dans  l'hérésie.  Les  uns  ont  fait  trois 
Dieux;  les  autres,  en  Rattachant  au 
principe  de  l'unité  de  Dieu,  ont  effacé 
la  distinction  des  personnes ,  c'est  l'er- 
reur des  sabelliens;  d'autres  en  essayant 
de  distinguer  les  personnes,  ont  établi 
entre  elles  une  certaine  inégalité  :  c'est 
en  quoi  a  consisté  l'arianisme.  Arius 
et  ses  adhérents  tendaient  à  rabaisser 
J>C  au  rang  des  créatures  ;  ils  recon- 
naissaient en  lui  le  fils  engendré  de  Dieu 
le  père,  mais  non  pas  engendré  de 
toute  éternité;  ils  lui  accordaient  les 
attributs  du  Père,  mais  non  la  même 
substance.  Cest  précisément  à  quoi 
répondait  ce  mot  homoousios  qui  ne 
laissait  aueune  prise  à  l'équivoque.  Les 
orthodoxes  s'y  attachèrent  opiniâtre- 
ment. Lorequ  on  en  mit  aux  voix  l'a- 
doption, il  y  eut  dix-sept  opposants, 
les  dix-sept  amis  d'Anus.  Cependant  il 
fallut  céder  ou  se  résigner  à  une  dis- 
grâce inévitable  :  car  Constantin,  une 
fois  fixé  dans  ses  incertitudes,  entrait 
avec  une  ardeur  extrême  dans  le  sen- 
timent de  la  majorité.  Les  eusébiens, 
comme  on  commençait  à  appeler  les 
membres  de  la  minorité,  hésitèrent 
plusieurs  jours  avant  de  signer  l'acte 
qui  condamnait  leurs  opinions  ;  ils  s'y 
décidèrent  enfin,  à  l'exception  de  deux 

(i)TiilcQi.,  ib\d. 
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évéques  de  Libye  déjà  condamnés  par 
le  concile  d'Alexandrie;  ces  deux 
évéque*  furent  déposés.  Le  concile 
excommunia  solennellement  quicouque 
soutiendrait  une  doctrine  opposée  à 
celle  de  la  Consubstantialité;  Constan- 
tin, se  croyant  obligé  d'appuyer  de  son 
autorité  les  décrets  de  l'Eglise,  rélégua 
Arius  et  ses  adhérents  en  Galatie;  par 
un  édit  exprès  il  ordonna  que  ses  livres 
lussent  recherchés  et  brûles. 

Le  concile  s'occupa  ensuite  de  régler 
plusieurs  questions  de  discipline,  comme 
celles  de  fa  célébration  de  Pâques,  qui 
avaient  longtemps  troublé  l'Église,  mais 
qui  paraissaient  peu  de  chose  auprès  de 
la  grande  difficulté  qu'on  venait  de  ré- 
soudre. Ses  décrets  ou  Canons,  au 
nombre  de  vingt,  furent  envoyés  à  tou- 
tes les  Eglises  de  la  chrétienté  (1). 

■  Avant  que  les  prélats  se  séparassent, 
Constantin  voulut  leur  donner  une  fête  le 
premier  jour  de  la  vingtième  année  de 
son  règne,  qui  commençait  le  2o  juillet 
825.  Il  fit  préparer  un  grand  repas  dont  la 
magnificence  surpassait  toute  imagina- 
tion. Dans  le  vestibule  du  palais  les 
gardes  du  corps  faisant  le  cercle  se  te- 
naient l'épée  nue,  pendant  que  les  hom- 
mes de  Dieu  défilaient  devant  eux  pour 
entrer  dans  les  appartements  intérieurs. 
Les  principaux  prélats  furent  admis  à 
manger  avec  l'empereur  ;  les  autres  sou- 
pèrent  à  des  tables  disposées  des  deux 
côtes  de  la  salle.  Le  coup  d'oeil  était  tel 
qu'Eusèbe  de  Césarée,  qui  avait  à  la 
vérité  un  grand  faible  pour  les  splen- 
deurs du  monde,  nous  ait  qu'il  croyait 
voir  une  image  du  règne  de  Jésus-Christ. 
Ce  qui  pouvait  contribuer  à  son  enivre- 
ment, c'est  qu'il  fut  appelé  lui-même 
dans  cette  solennité  à  prononcer  devant 
l'assemblée  un  panégyrique  de  Constan- 
tin. Nous  n'avons  pas  ce  morceau,  dont 
il  ne  parle  qu'avec  une  secrète  com- 
plaisance. S'il  était  de  la  même  longueur 
et  sur  un  ton  d'éloge  aussi  ampoulé  que 
celui  qu'il  fit  dix  ans  après  dans  une 
circonstance  analogue,  il  dut  mettre  à 
une  forte  épreuve  l'admiration  et  la  pa- 
tience des  convives.  » 

«  Mais  il  n'y  avait  rien,  et  surtout 
aucun  éloge  quelque  long  qu'il  pût  être, 
qui  altérât  le  contentement  parfait  de 

(i)  TUlem.,  Jf.  £.,  VI,  280,  a85. 


Constantin.  Ses  gestes,  «*  prosn, 
témoignaient  i  tout  moment  do  n» 
sèment  de  son  âme.  Il  te  levait  & 
table  pour  aller  baiser  les  saintes  ptafet 
des  confesseurs.  Puis,  regardant  h 
grand  nombre  d'évèques  qui  l'entos- 
raient  :  «  Et  moi  aussi,  disait-il, ]e ah 
«  évéque.  Vous,  vous  êtes  évéaoeissv 
«  les  choses  qui  se  font  au  dedanè 

•  l'Église  ;  mais  moi,  Dieu  n'a  iosfti 
«  comme  un  évéque  (1)  pour  les  chu» 
«  du  dehors.  »  Sa  dernière  harangaeSK 
prélats  qui  prenaient  congé,  fut  toa>. 
chante  etdigne  malgré  quelques  transir 
«  sarres  t  Entretenez  la  paix  entre  «1^ 
«  leur  disait-il  ;  n'ayez  point  de  jaiosat  ! 
«  ni  de  discordes.  —  Que  les  fortsss» 
«  commodent  aux  faibles  avec  iaiaV 
«  gence,  car  il  n'v  a  rien  de  parfrt  m 

•  ce  monde,  et  if  faut  pardonner  svfc 
«  oues  faiblesses  à  l'humanité. —BEI, 
«  de  disputes  ;  elles  prêtent  à  rireàont' 
«  qui  guettent  toujours  pour  calons» 
«  la  loidtvine.  —  Pas  trop  de  dbo*a  1 
«  les  discours  ne  font  pas  le  même  lss% 
«  à  tout  le  monde.  —  IL  faut  vous  m 
«  commoder  à  tout  le  monde,  et 
«  un  bon  médecin  ,  donner  à 
«  ce  qui  lui  convient.  > 
«  Puis  il  leur  fit  distribuer  de 
présents ,  leur  donna  des  lettres  ada» 
sées  aux  intendants  à  l'effet  de  wg 
chaque  année  à  la  disposition  de  TEp 
une  certaine  quantité  de  blé  pour  le* 
tien  des  ecclésiastiques  et  des  pavflfll 
enfin  ils  se  recommanda  à  leurs  prier* 
et  les  prélats  partirent  émus  et  joj* 
de  tant  de  bontés.  (2)  » 

SUITB    DES   TBOUBLIS   M  l'^S 

rismb.  —  Constantin  se  flattait  fui 
rétabli  dans  l'Église  cette  unitédeM 
qui  lui  paraissait  si  précieuse  ;  il  n 
perçut  bientôt  que  la  querelle  tt 
plutôt  assoupie  que  terminée.  Ew 
de  Ni  comédie  et  Theognis  de  lun 
tout  en  souscrivant  aux  arrfisdo 
cile,  avaient  conservé  au  fond  do 
un  grand  attachement  pour  la  ' 
et  la  personne  d' Arius;  ils  ne< 
d'intriguer  pour  faire  révoquer  01 
moins  adoucir  la  sentence  qui  T* 

(r)  C'est  une  sorte  de  jeu  de  «ot:  *■ 
imaxoito;  (évéque)  signifie  sunwÛ»L 

(»)  Alb.  de  Broglie,  YÉfiiu  *  ?** 
Rom.,  vol.  H,  6©-63. 
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•ppé.  fis  avmotd'ailleoft  à  la  cour  on 
ajrti  nombreux  à  la  téta  duauel  était  la 
ripees&e  Constant».  Des  schîsma  tiques 
Xgypte  étant  venus  à  Nicomédie,  Eu- 
jpê  et  Théognis  les  reçurent,  les  en- 
lurauèrent,  et  les  admirent  à  la  oom- 
Mmion.  L'empereur  en  fut  informé  :  il 
I  aussitôt  arrêter  les  deux  évéques  et 
m  relégua  dans  les  Gaules  ;  il  adressa 
ux  fidèles  de  leurs  diocèses  une  lettre 
éhémeote,  dans  laquelle,  après  une 
pmgue  dissertation  sur  le  dogme,  il 
npliquait  les  trahisons  d'Eusèbe,  en- 
gageait les  fidèles  à  accepter  docilement 
m  doctrine  du  concile,  et  finissait  par 
nenacer  les  récalcitrants  de  toute  sa 
colère  (  I).  Ces  mesures  de  rigueur  ren- 
dirent pour  quelques  années  la  paix  à 
l'Eglise,  mais  une  paix  trompeuse  et 
mal  assurée.  Au  bout  de  trois  ans 
Constantin,  vaincu  par  les  sollicitations 
de  sa  sœur,  de  son  jeune  fils  Constance 
et  de  tous  ceux  qui  s'intéressaient  aux 
Ariens,  rappela  les  prélats  bannis,  leur 
vendit  leurs  sièges,  révoqua  même  la 
condamnation  d'Anus;  et  les  troubles 
xecom  mencèrent. 

Fondation  db  Cohstàntihople 
(830).  —  Cependant  Constantin ,  après 
la  fermeture  du  concile  ,  s'était  rendu 
à  Rome  pour  célébrer  la  fin  de  sa 
vingtième  année.  Il  ne  tut  pas  satisfait 
de  l'accueil  qu'il  y  reçut.  Le  peuple  de 
Rome  voyait  avec  regret  le  centre  des 
affaires  se  porter  de  plus  en  plus  vers 
l'Orient  ;  attaché  aux  anciennes  tradi- 
tions de  l'empire,  il  était  en  grande  par- 
tie resté  païen ,  de  Borte  qu'il  était  mé- 
content de  la  protection  accordée  au 
nouveau  culte  et  de  l'importance  qu'il 
prenait  dans  l'État;  et  comme  il  avait 
conservé  de  son  ancienne  liberté  l'ha- 
bitude de  parler  haut,  il  témoigna  son 
mécontentement  par  des  clameurs  qui 
cliquèrent  Constantin.  Son  séjour  en 
Italie  fut  d'ailleurs  attristé  par  la  mort 
tragique  de  son  fils  Crispus  que  suivit 
de  près  celle  de  l'impératrice  Fausta. 
Toutes  ces  causes  réunies  lui  rendirent 
Rome  odieuse  et  le  décidèrent  à  trans- 
porter ailleurs  le  siège  de  l'empire  (2). 
On  assure  qu'il  songea  d'abord  à  établir 
sa  capitale  sur  l'emplacement  de  l'an* 

(OTillfm.,  M.  £.,   VI,  ti3,  114, 
{%)  Gibbon,  ch.  XVH. 


cienne  Troie  ;  les  travaux  lurent  même 
commencés,  et  on  en  voyait  les  trace» 
plus  de  deux  siècles  après(l).  Mais  bien- 
tôt il  remarqua  la  situation  vraiment 
unique  de  Byzance,  et  ce  fut  là  qu'a- 
vec une  rapidité  prodigieuse  s'éleva  la 
nouvelle  Rome.  La  ville  de  Nicomédie 
se  vit  ainsi  déchoir  du  rang  de  ca- 
pitale, et  perdit  l'importance  qu'elle 
avait  acquise  depuis  cinquante  ans  : 
ses  évéques,  qui  tendaient  a  exercer  sur 
l'Asie  Mineure  une  sorte  de  prima- 
tic,  reprirent  un  rang  plus  modeste. 
Constaotinople  devint  dans  Tordre  ec- 
clésiastique comme  dans  l'ordre  civil 
la  métropole  de  l'Orient;  l'ambitieux 
Eusèbe  le  sentit,  et  peu  d'années  s'écou- 
lèrent avant  qu'il  eût  trouvé  moyen  de 
rejoindre  la  cour  et  de  s'asseoir  sur  le 
nouveau  siège  métropolitain.  (2; 

Progrès  db  l'ariaihsmb.  —  L'or- 
thodoxie persécutée.  —  Eusèbe, 
depuis  son  retour  de  l'exil,  avait  plus  de 
crédit  que  jamais.  Il  sut  persuader  à 
l'empereur  qu'Arius  avait  été  calomnié 
et  mal  compris  ;  que  sa  doctrine  était 
parfaitement  conforme  à  celle  de  Nicée; 
il  obtint  qu'on  le  fit  venir,  et  le  présenta 
lui-même.  L'hérésiarque  fut  reçu  à  la 
cour  avec  le  respect  qui  semblait  dû 
à  un  innocent  opprime.  Bientôt  le  con- 
cile de  Jérusalem  où  tous  les  évéques 
ariens  s'étaient  donné  rendez-vous, 
l'admit  à  la  communion  ;  un  retour  se 
fit  en  sa  faveur,  et  Constantin  com- 
mença à  persécuter  l'orthodoxie  :  les 
trois 'principaux  champions  de  la  foi  de 
Nicée,  Eustathe  d'Antioche,  Athanase 
d'Alexandrie,  Paul  de  Constautinople, 
furent  l'un  après  l'autre  déposés  et  ban- 
nis. Marcel  d'Ancyre,  qui  avait  seul  com- 
battu l'arianisme  au  concile  de  Jérusa- 
lem, fut  déposé  sous  prétexte  de  sabel- 
lianisme  (3);  enfin  le  premier  empe- 
reur chrétien,  le  promoteur  du  concile 
de  Nicée,  mourut  baptisé  par  les  mains 
d'Kusèbe  de  Nicomédie,  le  chef  dé- 
claré de  la  faction  hérétique.  Et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  qu'en 

(f)  lé.  iW.,  Tillem.,  Xmp.  IV,  a3i. 

(a)  Constance  l'y  appela  en  338  aprè* 
que  S.  Paul  t'évoque  orthodoxe  eûl  été  dé- 
posé par  un  concile  béri  tique.  — TiMem., 
M.  £..  VI,  1*9. 

(3)  Tillem.,  M.  E.t  VI,  ia3,  i»4. 
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changeant  si  complètement  d'<amis  et 
d'alliés,  §q  détenant  le  persécuteur  de 
cette  aaiême  doctrine  dont  il  avait  été 
l'appui,  Constantin  prétendait  ne  paa 
ae  démentir  :  il  protestait  de  son  zèle 
inviolable  pour  la  foi  de  Ificée,  et  re- 
gardait la  convocation  du  grand  con- 
cile comme  la  gloire  de  son  règne  (1). 

Mort  db  CowsTAWTifr .  Massacre 
db  sa  famille.  —  Constantin  mou- 
rut  en  8E7.  Il  avait  depuis  deux  ans 
réglé  le  partage  de  l'empire  entre  ses 
héritiers  ;  et  en  donnant  a  son  fils  Cons- 
tance l'Orient,  c'est-à-dire  l'Asie  Mi- 
neure, la  Syrie  et  l'Egypte,  il  avait  ré- 
servé à  son  neveu  AnnibaHen  la  pos- 
session de  la  petite  Arménie  et  d'une 
partie  de  la  Cappadoce,  avec  le  titre  de 
roi.  Ainsi  qu'il  est  souvent  arrivé  aux 
princes  les  plus  absolus  pendant  leur 
vie,  ses  dernières  volontés  turent  violées 
aussitôt  après  sa  mort.  Les  soldats  se 
mutinèrent  en  criant  qu'ils  ne  voulaient 
pas  d'autres  maîtres  que  les  fils  de  Cons- 
tantin; AnnibaHen  rut  tué,  ainsi  que 
son  frère  Dalmace  et  presque  tous  les 
membres  de  la  famille  impériale  ;  Ju- 
lien et  son  frère  Gallus  échappèrent 
seuls  au  massacre  (S).  Dans  cette  ca- 
tastrophe furent  aussi  compris  deux  des 
principaux  officiers  de  Constantin ,  le 
patrice  Optât,  qui  avait  épousé  une  de 
ses  sœurs,  et  Ablave,  préfet  du  prétoire. 
Ce  dernier  s'était  rendu  depuis  long- 
temps odieux  par  son  orgueil  et  ses  ra- 
pines ;  Constance  le  déposa  et  lui  donna 
ordre  de  se  retirer  dans  les  terres  qu'il 
possédait  en  Bitbynie.  Peu  de  jours 
après,  le  prince  envoya,  dit-on,  plusieurs 
officiers  chargés  de  le  mettre  à  Té- 
preuve  en  lui  offrant  l'empire  :  il  donna 
dans  le  piège  ;  et  comme  il  demandait 
où  était  la  pourpre,  les  soldats  entrè- 
rent et  le  mirent  en  pièces  (3). 

RfeGHB  dr  Constance.  Affaires 
religieuses.  —  Le  nouveau  maître 
de  TOrient  avait  tous  les  défauts  de 
son  père  sans  en  posséder  les  qualités 
éminentes.  Il  eut  surtout  comme  lui 
l'indiscrète  ambition  de  soumettre  à 
son  autorité  les  questions  de  dogme, 
qu'il  comprenait  à  peine.  Entouré  dès 

(0  Gibbon,  ch.  XXI. 

(?)  TUlemont,  Emp.,  IV,  3i3. 

(;{}  IJ.,  ibid. 


l'enfance  par  les  eorypbéadn  pnf 
arien ,  il  se  déclara  haumes*  «  6* 
veur  de  leur  doctrine,  rt  il  «  «rat 
peut-être  déterminé  la  triomphe,  àiV 
nanisme  ne  se  fut  ruiné  lui-même  ai 
ses  divisions.  Dès  la  fin  dn  ripe  à 
Constantin  on  distinguait  deaetjajn 
les  ariens  purs ,  qu'on  nommât  am 
anhomée**  ou  aistembbMcs.pBti 
qu'ils  soutenaient  que  Diealenlir*é> 
tait  ni  égal  ni  semblable  i  ion  Père;  et 
les  semi-ariens  ou  AomolotsfcM,*! 
reconnaissaient  le  fils  comme  m> 
blable  au  Père  sans  accorder  mil  ft 
de  même  substance  (  hamooMska).\M 
chefs  des  semi-ariens  étaient  les  a# 
ques  du  parti  :  les  deux  Eosèbo,  S 
après  eux  Georges  de  Laodicée,  Bat 
d  Ancyre,  et  Maeédoiiiaaquifatérfai 
de  donstantinople.  Parmi  les  eut* 
tnéens,  les  plus  célèbres  forent  Ees* 
de  Germanicée,  Acace  de  Géant,  I 
diacre  Aétius  qu'on  surooaunaitl'eisfc 
et  Eunome  son  disciple.  La  piopatt 
ces  personnages  donnèrent  plo  Jj 
leur  nom  à  des  sectes  particobèwe*5 
les  différences  d'opinion  étaient  i  ail: 
perceptibles,  et  qui  ne  s'en  teueaîjjj 
moins  une  guerre  acharnée  (l)-j*- 
de  Constantinople  mérita  d'être  pl»J 
rang  des  saints  et  des  nurtvn  esiar 
firant  la  mort  pour  l'oitboto:* 
fois  expulsé  de  son  siège,  tik*"f, 
fin  transporté  à  Gueuse  en  Cnynm\v 
où  le  préfet  Philippe  le  fit  &*£ 
(350)  (1).  Le  semi-arien  HaeéèaM 
resté  maître  de  l'église  de  Goartastimal 
après  plusieurs  émeutei  senjhslfc 
poursuivit  avec  une  rigoeuriinptt!*» 
ceux  qui  n'étaient  pas  de  si  «•* 
nion.  Cette  persécution  se  fit  aw 
dans  les  provinces  d'Asie  Miseatj 
on  administrait  de  force  la  macreaamma, 
on  arrachait  les  enfants  des  h»  ■ 
leurs  parents  pour  leur  eonfoera 
baptême,  on  faisait  subir  anxdnùs* 
toutes  sortes  de  tortures  (S).  Mxtrj5j 
informé  qu'un  canton  de  la  Psi* 
gonie  nommé  Mantinium  &&f? 
que  entièrement  habité  par  4*  w 

(t)  TillemonU  Mém.  ecclés.,  fl,n* 
176. 

(a)  Id.,  îM.,  149. 

(3)  Gibbon,  ch.  XXI.  TilI«o* 
ccclês.y  i56,  16a,  170. 
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fuit  aussi  celle  des  macédoniens,  aux- 
quels l'ancien  évéque  de  Constantinople 
avait  communiqué  je  ne  sais  quelles  er- 
reurs nouvelles  sur  la  troisième  personne 
de  la  Trinité  (I).  Tel  était  l'état  de  l'E- 
glise en  361  lorsque  Constance  mourut. 

GUEBBE   CONTAS    LES    PKBSSS.    — 

Gaixcjs  gquvebnbl'Asib  en  qualité 
db  Cbsab.  —  Sa  cauTB.—  Aux  dé- 
chirements du  dedans  se  joignaient  les 
dangers  extérieurs.  Les  Perses  eu  paix 
avec  l'empire  romain  depuis  quarante 
ans  reprirent  les  armes  peu  de  temps 
avaut  la  mort  de  Constantin  ;  dès  la 
seconde  année  de  son  règne,  Constance 
fut  obligé  de  se  transporter  en  Mésopo- 
tamie. La  forte  place  de  Nisibe  résista 
aux  armes  des  Perses,  qui,  après  l'avoir 
assiégée  pendant  deux  mois,  se  virent 
contraints  de  repasser  le  Tigre.  Mais  ils 
reparurent  dès  I  année  suivante,  et  cette 
guerre  se  prolongea  presque  sans  inter- 
ruption jusqu'au  règne  suivant.  Le  dé- 
tail eu  est  mal  connu.  Les  rhéteurs  de 
cette  époque,  selon  qu'ils  se  proposent 
de  louer  Constance  ou  de  le  rabaisser, 
lui  attribuent  des  succès  ou  des  revers. 
11  paraît  néanmoins  que  l'ensemble  de  la 
guerre  ne  fut  pas  avantageux  pour  les 
Romains  ;  que  plusieurs  villes  de  Mé- 
sopotamie retombèrent  au  pouvoir  des 
Orientaux  (2),  et  que  l'Arménie,  où  ré- 
gnait un  roi  allié  de  L'empire,  futex- 
Dosée  à  de  fréquentes  incursions  (3). 
La  nécessité  de  surveiller  perpétuelle- 
ment cette  frontière  décida  Constance 
i  partager  l'empire  et  à  revêtir  son 
cousin  Gullus  du  titre  de  César.  C'é- 
tait le  frère  aîné  de  Julien ,  auquel  il 
ne  ressemblait  du  reste  en  rien.  Il 
avait  douze  ans  et  Julien  six  lorsqu'ils 
échappèrent  au  massacre  général  de 
leur  famille.  Constance  n'osa  pronon- 
cer la  mort  de  ces  deux  orphelins;  il 
les  lit  élever  loin  de  la  cour  ;  différen- 
tes villes  de  Bithynie  furent  successi- 
vement choisies  pour  le  lieu  de  leur 
résidence  ou  plutôt  de  leur  exil.  Mais 
dès  que  leur  âge  fut  susceptible  d'é- 
veiller les  défiances  de  l'empereur,  il 
jugea  prudent  de  s'assurer  de  ces  infor- 
tunes enfants  en  les  enfermant  dans  la 

Sx)  TiDcmont,  Empn  Mèm.  tcclès. 
*)  10.,  ibid.,  VI,  3a  i. 
3)  M.,  tfW.t   3i* 


forteresse  de  Macellum  près  de  Césarée. 
Cette  forteresse  était  ua  ancien  palais 
des  rois  de  Cappadoce  ;  la  situation  en 
était  riante,  les  bâtiments  ma  gui  tiques 
et  l'enceinte  spacieuse.  Ils  firent  leurs 
études  et  tous  leurs  exercices  sous  la 
conduite  des  mabres  les  plus  célèbres, 
et  la  nombreuse  suite  ou  plutôt  la 
garde  qui  composait  la  maison  des 
neveux  de  Constautin  n'était  pas  indi- 
gne de  leur  naissance.  Mais  toute  dé- 
puisée  qu'était  leur  captivité,  les  deux 
jeunes  princes  ne  pouvaient  se  dissi- 
muler qu'ils  étaient  à  la  merci  d'un 
tyran  ombrageux.  Le  6  mars  35 1  on 
vint  chercher  Gallus,  et  on  le  condui- 
sit à  la  cour.  Constance  lui  fit  épouser 
sa  sœur  Gmstantioe  et  lui  donna  le 
gouvernement  de  tout  l'Orient  avec 
Antiocbe  pour  résidence.  Quant  à 
Julien,  il  obtint  les  honneurs  de  son 
rang,  l'apparence  de  la  liberté  et  la 
restitution  d'un  ample  patrimoine  (1). 

U  vint  d'abord  à  Constantinople 
pour  y  achever  ses  études  ;  mais  la  i  é- 
putation  qu'il  acquit  excita  bientôt  l'in- 
quiétude de  Constance,  et  on  conseilla 
au  jeune  prince  de  se  retirer  dans  les 
contrées  moins  en  vue  de  1  lonie  et  de 
la  Bithynie  (2). 

Gallus  avait  mal  profité  des  leçons 
de  l'adversité.  Il  se  rendit  odieux  dans 
tout  l'Orient  nar  ses  débauches  et  ses 
cruautés.  Sa  femme  n'usait  de  l'empire 
qu'elle  avait  sur  lui  que  pour  irriter 
encore  ses  mauvais  penchants.  Sous 
un  pareil  prince  il  était  à  craindre  que 
les  Perses  ne  fissent  des  progrès  consi- 
dérables, s'il  ne  se  fût  trouve  un  géné- 
ral de  mérite  nommé  Ursicinus,  qui 
se  chargea  de  les  arrêter  (3).  Vers  la 
même  époque,  les  Isauricns,  profitant  de 
la  faiblesse  du  gouvernement,  se  répan- 
dirent hors  de  leurs  montagnes,  dévas- 
tèrent le  pays  plat,  la  Lycaonie  et  la 
Pamphylie  ;  ils  eurent  même  l'audace 
de  mettre  le  siège  devant  Sél eu cie,  capi- 
tale de  la  province.  Il  fallut  envoyer  une 
armée  sous  le  commandement  du  comte 
débride,  qui  parvint  à  refouler  ces  bri- 
gands dans  leurs  repaires  (4). 

(i)  Gibbon,  rb.  XIX 
(a)  Id.9  ibid. 

(3)  Aimn.  Marc.,  I.  XV.  -Tillemont, 
Kmp.y  lVf  4<>i. 

(4)  ld.,  3SS. 
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Gallut  ne  garda  le  pouvoir  que  trois 
ans  et  demi.  De  tous  côtés  des  plaintes 
arrivaient  à  la  cour  au  sujet  de  sou  ad- 
ministration ;  enfin  il  eut  la  témérité  de 
foire  mourir  deux  officiers  que  l'em- 
pereur lui  avait  envoyés  ;  sa  perte  fut 
résolue.  On  l'attira  en  Italie  par  des 
lettres  flatteuses;   il    partit  non  sans 

3uelques  appréhensions,  accompagné 
e  sa  femme,  sur  oui  il  comptait  pour 
désarmer  la  colère  impériale  ;  mais  elle 
mourut  en  chemin  dans  une  bourgade 
de  Bithynie.  Arrivé  en  Thrace,  on  lui 
dta  ses  officiers,  et  on  le  transporta 
sous  escorte  à  Petovium  en  Pannooie, 
où  il  fut  jugé  et  décapité  (  décembre 
864).  Julien,  enveloppé  dans  la  dis- 
grâce de  son  frère,  fut  enlevé  d'Ionie  et 
transféré  à  Milan,  où  il  resta  sept  mois 
dans  l'attente  de  la  mort.  Enfin  la  gé- 
néreuse amitié  de  l'impératrice  Eùsé- 
bia  le  sauva  :  on  lui  rendit  la  liberté; 
on  lui  assigna  pour  résidence  Athènes, 
d'où  il  fut  tiré  à  la  fin  de  Tannée  sui- 
vante pour  recevoir  le  titre  de  César  et 
le  gouvernement  des  Gaules  (1). 

Nouvelles  campagne  contée  les 
peeses. —  moet  de  constance. — 
Après  la  chute  de  Gallus,  l'Asie  fut  gou- 
vernée pendant  cinq  ans  au  nom  de  1  em- 
pereur par  le  préfet  Musonien,  ancien 
favori  du  grand  Constantin;  rhéteur 
habile,  médiocre  général,  moins  oc- 
cupé d'ailleurs  de  défendre  les  provin- 
ces que  de  s'enrichir  à  leurs  dépens  (2). 
Cependant  comme  Sapor,  roi  des  Perses, 
était  occupé  à  combattre  quelques  peu- 
plades barbares  à  l'extrémité  orientale 
de  ses  États,  Musonien  crut  l'occasion 
favorable  pour  parler  de  paix.  Le  Persan, 
que  cette  démarche  flattait  dans  son 
orgueil,  envoya  à  l'empereur  des  Ro- 
mains un  message  hautain  dans  le- 
quel il  déclarait  qu'héritier  de  Cyrus 
et  de  Darius,  la  limite  naturelle  de 
son  empire  était  le  fleuve  Strymon  en 
Macédoine,  mais  qu'il  se  contenterait 
des  provinces  d'Arménie  et  de  Méso- 
potamie frauduleusement  enlevées  à 
ses  ancêtres  ;  que  sans  cette  restitu- 
tion ii  n'y  avait  pas  de  paix  possible  (3). 
Constance    répondit    avtc    assez    de 


(r)    Gibbon,  pli.    XIX. 
(•.>)  TilttMiiont,   Emp.*  IV, 
(3;  Gibbon,  cb.  XIX. 
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fierté  qu'ayant  maintenu  les  bor 
l'empire  romain  dans  leur 
quand  il  ne  possédait  que  l'Orient,  M 
ne  prétendait  en  rien  retrancher  main- 
tenant qu'il  était  seul  maître  de  tout 
l'empire.  Cependant,  comme  il  dési- 
rait secrètement  la  paix,  il  fit  partir 
à  son  tour  une  ambassade  composée 
d'un  comte,  d'un  notaire  ou  secré- 
taire d'État,  et  du  sophiste  Eustathe  de 
Cappadoce,  disciple  de  Jamblîque  et 
ami  de  saint  Basile.  Ce  dernier,  s'il 
faut  en  croire  le  chroniqueur  Eu- 
rope (1),  enchanta  le  roi  persan  par 
les  grâces    persuasives  de  son    éV 

Sence  (2).  Néanmoins  la  négotieuoi 
loua;  la  Mésopotamie  fut  encore 
une  fois  envahie,  et  la  ville  d'Amida 
saccagée  après  deux  mois  et  demi  d'usé 
vigoureuse  résistances.  L'annéesurvante 
deux  autres  places  fortes,  Singara  et 
Bézabde,  furent  enlevées  par  les  Perses, 
L'Asie  allait  se  trouver  démantelée  (3;. 
Constance  était  à  Césarée  en  Op- 

edoce  et  se  disposait  à  rentrer  en 
ésopotamie  lorsqu'il  reçut  la  pre- 
mière nouvelle  du  soulèvement  des  lé- 
5 ions  de  Gaule  qui  avaient  déféré  à 
ulien  le  titre  d'Auguste  (360  ).  Cet 
événement ,  qu'il  avait  lui-même  pro- 
voqué par  ses  méfiances,  le  jeta  osas 
un  extrême  embarras.  11  connaissait 
les  talents  militaires  de  son  cousin  et 
la  popularité  qu'il  s'était  acquise  dans 
l'armée;  d'ailleurs  il  n'osait  marcher 
à  sa  rencontre  laissant  l'Euphrate  sans 
défense.  Cependant  l'année  suivante, 
les  Perses  ne  paraissant  pas  disposés  à 
prendre  l'offensive,  il  s'achemina  lente- 
ment vers  le  Bosphore  pour  arrêter 
Julien,  qui  était  déjà  en  Thrace,  Arrivé 
à  Tarse,  il  fut  pris  de  la  fièvre  ;  à  Mop- 
sucrène,  au  pied  du  mont  Taurus,  son 
malaise  devint  si  grand  qu'il  fallut 
s'arrêter.  II  mourut  le  3  novembre,  après 
s'être  fait  baptiser  in  extremis  par 
Euzoîus,  évêque  arien  d'Aotioche  (4}. 
On  dit  qu'à  ses  derniers  moments  il  dé- 
signa lui-même  Julien  pour  son  suc- 
cesseur; c'était  en  effet  le  dernier  re- 
jeton de  la  famille  de  Constantin. 

(  t)  Eun.,  VU.  EAeseiy  p.  44,  47. 
(?)  Gibbon,  eh.  XIX. 
(S)  Tillemont,  Emp.,  IV,  4*4,  4*6. 
(4)  ld-,  465. 
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Julien  l'apostat.  Réforme  du 
palais.  tbibunal  de  chalcédoinb. 
—  Après  avoir  rendu  les  honneurs  fu- 
nèbres à   son  prédécesseur,    le  pre- 
mier soin  de  Julien  fut  de  réformer 
la  cour.    Le  faste  qui  régnait  autour 
des   derniers  empereurs   le  choquait; 
les   intrigues  et  les  déprédations  des 
courtisans  lui  faisaient  horreur.  Na- 
turellement porté  à  l'extrême,  il  chassa 
tous   ces    officiers    richement    rétri- 
bués qui  entouraient  le  prince,  et  par 
un  seul  édit  il  flt  du  palais  de  Cons- 
tat! tinople  un  désert  (1)*  Quant  aux 
ministres  et  aux  favoris  qui  avaient 
trafiqué  durant  tant  d'années  de  l'hon- 
neur et  du  repos  de  l'empire,  non  con- 
tent de  les  éloigner  de  ses  conseils,  il 
les  fit  arrêter  pour  soumettre  leur  con- 
duite à  un  examen  sévère.  Mais  cette 
réforme  ne  fut  guère  conduite  avec 
plus  de  ménagements  que  la  précédente. 
Il   institua  une  commission  spéciale 
composée  de  six  membres,  qui  siégea  à 
Chalcédoine  sur  la  rive  asiatique  du 
Bosphore.  Le  président  de  cette  com- 
mission était  Sallustius  Secundus,  préfet 
d'Orient ,  ami  particulier  de  l'empe- 
reur ;    homme  d'un  mérite  éminent , 
3ui  sut  dans  cette  position  élevée  et 
iffieile  se  rendre  populaire  et  se  con- 
cilier l'estime  de  tous  les  partis  ;  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  chrétien ,  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  en  fait  l'éloge  (2). 
Après  lui  siégeait  un  autre  ami  de  Ju- 
lien, Mamertin,  consul  désigné  et  pré- 
fet d'Illyrie,  auquel  levéridique  Am- 
mien  Marcellin  attribue  aussi  du  talent 
et  de  l'honnêteté;  mais  l'influence  de 
ces  deux  hommes  prudents  était  pa- 
ralysée par  celle  des  quatre  généraux 
qui  complétaient  la  commission  :  de  ce 
nombre  était  Arbétion,  depuis  long- 
temps odieux  et  décrié ,  et  qu'on  au- 
rait été  moins  étonne,  dit  l'historien, 
de  voir  sur  la  sellette  que  sur  le  tribu- 
nal (3).  Les  premiers  arrêts  prononcés 
par  ce  tribunal  satisfirent   l'opinion 
publique  :  l'eunuque  Eusèbe,  qui  avait 
été  Tame  de  toutes  les  intrigues  du 
règne  précédent,  fut  envoyé  au  sup- 
plice, ainsi  que  deux  délateurs  céle- 

(i)  Gibbon,  ch.  XXII. 

(*)  Tillemont,  Emp„  IV,  507. 

(3)  Gibbon,  cb.  XXII.  Amm.  Marc 


bres ,  Apodême  et  Paul  qu'on  surnom- 
mait la  Chaîne-  Mais  bientôt  la  com- 
mission abusa  des  pleins  pouvoirs  que 
l'empereur  lui  avait  donnés  ;  elle  frappa 
des  innocents  :  entre  autres,  le  préfet  du 
trésor  Ursule,  à  qui  Julien  avait  des 
obligations  personnelles.  La  violence 
avec  laquelle  les  procédures  étaient 
conduites  donnait  même  aux  plus 
justes  châtiments  l'aspect  d'une  ven- 

geance.  Julien  supprima  enfin  ce  tri- 
unal   redoutable  et   prononça    une 
amnistie. 

Restauration  du  paganisme.  — 
La  réforme  des  grands  offices  permit  à 
Julien  de  soulager  les  peuples  :  il  se 
glorifie  lui-même  (1)  d'avoir  remis  aux 
débiteurs  du  trésor  les  contributions  ar- 
riérées, et  d'avoir  réduit  les  impôts  d'un 
cinquième.  Il  semble  que  rien  ne  de- 
vait être  plus  propre  à  rendre  un  prince 
populaire  ;  cependant  Julien  ne  le  fut 
jamais  :  il  déplaisait  au  peuple,  qui  le 
trouvait  ridicule.  Les  Orientaux  sur- 
tout, amis  du  faste  et  de  la  représenta- 
tion, voyaient  avec  dégoût  un  empe- 
reur qui  affichait  les  maximes  et  le 
costume  d'un  cynique.  Le  malheureux 
Julien  avait  des  vertus  ;  mais  ce  n'é- 
taient pas  celles  de  son  temps.  Il  s'était 
pris  d'un  enthousiasme  naïr  pour  deux 
choses  qui  n'existaient  plus  qu'à  l'état 
de  souvenir  :  la  philosophie  des  anciens 
et  leur  religion.  De  la  philosophie, 
rien  n'était  plus  commun  que  le  nom  : 
toutes  les  grandes  villes  de  l'empire 
étaient  pleines  de  rhéteurs  vaniteux 
et  bavards  qui  prétendaient  posséder 
l'universalité-  des  connaissances  hu- 
maines. Tels  étaient  apparemment  ce 
Priscus,  ce  Maxime  d'Épnèse,  ce  Chry- 
santhe  de  Sardes,  qui  avaient,  disait- 
on,  enseigné  à  Julien  la  magie,  et  qui 
l'avaient  poussé  à  se  faire  initier  aux 
mystères  d'Eleusis.  Durant  le  long  sé- 
jour que  le  jeune  prince  avait  fait  en 
Asie  et  en  Grèce,  il  avait  connu  un 
grand  nombre  de  ces  prétendus  philo- 
sophes; il  s'empressa  de  les  appeler  à 
sa  cour.  On  en  cite  quelques-uns  qui 
eurent  la  discrétion  ou  la  sagesse  de 
refuser  (2)  ;  mais  la  plupart  accouru- 

(0  Julien,  Misopog.  —  Tillemont,  £mp.a 
IV,  5 10. 
(a)  Tillemont,  IV,  5 1*. 
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r«nt  comme  à  la  curée  ;  on  vit  ces  fa- 
voris d'une  nouvelle  espèce  montrer 
autant  d'arrogance  que  les  eunuques 
des  règnes  précédents  (l). 

Depuis  la  naissance  du  christia- 
nisme, la  philosophie,  en  haine  des 
nouvelles  doctrines,  avait  fail  alliance 
avec  l'ancienne  religion.  L'école  néo- 

{ platonicienne,  les  Plotin,  les  Porphyre, 
es  Jamblique,  s'étaient  efforcés  de 
rajeunir  par  l'allégorie  les  fables  sur 
lesquelles  reposait  le  polythéisme;  ils 
y  avaient  mêlé  quelques  dogmes  méta- 
physiques empruntés  soit  aux  ouvra- 
ges mystiques  du  disciple  de  Socrate, 
soit  aux  religions  de  l'Orient  ;  ils  avaient 
entouré  le  culte  de  mystères  ;  se  rap- 
prochant et  par  la  forme  et  par  le  fond 
de  cette  religion  même  à  laquelle  ils 
résistaient,  subissant  malgré  eux  son 
influence  ,  et  lui  empruntant  ses 
armes  pour  la  combattre  (1).  Vains 
efforts  !  La  raison  s'allie  mal  à  la  fable, 
et  l'allégorie  esi  un  expédient  qui  ac- 
cuse plutôt  qu'il  ne  déguise  la  faiblesse 
des  croyances.  Le  peuple  ne  sait  pas 
adorer  des  symboles  abstraits.  Trop 
compliquée  pour  le  vulgaire,  cette  re- 
ligion factice  ne  fut  jamais  enseignée 
ni  professée  que  dans  les  écoles.  Ju- 
lien en  était  un  des  adeptes  les  plus 
fervents.  H  serait  téméraire  de  préten- 
dre pénétrer  les  motifs  qui  le  déterminè- 
rent à  changer  de  croyance  ;  le  spectacle 
scandaleux  des  discordes  de  l'Église  y 
contribua  peut-être.  Quoi  qu'il  en  soit, 
dès  qu'il  fut  mettre  de  l'empire,  il  ré- 
pudia ouvertement  la  foi  de  Constantin, 
et  entreprit  de  restaurer  le  paganisme. 
Il  ne  songea  pas  cependant  à  combat- 
tre le  christianisme  par  la  violence  : 
il  était  assez  sincèrement  philosophe 
pour  comprendre  que  la  modération  et 
la  persuasion  sont  les  seules  armes  qui 

froissent  subjuguer  les  consciences; 
'expérience  de  plusieurs  siècles  avait 
fait  voir  comment  la  persécution  exalte 
le  zèle  religieux  au  heu  de  l'éteindre  ; 
enfin ,  au  point  où  les  choses  étaient 
arrivées,  quand  la  grande  majorité  de  la 
population  était  chrétienne,  c'eût  été 
une  folie  trop  visible  de  prétendre  la 

(i)  Gibbon,  cb.  XXIII. 
(»)  Id.,  XIII.  —  Tilloaoïftt,  Mém.  «?- 
etti.,  VII,  itS. 


ramener  d'autorité  an  orite  qn'efls 
avait  abjuré.  Julien  affecta  au  contraire 
une  entière  tolérance;  il  publia  on  édit 
par  lequel  il  déclarait  que  tous  les 
Sujets  de  l'empire  avaient  le  droit  de 
choisir  leur  religion  et  de  l'exercer  li- 
brement. Kn  même  temps  il  rappela  les 
évéques  bannis  de  toutes  les  sedes,  et 
les  rétablit  sur  leurs  sièges  (f  ).  On  as- 
sure même  qu'il  se  donna  le  divertisse- 
ment de  les  réunir  au  palais  de  Nicée 
et  de  les  faire  discuter  en  sa  présence. 
La  controverse  s'échauffa  bientôt  an 
point  qu'on  ne  pouvait  plus  s'entendre; 
il  fallut  que  le  prince  se  jet  5  t  entre  les 
plus  acharnés  en  leur  criant  :  «  Écoo- 
tez-moi!  les  Francs  et  tes  Atanaas 
m'ont  bien  écouté  (*).  »  Après  leur 
avoir  enjoint  de  vivre  en  paix  les  nos 
avec  les  autres,  il  les  congédia,  per- 
suadé qu'ils  étaient  incapables  de  fui 
obéir,  et  que  le  meilleur  moyeu  d'af- 
faiblir les  chrétiens  était  de  les  aban- 
donner à  leurs  discordes. 

En  effet,  on  voyait  souvent  en  pré- 
sence dans  l'enceinte  de  la  même  ville, 
des  catholiques,  des  anhoméens,  des 
semi-ariens,  des  uovatiens,  des  doua- 
tistes,  des  macédoniens,  des  euno- 
miens;  chaque  communion  avait  son 
évéque.  Sans  parler  des  innombrables 
divisions  de  l'arianisme,  l'Asie  ren- 
fermait encore  des  moiitanistes,  des 
manichéens,  des  sabelltens;  toutes  les 
hérésies  semblaient  s'y  être  donné  ren- 
dez-vous Julien  affecta  de  tenir  la  ba- 
lance égale  eutre  tant  de  partis  enne- 
mis (3).  Mais  il  réservait  toutes  ses  pré- 
férences pour  les  adorateurs  des  an- 
ciens dieux  ;  il  donnait  l'exemple  d'un 
zèle  ardent  ;  il  ordonnait  de  rouvrir  et 
de  réparer  tes  temples;  il  paraissait 
lui-même  dans  les  cérémonies,  il  se 
faisait  gloire  de  remplir  en  personne 
les  fonctions  de  sacrificateur,  de  minis- 

(i)  Tillemont,    Mlêm.  eedés.,  IV,  *al 
(a)  Amro.  Marc.,  I.  XXII,  c  5.— S 
V,  5.  — Gibbon,  rh.  XXIII. 

(3)  Il  les  laissa  libres  de  tenir 
aies;  il  y  en  eut  un  grand  nombre  sous  son 
règne  dans  les  diverses  parties  de  l'empire; 
en  Asie  Mineure,  c'étaient  surtout  à» 
conciles  ariens;  on  en  cite  us  tara  &  Zck, 
dans  le  Pont,  en  36*.  ( Tilfeatoat,  Mm 
tcelés.y  VI,  **4,  *«5-  ) 
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tre  et  d'amples;  il  figurait  dévote- 
ment dans  les  processions  de  Bacchus 
et  s'en  montrait  édiflé  (tj;  en  même 
temps,  de  nombreux  écrits  de  sa  main, 
circulaires,  édits,  traités  dogmatiques, 
témoignaient  de  sa  ferveur.  Tous  ses 
efforts  n'aboutirent  qu'à  lui  attirer  les 
Tailleries  du  peuple.  Il  y  eut  naturelle- 
ment quelques  conversions  parmi  ses 
officiers,  mais  non  pas  autant  qu  il  l'a- 
vait espéré  (1).  Parti  de  Constantinople 
eu  mois  de  mai  362,  il  parcourut  en 
pèlerin  l'Asie  Mineure,  visita  religieu- 
sement le  temple  de  Pcssinonte  en 
Phrygie,  donna  des  jeux  à  Ancyre  ;  par- 
tout sur  son  passage  il  célébra  des 
fêtes  sacrées,  enrichit  les  temples  et  ac- 
corda des  privilèges  aux  prêtres  ;  par- 
tout il  trouva  une  grande  tiédeur  pour 
ses  dieux  (3  ). 

Commencement  de  pebsbcution. 
Moar  de  Julien.  —  Personue  ne 
lui  savait  gré  de  sa  tolérance.  Si  le 
païen  A  m  mien  Marcel  lin  l'accuse  d'a- 
voir à  dessein  multiplié  les  divisions 
des  chrétiens,  à  plus  forte  raison 
ceux-ci  devaient  s'en  plaindre  :  quel- 
que acharnés  qu'ils  tussent  les  uns 
contre  les  autres ,  l'apostat  était  l'en- 
nemi commun.  Dans  l'intérêt  même 
de  la  tolérance,  il  était  nécessaire  de 
punir  ceux  qui  troublaient  la  paix 
par  des  démonstrations  indiscrètes; 
mais  une  fois  qu'on  est  entré  dans 
cette  voie,  il  est  difficile  de  garder 
une  exacte  mesure  Eleuse,  évêque 
arien  de  Cyzique,  avait  fait  démolir 
l'église  des  novatiens  ;  il  l'obligea 
sous  peine  d'une  grosse  amende  à  la 
faire  rebâtir  ;  quelque  temps  après,  à 
ta  demande  des  païens  de  cette  ville , 
il  bannit  I  evéque  ainsi  que  plusieurs 
chrétiens  étrangers  (  peut  -  être  des 
moines),  qui  avaient  trop  de  crédit  sur 
le  peuple  (4).  Les  habitants  de  Césarée 
en  Cappndoce  s'avisèrent  de  détruire 
le  dernier  temple  païen  qui  restait 
dans  leur  ville  :  c'était  celui  de  la  For- 
tune :  à  cette  nouvelle  Julien  entra 

(0  Tillemont,  Mém.  *  celés.,  VII,  x47. 
—  Id.,  Kmp.,  IV,  555,  557. 

(?)  ld.,  4f«m.  ecctés.,  VII,  i5o,  i5i. 

(3)  Id.v  Kmp.,  IV,  5i8-5ig.  —  ld.,  Mém. 
«€&.,  VU,  169. 

(4)  ld.,  Mém.  crtto.,  VII,  i53. 


dans  une  violente  colère.  Après  avoir 
fait  emprisonner,  bannir  ou  même 
exécuter  ceux  qui  avaient  pris  part  a  la 
destruction  du  temple ,  il  raya  cette 
cité  importante  de  la  liste  des  villes,  ce 
qui  n'était  pas  une  vaine  formalité  : 
car  il  en  résulta  que  tous  les  habitants 
chrétiens  furent  soum.s  comme  paysans 
aux  redevances  et  à  l'impôt  terrier  (1)  ; 
il  fit  enrôler  les  pré  1res  chiétiens 
parmi  1rs  archers  et  soldats  de  police  : 
enfin  il  voulut  enlever  à  la  ville  son 
nom  et  lui  faire  reprendre  celui  de 
Mazaca  qu'elle  avait  porté  quand  elle 
n'était  qu'une  bourgade  (2). 

Il  y  eut  en  divers  endroits  des  suppli- 
ces :  on  cite  un  certain  Busiris  à  Ancyre 
et  un  pré  tre  du  nom  de  Basile;  Timoth'ée, 
évêque  de  Pruse;  Eupsyque,  évêque 
de  Cesarée  ;  à  Méra  ou  Comopolis ,  en 
Phrygie,  trois  chrétiens  nommes  Macé- 
done,  Théodule  et  Tatien  13)  ;  les  dé- 
tails de  ces  martyres  ne  sont  ni  très- 
au  t  heu  tiques  ni  parfaitement  vraisem- 
blables; mais  il  est  avéré  qu'à  Antioche 
saint  Théodoret  fut  condamné  à  mort 
par  le  comte  Julien,  oncle  de  l'empe- 
reur et  préfet  d'Orient  (4).  Enfin  on  peut 
compter  comme  un  essai  de  persécution 
très-réelle  quoique  d'un  nouveau  genre, 
le  fameux  edît  par  lequel  Julien  défen- 
dit aux  chrétiens  d'enseigner  et  d'é- 
tudier les  arts  libéraux  :  la  rhétorique , 
la  grammaire,  et  même  la  médecine  (5). 
Les  résistances  qu'il  rencontrait  de 
tous  côtés  l'aigrissaient  et  le  portaient 
de  iour  en  jour  à  des  mesures  plus 
violentes.  On  assure  qu'il  avait  fait  en- 
tendre à  plusieurs  reprises  des  mena- 
ces contre  les  chrétiens,  et  qu'il  se  pro- 
posait de  les  mettre  à  exécution  après 
la  Kuerre  de  Perse  (6).  Si  l'empereur 
philosophe  eût  régné  plus  longtemps , 
peut-être  aurait-il  déshonoré  son  règne 
par  une  persécution  sanglante.  Les 
chrétiens  saluèrent  par  des  actions  de 
grâces  la  nouvelle  de  sa  mort.  On  pré- 
tend que  plusieurs  saints  en  furent  in- 

(t)  Grég.  Nu.,  or.  3.  —  Sotom.,  V,  . 

4- 

(»)  Tillemont,  Mém.  ecclés.,  VII,  167. 

(3)  ld.,  i6id.%  168-171. 

(4)  ld.,  iM-,  I77-I79- 

(5)  ld.,  Md„  i56. 

(6;  ld.,  iM.,  tgo,  i55,  167» 
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formel  par  des  Tirions,  entre  autres 
saint  Basile  (1).  Arec  Julien,  le  paga- 
nisme périt  sans  retour  (  363). 

Jovien.  Vàlshtihiin.  —  Jovien 
élu  empereur  le  lendemain  de  la  mort 
de  Julien,  se  hâta  de  conclure  avec  les 
Perses  un  traité  par  lequel  il  leur 
abandonnait  Nisibe  et  les  provinces 
acquises  sous  Dioctétien;  puis  ri  ramena 
l'armée  en  Asie  Mineure.  Pendant  son 
règne  de  quelques  mois,  Jovien  montra 
des  qualités  qui  le  firent  regretter.  Il 
était  chrétien  et  penchait  pour  l'ortho- 
doxie ;  il  rappela  lesévêques  catholiques 
proscrits,  et  les  rétablit  sur  leur}  sièges; 
il  demanda  à  saint  Athanase  d'Alexan- 
drie un  exposé  de  la  doctrine  catho- 
lique pour  son  instruction  person- 
nelle (2);  mais  en  même  temps  il 
laissa  à  toutes  les  communions  une  en- 
tière liberté,  et  le  premier  acte  de  son 
autorité  fut  de  publier  un  édit  de  tolé- 
rance. Les  chets  de  tous  les  partis  s'é- 
taient portés  à  sa  rencontre  :  il  leur  fit 
bon  accueil  ;  mais  loin  d'entrer  dans 
leurs  querelles,  il  déclara  «  qu'il  haïs- 
sait la  division  ;  qu'il  n'avait  de  préfé- 
rence que  pour  ceux  qui  chérissaient  la 
concorde,  et  qu'il  ne  voulait  prêter  l'o- 
reille à  aucune  sollicitation  contre  les 
chrétiens  de  quelque  opinion  que  ce  fut». 
— -  L'aversion  que  le  nouvel  empereur 
témoignait  pour  les  schismes  et  les  trou- 
bles, étant  bientôt  connue  de  tout  le 
monde,  ralentit  extrêmement  la  cha- 
leur de  ceux  qui  ne  cherchaient  qu'à 
disputer(3).  —  Ce  prince  estimablen'eut 
pas  le  temps  d'affermir  la  paix  publi- 
que :  après  avoir  déposé  a  Tarse  les 
restes  de  Julien,  il  se  dirigeait  à  petites 
journées  vers  Gonstantinople  ;  il  passa 
le  1er  janvier  364  à  Ancyre,  où  il  prit  les 
insignes  de  consul,  et  arriva  le  16  fé- 
vrier à  Dadastane  sur  les  confins  de  la 
Galatie  et  de  la  Bitbynie;  le  lendemain 
matin  on  le  trouva  mort  dans  son  lit. 
Il  n'était  âgé  que  de  trente-trois  ans. 
Sa  femme,  qui  accourait  au-devant  de 
lui,  rencontra  en  route  son  cortège  fu- 
nèbre. 

Valentinien,  proclamé  à  Nicée  après 
dix  jours  d'interrègne,  annonça  les 

(i)  Tillemoot,  Rmp.,  IV,  549. 
(a)  Id.v  ibid.,  5go. 
(3)  Id,  ibid.,  5*9. 


mêmes  dispositions  tolérantes  que  son 
prédécesseur.  Mais  au  bout  de  quelques 
mois  il  partagea  l'empire  avec  son 
frère  Yalens,  auquel  il  abandonna  F0- 
rient.  ) 

Valehs  (365-378).  —  Révolte  M 
Pbocopk. —  F  *a  première  année  du  nou- 
veau règne  fut  troublée  par  une  révoile 
redoutable.  Procope  était  parent  de  Ju- 
lien ;  c'était  son  seul  mérite  et  son  seal 
crime.  Du  rang  subalterne  de  tribu 
il  avait  été  soudainement  promu  aa 
commandement  de  l'année  de  Méat» 
potamie  ;  on  prétendait  même  que  Ju- 
lien, avant  de  mourir)  l'avait  désigné 
pour  son4  héritier.  Il  s'efforça   de  dé- 
sarmer la  jalousie  de  Jovien  par  use 
conduite  modeste,  résigna  son  com- 
mandement, et  se  retira  avee  sa  fr» 
mille  dans  les  terres  qu'il  possédait  es 
Cappadoce  ;  il  y  fut  troublé  par  l'arrivée 
d'un  détachement  de  soldats  qui  venaà 
l'arrêter  au  nom  des  deux  empereurs. 
Sans  essayer  de  résister,  il  parut  se 
résigner  à  son  sort,  demanda  seulement 
gu'on  lui  permit  d'embrasser  ses  en- 
tants, se  déroba  de  la  maison,  s'en* 
fuit  en  toute  diligence,  et  parvînt  à 
gagner  la  cote  du  Pont-Euxin,  d'où  fl 
passa  dans  le  Bosphore.  Il  resta  plu- 
sieurs mois  dans  ces  tristes  contrées, 
en  proie  à  tous  les  maux  de  l'exil  et 
assiégé  par  de  justes  appréhensions; 
dans  un  moment  d'impatience  et  de 
désespoir,  il  prit  passage  sur  on  vais* 
veau  marchand  qui  faisait  voile  pour 
Gonstantinople,  et  conçut  le  hardi  pro- 
jet de  s'emparer  du  trône,  puisqu'il  ne 
lui  était  pas  permis  de  vivre  en  sujet. 
Après  avoir  pendant  quelque  temps  erré 
dans  les  villages  de  la  Bithynie,  chan- 
geant continuellement  de  déguisement 
et  de  résidence  (1),  il  s'aventura  dans  la 
capitale,  et  y  trouva  les  esprits  disposés 
comme  il  pouvait  le  souhaiter  :  Vatens 
en  peu  de  mois  s'était  fait  mépriser 
par  sa  faiblesse  et  détester  par  son 
avarice  ;  il  était  passé  en  Asie  au  com- 
mencement de  l'année  365,  et  se  trou- 


(1)  Un  jour  entre  autres,  il  te  logea  dan» 
la  maison  d'Euoome  l'hérétique  en  l'absence 
et  à  Tinsu  du  propriétaire;  ce  dernier  fat 
plus  tard  poursuivi  pour  ce  fait  et  n'échappa 
qu'avec  peine  à  une  sentence  de  mort. 
(  Philoitorge,  IX,  c  5,  S.  ) 
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vait  «Ion  en  Cappadoce.  Prooope  ■• 
découvrit  à  deux  de  ses  amis,  un  séna- 
teur et  un  eunuque,  qui  l'encouragèrent 
dans  son  dessein;  deux  cohortes    de 
Gaulois  qui  passaient  par  Constantino- 
pie  lurent  gagnées;  à  la  pointe  du  jour 
«lies  se  postèrent  près  des  bains  d'Anas- 
taste,  et  Prooope,  revêtu  d'un  habit  de 
pourpre  plus  convenable  pour  un  co- 
médien que  pour  un  empereur,  se  mon- 
tra aux  regards  étonnés  de  la  multitude 
comme  un  mort  sorti  du  tombeau. 
Cependant  en  quelques  heures  un  parti 
se  forma  pour  lui; les  paysans  s'armè- 
rent, les  troupes  se   déclarèrent,  on 
ouvrit  les  prisons,  on  força  les  arse- 
naux,  on  arrêta  les  magistrats,  on 
mit  des  gardes  aux  portes  de  la  ville 
et  à  rentrée  du  port:  l'usurpateur  se 
trouva  maître  absolu  de  la  capitale  sans 
qu'une  goutte  de  sang  eût  été  répandue 
(  septembre  365  )  (l).  Au  premier  bruit 
de  cette  singulière  révolution,  le  pusilla- 
nime Valons  désespéra  de  sa  fortune.Dé  jà 
il  ne  songeait  plus  qu'à  désarmer  le  res- 
sentiment de  son  mal  par  une  prompte 
abdication;  ses  généraux,  ses  ministres, 
lui  rendirent  un  oeu  de  cœur  et  se  char- 
gèrent de  le  détendre.  Procope  faisait 
des  progrès  rapides  :  il  était  descendu 
en  Asie,  avait  gagné  à  son  parti  les  pre- 
mières troupes  envoyées  pour  le  com- 
battre, s'était  emparé  sans  coup  férir  de 
Cnalcédoine  et  de  Nieée,  et  avait  mis 
le  siège  devant  Cyzique,  où  le  comte 
Sérémen  gardait  le  trésor  de  Valons;  la 
place  se  rendit  après  une  défense  hono- 
rable. Sérénien  s'enfuit  en  Lydie,  où  il 
fut  pris  quelque  temps  après  et  con- 
damné b  mort  (2).  Maître  de  toute  la 
Bithynie,  Procope  en  donna  le  gouver- 
nement, avec  le  titre  de  proconsul,  au 
Persan  réfugié  Hormisda  (S),  qui  avait 
embrassé  sa  cause.  La  province  d'Asie 
fut  aussi  presque  entièrement  conquise. 
L'usurpateur  avait  appelé  auprès  Je  lui 
Faustine,veuvede  l'empereur  Constance, 

U)  Gibbon,  ch.  XXV. 

(»)  Tittemont,  Aap.,  V,  St. 

(3)  Horamda,  prince  du  sang  royal  des 
Saaranîdcs,  avait  été  compromis  dans  les 
troubles  peodant  la  minorité  de  Sapor  le 
Grand,  et  t'était  réfugié  à  la  cour  de  Cons- 
tantin. Le  proconsul  de  Bithynie  était  son 
fils.  (  T.  Tillemont,  Emp. ,  IV,  198  ;  Zos.  II, 
p.  100-102.) 
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avec  sa  fille  âgée  de  cinq  ans;  il  avait 
épousé  la  mère  et  adopté  l'enfant;  il 
les  menait  à  la  suite  de  son  armée,  les 
montrait  au  peuple  et  aux  soldats,  et 
semblait  ainsi  légitimer  ses  prétentions 
par  son  alliance  avec  la  famille  du 
grand  Constantin.  Dans  des  circons- 
tances si  menaçantes,  les  amis  de  Valons 
firent  des  prodiges  de  sèle  et  d'activité. 
L'ancien  préfet  Salluste,  dont  tout  l'O- 
rient regrettait  la  sage  administration, 
fut  rétabli  ;  Lupicinus  amena  des  trou- 
pes de  Syrie  ;  Arinthée,  l'Achille  de  son 
temps,  célèbre  dans  toutes  les  armées 
par  sa  vigueur,  sa  beauté,  sa  vaillance, 
se  présenta  avec  une  poignée  d'hom- 
mes  devant  un  corps  de  rebelles,  et 
regardant  en  face  ses  anciens  soldats, 
il  leur  commanda  de  livrer  leur  com- 
mandant; tel  était  son  ascendant  sur 
les  troupes,  qu'il  fut  obéi.  Arbétion, 
vieux  vétéran  de  Constantin,  reparut  à 
la  tête  des  armées;  au  premier  enga- 
gement ,  il  se  jette  au-devant  des  lignes 
ennemies ,  montre  aux  soldats  sa  téta 
blanche,  les  appelle  ses  amis,  ses  ca- 
marades, ses  entants,  et  les  entraîne  de 
son  côté  (1).  U  n'y  eut  que  deux  ba- 
tailles, qui  se  livrèrent  Tune  près  de 
Thyatires,  l'autre  à  Nacosie;  Procope, 
abandonné  de  ses  soldats,  s'enfuit;  il  lut 
pris,  amené  au  camp  impérial,  et  mis  à 
mort.  Un  certain  Marcel,  qui  comman- 
dait peur  lui  dans  Nicée,  essaya  de  se 
faire  proclamer  empereur;  cette  entre- 
prise insensée  ne  servit  qu'à  le  per- 
dre (866)  (3). 

CaUÀtJTÉSDI  Valbns.  Nombbeusbs 
ACCUSATIONS   DE    M  AGIS.    —  Valons 

ne  méritait  pas  d'être  servi  comme  il 
le  fut.  Rendu  cruel  par  la  peur,  il 
poursuivit  rigoureusement  ceux  qui 
avaient  pris  part  à  la  révolte,  et  versa 
plus  de  sang  sur  les  écbafauds  qu'il 
n'en  avait  coulé  sur  le  champ  de 
bataille.  Ce  qui  multiplia  surtout  ks 
supplices,  c'est  qu'aux  accusations  de 
haute  (trahison  se  mêlèrent  celles  de 
magie.  On  assurait  que  Procope  avait 
été  poussé  à  la  révolte  par  les  prédic- 
tions des  devins  et  qu'il  avait  dû  ses 

(1)  Gibbon,  en,  XXV.  —  Amm.  Marc., 
XXJV,  6-10.  —  Zosim.,  L  IV,  p.  aoV 

axo. 
(?)  Ti!k>mout,  Emp.f  V,  83. 
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succès  à  dos  enchantements  sacrilèges  ; 
beaucoup  dépens  furent  condamnés 
comme  complices  de  ces  crimes  imagi- 
naires. Quelques  années  plus  tard  (374), 
une  prétendue  conspiration  qui  parut 
accompagnée  des  mêmes  circonstances, 
exaspéra Teseraintei  et  les  fureurs  de  Va- 
lons ;  une  infinité  de  personnes  de  tout 
rang,  de  tout  Age  et  de  tout  sexe  furent 
citées  devant  de*  tribunaux,  où  pres- 
que toutes  les  accusations  étaient  mor- 
telles (I).  Outre  le  philosophe  Maxime, 
l'ancien  mettre  de  Julien,  qui  passa 
pour  le  principal  auteur  du  complot, 
on  cite  parmi  les  victimes  plusieurs  so- 
phistes d'Asie  :  quiconque  étudiait  com- 
mençait à  elfe  véhémentement  soup- 
çonné d'intelligence  avec  l'enfer;  nous 
approchons  des  temps  où  tout  titre  de- 
viendra un  grimoire. — Diogene,  ancien 
gouverneur  de  Bithynie,  fut  mis  à  mort; 
Eutrope,  proconsul  d'Asie,  fut  déposé; 
Alype,  ancien  gouverneur  de  Bretagne 
et  son  fils  Hiérodès,  disciple  de  Lflba- 
nius.  n'échappèrent  qu'avec  peine  au 
supplice.  On  raconte  que  saint  Jean 
Chrysostoine,  ayant  trouvé  un  jour  en 
se  promenant  un  livre  de  magie,  se  crut 
perdu  quand  il  vit  venir  à  lui  des  soldats, 
et  il  lui  fut  en  effet  difficile  de  se  jus- 
tifier (3).  Ces  redoutables  accusations 
de  sortilège  répandirent  la  terreur  dans 
tout  l'Orient  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Valens.  ^ 

Nouveaux  troubles  ds  l'Église. 
—  Persécution  arienne.  —  Valens 
inclinait  vers  l'arianisme;  et  s'il  était 
•moins  entêté  de  ses  opinions  que  le  fils 
de  Constantin,  il  était  plus  faible;  on  vit 
recommencer  sous  lui  les  querelles 
tbeologique*.  En  367  il  reçut  le  baptême 
des  mains  de  l'évéque  semi-arien  deCon- 
stantinople;  dès  lors  il  se  déclara  ouver- 
tement en  faveur  de  ce  parti  et  persécuta 
tous  les  autres.  Aétius,  qui  avait  été  rap- 
pelé et  même  fait  évéque  sous  Julien,  fut 
de  nouveau  banni ,  ainsi  que  son  disci- 
ple Eunome  (8).  Mais  le  tort  delà  per- 
sécution £omha  sur  les  catholiques,  que 
leurs  adversaires  désignaient  sous  le 
nom  d'hérétiques  athanaiien*.  Ce 
parti,  triomphant  dans  tout  l'Occident, 

(x)  Gibbon,  ch.  XXT. 

(•)  TUtanont,  Mmo»,  Y,  107,  îu. 

(4)  U.yiMm.  #c«Mr.,  VI,  S17. 


commençait  à  regagner  du 
même  en  Asie  :  les  macédoniens  qui 
avaient  fait  de  grands  progrès  et  qui 
formaient  alors  une  communion  puis- 
sante, tendaieut  à  se  rapprocher  de  fo- 
pinion  Junnoousienite  ;  dans  un  conede 
tenu  a  Tyane  (367).  la  majorité  se 
rallia  solennellement  4  la  eommuniM 
des  Occidentaux  ;  la  minorité,  composée 
de  trente-quatre  évéques,  protesta  dans 
un  autre  concile  à  Antioch*  de  Ca- 
rie (1).  De  leur  cdté,  les  ariens  sa  dé- 
fendaient par  de  nombreux  conciles  *t 
par  des  sentences  d'exil  on  d'empri- 
sonnement. Ils  firent  chasser  Févê- 
que  catholique  de  Constantinople;  a 
cette  occasion,  une  députatâon  de  quatre 
vingts  ecclésiastiques  a^étutreadoe  au- 
près de  l'empereur  à  Nicoasédse,  il  ar- 
riva que  le  vaisseau  qui  les  ramenait 
brûla  en  pleine  mer.  Leur  parti  les  re- 
présenta  comme  des  martyrs,  < 
que  Valens  avait  ordonné  cens 
vantable  exécution  (2). 

On  l'accuse  aussi  d'avoir  persécuté  tes 
moines,  d'avoir  nar  un  éd 
ceux  qui  embrassaient  la  vie 
que  de  renoncer  à  leurs  biens,  d'avoir 
ordonné  l'enrôlement  des  Jeunes  gens 
enfermés  dans  les  monastères  (s). 
Parmi  ces  actes,  quelques-uns  peuvent 
être  défendus,  d'autres  sont  peu  avérés  ; 
il  est  permis  de  croire  que  la  persécu- 
tion que  subit  alors  l'Émise  ortbodeie 
fut  singulièrement  exagérée  par  l'esprit 
départi.  Valens  avait  assez  de  vices 
réels,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  foi 
imputer  de  tels  excès  d'intolérance.  Sa 
conduite  'à  l'égard  de  saint  Basile  té 
moigne  de  plus  de  modération  que  les 
écrivains  ecclésiastiques  ne  lui  en  at- 
tribuent Lorsqu'il  visita  Césarés,  où 
Basile  était  évéque,  ce  dernier  lui  re- 
procha hautement  son  hérésie;  il  ne 
tut  cependant  ni  banni  ni  emprisonné;  ] 
l'empereur  assista  à  la  messe  dans  la  J 
cathédrale    catholique,   et   souscrivit 

S)ur  un  hôpital  que  le  saint  évéque 
isait  bâtir.  —  Enfin  on  ne  voit  nulle 
part  que  Valens  ait  promulgué  contre 
ceux  qu'il  croyait  hérétiques  des  édits 

(1)  TSUemeot,    Mém.   ecdés.,  VI.  U* 

/»)Id.,  Emr.tV,  07. 

(3)  Id.,  Mém.  «*&/.,  VI,  %n,  «40. 
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semblables  à  «eux  que  Théodose  lança 
contre  les  ariens  (I). 

Mauvaise  adnlmustbationdb  l'A* 

SIS.  —  GCEBEE  CONTRE  LB8  PbRSBS. 
BB1GANDAGB     DES  ISAUBlEïfS.  — 

Un  reproche  plus  fondé  qu'on  loi 
adresse,  c'est  d  avoir  mal  pourvu  au 
bon  ordre  et  à  la  sécurité  des  vastes 
provinces  qu'il  gouvernait;  d'avoir 
multiplié  sans  nécessité  les  subdivisions 
administratives,  d'avoir  fait  la  guerre 
sans  gloire  comme  sans  profit.  Il  par- 
tagea la  Cappadoce  en  deux,  et  éngea 
la  Lycaonie  en  province;  Tyane  et 
leonium  devinrent  les  capitales  de 
ces  deux  divisions  nouvelles.  Il  est 
difficile  de  découvrir  quel  avantage 
ces  mesures  pouvaient  présenter  ;  il  est 
évident  qu'elles  avaient  pour  premier 
résultat  d'aggraver  les  charges  du 
peuple  (3). 

En  373  une  nouvelle  guerre  éclata 
avec  les  Perses ,  toujours  au  sujet  de 
l'Arménie.  Sapor  s'était  empare  par 
trahison  de  la  personne  du  roi  Ar- 
sace,  et  rivait  fait  mettre  à  mort.  La 
veuve  de  ce  roi,  fllle  du  célèbre  Ablave, 
ministre  de  Constantin ,  s'enferma  avec 
son  fils  Para  dans  la  forteresse  d'Arta- 
gera,  et  invoqua  la  protection  des  Ro- 
mains. Artagera  fut  prise,  et  la  reine  tom- 
ba au  pouvoir  des  Perses  ;  mais  son 
fils  se  réfugia  dans  les  montagnes  avec 
quelques  partisans;  l'armée  envoyée  par 
Valons  l'aida  h  se  soutenir.  La  guerre  se 
prolongea  pendant  plusieurs  années ,  et 
Para  fut  à  peu  près  rétabli  en  posses- 
sion de  l'Arménie.  Mais  il  vint  à  se 
brouiller  avec  le  général  romain ,  nous 
ne  savons  pour  quel  motif;  Valens  le 
manda  auprès  de  lui,etlui  donna  rendez- 
vous  à  Tarse.  Arrivé  là,  le  roi  barbare 
fut  informé  qu'on  voulait  le  retenir  pri- 
sonnier ;  il  s'enfuit,  et  rentra  dans  son 
royaume  :  Valens  le  fit  assassiner  (8). 
C'était  le  temps  où  ses  terreurs  supers- 
titieuses faisaient  assassiner  juridique- 
ment tant  de  malheureux  accusés  de 
sortilèges;  un  meurtre  de  plus  lui  coû- 
tait peu. 

Ensanglantée  par  les  supplices,  in- 

(1)  Gibboo,  ch.  XXV. 
(j)  Tillemont,  Emp.y  V,  99. 
(3)  Amm.  Marc.,  1.  XXX.  —  Tillemont* 
Enp  ,V,  ita. 


quiétée  par  le  voisinage  de  la  guerre, 
ruinée  par  le  poids  excessif  des  impôts, 
l'Asie  Mineure  était  encore  en  proie  au 
brigandage.  On  voit  par  une  lettre  de 
saint  Basile  (1)  qu'il  n'y  avait  plus  de 
sûreté  sur  les  routes,  et  qu'on  ne  pou- 
vait sans  un  danger  extrême  aller  de 
la  Cappadoce  à  Constantinople  :  que 
tout  le  pays  était  incessamment  plein  de 
maraudeurs  et  d'ennemis.  Les  Isauriens 
en  367  avaient  taillé  en  pièces  une  ar- 
mée romaine  commandée  par  Muso- 
nien,  vicaire  d'Asie  (3);  réprimés  de 
temps  en  temps,  ils  se  réfugiaient  dans 
leurs  rochers  inaccessibles,  et  en  sor- 
taient quelques  mois  après  pour  porter 
plus  loin  leurs  ravages.  En  376  on 
marque  qu'ils  saccagèrent  la  Lytie  et  la 
Pamphyne  (3);  mais  tous  les  hivers 
des  bandes  indisciplinées  et  à  demi 
sauvages  allaient  porter  la  terreur  jus- 
que sur  les  rivages  du  Pont  et  dans  les 
provinces  les  plus  reculées  de  la  pé- 
ninsule (4).  Enfin  pour  mettre  le  com- 
ble à  tant  de  calamités,  plusieurs  trem- 
blements de  terre  signalèrent  ces  an- 
nées néfastes;  Nicee  fut  renversée 
ainsi  que  plusieurs  villes  de  l'HelIes- 
pont  (6). 

TRISTE  ÉTAT  DB  l'BMPIBB.  —  MOBT 

de  Valens.  —  Pendant  ce  temps  les 
Perses  envahissaient  P Arménie,  et  les 
Goths  ravageaient  les  provinces  d'Eu- 
rope. Ils  devinrent  si  menaçants  que 
Valens  dut  quitter  l'Asie  pour  aller  les 
combattre.  11  leur  livra  bataille  à  An- 
drinople,  fut  vaincu  et  tué  (378).  Toutes 
les  provinces  qui  s'étendent  de  la  mer 
Noire  à  l'Adriatique  furent  mises  à  feu 
et  à  sang.  L'Asie  était  menacée  de  subir 
le  même  sort.  On  y  avait  fait  passer 
années  auparavant  un  grand 

il  a    UniiM    /lAfrka     Mtft'nrk    «■»»(*- 


nombre  de  jeunes  Goths  qu'on  avait 
pris  comme  otages,  et  on  les  avait  dis- 
séminés dans  les  villes  de  la  Bithynie  ; 
le  comte  Jule,  qui  commandait  dans 
la  province,  craignit  que  ces  enfants  ne 
fussent  tentés  d'appeler  ou  d'imiter 
leurs  pères;  il  les  fit  tous  massacrer  (6). 

(1)  Bai.,  g/».,  »5o. 

(a)  Tillemont,  M*u>.,  V,  90. 

(3)  Id,iti4, 11 3. 

(4)8.  Basile,/»*. cit.  —  Tillemoat,V,io6\ 

(5)Id.,i«.o*. 

(6)  Zot.  I.  IV-  Tillemont,  Mmp.,  V,  i53. 
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GBÀTIIN  *K17S)  —  TUODOSE  EM- 
FEttEUE  e'OEUDIT.  —  COUMKSS  DÉ 
GOTHS  EN    ASIE   MmBUEB.  —  Gre> 

tien  qui  régnait  en  Occident,  était  ac- 
couru au  secours  de  Constantinople; 
il  signala  sou  séjour  en  Orient  par  un 
édit  en  faveur  des  catholiques.  Bientôt 
après,  désespérant  de  soutenir  seul  le 
fardeau  de  rempire ,  il  le  partagea  avec 
Théodose  (379  ).  Le  nouvel  empereur 
parvint  par  sa  prudence  autant  que  par 
sa  valeur  à  purger  les  provinces  d'Europe 
des  barbares  qui  les  infestaient  Les 
Goths,  presque  détruits,  acceptèrent 
avec  reconnaissance  l'offre  qui  leur 
fut  faite  de  s'établir  dans  les  provinces 
de  l'empire.  Us  eurent  soin  toutefois 
d'exiger  la  possession  exclusive  des 
villages  et  des  districts  choisis  pour  le 
lieu  le  leur  résidence.  Quelques-unes  de 
ces  colonies  furent  établies  en  Asie, 
dans  les  provinces  de  Lydie  et  de 
Phraie;  elles  conservèrent  leurs  moeurs 
leur  langage,  leur  gouvernement  par- 
ticulier ,  et  reconnurent  la  souveraineté 
de  l'empereur  sans  se  soumettre  aux 
lois  romaines  ni  à  la  juridiction  des 
magistrats.  Ainsi  se  préparait,  par 
rétablissement  des  Barbares  sur  toutes 
les  frontières,  par  leur  introduction 
dans  les  armées,  la  dissolution  générale 
du  monde  romain  (1). 

TllOMPHB  DO  CATHOLICISME.  — 
ÊDITS    DE    TBiODOSB    CONTEE    LES 

▲biens.  —  L'empire  sous  Théodose 
jetait  son  dernier  éclat.  L'Asie,  ainsi 
que  les  autres  provinces,  dut  à  ce  prince 
quinze  ans  de  paix  et  de  sécurité  ;  mais 
elle  eut  particulièrement  à  souffrir  des 
effets  de  son  zèle  religieux.  Tout  en 
rendant  justice  aux  grandes  qualités  de 
Théodose,  l'histoire  doit  reconnaître 

2ue  la  reconnaissance  de  l'Église  ca- 
tiolique  n'a  pas  peu  contribué  à  glo- 
rifier sa  mémoire.  Si  l'arianisme  avait 
triomphé,  ce  prince,  que  les  écrivains  ec- 
clésiastiques proposent  comme  modèle 
eux  souverains,  nous  serait  sans  doute 
représenté  sous  les  traits  d'un  tyran. 

Aprèsavoirrecule  baptême  des  mains 
de  févéque  orthodoxe  de  Toessa- 
lonique,  encore  tout  plein  de  la  fer- 
veur du  néophyte,  il  dicta  un  édit 


(i)  Joraandèi,  c. 
XXVI. 


a©.—    Gibbon,  ch. 


ainsi  conçu  :  «  Notre  bon  plaisir  est 
que  toutes  les  nations  qui  aoutgoa- 
vernées  par  notre    modération  et 
notre  clémence  adhèrent  fernussentà 
la  foi  qui  fut  enseignée  par  saint 
Pierre  aux  Romains,  foi  qui  s'est 
conservée  par  une  tradition  fidèle  et 
qui  est  maintenant  professée  par  k 
pontife  Damas  et  par  Pierre  évéqae 
d'Alexandrie, -homme  d'une  sainteté 
apostolique.    Conformément  à  b 
discipline  des  apôtres  et  à  la  doe- 
trine  de  l'Évangile  «nous  croyons  à  la 
divinité  unique  du  Père,  du  Fils  et  éa 
Saint-Esprit  dans  leur  égale  majetfe 
et  leur  Trinité  sainte.  —  Nous.auto- 
«riaons  ceux  qui  suivent  cette  doctrine 
à  prendre  le  titre  de  chrétiens  esthéti- 
ques; eteommenous  jugeoQsqnetnes 
les  autres  sont  des  fousextravasjpsas 
et  furieux,  nous  les  flétrissons  dn 
nom  infâme  d'hérétiques  ;  et  mus 
déclarons  que  leurs  conciliabules  n'a- 
surperont  pas  plus  longtemps  la  dé- 
nomination   respectable    etéglists. 
Outre  la  condamnation  que  la  jus- 
tice divine  leur  réserve, ils  doivent 
s'attendre  à  subir  les  panes  sévères 
que  notre  autorité,  guidée  parla  sa- 
gesse du  Ciel,  jugera  à  propos  de  leur 
infliger  •   (t).    (ES  février  3*0}, 
L'exécution  suivit  de  près  la  menace. 
Le  lendemain  de,  son  arrivée  à  Gons- 
tantinople,  le  25  novembre,  Tnésdase 
manda  Vévêque  arien  Damîophue,  et 
lui  déclara  au'fl  fallait  c*  souscrire  à  b 
foi  de  Nicée ,  ou  résigner   son  ange 
épiscopal.  Saint  Grégoire  de  . 
fut  installé  à  sa  place  (E).  En 
semaines  après  parut  un  édit  qui  in- 
terdisait aux  hérétiques  de  tenir  au- 
cune assemblée  dans  les  villes,  et  qui 
livrait  tous  les  temples  à  leurs  adver- 
saires. Cet  arrêt  fut  exécuté  en  Asie 
par  Sapor,  un  des  lieutenants  de  Fem- 
pereur.  «  Il  fut  envoyé,  dit  l'historiée 
«  Théodoret,  avec  charge  expresse  de 
«  chasser  partout  les  ariens  comme  des 
«  loups,  des  temples  sacrés  qu'ils  oc- 
«  cupaient  (8).  »  Les  écrits  des  ariens, 

(1)  Cod.  Théod.,  L  XVI,  tiL  I,  Irg.  ».  - 
Gibbon,  ch.  XXVII. 

(*)  Tiltanoot.  £mp„  V,  *o?, 

(3)  Théod.,  Hist.  eccUs*  1.  Vf  c  %.  — 
Tillemont,  Emp.,\,  aoy. 
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ai  on  les  avait  laissés  subsister,  con- 
tiendraient sans  doute  le  tableau  lamen- 
table de  cette  persécution  et  le  récit  des 
souffrances  de  leurs  martyrs. 

Le  3  mai  de  la  même  année,  loi 
contre  les  apostats,  les  manichéens  et 
les  euDomiens  :  ils  sont  privés  du  titre 
de  citoyen  romain,  c'estra-dire  du  droit 
de  tester,  d'hériter,  d'acquérir  selon  la 
loi  romaine;  c'est  une  sorte  de  mort 
civile.  Le  1  fret  le  30  juillet,  nouveaux 
édita  plus  sévères  :•  toute  réunion  est 
interdite  aux  hérétiques  (1).  Le  4  fé- 
vrier 884,  loi  qui  ordonne  de  renvoyer 
les  ecclésiastiques  au  jugement  des  évé- 
qnes.  Le  21  janvier  suivant,  recherche 
très-exacte  de  tous  les  prêtres  hérétiques 
de  Constantinople  :  ils  sont  bannis  de 
la  ville  (3).  En  888  (10  mars),  nouvelle 
loi  contre  le  clergé  arien;  interdiction 
absolut  du  culte  (8).  En  892  (15  juin), 
défense  expresse  aux  hérétiques  de  con- 
férer ou  de  recevoir  l'ordination  ecclé- 
siastique sous  peine  d'une  amende  de 
dix  livres  d'or  (4). 

La  résistance  ne  parait  pas  avoir  été 
aussi  violente  qu'on  aurait  pu  le  sup- 
poser. Moins  unis  ou  moins  fermes 
dans  leurs  croyances,  les  ariens  furent 
loin  d'opposer  aux  persécutions  la  même 
constance  que  les  catholiques  avaient 
déployée  sous  les  règnes  précédents  (5). 
Eunome ,  relégué  encore  une  fois  en 
Cappadoce  (6),  put  assister  à  la  déca- 
dence rapide  de  cette  secte  qu'il  avait 
vue  si  florissante.  Cet  hérésiarque  cé- 
lèbre mourut  vers  la  fin  du  règne  de 
Tbéodose.  Sous  le  règne  suivant,  son 
corps  fut  transporté  secrètement  à  Tyane 
où  ses  sectateurs  étaient  encore  en  assez 
grand  nombre  (7). 

Extinction  nu  paganisme.  —  Un 
ennemi  si  zélé  de  l'hérésie  devait  carder 
encore  moins  de  ménagements  à  1  égard 
des  païens.  Jusqu'alors  on  avait  respecté 
les  débris  de  l'ancienne  religion,  et  on 
lui  avait  permis  de  s'éteindre  d'elle- 
même  ;  Théodose  la  proscrivit  Par  plu- 

(i)  Tilleni.,  Emp.>  Y,  ax3. 
(a)Id.,i^.,  »36. 

(3)  Id.9  Mém.  Ecc,  VI,  ajo. 

(4)  Jd  ,  ibut.,  47a;  Emp.f  ry  364. 

(5)  Gibbon,  cb.  XXVII. 

(6j  Tillem.,  Mém.  Etc.,  VI,  369. 
(7)  Id.,  ibid.f  axS. 


sieurs  édita  datés  des  premières  années 
de  son  règne,  il  interdit  les  sacrifices 

S  rivés  aussi  bien  que  publics ,  et  or- 
onna  la  fermeture  ou  la  destruction 
des  temples  (1).  Il  y  eut  en  Egypte  et  en 
Syrie  des  émeutes  sanglantes  ;  un  évêque 
d'Apamée  fut  massacré  par  la  populace 
païenne. 

Mous  ne  voyons  pas  qu'il  se  soit  passé 
rien  de  semblable  en  Asie  ;  c'était  une  des 
contrées  où  le  paganisme  avait  le  plus 
complètement  disparu.  11  n'était  guère 
professé  que  par  quelques  philosophes  • 
et  rhéteurs  qui  confondaient  dans  leur 
affection  les  arts  de  l'antiquité  et  ses 
erreurs.  Tels  étaient  le  rhéteur  Thémi*- 
tius ,  et  Libanius,  le  confident  de  Julien, 
le  maître  et  l'ami  de  saint  Basile  ;  Théo- 
dose eut  assez  de  modération  pour  ne 
pas  les  inquiéter  personnellement  ;  Li- 
banius l'en  remercie ,  et  lui  fait  un  mé- 
rite de  n'avoir  pas  poussé  l'intolérance 
jusqu'à  imposer  d'autorité  ses  croyances 
à  tous  ses  sujets  (3). 

Saint  Basile  bt  saint  Grbooirs 
db  Nazianzb.  —  Le  triomphe  de  l'É- 
glise était,  du  reste,  ennobli  par  le  mé- 
rite éclatant  de  plusieurs  de  ses  mem- 
bres. C'est  à  cette  époque,  vers  la  fin  du 
3uatrième  siècle  et  le  commencement 
u  cinquième,  que  parurent  les  plus  il- 
lustres d'entre  les  Pères.  L'Asie  Mi- 
neure en  produisit  deux  :  sainfBasile 
et  saint  Grégoire  de  Nazianze ,  non 
moins  célèbres  par  leur  amitié  toute 
chrétienne  que  par  leur  éloquence  et 
leurs  vertus.  Saint  Basile  naquit  à  Cé- 
sarée  de  Cappadoce,  peu  de  temps  après 
le  concile  de  Nicée.  Sa  famille,  origi- 
naire du  Pont  ou  de  l'Arménie,  était  une 
des  plus  considérables  du  pays,  en  même 
temps  qu'une  des  plus  illustres  dans  l'É- 
glise :  son  père ,  sa  mère,  son  aïeule 
maternelle,  ont  été  mis  au  rang  des 

(1)  Tillem.,  Emp.,  V,  ai5,  a3o,  a35.  — 
Sous  les  successeurs  de  Théodose  00  vit  pa- 
raître des  édilsqui  autorisaicol  les  hsbilants 
des  villes  à  prendre  des  pierres  dans  les  tem- 
ples abandonnés  pour  réparer  leurs  murailles 
et  leurs  édifices  civils.  (Tillem.,  Emp.,  444. 
—  Gcd,  Théod.,  I.  XV,  t.  I,  36.)  -  C'est 
ainsi  que  périrent  jusqu'aux  ruiues  de  tant  de 
magnifiques  mooumeuts. 

(a)  Liban.,  Pro  temp/is,  p.  3a.  —Gibbon, 

cb.  xxyui. 


Digitized  by 


Google 


L'UNIVERS. 


,  il  eut  cinq  sœurs,  dont  l'aînée 
fut  unie  sainte,  et  trois  frères,  qui  sont 
saint  Grégoire  de  Nyssa,  saint  Pierre 
de  Sébaste,  et  le  saint  ermite  Naucrate. 
Après  la  mort  de  son  père,  il  voyagea 
pour  aller  étudier  sous  les  maîtres  les 
plus  renommés  :  il  reçut  à  Coostanti- 
nople  les  leçons  de  Libanius,  à  Athè- 
nes celles  du  sophiste  Proérèse,  qui 
comptaitaussi  parmi  ses  auditeurs  Julien 
le  futur  apostat  (l).  Ce  fut  dans  cette 
dernière  ville  mie  saint  Basile  rencon- 
tra l'ami  dont  l'histoire  est  devenue  pour 
ainsi  dire  inséparable  de  la  sienne.  Gré- 
goire était  fils  de  l'évéque  de  Nazianze, 
petite  ville  de  la  Cappadoce  Tibérine, 
autrefois  nommée  Dioeésarée  (2)  ;  l'on 
de  ces  noms  est  oublié,  l'autre  a  été 
rendu  célèbre  par  le  personnage  émi~ 
l'a  ptorté.  Gomme  son  ami, 
eut  pour  mère  une  sainte; 
e,  Saint  Césaire,  médecin  célèbre 
dans  son  art,  vécut  à  la  cour  sous  Cons- 
tance et  Julien ,  et  résista  courageuse- 
ment aui  tentatives  de  séduction  des 
deux  empereurs.  Il  finit  par  abandonner 
la  cour  païenne  de  Julien  (3). 

Après  avoir  formé  les  nœuds  d'une 
indissoluble  amitié,  Basile  dut  quitter 
Athènes  pour  retourner  en  Cappadoce. 
Il  enseigna  pendant  quelque  temps  la 
rhétorique  dans  sa  ville  natale;  bientôt 
il  résolut  de  renoncer  aux  lettres  pro- 
fanes et  de  se  oonsacrer  tout  entier  à 
Dieu.  Il  se  retira  à  deux  reprises  dans 
le  Pont  pour  y  vivre  en  solitude;  son 
ami  vint  le  visiter  dans  sa  retraite,  et 
partager  ses  mortifications;  saint  Ba- 
sile, qui  avait  un  penchant  décidé 
pour  la  vie  monastique,  avait  fondé 
un  monastère  auquel  il  avait  donné 
une  règle  très-sévère.  Cependant  il  ne 
lui  fut  pas  permis  d'y  finir  ses  jours  : 
en  Tan  870  il  fut  élu  évéque  de  Cé- 
sarée.  Cette  élévation  faillit  devenir 
fatale  à  l'union  des  deux  saints.  Soit 
que  Basile  ne  fût  pas  exempt  d'orgueil, 
comme  on  le  lui  a  reproché ,  soit  ou'il 
crût  nécessaire  d'exercer  son  ami  à  rhu» 
milité,  il  le  nomma  évéque  de  Sasime. 
C'était  un  misérable  village  sur  les  con- 
fins de  la  Cappadoce  Seconde,  sans  eau, 

(r)  Titien..  Btém.  At*.,IX,  i-y. 
(»)ft/.,t*tf.,  z37. 
(3)  /</.,  ibid..  148. 


sans  verdure,  sans  société,  où  l'on  n'aa- 
tendait  que  le  bruit  des  voitures  et  leg 
cris  des  routiers  :  car  c'était  un  lieu  de 
passaçe,  situé  à  la  rencontre  de  trais 
grandes  routes.  Grégoire ,  qui  fait  lui- 
même  une  peinture  si  peu  attrayante  de 
sa  résidence ,  proteste  qu'il  ne  regarda 
jamais  comme  consommé  son  hymen 
spirituel  avec  une  fiancée  si  peu  faifc 
pour  lui.  Il  ne  dissimule  pas  dans  ses 
écrits,  combien  il  fut  sensible  au  pea 
d'é/prds  qu'on  lui  témoignait;  mais  il 
faut  dire  à  sa  gloire  que  parmi  sa 
plaintes,  il  ne  cesse  de  rendre  justice  au 
talents  et  aux  grandes  qualités  de  ma 
ami  (t). 

Saint  Basile  mourut  un  379.  Quanti 
saint  Grégoire,  il  quitta  son  triste  dio- 
cèse pour  retourner  à  Nazianze  auprès 
de  son  père,  à  qui  l'Age  rendait  les  fonc- 
tions de  l'épiscopat  trop  pénible*.  A  sa 
mort,  il  refusa  de  lui  succéder,  et  se 
retira  à  SéJeucie  dlsaurie.  Cest  là  qi'd 
habitait,  lorsqu'à  la,  mort  de  Valens  les 
catholiques  de  Constantinople  lui  pro- 
posèrent de  venir  diriger  leur  ftsue  et 
tremblante  Église.  Là,  il  eut  à  endurer 
pendant  deux  ans  les  insultes  et  les  vio- 
lences des  ariens  tout-puissants  à  Cons- 
tantinople. Comme  tous  les  temples 
étaient  au  pouvoir  des  hérétiques,  la 
communauté  opprimée  célébrait  ses 
mystères  dans  une  petite  maison  parti- 
culière ;  ils  y  furent  un  jour  assaillis  à 
coups  de  pierres  et  de  bâtons  ;  il  y  eut 
un  homme  tué  dans  la  méiëe.  "Tout 
changea  de  face  à  l'arrivée  de  Théodose; 
et  il  semblait  trop  juste  de  récompenser 
les  efforts  persévérants  de  Grégoire  en 
le  maintenant  à  la  tête  de  cette  église 
qu'il  avait  soutenue  dans  les  mauvais 
jours.  Mais  un  siège  aussi  important 
que  celui  de  Constantinople  excitait 
trop  de  convoitises  :  dans  le  concile 
tenu  quelques  mois  après,  on  attaqua 
Pélection  de  Grégoire;  dégoûté  des io- 
trigues  dont  le  concile  était  le  théâtre , 
il  offritsa  démission  qui  fut  acceptée,  et 
retourna  dans  son  pavs  natal,  ou  û  mou- 
rut en  389  ou  390  (£}. 

Outre  ces  deux  hommes  célèbres, 

(i)ïïllem.,  Mêm.  &*.,  IX,  17X— Gib- 
bon, ch.  XXVII. 

(a)  TOIen..  Mem.  Ecc.9  IX,  iSS-aJS.- 
Gibboo.  ch.  XXVII. 
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rAsie  Mineure  comptait  encore  plu- 
sieurs prélats  reeommandables  par  leur 
science  et  leur  piété.  On  ne  peut  comp- 
ter ni  Apollinaire  ni  Euatathe  de  Sé- 
baste,qui  tombèrent  dans  l'hérésie;  mais 
Grégoire  de  Nyssa,  théologien  et  his- 
torien, mais  Amphiloque  d'Iconium 
disciple  et  «mi  de  saint  Basile  (l),etplu- 
sieursautres,  sontcomptés  parmi  les  gloi- 
res de  l'Église.  On  peut  croire  que  Vas- 
eendant  de  ces  hommes  vénérables  con- 
tribua autant  que  l'autorité  du  maître 
de  l'empire  au  triomphe  définitif  de  la 
▼raie  foi.  Ce  triomphe  était  assuré  lors- 
que Théodose  mourut  en  895. 

CHAPITRE  III. 

HJ8T01BB  DB  L'ASIB  HIHBUBB  DBMIS 
LA  MOBT  DE  THBODOSB  JUSQU'AU 
TEMPS  D*HBRACUC8  S95-628. 

SBPABATION  DBFÎN1TIVB  DBS  DEUX 

bmpibbs.  —  Division  db  l'bmpibb 
p'Obibht.  —  Pboviucbs  n'As»  Mi- 
nbubb.  —  A  la  mort  de  Théodose,  l'O- 
rient se  sépara  pour  toujours  de  l'Occi- 
dent. Cette  division  des  deux  empires, 
commencée  par  Dioctétien  et  consacrée 
p?r  la  fondation  de  Constantinople,  avait 
si  bien  passé  en  principe,  que  Valen- 
tinien,  le  jour  même  de  son  élection^ 
avait  été  invité  par  les  soldats  à  se  choi- 
sir un  collègue.  Les  deux  moitiés  de 
l'Empire  furent  à  peine  réunies  quelques 
mois  sous  Théodose;  dès  qu'il  eut 
expiré,  Honorius  fut  couronné  à  Milan, 
et  Arcadius  à  Constantinople.  Le  par- 
tage était  fait  d'avance,  et  toute  l'ad- 
ministration organisée  de  manière  à 
rendre  les  deux  Etats  indépendants  l'un 
de  l'autre.  Chacun  avait  sa  capitale,  son 
sénat ,  ses  grands  officiers,  sa  hiérarchie 
nobiliaire  et  administrative,  dont  tous 
les  détails  avaient  été  soigneusement 
réglés  par  Constantin.  Car  c'est  surtout 
à  ce  prince  qu'il  faut  attribuer  la  trans- 
formation de  l'Empire  romain  et  Péta* 
bassement  de  ce  système  monarchique 

Soi  se  maintint  à  Byzance  jusqu'à  la  fia 
u  moyen  âge.  Nous  empruntons  à  un 
ouvrage  spécial  (S)  le  tableau  abrégé  - 

(i)  Tfflem.,  Mém.  Mec.,  VL,passim. 

(s)  Fftudtt,  ChanganumU  introduits  dans 


des  institutions  et  des  divisions  de  r  Em- 
pire à  l'histoire  duquel  se  rattache  dé- 
sormais celle  de  notre  province. 

«  Ce  n'est  pas  à  Constantin  qu'il  faut 
faire  remonter  l'origine  de  la  nobles- 
se; mais  il  en  multiplia  les  titres,  il 
en  accrut  les  avantages  et  les  biens,  il 
en  régla  la  hiérarchie.  Sans  inventer 
des  noms  nouveaux*,  il  attacha  des  pré- 
rogatives nouvelles,  des  attributions 
spéciales  à  des  qualifications  vaguement 
employées  jusqu'alors.  On  peut  le  re- 
garder comme  l'auteur  du  nobiliaire  du 
Bas-Empire»  (I). 

Le  premier  ordre  nobiliaire  était  celui 
des  nobllUsimes  qui  comprenait  les 
pjrinces  de  la  famille  impériale,  les  pa- 
trices  et  les  consuls  ;  venaient  ensuite 
les  illustres,  les  speefabiles  et  les  cla- 
rissimes.  «  Les  gradations  de  ces  titres 
n'étaient  pas  encore  marquées  avec 
beaucoup  de  certitude  sous  Constantin 
et  ses  fils  :  Constance  dans  ses  lois  ap- 
pelle le  préfet  du  prétoire  tantôt  cla- 
rissime,  tantôt  clarissime  et  iUustre  h 
la  fois  (2).  Sous  Valentinien  les  règles 
deviennent  fixes  :  ceux  qui  manquent 
à  donner  à  une  personne  titrée  le  nom 
qui  lui  appartient  sont  condamnés  à 
une  amende  (3).  » 

Après  les  trois  classes  que  nous  avons 
nommées,  viennent  à  des  degrés  infé- 
rieurs, les  *per/ectissimes%  les  cheva- 
liers, les  egreçtt(4).  Ces  qualifications 
honorifiques  sont  distribuées  aux  cour- 
tisans (comités  ou  comtes),  aux  gé- 
néraux d'armée ,  aux.  gouverneurs  de 
provinces  (5).  A  chaque  gouvernement 
est  attache  un  certain  titre  que  la  fonc- 
tion confère  d'elle-même  à  quiconque 
en  est  revêtu  :  les  consulaires  sont  spee- 
fabiles ou  clarissimes,  les  présides  sont 
clarissime*  ou perfectissimes  (6). 

L'empire  d'Orient  comprenait  deux 
des  anciennes  préfectures  deDiodétien  : 
la  préfecture  d'Orient,  et  celle  d'Ulyrie. 

ÎEmpir*  romain  sous  Diocldtun,  Constat** 
tin  et  Thèodosê,  Paris,  1S17.- 

(t)  Naufet,  U,  7<. 

(a)  Id.f  ibid.i  77- 

(3)  ldM  éid.%  7*. 

(4)  Idt,  iM.t  t%. 
(5}Id.,ifel.fS». 

(6)  Id.,  iW.  —  Notitht  DipmnU.  — 
Pnneirolus  ad  Not.,  Lugduni,  IW. 
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!«a  première,  beaucoup  plus  vaste  et 
plue  importante  que  l'antre,  était  di- 
visée an  tempe  d' Aroadius  en  six  dio- 


cèses on  grands  gouvernements ,  qu'ad- 
ministraient, sous  des  titres  différents, 
autant  de  hauts  dignitaires  qualifiés 
speetabUes  :  leproeoosnl  d'Asie  (trois 
provinces);  le  comte  du  diocèse  d'O- 
rient (quinze  provinces  )  ;  le  préfet  du 
diocèse  d'Egypte  (six);  le  vicaire  du 
diocèse  d'Asie  (huit);  le  vicaire  du 
diocèse  du  Pont  (onae);  le  vicaire  du 
diocèse  de  Thrace  (six).  En  tout,  qua- 
rante-neuf provinces,  dont  vingt-cinq 
'  >  dans  la  péninsule  d'As»  Mi- 
C'étaîent  : 


Sous  le  proconsul  dAtU  : 

l'Asie  proconsnlaire  proprement  dite, 
l'Helleipont,  gouverné  par  un  connu- 

laire, 
les  Iles,  par  un  préside. 

Dans  le  diocèse  (T  Orient  : 

la  Cilkae  consulaire, 

la  CUkâe  Seconde,  gouvernée  par  un 

préside  darissime^ 
risaurie,  par  un  préside  perjèciissime. 

Dans  le  diocèse  eVAsU  : 

la  Pamphylie  j  gouvernées  par  des  cou- 
la Lydie         j    salaires, 
la  Lycaonie 
la  Pisidie 
la  Phygie  Pacatiane      ■  .         . 

la  ftrie 

Dans  le  diooèse  du  Pont  i 

6SSS.I--*-. 

l'Honoriadott) 
la  Cappadoee  Première 
la  Cappadoee  Seconde 
rHelfenopont  igouverné* 

e  Pont  VolérooDiaque/5  ^  des  pré. 
1  Arménie  Première      |     i^.    r 
rArménie  Seconde 
la  Galatie  Salutaire 


sides; 


(i)  Ainsi  nommée  à  cause  de  ses  sources 
minérale*. 

£2)  Cette  province,  fui  formée  sous  Théo- 


la  Paphlagonie,  dont  le 
portait  le  titre  de  Correcteur, 
rang  de  clarissime  (l). 

Misais  BUS  PSOTIHCBS.  — 
étaient  les  divisons  administratif 
l'Asie  Mineure.  Qu'on  se 
gouverneur  de  chacune  de 
entouré  d'une 
ficiers  et  de 
de 


aveek 

Telles 

ives  de 
le 


des  prête;  enfin  celle  de  n 
avee  sa*  luxe  tout  oriental,  : 
ques,  aes  sept  grands  digmt 
aes  légions  d'officiers  snb 
multitude  infinie  d'employés  de  f 
et  de  police  répandus  dans  tout  l'Esa- 
pire;  les  légions  divisées,  réduites  de 
six  mille  hommes  à  quinze  cents  exprès 
pour  multiplier  les  grades  (S);  sam 
rter  les  troupes  auxiliaires  de  pies 
lus  nombreuses,  et  les  corps  pri- 


vilégiés qu'on  payait  en  1 
de  leur  utilité;  que  l'on  considère  et 
même  temps  le  peu  de  sécurité  doet 
jouissaient  les  sujets  de  l'Empire,  Isb 
fréquentes  invasions,  les  ealamriés  de 
toute  espèce  qui  le  désolaient,  r  état  de 
langneur  dans  lequel  l'industrie  était 
tombée;  et  l'on  conviendra  que  jamais 
plus  mauvais  gouvernement  ne  tut  nias 
chèrement  payé.  Mais  ce  qui  rendu?  le 
système  encore  plus  oppressif,  c'était  U 
corruption  de  ses  agents.  La  vénalité 
la  plus  scandaleuse  régnait  à  tous  les 
degrés  de  la  hiérarchie.  Des  ministres 
tels  que  Rufin  et  son  successeur  Eo- 
trope  vendaient  les  offices  au  plus  of- 
frant (S),  ceux  qui  les  achetaient  refai- 
saient leur  fortune  aux  dépens  de  leurs 
administrés,  comme  aux  plus  mauvais 
jours  de  la  république  romaine.  Les 
magistratures  n'étaient  plus  que  des 
brigandages  autorisés  (4). 

dose,  «a  dépens  de  la  BUbynie  et  de  la 
Faphlagoitie  :  elle  comprenait  les  villes  de 
CUudiopolis,  de  Prasiade,  dWrodèe,  do 
Tionte,  de  Cratia  et  d'Hadrianopohf  — 
(Lebeau,  Histoire  dm  Bas-Empire*  L.  XXr. 
Ed.  Fîrm.  Didot,  i  SeS  ;  augmentée  eTmprt*  Us 
lùstoriens  orientaux  par  Jf.  de  SatM4~Ùarù*J 

(1)  Panctrol.,  ad  Natit,  f.  07. 

(»)  Gibbon.,  ck,  XVII. 

(3)  Id.,  eh.,  XXIX  et  XXXU. 

(4)  Lebeau,  L.  XXVI.   Edition  Finnk 
Didot ,  t.  V,  p.  So. 
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Administration    m    Rupin     et 
ft'EuTBOPK.  —  L'élévation  de  Rufln  est 
une  tache  pour  la  mémoire  de  Théo- 
dose. Ce  misérable  avait  su  prendre 
un  incroyable  ascendant  sur  l'esprit  de 
l'empereur.  Promotus,  maître-général 
de  l'infanterie,  le  meilleur  capitaine  de 
cette  époque,  fat  immolé  à  sa  haine  (1). 
Tatianus  et  son  fils  Procuras  étaient, 
l'un  préfet  du  prétoire,  l'autre  préfet  de 
Constantinople;  Rufin  les  accusa  de 
concussion ,  leur  nomma  des  juges,  pré- 
sida lui-même  le  tribunal ,  ht  mettre  à 
mort  le  fils  et  envoya  le  père  en  exil  ; 
il  poussa  même  l'acharnement  contre 
ces  malheureux  jusqu'à  punir  avec  eux 
tous  leurs  compatriotes  :  iaLvcie,  cou* 
pable  d'avoir  donné  le  jour  à  ïatianus, 
fut  par  une  loi  expresse  dégradée  de  son 
rang  de  province,  et  les  habitants  fu- 
rent déclarés  mcapablesd'exercer  aucune 
charge  publique  (  fy  Cest  ainsi  que  Ru- 
fin parvint  à  la  première   dignité  de 
l'Empire.  Il  fut  sans  doute  obligé,  tant 
que  vécut  Théodose,  de  prendre  quelques 
ménagements  et  de  masquer  son  ava- 
rice; mais  sous  son  imbécile  successeur 
la  corruption  marcha  le  front  levé. 

On  cite  le  trait  suivant  pour  montrer 
Quelles  maximes  régnaient  à  la  cour 
<rArcadius  et  comment  la  friponnerie 
y  était  en  honneur.  EuthaliusdeLaodi- 
cée  était  employé  en  Lydie  et  tourmen- 
tait la  province  par  ses  concussions.  Ru- 
fin, qui  se  réservait  ce  privilège,  le  fit 
condamner  à  une  amende  de  quinze 
livres  d'or,  et  envoya  des  officiers  fidèles 
pour  l'obliger  à  payer.  Euthalius  leur 
compta  1a  somme  et  renferma  dans  un 
sac,  qu'il  scella  du  sceau  public.  Biais 
il  eut  l'adresse  d'y  substituer  un  autre 
mc  parfaitement  semblable.  Cette  four- 
berie amusa  la  cour;  on  voulut  voir 
Euthalius;  ce  fat  la  cause  de  son  a  van- 
cernent  :  on  le  nomma  gouverneur  de 
la  Çyrénaïque  (3).  —  Autre  exemple  : 
Lucien  fils  d'un  ancien  préfet  des  Gau- 
la, avait  obtenu  la  dignité  de  comte 

(i)  Gibbon.,  ch.  XXIX.  —  Zoi.,  L.,  IV. 

(»)  Gibbon,  ch.  XXIX.  —  Lebeau,  L. 
XXV,  t.  V,  p.  tj.  —  On  peut  toît  dans 
le  code  Théodoeien  (1.  IX,  t  3S,  leg.  g,)  U 
'°i  Par  laquelle  Arcadras,  après  la  chute  de 
fcuan,  révoqua  cette  étrange  condamnation. 

(3)  Lebeau,  L.  XXVI;  t.  V,  p.  go. 


d'Orient  en  abandonnant  n  Rufin  ses 
plus  belles  terres.  Cependant  il  rem- 
plissait sa  charge  beaucoup  mieux  qu'on 
ne  pouvait  l'espérer  d'un  homme  qui 
l'avait  achetée.  Ëucherius,  grand-oncle 
d'Arcadius,  lui  ayant  demandé  une  chose 
injuste ,  fat  piqué  de  son  refus  et  s'en 
plaignit  à  l'empereur  qui  en  fit  des  re- 
proches à  Rufin.  Celui-ci,  trouvant  très- 
mauvais  qu'un  subalterne  qu'il  proté- 
geait prétendit  être  plus  honnête  homme 
que  lui ,  naît  de  Constantinople  sans 
rien  dire  de  son  dessein ,  vole  a  Antio- 
che,  où  il  arrive  de  nuit,  se  fait  sur-le- 
champ  amener  Lucien,  et  lefait  fouetter 
si  cruellement  que  le  malheureux  ex- 
pire au  milieu  de  ce  supplice  (1).  Cette 
vengeance  cpûta  cher  à  Rufin  ;  pendant 
le  peu  de  jours  que  son  absence  avait 
duré,  ses  ennemis  nouèrent  l'intri* 
gue  qui  amena  sa  chute.  Eutrope  lui 
succéda,  et  trouva  moyen  d'égaler  les 
vices  de  son  prédécesseur  (2).  On  re- 
présente sous  lui  les  provinces  mises 
publiquement  à  l'encan. 

VOYAGB  DE  ThÉODOS*  II  Klf  ASIB.  — 
RÉGIME  MUNICIPAL. —  TEEHBS  MILI- 
TAIRES. —  Le  désordre  fat  moins 
criant,  sous  le  règne  suivant  :  Antbé- 
mius,  tuteur  du  jeune  Théodose,  et  Pul- 
chérie,  qui  régna  ensuite  sous  sou  nom, 
s'efforcèrent  de  soulager  la  détresse  des 
sujets  de  l'empire.  EnTannée  448,  Théo- 
dose II  fit  un  voyage  dans  les  provinces 
d'Asie  Mineure.  Arrivé  à  Héraclée  du 
Pont,  il  trouva  les  murailles,  les  aque- 
ducs et  les  autres  édifices  publics  en 
ruine  parce  que  la  ville  manquait  des 
fonds  nécessaires  pour  les  entretenir. 
Toutes  les  villes  étaient  à  peu  près  dans 
le  même  état  de  délabrement.  Elles  pos- 
sédaient des  terres  dont  le  revenu  de- 
vait fournir  aux  dépenses  des  répara- 
tions ;  mais  la  plupart  de  ces  ronds 
avaient  été  aliénés  et  vendus  à  des  par- 
ticuliers. Le  prince  cassa  toutes  les 
ventes  (3)  de  ce  genre  faites  depuis 
trente  ans;  remède  violent,  qui  montre 
rétendue  du  mal,  mais  qui  ne  pouvait 

(i)  Id.,  iiid.t  p.  99. 

(»)  Gibbon,  ch.  XXXII.  —  Claud.,  m 
Rutrop.%  V.  192209. 

(3)  Lebeau,  L.  XXXII,  t.  VI,  p.  r*6. 
—  Tillem.,  Emp.,  VF,  p.  10a.  —  CoJ.  Tliéo- 
dos.f  Nov.,  t.  3o. 
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le  guérir*.  Les  véritables  sources  de  la 
richesse  publique  fuient  taries  :  plus 
d'industrie,  plus  de  culture,  les  pay- 
sans aimaient  mieux  abandonner  leurs 
terres  que  d'en  payer  les  redevances. 
Les  notables  des  villes,  rendus  respon- 
sables de  la  rentrée  des  impôts,  étaient 
encore  plus  à  plaindre.  Comme  ils  es- 
sayaient par  tous  les  moyens  de  se  dé- 
rober à  cette  condition  "accablante,  il 
leur  était  interdit  sous  les  peines  les 
plus  sévères  de  quitter  leur  ville,  de 
s'engager  dans  l'armée  ou  dans  le  clergé, 
de  remplir  aucune  des  fonctions  publi- 
ques auxquelles  était  attachée  l'exemp- 
tion d'impôts.  Leurs  enfants  héritaient 
de  leursobligations  et  de  leur  misère.  Ce 
titre  de  d&arfon  ou  curMe  (1),  autre- 
fois envié,  était  devenu  une  servitude. 
Le  titre  qui  concerne  les  décurions  est 
le  plus  étendu  de  tout  le  code  Théodo- 
sien  :  il  ne  comprend  pas  moins  de 
cent-  quatre-vingt-douze  lois  gui  règlent 
les  privilèges  illusoires  et  les  obliga- 
tions très-réelles  de  ces  malheureux  (2). 
Du  séjour  de  Théodose  en  Asie  Mi- 
neure datent  plusieurs  édita  destinés  à 
tempérer  la  rigueur  de  leur  condition. 
Les  curiales  qui  mouraient  sans  enfants 
ne  pouvaient  disposer  par  testament  que 
du  quart  de  leurs  biens ,  le  reste  reve- 
nait de  droit  à  la  curie;  les  héritiers 
mêmes  qui  n'appartenaient  pas  à  la 
curie ,  par  exemple  les  veuves  ou  filles 
de  curiales  qui  épousaient  un  homme 
non  curiale,  étaient  tenus  d'abandonner 
un  quart  de  ce  qui  leur  appartenait  (3) . 
Ces  dispositions  avaient  donné  nais- 
sance à  beaucoup  d'abus;  par  une  loi 
du  9  mars  443,  l'empereur  permet  aux 
héritiers  de  partager  eux-mêmes  la  suc- 
cession en  quatre  parts  à  condition  de 
donner  le  choix  à  la  viile(4).  Uneautreloi 


(t)  Membre  de  la' curie  ou  sénat  Munici- 
pal. On  peut  toir  dans  M.  Oniiot  (But. 
de  lm  emC  en  Frmnee,  veL  I,  p.  49)  un  ex- 
posé aues  ample  de  la  condition  des  en- 
riales.  Ce  qui  est  dit  de  la  Gaule  s*appliqiie 
également  aux  autres  provinces  de  l'Empire. 
Constantin  avait  établi  partout  le  même  sys- 
tème administratif. 

(»)  Gibbon.,  eh.  XTII.  —  Cod.  Théod  r 
I.  XII,  1. 1. 

(3)  Guizot.,  loc„  cit. 

(;}  Tillemont,  Emp.,  VI,  p.  100. 


quelque  fonction  ou  Eût  quelque  libéra- 
lité (1).  Une  antre  permet  aux  esriafc? 
de  léguer  aux  enfants  naturels  les  trais 
quarts  de  leurs  biens  en  les  engageait 
au  service  delà  ville (2). 

A  la  même  époque,  rattention  ds 
prince  se  porta  sur  In  garde  des  (ren- 
tières. Elles  étaient  pour  la  plupart  dé- 
garnies de  troupes,  tant  par  la  négli- 
gence que  par  l'avarice  des  officiers  qsi 
multipliaient  les  congés  afin  de  orafiler 
de  la  ration  des  absents.  On  donnât 
aux  soldats  des  frontières  des  terres  î 
cultiver,  dont  ils  avaient  la  jouissance 
sans  payer  aucune  imposition  ;  les  com- 
mandants avaient  vendu  beaucoup  de 
ces  terres.  Un  des  édita  publiés  en  441 
a  pour  objet  de  réprimer  ces  abus. 
Défense  est  faite  d'aliéner  les  term 
franches  militaires  ;  les  ventes  de  es 


5,  et  les  acheteurs  sont  tenus  de  resti- 
tuer, sauf  leur  recours  contre  le  vendear. 
En  même  temps  l'empereur  déclare  qu'il 
ne  donnera  le  commandement  des  fron- 
tières qu'à  ceux  qui  auront  dans  d'autres 
emplois  fait  preuve  d'intégrité  et  de  vigi- 
lance ;  il  annonce  que  toute  brigue  pour 
obtenir  ce  grade  sera  poursuivie  comme 
un  crime  capital  ;  il  ordonne  aux  com- 
mandants de  résider  sur  les  lieux,  de 
tenir  leurs  compagnies  complètes  et  de 
les  exercer  assidûment,  de  veiller  à 
l'entretien  des  forteresses  et  des  vais- 
seaux, d'envoyer  tous  les  ans  un  état 
détaillé  des  troupes  et  du  matériel;  il 
lesexhorte  enfin  a  donner  à  leurs  sural- 
ternes l'exemple  du  désintéressement  : 
mais  dans  ce  même  édit,  quelques  li- 
gnes plus  haut,  il  les  autorise  à  pré- 
lever un  douzième  sur  la  ration  des  sol- 
dats romains ,  tout  en  défendant,  sons 
peine  de  confiscation  et  de  mort,  de  rien 
retrancher  aux  troupes  étrangères  (S) 
Rien  ne  montre  mieux  l'affaiblissement 
de  la  discipline  qu'un  pareil  édit  de  ré- 
fbrmation. 

(1)  TiUemout,  £«mc  tom.v  TU  p.  i*3. 

(a)  Id.,  itid.  —  febeau,  L.  XXXH,  LU 
p.  U6. 

(3)  Tillemont,  £*»/>.,  TIV  io3.  —  Uses* 
L.  XXXII,  I.  VI,  p.  147. 
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Affaires  ecclésiastiques.  Exil 
de  saint  jean  chbysostomb-  hébê- 
sie  hbstohibwwe.  —  L'Église  n'é- 
tait guère  mieux  gouvernée  que  l'Etat. 
Saint  Jean  Chrysostôme ,  evéque  de 
Constantinople  sous  Arcadius,  dans 
une  visite  pastorale  qu'il  fit  en  Lydie 
et  en  Phrygie ,  fut  obligé  de  déposer 
treize  évéques  (l).  Sa  sévérité,  qui  n'é- 
pargnait pas  les  vices  de  la  cour,  lui 
suscita  de  nombreux  ennemis.  Enfin 
il  s'attira  l'inimitié  redoutable  de  l'im- 
pératrice Eudoxie  ;  ee  fut  la  cause  de  sa 
disgrâce. 

Arraché  violemment  de  son  siège,  il 
fut  envoyé  à  Cucuse,  où  il  séjourna  trois 
ans  ;  mais  on  ne  le  trouvait  pas  encore 
assez  loin  :  l'ordre  arriva  de  le  conduire 
à  Pityonte,  au  delà  du  Phase,  aux  der- 
nières limites  de  l'empire  ;  il  mourut 
eu  route,  à  Gomana  (407).  Les  passions 
dont  il  avait  été  victime  une  fois 
éteintes,  on  reconnut  son  mérite  et  son 
innocence  :  trente  ans  après  sa  mort,  è 
la  sollicitation  du  peuple  et  du  clergé 
de  Constantinople,  ses  restes  furent  ra- 
menés dans  la  ville  impériale;  et  Théo- 
dose II  s'avança  jusqu'à  Chalcédoine 
pour  les  recevoir. 

Sous  ce  prince  faible,  et  plus  dévot 
qu'éclairé,  l'Eglise  fut  troublée  par  l'in- 
tolérance, puis  par  l'hérésie  de  Nestorius, 
évéque  de  Constantinople.  Ce  prélat 
avait  commencé  par  déployer  une  sé- 
vérité extrême  contre  les  hérétiques  de 
toute  secte.  Il  les  poursuivit  par  des 
décrets  fulminants  dans  l'Asie,  dans  la 
Lydie,  dans  la  Carie;  il  s'éleva  à  ce  su- 
jet des  séditions  sanglantes  à  Milet  et  à 
Sardes  (2).  On  vit  à  Germe  dans  l'Hel- 
lespont  un  évéque  catholique  assassiné 
par  les  Macédoniens,  qu'il  persécu- 
tait (3).  Après  avoir  pris  avec  tant  d'ar- 
deur la  défense  de  la  foi  orthodoxe , 
Nestorius  tomba  à  son  tour  dans  l'hé- 
résie. Condamné  par  le  concile  d'É- 
phèse  (431),  il  alla  mourir  dans  l'exil; 
mais  sa  doctrine  lui  survécut  et  se  ré- 
pandit jusqu'aux  extrémités  de  l'Orient. 

GUEBBES  EN  ASIE  MINEURE.  —  Iff- 

▼asioii  dbs  Hors.  —  L'Europe  était 
mondée    par   les  barbares;  quoique 

(0  Gibbon.,  ch.  XXXII. 

(*)  Lebcan,  L.  XXXI,  t.  Vf.  p.  59. 

(3)  Id.f  /*/</.,  p.  61. 


moins  éprouvée,  l'Asie  ne  fut  cepen- 
dant pas  exempte  des  maux  de  la  guerre. 
Dès  la  première  année  du  règne  d'Ar* 
cadius ,  une  tribu  de  Huns  descendit 
du  Caucase.  On  accusa  Rufin  de  les 
avoir  appelés  pour  se  rendre  nécessaire 
et  déterminer  son  maître  à  partagei 
avec  lui  l'empire.  Ces  barbares  sacca- 

Îçèrent  l'Arménie,  la  Cappadoce,  la  Ci- 
ide,  passèrent  de  là  en  Syrie  et  s'a- 
vancèrent jusque  sous  les  murs  d'An- 
tioche.  Cette  place  les  arrêta  :  après 
avoir  pendant  une  année  ravagé  toutes 
les  campagnes  et  détruit  la  plupart  des 
villes  ouvertes,  ils  s'en  retournèrent 
sans  être  inquiétés ,  tratnant  ou  chas- 
sant devant  eux  une  multitude  in- 
croyable de  prisonniers.  L'eunuque 
Eutrope,  qui  gouvernait  alors  l'empire 
et  qui  avait  des  prétentions  militaires, 
fit  en  Arménie  une  expédition  ridicule 
qui  ne  sauva  pas  un  seul  captif  des 
mains  des  barbares.  Après  leur  départ, 
Arcadius  obligea  par  une  loi  toutes  les 
villes  à  se  fermer  de  murailles  (1)  (396). 
Révolte  de  TaiBioiLDB.  —  Trois 
ans  après,  une  guerre  d'un  autre  genre 
désola  les  provinces  occidentales  depuis 
longtemps  épargnées.  Tribigilde  ou 
Tarbigil ,  capitaine  goth,  qui  comman- 
dait à  Nacolie  en  Phrygie  une  cohorte 
de  sa  nation ,  se  souleva ,  mit  la  ville 
au  pillage,  et  saccagea  tout  le  pays. 
Le  premier  général  qu'on  envoya  pour 
le  combattre  se  tint  prudemment  en 
Bithynie  sous  prétexte  de  garder  cette 
province  ;  le  Goth  Gainas,  qui  en  fut 
ensuite  chargé,  était  d'intelligence  avec 
son  compatriote;  on  soupçonne  même 
que  c'était  lui  qui  l'avait  poussé  à  la 
révolte.  Il  dépêcha  des  courriers  à 
Tribiffilde  pour  l'inviter  à  descendre 
vers  J'Hellespont.  Si  le  barbare  eût 
écouté  cet  avis  ou  s'il  se  fût  tourné  du 
côté  de  la  Lydie,  il  eût  trouvé  sans  dé- 
fense les  provinces  les  plus  riches  de 
l'empire;  il  se  dirigea  au  contraire 
vers  les  montagnes  «  et  ravagea  la  Pisi- 
die.  Arrivé  près  de  Selgé  en  Pamphylie, 
il  fut  arrête  par  une  bande  de  paysans 
armés  dans  un  défilé  où  sa  troupe  périt 
presque  tout  entière;  il  échappa  avec 

(r)  Lehtau ,  L.  XXV 1,  t.  V,  p.  109,  i3r. 
PUUottorg.y  I.  II ,  c.  8  ;  —  Claudiao.,  in 
il»/  H,  v.  a6-36. 
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trois  cents  hommes.  Quand  on  le  vit  si 
affaibli,  les  habitants  s'armèrent  pour 
l'achever;  il  était  perdu  sans  Gainas, 
qui  s'entendit  avec  lui  pour  lui  faire 
battre  un  détachement  de  l'armée  ro- 
maine :  il  persuada  à  Léon,  qui  com- 
mandait en  Bithynie,  qu'il  n'avait  qu'à 
se  présenter  pour  triompher;  l'imbécile 
général  donna  dans  le  piège  ;  trahi  par 
les  officiers  que  Gainas  lui  avait  en- 
voyés, il  Ait  surpris  et  périt  dans  la  dé- 
route. Le  succès  livra  aux  révoltés 
toutes  les  provinces  (1).  Sur  ces  entre- 
faites Eutrope  tomba  en  disgrâce;  Gai- 
nas n'ayant  pas  gagné  à  cette  révolution 
de  palais  tout  ce  qu'il  espérait ,  jeta  le 
masque  et  se  réunit  à  Tribigilde.  On 
n'avait  personne  à  lui  opposer,  et  déjà 
de  Gonstantinople  on  apercevait  l'in- 
cendie des  villages  au  delà  du  Bos- 
phore; il  fallut  traiter,  l'empereur  eut 
même  l'humiliation  de  se  rendre  à  Chal- 
cédoine  pour  conférer  avec  les  rebelles* 
La  conférence  eut  lieu  dans  l'église  de 
Sainte-Euphémie  aux  portes  de  la  ville; 
on  convint  que  Gainas  et  Tribigilde 
poseraient  les  armes;  qu'ils  aéraient  re- 
çus dans  Constantinople  avec  leurs  sol- 
dats, et  pourraient  y  demeurer  en  sû- 
reté: que  Gainas  conserverait  la  qua- 
lité de  général,  et  qu'il  serait  décoré  des 
ornements  consulaires.  Le  traité  fut 
juré  de  part  et  d'autre  (400)  (2). 

Les  Isaubibns.  —  Lu  géhébal 
Habpazacb.  —  A  défaut  d'autres  en- 
nemis ,  les  Isauriens  se  chargeaient  de 
tenir  l'Asie  en  alarme.  Contenues  sous 
le  règne  du  grand  Théodose,  leurs  in- 
cursions recommencèrent  sous  Arca- 
dius,  tantôt  en  Syrie,  tantôt  du  côté  du 
Pont-Euxin  (3).  En  404,  ils  se  jetèrent 
sur  la  Pamphylie  déjà  ruinée  par  Tribi- 

Siide.  On  envoya  contre  eux  un  général 
unom  d'Arbazace  ou  Artabazace,  si  dé- 
crié par  son  avarice ,  qu'on  l'appelait 
communément/faiposace  (4).  Il  refoula 
d'abord  les  pillards  dans  les  montagnes, 
et  leur  fit  perdre  beaucoup  de  monde  ; 

(i)  Lebetu,  L.  XXTI;  vol.  6,  p.  175  et 

'(»)  Id.,  L.  XXXVII,  vol.  5,  p.  199. 

(3V,  Id.,  vol.  5,  p.  a5o,  note.  —  Sosom., 
L.  -VIIl,c.  a5.  —  P/tilùst.  II,  S. 

(4)  Synonyme  de  Harpagon;  'du  grec 
ApnàÇu),  voter. 


maisceux-ci  le  gagnèrent  en  lai  efinst 
une  part  dans  leurs  brigandages.  Oa  a 
rappela  nour  lui  faire  son  procès  :  il  si 
tira  d'affaire  en  partageant  avec  rimse- 
ratriee  Eudoxie  (l).  Les  Isanrien  « 
rendirent  si  redoutables  pendes*  toot 
ce  règne,  qu* Areadius  par  un  éét  dite 
deaes  derniers  jours ,  ordonne  de  les 
poursuivre  et  de  les  exécuter  sa  toet 
temps,  même  pendant  le  caréoe  et  k 
jour  de  Pâques  (2).  Us  continuerai  i 
désoler  l'Asie  soua  les  règnes  suiraaft, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  en  rinnstsi 
point  de  se  faire  payer  tribut  par  las 
empereurs,  et  d'élever  au  trône  sa  ds> 
leurs. 

RÉumon  de  l'Arménie  ocam- 

TAAH    A  l'EUPIXI.    —    GUEttH  » 

PnnsB.  —  Invasions  baisaies  sa* 

théodosi  11.  —  Le  faible  Ibéoden, 
impuissant  à  défendre  son  empire,  est 
pourtant  l'honneur  d'en  recaler  lei  li- 
mites. Depuis  la  fondation  délias» 
narchie  persane,  le  royaume  d'Ame* 
ne  ae  soutenait  que  par  la  rivafitédss- 
deux  grands  États  auxquels  il  tes* 
chait;  ce  fut  soua  Théodose  H  n% 
cessa  d'exister.  Ledémembremeoteai» 

Sour  ainsi  dire  résolu,  lorsque  les  deu 
ls  de  GhosrocB  (prirent  le  parti  de  k 
prévenir  en  cédant  leur  part,  ta  m 
Romains,  l'autre  aux  Perses  (S).  Le  p* 
tage  ne  se  fit  pas  également  :Tbéoêo* 
n'eut  guère  que  le  cinquième  de  reaoei 
royaume  ;  il  en  fit  une  proviaee  qui  reçst 
le  nom  de  Grande  Arménie,  par  esse- 
sition  à  la  Petite  Arménie,  mtnéesurla 
rive  gauche  de  l'EuphraU  (4);  et  il  W 
donna  pour  capitale  ThéoÂmopou, 
qui  fut  fondée  exprès  daiis  la  Cuiâft* 
(canton  de  Karin)près  dessooiceiev 
l'Euphrate.  Cette  ville  appelée  Kirœ 
parles  Arméniens  et  Eneroma paries 
Turcs  est  encore  aujourd'hui  le  cnef- 
lieu  d'un  paehalik.  Las  Perses  minai 
d'abord  un  roi  de  leur  choix  dsssli 


(i)  Lebeau,  vol.  S,  p.  i5o. 

(*)  Id.,  ihid.  —  Tife»onttAa«.  W 

(S)  Lebeau,  1.  XXX,  C  V.  p.  431.  ** 
et  supplément  de  If.  de  8.  Martin. 

(4)  Sons  Justinien  il  y  eut  josaaï  f"* 
provinces  d'Arménie  qui  aviien!  po«  <*P 
taies  Ceaarée  (de  Cappedocc),  Métiiène,  !*■ 
biionde,  Amida  et  Théodoiiopolisr  .▼.  * 
note  de  M.  de  S.-Mart.  /*/</,  p.  àkl 
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partie  de  l'Arménie  qui  leur  revenait  ; 
mais  ils  s'en  lassèrent  bientôt  ;  en  429 
le  roi  Bahram  (Varanès)  y  envoya  un 
simple  lieutenant. 

La  guerre  s'était  rallumée,  sous  ee 
prince,  au  sujet  des  chrétiens,  qu'il  per- 
sécutait et  qui  se  réfugiaient  sur  les 
terres  de  l'empire.  Les  historiens  ro- 
mains assurent  que  les  généraux  de 
Théodose  remportèrent  d'éclatantes 
-victoires  et  contraignirent  Bahram  de 
demander  la  paix(t).  Mais  vers  le  même 
temps  nous  voyons  reitrémitéorientale 
de  1  Asie  Mineure  insultée  par  un  nou- 
tcI  ennemi;  les  Sannes  ou  Tzannes  des- 
cendus du  Caucase  ravagent  le  Pont, 
l'Arménie  et  la  Cappadoce  (2).  Une  au- 
tre nation  indigène,  celle  des  Lazes,  se 
rend  indépendante  dans  l'ancienne  Col- 
chide,  <pn  prend  depuis  ce  temps  le  nom 
de  Lazique  (8).  Enfin,  comme  si  ce  n'é- 
tait pas  assez  des  calamités  de  la  guerre, 
les  provinces  voisines  de  l'Hellespont 
-sont  désolées  par  de  grands  tremble- 
ments de  terre  et  par  la  famine  (4). 

FOKTUffBDJS  ISAURIBNS.  LB8  DBUX 

zbrons.  —  Ce  fut  vers  la  fin  du  règne 
de  Théodose  le  Jeune  que  les  lsauriens 
parurent  à  Constantinople.  Menacé  par 
les  Huns  et  manquant  de  généraux 
ainsi  que  de  soldats,  l'empereur  ima- 
gina cf  utiliser  la  bravoure  de  ces  bri- 
gands; il  fit  venir  avec  sa  troupe 
un  chef  nommé  Zenon,  et  lui  confia 
la  défense  de  la  capitale.  Zenon  ga- 
gna les  bonnes  grâces  de  Théodose 
et  devint  bientôt  un  des  plus  puis- 
sants personnages  de  l'empire;  tout 
païen  qu'il  était  et  affectant  même  un 
grand  zèle  pour  son  idolâtrie,  il  rat 
nommé  général  des  armées  d'Orient  et 
consul  (6).  Il  mourut  sous  Marcien, 
mais  la  milice  turbulente  qu'il  comman- 
dait parait  avoir  subsisté.  LeonleThrace, 
successeur  de  Marcien  (457),  ayant  à 
se  défendre  contre  les  intrigues  d'Aspar, 
qui  Pavait  élevé  au  trône,  autant  que 

(i)  Lebeau  L.  XXX,  t.  "V,  pp.  491-501. 

(a)Id.,  t.  VI,  p.  139,  i3».  Il  est  fait  men- 
tion de  ce  peuple  des  Sannes  dans  Pline, 
I.  VI.  c  4. 

(3)  Lebeau,  1.  XXXIII,  t.  VI,  p.  385. 

(4)  Id.  t.  V.  p.  449,  l.  IV,  i58.  —  TilU- 
mont  »mpi^  VI,  63,  io3. 

(5)  Lebeau,  I.  XXXII,  t.  VI,  p.  170. 


contre  les  ennemis  du  dehors,  appela 
à  Constantinople  une  nouvelle  bande 
dlsàuriens.  Leur  chef  se  nommait  Tras- 
caltsséeouTarasiscodisée  ;  il  était  d'une 
des  familles  le  plus  en  renom  parmi 
ces  barbares,  sans  aucun  mérite  du  reste, 
et  même  sans  courage,  mal  foi t  de  sa 
personne,  ignorant  et  grossier.  Ce  per- 
sonnage fut  fait  patrice ,  capitaine  des 
gardes,  général  des  armées  d'Orient, 
consul;  pour  comble  de  faveur,  Léon 
lui  fit  épouser  Ariadne  l'aînée  de  ses 
filles.  Il  changea  de  nom  et  prit  celui 
de  Zenon  que  son  compatriote  avait 
rendufameux(l).  Cependant  le  nouveau 
Zenon  ne  pouvait  espérer  de  régner. 
Il  était  détesté  du  peuple  de  Constanti- 
nople; le  bruit  s  étant  répandu  que 
son  beau-père  songeait  aie  désigner 
pour  son  successeur,  il  y  eut  un  sou- 
lèvement où  périrent  un  grand  nombre 
dTsauriens.  Léon  conféra  alors  le  titre 
d'Auguste  à  son  petit-fils  à  peine  âgé 
de  quatre  ans.  A  sa  mort  (janvier  474), 
le  jeune  prince  fut  proclamé  empereur 
sans  difficulté,  et  son  père  fut  chargé 
de  sa  tutelle.  Au  bout  de  quelque  temps 
il  fut  associé  solennellement  à  l'empire , 
enfin  l'enfant  mourut  au  mois  de  no- 
vembre, non  sans  soupçon  d'empoison- 
nement, et  Zenon  l'isaurien  demeura 
seul  maître  de  l'empire  (2). 

Révolte  de  Bâsiuscus.  —  Le 
nouvel  empereur  réunissait  tous  les 
vices  de  sa  première  condition  avec 
ceux  de  la  puissance  qu'il  avait  acquise 
sans  la  mériter.  Cruel,  débauché,  avide 
et  prodigue,  écrasant  les  provinces  de 
contributions  et  en  dissipant  le  produit  ' 
dans  des  orgies  grossières,  il  croyait  ra- 
cheter tous  ses  vices  par  une  dévotion 
ridicule.  Il  avait,  comme  son  beau-père, 
une  vénération  toute  particulière  pour 
l'ermite  Daniel  leStilite,  qui  demeurait 
sur  une  colonne  en  plein  air  à  la  porte 
de  Constantinople.  11  répandait  fastueu- 
sèment  de  grandes  aumônes,  qui  ne  lui 
coûtaient  que  des  crimes  et  des  confisca- 
tions injustes.  11  avait  eu  d'une  première 
femme  un  fils  qu'il  destinait  à  l'empire 
et  qui  paraissaitencoreplus  méchant  que 
lui  ;  heureusement,  ce  fils  mourut  jeune. 

(i)  Lebeau,  I.  XXXV,  I.  VII,  p.  18.  — 
Tillemont,  Emp.%  VI,  So?. 

(*}  Lebeau,  I.  XXX.  V,  !.  XII,  p.  5g. 
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Ses  deux  frères  ne  valaient  pas  mieux  ; 
l'un  n'usait  de  son  pouvoir  que  pour 
répandre  le  sang  :  c'était  un  barbare  af- 
famé de  meurtre  et  deearoag«;  l'autre, 
nomme  Longin,  était  perdu  de  débau- 
che (I).  EnGn  les  Isau rient,  accourus 
en  foule  dans  la  capitale  de  l'empire,  la 
traitaient  en  ville  commise.  Quelques 
mois  suffirent  pour  rendre  Zenon  telle- 
ment odieux  que  le  moindre  effort  de- 
vait k  renverser.  Vérina,  sa  belle-mère, 
oui  avait  principalement  travaillé  à  son 
élévation,  ne  s'en  trouvait  pas  assez  ré- 
compensée; elle  noua  un  complot, 
d'accord  avec  Basiliacus,  son  frère,  et 
Harmatius,  son  cousin  ;  elle  y  fit  entrer 
IUus  un  des  principaux  chefs  Isau- 
riens  ;  quand  tout  fut  prêt,  comptant  sur 
la  lâcheté  de  son  gendre  pour  brusquer 
la  catastrophe,  elle  courut  lui  dénoncer 
le  danger  qui  le  menaçait,  et  l'intimida 
de  telle  sorte  qu'il  quitta  sur  l'heure 
son  palais  pour  passer  h  Chalcédoine. 
A  peine  arrivé  de  l'autre  eôié  du  dé- 
troit, il  apprit  que  Vérina  et  Basi- 
liscus  étaient  à  la  tête  des  révoltés.  Aus- 
sitôt il  prit  des  chevaux  de  poste  malgré 
la  nuit  et  la  pluie,  et  s'enfuit  en  lsaurie 
avec  tout  l'argent  qu'il  put  emporter. 
Sa  femme  et  quelques-uns  de  ses  favoris 
vinrent  l'y  rejoindre.  Au  premier  bruit 
de  sa  fuite,  le  peuple  de  Constantinople 
se  jeta  sur  les  Isauriens,  et  en  fit  un  car* 
nage  affreux  (2). 

RBTABUSSBM INT  db  Zenon.  —  Le 
rival  de  Zenon  se  perdit,  comme  il  a- 
vait  fait  lui-même,  par  ses  extrava- 
gances et  ses  vices;  ceux  qui  l'avaient 
élevé  furent  les  premiers  à  l'abandonner. 
Réfugié  dans  son  pays  natal,  Zenon 
avait  trouvé  sans  peine  une  armée.  Ce* 
pendant  il  errait  de  château  en  château 
sans  oser  tenir  la  campagne.  Ulus, 
chargé  de  le  combattre,  le  tint  plusieurs 
mois  assiégé  dans  une  forteresse  inac- 
cessible. Enfin,  las  des  longueurs  du 
siège  et  informe  par  Vérina  elle-même 
du  mécontentement  qui  régnait  dans  la 
capitale,  il  résolut  de  réparer  sa  pre- 
mière trahison  par  une  nouvelle.  Sous 
6a  conduite,  l'empereur  détrôné  s'avança 
vers  le  Bosphore.  Arrivé  à  Nicée,  il  ren- 
contra l'armée  ennemie  commandée  par 

,    (i)Lebe»u,l.XXXV,t.VII,  p   Sg. 
(»)W.f  ttt/.,  p.  73. 


Harmatlus.  Le  premier  engagement  at 
fut  pas  heureux  pour  Zenon,  ci  àqà 
ce  prince  pusillanime  songeait  à  foir; 
Ulus  le  rassura,  lui  représenta  qu'Bar- 
matius  n'était  pas  incorruptible,  et  se 
chargea  de  la  négociation.  Il  le  vit  en 
effet  secrètement,  lui  promit  la  charge 
de  maître  de  la  milice  de  la  cour  et 
pour  son  fils  le  titre  de  César  avec  la 
succession  à  l'empire. 
laissa  éblouir  ;  pour  déguiser 
il  prif 


sa  trahison,  il  prit  un 
rentde  celui  que  renneim  devait  suivie, 
et  le  laissa  passer  comme  par  inadver- 
tance. Zenon  n'eut  qu'à  ae  présenter 
aux  portes  de  Constantinople;  il  y  fit 
reçu  comme  en  triomphe.  Venus,  qui 
n'avait  pas  eu  moins  oe  part  à  sou  ré- 
tablissement qu'à  sa  choie,  vint  au-de- 
vant de  lui.  Basiliacus  s'était  enfermé 
avec  sa  femme  et  ses  enfants  dans  ré- 
élise de  Sainte-Irène;  on  l'en  tira  ea 
lui  promettant  la  vie  sauve.  La  snat 
condamna  ces  malheureux  à  une  prison 
perpétuelle.  On  les  transporta  à  Cocsse, 
lieu  rendu  célèbre  par  tant  eTexfls;  là 
on  les  jeta  nus  dans  une  citerne  vide  : 
telle  était  la  prison  que  Zenon  leur  ré- 
servait. Au  bout  de  quelques  jouis  ea 
les  trouva  morts  de  froid  et  de  faim,  se 
tenant  embrassés  les  uns  les  autres.  Har- 
matius ne  jouit  pas  longtemps  du  finit 
de  son  parjure  :  Zenon  lui  avait  trop 
promis  pour  lui  tenir  parole  ;  il  le  fit 
assassiner.  Ses  biens  furent  confis- 
qués. Son  fils,  épargné  par  grâce,  (ht 
dépouillé  du  rang  de  César  et  ordonné 
prêtre;  il  fut  dans  la  suite  évéque  de 
Cyzique  (1). 

Révoltes  db  Mamcibr  et  dIexus. 
—  Cette  révolte  ne  devait  pas  être  b 
dernière  du  règne  de  Zenon.  En  479 
celle  de  Marcien,  beau-frère  de  l'empe- 
reur, échoue  par  la  vigueur  et  l'adresse 
d'IUus.  Deux  batailles  se  livrent  dans 
les  rues  de  Constantinople;  vainqueur 
dans  la  première,  vaincu  à  la  seconde, 
Marcien  est  ordonné  prêtre  et  envoyé 
sous  bonne  garde  à  Gésarée  de  Cap- 
padoce.  Il  s'évade,  excite  des  troubte 
en  Galatie,  est  repris,  conduit  à  Taise, 
puis  enfermé  avec  sa  femme  Léonin 
dans  le  château  de  Papyrius  en  lsaurie, 

(i)  Lebeati,  liv.  XXXVI,  tom.  TU, 
p.  S3-Sy. 
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où  il  finit  ses  jours  (1).  En  484  Illiis 
se  révolte  à  son  tour.  Ses  services  Ta- 
raient  rendu  trop  puissant;  il  avait 
d'ailleurs  indisposé  par  ses  hauteurs  les 
deux  impératrices  VerinastAriadne,  qui 
essayèrent  Tune  après  l'autre  de  le  faire 
assassiner.  Ne  se  voyant  pas  en  sûreté 
à  la  cour,  il  se  retira  en  Orient  avee  son 
frère  Trocondus,  ses  principaux  amis, 
rt  un  certain  Pamprépius,  devin  et  so- 
phiste païen,  en  qui  il  avait  une  con- 
fiance aveugle.  Les  prédictions  de  cet 
imposteur  le  poussèrent  enfin  à  une  ré- 
bellion ouverte.  11  proclama  empereur 
un  sénateur  du  nom  de  Léonce;  Vé- 
rioa ,  qu'il  tenait  prisonnière,  couronna 
publiquement  ce  nouvel  empereur  et 
adressa  une  lettre  circulaire  en  sa  fa- 
veur à  tous  les  gouverneurs  de  pro- 
vinces, lllus  et  Léonce  furent  pendant 
environ  deux  ans  maîtres  absolus  de 
l'Asie  (2)  ;  ils  s'étaient  attaché  les  Isau- 
riens   en  augmentant  leur  solde,  et 
avaient  entamé  des  négociations  avec  le 
roi  de  Perse.  Longin,  frère  de  l'empe- 
reur, qui  marcha  le  premier  contre  eux, 
lut  entièrement  défait,  pris  et  enfermé 
dansuneforteresse.  Dans  cette  extrémité, 
Zenon  fut  sauvé  par  les  Goths,  alliés 
de  l'empire.  Trois  chefs  goths  passèrent 
en  Asie  avec  leurs  troupes  :  Cottaïs, 
Jean  le  Scythe,  et  Théodoric  Amale,  le 
même  quf  fonda  quelques  années  plus 
tard  le  royaume  desOstrogoths  d'Italie. 
Après  avoir  vaincu  les  rebelles  dans 
une  grande  bataille  près  de  Séleucie 
d'isaurie.  ils  les  assiégèrent  dans  le 
château  de  Papyrius.  Après  un  blocus 
qui  ne  dura  pas  moins  de  trois  ans,  les 
Goths  furent  introduits  par  trahison 
dans  la  place.  Illus  et  Léonce  furent 
décapités;  leurs  têtes,  portées  à  Gonstan- 
tinople,  furent  promenées  dans  le  cirque 
et  plantées  sur  des  pieux  (488).  Tro- 
conde  avait  péri  dès  les  premiers  jours 
du  siège  :  sorti  pour  aller  chercher  du 
renfort,  il  était  tombé  dans  les  mains 
des  assiégeants  ;  Pamprépius,  convaincu 
d'imposture  et  soupçonne  de  trahison, 
avait  été  mis  en  pièces  par  ses  compa- 
gnons. Ainsi  fut  étouffée  cette  révolte, 
plus  aisément  qu'on  ne  l'aurait  cru. 
Pour  regagner  les  Isauriens,  chez  qui 

(i)  Lisbcan,  L  XXXVI,  t.  VII,  p.  83-89, 
(a)  Id.,  *&</.,  p.  139.  Noie. 


le  nom  d'Illus  était  populaire,  Zenon 
crut  prudent  de  leur  assigner  sur  l'é- 
pargne une  peusiou  anuuelle  de  cinq 
mille  livres  d'or  (1). 

AN  ASTASS.  G  rJBBBBD'lSATJEIB  (492- 

497).  — -  A  la  mort  de  Zenon  (491),  son 
frère  Longin  espérait,  avec  l'appui  de  ses 
compatriotes,  s'emparer  de  l'autorité 
souveraine;  l'impératrice  Ariadnedéjoua 
ses  desseinset  plaça  sur  le  trône  Anas- 
tase  le  SUentiaire.  Le  nouvel  empereur 
ne  jouissait  que  d'un  pouvoir  précaire 
tant  qu'il  laissait  la  garde  de  sa  capitale 
et  de  son  palais  aux  mains  d'une  mi- 
lice insolente  et  dévouée  aux  intérêts 
de  ses  ennemis.  Après  avoir  réuni  en 
secret  des  forces  considérables,  il  lit 
arrêter  Longin ,  et  l'envoya  en  Egypte 
pour  être  ordonné  prêtre  *,  aussitôt  après 
son  départ,  l'ordre  fut  donné  aux  Isau- 
riens de  quitter  Constantinople  et  de 
retourner  dans  leur  pays;  leur  paye 
était  réduite,  et  la  pension  que  Zenon 
leur  avait  faite,  supprimée.  Cet  affront 
les  mit  en  fureur  ;  mais  toutes  les  pré- 
cautions étaient  prises  pour  les  dé- 
truire s'ils  résistaient;  ils  sortirent  de 
la  ville  en  menaçant,  conduits  par  deux 
autres  Longins,  dont  l'un  était  maître 
des  offices  et  l'autre  avait  un  grade 
élevé  dans  l'armée.  Arrivés  en  Phrygie, 
ils  s'arrêtèrent,  grossirent  leurs  rangs 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  brigands  et  de 
barbares  errants  dans  les  provinces  voi- 
sines ,  firent  venir  d'isaurie  les  armes 
et  les  trésors  que  Zenon  y  avait  mis  en 
réserve,  et  entrèrent  en  révolte  ouverte. 
A  leurs  premiers  chefs  se  joignirent 
Lilingis,que  Zénonavaitfaitgouverneur 
d'isaurie  ;  Athénodore,  qu'il  avait  élevé 
au  rang  de  sénateur;  Indes,  un  des 
principaux  chefs  de  la  nation,  et  Gonon, 
évéqued'Apamée,  qui  abandonna  son 
diocèse  pour  retourner  au  métier  des 
armes.  Les  Isauriens,  en  quittant  leurs 
montagnes,  avaient  apparemment  beau- 
coup perdu  de  leur  valeur;  ils  furent 
défaits  dans  les  plaines  de  Gotyée  en 
Phrygie  par  ce  même  Jean  le  Scythe  qui 
avait  vaincu  Illus.  Ge  général  porta 
ensuite  la  guerre  dans  leur  pays  ;  en- 
treprise vraiment  difficile  et  qui  fut 
conduite  avec  une  habileté  remar- 
quable. Les  troupes  impériales  rem- 

(0  Lrbeau,  I.  XXXVI.  I.  VII,  p.  Uo. 
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portèrent  une  seconde  victoire  sous  les 
mars  de  Claudiopolis .  ville  située  dans 
la  plaine  entre  le  Taurus  et  l'Anti- 
Taurus.  Athénodore  et  un  des  deux 
Longins  furent  pris  par  Jean  le  Scythe, 
qui  envoya  leurs  têtes  à  Constantinople  ; 
Faetre  Longin  s'était  enfermé  avec  Indes 
dans  Antioehe  du  Crnsus,  vilie  mari- 
time de  Cilicie  par  où  Tes  montagnards 
recevaient  leurs  approvisionnements; 
cette  place  fut  emportée  d'assaut  par 
Jean  le  Bossu,  autre  chef  des  Goths; 
les  deux  généraux  isauriens  furent 
menés  vivants  à  Constantinople  et  pé- 
rirent dans  les  supplices.  Tous  les  châ- 
teaux forts  du  Taurus  tombèrent  l'un 
après  l'autre;  un  certain  nombre  d'I- 
sauriens  furent  transportés  en  Thrace; 
le  reste  se  soumit;  on  envoya  un  comte 
en  Isaurie,  deux  préteurs  en  Lycaonie 
et  en  Pisidie  avec  des  corps  de  troupes 
suffisants  pour  prévenir  les  soulève- 
ments. Ainsi  finit  la  puissance  que  les 
Isauriens  s'étaient  acquise  aux  dépens 
de  la  sécurité  publique.  Confinés  dans 
leurs  montagnes ,  ils  conservèrent  leur 
naturel  indocile  et  leurs  mœurs  à  demi 
barbares,  mais  cessèrent  de  désoler  les 
contrées  environnantes.  La  jeunesse, 
enlevée  soit  de  gré  soit  de  force,  alla 
recruter  les  armées  impériales,  mais  on 
évita  d'en  former  un  corps  séparé  et 
de  leur  donner  des  chefs  de  leur  na- 
tion (1). 

Inclusions  dis  Tzanrks  bt  des 
Buns.  —  Lbs  Poètes  Caspiennbs. 
— -  Après  cette  expédition  importante, 
les  provinces  occidentales  de  l'Asie 
Mineure  sont  pour  longtemps  en  repos; 
l'orient  de  la  péninsule  a  encore  à  souf- 
frir les  incursions  des  peuples  du  Cau- 
case :  en  605,  celle  des  Tiennes  dans 
le  Pont  (3);  en  615  celle  des  Huns  Sa- 
birs. Ces  barbares  habitaient  au  nord 
de  la  chatne  du  Caucase,  rempart  na- 
turel qui  a  toujours  protégé  contre  les 
ravages  des  hordes  du  nord  les  contrées 
les  plus  civilisées  de  l'Asie.  Les  pas- 
sages sont  difficiles  et  peu  nombreux  ; 
ils  se  réduisent  même  à  vrai  dire,  a 
deux  :  les  autres  sont  impraticables 
pour  les  chevaux  et  inaccessibles  pour 

(x)  Lebeau,  liv.  XXXVIII,  ton.  VII, 
p.  »99-a38.  —  Gibbon,  ch.  XL. 

(a)  Lebeau,  liv.  XXXIX,  t.  VIT,  p.  384. 


d'autres  que  les  indigènes.  Le  [ 
situé  dans  l'Albanie,  le  long  de  la  i 
Caspienne,  avait  reçu  depuis  longtemps 
le  nom  de  Portes  Albaniennes;  on  ras- 
pelle  actuellement  la  Porte  de  Fer  eu 
te  défilé  de  Derbend.  L'autre  pasnet, 
plus  célèbre  et  d'une  plue  haute  im- 
portance .  était  au  milieu  du  Caucase, 
près  des  frontières  de  nbésie,  an  point 
où  les  montagnes  sont  le  plus  émet 
et  le  plus  étendues.  Cest  un  I004  et 
étroit  écartement  de  la  chaîne  Cauca- 
sienne, de  la  longueur  de  cinquante 
stades  ;  il  aboutit  à  une  montagne  qst 
semble  insurmontable  et  ne  paraît  pré- 
senter aucune  issue  ;  il  s*j  trouve  ce- 
pendant une  porte  qu'on  croirait  prati- 
quée par  l'art  quoiqu'elle  ait  été  ouverte 
par  la  nature.  Deux  cours  «Tenu  par- 
tant presque  du  même  point,  desces- 
dent  l'un  vers  la  mer  Noire,  Pautre  «en 
la  vallée  de  PEuphrate,  et  ne  Uwseut 
entre  leurs  sources  que  Pétrone  tssot 
dont  fai  parlé.  Cest  là  que  s*èlefsit 
un  château  très-fort  destiné  à  défendre 
l'entrée  de  la  basse  Asie.  Depuskiag- 
temps  ce  défilé  était  connu  nous  le  non 
de  Portes  Caspiennes,  que  Ton  coati»» 
de  lui  donner  pendant  plusieurs  uèeks 
concurremment  avec  les  dénommenoas 
plus  précises  de  Portes  Caucasiennssea 
des  Alains  (I).  La  défense  de  ce  pas- 
sage intéressait  également  les  Roman* 
et  Tes  Persans  ;  mais  comme  il  était  ans» 
sur  les  terres  du  roi  de  Perse,  on  las- 
sait a  ce  dernier  le  soin  d'y  pourvoir. 
Vers  0O8,  Ambasuc,  chef  d'une  tribu  de 
Huns,  s'en  saisit,  et  proposa  de  le 
vendre  aux  Romains.  Anastase,  consi- 
dérant la  difficulté  d'entretenir  une  gar- 
nison dans  un  lieu  désert  et  stérile  sé- 
paré du  territoire  de  l'empire,  n'accepta 
pas  cette  offre.  Son  refus  fut  loué  pour 
lors  comme  l'effet  d'une  sage  politique; 
on  le  blâma  sept  ans  après  comme  sa 
défaut  de  prévoyance.  Les  Hun^s'étant 
de  nouveau  emparés  du  défilé,  se  ré- 
pandirent dans  les  deux  empires;  ih 
pillèrent  l'Arménie,  la  Cappadoce,  *e 
Pont,  la  Galatie  et  pénétrèrent  jas- 
uu'aux  frontières  de  la  Lycaonie.  Ou 
était  pris  au  dépourvu;  tout  ce  qo'oa 
sut  faire  fut  de  fortifier  après  leur  dé- 


fi) Lebeau,  rtof.,  SuppL  de  Mf.  me 
Martin,  vol.  VII,  p.  397. 
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part  les  villes  de  Cappadoce  pour  tes 
mettre  à  l'abri  en  cas  de  nouvelle  in- 
vasion (1). 

Pbogbèsdbs  Pbbses  sousPhocas 
(602-610).  —  Depuis  cette  époque  jus- 
qu'à la  fin  du  sixième  siècle,  c'est-à- 
dire  pendant  les  règnes  de  Justinien, 
des  deux  Justins,  de  Tibère  et  de  Mau- 
rice, l'Asie  Mineure  est  tranquille 
malgré  la  guerre  qui  sévit  autour  de 
toutes  ses  frontières,  en  Mésopotamie, 
en  Syrie,  en  Arménie  et  dans  la  Lazi- 
que.  Enfin  sous  le  règne  de  Puocas, 
Cbosroès  Nouschirvan  subjugue  l'Ar- 
ménie romaine,  et  de  là  pénètre  en  Asie 
Mineure  (2).  A  partir  de  l'année  604, 
les  Perses  renouvellent  leurs  incur- 
sions chaque  été  ;  en  609,  après  avoir 
pris  Edesse  longtemps  réputée  impre- 
nable, ils  dispersent  deux  armées  ro- 
maines, parcourent  librement  toute  la 
péninsule  et  se  montrent  aux  portes 
de  Chalcédoine  (3).  Leurs  ravages  con- 
tinuent pendant  les  dix  premières  an- 
nées du  règne  d'Héraclius.  En  616  Chal- 
cédoine est  assiégée,  prise  et  détruite  par 
Sais  ou  Schahin,  un  des  principaux  gé- 
néraux de  Cbosroès.  Héraclius.  essaie 
d'obtenir  la  paix;  ses  ambassadeurs 
sont  retenus  au  mépris  du  droit  des 
gens,  et  après  plusieurs  années  de 
captivité,  ils  sont  massacrés  (4).  Dans 
cette  extrémité  Héraclius  se  voyait  sans 
armée,  sans  argent,  sans  généraux;  la 
Syrie ,  l'Egypte  étaieut  au  pouvoir  des 
Perses;  l'empire  des  Césars  semblait 
toucher  à  ses  derniers  moments.  L'im- 
minence du  danger  inspira  enfin  à  Hé- 
raclius la  résolution  de  se  mettre  à  la 
tête  des  armées ,  et  c'est  alors  que  se 
révélèrent  dans  ce  prince  des  talents 
militaires  dont  le  moindre  résultat  fut 
la  délivrance  de  l'Asie  Mineure. 

Campagnes  d'Héraclius,  622- 
628.  —  Il  avait  donné  le  gouverne- 
ment de  la  Cappadoce  à  Crispus,  gendre 
de  Phocas,  qui  avait  laissé  piller  la  capi- 
tale même  de  la  province  sans  tenter  au- 
cune résistance  ;  après  s'être  assuré  par 
ses  yeux  de  son  incapacité  et  de  son  mau- 

(i)  Lebeau,  vol.  TU,  p.  433. 

(a)  Id.,  liv.  LY,  vol.  X,  p.  4*3. 
•    (3)Id*iM.vp.44i. 

(4)  Id.,  Ht.  LVI,  vol.  XI,  p.  i5,  17; 
Kt.  LVli,  95. 
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vais  vouloir,  il  le  déposa  et  mit  en  sa 
place  son  propre  frère  Théodore  (1). 
Lui-même  passa  une  année  entière  à 
réorganiser,  à  discipliner  ses  troupes. 
Vers  la  fin  de  l'année  622,  il  entra  en 
Arménie,  et  y  prit  ses  quartiers  d'hiver, 
après  avoir  remporté  une  première  et 
éclatante  victoire  (2).  L'année  suivante 
il  pénètre  dans  la  Médie  Atropatène, 
bat  Chosroès  en  personne,  et  détruit  les 
temples  de  Ganzac  et  de  Thébarmès  où 
brûlait  le  feu  perpétuel  des  mages  (3). 
La  campagne  de  624  sur  les  frontières 
de  Perse  et  d'Albanie  est  marquée 
par  quatre  grandes  victoires  (4;.  En 
625  le  théâtre  de  la  guerre  est  trans- 
porté en  Asie  Mineure.  Shaharbarz,  le 
plus  fameux  des  généraux  persans,  s'é- 
tait chargé  de  faire  diversion  en  se  di- 
rigeant vers  Constantinople  :  Héraclius 
vient  l'atteudre  en  Cilicie;  il  se  poste 
à  Adana  sur  le  Sarus,  et  y  livre  un  bril- 
lant combat  où  il  paye  de  sa  personne  : 
son  intrépidité  décide  la  victoire  (S). 
Vaincus  mais  non  découragés,  les  Perses 
préparent  pour  la  campagne  suivante 
un  effort  général  et  mettent  sur  pied 
trois  armées  :  l'une  garde  les  fron- 
tières ;  la  seconde  sous  Sais  tiendra  tête 
à  Héraclius ,  pendant  que  la  troisième 
commandée  par  Shaharbarz,  ira,  d'ac- 
cord avec  les  Avares,  attaquer  Constan- 
tinople. Instruit  de  ces  dispositions, 
Héraclius  conçoit  un  plan  hardi  mais 
décisif.  Il  partage  aussi  ses  forces  en  • 
trois  corps,  met  sa  capitale  en  état  de 
défense,  laisse  une  armée  en  Cappa- 
doce sous  son  frère  Théodore,  et  s'en- 
fonce lui-même  dans  la  Lazique  pour 
aller  susciter  aux  Perses  de  nouveaux 
ennemis.  Tout  réussit  au  gré  de  ses  es- 
pérances :  Sais  est  vaincu  et  survit  peu 
de  jours  à  sa  défaite  (6);  Shaharbarz 
trouve  une  résistance  inattendue  devant 
Chalcédoine  dont  les  murailles  avaient 
été  relevées  et  la  garnison  renforcée; 
il  manquait  d'ailleurs  de  navires  pour 
passer  le  Bosphore  :  il  est  témoin  des 
désastres  de  ses  alliés  les  Avares,  qui, 

(x)Lebeau,  liv.  LVII,  toL  XI,  p.  87. 
fa)  Id.,  iA«A,  p.  90J 

(3)  Id.,  iéid.,  p.  94-xoo. 

(4)  Id.,  iéid.,  p.  10 1-107. 

(s)id.,r- 


,  ibid.f  p.  107-1 11. 
(6)  Id.,  rtà/.,  p.  11 4. 
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après  treize  jours  d'assauts  furieux  et 
deux  tentatives  inutiles  pour  le  joindre, 
se  retirent  -en  désordre  (1).  Il  passe 
l'hiver  sous  les  murs  de  Chalcédoioe  ; 
pendant  ee  temps  Héraclius  avec  les 
Khazares,  ses  nouveaux  alliés,  rentre 
dans  l'Atropatène,  qu'il  trouve  presque 
sans  défense;  l'année  suivante  (627)  il 
pénètre  dans  V  Assyrie,  et  détruit  la  der- 
nière armée  persane  à  la  bataille  du 
grand  Zab  (12  décembre).  Chosroès 
fuit  de  ville  en  ville  devant  l'armée 
romaine,  qui  ne  s'arrête  que  pour  piller 
et  livrer  aux  flammes  ses  résidences 
royales;  il  rappelle  en  toute  hâte  Sba- 
harbarz;  ses  messages  sont  interceptés  ; 
croyant  enfin  à  une  rébelliou,  il  fait 
partir  un  acent  chargé  de  faire  périr 
Je  général  ;  les  Romains  saisissent  cet 
agent,  montrent  à  Shaharbarz  l'ordre 
de  son  maître  et  le  poussent  effective- 
ment à  se  révolter.  Il  traite  avec  les 
lieutenants  de  l'empereur,  lève  le  siège 
de  Cbalcédoine  et  s'achemine  vers  la 
Perse  :  il  apprend  en  route  que  le  vieux 
roi  vient  d'être  détrôné  par  son  fils  Si- 
roès  (628)  (2).  Le  nouveau  monarque 
s'empressa  de  demander  la  paix  :  Hé- 
radius  l'accorda  à  des  conditions  équi- 
tables :  les  deux  empires  reprirent 
leurs  anciennes  limites  ;  non-seulement 
l'Asie  Mineure  mais  la  Syrie  et  la  Mé- 
sopotamie furent  évacuées.  L'armée  de 
Cbalcédoine,  en  traversant  l'Arménie 
pour  regagner  la  Perse,  fut  presque 
entièrement  détruite  par  les  seigneurs 
du  pays  (S).  Après  avoir  traversé  toutes 
les  provinces  d'Asie,  rétablissant  l'ordre 
dans  les  villes  et  la  sûreté  dans  les 
campagnes,  Héraclius  rentra  en  triom- 
phe h  Gonstantinople. 

CHAPITRE  IV. 

HISTOIBE      ABBÉGÉE    DE     L'ASIE    BU- 
NEUBB  DEPUIS  HÉBACLIUS  JUSQU'A 

l'établissement  de  la  domina- 
tion OTTOMANE. 

Pebmibbes  conquêtes  dbs    Mu- 
sulmans. —  Si  l'histoire  de  ces  temps 

(i)  Lebtau,  vol.  XI,  p.  xio-iaS. 
(a)  Id.,  #/'«?.,  i3o-i45. 
(3)  Id.,  iïid.,  p.  i6a.  SuppL   de  M.  de 
Saint- Martin. 


nous  avait  été  transmise  par  des  éoi- 
Tains  plus  sincères  ou  plus  judicieix, 
ils  nous  expliqueraient  peut-être  es» 
ment  ce  prince,  qui  aTait  fait  retint 
après  tant  de  siècles  la  gloire  dn 
armes  romaines,  retomba  dans  uat 
lâche  inaction  et  opposa  si  peu  de  î 
tance  au  nouvel  ennemi  qui  i 
l'Orient.  Dès  622  les  sectateurs 'de 
Mahomet  s'étaient  rencontrés  avec  kt 
trou|»e8  romaines  à  Muta  sur  la  fan- 
tières  de  Syrie  (1).  Cependant  du  virant 
du  prophète  ses  armes  ni  sa  doctrine 
ne  se  répandirent  guère  au  delà  do 
limites  de  la  péninsule  Arabique;  au» 
tôt  après  sa  mort,  les  conquêtes  com- 
mencèrent, et  se  succédèrent  avec  ose 
rapidité  inouïe.  En  633,  dans  une  série 
campagne,  Bostra,  Palmyre,  toutes  les 
places  frontières  sont  prises.  Dams 
assiégé,  le  frère  de  l'empereur  batte; 
en  634  les  deui  grandes  victoires  d'Aï* 
nasdin  et  d'Emèse  ouvrent  aux  Musul- 
mans les  portes  de  Damas;  Emèse, 
Jérusalem,  Alep  Antioche 
successivement   en  leur  pouvoir; 

638  la  Syrie  est  entièrement  pa. . 

pour  les  Romains.  La  Mésopotamie  est 
conquise  en  une  seule  campagne,  Tir 
evpte  en  deux  ans  (639-641  )  ;  a  la  mort 
a  Héraclius  l'empire  presque  réduit  ea 
Europe  aux  faubourgs  de  Constantiao- 
ple,  ne  corn  prend  plus  de  l'autre  eôté du 
détroit  que  la  péninsule  d'Asie  Mineure. 

Elle  ne  tarda  pas  à  être  envahie  à 
son  tour.  Heureusement  pour  les  Bo- 
rnai ns,  la  ferveur  conquérante  des  Mo- 
sulmans  commençait  à  se  ralentir;  le 
schisme  qui  les  divisa  après  la  mort  du 
khalife  Othman  contribua  encore  à 
retarder  leurs  progrès.  Malgré  leurs 
fréquentes  incursions  sur  le  territoùe 
de  l'empire,  ils  n'y  formèrent  pas  d'é- 
tablissement durable. 

Pbbmièbes  incursions  des  Mu- 
sulmans  EN  ASIE  MlNKUBB.  —  En 

639  ils  avaient  paru  pourla  première  fà* 
en  Arménie  et  avaient  pénétré  jusque 
chez  les  peuples  du  Caucase  qads 
avaient  soumis  à  un  tribut  (2). 

En  648  Moawiah  s'empare  de  nie  de 
Chypre  ;  en  même  temps  un  de  ses  lieu- 

(x)  Lebeati ,  vol.  XI,  p.  7 S. 

(a)  Id.,   ibtd,%  p.   33.  Suppi.  de  JT.  de 

Saint-Martin. 
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■liants  franchit  le  mont  Amanus,  ratage 
i  CilHâe  et  l'Isaurie,  et  emmène  cinq 
rîlle  captifs  (i).  Quelques  années  plus 
ird  Moa'wiah,  appelé  on  Arménie  par  le 
arti  ennemi  des  Romains,  traverse  la 
lappadoce  et  assiège  Césarée  qui  se 
achète  en  payant  tribut  (2).  Bientôt  Tes 
arraains  commencent  a  se  hasarder 
or  mer  :  une  flottille  de  douze  cents  bar* 
nés  soumet  les tlesdeCos  et  de  Rhodes 
151)  ;  en  655  une  vraie  flotte,  sortie  du 
ort  de  Tripoli  de  Syrie,  rencontre 
rès  du  mont  Phénix,  sur  les  côtes  de 
jjrcie ,  la  flotte  impériale  montée  par 
empereur  en  personne;  l'empereur  est 
léfait  et  n'échappe  qu'avec  peine  (3). 

C'est  à  cette  époque,  lorsque  Cons- 
intinople  se  voyait  déjà  menacée  que 
a  querelle  de  Moawian  et  d'Ali  vint 
ffeiblir  les  Musulmans  et  suspendre 
a  cours  de  leurs  conquêtes.  En  667, 
ppelés  dans  l'empire  par  le  traître  Sa- 
K>r,  ils  reparaissent  en  Asie  Mineure  : 
me  armée  puissante  commandée  par 
Hiadalas  et  par  Yezid ,  fils  du  khalife, 
'avance  jusque  sous  les  murs  de  Chal- 
édoine  et  laisse  garnison  dans  la  ville 
l'Amorium  en  Galatio  (4).  Constant  II 
{pouvante  abandonne  sa  capitale  et 
rarasporte  sa  résidence  en  Sicile.  Enfin 
ous  Constantin  Pogouat  son  succes- 
cur,  une  grande  flotte  musulmane, 
près  avoir  ravagé  les  côtes  d'ionie, 
îent  mettre  le  siège  devant  Constan- 
inople  (673). 

SlBOB  DE  CONSTAIf  TINOPLB.  —  Rl- 
AJtlTB  DE  l'aBMBE  MUSULMANS.  — 

tonstantinople  dut  son  salut  au  feu 
régeois  et  au  peu  d'expérience  des 
iarrasins,  qui,  n  assiégeant  les  villes 
ue  pendant  l'été,  leur  laissaient  le 
amps  de  l'hiver  pour  réparer  leurs 
ertes  et  se  préparer  à  une  nouvelle 
éfense.  Après  cinq  mois  d'attaques 
■fructueuses,  ils  allèrent  attaquer 
lyzique,  s'en  emparèrent  et  en  firent 
•ur  place  d'armes.  La  guerre  dura  sept 
ras  ;  ils  revenaient  tous  les  ans  au  mois 
'avril  devant  Constantinople  et  retour- 
atent  à  Cvziqueau  mois  de  septembre. 
Afin,  décimés  par  la  peste  autant  que 

(  i)  Lebeau,  vol.  XI,  33c,  36c 
(a)  ld.,  !*«/.,  p.  352,  h>.  LX. 

(3)  ld.,  làW. ,  36g. 

(4)  ld.,  ièM.,  liv.  LX,  vol.  XI,  p.  4o3. 


par  les  combats,  ils  se  rebutèrent. 
Comme  le  feu  grégeois  avait  détruit  la 
plupart  de  leurs  vaisseaux,  ils  ne  purent 
embarquer  toutes  leurs  troupes,  et 
trente  mille  hommes  sous  la  conduite 
de  Sofian  prirent  la  route  de  terre. 
La  flotte  tut  brisée  par  une  tempête 
au  promontoire  de  Sylée  en  Pamphylie; 
l'armée  de  terre,  poursuivie  par  les  gé- 
néraux de  l'empereur,  fut  taillée  en 
pièces  près  de  Cibyra  (679).  Le  khalife 
humilié  consentit  à  payer  tribut  à  l'em- 
pire :  il  s'engagea  à  payer  tous  les  ans 
trois  mille  livres  d'or,  à  rendre  cin- 
quante prisonniers  et  à  douner  autant 
de  chevaux  arabes  de  la  meilleure  race. 
A  ces  conditions  la  paix  fut  conclue 
pour  trente  ans  (1).  Ce  succès  éclatant 
releva  la  confiance  des  Romains,  dé- 
découragea leurs  adversaires,  et  retarda 
Sour  longtemps  la  chute  de  l'empire 
ysantin. 

Division  de  l'empire  en  thèmes. 
—  Cest  dans  l'intervalle  écoulé  entre 
la  fin  du  règne  d'Héraclius  et  les  der- 
nières années  de  Constantin  Pogonat, 
que  fut  établie  la  nouvelle  division  de 
l'empire  en  thèmes.  Dès  le  temps  de 
Maurice  on  donnait  ce  nom  aux  corps 
de  troupes  cantonnés  dans  chaque 
province;  on  le  donna  dans  la  suite 
aux  cantons  mêmes  (2),  et  l'empire  fut 
divisé  en  vingt-neuf  thèmes,  dont  dix- 
sept  étaient  contenus  dans  la  partie 
onentale  depuis  les  côtes  de  l'Archipel 
jusqu'à  l'Euphrate.  En  voici  la  liste 
telle  que  la  donne  Constantin  Porphy- 
rogénete,  qui  régnait  au  dixième  siècle. 

1.  Thème  d'Anatolie  (8)  (Phrygieet 
Pisidie). 

2.  Thème  des  Arméniens   (Pont 
Polémoniaque,  ch.-l.  Amaaée). 

(x)Lebeiu,  1.  LXI,  vol.  xi,  p.  4*3-42*- 
(»)  ld.,  ibid.%  p.  46o.  —  Iftauric  Stmteg., 
liv.,  II,  c  a,  7.  —  Léo  im  Tmctic,  c.  18; 
Théophan.,  Béracl.  —  Plut  tard,  ce  mot 
prit  un  «en*  plut  général  v  et  ne  désigna 
plus  une  province ,  mais  le  district  d'une 
ville  ou  uoe  étendue  quelconque  de  pays. 
(V.  Ann.  Comn.,  Alexiad.,  liv.,  XIII, 
p.  41a) 

(3)  Ce  nom,  qui  signifie  f  Orient,  commença 
à  s'appliquer  à  la  péninsule  d'Asie  Mineure 
après  qu'on  eut  perdu  la  Syrie. 
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3.  thème  des  Thraces  (Asie  pro- 
consulaire  et  petite  Phrygie  ). 

4.  Thème  Obtequium (1  )  (Belles- 
pont  et  Myele). 

5.  Thème  Oplimatum ou  des  Princes 
(Bithynie). 

6.  Thème  des  Buccellaires  (Bithynie 
orientale  et  grande  Phryaie). 

7.  Thème  des  Paphlagomens  (Pa- 
phugonie). 

8.  Thème  de  Chaldée  (Pont;  ch.-l. 
Trapezonte). 

9.  Thème  de  Mésopotamie  (2). 

10.  Thème  de  Colone  (Cappadoee 
ponlique). 

11.  Thème  de  Sébaste  (Cappadoee). 
13.  Thème  de  Lycanae  (provinces 

de  Mélitène  et  de  Samosate  (3). 

13.  Thème  de  Séleucie(lsaurie). 

14.  Thème  de  Cibyrrha  (Lycie  et 
Pamphylie). 

16.  Préfecture  de  Chypre  (4). 

16.  Thème  de  Samoa  ou  d'ionie, 
comprenant,  outre  111e  de  Samoa, 
Êpnèse,  Magnésie,  Tralles,  My- 
rina,  Téos,  Lebedos,  et  tout  le 
pays  jusqu'à  Adramytte;  ch.-l.  et 
quartier-général  à  Smyrne. 

17.  Thème  de  la  mer  Egée  (Les 
tles)  (5). 

Les  Mabdaïtbs.  —  Justinien  IL  — 
Guerre  cn  Cilicie.— Conquête  de 
l'Arménie.  —  Justinleo  II,  monté  sur 
le  trône  en  686,  rompit  la  paix.  Après 
avoir  inutilement  dévasté  l'Arménie,  il 
accepta  les  propositions  du  khalife  et 
signa  un  nouveau  traité  ;  pour  mieux  le 
cimenter,  il  aida  même  les  Sarrasins  à 
se  débarrasser  des  Mardaîtes  et  des  Ma- 
ronites, oui,  cantonnés  dans  les  mon- 
tagnes du  Liban,  neceasaient  d'inquiéter 

(x)  En  grec  tyixtov,  Opskiwm. 

(a)  Ce  thème,  formé  de  quelques  cantons 
au  delà  de  l*Euphrate,  ne  fut  crée  qu'au 
commencement  du  dixième  siècle  sous  Léon 
le  philosophe,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin. 

(3)  Ce  thème  ne  date  aussi  que  du  règne 
de  Léon. 

(4)  Llle  de  Chypre,  envahie  par  les  Mu- 
sulman» dès  le  temps  des  premiers  khalifes, 
avait  été  reconquise  sous  Basile  le  Macé- 
donien; etie  était  déjà  perdue  dn  temps  de 
Constantin  Porphyrogéuète. 

(5)  Constant.  Forpuvrog.,  D*  Tkemut., 
Par.  Prim. 


les  nouveaux  maîtres  de  la  Syrie.  Léoaoe, 
général  de  l'empereur  fit  assassiner  daat 
une  entrevue  le  principaJ  elief  des  Marmi- 
tes ;  étant  ensuite  parvenu  a  force  de  né- 
gociations A  calmer  le  ressentiment  de 
ces  peuples,  il  les  engagea  au  service 
de  1  empire,  et  emmena  hors  du  pan 
douze  mille  des  plus  brave*,  qu'ilétabnt 
dans  diverses  provinces,  mais  principe*- 
lement  en  Pamphylie,  où  Ha  eurent  dam 
la  suite  un  chef  sous  le  nom  de  eaai- 
taîne  ( I), qui  résidait  dans  AttaticTeai 
les  écrivains  du  temps  parient  de  cette 
dispersion  des  Mardaîtes  eomme  d'ami 
faute  capitale  de  Justinien  et  d'âne 
plaie  mortelle  faite  à  l'empire.  Ces  pa> 

S  les  guerriers  protégeaient  les  frontières 
u  coté  de  la  Syrie;  leurs  courses  osa- 
tinuelles  avaient  forcé  les  Sarrasins  à 
évacuer  toutes  les  villes  depuis  Men- 
sueste  en  Cilicie  jusqu'à  la  quatrième 
Arménie,  et  ce  pays  réduit  es  désert 
servait  de  barrière  à  l'empire.  Les  Sar- 
rasins s'y  rétablirent  ;  les  hauteuo  en 
mont  Àmanus  et  du  Taurus  leur  sa> 
virent  de  forteresses  pour  désoler  mi 
provinces  romaines  (2).  Cependant  le 
présomptueux  Justinien  renouvela  lui- 
même  la  guerre.  Il  avait  transporté  des 
bords  du  Danube  en  Bithynie  une  co- 
lonie d'Esclavons  ou  Slaves;  il  leva 
parmi  eux  un  corps  de  trente  mille 
hommes  dont  il  renforça  son  armée. 
Arrivé  en  présence  de  1  ennesni,  près 
de  Sébastopolis  en  Glieie  vis-à-vis  de 
llle  d'Eleussa ,  ce  corps  tout  entier  fit 
défection  ;  l'armée  romaine  fut  taillée 
en  pièces  ;  l'empereur  se  vengea  de  cette 
trahison  en  exterminant  toute  la  com- 
me esclavonne  :  vieillards,  femmes  et 
enfants  lurent  précipités  à  la  mer  du 
haut  d'un  rocher  dans  le  golfe  de  Kieo- 
médie.  Mon  content  de  sjffirandnr  un 
tribut  qu'il  s'était  engagé  à  payer,  le 
khalife  profita  de  sa  victoire  pour  sou- 
mettre définitivement  l'Arménie  (S). 

Chute  db  Jcstuiieh  II. —  P*> 
gaès  des  SjlBEasms.  — Justinien  fl 
est  détrôné,  rétabli  après  dix  aas 
d'exil,  puis  renversé  une  i 
ces  événements  n'ont  qu'une 

(i)  <C  xamntv»  Map&urô  'Atrsàfe. 
Const.  Porphyre^.,  De  Aém,  itmp.,  c  5a. 
(*)  Lebeau,  lit.,  LUI,  vol.  XII,  p.  7-10. 
(3)  Id.,iW.,  p.  a £-3». 
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importance  pour  l'Asie;  cependant  la 
dernière  révolution,  qui  6 te  définitive- 
ment à  ce  tyran  le  trône  et  la  vie, 
s'accomplit  sur  les  rivages  du  Pont- 
Kuxin.  Les  habitants  de  Cherson  avaient 
irrité  l'empereur  par  leurs  railleries  au 
temps  de  son  exil  ;  remonte  sur  le  trône, 
il  les  menaça  d'une  entière  destruction  ; 
ils  se  révoltèrent  et  offrirent  la  couronne 
à  un  exilé  nommé  Bardane.  A  la  nou- 
velle de  cette  révolte,  Justinien  fit  partir 
une  flotte,  qui  fit  défection ,  et  ramena 
à  Constantinople  le  nouvel  empereur. 
Justinien,  inquiet,  était  passé  en  Asie. 
Arrivé  près  de  Sinope ,  il  découvre  au 
large  sa  flotte  voguant  vers  le  Bosphore  ; 
il  revient  précipitamment  sur  ses  pas; 
mais  son  rival  l'avait  prévenu  et  en- 
voyait déjà  un  corps  d'armée  pour  le 
f-ombattre.  Abandonné  de  ses  troupes, 
Justinien  fut  pris  et  mis  à  mort  à  Dama- 
trys  eu  Bithvnie,  entre  Chalcédoine  et 
r*icomédie(  0(711). 

Pendant  ce  temps  les  Sarrasins  par- 
couraient librement  l'Asie  Mineure.  Une 
ée  leurs  armées  fut  défaite  en  Cappa- 
doce  (709);  mais  cet  échec  ne  les 
empêcha  pas  la  même  année  de  s'em- 
parer de  Tyane.  Cette  ville,  riche  et  peu- 
plée, capitale  de  la  seconde  Cappadoce, 
demeura  abandonnée,  et  ne  conserva 
que  son  non  et  ses  évéques  (2).  Toute 
la  Cappadoce  fut  saccagée.  Les  Bar- 
bares avaient  conçu  tant  de  confiance  et 
tant  de  mépris  pour  les  Romains,  qu'une 
compagnie  de  trente  Sarrasins  osa  tra- 
verser toute  l'Asie  Mineure,  s'avança 
jusqu'à  Chrysopolïs,  vis-à-vis  de  Cons- 
tantinople, égorgea  les  habitants,  mit  le 
feu  aux  vaisseaux  (jui  se  trouvaient 
dans  le  port ,  et  rejoignit  le  gros  de 
Tannée  sans  avoir  été  inquiétée  (3). 

RÉVOLTE    DE  LA   FLOTTE.  —  A  VÉ- 
HÉMENT    DE     LÉON    L'ISAUBIEN.  — 

Anastase  II,  qui  régna  après  Bardane, 
fui  renversé  dans  des  circonstances 
singulières  qui  montrent  ce  qu'était 
devenue  la  discipline  militaire  et  jusqu'à 
quel  point  l'empire  était  dégradé.  Une 
flotte  impériale  stationnée  à  Rhodes  et 
mécontente  de  sa  paie,  se  mutina,  mas- 
sacra son  général ,  et  se  dirigea  vers 

(i)  Lebeau,  LXII,  vol.  LXU,  p.  83* 
(a)  Id.,i*/</.,p.66,68. 
(3)  Id.f  ièid.,  p.  72. 


Constantinople.  Arrivés  au  port  d'A- 
dramytte  en  Mycie,  les  rebelles  enle- 
vèrent le  premier  individu  qu'ils  ren- 
contrèrent sur  le  rivage;  c'était  un  per- 
cepteur d'impôts,  nommé  Théodose; 
ils  en  firent  un  empereur,  mirent  le 
siège  devant  la  capitale  de  l'empire  et  y 
pénétrèrent  par  surprise.  Un  autre  déta- 
chement assiégeait  Nicée,  où  l'empereur 
Anastase  se  tenait  enfermé  ;  après  une 
longue  défense,  il  se  rendit,  renonça  à 
l'empire,  qu'il  avait  possédé  deux  ans , 
et  fut  ordonné  prêtre.  Le  règne  de  son 
rival  fut  encore  plus  court  :  i'Isaurien 
Léon,  commandantdes  troupesd'Orient, 
refusa  de  le  reconnaître,  se  fit  procla- 
mer empereur  par  son  armée,  et  entra 
quelques  mois  après  dans  Constantino- 
ple (25  mars  717)  (1). 

RÈGNE    DE  LÉON.  —   COMMENCE- 
MENT DE  L'HÉRÉSIE  ICONOCLASTE.  — 

Ce  règne,  plus  long  que  les  précédents, 
est  signalé  par  de  nouveaux  desastres. 
Les  Sarrasins  assiègent  une  seconde  fois 
Constantinople  et  échouent  plus  com- 
plètement encore  que  la  premif.se  (2)  ; 
mais  l'Asie  est  sans  cesse  exposée  à 
leurs  ravages.  En- 126 ,  ils  s'emparent 
de  Césarée  en  Cappadoce  et  de  Néocé- 
sarée,  dont  tous  les  habitants  sont  ven- 
dus comme  esclaves  (3).  Bientôt  aux  ca- 
lamités de  la  guerre  se  joignirent  de 
nouvelles  querelles  de  religion.  On  ra- 
conte que  Léon,  voyageant  un  jour  dans 
son  pays,  du  temps  qu'il  était  encore 
enfant  et  portait  le  nom  de  Conon, 
rencontra  plusieurs  juifs  de  Syrie  qui 
vinrent  à  parler  de  religion  et  déclamè- 
rent fortement  contre  le  culte  que  les 
chrétiens  rendaient  aux  images  des 
saints  ;  un  de  ces  juifs  lui  dit  en  plaisan- 
tant :  «  ITest-il  pas  vrai,  mon  ami,  que 
si  tu  es  jamais  empereur  tu  détruiras 
toutes  ces  idoles  ?»  Le  jeune  Conon  ré- 
pondit sur  le  même  ton  en  jurant  qu'il 
n'en  laisserait  pas  subsister  une  seule. 
Il  tint  parole.  D'autres  assurent  que 
ces  juifs  prédirent  sérieusement  à  Co- 
non qu'il  monterait  sur  le  trône,  et  lui 
firent  promettre  avec  serment  d'abolir 
les  images  (4).  Quoiqu'il  en  soit,  on  vit 

(i)  Lebeau,  I.LX  III,  vol.  XII,  p.  tox-xo8. 
(a)  ld.t  ibid.f  p.  it3-xa3. 

(3)  Id.,  ibid.y  p.  i3o. 

(4)  Id,  ibi<Lt  p.  i3o. 
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pour  la  première  fois  un  empereur  hé- 
résiarque. Léon  publia  en  726  avec 
mode  solennité  un  édit  oui  défendait 
d'exposer  à  la  vénération  du  peuple  les 
images  ainsi  que  les  reliques  des  saints. 
Il  est  aisé  d'imaginer  quel  trouble 
cette  innovation  causa  dans  l'empire. 
Il  y  eut  des  révoltes  en  Grèce  et  dans 
les  provinces  ditalie  qui  obéissaient  en- 
core aux  empereurs  grecs.  Les  Sarra- 
sins profitèrent  de  ces  discordes.  Ils  fi- 
rent des  progrès  en  Cappadoce,  assié- 
gèrent Nicée,  et  défirent  une  armée 
romaine  en  Paphlagonie  (t).  De  733  à 
739,  ils  ne  cessèrent  de  parcourir  ces 
provinces  tant  de  fois  ravagées.  Une 
défaite  essuyée  près  d'Acroïnum  en 
Phryaie  par  un  de  leurs  détachements 
les  décida  enfin  à  se  retirer  (739) 
COHSTAirriN  Copaomrm.  — .  R£- 

TOLTB  d'AJLTABAZ*.  —  PBB8SCUTION 

icoaocLASTi.  —  Constantin  V  Copro- 
nyme  avait  hérité  des  doctrines  de  son 
père,  et  y  ajoutait  encore  d'autres  er- 
reurs. Il  voulait  supprimer  le  culte 
de  la  Vierge  et  les  ordres  monastiques. 
Les  écrivains  orthodoxes  le  peignent 
sous  les  traits  les  plus  odieux  :  ils  l'ac- 
cusent de  sorcellerie,  d'athéisme ,  de 
paganisme.  Dès  le  début  de  son  règne, 
Artabaze,  curopalate  et  comte  du  thème 
Obsequium,  se  révolta,  comptant  sur  le 
mécontentement  public.  La  Phrygie  et 
la  Lycie  furent  le  théâtre  de  cette 
guerre,  qui  acheva  d'épuiser  les  forces 
de  l'empire.  Les  troupes  arméniennes, 
qui  formaient  alors  1  élite  des  armées 
Romaines,  y  périrent  presque  entière- 
ment. Les  deux  rivaux  étaient  si  achar- 
nés f  un  contre  l'autre  qu'ils  imploraient 
à  l'envi  le  secours  des  plus  mortels 
ennemis  de  l'empire  ;  le  khalife  répon- 
dit à  leurs  avances  en  faisant  ravager 
les  provinces  qu'ils  se  disputaient.  Enfin 
Artabaze  fut  défait  dans  la  plaine  de 
Cilbiane,  près  de  Sardes  ;  son  fils  Nioé- 
tas  perdit  à  Gomopolis  en  Bithynie  une 
seconde  bataille;  après  avoir  vainement 
essayé  de  défendre  Constantinople , 
Artabaze  s'enfuit  à  Nicée,  et  fut  pris. 
De  cruelles  exécutions  signalèrent  le 
triomphe  de  Constantin  Copronyme  (2), 
Plus  entêté  que  jamais  de  ses  opi- 

(i)  Lebeau,  vol.  XII,  i43, 169, 174,  17$. 
(1)  Id.,  ibid.9  liv.  LXIV»   194^9^ 


nions  religieuses ,  il  avait  résolu  de 
les  soutenir  par  les  moyens  les  plss 
violents.  Bientôt  commença  une  ter- 
rible persécution,  qui  s'étendit  à  tontes 
les  provinces  :  car  on  n'obtenait  ni  di- 
gnités ni  gouvernements  qu'en  fana* 
preuve  de  zèle  contre  les  images.  HT» 
chelMélissène  en  Phrygie,  Lachansdn- 
oon  en  Asie ,  Mânes  en  GaUtie,  se  si- 
gnalèrent par  leur  brutalité  :  profnant 
les  églises,  dispersant  les  retape* 
poursuivant  avec  acharnement  les  reli- 
gieux (1).  Pendant  ce  temps  les  Sar- 
rasins, sous  la  nouvelle  dynastie  da 
Abassides,  recommençaient  à  menacer 
l'empire  :  ils  prenaient  Mélitène  (7*8), 
battaient  une  armée  romaine  en  Pan- 
phylie  (759)  (2),  s'emparaient  de  Qm- 
manicie  et  de  Samosate,  et  ravageaat 
à  loisir  tout  le  pays.  Bauacas,  un  se 
leurs  principaux  chefs,  se  trouve  reraé 
par  les  généraux  de  I* empereur  presse 
Sycé  en  Cilicie,  dans  une  positkMi  dés- 
avantageuse; il  semble  perdu;  nu 
les  Romains,  habitués  à  fuir,  se  dëbaa- 
dent  au  seul  cri  de  l'ennemi  (S). 

Lbon  IV.  —  Constant™  VI.  — 
Irène.  NicBPHoas.  —  Pxoeais  des 
Musulmans  sous  Haboun  -al-  Ras- 
chio.  —  Léon  IV,  en  778,  tenta  an 
grand  effort  pour  délivrer  l'Asie;  3 
mit  en  campagne  une  armés  de  cent 
mille  hommes  commandée  par  les  meil- 
leurs généraux  de  l'empire  :  Michel 
Lachanodracon,  gouverneur  do  thème 
des  Thraces,  et  sous  ses  ordres  quatre 
Arméniens,  Artavasde  du  thème  tnt- 
tolique,  Tatzatès  du  thème  des  Bocv 
cellaires,  Garistérotzès  du  thème  Ar- 
méniaque,  et  Grégoire,  fils  de  Moa- 
zalacius,  du  thème  Obsequium.  Cette 
grande  expédition  avorta  :  le  àégp  de 
Germanicie  traîna  en  longueur,  et  échoua 
finalement  par  la  trahison  de  Lachano- 
dracon (4).  L'année  suivante  les  Sarra- 
sins assiégèrent  à  leur  tour  Dorylee 
sans  plus  de  succès.  En  780  Harouo  fiU 
du  khalife,  pénétra  jusque  dans  la  pro- 
vince de  Pont  et  se  rendit  maître  (Tw* 
place  forte  nommée  Samalou  (S),  après 

(1)  Lebeau,  vol,  XII,  «57,  »83. 
(a)  Id.,  ièid.,  7*0- 

(3)  Id.,  ibi(f.t  a85. 

(4)  Id.,  ibid.,  3 11,  3  ia,  liv.,  LXT. 

(5)  Id.,  iM.  3i5  ;  Théuphao.,  p.  31t. 
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trente-Nuit  jours  de  siège,  pendant 
qu'un  autre  général  du  nom  d'Othman 
se  faisait  battre  dans  les  provinces  oc- 
cidentales. Ainsi  les  succès  se  balan- 
cent. Au  commencement  du  règne  de 
Constantin  VI,  les  Sarrasins  obtiennent 
un  avantage  décisif  :  Lachanodracon 
perd  en  Lydie  une  grande  bataille, 
pendant  que  Haroun  s'avance  jusqu'au 
Bosphore  et  qu'une  troisième  armée 
musulmane  assiège  NacolieenPhrygie. 
Od  voit  un  gouverneur  de  province,  le 
patrice  Tatzatès,  passer  à  l'ennemi  et 
se  faire  musulman.  Le  renégat  rend 
toutefois  à  l'empire  un  dernier  service 
en  lui  faisant  obtenir  la  paix,  mais  une 
paix  ignominieuse  :  l'empereur  s'engage 
&  payer  tribut  au  khalife  et  à  pratiquer 
des  chemins  commodes  pour  le  départ 
ées  armées  musulmanes,  avec  des  co- 
lonnes pour  indiquer  la  route  de  Sy- 
rie (r)  (782).  Cinq  ans  après  cette  cam- 
Egne  Haroun  monte  sur  le  trône  des 
ûlifes.  Durant  ce  règne,  qui  est  comme 
on  sait  l'apogée  delà  puissance  musul- 
mane, les  Sarrasins  ne  quittent  pour 
ainsi  dire  pas  l'Asie  Mineure,  lis  nat- 
tent une  armée  en  Phrygie  (789)  et  une 
flotte  romaine  dans  le  golfe  d'Attalie 
990).  Le  jeune  Constantin,  qui  ne 
manquait  pas  de  courage ,  marche  plu- 
sieurs fois  en  personne  contre  les  Sar- 
rasins ;  mais  sans  expérience  par  lui- 
même,  mal  guidé  ou  trahi,  il  n'obtient 
aucun  avantage  important  (2) .  La  ré- 
volte des  troupes  arméniennes  expose 
encore  l'Asie  à  de  nouvelles  calamités. 
Les  rebelles  soutiennent  deux  combats 
sanglants  contre  les  généraux  de  l'em- 
pereur; on  parvient  enfin  à  les  réduire 
<»n  gagnant  une  partie  d'entre  eux  par 
des  promesses  ;  le  corps  est  dissous  ; 
mille  des  plus  mutins  sont  déportés 
dans  les  tles.  Bientôt  après,  ceux  qui 
avaient  trahi ,  se  voyant  frustrés  des 
récompenses  qu'on  leur  avait  promises,, 
passent  aux  Sarrasins  et  leur  livrent  la 
place  de  Kamakh  (3). 

En  707  l'ambitieuse  Irène,  ne  pouvant 
se  résigner  à  partager  le  pouvoir,  ren- 
verse son  fils.  Les  écrivains  byzantins 
attribuent  à  kène  de  grandes  qualités; 

(i)  Lebeau,  ibid^  3*7,  3a8,  liv.  LXVI. 
(a)  I&,  IM^  357,  365,  369. 
(3)  Id.,  f&</.,  36a. 


ils  vantent  la  douceur  et  la  sagesse  de 
son  administration,  On  peut  croire  que 
le  zèle  religieux  a  surtout  dicté  ces 
louanges.  Irène  s'était  prononcée  contre 
l'hérésie  iconoclaste,  et  avait  convoqué 
en  786  à  Nicée  le  septième  concile  gé- 
néral* qui  rétablit  le  culte  des  images  (1); 
la  reconnaissance  de  l'Église  ortho- 
doxe grecque  a  été  jusqu'à  mettre  au< 
rang  des  saintes  cette  mère  dénaturée* 
Devenue  maîtresse  absolue  de  l'empire, 
Irène  essaya  mais  en  vain  d'obtenir  la. 
paix  ;  les  Sarrasins  continuèrent  à  dé- 
vaster l'Asie  ;  c'est  même  de  cette  épo- 
que que  date  leur  premier  établisse- 
ment dans  la  péninsule.  Les  régions, 
montueuses  qui  séparent  la  Syrie  et  la 
Mésopotamie  de  la  Cilicie,  ainsi,  que 
les  parties  de  cette  dernière  province 
occupées  par  les  musulmans,  dépen- 
daient des  gouverneurs  de  Mésopo- 
tamie et  de  Kinesrin  en  Syrie;  Ha-r 
roun  leur  ôta>ces  cantons  et  an  forma, 
une  nouvelle  province  appelée  Awasem  ; 
il  fit  remettre  en  état  les  places  fortes, 
renforça  les  garnisons,  releva  Tarse,  qui. 
devint  le  chef  lieu  de  la  province,  et 
mit  à  Anazarbe  (2)  une  colonie  d'hom- 
mes du  Kborasan  (3). 

Nicéphore,  qui  détrôna  Irène  (802) 
se  crut  de  tiné  a  venger  les  injures  de 
l'empire.  H  adressa  au  khalife  le  mes* 
sage  suivant  :  •  Nicéphore  empereur 
«  des  Romains  à  Haroun  roi  des  Arabes. 
«  —  Irène  vous  a  payé  une  somme  dont 
«  vous  auriez  dû  paver  le  double.  Cest 
«  un  effet  de  la  faiblesse  et  de  la  sottise 
•  de  son  sexe.  Aussitôt  après  la  lecture 
«  de  cette  lettre,  ayez  soin  de  me  ren- 
«.  voyer  ce  que  vous  avez  reçu,  sinon 
«  l'énée  décidera  notre  querelle.  » 
Le  khalife  lui  renvoya  sa  lettre  avec 
cette  apostille  :  «  Je  vais. moi-même 
vous  porter  ma  réponse.  »  Il  partit 
aussitôt,  répandant  devant  lui  la  terreur. 
Nicéphore,  aussi  faible  que  présomp- 
tueux, s'empressa  de  demander  la  paix, 
et  s'engagea  à  payer  tribut.  Le  premier 
terme  arskré,  il  refuse  de  payer;  nou- 
velle expédition,  nouveaux  ravages, 
nouvelle  soumission.  Cependant  ayant 

(x)  Lebeau. yJhM.,  33g. 
(a)  Aiij.  Anavarza  sur  le  Djihatt  (ancien 
Pyrame.) 
(3)  Lebeau,  liv.  LVi,  vol.  XII,  p.  3;4, 
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rassemblé  toutes  ses  forces,  Nicéphore 
se  mit  lui-même  à  la  téta  de  l'armée  et 
livra  une  grande  bataille  près  de  Crasus 
en  Pbrygie.  Il  la  perdit  ;  il  lui  fallut, 
pour  mettre  un  terme  aux  ravages  du 
vainqueur,  solliciter  de  nouveau  la  paix 
et  payer  tribut.  Le  traité  ayant  été  en- 
core une  fois  violé,  Haroun  porta  le 
tribut  à  trente  mille  pièces  d'or  par  an. 
Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  humiliant, 
c'est  qu'il  exigea  par-dessus  cette  somme 
trois  pièces  d'or  pour  la  tête  de  l'em- 
pereur et  autant  pour  celle  de  son  fils. 
Ainsi  le  chef  de  l'empire  reconnaissait 
la  souveraineté  du  khalife  par  une  sorte 
de  capitation  et  d'hommage  (1).  Il  lui 
était  de  plus  interdit  de  relever  les  for- 
teresses détruites  par  les  Sarrasins.  La 
violation  de  ce  dernier  article  attira  de 
nouvellescalamités  sur  l'Asie:  les  fies  de 
Chypre  et  Rhodes  furent  saccagées  ainsi 
que  la  ville  de  Myre  en  Lycie  (2).  La 
%  mort  du  grand  Haroun-al-Raschid  et 
*  les  discordes  qui  suivirent,  procurè- 
rent enfin  à  l'empire  un  peu  de  répit. 
Léon  l'Arménien,  Michel  le  Bè- 
gue. —  Persécution  iconoclaste. 
Révolte  db  Thomas.  —  La  seconde 
année  du  règne  de  Nicéphore,  Bar- 
dane  surnommé  le  Turc,  patrice  et 
gouverneur  général  des  ciua  thèmes  de 
l'Orient  (3),  se  révolta.  On  raconte 
qu'en  passant  à  Philomelium  en  Phry- 
gie,  il  alla  consulter  un  reclus  qui  pas- 
sait pour  prophète,  lequel  lui  annonça 
le  mauvais  succès  de  son  entreprise.  Il 
lui  prédit  en  même  temps ,  que  deux 
de  ses  écuyers,  Léon  l'Arménien  et 
Michel  le  Bègue  monteraient  sur  le 
trône,  et  que  Thomas  un  de  ses  offi- 
ciers, échouerait  dans  l'entreprise  qu'il 
formerait  pour  y  parvenir.  Les  chroni- 
queurs byzantins  sont  pleins  de  ces 
sortes  de  prédictions  :  il  n'y  a  guère 
un  empereur  né  dans  une  condition 
privée  a  qui  son  élévation  future  n'ait 
été  miraculeusement  annoncée.  Les 
trois  officiers  dont  nous  venons  de  parler 
étaient  natifs  d'Asie  Mineure  :  Michel 
était  d'Amorium  en  Phrygie,  Thomas 
était  né  sur  les  bords  du  lac  de  Gaziura 

(i)    Lebeau,    liv.    LXVII,    vol.  XII, 
p.  4 19*  4ax,4*8. 
(i)  M.  iiW.,  48o. 
(f)  Theophao.,  Contin.  p.  4. 


en  Cappadoce,  Léon  était  fib Cana- 
rien général  des  troupes  annéaiessa 
tombé  en  disgrâce  et  renié  dus  soi 
pays  natal  (1).  Il  abandonna  le  parti 
de  Bardane,  et  obtint  pour  recompose 
le  gouvernement  du  thème  armenikeae. 
Bien  qu'il  ne  manguât  pas  de  mente 
et  qu'il  se  fût  élevé  par  son  courage,  il 
s'acquitta  mal  de  cet  emploi.  Ua  jour 
qu'il  avait  reçu  treize  cents  Unes  pe- 
sant d'argent  pour  payer  les  troopo, 
un  parti  de  Sarrazins  informé  de  ectta 
circonstance ,  se  jeta  sur  la  ville  d*E* 
chaïtes,  où  il  résidait,  surprit  la  e* 
nison  et  s'empara  de  la  caisse.  Les 
fut  pour  ce  fait  battu  de  verges  et  cô- 
toyé en  exil  (*).  Michel  Rbangabé  ste- 
cesseur  de  Nicéphore,  le  rappels,  a 
fit  patrice  et  commandant  général  as 
troupes  d'Orient.  Léon  reconnut  ss 
bienfaits  en  le  renversant  du  trône. 
(813). 

L'empire  eût  été  assez  prospères* 
Léon  l'Arménien  si  cet  empereur  neêt 
rallumé  la  malheureuse  querelle  du 
images.  Il  convoqua  à  Constantiaosk 
un  concile  hérétique,  dont  les  dreies 
furent  exécutés  par  l'autorité  séculière 
avec  une  extrême  violence.  Use  on 
victimes  les  plus  connues  de  la  per* 
cution  iconoclaste  fut  Tbéophane  «* 
du  monastère  de  Sigriane  en  Bitbyiùe, 
auteur  de  la  Chronographie  ou  bistara 
de  l'empire  depuis  DioclérJen  jusquà 
Léon.  Malade  depuis  un  an,  il  fa  en- 
levé de  son  monastère,  conduit  à  usa- 
tantinople  et  jeté  en  prison;  au b"J 
de  deux  ans  on  le  transporta  dans !w 
de  Samothrace,  où  il  ne  vécut  que  nacv 
trois  jours.  L'église  orthodoxe  rbooare 
du  titre  de  confesseur  (3).  MicW  U 
Bègue  meurtrier  et  successeur  de  U* 
continua  la  persécution ,  moins  eoeert 
par  zèle  religieux  que  par  penchant  na- 
turel pour  la  tyrannie.  Cétait  un  «wat 
ignorant  et  brutal;  on  assure  qu'a  nt 
savait  même  pas  l'alphabet,  et .cou 
trouvait  mauvais  qu'on  apprit  a  m 
aux  enfants  (4).  Thomas,  qui  comnao- 
dait  les  troupes  d'Orient,  se  crut» 
état  de  renverser  un  prince  si  mepn- 

(x)  Lebeau,  lit .  LX  VU,  vol.  XD,  p>  4* 
(a)  Id.,  ibM.,  444. 

(3)  Id.,  liv.  LXVIII,  vol  XIH,  p.  3». 

(4)  Id.,  /**/.,  43. 
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sable  et  de  venger  le  meurtre  de  Léon 
r Arménien.  Presque  toute  l'Asie  prit 
parti  pour  lui.  Le  thème  Obsequium 
et  eelui  des  Arméniens  restèrent  seuls 
fidèles  à  la  eause  de  Michel.  Thomas 
fit  même  alliance  avec  les  Sarrasins, 
qui  armèrent  en  sa  faveur.  Ce  secours 
paraît  lui  avoir  été  plus  nuisible  qu'u- 
tile :  les  soldats  musulmans  le  rendirent 
odieux  par  les  dévastations  qu'ils  com- 
mettaient en  son  nom.  11  franchit  l'Hel- 
lespont  et  se  présenta  devant  Constan- 
tinople;  mais  il  fut  deux  fois  repoussé  ; 
défait  par  les  Bulgares  que  Michel  avait 
appelés  à  son  secours,  abandonné  de 
ses  soldats,  il  fut  pris  et  mis  a  mort  (1). 
Règne  de  Théophile  (829-842). 

GUBEBE     COHTBE     LES    SABBASIN8. 

Ruine  d'Amobiitm.  —  Théophile,  un 
des  princes  les  plus  estimables  de  ces 
temps  malheureux,  combattit  presque 
perpétuellement  les  infidèles,  avec  plus 
de  courage  que  de  succès.  Il  était  se- 
condé par  deux  officiers  de  mérite, 
Manuel,  Arménien  d'origine,  et  Théo- 
phobe,  qui  passait  pour  descendre  des 
anciens  rois  de  Perse  (2).  Il  arriva  qu'un 
Persan  nommé  Babec,  après  s'être  ré- 
volté contre  le  khalife  et  avoir  soutenu 
la  guerre  pendant  cinq  ans ,  se  réfugia 
à  Sinope  avec  sept  mille  hommes  qui 
lui  restaient,  et  s'engagea  au  service  de 
l'empire.  Théophile  en  composa  un 
corps  qui ,  grossi  par  de  nouveaux  ré- 
fugiés, monta  au  nombre  de  quatorze 
mille  puis  de  trente  mille  hommes  (3). 
Ce  corps  commandé  par  Théo  phobe  et 
passionnément  attaché  à  son  chef,  fit  la 
force  des  armées  de  Théophile,  jusqu'au 
jour  où  on  tut  obligé  de  le  dissoudre. 
Les  soldats  se  révoltèrent  et  offrirent 
l'empire  à  leur  général.  Théophobe, 
loin  d'encourager  la  sédition ,  s'enfuit 
de  son  armée  pour  échapper  à  l'hon- 
neur dangereux  dont  on  le  voulait  re- 
vêtir. Sur  sa  demande,  l'empereur  fit 
grâce  aux  rebelles  ;  mais  on  les  divisa 
en  détachements  de  deux  mille  hommes 
qu'on  distribua  dans  les  différentes  pro- 
vinces, en  leur  donnant  des  officiers 
grecs  (4). 

(i)  Lebeau.  vol.  XIII,  p.  59. 
(a)  Id.,  /£/</.,  p.  95. 

(3)  M.,  ièid.  96. 

(4)  Id., /*«/.,  137. 


Malgré  la  valeur  du  prince,  de  ses 
lieutenants  et  de  ses  soldats,  les  Grecs 
essuyèrent  de  grands  revers.  Sous  les 
khalifes  Al-Mamoun  et  Motasem,  l'em- 
pire des  Abassides  n'avait  encore  rien 
perdu  de  sa  vigueur.  La  Cilicie,  la 
Cappadoce,  les  Cyclades  sont  tour  à 
tour  le  théâtre  de  la  guerre  ;  des  partis 
sarrasins  pénètrent  même  jusqu'au 
cœur  des  provinces  d'Europe  (l);  celles 
d'Asie  sont  incessamment  parcourues 
par  leurs  armées.  En  837  Théophile 
pénètre  en  Syrie,  prend  et  pille  Samo- 
sate,  détruit  entièrement  Sozopétra,  où 
le  khalife  était  né.  Celui-ci  résolut  de 
venger  cet  affront  sur  Amorium,  patrie 
de  Théophile,  qui  était  alors  la  ville  la 
plus  grande,  la  plus  peuplée  et  la  plus 
riche  de  l'Asie.  Il  envahit  les  terres  de 
l'empire  à  la  tête  de  l'armée  la  plus 
nombreuse  que  les  musulmans  eus- 
sent réunie  depuis  longtemps  :  il  avait 
fait  venir  des  troupes  du  fond  même 
de  l'Afrique,  et  tous  les  soldats  portaient 
écrit  sur  leurs  boucliers  le  nom  d'A- 
morium.  Cette  armée,  divisée  en  trois 
corps,  envahit  à  la  fois  la  Cappadoce  et 
la  Galatie,  prit  Ancyre  et  Nyssa,  se 
réunit  tout  entière  à  Daziraène  sur  les 
frontières  de  Phrygie  pour  livrer  ba- 
taille à  l'empereur^  le  battit,  vint  mettre 
le  siège  devant  Amorium,  et  s'en  em- 
para au  bout  de  treize  jours  selon  les 
uns ,  de  cinquante-cinq  jours  suivant 
les  autres  Une  bonne  partie  de  la  po- 
pulation fut  massacrée,  le  reste  fut  mis 
aux  fers  et  destiné  à  l'esclavage.  On 
mit  ensuite  le  feu  aux  édifices,  et  il  ne 
resta  de  cette  grande  ville  qu'un  mon- 
ceau de  cendres  et  de  ruines  (2).  Ce  dé- 
sastre accabla  Théophile  de  douleur.  Il 
envoya  proposer  le  rachat  des  captifs; 
ses  ambassadeurs  furent  reçus  avec  in- 
sulte et  ne  purent  rien  obtenir.  Le  kha- 
life retourna  en  Syrie  traînant  avec  lui 
ses  trente  mille  prisonniers  au  nombre 
desquels  se  trouvaient  quarante-deux 
officiers  de  marque.  Il  avait  mis  ceux- 
ci  à  part  pour  les  engager  à  se  faire 
mahométans  et  les  employer  dans  ses 
armées;  ils  résistèrent  courageusement, 
et  subirent  le  martyre  sous  le  succes- 


(t)  Lebeau,  ibid,f  $3. 
(»)  ld.,jbid.,  p  I35-U5. 
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seur  de  Motasem,  après  sept  ans  de 
captivité  (1). 

Michel.  lIybognb.  Lbs  Pauli- 
ciens. —  Théophile  mourut  laissant 
un  flls  en  bas  âge  sous  la  tutelle  de 
l'impératrice  Théodora.  La  minorité  et 
tout  le  règne  honteux  de  Michel  l'I- 
vrogne, furent  signalés  par  de  nouvelles 
calamités.  Dans  le  cours  du  septième 
siècle,  une  nouvelle  hérésie  avait  pris 
naissance  en  Asie.  C'était  celle  des 
Pauliciens.  On  n'est  pas  d'accord  sur 
l'origine  de  ce  nom  de  Pauliciens  :  sui- 
vant les  uns,  c'était  le  nom  d'un  de 
leurs  chefs;  selon  d'autres,  ils  l'avaient 
pris  à  cause  de  leur  attachement  parti- 
culier aux  doctrines  de  saint  Paul. 
Comme  leur  histoire  a  été  écrite  par 
leurs  adversaires,  et  avec  la  passion 
qu'inspirent  les  dissentiments  religieux, 
il  faut  beaucoup  rabattre  de  toutes  les 
noirceurs  que  les  chroniqueurs  leur  im- 
putent. Cependant  l'opinion  publique 
paraît  s'être  violemment  déchaînée 
contre  eux.  Aux  erreurs  des  anciens 
gnostiques  concernant  l'incarnation, 
ils  joignaient  des  doctrines  manichéen- 
nés  ;  ils  admettaient  l'éternité  de  la  ma- 
tière, et  la  lutte  du  bon  et  du  mauvais 
principe.  Ce  mélange  du  magisme  avec 
fa  religion  chrétienne,  plusieurs  fuis 
tenté  par  différentes  sectes  et  sous  di- 
vers noms,  n'a  jamais  réussi  :  en  Occi- 
dent comme  en  Orient  les  sectes  ma- 
nichéennes se  sont  attiré  les  persécu- 
tions de  l'Église  et  ont  Oni  par  suc- 
comber. Les  Pauliciens  étaient  assez 
nombreux  vers  la  G n  du  septième  siècle 
dans  l'Arménie,  la  Cappadoce  et  le  Pont  ; 
le  diacre  Sylvain,  leur  premier  apôtre, 
avait  établi  sa  résidence  à  Colonee  sur 
le  Lvcus,  au-dessus  de  Néocésarée. 
Il  prêchait  depuis  vingt-sept  ans,  lors- 
que les  progrès  de  sa  doctrine  éveillè- 
rent la  sollicitude  des  empereurs  ;  un 
officier  nommé  Siméon  fut  envoyé  pour 
étouffer  l'hérésie  ;  il  arrêta  Sylvain  avec 
bon  nombre  de  ses  coreligionnaires,  et 
voulut  forcer  ceux-ci  de  lapider  eux- 
mêmes  leur  chef.  Il  se  trouva  parmi 
les  prisonniers  un  traître  qui  consentit 
à  commettre  ce  parricide;  le  reste  ré- 
sista aux  menaces  et  aux  tourments; 
si  bien  que  Siméon,  ému  de  leur  cou- 

(r)  Lebeau,  vol.  XIII,  147-  i5o. 


rage,  se  convertit  »  la  foi  qufl  était 
chargé  de  combattre  (1).  La  persén- 
tion  continua  sous  Justinien  II  et  la 
règnes  suivants.  Les  empereurs  ieoao- 
clastesse  croyaient  obligés  de  déplorer 
plus  de  rigueur  que  les  autres  contre 
les  malheureux  hérétiques  de  peur  de 
paraître  leurs  complices  (S).  Tout  roso- 
tantste  ou  manichéen  était  condamné 
à  mort;  leurs  livres,  partout  où  ras 
pourrait  les  saisir,  devaient  être  Mvres 
aux  flammes;  ceux  mêmes  qui  rece- 
laient les  livres  condamnés  ou  caebaKst 
les  hérétiques  étaient  passibles  de» 
mêmes  peines  (S).  Les  rigueurs  ledet- 
blèrent  sous  le  gouvernement  de  11»- 
pératrice  Théodora.  Cette  princes», 
chère  à  l'église  orthodoxe  pour  avoir 
mis  fin  à  1  hérésie  des  images,  ente- 
loppa  dans  une  même  proscription 
manichéens  et  iconoclastes.  La  secte, 
animée  parles  rigueurs  qu'on  déplorait 
pour  la  détruire,  se  multipliait  de  jour 
en  jour  et  se  vengeait  par  des  assassin 
nat8  :  ils  avaient  massacré  Thomas,  éva- 
de Néocésaree,  et  Paracondace,  gouver- 
neur de  la  province  ;  Théodora  résohrt 
de  les  convertir  ou  de  les  exterminer. 
Elle  envoya  dans  ce  dessein  Léon,  flls 
d'Argyre,  Andronic  Ducas ,  et  Sudatis» 
qui  portèrent  chez  ce  malheureux  peu- 
ple les  supplices  et  la  mort.  Ils  es  fi- 
rent, dit-on,  périr  cent  mille  dont  les 
biens  furent  confisqués.  Le  reste,  fu- 
gitif et  caché  dans  les  bois,  menait  imt 
vie  sauvage.  Le  Pont,  la  Cappadoce,  h 
petite  Arménie  étaient  infestés  de  leurs 
brigandages  (4).  Enfin  le  désespoir  les 
poussa  à  prendre  les  armes.  Un  cer- 
tain Carbeas ,  secrétaire  du  gouverneur 
du  thème  anatolique,  réunit  cinq  mille 
hommes,  et  alla  demander  du  secours 
aux  Musulmans.  Le  khalife  leur  assi- 
gna pour  résidence  le  mont  Argée  en 
Cappadoce ,  et  chargea  Ternir  de  MénV 
tène  de  leur  prêter  main-forte.  Bientôt 
cet  asile  ouvert  à  la  secte  proscrite  ne 
fut  plus  suffisant  :  après  avoir  bâti  deux 
villes  au  mont  Argée  (S),  Carbeas  en. 

(1)  Pelrns  Ricul.  Maxim.,  BibÙotk,  Pmtr* 
InçoUUtadt,  1604,  l.  XVI,  pr  754,  756L 
Gibbon,  eh.  UV. 

(a)  Gibbon,  ibid. 

(3)  Gibboo,  ibid.y  Petr.  Sic,  p.  759. 

(4)  Lebeau,  1.  LXX,  vol.  XIII,  p.  17t. 

(5)  Tbeopban.,  Continu*^  p.  io3» 


Digitized  by 


Google 


ASIE  MINEURE. 


507 


fonda  une  troisième  nommée  Téphri- 
que  ou  Tibrique,  sur  les  confins  du 
thème  de  Colone,  dans  une  position 
très-forte.  11  est  à  croire  que  beaucoup 
de  gens  sans  aveu  y  cherchèrent  un  re- 
fuge sous  prétexte  de  religion;  Téphri- 
que  devint  un  repaire  de  brigands  ;  les 
Pauliciens  unis  aux  Sarrazins  répan- 
dirent la  terreur  dans  toutes  les  pro- 
vinces d'Asie.  Le  grand -domestique 
Pétronas,  frère  de  l'impératrice,  qui  fut 
envoyé  le  premier  pour  les  combattre, 
dut  se  tenir  sur  la  défensive  (1);  Léon, 
qui  commanda  ensuite,  obtint   quel- 

?ues  succès  :  mais  tandis  qu'il  passait 
Euphrate  et  portait  ses  armes  sur  le 
territoire  musulman ,  Omar,  l'émir  de 
Mélitène,  n'en  désolait  pas  moins  la 
Cappadoce  et  le  Pont,  poussait  jus- 
qu'en Bithynie  (2),  et  emmenait  des 
milliers  de  prisonniers;  Fadhl,  émir 
d'Edesse,  et  Ali,  filsde  Yahia,  dévastaient 
la  Cilicie  romaine  et  s'emparaient  d'Au- 
tiocbe  (3).  Michel,  indifférent  à  tant 
de  revers,  se  plongeait  dans  la  plus 
grossière  débauche,  et  renouvelait  les 
extravagances  de  Néron.  Un  jour  qu'il 
se  préparait  à  courir  dans  le  cirque  (car 
c'était  un  de  ses  divertissements  ordi- 
naires), il  aperçut  des  feux  allumés  sur 
la  colline  de  Saint- Auxence  de  l'autre 
côté  du  Bosphore  :  c'était  un  signal 
qui  annonçait  l'incursion  des  Sarrazins. 
Dès  qu'ils  paraissaient  en  Asie,  on  al- 
lumait des  feux  sur  les  hauteurs ,  qui 
portaient  la  nouvelle  de  proche  en  pro- 
che jusqu'à  la  capitale  et  avertissaient 
les  habitants  des  campagnes  de  se  re- 
tirer dans  les  places  de  sûreté.  Crai- 
gnant que  l'attention  des  spectateurs  ne 
fût  distraite  par  ces  signaux  d'alarme, 
Michel  ordonna  de  les  supprimer  à  l'a- 
venir (4).  Cependant,  en  1  année  858 , 
il  se  décida  à  marcher  en  personne  con- 
tre les  ennemis  de  l'empire  ;  ce  ne  fut 
que  pour  essuyer  une  sanglante  défaite 
sous  les  murs  de  Samosate  (5).  Léon 
fut  pris  avec  une  centaine  d'officiers  de 
marque,  et  mourut  dans  les  fers.  Une 
seeonde  expédition,  tentée  deux  ans 


& 


.i)  Letatu,  1.  LXX,  vol.  XIII,  p.  iSo. 
>)  Id.,  ib'uL,  p.  199. 

(3)  Id.,  iMd.t  p.  293. 

(4)  Id.,  ihid^  199. 


après ,  ne  réussit  pas  mieux.  Battu  près 
d'Amasée ,  l'empereur  lui-même  eût  été 
pris  sans  la  valeur  du  vieux  Manuel,  qui 
le  fit  passer  au  travers  de  l'armée  en- 
nemie (862)  (1). 

Basile  lb  Macédonien  (867-886). 
Revebs  des  Musulmans.  Dbstiuc- 
t10n  de  téphb1qde  et  des  pac- 
liciens.  —  Cette  bataille  d'Amasée 
fut  le  dernier  succès  des  armes  musul- 
manes. Après  la  mort  du  khalife  Mo- 
tassem ,  1  empire  des  Abassides  tombe 
dans  une  prompte  décadence;  ainsi, 
grâce  à  l'affaiblissement  de  ses  enne- 
mis, l'empire  grec  se  relève  sous  la  dy- 
nastie macédonienne  :  Basile  défend 
l'Asie  avec  succès ,  et  sous  les  règnes 
suivants  la  Syrie  est  en  partie  recon- 
quise. 

Omar,  le  terrible  émir  de  Mélitène, 
succomba  en  862  :  Pétronas ,  oncle  de 
l'empereur  Michel  eut  la  gloire  de  vaincre 
ce  redoutable  ennemi.  Il  l'enferma  dans 
une  vallée  profonde  d'où  l'on  ne  sortait 
que  par  trois  défilés  ;  l'armée  musul- 
mane y  périt  tout  entière  avec  son  chef. 
(862)<  Ali,  qui  voulut  venger  Omar,  eut 
le  même  sort  (2).  Cependant  les  Pau- 
liciens  continuaient  leurs  ravages  :  Ni- 
cée ,  Nicomédie ,  Éphèse ,  furent  prises 
et  pillées  par  eux  au  commencement 
du  règne  de  Basile.  Carbéas  étant  mort, 
ils  avaient  mis  à  leur  tête  son  fils  Cbry- 
sochir,  qui  se  rendit  encore  plus  fa- 
meux. L'empereur  entra  en  pourparlers 
avec  ce  rebelle.  Pierre  de  Sicile,  de 
qui  l'on  a  conservé  un  petit  ouvrage 
spécial  sur  les  Pauliciens,  fut  envoyé 
en  ambassade  pour  traiter  du  rachat 
des  prisonniers  et  proposer  la  paix; 
Cbrvsochir  déclara  que  si  l'empereur 
voulait  la  paix,  il  devait  renoncer  à  l'O- 
rient et  se  contenter  de  ce  qu'il  possé- 
dait au  delà  du  Bosphore  (3).  Basile 
marcha  coutre  les  rebelles.  La  première 
année  (871)  il  n'eut  que  de  médiocres 
succès,  battit  la  campagne  et  se  montra 
sous  les  murs  de  Téphrique,  mais  sans 
oser  l'assiéger.  L'année  suivante  il 
tourna  ses  armes  contre  les  Sarrazins 
alliés  de  Chrysochir,  prit  Sozopetra  et 
Samosate,  et  remporta   une  victoire 

(ij  Lebaa,  ibid,  aaa. 

(a)  Id.f  iW.,aa6.  —  AbouffècUt,  IIV  909. 

(3)  Leboau,  I.  LXXI,  vol.  XIII,  p.  276. 
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sous  les  murs  de  Malatia,  où  résidait 
l'émir.  La  troisième  campagne  mit  fin 
à  la  guerre  d'une  manière  tout  impré- 
vue :  Chrysochir  avait  envahi  la  Cap* 
paJoce  ;  on  lui  avait  opposé  une  petite 
armée  qui  avait  à  peine  hasardé  quel- 

3ues  escarmouches  ;  il  reprenait,  chargé 
e  butin ,  la  route  de  Téphrique ,  lors- 
qu'un détachement  de  deux  cohortes, 
chargé  de  surveiller  sa  retraite,  l'atta- 
qua la  nuit  dans  une  position  désavan- 
tageuse ;  le  désordre  se  mit  dans  son 
armée  ;  lui-même  fut  tué  dans  la  dé- 
route par  un  de  ses  anciens  prisonniers. 
On  porta  sa  tête  à  Constantinople.  Aus- 
sitôt le  général  grec,  profitant  de  cet 
avantage  inespéré ,  marcha  sur  Téphri- 
que. Les  habitants  s'étaient  enfuis  trap- 
pes de  terreur;  ou  trouva  la  ville  dé- 
serte, et  on  la  détruisit  de  fond  en 
comble  (873)  (I).  Ainsi  périt  tout  d'un 
coup  cette  nation  naissante  qui  depuis 
vingt-cinq  ans  faisait  trembler  l'Asie. 
Une  partie  des  Pauliciens  se  réfugia  en 
Syrie;  d'autres  se  soumirent.  L'empe- 
reur fit  entrer  les  plus  braves  dans  ses 
armées;  on  voit  quelques  années  plus 
tard  un  corps  composé  de  ces  anciens 
rebelles  se  signaler  dans  la  guerre  con- 
tre les  Sarrasins  de  Sicile  (2). 

GUEBRES     AVEC      LES      SaBRASINS 

sous  Léon  le  Philosophe,  Cons- 
tantin PORPHYBOGBNÈTB  ET  RO- 
MAIN. —  lies  succès  des  armées  grec- 
ques se  soutiennent  jusqu'à  la  fin  du 
règne  de  Basile  :  elles  prennent  l'offen- 
sive ,  poursuivent  en  Cilicie  les  débris 
de  la  secte  paulicienne ,  détruisent  Cas- 
tabala ,  s'emparent  du  fort  de  Lulé  aux 
portes  de  Tarse,  et  remportent  une 
grande  victoire  sur  les  bords  du  fleuve 
Podande  (3).  Le  khalife  envoie  une  nou- 
velle armée;  elle  est  surprise  et  taillée 
eu  pièces  (-1);  les  Sarrasins  renoncent 
pour  plusieurs  années  à  se  montrer  sur 
les  terres  de  l'empire. 

Ils  reparaissent  sous  Léon  le  Philo- 
sophe; et  recommencent  à  inquiéter 
d'un  côté  les  frontières  de  Cappadoce, 
de  l'autre  les  rivages  de  l'Archipel.  Ils 
s'emparent  de  Séleucie  Trachée,  sur  la 

(i)  Lebeau,  1.  lXXI,vol.  XIII,  275-284. 

(2)  Id.,  ibid.t  32o. 

(3)  Id.,  />/>/.,  28(1,  290,  293. 

(4)  Id.,  iùM.,  3 10. 


côte  de  Cilicie ,  et  saccagent  TRe  de 
Lemnos.  Leurs  ravages  se  portent  éga- 
lement sur  les  provinces  d'Europe  :  ea 
904  un  renégat,  nommé  Léon  le  Tripo- 
li tain,  natif  d'Attalie  en  Pamphjfie, 
s'empare  de  Tbessalonique,  une  des  vil- 
les les  plus  florissantes  de  l'empire  (l). 
Vers  le  même  temps  et  par  compensa- 
tion ,  trois  frères  qui  possédaient  des 
terres  au  delà  de  F  Eu p h  rate  au-dessous 
de  Mélitène,  se  donnent  à  l'empereur, 

3ui,  pour  illustrer  cette  acquisition,  fait 
e  ce  petit  canton  une  province  sous  te 
nom  imposant  de  thème  de  Mésopota- 
mie (3). 

L'état  de  guerre  est  permanent  :  il  ne 
se  passe  guère  d'année  que  les  flotte 
grecques  et  sarrasines  ne  se  rencon- 
trent :  les  succès  sont  balancés.  Une 
trêve  est  conclue  en  915  (3)  :  trêve  mal 
observée  et  bientôt  rompue.  Vers  927 
la  guerre  reprend  une  certaine  activité 
en  Cappadoce;  l'Arménien  Jean  Cur- 
cuas,  commandant  des  armées  d'Orient, 
obtient  plusieurs  avantages  signalés  et 
s'empare  deux  fois  de  Malatia.  La  pre- 
mière fois,  l'émir  et  les  principaux  de 
la  ville  avaient  obtenu  une  capitulation 
et  s'étaient  engagés  à  servir  rempire, 
même  contre  les  Sarrasins.  «  Ils  tinrent 
parole  ;  et  pendant  plusieurs  années  ce 
fut,  dit  l'historien,  un  spectacle  sin- 
gulier et  flatteur  pour  les  Grecs  de  voir 
ces  Sarrasins  entrer  dans  Constantioopte 
avec  des  bandes  de  leurs  compatriotes 
qu'ils  amenaient  prisonniers;  ainsi 
qu'on  se  sert  de  certains  animaux  ap- 
privoisés pour  prendre  et  dompter  ceux 
de  leur  espèce  (4).  »  Après  la  mort  de 
l'émir,  Malatia  secoua  le  joug  des  Grecs; 
Curcuas  assiégea  de  nouveau  la  ville, 
la  prit  de  force  et  la  détruisit  de  fond 
en  comble,  ainsi  que  plusieurs  places 
des  environs;  toute  la  petite  Arménie 
rentra  sous  la  domination  impériale. 
Curcuas  pénétra  ensuite  dans  la  grande 
Arménie  jusqu'au  lac  de  Van,  et  y  rem- 
porta ,  s'il  faut  en  croire  ses  historio- 
graphes ,  des  victoires  non  moins  écla- 
tantes (5). 

(1)  Id.,  I.  LXXÏI,  vol.  xm,  37o. 

(2)  îd.,/A/V.,3S6. 

(3)  Id.,  I.  LKXIIl,  409. 

(4)  Id.,  ihiit.,  444. 

(5)  ld.9/M.,447- 
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Invasion  -des   Russes.   —  Ex- 
ploits ET  DISGRACE  DBS  DEUX  ClJft- 

cuas.  —  En  941  l'Asie  Mineure  et  la 
capitale  même  de  l'empire  furent  mena- 
cées par  un  danger  imprévu  :  les  Rus- 
ses, qui  venaient  tous  les  ans  des  bou- 
ches du  Borysthène  vendre  leurs  four- 
rures à  Constantinople ,  parurent  cette 
année-là  avec  dix  mille  barques,  non 
plus  en  marchands,  mais  en  envahis- 
seurs. Les  côtes  de  Bithynie  où  ils  des- 
cendirent furent  cruellement  saccagées  ; 
le  feu  grégeois  détruisit  leur  flottille; 
Curcuas,  accouru  de  l'extrémité  orien- 
tale de  la  péninsule,  poursuivit  et  ex- 
termina leurs  troupes  de  terre  (1).  Ce 
vaillant  homme  était  l'appui  de  rem- 
pire.  Depuis  près  de  vingt  ans  il  travail- 
lait a  en  assurer  les  frontières  ;  digne- 
ment secondé  par  son  frère  Théophile, 
patrice  et  duc  du  thème  de  Chaldee.  Ils 
avaient  ensemble  enlevé  aux  Sarrasins 
plus  de  mille  places ,  et  les  avaient  re- 
foulés des  bords  de  l'Halys  jusqu'au 
Tigre.  Us  couronnèrent  leurs  exploits 
par  une  brillante  campagne  dans  le 
JDiarbekir.  Eux  -  mêmes  mirent  au 
nombre  de  leurs  plus  importantes  con- 
quêtes celle  du  fameux  voile  d'Edesse , 
sur  lequel  on  voyait  la  face  de  Jésus- 
Christ  imprimée,  disait-on,  par  lmV 
même  et  envoyée  au  roi  Abgare.  La 
précieuse  relique  fut  portée  à  Constan- 
tinople, et  déposée  en  grande  pompe  à 
f  église  de  Sainte-Sophie  puis  dans  le 
palais.  Malgré  tant  de  succès  éclatants, 
tes  deux  Curcuas  finirent  leurs  jours 
dans  la  disgrâce  ;  une  intrigue  de  cour 
se  trama  contre  eux;  l'empereur  Ro- 
main Lécapène,  cédant  aux  obsessions 
de  ses  proches,  leur  ôta  leurs  emplois 
(942)  (2). 

NlCÉPHOBB  PhOGAS   ET   JEAN    Zl- 

hiscbs.  —  Vers  la  fin  du  règne  de  Cons- 
tantin Porphyrogénète  et  sous  son 
successeur ,  parurent  à  la  tête  des 
armées  deux  autres  hommes  que  leur 
valeur  éleva  successivement  a  l'em- 
pire :  Nicéphore  Phocas  et  Jean  Tchem- 
chkik,  gue  les  Grecs  appellent  Zi- 
miscès.  Le  premier  appartenait  à  une 
famille  puissante  :  il  avait  succédé  à  son 
père  dans  la  charge  de  grand -domes- 

,(i)  Lebeau,  1.  LXXm,  vol.  XIII,  459. 
(a)  Id.t  ibid.  46a. 


tique.  Ses  deux  frères,  Léon  et  Cons- 
tantin, étaient  l'un  gouverneur  de  Cap- 
padoce,  l'autre  préfet  de  Séleucie.  Cons- 
tantin fut  pris  et  tué  par  les  Musulmans; 
mais  Léon  eut  part  a  toutes  les  victoi- 
ses  de  son  frère  et  lui  survécut.  De  964 
à  963  ils  soutinrent  une  guerre  achar- 
née contre  les  Sarrasins  et  particuliè- 
rement contre  Hamdan,  émir  d'Alep  et 
d'Êmèse;  l'un  s'empara  de  Samosate 
(958),  l'autre  prit  Candie  après  dix  mois 
de  blocus,  et  reconquit  toute  l'île  de 
Crête  (1),  qui,  depuis  trois  siècles,  était 
un  nid  de  pirates  musulmans  (961). 
Enfin  Nicéphore  envahit  la  Syrie  avec 
une  puissante  armée,  prit  ou  ruina 
soixante  places  fortes,  battit  l'émir,  et 
s'empara  d'Alep,  sa  résidence  (962)  (2). 
Quelaues  mois  après  il  rentrait  en  triom- 
phe clans  Constantinople  où  régnaient 
deux  enfants  sous  la  tutelle  de  l'impé- 
ratrice Théonhano  et  de  l'eunuque 
Phocas.  Rendu  populaire  par  tant  de 
victoires,  il  s'empara  sans  peine  de  l'au- 
torité, et  partagea  le  trône  avec  les  deux 
jeunes  empereurs  (963).  Zimiscès  était 
Arménien  de  naissance  et  d'origine, 
petit-ûls  de  Théophile  Curcuas,  et  par 
sa  mère  cousin  des  Phocas  (3).  Il  com- 
mença à  se  distinguer  sous  Léon  Phocas 
à  la  bataille  livrée  devant  Samosate, 
où,  ayant  été  chargé  de  la  poursuite  des 
fuyards,  il  en  prit  un  grand  nombre, 
et  rentra  dans  Constantinople  suivi  de 
dix-sept  cents  prisouniers  bien  montés 
et  bien  équipés  (4).  Nicéphore,  devenu 
empereur,  lui  donna  le  commandement 
des  troupes  d'Orient  (5)  ;  il  inaugura  le 
nouveau  règne  par  une  grande  victoire 

3u'il  remporta  sur  les  Sarrasins  près 
'Adana  en  Cilicie.  Nicéphore,  piqué 
d'émulation,  se  remit  à  la  tête  des  trou- 
pes. La  première  année  il  reprit  Ana- 
zarbe  et  Adana  ;  Tannée  suivante  Mon- 
sueste  succomba  ainsi  que  Tarse,  depuis 
si  longtemps  le  boulevard  des  Musul- 
mans ;  les  mosquées  furent  détruites  et 
la  croix  rétablie  dans  toute  la  pénin- 
sule d'Asie  Mineure.  Dans  sa  troisième 

(1)  Lebeau,  1.  LXXIV,  vol.,  XIV,  pp.  *4- 
34,  43-5i. 

(a)  Id.,  ibid.,  54. 

(3)  Id.,  ibid.,  101. 

(4)  Id.,  ibid.,  34. 

(5)  Id.f  iM.,  65, 1.  LXXV. 
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campagne  (966),  Nicéphore  parcourut 
en  vainqueur  toute  la  Syrie;  Laodioée, 
Membig  (l'ancienne  Hiérapolis),  Alep, 
Arca,  Emèse  tombèrent  en  son  pou- 
voir; Damas  et  Tripoli  se  soumirent  à 
payer  tribut;  Antiocbe  enfin,  l'antique 
capitale  de  l'Orient,  fut  enlevée  par  sur* 
prise  dans  le  courant  de  l'hiver  par  un 
de  ses  lieutenants  (1).  La  Mésopotamie 
fut  à  son  tour  envahie;  Nisibe  atta- 
quée, Édesse  réduite  en  cendres  firent 
trembler  jusque  dans  Bagdad  le  faible 
héritier  des  khalifes  (*).  —  Malgré  tant 
de  succès  éclatants,  Nicéphore  s'était 
rendu  impopulaire  par  son  orgueil  et 
son  avarice.  Jean  Zimiscès,  dont  les  ser- 
vices avaient  été  récompensés  par  une 
disgrâce,  conspira  contre  lui  d'accord 
avec  l'impératrice,  etl'assassina.  Ce  crime 
le  mit  sur  le  trône  (969). 

La  mort  de  Nicéphore  mettait  en 
danger  toutes  ses  conquêtes.  Toutes  les 
nations  musulmanes  avaient  formé  une 
ligue  pour  ressaisir  la  Syrie;  une  ar- 
mée de  cent  mille  hommes,  Égyptiens, 
Perses,  Arabes  et  Maures,  s'avançait 
pour  assiéger  Antiocbe.  Une  seule  vic- 
toire remportée  par  l'eunuque  Nicolas 
délivra  la  Syrie  et  rompit  la  figue  (S). 

Zimiscès  triompha  avec  le  même  Ion- 
heur  delà  révolte  des  Phocas.  Léon  et 
ses  fils  avaient  été  exilés,  le  père  à  Les- 
bos,  l'atné  des  fils  à  Imbros,  l'autre  à 
Amaséedansle  Pont.  Cedernier  se  forma 
une  petite  armée ,  prit  le  diadème  et  se 
mit  en  révolte  ouverte.  Mais  à  l'approche 
de  l'armée  impériale,  ses  soldats  l'aban- 
donnèrent; il  fut  pris,  tonsuré  et  relé- 
gué dans  111e  de  Chio  ;  son  père  et  son' 
frère,  arrêtés  avant  d'avoir  pu  fuir, 
furent  enfermés  plus  étroitement  dans 
l'Ile  de  Lesbos  (4). 

Zimiscès  reprit  les  armes  contre  les 
Sarrasins  en  973,  avec  le  dessein  de  les 
chasser  entièrement  de  la  Syrie  et  de 
leur  enlever  Jérusalem  ;  le  tort  de  la 

Sierre  se  porta  d'abord  du  côté  de  la 
ésopotamie  :  Nisibe  et  DiaTbekir  (l'an- 
cienne Amida)  furent  prises,  et  l'ar- 
mée grecque  s'avançant  même  au  delà 
du  Tigre,  menaça  'Bagdad  et  Tauris. 


(i)  Lebtan,  I.  LXXV,  vol.  XIV, 
(a)  Id.,  ibïd.,  90. 

(3)  Id.,  ibid.t  p.  107. 

(4)  là.,  ibiJ.,  11  a- xx4. 


9-75. 


L'année  suivante 
Syrie,  enleva  successivement  1 
Apamée,  Émèse,  Balbeek ,  soumit  Da- 
mas à  un  tribut,  descendît  en  Phernoe, 
soumit  Sidon,  Balance,  Béryte,  et  nit 
le  siège  devant  Tripoli.  Les  historiens 
arméniens  assurent  même  qu'il  pénétra 
jusqu'à  Jérusalem. 

Cependant  une  maladie  qui  fan  sar- 
vint  l'obligea  de  renoncer  nu  siège  de 
Tripoli  et  de  revenir  sur  les  terres  de 
l'empire.  Arrivé  en  Bithynie,  sa  mala- 
die changea  tout  a  coup  de  caractère  : 
on  assure  oue  l'eunuque  Basile  Parait 
empoisonne.  Il  eut  à  peine  le  temps  de 
rentrer  à  Constantinople  où  il  expôi 
(97«)  (I). 

Basile  II  et  Corstahtin  TOI.  — . 
REVOLTES  de  ScLÉaus   K  M  Bàt- 
dàs  Phocas.  —  La  mort  de  Jean  Zi- 
miscès mit  fin  aux  grands  snecès  dai 
Grecs.  Les  deux  fila  de  Romain  Lso- 
pène,  qui  restaient  seuls  maîtres  de 
l'empire,  étaient  à  peine  sortis  de  l'en- 
fance; l'eunuque  Basile  se  prooMtlat 
de  régner  sous  leur  nom.  L  insolence 
de  ce  ministre  provoqua  une  révolte 
dangereuse  qui  troubla  longtemps  et 
affaiblit  l'empire.  Bardas  Scieras,  com- 
mandant des  troupes  d'Orient ,  an  des 
généraux  les  plus  populaires  dans  l'ar- 
mée, se  fit  proclamer  empereur  pars* 
soldats.  Les  Arméniens  lui  fournirent 
des  secours  ainsi  que  les  Samoa*. 
Vainqueur  une  première  fois,  près  de 
Lycande  en  Cappadoce ,  nuis  è  Cotvée 
en  Phrygie  (2),  Sclérus  s*avaDcaJt  vos 
le  Bosphore;  le  ministre  Basne  ima- 
gina de  lui  opposer  ce  Bardas  Phoees 
qui  s'était  révolté  six  ans  auparavant 
contre  Zimiscès  et  dont  Sclérus  toi- 
même  avait  été  chargé  de  comprimer  la 
révolte.  Ces  deux  hommes  de  guerre, 
les  plus  remarquables  de  leur  temps* 
déployèrent  dans  cette  guerre  civile  ans 
bravoure  et  des  talents  oui  eussent  été 
mieux  employés  à  la  défense  de  Pem- 

Ïiire  :  Phocas  emprunta  le  secours  des 
bères ,  Sclérus  celui  des  Sarrasins;  dé- 
fait enfin  sur  les  bords  du  fleure  Halys, 
il  s'enfuit  auprès  du  khalife,  qui  le  re- 
tint prisonnier.  Bardas  Phocas  reçut  à  si 

(1)  Lebeiu,  i34-i4*. 

(a)  /«/.,  M*.,  1  lxxtî,  vol.  xrr,  p.  us, 

i5a. 
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place  le  commandement  des  troupes  <TO 
rient  (1).  Eli  987  Phocas  se  révolte  à  son 
tour.  En  même  temps  Sclérus,  échappé 
de  prison,  reprend  la  pourpre.  Cette 
double  rébellion,  si  menaçante  pour  Ba- 
sile II,  se  dissipa  pour  ainsi  dire  d'elle- 
même  :  Phocas  fut  frappé  de  mort  su- 
bite au  moment  de  livrer  bataille  sous 
les  nrarsd'Abydosà  l'armée  impériale; 
quant  à  Sclérus,  il  se  soumit  et  en  fut 
récompensé  par  la  dignité  de  curopa- 
iate(2). 

GU  BASES    CONTRE    LES  SA.RBAZIN8 

d'Asie  sous  Basile  II  et  ses  suc- 
cksseuhs.  —  Si  les  Sarrazins  avaient 
été  moins  affaiblis,  ils  auraient  pro- 
fité de  ces  troubles  civils  pour  enlever 
à    l'empire  ses   dernières  conquêtes; 
mais  eux-mêmes  étaient  plus  divisés  que 
les  Grées  :  le  khalife  se  voyait  réduit  à 
l'impuissance,   les  émirs  faisaient  la 
guerre  ou  contractaient  des  alliances 
comme  s'ils  eussent  été  souverains.  L'é- 
mir d'Alep,  assiégé  par  le  Soudan  d'E- 
gypte, demanda  du  secours  à  l'empe- 
reur. Basile  II  profita  de  cette  occasion 
pour  faire  une  course  en  Syrie  et  en 
Phénicie  :  il  mit  le  siège  devant  Tri- 
poli ,  qu'il  abandonna  après  quarante 
jours  d'attaques  inutiles  (8).   Bientôt 
tous  les  efforts  de  ce  prince  guerrier  se 
tournèrent  du  côté  de  la  Bulgarie;  les 
frontières  orientales  furent  négligées. 
Après  sa  mort  les  Sarrasins  devinrent 
plue   entreprenants;  plusieurs  places 
retombèrent  en  leur  pouvoir.  L'empe- 
reur Romain  Argyre  ne  se  mit  en  cam- 
pagne que  pour  se  faire  battre  honteu- 
sement aux  environs  d'Alep  (4).  Sous 
Michel  IV,  on  voit  les  Sarrasins  repa- 
raître en  Asie  Mineure  et  piller  la  ville 
de  Myreen  Lycie,  tandis  qu'une  de  leurs 
flottes  ravage  les  Cyclades  (5).  Bientôt 
s'accomplit  en  Asie   une  révolution 
importante   qui,    rajeunissant  l'isla- 
misme et  réveillant  sa  ferveur  conqué- 
rante, devait  être  fatale  à  l'empire  by- 
zantin. 

Commencements  des  Tubcs  Sbld- 
joucides.  —  Originaires,  comme  les 


Huns  et  les  Hongrois,  de  ces  vastes  dé- 
serts qui  s'étendent  à  l'est  de  la  mer 
Caspienne,  les  Turcs  menaçaient  de- 
puis longtemps  l'Orient  :  leurs  milices 
mercenaires  tenaient  en  servitude  les 
khalifes  de  Baedad,  et  c'était  à  des 
aventuriers  de  leur  nation  qu'apparte- 
naient la  plupart  des  petites  principau- 
tés formées  au  démembrement  de  rem- 
pire  des  Abassides.  A  la  fin  du  dixième 
siècle  Mahmoud,  fils  de  Sebectagi,  sultan 
de  Ghazna.  étendit  sa  domination  des 
bords  de  I  Oxus  jusqu'au  delà  d'ispa- 
han,  subjugua  toute  la  Perse,  entre- 

Frit  ensuite  la  conquête  des  Indes  et 
acheva  en  douze  campagnes  (1).  Ce- 
pendant le  vaste  empire  qu  il  avait  fondé 
ne  pouvait  tarder  a  se  dissoudre.  Les 
nomades  habitants  duTurkestan  étaient 
accourus  en  foule  auprès  du  Ghazné- 
vide;  ils  les  avait  reçus  à  la  seule  con- 
dition d'embrasser  l'islamisme,  et  leur 
avait  permis  de  s'établir  dans  le  Kho- 
rassan.  Après  sa  mort  ces  hordes  in- 
dociles se  révoltèrent  contre  son  fils 
Massoud ,  et  Togrul-beg,  petit-fils  de 
Seldjouk,  devint  le  chef  d'une  nouvelle 
dynastie  turque  (1088).  Maître  du  Kho- 
rassan  et  de  la  Perse,  lorsque  le  kha- 
life Cayem  implora  sa  protection  contre 
les  émirs  révoltes ,  il  saisit  avec  em- 
pressement cette  occasion  d'étendre 
son  empires.  Il  marcha  sur  Bagdad,  et 
délivra  le  khalife  du  joue  des  Bowides 
pour  lui  imposer  le  sien.  Sa  suprématie, 
universellement  reconnue  par  les  vas- 
saux des  khalifes,  s'étendit  des  bords 
de  l'Euphrate  eux  bouches  de  rindus  (2) . 
Dès  les  premiers  temps  de  son  établis- 
sement dans  le  Khorassan,  Togrol-beff 
avait  attaqué  l'Arménie:  il  revint  à  la 
charge  à  plusieurs  reprises.  En  1048 
son  lieutenant  Ibrahim  s'empara  d'Ar- 
zen  (3),  et  remporta  une  grande  victoire 
sur  les  troupes  impériales  jointes  aux 
Ibériens  allies.  Peu  d'années  après,  il 
envahit  en  personne  les  provinces  ar- 
méniennes, et  échoue  au  siège  de  Ma- 
lazkerd  ;  mais  chaque  année,  depuis  cette 
époque,  les  Turcs  renouvellent  leurs  in- 


(i)  Lcbeau,  L  LXXVI,  vol.  XTV,  159. 
(a)  Id.,  ibid.%  179. 

(3)  Id.,  #/</.,  187.' 

(4)  M.,  ièùl.  I.  LXXVII,  vohXIV,  p.  344. 
(5}  Id.  \bid.t  275. 


(1)  Gibbon,  ch.  LVH. 

(»)  Id.,  ibid. 

(3)  Auj.  Erxeroum  ;  c'était  alors  un  bourg 
très-riche  et  très-peuplé ,  près  de  Théodo- 
iiopotis,  capitale  nominale  Je  la  province. 
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cursions;  Us  dévastent  1'Ibérie,  la  Chal- 
dée,  la  Mésopotamie,  les  provinces  de 
Méïitène  et  de  Colonée  et  tous  les  bords 
de  l'Euphrate  (l). 

Progrès  des  Turcs  sous  Alp- 
Abslan.  L'Asie  Mineure  enyahie. 
Romun-Diogène,  1068-1071.  —  To- 
grul-beg  mourut  en  1063,  et  eut  pour 
successeur  Alp-Arslan  {le fier  Lion), 
qui  justifia  son  nom  par  ses  exploits.  Il 
acheva  d'abord  la  conquête  de  F  Arménie 
et  de  la  Géorgie.  En  Tannée  1067,  il 
passa  l'Euphrate  à  la  tête  de  la  cavale- 
rie turque,  dispersa  une  armée  grecque 
postée  aux  environs  de  Méïitène ,  et , 
ravageant  tout  sur  son  passage,  s'avança 
vers  Gésarée.  La  métropole  de  la  Cap- 
padoce  fut  livrée  sans  défense  à  ces  bar- 
bares dont  la  cruauté  était  encore  exal- 
tée nar  le  zèle  religieux  (2).  Les  uns 
passèrent  de  là  en  Cilicie,  d  où  ils  revin- 
rent vers  Alep  acres  avoir  dévasté  le 
territoire  d'Antiocue;  les  autres  pous- 
sèrent vers  le  nord,  et,  après  avoir  achevé 
de  soumettre  la  Géorgie  et  l'Arménie, 
prirent  leurs  quartiers  d'hiver  dans  le 
Font  (3).  L'empire  était  alors  gouverné 
par  une  femme;  en  présence  d'un  si 
grand  danger,  Eudocie  se  décida  à  par- 
tager le  trône,  et  elle  jeta  les  yeux  sur 
Romain  Diogène,  que  son  courage  ren- 
dait digne  de  ce  périlleux  honneur.  Il 
n'y  avait  plus  d  armées;  depuis  cin- 
quante ans  on  les  avait  laissées  dépérir; 
on  n'avait  plus  guère  sous  les  armes 
que  des  mercenaires  recrutés  parmi  les 
anciens  ennemis  de  l'empire,  mal 
payés ,  et  habitués  à  vivre  de  pillage  : 
uzes,  Varanges  ou  Francs.  Geux  qu  on 
désignait  sous  ce  dernier  nom  étaient 
des  Normands  venus  d'Italie ,  ou  quel- 
ques-uns de  ces  pèlerins  armés  dont  les 
visites  en  terre  sainte  préludaient  alors 
aux  croisades,  et  qui  se  mettaient  vo- 
lontiers au  service  de  l'empire,  pour 
gagner  aux  dépens  des  infidèles  de  quoi 
retourner  dans  leur  pays  (4).  Diogène 
réunit  ces  bandes ,  fit  de  nouvelles  levées 
dans  la  Gappadoce  et  les  provinces 

(x)  Lebeau,  1.  LXXVUI,  vol.  XTV,  pp. 
3S»,  357,383, 436. 

(î)  Id.,  1.  LXXIX,  vol.  XJY,  p.  46o. 
—  Gibbon,  cfa.  LTII. 

(3)  Lebesu,  vol.  XJY,  469. 

(4)  Id.,  #W.,  477. 


d'Europe,  et  arma  tonte  la  Phrygle.  Il 
employa  la  plus  grande  partie  de  h 
première  année  à  former  «t  à  discipli- 
ner ses  troupes.  11  traversait  la  Cnpp- 
doce  et  marchait  vers  Lycande  à  petits 
journées  dans  le  dessein  de  passer  es 
Syrie  pour  dégager  Antioche  :  il  apprît 
en  route  que  les  Turcs  avaient  surprii 
Néocésarée ,  et  qu'après  ravoir  sacca- 
gée et  détruite,  ils  traînaient  les  habi- 
tants en  esclavage.  Cette  nouvelle  M 
fit  rebrousser  chemin.  Laissant  à  Sè- 
baste  ses  bagages  et  sa  crosse  infanterie, 
il  prit  avec  lui  tes  soldats  les  plus  vaîilaa& 
et  les  plus  alertes,  traversa  les 

Snes,  arriva  à  Téphrique  sur  le  L 
es  Turcs  et  les  mit  en  déroute.  Il  con- 
tinua ensuite  sa  marche  vers  la  Syrie, 
s'empara  de  Hiéraple  ou  Memtrç,  et 
répara  la  défaite  d'un  de  ses  luate- 
nants  en  dispersant  par  une  attaque 
nocturne  l'armée  victorieuse  de  faarir 
d'Alop  (I).  Mais  il  ne  pouvait  suffire 
seul  a  tout  :  en  repassant  le  Taures*  il 
apprit  que  les  Turcs  étaient  rentré! 
derrière  lui  en  Asie  Mineure  et  avaient 
saccagé  A  morium.  L'épuisement  de  ses 
troupes  l'obligea  d'attendre  la  campa- 
gne suivante  pour  venger  cette  inw- 
te  (2).  Au  retour  du  printemps,  il  battit 
les  Turcs  près  de  Cesarée,  mais  ne  sot 
les  empêcher  de  piller  Iconium,  capitale 
de  la  Lycaonie  ;  Tannée  suivante,  il  con- 
fie une  partie  de  ses  troupes  an  curo- 
palate  Manuel  Gomnène,  qui  entbattoet 
pris;  les  Turcs  vainqueurs  dévastent 
Khone  ou  Colosse,  une  des  villes  les  plus 
opulentes  de  la  Phrygk  (3).  Ainsi,  mal- 
gré tous  ses  efforts,  mal  secondé  par  ses 
officiers  et  par  ses  soldats,  le  malheu- 
reux prince  succombait  à  la  tâche.  Test 
en  combattant  les  barbares,  il  avait  en- 
core à  se  défendre  contre  la  trahi»» 
et  les  intrigues  de  cour  (4)  ;  il  fallait 
lutter  contre  Fmdiscinline  de  ses  sol- 
dats ,  1'bumeur  querelleuse  et  inéoent 
des  auxiliaires  Latins  et  la  jalousie  n* 
tionale  des  Grecs.  Pendant  l'hiver  qui 
suivit  sa  première  campagne,  on  lui  an- 
nonça que  Robert  Crépin,  un  des  prin- 
cipaux chefs  normands,  s'était  révolté. 


(x)  Lebetn,  vol.  XIV,  470. 

(*)Id.f*<£,47S. 

(3)  Id.,  tfirf.,  4t©-4S5. 

(4)Id.,iW.f4»6. 


Digitized  by 


Google 


ASIE  MINEURE. 


SIS 


Cette  nouvelle  n'était  pas  exacte  :  le 
Normand  mettait ,  il  est  frai ,  le  pays  a 
contribution,  mais  c'était  pour  raire 
▼ivre  ses  soldats,  qui  ne  recevaient  pas 
de  paye.  Ce  prétendu  rebelle  battait  les 
corps  envoyés  pour  le  réduire ,  mais  il 
prenait  soin  des  soldats  blessés  et  les 
renvoyait  guéris  ;  et  dans  le  temps  même 
qu'on  l'accusait  de  trahison ,  il  taillait 
en  pièces  une  bande  turque.  Ce  fait 
d'armes  le  justifia;  l'empereur  lui  pro- 
mît amnistie,  et  le  reçut  avec  honneur. 
Mais  peu  de  temps  après,  les  courtisans 
parvinrent  à  le  noircir;  il  fut  dépouillé 
du  commandement  et  envoyé  en  exil  à 
Abydos.  Les  Francs,  cantonnés  à  Malaz- 
kerd en  Arménie,  se  révoltèrent,  et  se 
jetèrent  sur  la  Mésopotamie,  qu'ils  dé- 
vastèrent pour  venger  leur  chef  (1). 

Bataille  de   Malazkerd.  Cap- 
tivité, CHUTE  ET  MORT  DE  ROMAIN 

Diogène.  —  Cependant,  loin  de  perdre 
courage ,  Diogène  avait  résolu  de  ras- 
sembler toutes  les  forces  de  l'empire 
pour  tenter  un  effort  décisif.  L'armée 
grecque,  qui  montait  à  plus  de  cent 
mille  hommes,  pénétra  en  Arménie  et 
emporta  de  vive  force  Malazkerd,  ré- 
cemment prise  par  le  sultan.  Mal  in- 
formé ou  partageant  la  vaine  présomp- 
tion de  ses  courtisans,  l'empereur,  après 
ce  premier  succès,  eut  l'imprudence  de 
diviser  ses  forces  ;  il  lit  partir  en  avant 
les  auxiliaires  francs  sous  les  ordres  . 
d'Oursel  fialiol ,  pour  occuper  Aklath 
sot  le  lac  de  Van  ;  un  second  détache- 
ment, formé  de  l'élite  de  la  cavalerie, 
venait  de  partir  dans  la  même  direction 
lorsque  l'ennemi  parut.  On  crut  d'a- 
bord avoir  affaire  a  une  bande  de  four- 
rageurs  :  c'était  Aln-Arslan  à  la  tête  de 
quarante  mille  cavaliers.  Une  sanglante 
escarmouche  s'engagea  dans  laquelle 
Nicéphore  Bryenne,  général  des  trou- 
pes d'occident,  fat  blessé;  l'Arménien 
Basilace,  envoyé  pour  le  soutenir,  fut 
pris.  Toute  la  nuit  les  barbares  voltigè- 
rent à  l'entour  du  camp ,  poussant  des 
cris  affreux  et  faisant  pleuvoir  les  traits 
dans  le  retranchement ,  en  sorte  que 
les  troupes  grecques  ne  purent  prendre 
aucun  repos.  Le  lendemain  matin  on 
vit  un  grand  corps  de  cavaliers  Uzes, 
campés  à  l'extrémité  du  camp  sortir 

(i)  Lebeau,  toI.  XIV,  479-  * 

33*  Livraison.  (Asie  Minbuhs.) 


avec  son  commandant  et  s'aller  rendre 
a  l'ennemi.  Diogène  commençait  à  sen- 
tir la  gravité  du  péril  ;  il  fit  partir  des 
courriers  pour  rappeler  les  Francs  ;  ceux- 
ci,  à  la  nouvelle  de  l'arrivée  du  sultan , 
avaient  précipitamment  regagné  les 
bords  du  Tigre.  L'empereur  résolut  de 
livrer  bataille.  Au  moment  où  il  com- 
mençait à  ranger  ses  troupes,  arrivèrent 
des  députés  du  sultan  qui  apportaient 
des  propositions  de  paix.  Très-supérieur, 
de  1  aveu  même  des  historiens  byzan- 
tins, et  à  ses  compatriotes  et  à  la  plupart 
de  ses  contemporains ,  Alp-Arslan  sou- 
haitait sincèrement  d'éviter  l'effusion 
du  sang ,  ainsi  que  la  suite  le  fit  bien 
voir;  sa  démarche  fut  interprétée  autre- 
ment :  on  crut  y  voir  ou  un  piège  ou 
une  marque  de  faiblesse  ;  Diogène  ren- 
voya les  députés  avec  hauteur  et  se 
hâta  d'engager  le  combat.  Le  sultan, 
après  avoir  fait  dévotement  sa  prière, 
fit  publier  permission  à  tous  ceux  qui 
craignaient  le  danger  de  se  retirer  avant 
la  bataille.  Il  lia  lui-même  la  queue  de 
son  cheval ,  quitta  son  arc  et  ses  flèches 
pour  ne  prendre  que  son  sabre  et  sa 
massue,  se  revêtit  d'un  habit  blanc,  et 
s'étant  parfumé  comme  pour  la  sépul- 
ture :  «  Si  je  suis  vaincu,  dit-il,  c'est  ici 
mon  tombeau  ».  C'était  un  vendredi, 
26  août  1071.  L'armée  grecque  ne  for- 
mait qu'une  seule  masse  ;  le  sultan  di- 
visa la  sienne  en  plusieurs  corps  qui  se 
déployèrent  en  forme  de  croissant  pour 
harceler  l'armée  grecque  de  tous  les 
côtés.  Jusqu'à  la  fin  du  jour  les  Turcs 
reculèrent  lentement  devant  les  Grecs; 
tout  changea  de  face  lorsque  Diogène 
entreprit  de  revenir  à  son  camp;  une 
retraite  devant  l'ennemi  est  toujours  dif- 
ficile :  elle  fut  rendue  encore  plus  dé- 
sastreuse en  cette  occasion  par  la  tra- 
hison d'Andronic  Ducas,  qui  comman- 
dait la  réserve.  11  s'écria  que  l'empe- 
reur fuyait;  aussitôt  tout  se  débanda; 
les  Turcs,  profitant  du  désordre ,  mas- 
sacrent les  uns,  écrasent  les  autres  sous 
les  pieds  de  leurs  chevaux.  Cependant 
Diogène,  resté  presque  seul  au  centre, 
se  défendait  avec  une  valeur  héroïque. 
Il  se  lança  plusieurs  fois  sur  les  enne- 
mis et  en  tua  de  sa  main  un  grand 
nombre.  Enfin  blessé  et  renversé  avec 
son  cheval ,  il  fut  pris  par  un  esclave 
turc  nommé  Scnady,  qui  le  connaissait 
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pour  avoir  été  à  Cônstantinopîe,  et  qui, 
s'étant  prosterné  à  ses  pieds,  le  conduisit 
au  camp  du  sultan.  11  était  déjà  tard  ; 
l'empereur  passa  cette  nuit  sur  la  terre 
nue  comme  un  prisonnier  do  dernier 
ordre ,  Scbady  ne  voulant  pas  le  faire 
connaître  de  peur  qu'on  ne  l'arrachât 
de  ses  mains.  Le  lendemain,  couvert 
encore  de  sang  et  de  poussière ,  il  fut 
présenté  au  sultan,  qui ,  malgré  le  té- 
moignage de  plusieurs  officiers ,  doutait 
que  ce  fût  l'empereur,  et  n'en  fut  per- 
suadé que  lorsqu'il  vit  Basilace  se 
jeter  en  pleurant  aux  pieds  du  prison- 
nier. Alors,  sautant  à  bas  de  son  trône, 
il  renversa  par  terre  Diogène  et  lui  mit 
le  pied  sur  le  cou.  C'était  le  traitement 
en  usage  dans  tout  l'Orient  et  même  à 
Cônstantinopîe  à  l'égard  des  princes 
vaincus  et  prisonniers.  Aussitôt  après  il 
lui  tendit  la  main,  le  releva,  l'em- 
brassa, lui  flt  dresser  une  tente  et  or- 
donna qu'il  fût  servi  selon  son  rang. 
Pendant  les  buit  jours  qu'il  le  retint 
dans  son  camp,  il  lui  rendit  visite  deux 
fois  par  jour,  s' entretenant  avec  lui 
comme  avec  un  ami,  le  consolant,  l'a- 
vertissant des  fautes  qu'il  lui  avait  vu 
faire  dans  la  bataille,  et  lui  repro- 
chant avec  douceur  le  refus  de  la  paix. 
Dans  ces  conversations  le  prince  bar- 
bare avait  toujours  l'avantage  de  la 
générosité.  «  Ou/auriez- vous  fait,  dit* 
il  un  jour,  si  pavais  été  votre  prison-  # 
nier?  »  L'empereur  répondit  brusque- 
ment qu'il  l'aurait  fait  déchirer  à  coups 
de  verges.  «  Et  moi,  répliqua  le  sul- 
tan ,  je  vous  ferai  un  traitement  plus 
conforme  aux  maximes  de  votre  loi  :  car 
j'entends  dire  que  votre  législateur  re- 
commande l'humanité  et  l'oubli  des 
injures.  »  En  effet  les  conditions  qu'il 
dicta  étaient  plus  modérées  qu'on  n'eût 
osé  l'espérer  après  un  si  grand  désas- 
tre :  il  exigeait  quinze  cent  mille  pièces 
d'or  pour  la  rançon  de  l'empereur  et 
un  tribut  annuel  de  trois  cent  soixante 
mille  pièces;  les  prisonniers  devaient 
être  rendus  de  part  et  d'autre;  un  traité 
fixait  les  limites  des  deux  empires;  l'em- 
pereur et  le  sultan  cimentaient  leur  al- 
liance par  le  mariage  de  leurs  enfants  (1). 
Pendant  qu'un  Tartare  donnait  aux 

(i) Lebeau,  vol.  XIV, 487*500.  —  Gibbon, 
cb.  LVU. 


princes  chrétiens  l'exemple  de  la  gé- 
nérosité et  de  la  modération,  ou  m 
s'inquiétait  à  Cônstantinopîe  ni  do  sort 
de  1  empereur  ni  de  la  défense  de  res- 
pire :  l'unique  soin  des  courtisan  était 
de  savoir  qui  s'emparerait  du  tint  d'em- 
pereur. De  retour  dans  ses  États,  Die- 
gène  trouva  un  Dues*  sur  le  trine  et 
fut  reçu  en  rebelle. 

Défait  une  première  fois  sou  ta 
mursd'Amasée,  il  parvint  cepenta 
à  gagner  la  Glicie,  ou  il  se  refera»  sue 
armée.  Ses  adversaires  proposèrent  a 
accommodement,  il  le  refusa.  On  « 
rencontra  près  d'Adana.  En  télé  es 
l'armée  des  Dueas  marchait  ce  Rota 
Crépin  qui  depuis  son  injuste  oui  èâ 
l'ennemi  personnel  de  Diogène;  la  Bè- 
gue impétueuse  de  ses  Normands  dé- 
cida en  un  moment  la  victoire  :  rira* 
nien  Khatchatour,  qui  commandait*** 
le  prince  détrôné,  fut  pris;  Dwçae 
lui-même,  assiégé  dans  Adana  et  vepaat 
ses  soldats  découragés,  fut  cootuât 
de  se  rendre.  On  lui  promit  la  ta 
sauve,  et  trois  archevêques  se  reodiieat 
même  auprès  de  lui  pour  loi  gaïastf 
l'exécution  de  cette  promesse;  «ne fias 
qu'il  se  fut  livré,  l'ordre  arma  de  Ces* 
tantinople  de  lui  crever  les  yen  et 
de  le  transporter  dans  l'île  de  frète. 
On  défendit  de  panser  ses  blessons; 
il  mourut  au  bout  de  quelques  yan 
des  suites  de  cette  cruelle  eiecanoa 
Ainsi  finit  ce  prince ,  un  de  eeoi  dont 
le  caractère  relève  un  peu  la  triste  faav 
toire  de  l'empire  byzantin.  Laee/fl 
avait  vu  sa  fortune  désespérée,  û  ai»t 
réuni  tout  l'argent  qui  ki  restait,  J 
avait  joint  un  gros  diamant,  et  usa 
envoyé  le  tout  au  sultan  avec  une  le» 
ainsi  conçue  :  «  Quand  fêtais  ensfr 
reur,  je  suis  convenu- avec  vous  •* 
quinze  cent  mille  pièces  d'or  pour  • 
rançon  ;  dépouillé  aujourd' bai  de  rau* 
pire ,  je  vous  en  envoie  deux  eeut  aami 
et  ce  diamant  que  je  vous  prie  de  rata- 
voir  comme  un  gage  de  ma  recoaaaa» 
aance  :  c'est  le  reste  de  ma  fortune  vl>* 

COKQUBTB  DB  L'AS»  MlHBOliMj» 

les  Turcs  Sbldjoccidis.  7-  **§*:! 
nérosité  d'accord  avec  l'ambition 
peut-être  poussé  Alp-Arslan  a 
son  allié;  mais  il  périt  l'anaf* a 

(1)  Lebwm ,  vol.  XIV,  5oo-$i«. 
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0072).  Son  fils  afné  Malek-Schah  loi 
succéda,  non  sans  contestation  :  il  fal- 
lut qu'une  triple  victoire  confirmât  ses 
droits.  Cinq  frères,  issus  de  la  race 
royale  de  Seldjouk,  lai  disputaient  encore 
le  trône.  «  Les  deux  armées  étaient  déjà 
en  présence,  lorsque  le  vicaire  vénéré  du 
prophète,  le  khalife,  sortant  de  l'ombre 
ou  sa  grandeur  le  tenait  habituellement 
caché ,  interposa  sa  médiation  :  «  Au 
Heu  de  verser  le  sang  de  vos  frères,  de  vos 
frères  par  le  sang  et  par  la  foi ,  unissez 
plutôt  vos  forces,  dit-il,  pour  la  sainte 
guerre;  allez  combattre  les  Grecs  enne- 
mis de  Dieu  et  du  prophète  ».  Le  sul- 
tan et  les  rebelles  s'embrassèrent;  Faîne 
des  cinq  frères,  le  vaillant  Soliman,  re- 
çut des  mains  du  chef  de  sa  maison 
rétendard  royal,  qui  lui  conférait  la 
possession  héréditaire  des  provinces  de 
l'empire  romain  depuis  Eraeroum  jus- 
qu'à Conitantinople ,  ainsi  que  de  toutes 
les  contrées  inconnues  de  l'Occi- 
dent (t).  »  Il  en  commença  aussitôt  la 
conquête.  Depuis  longtemps  l'Asie  Mi- 
neure était  accoutumée  aux  incursions 
passagères  des  barbares  d'Orient  ;  cette 
fois  les  Grecs  les  virent  avec  terreur 
s'installer  dans  les  citadelles,  imposer 
aux  villes  un  tribut  régulier,  fortifier  les 
passages  des  riTières  et  les  défilés  des 
montagnes  ;  tout  annonçait  une  prise 
de  possession  définitive.  Sur  le  trône 
de  uonstantinople  siégeait  alors  Michel 
Ducas,  que  l'histoire  flétrit  du  surnom 
d'accapareur  (3);  plus  occupé  de  déro- 
ber aux  provinces  leur  subsistance  que 
de  les  défendre  contre  l'invasion.  Deux 
valeureux  frères,  Isaac  et  Alexis Comnène 
étaient  à  la  tête  des  armées,  mais  mal 
obéis  et  mal  soutenus.  Oursel  Baliol 
avec  ses  Normands  se  mit  en  révolte 
ouverte,  et  tint  un  instant  prisonnier  le 
César  Jean  Ducas,  dont  il  voulait  foire  un 
empereur  (3).  Pendant  ce  temps,  les 
Turcs  pénétraient  jusqu'à  l'extrémité 
de  la  péninsule  :  les  deux  généraux  de 
l'empereur  se  voyaient  assiégés  dans  un 
château  des  environs  de  Nicomédie  (4)  ; 
Oursel  et  l'empereur  marchandaient  à 

(x)  Gibbon,  ch.  LVÏI. 

(a)  Michel  Parapinace  (en  grec  Ilapaicii- 

(3)  Lebeau,  1.  LXXX,  vol.  XY,  p.  x4-iQ. 

(4)  Id.,  j*i4,io. 


l'envi  l'alliance  des  musulmans.  Enfin 
le  Normand  fut  livré  et  jeté  en  prison  ; 
ses  soldats  n'en  continuèrent  pas  moins 
à  courir  le  pays  et  à  dévaster  ce  que 
le  Turc  avait  épargné  (I).  En  1077  les 
troupes  grecques  d'Europe  et  celles 
d'Asie  se  révoltèrent  à  la  fois,  et  procla- 
mèrent empereurs  leurs  deux  généraux, 
Nicépbore  Bryenne  en  Europe  et 
Nicépbore  Botoniate  en  Asie.  Soliman, 
également  sollicité  par  l'empereur  et 

rie  prétendant,  se  déclara  en  faveur 
dernier.  Après  avoir  traversé  l'Asie 
avec  une  armée  de  trois  cents  hommes, 
Nicépbore  fut  reçu  dans  Nicée  aux  ac- 
clamations de  tout  le  peuple;  aussitôt 
un  soulèvement  éclata  à  Gonstantinople, 
et  il  y  entra,  le  S  avril  1078,  sans  avoir, 
depuis  six  mois  qu'il  était  en  révolte  ou- 
verte, versé  une  seule  goutte  de  sang 
pour  soutenir  ses  prétentions  (2).  Allie 
du  nouveau  monarque,  le  sultan  tut  reçu 
hospitalièrement  à  Chrysopolis,  en  vue 
de  ta  capitale  de  l'empire;  un  corps  de 
deux  mille  Turcs  passa  en  Europe  et 
contribua  puissamment  à  la  défaite  de 
Nicéphore  Bryenne.  Mais  accepter  cette 
alliance  c'était  renoncer  à  l'Asie  (S).  La 
possession  en  était  devenue,  du  reste,  pu- 
rement nominale  ;  de  tous  côtés  erraient 
des  bandes  indisciplinées  qui  ne  connais- 
saient d'autre  autorité  que  celle  de  leur 
chef.  Un  certain  Philarète,  Arménien 
de  naissance,  ancien  officier  de  Ro- 
main Diogène,  avait  refusé  de  recon- 
naître le  successeur  de  ce  prince  ;  de- 
puis lors  il  entretenait  de  pillage  une 
troupe  considérable  de  bandits  de  toute 
nation,  avec  lesquels  il  s'était  emparé 
de  plusieurs  places  de  la  haute  Cilicie. 
Après  l'avènement  de  Nicépbore  Boto- 
niate, craignant  d'être  poursuivi ,  cet 
aventurier  fit  sa  soumission  à  l'empe- 
reur (4).  Plusieurs  seigneurs  arméniens 
alliés  à  la  famille  des  anciens  rois  et 
chassés  de  leur  pays  par  l'invasion  des 
Turcs,  s'étaient  déjà,  du  consentement 
des  empereurs,  fixés  en  Cilicie,  et  y 
possédaient  des  espèces  de  principautés 
indépendantes  (5). 

(i) Lebeau,  vol.  XV,  ao,  27. 
(a)  Id.,  ihiel.,  45-5a. 

(3)  Gibbou ,  ch.  LVII. 

(4)  Lebeau,  vol  XV,  72,  et  Suppl. 

(5)  M.,  ëid.%  p.  iî,  77,  8uppL 
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Kn  1080,  la  révolte  de  Nicéphore  Mé- 
lissène  acheva  de  ruiner  l'empire.  Ce 
nouveau  prétendant  se  mit  absolument  à 
la  discrétion  des  Turcs,  qui  occupèrent 
en  son  nom  presque  toutes  tes  villes  des 
provinces  occidentales  depuis  la  Cilicie 
jitsqu'j  l'Hellespont.  Il  résidait  à  Nicée 
sous  la  protection  de  ces  étranges  alliés  ; 
eux  seuls  levaient  les  tributs  dans  les 
villes  et  les  campagnes;  ils  établirent 
même  un  bureau  en  face  de  Constanti- 
nople ,  où  ils  exigeaient  un  péage  de 
tous  ceux  qui  traversaient  le  Bos- 
phore (I).  Quand  Alexis  Comnène 
monta  sur  le  trône,  l'empire  s'arrêtait 
au  Bosphore.  Anue,  sa  fille  et  son  his- 
torienne, lui  fait  un  grand  mérite  d'a- 
voir, par  adresse  autant  que  par  force, 
reculé  la  frontière  jusqu'au  delà  de  Ni- 
ttomédie  (2). 

EMPIRE     SBLDJOUC1DK    DE    ROUM. 

Kilidj-Arslan  ou  Soliman  II.  — 
Sous  ses  nouveaux  maîtres  l'Asie  Mi- 
neure perd  son  nom  avec  sa  religion. 
Depuis  le  temps  d'Héraclius  on  avait 
commencé  à  la  désigner  sous  le  nom 
d'Anatolie  ;  les  Turcs  l'appellent  le  pays 
tde  Roum,  c'est-à-dire  des  Romains. 
L'État  fondé  par  sultan  Soliman  fi- 
gure sous  ce  nom  dans  les  géographies 
orientales  (3).  Il  y  est  décrit  comme  s'é- 
tendant  de  I'Euphrate  au  Bosphore  et 
de  la  mer  Noire  aux  confins  de  la  Sy- 
rie ;  c'est ,  dit  1e  géographe ,  un  pays 
riche  en  mines  d'argent  et  de  fer,  d'alun 
et  de  cuivre,  fertile  en  blé  et  en  vin, 
produisant  beaucoup  de  bétail  et  d'ex- 
cellentes Faces  de  chevaux  (4). 

Après  tant  de  conquêtes  qui  lui  avaient 
mérité  le  surnon  de  Ghazl,  champion  de 
la  foi,  sultan  Soliman  s'en  alla  mourir 
obscurément  en  Syrie  dans  une  guerre 
contre  l'émir  d'Alêp.  Sa  mort  fit  éclore 
en  Asie  un  grand  nombre  de  petits  tyrans. 
La  plupart  de  ses  officiers  se  rendirent 
independantsdaus  leurs  gouvernements, 
sans  vouloir  relever  d'aucun  autre  que 
du  sultan  de  Perse.  Ce  fut  alors  que 

(x)  Lebeau,  vol.  XV,  38,  8a. 

(a)  Id.,iM.,  ia4.  —  Gibbon,  ch.  LVII. 
'    (3)    AbotiHeda,    Géogr.  climat.,    XVII, 
p.  3oi-3o5.  —  Hist.  arménienne  de»  Tar- 
tarcs,  de  Ha i ton.  Collection  Btrgcron,  citée 
par  Gibbon. 
^  (4)  Oibbon,  ch-  LVII. 


l'empereur  grec  parvint  à  se  remettre 
en  possession  de  Nicomédie,  ainsi  oue 
de  Sinope  et  de  plusieurs  antres  villes 
maritimes  (1).  Les  choses  restèrent  en 
cet  état  jusqu'à  la   mort  de  Malek- 
Schach,  1092.  Avec  lui  finit  la  grandeur 
et  l'unité  de  l'empire  turc  Des  divers 
États  formés  de  son  démembrement,  la 
sultame  de  Roum  fut  la  plus  impor- 
tante après  celle  de  Perse  ;  elle  tomba 
aux  mains  de  Kilidj-Arslan,  fils  aîné  de 
Soliman.  Échappé  de  la  prison  où  Ma- 
lek-Shah  l'avait  retenu,  ce  prince  fet 
accueilli  comme  en  triomphe  par  les 
sujets  de  son  père  ;  il  fit  reconnaître  soa 
autorité  dans  toute  la  péninsule,  et 
acheva  de  réduire  les  quelques  place 
isolées  qui  étaient  encore  occupées  par 
les  Grecs.  Les  historiens  des  croisades 
rappellent     habituellement     Soliman 
comme  son  père  (2).  C'est  lui  qui  ré- 
gnait à  Nicée  lorsque  la  première  de 
ces  grandes  invasions  chrétiennes  vint 
foudre  sur  l'Asie. 

Première  c boisa ds.  —  Vers  le 
milieu  de  l'année  1096  arrivèrent  les 
premières  bandes  sous  Gantier  Sans- 
Avoir  et  Pierre  l'Hermite;  ramas  confus 
de  soldats,  de  prêtres,  de  moines,  de 
femmes  et  d'enfants  L'empereur  grec, 
pourse  délivrer  de  ces  hôtes  malfaisants, 
se  hâta  de  leur  faire  passer  le  Bosphore; 
on  les  transporta  à  Nicomédie,  d  où  ils 
gagnèrent  le  port  de  Cibotus,  que  les 
historiens  latins  appellent  Civitot  Bien- 
tôt ils  commencèrent  à  courir  le  pays; 
une  troupe  s'avança  jusqu'aux  portes 
de  Nicée;  une  autres'empara  du  château 
de  Xérigordon,  un  peu  au  delà  de  cette 
ville.  Tout  à  coup  le  sultan  parut 
avec  une  armée  qu'il  avait  levée  dans 
les  provinces  du  centre  ;  il  reprit  de  vive 
force  le  château ,  passa  au  fil  de  Tépée 
ceux  qui  l'occupaient,  s'avança  en- 
suite vers  Cibotus,  tailla  en  pièces  le 
corps  principal  qui  marchait  a  sa  ren- 
contre, força  le  camp,  massacra  on 
prit  tout  ce  qu'il  y  trouva.  11  ne  resta 
de  cette  expédition  que  trois  mille  Fran- 
çais environ  qui  s'étaient  enfermés  da» 
un  fort  au  bord  de  la  mer,  et  à  qui  l'em- 
pereur envoya  des  vaisseaux  pour  re- 

(i)  Lebeau,  I.  LXXM,  toLXV,  p.  iV 

(a)  Id.,  ib'td.y  aoo. 
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jle(l).  Tel  fut  le  pré- 
lude de  la  croisade.'  La  véritable  armée, 
celle  des  princes  et  des  chevaliers,  com- 
menta il  alors  à  se  mettre  en  route;  ellear- 
riva  a  Constantinople  par  détachements 
successifs ,  qu'Alexis  prit  soin  de  faire 
à  mesure  passer  en  Asie.  Au  mois  de 
mat  1097  cent  mille  chevaux  étaient 
campés  autour  de  Chalcédoine  avec  une 
multitude  d'hommes  à  pied  que  les 
estimations  les  plus  modérées  portent 
h  m  cent  mille  (3).  Rieu  ne  pouvait  ré- 
sister à  ce  torrent  :  Nicée  fat  bientôt 
obligée  de  se  rendre  ;  les  Grecs  eurent 
l'adresse  de  pénétrer  seuls  dans  la  ville 
et  de  s'en  réserver  la  possession.  Ki- 
lidj-Arslan avait  inutilement  essayé  de 
défendre  sa  capitale;  il  ne  put  forcer 
le  camp  des  chrétiens  et  rat  défait  le 
lendemain  dans  une  grande  bataille.  11 
attaqua  l'armée  chrétienne  en  marche 
dans  les  plaines  de  Dorylée  en  Phrygie 
(1er  juillet),  et  fut  encore  plus  complè- 
tement battu.  Deux  autres  batailles  se 
livrèrent  avec  le  même  succès  en  Pisi- 
die  et  en  Lvcaonie  ;  plus  de  auarante 
villes  tombèrent  au  pouvoir  des  chré- 
tiens. Les  princes  arméniens  de  Ci- 
licie  les  reçurent  en  libérateurs;  Beau- 
doin  franchit  l'Euphrate  avec  un  corps 
d'armée  et  s'établit  à  Édesse.  qui  devint 
Je  siège  de  la  première  principauté 
chrétienne.  Cependant  ces  succès  coû- 
taient cher  aux  croisés  :  l'Asie  Mineure 
ravagée  plutôt  que  conquise ,  la  {grande 
armée  se  trouva  réduite  de  moitié ,  tant 
par  la  faim,  la  soif  et  les  privations  que 
par  les  armes  des  Turcs  (3). 

Abribbe-gàrdb  de  la  cboisadb. 
—  Ce  n'est  pas  tout  :  à  la  suite  comme  en 
tête  de  la  grande  expédition  arrivèrent 
plusieurs  corps  moins  considérables  ou 
moins  régulièrement  organisés,  mais 
dont  Feusemble  ne  monte  pas  à  moins 
de  quatre  cent  mille  hommes  :  presque 
tous  vinrent  se  perdre  en  Asie  Mineure. 
Quand  les  croisés  étaient  encore  sous 
les  murs  d'Autiocbe,Suénon,  prince  de 
Danemark,  passa  le  Bosphore  avec 
quinze  mille  hommes;  comme  il  tra- 
versait la  Pbrygie ,  attaqué  pendant  la 

(i)Lebeui,l.  LXXXIII,vol.  XV,  Pi>.3io- 
3i3. 

(?)  Cil)l»on,  cli.  Ï/VIH 

(3;  Lcbeau,  I.  LXXX1V,  pp,  338-348. 


nuit  dans  son  camp,  il  fut  massacre 
par  les  Turcs  avec  tous  les  siens.  Les 
Latins  attribuèrent  ce  désastre  à  la 
trahison  d'Alexis,  qui  avait,  disaient-' 
ils,  averti  Kilidj-Arslan  de  la  mar- 
che de  ce  prince  (I).  Mathieu  d* Edesse 
parle  de  deux  troupes  de  croisés ,  Tune 
sous  les  ordres  du  comte  de  Saint-Gil- 
les, qui,  après  avoir  été  en  butte  aux, 
menées  perudesd' Alexis,  fut  exterminée 
près  de  Nicée  par  Kilidj-Arslan ,  l'autre- 
sous  la  conduite  du  comte  Bcaudoin , 
gui  se  fondit  en  détail  dans  son  voyage 
à  travers  l'empire  grec,  et  fut  anéantie 
par  le  sultan  turc  dans  la  plaine  d'A- 
vlos,  que  l'on  croit  être  Utch-Kapou 
aux  environs  de  Nigdé  (2ï.  En  1102-, 
une  troupe  de  trente  mille  Lombards 
ayant  pour  chef  Anselme,  archevêque 
de  Milan,  traversa  l'empire  grec  en  com- 
mettant mille  brigandages;  vers  la 
même  temps  arrivèrent  deux  mille  Al- 
lemands conduits  par  un  certain  Con- 
rad, connétable  de  l'empereur  d*Alle- 
magne,  puis  Etienne,  comte-de Chartres, 
qui,  honteux  d'avoir  abaudonné  ses 
compagnons  d'armes,  revenait  accom- 
plir son  vœu.  Ces  différents  corps,  réu- 
nis et  grossis  d'une  multitude  confuse 
d'aventuriers  de  toute  nation ,  s'enga- 
gèrent dans  l'intérieur  du  pays,  prirent 
Ancyre  en  Galatie,  qui  rut  rendue  à 
l'empereur,  passèrent  le  fleuve  Ha  lys  et 
marchèrent  dans  la  direction  d'Àmàsée. 
Ils  ne  purent  y  arriver  :  mourant  de 
faim  dans  ces  contrées  dépeuplées,  har- 
celés par  la  cavalerie  turque,  après 
avoir  livré  en  Cappadoce  une  grande 
bataille  ofr  succombèrent,  dit-on,  cin- 
quante mille  chrétiens ,  ils  revinrent  sur 
leurs  pas;  Raymond,  comte  de  Tou- 
louse, qui  s'était  joint  a  cette  folle  expé- 
dition ,  en  ramena  à  peine  quelques  dé- 
bris à  Constantinople  (3).  Peu  de  temps 
après,  Guillaume,  comte  de  Nevers 
amena  quinze  mille  Français,  qui  péri- 
rent par  la  faim,  la  soif  et  le  sabre  des 
Turcs:  resté  presque  seul  et  dépouillé  par 
ses  guides,  il  parvint  à  Antioche  à  pied 
et  couvert  de  haillons.  Enfin  Etienne, 
comte  de  Bourgogne,  Guillaume,  comte 
de  Poitiers  et  due  d'Aquitaine,  et  Hu- 

(0  lit-,  ibii.,  319. 

(*.,  M.,  l'Ai./.,  |>.   36c  ;  Suppl. 

(!)  Lcbeau,  ibid.,  364-364*. 
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gués  le  Grand,  frère  do  roi  de  France, 
qui  avait  déjà  fait  partie  de  la  première 
expédition,  revinrent  avec  une  armée 
de  cent  cinquante  mille  hommes,  qui 
eut  le  même  sort  que  les  précédentes  : 
Hugues  le  Grand  mourut  à  Tarse; 
le  comte  de  Poitiers,  dénué  de  tout  et 
mendiant  son  pain  par  les  chemins,  entra 
dans  Antioche  avec  six  compagnons.  11 
revint  seul  en  Frauce  ;  les  comtes  de 
Chartres  et  de  Bourgogne,  arrivés  par 
mer  en  Palestine,  y  périrent  les  armes  à 
la  main  (1). 

Suites  de  la  pakhiàrb  croisade. 
Les  Grecs  se  rétablissent  en 
Asie.  —  Les  Grecs  avaient  suivi  de 
loin  la  grande  armée  chrétienne  dans 
l'espérance  de  profiter  de  ses  conquêtes. 
Une  flotte  et  uue  armée,  sous  fa  con- 
duite de  Jean  Ducas,  beau-frère  de  l'em- 
pereur, parcoururent  les  côtes  et  les 
Iles  de  I  archipel  et  en  chassèrent  les 
pirates  musulmans  qui  depuis  vingt- 
cinq  ans  s'y  étaient  établis  ;  Rhodes  et 
Chio,  Smyrne,  Éphèse,  Sardes,  Phi- 
ladelphie ,  Laodicée  de  Phrygie  rentrè- 
rent ainsi  sous  la  domination  grecque  (2). 
Alexis  lui-même  s'était  mis  en  campa- 
gne pour  répondre  aux  instances  des 
croisa ,  qui  l  invitaient  à  venir  partager 
les  fatigues  du  siège  d' Antioche;  mais 
il  n'alla  que  jusqu'à  Philomélium  en 
Phrygie.  Là  il  apprit  par  Etienne  de 
Chartres  et  les  autres  déserteurs  de 
la  croisade  comment  les  chrétiens ,  à 
peine  entrés  dans  la  ville  s!y  étaient  vus 
assiégés  à  leur  tour  par  Kerboga,  sul- 
tan de  Mossoul  à  la  tête  de  quatre  cent 
mille  musulmans.  L'empereur,  effrayé , 
croyant  avoir  déjà  sur  les  bras  les  Turcs 
victorieux,  retourna  en  diligence  à 
Gonstantinople ,  brûlant  tout  le  pays 
derrière  lui  pour  ôter  aux  ennemis  le 
moyen  de  le  poursuivre  (3).  Cependant 
Kerboga  fut  vaincu  ;  Antioche  délivrée 
resta  au  pouvoir  du  Normand  Bolié- 
mond ,  qui  se  forma  sur  les  confins  de 
l'Asie  Mineure  et  de  la  Syrie  une  prin- 
cipauté puissante.  L'empereur  grec  se 
crut  dépouillé;  les  princes  latins,  en 
passant  par  Constantmople ,  lui  avaient 
prêté  serment  d'allégeance  et  avaient 

(i)  Leheauj  vol.  XV,  366. 

(a)  Ici.,  ibid.t  357.  —  Gibbon,  ch.  MX. 

(:*}  Ubeau,  Vol.  XV,  iôi. 


promis  de  lui  rendre  les  viHes  estai 
par  les  Turcs  à  l'empire;  de  soadli 
Alexis  s'était  engagé  à  leur  prêter  se- 
cours ;  comme  il  n'avait  pas  tain  n 
promesse ,  les  croises  se  croyaient  dé* 
gagés  envers  lui  et  ne  dissimulai 

I1I118  l'intention  qu'ils  avaient  de  garder 
eurs  conquêtes.  Sans  rompre  «lie* 
ment  avec  les  croisés ,  Aleiii  essji  de 
reprendre  ou  par  intrigue  oa  par  fora 
plusieurs  villes  de  Syrie  et  de  GhastQ. 
Grâce  à  la  captivité  de  Bobémoadeta 
feu  grégeois,  dont  les  occidentaux  Éga- 
raient la  composition,  les  Grecs  «éti- 
rent des  avantages  assez  ceuridé* 
blés  (3)  ;  Bohémond  repassa  en  Eonst 
pour  y  chercher  des  renforts  coati* 
l'empereur  de  Byzanee,  qu'il  acemai 
hautement  de  trahison.  La  guerre  dm 
entre  eux  jusqu'en  1108  taot  œA» 
qu'en  Épire.  Enfin  Bobémood  sgiuu 
acte  par  lequel  il  se  reconnaissait  m 
de  l'empereur  ;  ses  héritiers  luisuttéfr 
rent  à  Antioche,  mais  les  villes  de  Ta» 
etde  Malmistraaveeunebonaepartieé} 
la  Cilicie  rentrèrent  sous  l'obéissaoee 
de  l'empereur  (3).  Malgré  les  ntqwe* 
incursions  des  Turcs  et  la  raauvai»  » 
lonté  des  Latins,  les  Grecs,  sous  » 
successeurs  d'Alexis  Comnèae,  «  ra» 
rent  en  possession  de presque toits 
littoral  depuis  Trébizonde  juss*» 
portes  de  Syrie,  pendant  que  le»  m- 
tans  seldjoucides  de  Roum,  ékâp»* 
tous  les  côtés  de  la  mer  et  isoles  de 
leurs  frères  musulmans,  ^^J* 
les  victoires  et  même  par  les  «Wç 
des  Francs,  régnaient  otocuwaflrf  1 
Iconium  ou  Konieh.  Telles  tefltj»' 
l'Asie  Mineure  les  conséquences*» 
première  croisade  (4).  ^. 

Seconde  croisade.  —  If  pjj 
Comnène  avait  été  soaswaeeow 
gence  avec  les  ennemis  de  la  d"*^* 
Manuel,  son  petit-fils,  est  fa0*1*"* 
accusé  d'avoir  trahi  les  croisés.  M»  F* 
mier  bruit  de  la  nouvelle  croaadef* 
se  préparait,  il  avait  conclu  aiec  s 
sultan  d'lconiumunetre>ededoo*e» 
Louis  VU  lui  écrivit  pour  lut  des» 

Ji)  Lebeau,  vol.  XV,  356, 370** 
(a)  Id.,  ibid.,  372-377.       .     .rti 
(3)  Id.,  ibid..  4oo-4«».  -  «*  **  X 

^(4/ Gibbon,  ch.  UX  ctXLYllL 
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der  passage  et  le  prier  de  concourir  à 
une   expédition   entreprise  contre  ses 
ennemis  naturels;  Manuel  répondit  par 
une  longue  lettre  pleine  de  flatteries, 
où  il  traitait  le  roi  de  France  de  saint, 
d'ami ,  de  frère ,  et  lui  faisait  les  plus 
belles   promesse»;  mais  tandis  qu'il 
amusait  Louis  par  ces  fausses  protesta- 
tions ,  il  donnait  avis  au  sultan  du  dan- 
ger qui  le  menaçait  (1).  Ni  les  Grecs, 
ni  leur  empereur  n'avaient  oublié  les 
violences,  les  insultes  des  premiers  croi- 
sés ;  il  y  avait  entre  eux  ou  un  accord 
tacite  ou  des  ordres  secrets  pour  dé- 
courager ces  nouveaux  pèlerins  en  leur 
suscitant  toute  sorte    de   difficultés. 
Li'emperenr  Conrad,  qui  parut  le  pre- 
mier avec  ses  Allemands ,  en  vint  aux 
mains  plusieurs  fois  avec  les  Grecs.  En 
Asie,  les  guides  que  Manuel  lui  avait 
donnés,  au  lieu  de  le  conduire  par  les 
provinces  occidentales  sous  la  protec- 
tion des  garnisons  grecques,  lui  firent 
traverser  les  plaines  arides  de  la  Cap- 
nadoce.  A  peine  les  Allemands  furent- 
ils  sortis  de  Nicomédie  qu'ils  se  virent 
traités  en  ennemis.  Des  soldats  grecs, 
postés  en  embuscade  le  long  des  che- 
mins, tuaient  sans  miséricorde  tous  ceux 
qui  s'écartaient  du  gros  de  l'armée.  On 
leur  fermait  les  portes  des  villes;  pour 
leur  vendre  des  vivres,  on  les  obligeait 
de  mettre  d'abord  leur  argent  dans  des 
paniers  qu'on  leur  descendait  du  haut 
des  murs,  et  après  l'avoir  reçu  souvent 
on  ne  leur  renvoyait  que  des  railleries. 
On  mêlait  de  la  chaux  aux  farines  qu'on 
leur  vendait;  on  leur  donnait  de  la 
fausse  monnaie,  qui  était  refusée  un  peu 
plusloiu.  Enfin  leurs  guides,  après  les 
avoir  engagés  dans  les  défilés  du  Tau- 
rus,  disparurent  et  les  abandonnèrent 
à  la  merci  des  Turcs,  qui,  voltigeant 
autour  d'eux  avec  leur  cavalerie  légère, 
les  accablant  de  traits  et  échappant  à  la. 
poursuite,  réduisirent  cette  grande  ar- 
mée en  tel  état  qu'il  n'en  restait  pas  la 
dixième  partie  (2.)  Pendant  ce  temps 
le  roi  de  France  était  arrivé  à  Constan- 
tinople;  tout  en  le  comblant  de  cares- 
ses, Manuel,  pour  bâter  son  départ,  fit 
répandre  le  bruit  que  les  Allemands 
avaient  battu  les  Turcs  et  étaient  déjà 

(ij  LebeauJ.  LXXXVH,  vol.  XVI,  p.  qo,. 
(a)  bi.,  iSid.,  112. 


maîtres  d'Iconium.  Louis  fut  bientôt 
détrompé  par  Conrad  lui-même  qui 
vint  le  rejoindre  à  Nicée.  Arrivé  à 
Éphèse,  le  monarque  allemand,  honteux 
de  se  voir  presque  seul  à  la  suite  du  roi 
de  France,  retourna  à  Constantinople, 
d'où  il  gagna  la  Palestine  par  mer; 
Louis  après  avoir  mis  en  déroute  une 
armée  turque  sur  les  bords  du  Méandre, 
se  dirigea  vers  Satalie.  Pendant  cette 
marche  qui  dura  quinze  jours ,  il  n'y 
eut    sorte    d'injure    ni  de    trahison 

Su'il  n'eût  à  essuyer  de  la  part  des 
rrecs  :  d'accord  avec  les  Turcs  pour 
faire  mourir  de  faim  les  Français,  ils 
brûlaient  et  détruisaient  tout  sur  leur 
passage.  L'armée  vaincue  au  Méandre 
trouva  un  refuge  dans  Anuoche  de  Pi- 
sidie.  On  espérait  faire  halte  à  LaoA 
dicée  de  Pbrygie  (1)  et  s'y  pourvoir  de 
vivres;  on  trouva  la  ville  déserte  :  les 
habitants  avaient  fui  emportant  tout 
avee  eux.  et  la  garnison  s'était  allée 
joindre  aux  Turcs.  Égarée  dans  les 
montagnes  de  la  Pisidie,  l'armée  fran- 
çaise fut  coupée  par  les  Turcs  qui  en. 
firent  un  horrible  carnage;  le  roi  lui- 
même  ne  se  sauva  que  par  des  prodiges 
de  valeur.  Enfin  à  Satalie  on  lui  offrit 
de  le  transporter  par  mer  en  Syrie; 
mais  on  lui  fournit  si  peu  de  vaisseaux 
qu'il  fut  obligé  de  laisser  derrière  lui 
son  infanterie  et  ses  malades.  Les  Grecs 
s'obligèrent  pour,  une  grande  somme 
d'argent  à  soigner  les  malades  et  à  es- 
corter l'infanterie;  dès  que  le  roi  fut 
parti,  ils  appelèrent  les  Turcs,  oui  égor- 
gèrent les  malades  et  taillèrent  P infante- 
rie en  pièces  (2). 

Troisième  croisade.  —  Frédébic 
Babbeboussb.  —  Aussi  déloyal  et 
plus  lâche  que  Manuel,  Isaac  l'Ange 
qui  régnait  au  temps  de  la  troisième 
croisade ,  employa  les  mêmes  moyens 
pour  ruiner  l'entreprise  de  Frédéric 
Barberousse.  Les  historiens  arabes  nous 
ont  conservé  la  connaissance  d'une 
lettre  curieuse  adressée  par  lui  à  Saladin 
et  dans  laquelle  il  se  vante  d'avoir  fait 
tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour 
retarder  la  marche  des  croisés  et  même 


(1)  (Nommée  la  Liche  par  l'historien  ae* 
la  croisade.  ) 

(2)  Lcbeau,  vol.  X.YI,  n5, 
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pour  les  détruire  (1).  Frédéric  moins 
crédule  on  plus  résolu  que  ses  devan- 
ciers, s'ouvrit  nn  passage  les  armes  à 
la  main  à  travers  l'empire  grec,  obligea 
l'empereur  de  lui  donner  des  otages  et 
de  lui  prêter  des  vaisseaux  pour  passer 
en  Asie.  Il  dédaigna  de  visiter  Ccàstan- 
tinople  et  traversa  la  mer  à  Gallipoli. 
Depuis  Lampsaque  où  il  prit  terre  jus- 
qu'à l^odicée  oùiiquttta  le  territoire  de 
I  empira,  il  eut  constamment  à  se  défen- 
dre contre  les  embuscades  des  Grecs  (2). 
Aszeddin,  sultan  d'Iconium,  s'était  hu- 
milié à  l'exemple  du  monarque  byzantin 
et  sans  doute  aussi  sincèrement  :  il  avait 
envoyé  des  ambassadeurs  au-devant  de 
l'empereur  d'Allemagne  jusqu'à  Andri- 
nople  pour  lui  offrir  un  libre  passage  à 
travers  ses  États  ;  la  révolte  drun  de  ses 
fils  le  mit  bors  d'état  de  remplir  ses  en- 
gagements. A  peu  de  distance  au  delà 
de  Laodicée,  les  ambassadeurs  du  sultan 
•'échappèrent,  et  la  cavalerie  turque  com- 
mença a  voltiger  autour  de  l'armée.  Il  v 
eut  un  grand  combat  près  de  Philome- 
lium,  qui  fut  détruite;  un  autre  devant  un 
château  nommé  Cingulaire  ;  une  troi- 
sième bataille  s'engagea  à  l'entrée  d'un 
défilé  où  les  Turcs  attendaient  l'armée; 
l'empereur  sut  attirer  l'ennemi  dans  la 
plaine,  et  le  tailla  en  pièces.  Il  marcha 
ensuite  sur  lconium,  y  entra  après  six 
heures  de  combat,  et  y  séjourna  plu- 
sieurs jours,  laissant  le  sultan  enfermé 
dans  la  citadelle.  Il  faisait  régner  dans 
son  armée  une  si  exacte  discipline  que 
dans  eette  ville  ennemie  emportée  de 
vive  force  il  n'y  eut  pas  un  instant  de 
pillage;  la  plus  grande  partie  des  trou- 
pes campa  dans  les  faubourgs.  Les  ha- 
bitants, soit  par  reconnaissance  soit  par 
crainte,  s'empressèrent  de  lui  fournir  les 
vivres  dont  il  avait  besoin;  le  sultan  lui 
envoya  des  otages  et  des  guides  (3).  Une 
expédition  si  bien  conduite  semblait  pro- 
mettre des  résultats  importants  pour  la 
chrétienté.  Tout  l'Orient  musulman  était 
en  alarmes.  Les  Grecs  avaient  déjà  dé- 
couvert  des  prophéties  assorties  aux  cir- 
constances ;  un  astrologue  avait  prédit 
que  Tannée  où  la  fête  de  l'Annonciation 

(t)  Lebetu,  I.  XCII,  vol.  XV,  p.  418. 
Suppl.  de  Brosset. 
(a)  Id.,  ibid.,  433. 
(4)  M.,  iàid.,  43S. 


tomberait  le  jour  de  Pâques  (ce  oui  arri- 
vait justement  cette  année),  les  chrétiens 
s'empareraient  de  Jérusalem  et  de  Bag- 
dad. Les  Turcs  avaient  aussi  leurs  pro- 
phètes qui  ne  leur  annonçaient  que  des 
malheurs  ;  ils  publiaient  que  dans  Pes- 
pace  de  trois  ans  une  partie  «les  Turcs 
périrait  par  l'épée,  qu'une  autre  foirait 
en  Perse,  que  le  reste  se  ferait  baptiser. 
Ces  prédictions  avaient  pris  tant  dt 
crédit»  que  Saladin  voulant  repeupler 
la  Palestine,  ne  trouvait  aucun  lare 
qu'il  put  engagera  s'y établir  (I).  On  sait 
comment  les  espérances  des  chrétiens 
et  les  alarmes  de  leurs  adversaires  fe- 
ront dissipées  par  la  mort  de  Frédéric: 
il  se  noya  dans  le  Calycadnus  ou  Séief, 
qui  passe  à  Séleucie  Trachée,  que  la 
Turcs  appellent  Sélefkeh.  L'armée  chré- 
tienne qu'il  conduisait  tut  la  dernière 
qui  traversa  l'Asie  Mineure. 
Quatrième    croisadb.   Ehpieis 

DB    NlCÈB    BT    DE     TbÉBIZOSDE.  — 

L'expédition  désignée  sous  le  m» 
de  quatrième  croisade  vint,  comme  en 
sait,  se  terminer  à  Constantinopie,  et 
eut  pour  résultat  de  faire  asseoir  an 
Français  sur  le  trône  de  Constantin. 
L'Asie  Mineure  sentit  le  contre-coup 
de  cette  révolution.  Les  Turcs  en  pro- 
fitèrent pour  s'étendre.  Cependant  un 
grand  nombre  de  seigneurs  grecs, 
voyant  la  capitale  au  pouvoir  des  La- 
tins,  se  réfugièrent  de  l'autre  côté  do 
détroit  et  s'efforcèrent  de  recueillir  les 
débris  de  l'empire,  chacun  se  saisissant 
des  places  qu'il  trouvait  à  sa  bienséance. 
Celui  qui  se  fit  le  plus  grand  rôle  et  qui 
perpétua  chez  les  Grecs  la  succession 
impériale  fut  Théodore  Lascaris.  Il 
avait  osé  prétendre  à  l'empire  après  b 
fuite  de  l'usurpateur  Murzuphle,  quand 
la  ville  était  déjà  prise.  Réduit  à  fuir,  il 
passa  le  Bosphore  avec  sa  femme  Anne 
Comnène  fille  d'Alexis  l'Ange,  et  s'an- 
nonça comme  lieutenant  de  son  beau- 
père  sous  le  titre  de  despote.  11  réunit 
quelques  fugitifs ,  en  forma  une  petite 
armée,  sollicita  les  secours  du  sultan 
d'Iconium ,  et  parvint  par  ce  moyen  à 
se  rendre  martre  de  Nicée,  de  Pruse 
et  de  presque  toute  la  Bithynie  (S).  H 
y  fut  bientôt  attaqué  par  les  conque- 

(1)  Lebe«u,  vol.  XVI,  43a. 

(a)ld.  I.   XCV,  vol.  XVII,  p.  ao». 
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rants  français  qui  prétendaient  implan- 
ter le  régime  féodal  sur  toutes  les  terres 
do  l'empire.  Louis  comte  de  Blois,  in- 
vesti du  titre  de  duc  de  Nicée,  envoya 
cent  chevaliers  sous  Pierre  de  Bracheux 
et  Payen  d'Orléans,  qui  battirent  les 
Grecs"  près  de  Pénamène  et  les  rédui- 
sirent à  s'enfermer  dans  leurs  places 
fortes.  Un  autre  détachement  conduit  par 
Macaire  de  Sainte-Menehould,  Mathieu 
de  Valincourt  et  Robert  de  Ronçpy, 
occupa  Nicomédie  ;  un  troisième,  com- 
mandé par  Henri  de  Hainaut  frère  de 
l'empereur  Beaudoin,  prit  Adramyttc 
et  remporta  sous  les  murs  de  cette  ville 
une  victoire  signalée.  Mais  bientôt,  me- 
nacés en  Europe  par  la  révolte  des 
Grecs  et  les  armes  des  Bulgares,  les 
Français  furent  contraints  d'abandon- 
ner l'Asie  (1).  Après  leur  retraite  Las- 
caris  se  mit  en  possession  de  la  Lydie, 
des  côtes  de  l'Archipel  jusqu'à  Éphèse 
et  d'une  partie  de  la  Phrygie.  De  l'autre 
côté,  sa  domination  ne  s'étendait  pas 
au  delà  de  Ni  comédie  et  du  fleuve  San- 
gar  ;  le  reste  de  la  péninsule  était  divisé 
en  un  grand  nombre  de  principautés 
grecques  et  musulmanes  :  dans  tout 
l'intérieur  les  Turcs,  sous  divers  émirs, 
dont  plusieurs  prenaient  le  titre  de  sul- 
tan et  méconnaissaient  la  suzeraineté 
de  celui  d'iconium  ;  en  Cilicie  les  Armé- 
niens. En  Phrygie,  Manuel  Maurozome 
s'était  constitué  un  petit  État  sous  la 
protection  du  sultan  d'iconium;  Las- 
caris  fut  obligé  de  lui  laisser  Khones, 
Laodicée  et  plusieurs  places  sur  le  Méan- 
dre (2).  Aldobrandin,  Italien  de  nais- 
sance, avait  occupé  Attaliequi  lui  fut  un 
peu  plus  tard  enlevée  par  le  sultan  (3). 
Un  certain  Théodore,  qu'on  appelait 
Morothéodore ,  ou  Théodore  le  Fou  s'é- 
tait emparé  de  Philadelphie  ;  Lascaris 
l'en  chassa.  Sabbas,  ancien  gouverneur 
do  Pont,  s'était  érigé  en  souverain  dans 
la  ville  de  Samsoun.  Enfin  les  deux 
frères  Alexis  et  David  Comnène  avaient 
fondé  sur  les  rivages  du  Pont-Euxin 
un  Etat  plus  important  et  plus  du- 
rable ;  ils  résidaient  le  premier  à  Tré- 
bizonde  (l'ancienne  Trapézonte),  l'autre 

(OLebeaii,  1.  XCV,  vol.  XVII,  p.  ao3- 
ao6. 

(a)  Id.,  ibid.%  LXGVI,  p.  a53. 
(3)  Id.,  it>id.t  p.  a87. 


à  Héraclée  en  Paphlagonie,  et  portaient 
le  titre  de  ducs.  Les  deux  principautés 
fuient  réunies  après  la  mort  de  David 
Comnène  ;  et  les  successeurs  d'Alexis 
prirent  le  titre  ambitieux  d'empereurs 
d'Orient.  Telle  fut  l'origine  de  cet  em- 
pire de  Trébizonde  si  fameux  dans  les 
romans  de  chevalerie.  Ce  frêle  em- 
pire, enveloppé  de  tous  côtés  par  les 
musulmans,  leur  échappa  jusqu'à  la  fin 
du  quinzième  siècle,  et  survécut  même 
de  quelques  années  à  la  prise  de  Cons- 
tantinople  (l). 

EMPEREURS  DE  NlCEE  :  L  ASCARIS, 

Vatace  ,  Lascabis  II,  Michel  Pa- 
léologue.  —  Lascaris  se  fit  couronner 
empereur  à  Nicéeen  1206,  et  régna  jus- 
qu'en 1222.  Possesseur  d'un  si  petit  État, 
avec  des  armées  qui  ne  dépassaient 
guère  quinze  cents  ou  deux  mille  hom- 
mes, entouré  d'ennemis  ou  d'alliés  peu 
sûrs,  il  déploya  des  qualités  qui  auraient 
mérité  de  paraître  sur  un  plus  grand  théâ- 
tre ;  il  passa  pour  un  des  plus  vaillants 
princes  et  des  meilleurs  politiques  de 
son  temps.  Toujours  battu  par  les 
Français,  obligé  de  leur  céder  les  côtes 
de  la  Propontide,  il  profite  cependant 
de  leurs  fautes  :  leurs  efforts  pour  réu- 
nir l'Église  grecque  à  l'Église  latine  lui 
amènent  beaucoup  de  partisans  (2).  Il 
repousse  les  entreprises  de  David  duc 
de  Paphlagonie,  soutenu  par  les  Fran- 
çais; il  s'allie  avec  le  roi  des  Bulgares, 
leur  plus  redoutable  allié  (3).  II  lui 
faut  encore  soutenir  une  guerre  contre 
Alexis  son  beau-père  et  contre  les  Turcs, 
qui  soutiennent  les  prétentions  suran- 
nées de  ce  prince;  il  se  tire  de  ce 
danger  par  un  merveilleux  coup  du  sort, 
s'il  faut  en  croire  le  récit  du  chroni- 
queur. Les  Turcs  étaient  devant  Antio- 
che  du  Méandre  avec  vingt  mille  hom- 
mes, Lascaris  n'avait  que  deux  mille 
soldats,  dont  huit  cents  déserteurs  fran- 
çais qu'il  avait  attirés  à  lui  par  une 
forte  paye;  il  marche  hardiment  à  l'en- 
nemi. Les  huit  cents  Latins  s'élancent 
avec  leur  furie  ordinaire,  percent  l'armée 
turque,  mais  sont  écrasés  au  retour;  le 
reste  de  l'armée  grecque  est  défait  en 
un  moment.  Cependant  Lascaris  en- 

(i)  Lebemi.  ib'ui.t  a55. 

(a)  Id.,  i/tie/.f  i\)~. 

(3)  Id.,  ibiil.,  a5«,  a6o. 
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touré  «Tun  petit  nombre  de  braves,  dis- 

tmtait  sa  vie  avec  un  grand  courage  ; 
e  sultan ,  qui  le  cherchait,  court  à  lui 
le  sabre  haut,  et  lui  décharge  un  coup 
terrible;  la  bonne  trempe  de  sou  casque 
lui  sauve  la  vie,  mais  il  tombe  à  terre. 
Tandis  que  Gaialheddin  s'écrie  :  a  Qu'on 
le  saisisse  »,  il  est  déjà  relevé  ;  il  tranche 
d'un  revers  les  jarrets  du  cheval  de 
son  ennemi,  et  Payant  abattu  à  son  tour, 
il  lui  coupe  la  tête,  qu'il  plante  au  bout 
de  sa  lance.  A  cette  vue  les  Grecs  se 
rallient,  et  toute  l'armée  turque  s'en- 
fuit (i). 

Lascaris  mourut  en  1222  ;  il  eut  pour 
successeur  Jean  bucas  Vatace,  son  gen- 
dre, qui  continua  et  affermit  son  ou* 
vrage.  11  fallait  d'abord  de  l'audace  pour 
brusquer  la  fougue  française  ;  elle  se 
trouva  dans  Lascaris.  Vatace  apporta 
la  prudence  et  une  vigueur  soutenue 
propre  à  donner  au  nouvel  empire  une 
assiette  solide  (2).  Vatace  eut  la  gloire, 
deux  ans  après  son  avènement,  de 
vaincre  pour  la  première  fois  les  Fran- 
çais. La  victoire  de  Pénamène  lui  rendit 
la  Troade,  les  cotes  de  la  Propontide 
et  111e  de  Lesbos  (3);  bientôt  après  il 
y  ajouta  celles  de  Chio,  de  Samos,  d'1- 
carie,  de  Cos  et  de  Rhodes  (4);  il  ne 
resta  plus  aux  Français  eu  Asie  que  la 
presqu'île  de  Chalcédoine,  qui  fait  face 
à  Constantinople  (5).  En  même  temps 
Vatace  portait  la  guerre  en  Europe,  s'a- 
vançait jusqu'à  Andrinople  et  mena- 
çait la  capitale  de  l'empire.  En  1235  et 
1 236  il  l'assiège  de  concert  avec  Asan, 
roi  des  Bulgares  ;  mais  leur  attaque  est 
par  deux  fois  repoussée;  Vatace  n'en 
conserve  pas  moins  un  pied  en  Europe, 
et  il  enlève  aux  Français  leurs  dernières 
possessions  d'Asie. 

Dans  les  dernières  années  de  son 
règne,  il  s'agrandit  encore  aux  dépens 

(0  Id.,  i£«/.,  290.  — Cette  aventure  est 
racontée  tout  différemment  par  les  historiens 
jnusulmans. Gaialheddin,  disent-ils  après  avoir 
va  in  ru  Lascaris,  fut  tué  sur  le  champ  de 
balai  Ile  par  uu  Franc,  (de  Haramer.  Hit  t.  de 
Cemp.  ottom.  1.,  I«r.) 

(a)  Lebeau,  1.  XCYII,  p.  3*8. 

(3)  Id.f  i'M.f  333. 

(4)  Id.,  ib'fd.,  359. 

(5)  M.,  i*t</.,  337. 

(C>)  Id.,  L.  XCV11I,  p.3cj5. 


des  Bulgares  et  des  Latins,  prend  aux  uns 
Serres,  aux  autres  Zurule  (auj.  Chioriï), 
détruit  le  petit  État  grec  de  Thcssal*» 
nique,  et  s  empare  d'une  partie  de  fa 
Thessalie  ;  l'empire  français  presque  n> 
duit  à  Constantinople  et  a  ses  feubouns, 
est  comme  bloqué  de  toutes  parts  (i;. 

Ce  prince  vigilant  et  habile  ne  mé- 
rite pas  moins  par  sa  bonne  adminis- 
tration que  par  ses  conquêtes  les  éloges 
des  historiens.  On  assure  qu'il  gouver- 
nait sans  impdts,  vivant  du  revenu  de 
ses  terres  et  du  produit  de  ses  fermes. 
On  a  souvent  cite,  depuis  Montesquieu, 
ce  capitulaire  de  Charlemagne  qui  or- 
donnait de  vendre  les  herbes  de  tes 
basses-cours  ;  c'est  par  la  même  économie 
que  Vatace  soutenait  son  petit  empire. 
Comme  la  cour  riait  de  le  voir  descen- 
dre aux  moindres  détails  de  l'exploita- 
tion rustique,  on  raconte  qu'il  mit  à 
part  le  produit  de  la  vente  des  osais, 
et  en  Gt  faire  pour  l'impératriee  «ne 
couronne  d'or  enrichie  de  pierreries 
d'un  grand  prix  (2).  Sous  son  gouver- 
nement paternel,  les  provinces  refleu- 
rirent malgré  les  charges  de  la  guerre 
et  le  voisinage  menaçant  des  Tartans 
Mongols.  En  vue  de  ce  dernier  danger, 
Vatace  s'était  allié  avec  le  sultan  d'i- 
couium.  Cette  ligue  n'aurait  sans  doute 
pas  arrêté  les  conquérants  tartares  s'ils 
avaient  poussé  jusqu'à  l'extrémité  de  la 
péninsule  ;  mais  ils  s'arrêtèrent  en 
Cappadooe;»  le  sultan  s'empressa  de 
les  désarmer  en  leur  payant  tribut 
L'alliance  du  Turc  servit  seulement  à 
enrichir  les  provinces  grecques  en  au** 
mentant  leur  sécurité  et  en  facilitant  le 
commerce  (3). 

Vatace  mourut  en  1255.  Théodore 
Lascaris  II,  son  fils,  ne  régna  que  quatre 
ans  ;  il  maintint  la  dignité  de  l'empire 
et  conserva  les  conquêtes  de  son  père 
sans  avoir  le  temps  de  les  étendre  (4). 
11  laissait  pour  successeur  un  enfant  de 
six  ans  sous  la  tutelle  du  grand  do- 
mestique George  Muzalon  et  du  patriar- 
che de  Nicée.  Muzalon,  détesté  comme 

(  1) Lebeau,  1.  XCVIII, 4*3,  4*6, 43?.  4M. 
(a)  Id.,  ibuL,  4U.— 'Grrgoras.  i.  U,  c.6; 
Acrop.  c.41. 

(3)  Lebeau,  /£/</.,  41 5,  416. 

(4)  Lebeau,  I.  XGIX,  vol.  XVIII,  p.  x- 
34. 
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'est  toujours  un  favori ,  fut  renversé 
«r  une  conspiration  des  grands ,  et 
emplacé  par  Michel  Paléologue.  Ce  der- 
ier,  issu  d'une  famille  qui  occupait  do- 
rais plusieurs  générations  les  plus  hauts 
mplois  de  la  cour,  avait  déjà  laissé 
ercer  son  ambitiou.  Deux  fois  disgracié 
dus  Lascaris  II,  il  avait  su  deux  fois 
lissjper  les  soupçons  dont  il  était  l'ob- 
st.  Devenu  le  tuteur  du  jeune  prince, 
1  se  fit  déférer  successivement  les  titres 
le  grand-duc,  de  despote,  puis  d'empe- 
eur  (1).  Peu  de  temps  après  son  avé- 
«ment  il  reçut  à  Nymphée  deux  am- 
assades  :  l'une  du  sultan  d'Iconium, 
ni  sollicitait  son  alliance,  l'autre  de 
empereur  latin  Beaudoin  II.  Ce  der- 
Jer  espérait  profiter  de  la  position 
quivoque  du  nouveau  prince  pour  ob- 
enir  quelques  concessions.  Ses  ara- 
tassadeurs  turent  reçus  avec  honneur  et 
ombles  de  caresses;  mais  quand  ils 
«posèrent  l'objet  de  leur  mission,  ils 
rouvèrent  le  prince  grec  moins  coin* 
ilaisant  qu'ils  ne  s'y  étaient  attendus. 
h  réclamaient  Thessalonique;  Michel 
car  répondit  en  souriant  qu'il  ne  pouvait 
ans  déshonneur  abandonner  une  ville 
>ù  il  avait  passé  son  enfance  et  où  se 
rouvait  la  sépulture  de  son  père;  les 
mbassadeurs  réduisaient  leurs  préten- 
ions à  la  ville  de  Serres  ;  «  c'est  une 
ille  qui  m'est  trop  chère,  répondit 
dichel  :  j'y  ai  fait  mes  premières  armes 
t  c'est  le  premier  gouvernement  que 
'ai  reçu  de  l'empereur  mon  oncle;  » 
ls  demandaient  enfin  le  canton  de  Bo- 
ères  sur  les  confins  de  Macédoine; 
•  C'est,  dit  le  prince,  un  trop  beau  pays 
tour  la  chasse.  »  — •  «  Que  nous  don- 
nerez-vous  donc  ?  »  reprirent  les  am- 
tassadeurs?  —  «  Rien;  mais  si  vous 
oulez  la  paix  payez-moi  un  tribut  à 
•eu  près  égal  au  profit  que  votre  maître 
étire  du  commerce  de  Constantin,ople. 
Sinon,  attendez-vous  a  la  guerre  (2).  » 
tannée  suivante  le  César  Stratégopule, 
n  passant  près  de  Constantinople  pour 
lier  faire  la  guerre  au  despote  d'Épire, 
rouva  l'occasion  d'entrer  par  surprise 
lans  la  ville;  Beaudoin  s'enfuit;  ainsi 
ut  renversé  sans  aucun  effort  l'empire 
atin  de  Constantinople,  cinquante-sept 

(x)  Lebeau,  vol.  XVIII,  58. 
(2)  ld.,  iùid ,  6a. 


«.ns  après  sa  fondation.  Michel  fit  son 
entrée  dans  la  capitale  le  15  août  1261. 

DÉCADENCE  ET  CHUTE  DE  L' EM- 
PIRE SELDJOUCIDB.  CONQUÊTE  MON- 
GOLE. —  Il  semble  que  les  empereurs 
grecs  aient  épuisé  pendant  leur  séjour 
a  Nicée  tout  ce  qui  leur  restait  d'énergie. 
Rentrés  dans  leur  capitale,  ils  oubliè- 
rent le  pays  qui  les  avait  recueillis  dans 
l'exil  ;  les  provinces  d'Asie  retombèrent 
dans  leur  ancien  état  de  délaissement, 
de  misère  ;  les  Turcs  les  envahirent  sans 
trouver  la  moindre  résistance  :  à  la  fin 
du  treizième  siècle  les  possessions  de 
l'empereur  Byzantin  en  Asie  ne  s'éten- 
dent pas  au  delà  de  l'horizon  de  Cons- 
tantinople (1). 

Ce  ne  furent  pas  toutefois  les  sultans 
d'Iconium  qui  recueillirent  l'héritage 
des  Lascaris  :  leur  empire  était  en  pleine 
dissolution.  La  puissance  des  Seldjou- 
cides  parait  avoir  été  à  son  apogée  sous 
Azzeadin-Kilidj-Arslan,  gui  régna  de 
1156  à  U88.  Après  avoir  pris  Sivas, 
Kaisarieb  ,  Malatia,  et  avoir  dépossédé 
la  dynastie  des  Danischmend,  qui  ré- 
gnait en  Cappadoce,  ce  prince  partagea 
ses  États  entre  ses  dix  fils,  ruinant  ainsi 
l'empire  qu'il  venait  d'édifier.  Ce  fut  ce 

§artage  qui  favorisa  les  succès  de  Fré- 
éric  Barberousse  et  lui  permit  de  s'em- 
parer d'Iconium  (2).  Après  quinze  an- 
nées de  guerres  civiles,  Gaïatheddin, 
le  dernier  survivant  des  fils  d'Azzeddin, 
recueillit  les  débris  de  l'héritage  pater- 
nel ;  nous  avons  vu  comment  il  périt 
dans  la  guerre  contre  Théodore  Lasca- 
ris. Apres  lui  régnèrent  successivement 
ses  deux  fils  Azzeddin-Kaïkavous  et 
Alaeddin-Kaïkobad;  les  historiens  orien- 
taux accordent  au  dernier  le  surnom  de 
Grand  à  cause  de  ses  conquêtes  en 
Géorgie,  en  Mésopotamie  et  en  Armé- 
nie (3).  Les  historiens  musulmans  le 
font  mourir  empoisonné  par  son  fils;  les 
Arméniens  racontent  qu'à  l'approche 
des  Mongols  il  avait  envoyé  sa  mère  et 
sa  sœur  au  roi  Constant  d'Arménie  ; 

(i)  De  Hammer,  Hist.,  de  Cemp.  ottom., 
t.  Ier,  p.    ba,  91-95,  L.  I  el  II. 

(a)  De  Hammer,  HisU  des  Ottom,,  1.  Ier. 

(3)  C'esl-à-dire  eu  Cilicie.  Nous  avoua 
déjà  dit  quelques  mois  des  principautés  Ar- 
méniennes de  Cilicie;  nous  y  rcvieudrou* 
plus  loin. 
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que  celui-ci  les  livra  aux  Tarlares; 
[u'une  guerre 's'ensuivit,  et  qu'Azzed- 
lin  mourut  devant  Tarse,  qu'il  assié- 
geait (1). 

Ce  fut  la  septième  aunée  du  régne 
de  son  fils  Gaiatbeddin  Kaîkosrou  II 
que  les  Mongols  entrèrent  en  Asie  Mi- 
neure (2).  Sivas  et  Kaisarieb  furent  dé- 
vastées; après  une  rencontre  dans  la- 
quelle les  Turcs  lâchèrent  pied  sans 
combat,  le  sultan  se  soumit  à  payer 
tribut  (1244).  Ses  deux  fils  Azzeddiu  et 
Rokneddin  régnèrent  sous  la  suzerai- 
neté des  Mongols,  ou  plutôt  un  gouver- 
neur mongol  régna  sous  leur  nom.  Le 
premier,  devenu  suspect  au  khan, 
s'enfuit  et  chercha  un  asile  auprès  de 
l'empereur  grec,  qui  n'osa  le  recevoir  ; 
Michel  Paléologue  devenu  empereur 
l'appela  à  sa  cour  mais  le  retint  prison- 
nier. Rokneddin  son  frère  fut  étranglé 
en  1267  par  ordre  du  khan;  le  titre 
de  sultan  fut  donné  à  son  fils  Gaia- 
tbeddin encore  enfant ,  puis  à  Masoud 
fils  d'Azzeddin  (1283);  enfin  Alaed- 
din  III  (1297)  fut  le  dernier  des  souve- 
rains seldjoucides  ;  il  fut  mis  à  mort 
ainsi  que  son  fils  en  1307  (3). 

Les  dix  Emirs.  —  Commence- 
ments des  Turcs  ottomans.  -^ 
L'empire  des  Mongols  de  Perse,  qui  avait 
causé  la  ruine  de  celui  des  Seldjoucides 
d'Iconium,  touchait  lui-même  a  sa  fin. 
Trop  faibles  pour  gouverner  les  pays 
qu'ils  avaient  ravagés ,  les  souverains 
mougols  furent  obligés  d'en  abandonner 
la  possession  à  des  chefs  Turcomans. 
Cest  ainsi  que  l'empire  seldjoucide  de 
Roum  se  trouva  divisé  après  la  mort  du 
dernier  sultan  en  dix  États  indépendants 
dont  la  plupart  conservèrent  les  noms 
de  leurs  premiers  souverains.  Ces  dix 
princes,  comme  ceux  qui  après  la  mort 
d'Alexandre  se  partagèrent  en  Europe 
et  en  Asie  les  débris  de  son  empire  , 
sont  appelés  rois  des  peuples  par  les 
historiens  orientaux.  C'étaient  :  Karasi 
dans  l'ancienne  Mvsie,  avec  Berghama 
(Pergame)  pour  capitale;  Sarou-Kliau 

(i)  L'Art  de  vérif.  Us  dates  ;  Rois  chrèt. 
ttJnn.  vol.  I,  p.  4<>». 

(*)  De  Hainmer,  1.  I. 

(3)  De  lUinmer,  I.  l«r  ;  —  Art.  d*.  vêr. 
les  daUs\  sultans  ttlctm.y  vol.  I,  pp.  48a- 
486. 


et  Aïdin  en  Lydie  ;  Menteschéen  Carie; 
Tekké  dans  la  Lycie  et  la  Pamphriie, 
Hamid  dans  la  Pisidie  et  l'imne; 
Kararaan  en  Lycaonie;  Othmafldaj 
la  Galatie  et  la  Bithynie.  La  don 
autres  principautés  ne  portèrent  psi* 
noms  de  leurs  fondateurs  :  celle  de 
Kermian,  qui  répond  à  une  partie  de  1» 
Phrvgie,  emprunta  son  nom  à  m* 
tienne  capitale  de  la  province  (F<m 
Ceramorum)  (I)  située  près  de  Routa*; 
la  Paphlagouie  s'appelait  par  une  rai- 
son semblable  province  de  Kastenop; 
Ali-Oumour-beg  en  fut  le  preaw 
prince  souverain.  GhaziTcbelebi,Mi- 
sin  du  dernier  sultan,  vint  aussi  s  fai- 
blir, et  régna  pendant  près  d'un  de»- 
siècle  à  Sinope.  Après  lui  tout  te  Wj 
revint  aux  fils  d'Oumour-beg,  app» 
aussi  Kisil-Ahmedli  (les  Ahuris  Ra- 
ges )(3).  , 
Parmi  ces  dix  principautéi,  ce»  Ç 
devait  absorber  toutes  les  Mti*s»aw 
pas  dans  le  principe  la  plus  cossw- 
rable.  L'origine  des  Turcs  ottomans* 
comme  celle  de  toutes  les  natta»» 
veloppée  de  beaucoup  de  fables  ;  wr 
histoire  véritable  commence  a  Soûffl»- 
Shah  aïeul  d'Othnwo,  qui  habitat»* 
sa  tribu  dans  le  Khorassan.  M  en  » 
chassé  par  l'invasion  mongole.  Apre» 
mort  (vers  1230),  la  tribuse  démembra; 
une  partie  de  ceux  qui  la  cofflP0S*| 
retournèrent  dans  le  Khorassan;  qow 
cents  familles  se  dirigèrent  ven  l«» 
sous  la  conduite  de  ses  Ois  Ertogreifi 
Dundar.    Leurs  historiens  raooaîesi 

3u'Ertogrul  avec  ses  guerriers  amn 
ans  une  plaine  où  deux  armées  ett» 
en  présence;  il  prit  parti  pour  la  p 
faible  et  lui  assura  la  wtow- ■* 
vaincus  étaient  des  Mongols,  et  e«* 
queur,  Alaeddiu  le  Grand,  a"»* 
Konieh.  Ertogrul  se  mit  à  son  serrée 
s'établit  d'abord  dans  les  monts  K*r 
jataghs  ou  Montagnes  noires,  amen» 
rons  d'Ancyre.  A  la  suite  d'uncomM» 
ses  cavaliers  avaient  formé  le  trw* 
l'armée  et  avaient  décidé  la  «&» 
Alaeddîn  lui  concéda  à  tiirej « m 
héréditaire  le  district  dT^iscw^ 
cienne  Doryléej,  auquel   il  d^ 

(c)  V.#Reimcl,  Illustrations  ci fie  «T 
dit  ion  oj  Cwts,  p.  afi-'ii. 
(a)  DeHarowcr,  L.  1,1- 'iP- "• 
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nom  de  Sultan-OEni  (front du  Sultan). 
Ce  eanton,  qui  fut  le  berceau  de  la  puis- 
sance ottomane,  forme  aujourd'hui  un 
des  dix-sept   sandjaks  de  l'Anatolie; 
les   pèlerins  turcs  y  viennent  visiter 
pieusement  les  tombeaux  des  premiers 
chefs  de  leur  nation  (1).  Les  Ottomans 
avaient  conservé  dans  ce  pays  les  habi- 
tudes nomades  de  leurs  pères  :  on  les 
▼oit   encore  sous  Othman  passer  l'été 
dans  les  montagnes  et  redescendre  l'hi- 
ver dans  la  plaine.  Quand  ils  s'éloi- 
gnaient au  printemps,  ils  déposaient 
ce  qu'ils  possédaient  de  plus  précieux 
dans  quelque  forteresse  alliée  ;  au  re- 
tour, ils  payaient  le  dépositaire  en  lui 
apportant  des  peaux  de  chèvres,  des 
fromages,  des  outres  de  miel  et  des  ta- 
pis de  couleur  semblables  à  ceui  qui 
se   fabriquent  encore  dans  ces  con- 
trées (2). 

Progrès  des  Ottomans  jusqu'à 
Amubat  lrr.  —  Ertogrul  vécut  jus- 
que sous  le  règne  du  dernier  Alaeddin. 
Mais  de  son  vivant  Othman  son  fils 
avait  déjà  commencé  à  étendre  ses  do- 
maines aux  dépens  des  Grecs.  Lorsqu'il 
se  fut  rendu  maitrede  Karadjahissar  (3), 
Je  sultan  lut  envoya  les  insignes  de 
beg  :  le  drapeau,  la  timbale  et  la  queue 
de  cheval.  Othman  s'empara  ensuite  des 
forteresses  de  Biledjik  (Belocôma),  Yar- 
tiissaret  Ainegoel  (Angelocôma).  L'an- 
née même  où  il  venait  de  faire  ces  derniè- 
res conquêtes,  mourut  le  dernier  sultan 
d'iconium  ;  Othman,  comme  les  autres 
begs,  s'attribua  les  prérogatives  souve- 
raines, le  droit  de  battre  monnaie  et 
de  se  faire  nommer  dans  la  prière 
publique.  Sa  domination  ne  s'étendait 
pas  alors  au  delà  du  mont  Olympe. 
Grâce  à  la  négligence  du  gouvernement 
grec,  qui  ne  songeait  à  ses  possessions 
d'Asie  que  pour  les  mettre  a  contribu- 
tion, il  saisit  sans  beaucoup  de  peine 
la  plupart  des  forteresses  qui  bordaient 
le  Sangar,  et  s'avança  jusqu'aux  portes  de 
Nicée  où  il  éleva  à  son  tour  des  châteaux 
forts  qui  furent  pour  la  ville  une  menace 
perpétuelle.  Il  occupa  de  même  les  abords 
de  Brousse  (l'ancienne  Prusa),  et  attendit 

(x)  De  Hammer,'L.  Il/vol.  I,  p.  56-6i. 
(i)  le.,  ikid.,  71. 

(3)  Le  Château  noir;  que  les  Grecs  appe- 
laient Mekingeia. 


patiemment  que  la  lâcheté  des  Grecs  lui 
livrât  l'une  ou  I  autre  de  ces  villes  impor- 
tantes. Brousse  succomba  la  première, 
et  sa  conquête  ne  coûta  pas  aux  Turcs  un 
seul  homme  :  dès  qu'on  sut  qu'ils  pré- 
paraient une  attaque  sérieuse,  l'empe- 
reur grec  envoya  au  gouverneur  Tordre 
de  se  rendre.  Moyennant  trente  mille 
ducats  les  habitants  obtinrent  la  liberté 
de  sortir  avec  tous  leurs  biens.  Les  By- 
zantins racontent  qu'au  moment  où  les 
habitants  se  préparaient  à  partir,  Orkhan 
déclara  que  les  enfants  n'étaient  pas 
compris  dans  la  capitulation.  H  ajouta 
ensuite  qu'ils  devaient  conserver  leur 
héritage,  et  retint  sous  ce  prétexte  la  plus 
grande  partie  des  objets  précieux  ;  de 
sorte  que  la  plupart  des  habitants  se  dé- 
cidèrent à  rester  dans  la  ville. 

Othman  était  mourant  lorsqu'on  vint 
lui  apprendre  la  reddition  de  Brousse  : 
il  ordonna  qu'on  y  transportât  ses  res- 
tes ;  son  fils  Orkhan  y  établit  sa  rési- 
dence. 

Le  même  prince  s'empare  d'Aïdos  et 
de  Semendra  sur  la  Propontide,  soumet 
tout  le  pays  entre  Nicomédie  et  le  Bos- 
phore, prend  Nicomédieen  1327,  Nicée 
en  1330,  et  bientôt  après  Kemlik,  ville 
maritime  de  la  Propontide  qui  répond 
suivant  les  uns  à  l'ancienne  Cionte,  sui- 
vant d'autres  au  port  de  Civitot  du 
temps  des  croisés  (l) .  De  ce  règne  enfin 
datent  l'institution  des  janissaires,  la 
première  descente  des  Ottomans  en  Eu- 
rope, la  prise  de  Gallipoli,  et  la  destruc- 
tion de  la  principauté  de  Karasi,  la  pre- 
mière qui  fut  absorbée  par  la  puissance 
croissante  des  Ottomans .  Le  fondateur 
de  ce  petit  État  avait  laissé  deux  fils  qui 
se  disputèrent  son  héritage  ;  l'un  d'eux, 
soutenu  par  Orkhan,  fut  assassiné  par 
son  frère  ;  le  fils  d'Othman  punit  le  fra- 
tricide en  confisquant  ses  États  (2) . 

Mourad  ou  Amurat  son  successeur 
fit  des  progrès  encore  plus  rapides.  En 
Europe,  il  prit  Andrinople  et  porta  ses 
armes  victorieuses  jusqu'au  Danube. 
En  Asie,  tout  plia  sous  l'ascendant  du 
petit-fils    d'Othman  :    il  donna  pour 

(Art  de  vèrif.  les  dates  T.  I,p.495. 

(1)  Hammer,  1. 1,  p.  147;  T.  une  Dissert, 
de  M.  Hase  dans  le  Journ.  Asiatique,  mai 
x8aô. 

(a)  Hammer,  1.    III,  t.  I,  p.  x5t. 
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épouse  à  son  fils  Bajazet  la  fille  du 
prince  de  Rermian  :  elle  apporta  en  dot 
quatre  villes  importantes ,  au  nombre 
desquelles  était  Kutahieh,  la  capitale  ac- 
tuelle de  tout  le  gouvernement  d'Ana- 
tolie  (t).  Le  prince  deHamidfut  obligé 
de  vendre  à  Amurat  la  plus  belle  partie 
de  ses  domaines  pour  en  conserver  une 
faible  partie  (2). 

Les  IUb  amanidbs. — Destruction 
bu  royaume  àbmkn1en  de  clucie. 
—  Ainsi  trois  des  États  formés  du  dé- 
membrement de  l'empire  seldjoucide 
avaient  déjà  disparu.  Le  plus  puissant 
parmi  ceux  qui  restaient,  et  le  seul  capa- 
ble de  résister  aux  entreprises  de  la 
race  conquérante  d'Othman,  était  l'Etat 
de  Karaman. 

Les  princes  de  cette  maison  s'étaient 
étendus  dans  le  sud  de  la  péninsule 
comme  les  Ottomans  dans  le  nord, 
aux  dépens  et  des  Grecs  et  des  Tartans 
et  des  princes  chrétiens  d'Arménie. 
L'on  d'eux,  à  la  mort  du  dernier  des 
Seldjoucides,  avait  eu  l'adresse  de  su- 
borner un  prétendant,  et  s'était  em- 
5 are  sous  son  nom  de  l'ancienne  rési- 
ence  des  sultans.  La  Karamanie  coin- 
Î renaît  les  anciennes  provinces  de 
.ycaonie,d'Isaurie,  de  Pamphylie,  et  la 
plus  grande  partie  de  la  Gihcie  (S). 

Les  princes  arméniens  se  défendi- 
rent dans  cette  dernière  province  avec 
une  incroyable  persévérance.  Isolés  du 
reste  de  la  chrétienté,  ils  ne  pouvaient  se 
soutenir  que  par  les  divisions  des  prin- 
ces musulmans.  Ils  ne  cessaient  d'in- 
voquer les  secours  de  l'Occident.  Pour 
mieux  intéresser  les  Latins  à  leur  cause, 
ils  s'étaient  réunis  solennellement  a 
l'Église  romaine,  mais  les  papes  essayè- 
rent inutilement  d'armer  l'Europe  en 
leur  faveur  ;  le  zèle  des  croisades  était 
éteint.  Quelques  secours  d'argent  furent 
tout  ce  qu'ils  purent  obtenir  :  on  trouve 
dans  les  archives  des  rois  de  France 
une  lettre  de  Philippe  de  Valois  ordon- 
nant de  délivrer  à  l'ambassadeur  du  rot 
d'Arménie  une  somme  de  dix  mille 
florins  d'or.  Pour  résister  aux  sultans 
d'Iconium,  les  malheureux  Arméniens 
s'étaient    alliés    avec    les    Mongols; 

(i)  Hammer,  1.  Y,  t.  I,  p.  246. 
(a)  Id.,  ièid..  «47. 
(4)  Id.,  ibid.,  162-264. 


lorsque  les  Mongols  se  fora* 
éloignés,  ils  restèrent  abandonnés  a 
eux-mêmes  et  entourés  d'ennemis.  Ea 
1344  la  descendance  directe  de  leszs 
rois  s'étant  éteinte,  ils  offrirent  la  cou- 
ronne à  Guy  de  Lusignan.  roi  déposées 
de  Chypre/Quatre  prince*  français  se 
succédèrent  encore  sur  ce  trône  chan- 
celant. On  ignore  de  l'an  d'eux  naja*! 
son  nom.  Le  dernier,  qui  s'appelait  ti- 
von  V  de  Lusigoan,  lut  dépossédé  ea 
1378. 11  se  retira  en  France  et  mount 
à  Saint-Ouen  près  de  Saint-Denis.  Soa 
tombeau  subsistait  encore  il  7  a  un  siè- 
cle dans  l'église  des  Gélestins  de  Pa- 
ris (1). 

Conquêtb  de  l'Asis  Murant  pas 
lbs  Ottomans  sous  Ahuiat  zt  6a- 
jâzbt.  —  La  croix  était  donc  aatofr 
renient  bannie  de  la  péninsul*  d'Asie 
Mineure.  C'était  désormais  aux  prinees 
musulmans  à  s'en  disputer  la  posses- 
sion. Dès  le  commencement  du  régie 
d'Amurat,  Alaeddin,  prince  de  Karamaa 
avait  fait  soulever  les  seigneurs  des 
environs  d'Angora  (l'ancienne  Ancvre): 
la  révolte  avait  été  comprimée  avant qall 
eût  le  temps  de  la  soutenir.  En  1386  la 
guerre  éclate.  Une  grande  bataille  s  ea* 
gage  dans  les  plaines-  dlconiuin,  te 

8 rince  de  Karaman  vaincu  et  assiégé 
ans  sa  capitale,  s'humilie  et  baise  U 
main  du  vainqueur  en  signe  d*bou> 
mage. 

Un  des  officiers  d'Amurat  lui  con- 
seillait de  profiter  de  l'occasion  pour  in- 
corporer à  l'empire  le  petit  État  de 
Tekké;  Amurat  répliqua  fièrement: 
«  Le  prince  de  Tekké  est  trop  pauvre: 
il  ne  possède  que  les  villes  d  Istenos  et 
(TAntalia  ;  il  serait  honteux  de  lui  foire 
la  guerre  :  le  lion  ne  s'amuse  pas  à 
chasser  des  mouches.  »  Le  seigneur  de 
Tekké  comprit  l'avertissement  ;  et  pour 
conserver  au  moins  ces  deux  villes  il 
abandonna  tous  ses  autres  châteaux  (2)» 
Bajazet  Ier  surnommé  l'Éclair  (  Baytsid 
Jlaerim  1  poursuivit  l'œuvre  de  son 
père  et  de  son  aïeul.  Les  empereurs  de 
Byçance,  cernés  de  toute  partet  coma* 
assiégés  par  les  Turcs,  ne  subsistaient 
plus  que  par  le  bon  plaisir  de  ces  voi- 

(1)  Art  de  vérif.  Us  daL  Reis  chéùtns 
d'Arm.  vol.  I,  p.  458-568. 

(a)  Hammer,  l.  V,  t.  I,  p.  169. 
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tins  redoutables  -,  Manuel  Paléologue, 
qui  régnait  alors,  donna  un  exemple 
inouï  de  faiblesse  et  d'abjection.  Une 
ville  était  restée  grecque  au  milieu  des 
établissements  turcs  d'Asie  Mineure, 
c'était  Philadelphie,  aujourd'hui  appe- 
lée Alascher;  le  sultan  chargea  Manuel 
de  la  lui  conquérir  ;  et  comme  le  gouver- 
neur grec  refusa  de  se  rendre ,  on  rit 
retppereur  deConstantinople  monter  à 
Tassant  de  cette  ville  chrétienne  pour  la 
livrer    aux    barbares   (1).  Le  prince 
d'Aîdkn,  voisin  et  allié  des  Grecs  d' Alas- 
cher, se  soumit  comme  avait  fait  ceiui 
deTekké,  abandonna  Éphèse,  sa  capitale, 
se  reconnut  vassal  du  sultan  ottoman , 
et  renonça  formellement  aux  préroga- 
tives   souveraines.  Le  prince  ottoman 
n'avait  désormais  plus  rien  à  ménager  : 
il  signifia  aux  princes  de  Saroukhan  et 
de  Mentesché  leur  arrêt  de  déchéance  ; 
ils  n'essayèrent  pas  de  résister,  mais 
cherchèrent  tous  deux  un  refuge  auprès 
de   Bayezid  Kœtouroum   (Bajazet  le 
Perclus),  souverain  de  Sinope  et  de 
Kastemouni.  Restait  avec  ce  dernier 
prince  celui  de  Karaman,  déjà  soumis 
et  allié;  Bajazet  le  trouva  encore  trop 
puissant  ;  il  l'attaqua  brusquement  et 
mit  le  siège  devant  Konieh.  Après  s'être 
emparé  de  cette  ville  et  de  plusieurs 
places  voisines,  il  accorda  la  paix  au 
prince  de  Karaman  eu  lui  laissant  pour 
tout  domaine   les  gorges  du  Taurus. 
Cette  paix  ne  dura  pas  longtemps.  A 
peine  Bajazet  fut-il  retourné  en  Europe 
que  Karaman  se  révolta,  traversa  ra- 
pidement toute  l'Asie  Mineure,  arriva 
jusque  dans  le  voisinage  de  Brousse,  se 
jeta  sur  les  troupes  ottomanes,  les  mit 
en  déroute,  et  fit  prisonnier  lebegler- 
beg. 

Au  premier  bruit  de  ce  soulèvement, 
Bajazet  avait  repassé  le  Bosphore,  et 
déjà  il  marchait  au-devant  de  l'ennemi. 
II  l'atteignit  dans  la  plaine  d'Aktschaï, 
dans  la  province  de  Kermian.  Karaman 
pris  avec  ses  deux  fils,  fut  mis  à  mort 
après  la  bataille  (2).  Bajazet  avait  résolu 
d  en  finir  avec  l'Asie  ;  une  seule  année 
lui  suffit  pour  en  achever  la  conquête. 
Quelques  chefs  turcomans  s'étaient 
créé  des  souverainetés  indépendantes  à 

(x)  Hammer,  L.  VF,  p.  199. 
[z)  Id.,  t'A.  3o8. 


l'extrémité  orientale  de  la  péninsule  ; 
le  sultan  ottoman  n'eut  qu'à  se  montrer 
pour  les  réduire.  Bourhaneddin,  qui  ré- 
gnait à  Sivas  et  à  Kaisarieh,  s'enfuit, 
ses  États  furent  réunis  à  l'empire  ;  Kara 
Youlouk  fondateur  de  la  dynastie  du 
Mouton-blanc,  établi  près  des  sources 
de  l'Euphrate,  fit  sa  soumission.  Enfin 
Kastemouni  fut  envahi  ;  après  avoir  vu 
tomber  ses  plus  fortes  places,  Samsoun 
(Amisus)  Djanik  et  Osmandjik,  Bayezid 
kœtouroum  s'enfuit  avec  les  princes 
dépossédés,  ses  hôtes,  auprès  du  Tar- 
tare  Timour,  que  les  Européens  appel- 
lent Tamerlan. 

Ray  âges  deTameblan. Bataille 
d'Ancybe.  —  Conclusion.  —  Ce  fa- 
meux conquérant,  émule  de  Gengis  et 
sorti  comme  lui  des  steppes  de  l'Asie 
centrale,  dévastait  le  monde  depuis  déjà 
trente  ans;  il  avait  subjugué  le  Turkes- 
tan  et  le  Mogolistan,  le  Khowaresm,  le 
Khorassan,  l'Inde  entière,  l'Irak  Persan 
et  l'Irak  Arabique.  Il  revenait  de  faire 
la  conquête  de  la  Géorgie,  conquête 
aussi  pénible  que  peu  fructueuse, 
lorsque  les  princes  dépouillés  par  Ba- 
jazet vinrent  lui  demander  vengeance. 
Il  envoya  au  sultan  ottoman  une  am- 
bassade menaçante  :  Bajazet  la  reçut 
avec  insulte.  Aussitôt  Timour  marcha 
vers  l'Occident  ;  et,  guidé  par  le  Turco- 
man  Kara-Youlouk,  il  vint  mettre  le 
siège  devant  Sivas.  La  ville  fut  prise 
après  dix-huit  jours  de  combats  achar- 
nés, et  la  garnison  traitée  avec  une 
atroce  cruauté.  Un  fils  de  Bajazet  y 
périt.  Les  horreurs  qui  avaient  signalé 
la  prise  de  Sivas  n'étaient  que  le  pré- 
lude de  celles  dont  Timour  allait  épou- 
vanter l'Asie.  Le  sultan  d'Egypte  attira 
sur  lui  ce  fléau  en  insultant  les  ambas- 
sadeurs du  Tartare.  La  Syrie  fut  en- 
vahie ,  l'armée  égyptienne  taillée  en 
pièces  devant  Alep,  et  la  ville  saccagée 
sans  pitié,  comme  l'avaient  été  Ispahan 
et  Tiflis,  Astrakhan  et  Delhi ,  comme 
le  furent  peu  après  Damas  et  Bagdad. 
De  Syrie,  Timour  revint  en  Asie  Mi- 
neure, et  douze  jours  après  avoir  quitté 
Sivas,  il  rencontra  l'armée  ottomane 
auprès  d'Angora.  C'était  là  que  devait 
se  vider  cette  grande  querelle.  Jamais  • 
peut-être  on  ne  vit  s'entre-choquer  de 
pareilles  masses  d'hommes  ;  les  deux 
armées  étaient  encore  plus  redoutables 
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par  leur  discipline  que  par  leur  nombre  : 
car  Timour,  véritable  barbare  sons  bien 
des  rapports,  avait  porté  au  plus  haut 
point  de  perfection  tout  ce  qui  regar- 
dait Fart  de  la  guerre  et  l'organisation 
des  armées.  Bajazet  de  son  côté  avait 
réuni  toutes  les  forces  de  son  vaste 
empire.  La  bataille  dura  tout  un  jour 
avec  un  acharnement  sans  égal  (20 
juillet  1402);  le  sultan  demeura  prison- 
nier, son  armée  fut  anéantie.  Cependant 
cette  célèbre  journée  eut  des  résultats 
moins  décisifs  qu'on  ne  l'aurait  attendu  : 
le  vainqueur,  après  avoir  mis  à  feu  et 
à  sang  toutes  les  contrées  situées  entre 
''Kupnrate  et  la  Méditerranée,  s'éloigna 
et  alla  se  perdre  dans  l'extrême  Orient; 
la  puissance  ottomane  qui  semblait 
devoir  succomber  à  ce  choc  terrible , 


9e  releva  en  quelques  années;  les  pro- 
vinces rendues  par  Timour  aux  prinea 
fugitifs,  furent  reconquises  parle  der- 
nier des  fils  de  Bajazet;  et  bientôt  ses 
arrière-petit-fils  couronna  l'édifiée  de 
la  puissance  ottomane  en  s'emparait 
de  Constantinople. 
L'invasion  de  Timour  est  la  dernière 

3ui  ait  désolé  l'Asie  Mineure.  Soumises' 
epuis  lors  au  joug  énervant  des  Turcs, 
et  revenues  à  cet  état  voisin  de  la  barbarie 
d'où  elhes  avaient  été  tirées  par  les  Grecs 
et  les  Romains,  ces  provinces  autrefois 
si  riches,  si  peuplées,  si  industrieuses,  si 
éclairées,  languissent  avec  tout  l'Orient 
musulman  dans  un  repos  léthargique, 
oubliées  de  l'Europe  et  étrangères  aa 
mouvement  de  la  civilisation. 


BIN. 
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Champollion-Figeac.  L'Egypte  ancienne,  4  volume  in-8°  avec  92  plan- 
ches     8  fr. 

Ghampollion  le  jeune.  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  d'après 
les  dessins  exécutés  sur  les  lieux  par  l'auteur  et  les  descriptions  auto- 
graphes qu'il  a  rédigées,  renfermant  400  planches  en  partie  coloriées. 
Publié  par  ordre  du  gouvernement,  pour  faire  suite  à  l'Expédition  <fi- 
gypte.  4  vol.  cart.  grand  in-folio '. 500  fr. 

—  Notices  descriptives  des  monuments  de  V Egypte  et  de  la  Nubie,  conformes 
aux  manuscrits  autographes  rédigés  sur  les  lieux  par  l'auteur.  2  toI. 
petit  in-folio. 

Tome  I,  formant  les  livraisons  1  à  40.  En  vente 425  fr. 

Tome  II,  publié  sous  la  direction  de  M.  le  vicomte  de  Rougé  et  devant 
former  environ  20  livraisons  (7  à  26).  En  vente,  livr.  7  à  49.  Prix  de 
chacune 42  fr.  50 

Ce  texte  contient,  outre  l'explication  des  planches,  une  foule  de  notices  nouvelles  qui  ai 
font  un  des  plus  précieux  recueils  de  matériaux,  un  des  plus  utiles  manuels  pour  IVto<fc 
approfondie  de  l'archéologie  et  de  la  philologie  égyptiennes. 

Prisse  d'Avesnes  (E.).  Monuments  égyptiens,  bas-reliefs,  peintures,  ins- 
criptions, etc.,  d'après  les  dessins  exécutés  sur  les  lieux  par  l'auteur. 
Ouvrage  contenant  52  planches,  dont  44  coloriées,  avec  des  notices 
explicatives.  I  vol.  grand  in-folio.  Cartonné 75  fr. 

Cet  ouvrage  fait  suite  aux  Monufnents  de  V Egypte  et  de  la  Nubie,  par  GhampoUioD  le 
jeune. 
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